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Multiplication  des  bleds. 

Dans  le  cours  de  ceL^^raee  . et  jiar- 

ticulièr^plWir^gPInotrWglT , Cha\ 
Froment  , on  a assez  fait 
cotinoître  ce  que  les  gens  de  bon  sens 
dévoient  penser  de  cette  multitude  de 
secrets , d’arcanes  , qui  ont  été  pro- 
posés à la  crédulité  publique  avec  tant 
d’emphase , qui  sont  tombes  dans  l’ou- 
bli , et  dont  de  temps  à autre  , des  igno- 
rans  ou  des  charlatans  cherchent  à 
les  tirer.  De  bons  engrais,  de  bons  la- 
bours faits  à propos  ; et  sur-tout  une 
année  favorable, voilà  les  seuls  moyens 
d’obtenir  des  récoltes  abondantes. 

MURE-MURIER.  Arbre  précieux, 
. originaire  de  la  Chine , aujourd’hui  na- 
turalisé jusqu’en  Hongrie  et  jusqu’en 
Prusse.  La  propagation  de  ctt  arbre , 
à des  distances  si  éloignées  de  son 
pays  primitif , ne  prouve-t-elle  pas 
ce  que  j'ai  avancé  au  mot  espèce  , et 
combien  il  est  impossible  dénaturaliser 
les  plantes  de  proche  en  proche  , par 
la  voie  des  semis.  C’est  ainsi  que  le 
tulipier  et  beaucoup  d’autres  arbres 
délicats  sont  parvenus , dans  nos  cli- 
mats , à passer  l’hiver  en  pleine  terre , 
et  à y végéter  aujourd’hui  avec  beau- 
coup d’aisance.  Cependant  la  vigne, 
que  l’on  croit  originaire  de  Grèce  , 
le  noyer  indigène  à l’Europe  , etc.  , 
n’ont  pu  supporter  les  hivers  ri- 
goureux , tels  que  celni  de  1709  ; 
l’olivier  y périt  également  , et  il 
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souffre  beaucoup  , lorsque  dans  no* 
provinces  méridionales  il  survient  un 
tiroid  de  cinq  à six  degrés  pendant 
U mois  de  février.  Le  mûrier  au  con- 
traire , s’est  tellement  acdkqaiév*éuii' 
brave  les  grands  tnîids  et  même  les 
rigouieux  hivers  du  Brandebourg.  On 
parviendra  , suivant  toute  apparence  , 
à le  naturaliser  en  Russie  ; les  trois 
mois  de  chaleur  qu’on  y éprouve  sans 
interruption  , suffiront  à sa  végétation 
et  à i éducation  du  ver  à soie.  Mais 
pourquoi  le  mûrier  n’éprouve-t-il  pas 
les  mêmes  variations  que  la  vigne  , 
l’oliver  , etc.  ? leur  tronc  périt  et  se 
renouvelle  par  ses  racines , sur-tout 
celui  de  ce  dernier  ; un  tronc  de 
noyer  éclata  perpendiculairement  en 
1709.  Je  crc’s  qu’outre  la  texture 
differente  de  ces  arbres , leur  sensi- 
bilité tient  à ce  qu’ils  ont  été  multipliés 
principalement  par  boutures  , cros- 
settes  , etc.  Les  semis  endurcissent 
et  acclimatent,  infiniment  mieux  la 
plante  que  toutes  les  autres  manières. 
Les  semis  forment  autant  d’éduca- 
tions nouvelles  ; les  boutures  , les 
marcottes  , au  contraire  , n’offrent 
jamais  qu’un  renouvellement  de  la 
même  éducation.  Je  ne  présente  ces 
idées  que  comme  de  simples  conjeo 
tures  , quoiqu’elles  ne  soient  pas  sans 
vraisemblance  ; niais  l’on  peut  encore 
attribuer  la  forte  vitalité  du  mûrier 
au  peu  d’aquosité  de  son  bois  qui  le 
Tome  y 11.  ‘ A 
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rend  moins  susceptible  des  impres- 
sions du  froid.  Quoi  qu'il  en  soit  , 
l’expérience  prouve  que  le  mûrier 
est  l’arbre  qui  peut  le  mieux  pros- 
pérer dans  les  quatre  parties  du 
monde  ; )e  crois  que  c’est  un  exemple 
unique.  Si  le  caféier  réussit  aujourd’hui 
si  bien  dans  toutes  nos  îles  de  l'Amé- 
rique , il  est  probable  qu'il  y a acquis 
cette  indigénéité  par  les  semis  faits 
au  jardin  du  roi  à Paiis  , d’où  il  a 
été  ensuite  transporté  en  Amérique. 

( Vuye\  le  mot  Café.  1 II  en  sera 
peut-être  ainsi  du  cannelier  , et  du 
giroflier  , transportés  à l’ile  - de- 
France  par  les  soins  et  la  vigilance 
de  M.  Poivre  ; et  bientôt  l’Amé- 
rique ne  laissera  plus  aux  Hollan- 
dois  le  privilège  exclusif  de  la  cul- 
tare  de  ces  arbres  précieux. 

11  paroit  démontré  que  les  Chinois 
sont  le  premier  peuple  qui  ait  cul- 
tivé le  mûrier,  et  élevé  le  ver  à soie  ; 
de  chez  eux  , ta  culture  a passé  en 
Perse  , et  de  là  dans  les  îles  de 
l’Archipel.  Sous  l’empereur  Justinien  , 
des  moines  apportèrent  en  Grèce  les 
semences  du  mûrier  , et  ensuite  les 
oeufs  de  l’insecte  qu’iî  nourrit.  Environ 
vers  l’an  1540  , on  commença  à culti- 
ver cet  arbre  en  Sicile  et  en  Italie  ; et 
sous  Charles  Vil , quelques  pieds  en 
furent  transportés  en  France.  Plusieurs 
seigneurs  qui  avoient  suivi  Char- 
les VIII  dans  les  guerres  d’Italie,  en 
1494  , en  transportèrent  de  Sicile,  plu- 
sieurs pieds  en  Provence,  et  sur-tout 
dans  le  voisinage  de  Montélimar.  On 
dit  qu’on  y voit  encore  ces  premiers 
arbres  dans  de  vastes  emplacemens 
des  jardins  de  ses  maisons  royales. 
11  en  fit  distribuer  les  arbres  dans 
les  provinces  , et  il  accorda  une 
protection  distinguée  aux  manufac- 
tures de  soieries  de  Lyon  , et  de 
Tours.  Henri  II  travailla  à multiplier 
les  mûriers  ; mais  Henri  IV,  malgré  les 
oppositions  formelles  de  Sully , éta- 
blit des  pépinières.  Sous  Louis  XIII , 
cette  branche  d’agriculture  fut  né- 
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gligée.  Colbert  qui  faisoit  consister 
la  prospéiité  d’un  état  uniquement 
dans  le  commerce  , comprit  tout 
l’avantage  qu’un  pouvoir  et  qu’on 
devoit  retirer  du  mûrier  ; il  rétablit 
les  pépinières  loyales  , lit  distribuer 
les  pieds  qu’on  en  reliroit  , et  les 
fit  planter  aux  frais  de  l’état.  Ce  pro- 
cédé généreux  , mais  violent  , parcj 
qu’il  allaquoil  le  droit  de  propriété  , 
ne  plut  pas  aux  habitans  de  la  cam- 
pagne ; et  de  manière  ou  d'autre  , 
ces  plantations  pcrissoienl  chaque 
année  : il  fallut  donc  avoir  recours 
à un  moyen  plus  efficace  et  sur- 
tout moins  arbitiaire.  On  promit , 
et  on  paya  exactement  vingt -quatre 
sous  par  pied  d’arbre  qu,  subsiste- 
roit  trois  ans  après  la  plantation  , 
et  ce  moyen  réussit.  Ce  fut  ainsi 
que  la  Provence,  le  Languedoc,  le 
Vivarais , le  Dauphiné , le  I.yonnois , 
la  Gascogne  , la  Saintonge  et  la  Tou- 
raine furent  peuplées  de  mûriers. 
Sous  Louis  XV  ; des  pépinières 
royales  furent  établies  dans  le  Berry  , 
dans  l’Angoumois  , l’Orléanois  , le 
Poitou  , le  Maine  , la  Bourgogne  , 
la  Champagne  , la  Franche-Comté 
etc. , et  les  arbres  en  furent  gratui- 
tement distribués.  Telle  a été , eu 
général  , la  progression  de  la  culture 
du  mûrier.  Il  faut  cependant  obser- 
ver , que  de  Grèce  et  d’Italie  , le 
mûrier  passa  dans  les  provinces  méri- 
dionales de  France  , et  de  là  dans  le 
Piémont.  Ces  arbres  furmt  négligé* 
en  France,  il  fallut  ensuite  en  retirer 
la  graine  du  Piémont.  Quoique  cette 
partie  historique  et  très-succinte  soit 
étrangère  au  but  de  cet  Ouvrage , 
j’ai  pensé  qu’elle  feroit-  plaisir  au 
lecteur  : il  est  temps  de  s’occuper 
de  la  pratique. 

P 1.  A N du  Travail. 
CHAPITRE  PREMIER.  Description  des 
espèces  de  Mûriers,  pagr  3 

SFCT.  I.  Des  espèces  botaniques  , ibiJ. 
SecT.  II.  Des  espèces  jardinières,  dun°, 
1,  et  les  seules  dont  on  ra  s'occuper,  4 
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CHAP.  II.  Du  sol  et  fie  l'exposition  qui 
conviennent  au  mûrier  , 7 

CHAP.  III.  Des  semis  , 10 

SECT.  I.  Du  choix  de  lu  gTamo  , ibid. 
Se  t.  II.  Quand  et  comment  doit  - on 
semer , il 

CHAP.  IV.  Du  temps  do  lever  , et  mettre 
on  pépinière  les  jeunes  plants  , 14 

Sect.  I.  Do  la  levée  et  plantation  du 
semis , ibid. 

Sect.  II.  Du  sol  d®  la  pépinière , 17 

Sect.  HI.  De  la  conduite  de  la  pourrette 
dans  la  pépinière , ibid. 

CHAP.  V.  De  lu  greffe  de  la  pourrette  en 
pépinière,  et  de  l’arbre  planté  à de- 
meure, xo 

CHAP.  VI.  Do  la  transplantation  de  l’ar- 
bre fait , 
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fer  tiré  de*  pépinières  , ’ ibid. 
Du  temps  et  de  la  maniéré  do 
transplanter  cet  arbro , a2 

CH  AP.  VU.  De  la  conduite  du  mûrier  en 
plein-vomynain,  en  taillis  ou  en  haie,  *7 
Sh^t.  1.  De  là  taille  du  mûrier  en  plein- 
vent , ibid. 

SFCT^H.  De  la  taille  et  conduite  du  rnù- 
v rier  nain  , 1 34 

Sect.  III..-  De  la  conduite  des  taillis  et 
dès  haies  , •*  38 

CHAP.  V/1I.  Do  la  multiplication  des  mû- 
riers par  marcottes  et  par  boutures,  41 
CHAP.  IX.  Quand  peut-on  commencer 
à quoillir  la  feuille  sur  un  arbre,  et 
comment  doit-on  la  cueillir,  4a 

CIIAP.  X„  Do  l’émondage  , 45 

CHAP;  XI.  Des  maladies  des  mûriers  , ib. 
CHAP.  XII.  Quelle  espèce  de  feuille  est 
préférahle  quant  lia  qualité  de  la  soie,  48 
CHAP.  XIII.  Des  propriété»  economiques 
et  d'agrément  J.is  mûriers  , 60 

CHAPITRE  PREMIER. 
Description  des  Espèces  de  Mûriers , 
Section  première. 

Des  Espèces  botaniques. 

I.  Mûrier  Rianc.  Toumefort 
lu  place  dans^  la  quatrième  section 
de  la  dix-neuvième  classe,  destinée  aux 
arbres  à fleurs  à chatons,  dont  les  fruits 
sont  des  baies  molles  , et  il  l’appelle 
morus  fructu  albo.  Von  Linné  le 
nomme  morus  alba , et  le  classe  dans 
la  diœcic-tetrandrie. 
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Meurs  à chaton  , mâles  et  femelles  , 
séparées , mais  sur  le  meme  arbre. 
Les  fleurs  mâles  sont  composées  de 
quatre  étamines  placées  dans  un 
calice  divisé  en  quatre  folioles  ovales 
et  concaves.  Les  fleurs  femelles  sont 
composées  de  deux  pistils  en  forme 
d’alène  , placées  dans  un  calice  à 
quatre  folioles  obrondes  , obtuses 
et  qui  restent  adhérentes  au  fruit 
jusqu’à  sa  maturité. 

Fruit.  Espèce  de  baie  nommée 
mûre  , de  forme  sphérique  , alongée , 
composée  de  petites  baies  formées  des 
calices  et  des  germes  renflés,  devenus 
charnus  et  succulens  : c’est  de  l'agré- 
ation de  ces  petites  baies  qu’est  fo^tné 
fruit  : chaque  baie  partielle  con- 
tient une  semence  ov^le  "jyrf  ■ «S- 

Ftutlics  f portées*  par  d’assez  longs 
pétioles v àipiples , entières  , en  forme 
de  cœur  , rudes  au  toucher  , dentées 
par  leurs  bords  , quelquefois  décou- 
pées en  un  plus  ou  moins  grand  nom- 
bre de  lobes , sur- tout  dans  le  mûrier 
non  greffé. 

Racine , jaune , ligneuse , rameuse , 
très-courante. 

Port.  Arbre  de  la  seconde  gran- 
deur , et  auquel  on  ne  permet  pas  de 
prendre  toute  son  élévation  , afin  de 
faciliter  la  cueillette  de  ses  feuilles. 
Bi-anthes  entrelacées  , chiffonnées  ; 
l’écorce  rude,  profondément  gercée 
et  épaisse  ; l’aubier  d’un  jaune  tirant 
sur  la  paille  ; le  vrai  bois  d’un  beau 
jaune  , dont  la  couleur  devient  plus 
foncée  vers  Le  centre  : les  fleurs  sont 
portées  par  des  péduncules  , elles 
naissent  des  aisselles  des  feuilles  ; les 
feuilles  alternativement  placées  sur  les 
branches, et  d’un  vert  luisant  en  dessus. 

II.  Mûrier  noir  , ou  Mûrier 
d Espagne.  Morus  fructu  nigro. 
TourneforT.  Morus  nigra.  Lin.  Il 
diffère  du  précédent  par  ses  fleurs 
mâles  portées  , pour  l’ordinaire  , sur 
un  pied  , et  ses  fleurs  femelles  por^ 
tees  sur  des  pieds  différent.  J’ai  vu 
.cependant  Les  unes  et  les  autres  ras- 
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semblées  sur  le  même  pied.  Ses  fruits 
sont  beaucoup  plus  gros  , d’une  forme 

Îilus  alongée  que  ceux  du  minier  blanc; 
eurs  baies  remplies  d’un  suc  de  couleur 
vineuse  , vive  , foncée , et  assez  abon- 
dant. Ses  feuilles  sont  du  double  et  du 
triple  plus  grandes  , plus  fermes  , plus 
nerveuses  , ordinairement  sans  aucun 
lobe  distinct  , et  quelquefois  avec 
l’apparence  de  cinq  lobes. 

On  ne  peut  plus  regarder  aujour- 
d’hui le  mûrier  noir  comme  dans 
son  premier  état  de  nature  , il  n’est 
donc  pas  surprenant  qu’il  ne  suive 
plus  sa  première  loi.  Dans  les  pro- 
vinces du  nord  du  royaume  , c’est 
un  arbre  de  médiocre  grosseur , et.-* 
dont  la  végétation  est  très  - lente  ; 
-Ams—Celles  du  midi  , il  acquiert 
la  hauteur  des  amandiers  , c’est-à- 
dire  , qu’elle  est  à-peu-près  1?  double 
de  celle  du  ncd.  Sa  végétation  y est 
moinsrapideque  celle  du  mûrier  blanc; 
ses  bourgeons  sont  courts  et  serrés. 

Il  y a une  variété  de  cet  arbre 
■dont  les  feuilles  sont  un  peu  moins 
larges , et  dont  les  bourgeons  , ( raye; 
ce  mot  ) acquièrent  chaque  année 
plus  de  longueur  ; outre  cette  variété , 
on  en  compte  plusieurs  autres  assez 
inutiles , et  dont  il  n’est  pas  nécessaire 
de  parler. 

III.  Mûrier  a papier.  Motus 
papy  ri  fera.  Lin.  Il  est  originaire  du 
Japon  : arbre  moins  fort  que  les  deux 
précédens  , à feuilles  palmées  , à 
fruits  velus,  à écorce  grise  et  velue 
sur  les  bourgeons.  Les  Chinois  et  le* 
Japonois  cultivent  cet  arbre  avec  soin, 
et  avant  l’hiver  ils  en  coupent  les  bour- 
geons de  l’année  , en  enlèvent  l’écorce, 
et  après  différentes  préparations  , ils 
en  fabriquent  leur  papier. 

On  a acclimaté  cet  arbre  en  France , 
et  on  l’y  multiplie  aisément  par  bou- 
* tures  et  par  marcottes  : il  y réus- 
siroit  mieux  encore  si  on  s’occupoit 
à le  multiplier  par  semis.  Il  y a 
un  problème  à résoudre  : cet  arbre  . 
qui  s’élève  peu , ou  du  moins  qu’on 
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n'a  pas  encore  vu  fort  élevé  en 
France  , mérite-t-il  d’y  être  cultivé 
ou  comme  simple  arbre  d’agrément  , 
ou  comme  objet  d'utilité  , relative- 
ment au  parti  qu’on  peut  tirer  de  sou 
écorce  pour  la  fabrication  du  papier i 
A surface  égale  de  terrain  cultivé  en 
mûrier,  pu  en  chanvre  , ou  en  lin, 
de  quel  c6té  doit  être  l’avantage  ? 
Je  pense  que  ces  derniers  méritent 
la  préférence , parce  que  outre  l’a- 
vantage de  donner  des  chiiïor.s  à la 
papeterie  , ils  servent  jusqu’à  cette 
époque , aux  vêtemens  de  l’homme  ; 
et  rien  encore  n’a  pu  remplacer  la 
linge.  N’envions  donc  pas  aux  Chinois 
et  aux  Japonois , -ee  petit  avantage  , 
et  r.e  considérons  cet  arbre  que  du 
c6té  de  l’agrément , pour  ligurer  dans 
nos  bosquets  d'été. 

IV.  Mûrier  p.ouge  ou  de  Vir. 
GINIE.  Morus  nigra. LlN.  Les  chatons 
des  Heurs  milles  sont  cylindriques  , de 
la  longueur  de  ceuxdu  éeu/cuu , (rovr? 
ce  mot  ) ses  feuilles  en  forme  de 
coeur  ; par-  dessous  très-cotonneuses  i 
souvent  palmées  , et  plus  souvent 
encore  à trois  lobes  ; l'écorce  en 
est  noirâtre  ; il  est  recherché  peur 
les  bosquets  d’été  à cause  de  son 
feuillage. 

V.  Mûrier  des  Indes.  Morus 
indien.  Lin.  Comme  la  culture  de. 
cet  arbre  exige  la  serre  chaude , je 
n’en  parlerai  pas  ici  ; il  suffit  de 
l’indiquer. 

VI.  Mûrier  de  Ta  rtar  ie.  Monts 
tartarica.  Lin.  S’il  est  vrai , comme 
l'ont  avancé  plusieurs  écrivains  , que 
les  vers  nourris  des  feuilles  de  cet 
arbre,  donnent  la  plus  bell-  soie 
connue,  il  mérite  sans  contredit  y 
que  l’on  cherche  , par  tous  les 
moyens  possibles  , à sVn  procurer 
de  la  graine,  et  à en  faire  des  semis- 
dans  nos  provinces  méridionales  i 
c’est  le  mûrier  des  environs  d’Azof. 
Ses  feuilles  sont  ovale?  , ohlongues- 
et  également  par  les  deux  bouts  , 
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et  pareillement  dentées  en  manière 
de  scie.  Les  pétioles  et  les  pédun- 
cules  des  fleurs  sont  longs  , son 
fruit  ressemble  à celui  du  mûrier 
noir  n.*>  II. 

VII.  Mûrier  des  Teinturiers, 
ou  Bois  DE  CampéCHE.  Morus  tinc- 
toria.  Lin.  11  est  dommage  que  ce 
bel  arbre  qui  s’élève  très-haut  , et 
qui  est  si  utile , demande  en  France 
le  secours  de  la  serre  chaude.  C’est 
, encore  le  cas'de  dire  qu’il  fauJroit 
en  tenter  les  semis  dans  nos  îles  de 
l'Amérique  et  dans  nos  provinces 
méridionales.  J'offre  mes  soins  et 
mon  zèle  à ceux  qui  Uront  cet  Ou-^ 
vrage  , et.  _ _ 
mwKnror^er  des  semences  ues  arbres 
/ rritmêni  utiles  , et  qui  n’exigent  pas 
la  serre  chaude. 

Section  IL 

Des  espèces  jardinières  du  n.°  I , et 
les  seules  dont  on  va  s’occuper. 

» * 

On  a vu  Croître  un  mûrier  sau- 
vageon dans  une  exposition  qui  lui 
convient , sur  un  sol  bien  préparé  et 
très-bon  ; on  a vu  que  ses  feuilles 
étoient  plus  amples  , moins  divisées 
en  lobes  et  plus  épaisses  que  celles 
d’un  mûrier  , posé  moins  favora- 
blement que  celui-ci  ; on  s’est 
bâté  d'y  prendre  des  greffes , afin  de 
perfectionner  les  pieds  à feuilles  moins 
belles  et  moins  nourries.  Des  pousses 
de  ces  greffes  on  est  successivement 
parvenu  à avoir  de  la  graine  ; elle 
a été  semée  avec  soin  : les  petites 
plantes  , ou  pourrettes  bien  cultivées 
dans  la  pépinière  , ont  encore  offert 
* des  pieds  à feuilles  plus  belles;  nou- 
veaux semis  , nouvelles  greffes  , et 
l’on  est  enfin  parvenu  à avoir  de 
beaux  arbres  à grandes  et  belles 
feuilles  sans  sinuosités on  doit  juger 
par  là  combien  chaque  climat , cha- 
que attention  a dû  influer  dans  la 
multiplication  des  espèces  jardinières  , 
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( voye\  ce  mot  ) et  il  en  est  résulté 
que  chaque  province  a eu  eï  doit  avoir 
encore  des  espèces  de  cette  classe , qui 
leur  sont  particulières.  Il  a fallu  mul- 
tiplier les  dénominations  pour  les  dis- 
tinguer, et  il  en  est  résulté  une  nomen- 
clature inintelligible  pour  tout  culti- 
vateur qui  n’est  pas  de  cette  province 
et  même  de  ce  canton.  Par  exem- 
ple , dans  plusieurs  de  nos  provinces  , 
on  appelle  mûrier  d'Espagne , le  même 
que  dans  d’autres  on  nomme  mûrier 
rose  ; sans  doute  que  la  graine , ou 
les  premiers  pieds  ont  été  tirés  d'Es- 
pagne , tandis  que  celle  des  roses  a 
été  tirée  d’Italie  ou  de  Piémont , etc. 
La  couleur  du  fruit  a encore  établi 
Ryiouvelles  dénominations  , parce 
qu’m  s’est  établi  dès  variété»  : da-cefti 
variétés  , par  exempje^^àins  pieds 
de  minier  'rose  y*  fournissent  des 
fruits  d'un*  Maât  de  cire  , lors  de 
leur  maturité,  tandis  que  le  fruit  des 
aùtres  est  violet  tendre  , et  ensuite 
violet  foncé  , enfin  violet  noir.  Il 
seroit  , absolument  parlant , possible 
d’établir  des  différences  atsez  bien 
prononcées  dans  les  espèces  jardi- 
nière» du  premier  ordre  ; mais  com- 
ment assigner  des  caractères  spéci- 
fiques à celles  du  second  ou  du 
troisième  ordre  ? Tous  les  secours 
offerts  par  la  botanique  sont  en 
général  superflus  ; il  ne  reste  que 
le  coup  - o’oeil  guidé  par  l’habitude 
de  voir  et  de  comparer. 

Le  mûrier  sauvageon  , celui  qui 
n’est  pas  greffé  , e t le  typé  de  toutes 
les  espères  jardinières  cultivées  dans 
le  royaume.  C’est  le  vrai  chef  de 
cette  famille  qui  se  subdivise  en  deux 
branches  ; l'aînée  fournit  le  sauvageon 
plus  ou  moins  perfectionné  par  les 
semis  ; et  la  cadette  , supérieurement 
ennoblie  par  la  greffe  , choisie  sur 
les  plus  beaux  individus  des  semis  , 
donne  des  feuilles  sans  découpures. 
Ainsi  , les  feuilles  découpées  , et  à 
lobes  , sont  de  la  première  division  , 
et  elles  proviennent  pour  l’ ordinaire  r 
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du  franc , ou  du  franc  greffé  sur 
franc  , et  à feuilles  découpées.  Les 
feuilles  entières  , épaisses  , et  dont 
la  forme  approche  de  celle  des  feuilles 
du  rosier , ce  qui  fait  qu’on  a appelé 
leurs  arbres  mûriers  roses , constituent 
la  seconde  division.  La  dénomination 
de  mûrier  blanc  , et  de  mûrier  noir 
est  abusive  , à moins  qu’on  ne  com- 
pare ceux  de  cette  famille  avec  l’es- 

Î)èce  et  les  variétés  du  n.°  Il , dont 
a couleur  du  fruit  approche  du  noir , 
et  dont  celle  des  feuilles  est  très-foncée; 
car  les  mûriers  sauvageons , greffés  par 
des  sauvageons  , et  les  mûriers  nom- 
més roses  , donnent  chacun  des  fruits 
dont  la  couleur  approche  du  noir , et 
des  fruits  blancs.  Cette  distinction  de 
-ftoir  et  de  blanc  est  plus  apparente , 
s'il  est  question  de  la  couleur  des 
feuilles  : en  effet , la  couleur  de  celles 
des  sauvageons  est  moins  foncée  que 
celle  des  roses  ; mais  ce  plus  ou 
moins  d’intensité  de  couleur  , olfre  un 
S.  grand  nombre  de  nuances  inter- 
médiaires > qu’il  ne  caractérise  ni  ne 
sepaie  exactement  une  espèce  jardi- 
nière d’une  autre  espèce  ; cette  dif- 
férence de  couleur  est  simplement 
indiéative  en  général.  On  pense  bien 
que  ce  qui  vient  d’étre  dit , soutire 
nn  grand  nombre  de  modiûcations , 
*>oit  relativement  au  climat , soit  par 
rapport  au  sol  et  h la  conduite  de 
l'arbre  ; enfin  , l’on  ne  doit  pas 
{.  imaginer  que  les  mûriers  d’un  canton 
ressemblent  strictement  à tous  ceux 
du  royaume.  La  seule  conclusion  à 
l.rer  , est  que  l’on  doit  nommer  sau- 
tageon  tout  mûrier  greffé  , ou  non 
greffé , dont  les  feuilles  sont  décou- 
les , et  mûrier  rose  celui  dont  la 
euille  est  entière,  d’un  vert  foncé, 
et  dont  -la  forme  approche  de  celle 
du  rosier. 

On  objectera  qu’on  ne  doit  pas 
appeler  sauvageon  un  arbre  greffe 
j’en  conviens  ; mais  dès  que  la  feuille 
est  très-découpée  , c’est  une  preuve 
jju’il  n’a  pas  encore  perdu  son  pre- 
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mier  caractère  , et  qu’il  tient  de  son 
état  sauvage.  Quoi  qu’il  en  soit , afin 
d'éviter  toute  confusion  , j’appellerai 
dans  la  suite  le  murierà  feuillesminces, 
découpées  , et  il  couleur  claire , mûrier 
sauvageon  ; et  celui  à feuilles  épaisses , 
amples , d’un  vert  foncé  , de  forme 
ovale  et  entière , mûrier  rose.  Je  sais 
que  de  vrais  sauvageons  auxquels  on 
n’a  refusé  ni  engrais , ni  labours  , et 
qui  ont  été  semés  dans  un  sol  excel- 
lent et  dans  un  climat  convenable  , 
peuvent  donner  pendant  les  pre- 
mières années  , des  feuilles  semblables 
à celles  du  mûrier  rose  ; mais  lors- 
que la  grande  force  de  la  végéta- 
tion commence  à se  ralentir,  les  leuil- 
les  ne  tardent  pas  à prendre  peu  à 
peu  leur  forme  naturelle.  Ces  excep- 
tions peu  communes  ne  détruisent 
pas  la  règle  générale  que  j’établis  , et 
l’ajoute  que  la  greffe  est  le  seul  moyen 
de  perpétuer  les  bonnes  espèces  roses, 
pu  les  bonnes  sauvageonnes. 

M.  Constant  du  Castelet  publia  eu 
1760  un  Traitd  sur  les  mûriers  blancs  , 
et  sur  l'éducation  des  vers  à soie  , 
imprimé  par  ordre  des  états  de  Pro- 
vence , à Aix  , chez  David  , dans 
lequel  il  divise  les  espèces  de  mûriers 
dans  l’ordre  qui  suit  ; et  un  grand 
nombre  de  copistes  de  provinces 
très-éloignées  , ont  rapporté  la  même 
nomenclature  , comme  si  dans  leurs 
provinces  les  mûriers  avoient  con- 
servé la  même  dénomination. 

“ Mûriers  sauvages.  Il  y en  a quatre 
espèces  : la  première  est  celle  qu’on 
appelle  feuille  rose.  Ce  mûrier  norte 
un  petit  fruit  blanc, insipide;  sa  feuille 
est  rondelette , semblable  à celle  du 
rosier,  mais  plus  grande.  La  seconde 
est  la  feuille  doree  , elle  est  luisante 
et  s’alonge  sur  le  milieu  ; le  fruit  en 
est  de  couleur  purpurine  et  petit. 
La  troisième  , là  reine  bâtarde  : fruit 
noir;  feuille  deux  fois  plus  grande  que 
celle  de  la  feuille  rose  , dentée  à sa 
circonférence;  la  dent  de  l’extiémiîé 
supérieure  s’alouge  plus  que  les 
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autres.  La  quatrième  est  app  \èe  fe- 
melle : l’arbre  e t .épineux  , il  pousse 
son  fruit  avant  sa  feuille  qui  a la 
forme  d’un  trèfle.  » 

« Mûriers  greffes.  La  première  est 
la  reine  à feuille*  luisantes  et  plus 
grandes  qu’aucune  des  sauvages  : son 
fruit  'est  de  couleur  cendrée.  La  se- 
conde, la  grosse  reine,  à feuilles  d’un 
vert  foncé  et  à fruit  noir.  La  troi- 
sième , la  feuille  d’Espagne  : cette  es- 
pèce est  extrêmement  matte  et  gros- 
sière ; feuilles  fort  grandes  ; fruit 
blanc  et  très-alongé.  La  quatrième, 
la  feuille  de  Jlocs  : elle  est  d’un  vert 
foncé  , à peu  près  ' semblable  à la 
feuille  d’Esua||j£^pjH®',*i(^?-( 

elle>CTtabomJuets  sursestiges  ; 
est  très  - multiplié  , et  ne 
vient  jamais  au  point  de  maturité.  » 
Ces  définitions  sont  aussi  exactes 
qu’elles  peuvent  l’étre  pour  d s es- 
pèces jardinières  , et  elles  désignent 
le  véritable  observateur  ; mais  sont- 
elles  'invariables  ? c’est  autre  chose. 
J’ai  vu  ce  que  l’auteur  appelle  mûrier 
saurage  à feuilles  roses  , donner  de* 
fruits  noirs  et  assez  gros  ; et  la 
même  singularité  a eu  lieu  sur  celui 
qu’il  nomme  feuille  et  Espagne.  Les 
mûriers  de  la  partie  du  Languedoc 
où  je  me  suis  retiré  , approchent 
beaucoup  des  espèces  des  environs 
d’Aix.  J’ai  comparé  les  uns  aux 
autres , et  cette  comparaison  m’a  fait 
reconnoître  beaucoup  de  variétés  se- 
condaires de  ces  espèces  qui  sont  déjà 
elles-mêmes  des  variétés. 

D’après  ce  qui  vient  d’être  dit  , 
il , est  démontré  qu’on  ne  peut  établir 
aucunp  bonne  nomenclature  pour 
tout  le  royaume  , et  qu’il  faut  se 
contenter  de  la  distinction  que  j’ai 
établie  entre  le  mûrier  sauvageon  et 
le  mûrier  rose.  Ce  n’est  pas  le  cas 
d’examiner  ici  si  la  feuille  du  mûrier 
greffé  est  bonne  pour  la  nourriture  du 
ver  à soie , cfti  meilleure  que  celle  du 
mûrier  non  greffé  ; il  en  sera  question 
dan*  le  chapitre  XII  de  cet  article. 
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CHAPITRE  II. 

Du  sol  et  de  t exposition  qui  conr  en- 
nent  au  mûrier. 

Le  point  essentiel  dans  la  culture 
de  Cet  arbre  , est  de  lui  faire  produire 
beaucoup  de  feuilles  et  de  bonnes 
feuilles.  Par  bonnes  feuilles  , je 
n’entends  pas  les  plus  larges,  ni  les 
plus  succulentes  , mais  celles  dont 
les  sucs  nourriciers  ont  les  qualités 
convenables  à l’éducation  du  ver  , et 
à la  beauté  de  la  soie  ; enfin , celles 
qui  ne  sont  pas  tachées  pat  le* 
brouillards. 

I.  Le  climat  influe  singulièrement 
" la  qualité  de  la  feuille.  Quoique 

le  mûrier  réussisse  très-bien  depuis, 
les  bords  delà  Médit o ; fanaùwqtfSqu’en 
Prusse  , la  feuille  est  abreuvée  et 
nourrie  paf  des  sucs  plus  raffinés  dans 
le  midi  que  dans  le  nord  ; en  un 
mot  , la  feuille  est  plus  soyeuse  et 
son  principe  soyeux  moins  noyé 
dans  le  véhicule  aqueux.  La  rareté 
des  pluies , et  la  grande  cbal  ur  sou- 
tenue, bonifie  la  sève  de  ces  feuilles, 
comme  celles  des  raisins , des  abricots, 
des  pêches  , etc.  enfin  celle  de  tous  les 
arbres  originaires  des  régions  chau- 
des , telles  que  la  Chine  , la  Perse  , 
la  Grèce,  l’Arménie  , etc.  Il  est  certain 
que  dans  le  nord  , toutes  circonstances 
égales  quant  à la  jualité  de  l’espèce  de 
mûrier  , les  feuilles  y seront  plus  am- 
ples , plus  juteuses  , plus  vertes , parce 
que  leur  principe  séveux  est  presque 
entièrement  aqueux.  Il  en  est  de  ces 
feuilles , comme  du  vin  : il  est , dans  le 
nord  , peu  riche  en  esprit  ardent  et  en 
partie  sucrée  qui  se  forme  lors  de  la  fer- 
mentation. La  perfection  des  feuilles 
des  mûriers  du  nord  ne  doit  donc  jamais 
égaler  celle  des  mûriers  du  midi  , et 
par  conséquent  , la  soie  qu’on  en 
retirera  sera  "toujours  inférieure  en 
qualité,  relativement  à l’autre. 

II.  L’Ëxposition.  Lorsque  la  murio- 
tpanie  s’est  manifestée  en  France  pen- 
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dant  le  siècle  dernier , on  a plante  des 
mûriers  par-tout  indistinctement.  Or , 
si  la  distance  éloignée  des  climat  a une 
influence  si  décidée  sur  la  qualité  de  la 
feuill/,  l'exposition  au  nord  , ou  au 
midi  , au  levant , on  au  couchant , 
doit  agir  d’une  manière  moins 
prononcée , à la  vérité  , sur  ies  feuilles 
des  arbres  du  même  canton.  J'ose 
dire  que  la  feuille  des  arbres  plantés 
au  nord  , ou  de  ceux  qui  ne  reçoivent 
que  foiblement  les  rayons  du  soleil , 
sera  très-aqueuse  et  pou  nourrissante  ; 
que  celle  des  arbres  plantés  au  midi , 
ou  au  soleil  levant  jusqu’au  soleil  de 
trois  et  quatre  heures  , et  même  de 
toute  la  journée  , sera  bien  supérieure^ 
aux  autres  pour  la  qualité  ; il  en  eso 
même  de  celle  dont  les  arbres  ftàni 
>njg— y.  A des  endroits  élevés  et 

îîen  abbîr  tT7'Sl»».r'ornparaison  de  celle 
des  arbres  qui  se  trouvent  dans  les  bas- 
fonds  , dans  les  vallons.  D’ailleurs , la 
feuille  de  ceux-ci  est  fort  sujette  à être 
tachée  ou  rouillée.  Cet  accident  est  en- 
core très-commun  près  des  ruisseaux , 
près  des  rivières , d’où  il  s’élève  des 
brouillards  lorsque  le  vent  du  sud  règne 
dans  la  partie  supérieure  de  l’atmos- 
phère , et  le  vent  du  nord  , dans  l’in- 
térieure ; alors  les  gelées  blanches 
produisent  de  terribles  effets  sur  les 
jeunes  pousses  , sur  les  feuilles  encore 
tendres  ; et  si  la  saison  des  gelées  blan- 
ches est  passée  , la  condensation  de 
l’humidité  qui  s’élève  de  la  terre  , et 

?ui  s’unit  li  celle  de  l’atmosphère  , 
orme  le  brouillard  qui  surcharge  d’hu- 
midité les  feuilles  déjà  développées  ; 
le  soleil  survient  tout  à coup , sa  cha- 
leur vive  frappe  sur.  l’humidité  des 
feuilles , et  leur  épiderme  trop  abreu- 
vé , et  dont  les  pores  sont  par  consé- 
quent distendus  , est  plus  ou  moins 
brûlé , suivant  l’intensité  de  l'humi- 
dité, et  l’activité  dn  soleil.  Le  paren- 
chyme qui  donne  la  couleur  à l’épi- 
derme , est  également  altéré  ; cette 
feuille  ainsi  viciée  , ne  peut  plus  ser- 
vir à la  nourriture  du  ver.  Com- 
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bien  des  cultivateurs  ont  planté  une 
multitude  de  mûriers  ? sans  faire  au- 
cune de  ces  observations  ! Qu’ils  ne 
soient  donc  pas  étonnés  si  leurs 
feuilles  sont  si  souvent  rouillées , et  si 
leur  récolte  est  entièrement  perdue. 
C’est  de  la  bonne  qualité  de  la  feuille 
c’est  de  la  bonne  exposition  de  l’arbre  ; 
enfin  , c’est  de  la  nature  du  sol  que 
dépend  la  qualité  plus  ou  moins  supé- 
rieure de  la  soie. 

III.  Qualité  du  sol.  Si  on  n’a  pour 
but  que  la  vigueur  de  la  végétation  de 
l’arbre  , la  grande  abondance  de  belle* 
et  larges  feuilles,  je  dirai  : choisissezles 
meilleurs  fonds  , tels  que  celui  des  ter- 
mes à lin  , Jrxhanvre  mioui  vu  qu’ils 
pria  de  bonne 

terre  ; mais  il  en  sera  de  ces  feinUeS"," 
comme  des  raisins  ou  de  tels  autres 
fruits  venus  sur  des  sols  semblables  ; 
ils  seront  noyés  d’eau  , n’auront  pres- 
que aucune  partie  sucrée  , et  leur 
grosseur  qui  flattera  l’œil , ne  dédom- 
magera pas  du  goût  qui  leur  manquera. 
Les  feuilles  de  pareils  arbres  sont  peu 
nourrissantes  ; le  ver  à qui  on  les  donne, 
est  presque  toujours  dévoyé  , il  est 
mou  , lâche , ses  mues  sont  pénibles  , 
et  il  consomme  une  plus  grande 
quantité  de  feuilles  , à moins  que 
Panr.ée  ne  soit  très  - sèche  : alor* 
la  sève  est  un  peu  mieux  élaborée  , 
mais  elle  ne  l’est  point  encore  assez.1 

Ce  que  je  dis  des  arbres  plantés 
dans  un  sol  très-substantiel  .s’applique 
bien  mieux  encore  à ceux  qui  végèt.nt 
sur  un  sol  aquatique  , marécageux  ou 
humide  la  surabondance  d’eau  dans 
la  feuille  qu’on  donne  au  ver , est  la 
chose  la  plus  nuisible  pour  lui.  C’est 
par  cette  raison  que  les  sols  crayeux 
et  argileux  ne  conviennent  en  aucune 
manière  aux  mûriers,  parce  que  ces 
terrains  retiennent  trop  l’eau  , et  que 
les  racines  de  ces  arbres  ne  peuvent  pé- 
nétrer à travers  le  tissu  trop  serré  de  cet 
espèce  de  sol , et  aller  chercher  la  nour- 
riture nécessaire  à l’arbre. 

Les  terrains  aigres , ferrugineux , et 
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bus  ceux  de  ce  genre  qui  ne  per- 
mettent que  difficilement  l’extension 
des  racines , ne  sont  pas  propres  aux 
plantations  des  mûriers  ; cependant  la 
feuille  en  seroit  très-bonne , mais  en 
trop  petite  quantité. 

Les  côteaux  de  nature  calcaire  , les 
rochers  qui  se  délitent  d’eux-mêmes  , 
et  dont  le  grain  est  facilement  converti 
enterre,  sont  les  endroits  à préférer 
pour  la  supériorité  de  la  qualité  de  la 
feuille. Les  racines  de  l’arbre  s’étendent 
entre  les  scissures  de  ces  rochers , 
y trouvent , à la  vérité , peu  de  nour- 
riture , mais  elle  y est  parfaitement  pré- 
parée. Si  le  sol  est  graveleux  , sablon- 
neux ; si  à ces  graviers  et  à ces  sables 
il  se  trouve  mêlé  une  certaine  quan- 
tité de  bonne  terre  , le  mûrier  y pros- 
pérera , et  sa  feuille  sera  excellente. 
Dans  un  pareil  terrain  , les  racines 
s’étendront  au  loin  , au  grand  avantage 
de  l’arbre.  Cependant  cette  extension 
prodigieuse  des  racines  presque  sur  la 
surface,  n’est  pas  ce  que  j’approuve 
le  plus.  J’aimerois  mieux  que  le  sol 
eût  beaucoup  de  fond , et  que  les 
racines  s’étendissent  moins  , parce 
qu’elles  dévorent  les  récoltes  voisines 
qu’on  doit  compter  pour  quelque 
chose , puisque  celle  du  mûrier  ne 
doit  être  qu’une  récolte  accessoire, 
à moins  que  le  terrain  ne  soit  pas 
propre  à d’autres  productions , ce 
qui  est  fort  rare.  J’indiquerai  dans  la 
suite  les  moyens  d’empêcher  cette 
extension  ruineuse. 

L’on  dit , et  on  ne  cesse  de  répéter 
que  le  mûrier  vient  par-tout  cela 
est  vrai , très-vrai  : mais  entre  vegeter 
et  prospérer  , et  donner  des  feuilles 
convenables  à la  nourriture  du  ver , 
c’est  très-différent.  Dans  des  cantons 
entiers  , les  vers  à soie  réussissent 
très  - rarement  : leur  éducation  est 
décriée,  et  la  hache,  mise  au  pied 
de  l’arbre  , n’attend  pas  qu’on  ait 
examiné  sérieusement-si  c’est  sa  faute 
ou  celle  du  planteur  ; j’ose  affirmer 
<jue  c’est  presque  toujours  celle  du 


dernier.  Lors  de  la  manie  des  mû- 
riers , on  s'extasioit  ; le  cri  général 
étoit:  phntci  des  mûriers  , et  on  a 
poussé  la  folie  jusqu’à  sacrifier  à cette 
culture  des  champs  entiers  qui  don- 
noient  le  plus  beau  bled,  même  les  ter- 
rains à chenevières  et  à luzerne.  Je  dis 
ce  que  j’ai  vu , et  j’ai  observé  en  même- 
temps  que  les  éducations  faites  avec 
les  magnifiques  feuilles  de  ces  beaux 
arbres  qui  végétoient  dans  ces  fonds 
si  substanciels , manquaient  presque 
toujours  ; que  les  vers  étoitnt  mous  , 
lâches , et  les  cocons  de  peu  de  valeur. 
La  constitution  de  l’atmosphère  con- 
tribue beaucoup  à la  réussite  d’une 
bonne  éducation  ; mais  la  qualité  de 
la  feuille  en  est  la  base  la  plus  solide. 
Quand  même  on  auroit  une  saison  k 
souhait , si  la  feuille  est  trop  aqueuse  r. 
on  n’aura  jamais  une  beiie  récolte  de 
cocons  , parce  que  la  majeure  partie 
des  vers  périra  peu-à  - peu  par  ia 
dyssenterie.  Le  sol  et  l’exposition 
constituent  la  bonne  feuille.  Les  mû- 
riers plantés  sur  les  côteaux  ( toute* 
autres  circonstances  égales , ) Rem- 
porteront toujours  par  la  qualité  de 
la  feuille  sur  ceux  de  la  plaine.  Quant 
k la  quantité  de  feuilles  , elle  dépend 
de  l’espèce  du  mûrier  et  du  sol. 

Ce  simple  exposé  démontre  d’où 
dérive  la  supériorité  des  soies  , par 
exemple  , de  Nanquin  , d’Italie  , de 
Piémont,  de  Provence  , du  bas-Lan- 
guedoc , du  Vivarais  , etc.  sur  celle* 
du  reste  du  royaume  ; le  soleil , dans 
ces  premiers  endroits  , est  plus  actif , 
les  pluies  plus  rares  , la  sève  y est 
mieux  élaborée,  moins  aqueuse,  et 
ses  principes  plus  rapprochés.  Quoi- 
que les  soies  des  provinces  du  centre 
ou  du  nord  du  royaume , n’aient  pa* 
ce  degré  de  supériorité  , ni  quelles 
puissent  jamais  l’acquérir,  cependant 
on  doit  singulièrement  s’attacher  à la 
qualité  de  Ta  feuille  , et  à choisir  le 
sol  qui  donne  la  meilleure  , puisqu’il 
n’en  coûte  pas  plus  de  cultiver  un 
bon  arbre  qu’un  mauvais.  Toutes  1<?| 
Tu  me  y II,  fi 
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fois  que  l'on  tend  à la  quantité  , on 
manque  toujours  son  but , et  on 
obtient  une  soie  de  qualité  médiocre. 

CHAPITRE  III. 

Des  semis. 

Pour  faire  de  bons  semis  , il  faut 
avoir  de  bonne  graine , et  une  terre 
convenable  pour  la  recevoir.  Exa- 
minons séparément  ces  trois  objets. 

Section  première. 

Du  choix  Je  la  graine. 

Peu  de  personnes  apportent  une 
attention  scrupuleuse  sur  ce  choix  , 
jjarce  qu’elles  sont  dans  la  persuasion 
que  la  greffe  remédiera  à tout.  Je 
conviens  qu’elle  fait  changer  de  nature 
à l’arbre  , depuis  le  lieu  de  son  inser- 
tion jusqu’à  son  sommet;  mais  si  la 
base  en  est  foible  et  viciée  dès  sa 
naissance  , la  greffe  ne  la  corrigera 
pas.  La  mauvaise  graine  donne  de 
mauvaise  pourrette  , et  une  pourrette 
défectueuse  produit  rarement  de  beaux 
arbres  , quelques  soins  qu’on  lui 
donne.  Admettons  , si  l’on  veut , qu’il 
soit  possible  d’en  tirer  de  bons  arbres  ; 
mais  n’est-il  pas  prudent  de  choisir 
le  parti  le  plus  sûr  , et  abandonner 
celui  qui  n est  que  simplement  pro- 
bable , sur-tout  quand  les  petites  atten- 
tions à avoir  dans  le  choix  de  la 
graine  , coûtent  si  peu. 

Il  convient  de  rejeter  celle  des 
arbres  trop  jeunes  ou  trop  vieux  , 
des  arbres  plantés  en  terrains  gras  ou 
humides  , des  arbres  cariés  et  rigou- 
reusement celle  des  arbres  à feuilles 
découpées , petites  ou  chiffonnes. 

L’amateur  choisira  un  des  meilleurs 
arbres , ç’est-à-dire  , celui  qui  réunira 
le  plus  grand  nombre  de  bonnes  qua- 
lités , et  il  ne  le  fera  point  effeuiller. 
La  nature  n’a  rien  fait  en  vain  , elle 
est  admirable  jusque  dans  les  plus 
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petits  détails , et  elle  enchaîne  toute* 
ses  opérations  les  unes  aux  autres.  La 
feuille  est  la  mère  nourrice  du  bour- 
geon qui  doit  pousser  l’année  suivante. 
Elle  est  la  conservatrice  de  la  fleur 
et  du  fruit  , sur-tout  de  ceux  du 
mûrier  qui , ainsi  qu’il  a été  dit , 
naissent  de  ses  aisselles.  La  feuille  est 
donc  nécessaire  à une  belle  fleurai- 
son  et  à une  belle  fructification.  On 
dira  que  les  arbres  effeuillés  donnent 
des  fruits  dont  les  graines  germent 
très- bien.  Cela  est  vrai  : mai»  si 
l’on  prend  la  peine  d’examiner  le* 
fruits  de  l’arbre  non  efteuilié  , on 
verra  qu’ils  sont  plus  gros  , et  mieux 
nourris  que  ceux  des  arbres  effeuillés. 

■*  La  graine  suit  les  mêmes  proportions. 
Que  l’on  regarde  ces  précautions 
comme  minutieuses  , j’y  consens  ; 
cependant,  dans  toutes  les  opérations 
d’agriculture , on  doit  travailler  pour 
le  mieux.  Les  fleuristes  , pour  de 
simples  objets  d’agrémens , donnent 
à ce  sujet , de  belles  leçons  aux  cul- 
tivateurs. 

Quand  faut-il  cueillir  la  graine  ? 
La  nature  indique  l’époque  ; c’est 
lorsque  le  fruit  tombe  de  lui-même. 
L’emboîtement  par  articulation  de  son 
péduncule  avec  l’écorce  de  la  branche, 
ne  reçoit  plus  les  sucs  nécessaires  à 
l’entretien  de  la  synovie  , elle  se 
dessèche , l’articulation  se  déboîte  , 
le  fruit  tombe , et  l’arbre  a rempli  sa 
première  destination  qui  est  sa  re- 
production par  la  graine;  enfin  le 
but  de  la  nature  est  rempli.  A cette 
époque  , la  graine  est  à coup  sûr  dans 
son  état  de  perfection  : on  peut , si 
l’on  veut  , secouer  légèrement  les 
branches  de  l’arbre  après  avoir  étendu 
des  toiles  au  - dessous  ou  se  contenter 
de  ramasser  sur  terre  les  fruits  , à 
mesure  qu’ils  sont  tombés. 

La  baie  est  mucilagineuse  , sucrée 
et  assez  remplie  de  ce  suc.  Si  on 
amoncelle  les  baies , elles  fermentent , 
elles  s’échauffent  , et  de  la  masse  il 
s’exhale  une  odeur  vineuse.  Cett» 


Digitized  by  Google 


MUR  • M U R n 

fermentation  altère  la  graine  ; afin  culture  , une  règle  générale  e-t  abéu 
d’éviter  cette  altération  , imitons  la  sive.  le  moment  des  semailles  d - 
nature  qui  dissémine  ses  fruits.  Peu  pend  de  la  saison  et  du  climat.  Rola- 
à peu  le  courant  d’air  et  la  chaleur  tivement  au  climat  , il  y a deux 
enlèvent  et  font  évaporer  leur  humi-  époques  : dans  les  provinces  niéri- 
dité  ; enfin  la  pulpe  desséchée  secolle  dionales  du  royaume,  telles  que 
contre  la  graine , qu’elle  préserve  du  celles  où  l’on  cultive  les  oliviers  , et  où 
contact  extérieur  de  l’air,  afin  de  la  les  grenadiers  forment  les  haies  et  les 
conserver.  Tel  est  l’exemple  qu’elle  buissons , on  peut , et  on  doit  semer 
nous  donne  , et  que  nous  devons  les  graines  aussitôt  que  la  baie  est 
suivre.  On  doit , après  chaque  cueil-  bien  mûre  et  desséchée  , c’est  une 
Jette  de  baies  , les  porter  dans  un  année  de  gagnée  , et  la  pourrette 
lieu  bien  aéré  et  à l’ombre , les  séparer  sera  en  état  d’être  mise  en  pépinière 
les  uues  des  autres  , et  les  laisser  après  l’hiver. 

ainsi  jusqu’à  ce  que  la  pulpe  soit  bien  J’ai  voulu  connoltre  jusqu’à  quel 
desséchée  : alors  on  les  serre  dans  des-  point  la  plus  ou  moins  grande  maturité 
boîtes  enveloppées  dans  du  papier  , en  de  la  graine  contribuoit  à la  germi- 
lieu  sec  et  fermé.  Cette  méthode  n’est  nation.  Des  baies  dont  la  couleur  de 
pas  celle  de  tous  les  autres  qui  ont  maturité  étoit  assez  clairement  pro- 
écrit sur  ce  sujet.  Ils  conseillent  d’é-  noncée , et  mises  en  terre  à cette 
craser  la  pulpe  avec  les  mains  , dans  épopue  , n’ont  pas  levé  pendant  la 
des  vases  remplis  d’eau , de  l’y  for-  première  année.  Quelques-unes  de  ces 
tement  agiter  , afin  d’en  séparer  la  baies , assez  mûres  pour  être  mangées, 

graine  qui  doit  se  précipiter  au  fond  ont  germé  dans  une  proportion  de 

du  vase.  Alors  on  vide  la  partie  su-  quatorze  sur  cent  ; très  - mûres  et 
périeure  de  l’eau  , en  inclinant  le  prêtes  à tomber  de  l’arbre , plus  de 
vase , de  manière  que  tous  les  débris  la  moitié  a germé  ; la  pulpe  dessé- 
s’échappent  avec  l’eau  et  que  la  graine  cliée  , toutes  ont  germé  au  bout  de 
reste  au  fond.  Ensuite  on  met  de  quelques  jours.  Les  expériences  con- 
nouvelle  eau , on  répète  la  première  firment  les  assertions  avancées  plus 
operation  , jusqu’à  ce  que  la  graine  'haut.  Les  semis  ont  été  faits  flans 
soit  nette  ; après  cela  , on  l’écoule  une  caisse  de  neuf  pouces  de  pro- 
sur un  linge  où  elle  finit  de  sécher,  fondeur  , et  la  pourrette  y a passé 

Pourquoi  contrarier  ainsi  le  vœu  de  l’hiver  sans  paillasson  ni  autre  cou- 
la nature  qui  n’a  pas  rempli  de  pulpes  veriure,  mais  seulement  rapprochée 

ces  baies , pour  vous  donner  le  plaisir  d’un  abri  qui  cependant  ne  l’a  pas 
de  les  paîtrir.  garantie  de  la  gelée  de  quatre  à cinq 

Une  autre  méthode  de  conserver  degrés.  Malgré  ce  froid  , cette  pour- 
la  graine , et  qui  n’est  pas  à négliger , rette  mise  en  pépinière  après  l’hiver , 
consiste  à la  mêler  et  à l’enfouir  dans  a parfaitement  réussi.  Je  n’ose  pas 
le  sable  : elle  y conserve  mieux  sa  dire  que  cette  expérience  eût  le 
fraîcheur,  et  elle  est  à l'abri  du  con-  même  succès  dans  110s  provinces  du 
uct  immédiat  de  l’air.  nord  ou  du  centre  du  royaume  : la 

raison  en  est  simple  ; la  maturité  de 
Section  II.  la  graine  y est  trop  retardée  ; et  les 

jeunes  plants  sont  encore  dans  un 
Quand  et  comment  doit-on  semer  ? état  trop  herbacé  à l’approche  des 

froids.  Une  des  causes  qui  concourt 
5-L  Quand  doit -on  semer  ? Ici  encore  à leur  destruction  , est  la 
comme  dans  tous  les  points  d’agri-  trop  grande  humidité  de  la  terre  > 
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qui  donne  plus  de  prise  et  augmente 
les  fâcheux  etfets  des  gelées.  Afin 
de  prévenir  cts  inconvéniens , on 
pourroit  semer  dans  des  caisses  , et 
à l’approche  de  la  mauvaise  saison 
les  renfermer  dans  l’orangerie.  Malgré 
ces  précautions , la  pourrette  seroit- 
elle  assez  forte  pour  être  mise  en- 
suite en  pépinière  ? Si  elle  n’est  pas 
dans  ce  cas,  il  vaut  autant  attendre 
à semer  après  l’hiver. 

Dans  les  provinces  du  centre  et 
du  nord  du  royaume,  il  convient 
de  semer  dès  qu’on  ne  craint  plus 
les  fortes  gelées.  Cependant  si , lors- 
que la  graine  germe  ou  a germé  ? 
enfin  lorsqu’elle  est  encore  tendre,  si 
„ l’on  prévoit  des  gelées  tardives , il 
est  indispensable  de  couvrir  tout  le 
semis  avec  de  la  paille  longue  , et 
de  le  laisser  , le  moins  qu’il  sera 
possible , enseveli  par-dessous.  Semer 
dans  des  caisses  , met  à l’abri  de  ces 
inconvéniens  , puisqu’on  les  trans- 
porte oh  l’on  veut.  La  fin  de  février , 
les  mois  de  mars  ou  d’avril  , sont  à- 
peu-près  les  époques  des  semis  sui- 
vant les  quatre  climats  du  royaume, 
que  je  distingne  par  climats  à oli- 
viers, par  climats  à grenadiers,  à 
vignes  et  sans  vignes. 

§.  II.  Comment  doit-on  semer  ? Je 
répondrai  à celui  qui  cherche  à 
perfectionner  ses  opérations  , s eme\ 
dans  des  caisses , donnez-leur  dix  à 
douze  pouces  de  profondeur  ; une 
grandeur  et  une  largeur  telles  que 
deux  hommes  puissent  les  trans- 
porter facilement  d’un  lieu  à un 
autre , suivant  les  besoins  relatifs  aux 
climats. 

Il  est  plus  économique  et  à-peu- 
près  aussi  expéditif  de  semer  en 
pleine  terre  que  dans  des  caisses  : 
pour  les  semis  du  mois  de  juin  , 
da  ns  les  provinces  méridionales , je 
préfère  les  caisses  , parce  qu’au 
moyen  de  l’arrosoir  on  les  humecte 
autant  que  l’on  veut,  tandis  qu’en 
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pL  ine  terre  , l’ irrigation  , ( voyez  ce 
mot  ) est  indispensable,  et  cette  grande 
quantité  d’eau  répandue  à la  fois , 
serre  trop  la  terre  , la  durcit  et  s’op- 
pose à la  levée  des  graines.  Les 
caisses  offrent  l’avantage  d'enlever  la 
totalité  des  plants  , sans  nuire  en 
aucune  manière  aux  racines,  sans  les 
mutiler  ni  les  meurtrir.  Il  sulüt  d’en 
déclouer  un  seul  côté,  de  lever  la 
masse  entière , et  de  séparer  avec  la 
main  les  racines  de  chaque  pied , 
des  racines  voisines  ; enfin  de  l’avoir 
avec  toutes  ses  racines.  Er»  pleine 
terre,  au  contraire,  on  est  presque 
forcé  de  les  mutiler,  d’en' détruire  le 
plus  grand  nombre  lorsqu'on  enlève 
le  semis. 

On  objectera  que  les  caisses  seront 
bientôt  remplies  de  chevelus  ; qu’ils 
n’y  trouveront  pas  une  nourriture 
suffisante  dans  cette  terre  ; que  ces 
caisses  ne  contiennent  pas  un  assez 
grand  nombre  de  pieds,  etc. 

Si  la  terre  contribuoit  seule  à la 
nourriture  des  plantes  , ces  objections 
seroient  bien  fondées.  Mais  une  grosse 
plante  de  girotlée  ne  prospère-t-elle 
pas  admirablement  bien  dans  un 
vase  ; un  oranger  dans  sa  caisse , 
etc.  ? L’air  nourrit  les  plantes  tout 
autant  que  la  terre  , pour  ne  pas 
dire  plus.  ( V»ye\  le  mot  siyi  EN  DE- 
MENT,el  le  dernier  chapitre  du  mot 
culture.  Remplissez  ces  caisses  de 
bonne  terre  végétale  et  douce  ; au 
besoin  renouveliez  la  couche  supé- 
rieure ; entre  chaque  pied  ajoutez 
de  nouvelle  terre;  couvrez  le  tout 
avec  du  crottin  de  cheval  , qui  em- 
pêche en  partie  la  forte  évaporation  , 
et  ne  soyez  pas  économe  d'arrose- 
ment. C’est  avec  des  soins  pareils 
que  je  parviens  , malgré  les  chaleurs 
du  climat  que  j’habite  , à avoir  de 
beaux  et  bons  semis  ; il  faut  ce- 
pendaut  avouer  que  dans  ces  caisses 
je  ne  laisse  pas  autant  de  pieds  qu’en 
pleine  terre.  Lorsque  les  arrosemens 
ont  trop  délavé  le  crottin  , je  le  sup- 
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plée  par  de  nouveau  qui  ranime  la 
végétation.  Cette  opération  répétée 
deux  fois  dans  un  été , est  suffisante. 
Des  caisses  supportées  par  des  mor- 
ceaux de  bois , à la  hauteur  de  trois 
à quatre  pouces  au-dessus  du  sol  , 
préservent  les  semis  des  larves  ou 
vers  du  hanneton  , dp.  moine , du 
taupe-grillon  sur-tout , ( voye\  ce  mot  ) 
qui  dévorent  les  racines , et  qui  font , 
en  peu  de  jours  , périr  tout  un  semis. 

^ ^Cependant  on  doit  observer  attenti- 
vement, lorsqu’on  se  sert  des  caisses, 
si  dans  fa  terre  dont  on  les  remplit , 
il  a’y  a point  d’œufs  de  ces  insectes  , 
afin  de  les  ôter , parce  qu’ils  y 
éclosent .. -er'ta.aéeot  Plfctutc  «qaM 
f-  ÆgâtS. 

Ta'  terre  de  la  caisse  doit  être  lé- 
gère et  très-substantielle;  mais  si  l’on 
préfère  de  semer  dans  un  coin  du 
jardin  , dans  une  plate-bande  , etc. 
il  est  essentiel  à la  germination  et  à 
la  prospérité  du  plant , que  la  terre 
ait  la  même  qualité  ; mais  elle  de- 
mande à être  défoncée  à dix  - huit 
pouces  de  profondeur,  enrichie  de 
terreau  de  vieilles  couches,  et  pré- 
parée de  longue  main  ; en  un  mot , 
celle  qui  est  rendue  la  plus  légère 
et  la  plus  substantielle  devient  la 
meilleure. 

On  dira  peut  - être  que  ce  début 
d’éducation  du  mûrier  le  rendra  en- 
suite trop  délicat  sur  le  choix  du 
terrain  qu’il  remplira  un  jour.  Le 
premier  but  dans  le  semis  est  d’avoir 
beaucoup  de  plants  , et  d’obtenir 
dans  la  même  année  une  pourrette 
capable  d’être  mise  en  pépinière.  Si 
le  semis  et  la  végétation  des  plants 
n’ont  pas  bien  réussi , c’est  une  année 
perdue , et  des  plants  à rejeter.  Je 
n’aime  point  les  vieux  semis , et  j’ai 
toujours  vu  qu’un  semis  de  deux  ans 
réussissoit  très-mal. 

La  longueur  des  planches  , des 
tables , on  le  nombre  des  sillons , si 
on  arrose  par  irrigation , est  indiffé- 
rente ; elle  doit  être  proportionnée  à 
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la  quantité  de  semences.  La  largeur, 
au  contraire  , de  ces  planches  ne  doit 
pas  excéder  trois  pieds  , afin  de 
pouvoir  sarcler  avec  facilité  toute* 
les  fois  qu’il  est  nécessaire.  Si  l’on 
sème  par  sillons , la  graine  doit  être 
jetée  dans  une  raie  faite  sur  la  partie 
de  l’ados  à laquelle  l’eau  de  la  rigole 
ne  monte  pas  , sans  quoi  elle  ger- 
meroit  mal.  Les  planches  ou  tables 
sont  préférables  à cette  méthode  , 
lorsqu’il  est  posible  de  les  arrosée 
à la  main. 

Chacun  a sa  manière  de  semér , 
et  il  y attache  une  grande  impor- 
tance. Tout  semis  fait  à la  volée  est 
pernicieux  , il  ne  laisse  pas  la  facilité 
ake  sarcler  et  de  soutenir  commodé- 
ment la  terre  autour  des  jeunes  pied^ 

Il  Vgut  beaucoup  aV^Nv_ 

un  bâton  , de  [Otites  rigoles  de  deux 
pouces  dlr-  profondeur  , les  aligner 
au  cordeau  et  les  recouvrir  de  terre 
après  le  semis.  La  distance  entre 
chaque  raie  sera  de  six  pouces  au 
moins , et  huit  à dix  pouces  laissent 
un  espace  bien  suffisant. 

Quelques  personnes  imbibent  une 
corae  de  chanvre  ou  de  spart  , la 
passent  sur  les  graines , et  ainsi  char- 
gée , l’enfouissent  dans  une  rigole  et 
la  couvrent  de  terre.  C’est  compliquer 
inutilement  l’opération. 

Presque  tous  les  animaux  mangent 
les  mûres  , les  chiens  sur-tout , et 
dans  moins  d’un  mois  , ell<-s  les  en- 
graissent considérablement.  Le  raffine- 
ment a été  porté  au  point  de  ramasser 
les  excrémens  de  ces  animaux  , de  les 
faire  sécher  et  de  les  conserver  iors  des 
semis.  Que  de  soins  dégoûtans  pris  en 
pure  perte  ! La  première  de  ces  trois 
méthodes  est  la  plus  simple  , la  plug 
sûre  et  la  plus  commode. 

J’ai  dit  que  la  pulpe  desséchée 
conservbit  la  graine  , et  qu’elle  y 
restoit  adhérente.  On  peut , si  Von 
veut , la  laisser  et  la  répandre  avéc 
la  graine  , elle  ne  produira  ni  bien 
ni  mal-  Il  vaut  cependant  mieux  fou- 
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1er  cette  graine  dans  les  mains  , afin 
d’en  détacher  le  reste  de  la  pulpe  ; 
la  vaner , passer  la  graine  à l’eau  , 
lorsqu’elle  est  bien  nette  , et  l’y 
laisser  séjourner  pendant  vingt-quatre 
heures.  La  graine  ainsi  pénétrée 
d’eau  , germe  et  lève  parfaitement. 

On  a porté  le  scrupule  jusqu’à 
fixer  la  quantité  de  graine  à répan- 
dre sur  une  étendue  désignée.  Semez 
par  raies  bien  espacées  ; semez  épais  , 
et  vous  serez  toujours  à temps  d’en 
lever  les  pieds  surnuméraires.  Il  ne 
s’agit  pas  de  porter  les  choses  à l’ex- 
trême , un  grain  près  de  l’autre  suffit; 
et  si  on  étoit  assuré  que  chaque  se- 
mence levât  et  vînt  à bien , je  dirois  : ' 
placez  ces  semences  à un  pouce  de 
.distance  les  unes  des  autres  , parce 
que  c’est  l’espace  à laisser  entre  les 
pieds.  Cette  distance  est  peu  observée 
par  les  pépiniéristes  ; ils  conservent 
tout  ce  qui  sort , et  tout  languit  , 
chaque  pied  file , s’alonge  sans  pren- 
dre une  consistance  convenable  , sur- 
tout si  la  graine  a été  semée  à la 
volée  ou  dans  des  raies  trep  rap- 
prochées. 

Il  y a deux  sortes  de  sarclages 
essentiels  ; le  premier  est  celui  des 
plants  surnuméraires  , et  le  second  , 
celui  des  mauvaises  herbes  à mesure 
qu’elles  végètent  : pendant  le  premier- 
sarclage,  la  main  gauche  , les  doigts 
étendus  entre  les  jeunes  plants  , sert  à 
maintenir  la  terre  contre  les  plants 
que  l’on  laisse  en  place,  et  la  droite 
sert  à arracher  les  plants  surnumé- 
raires. Ce  sarclage  demande  à être 
fait  à plusieurs  reprises  un  peu 
éloignées  les  unes  des  autres.  On  doit 
commencer  par  les  endroits  les  plus 
fourrés , et  éclaircir  successivement 
jusqu’à  ce  que  le  meilleur  pied  reste , 
et  soit  éloigné  de  son  voisin  à la 
distance  d’un  pouce.  Il  convient  d’ar- 
roser un  peu  après  chaque  sarclage , 
afin  de  serrer  la  terre  contre  les 
racines. 

L’expérience  m’a  démontré  que  les 
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plant*  prospéroient  à vue  d’œil  j 
lorsque  l’on  couvroit  l’espace  vide  de 
chaque  raie  avec  le  crottin  de  cheval , 
sur- tout  île  l’écurie,  et  qu’aussitôt 
après  qu’il  avoir  été  répandu , on 
domioii,  à plusieurs  reprises , une 
forte  mouillure.  Ces  crottins , mis  à 
la  hauteur  d’un  pouce,  ne  brûlent 
point  ainsi  qu’on  le  prétend  , si  on  a 
soin  d'arroser  et  d’entretenir  , dans 
la  terre  , une  humidité  convenable  : 
il  faut  attendre  que  les  jeunes  plants 
aient  déjà  quelques  pouces  de  hauteur, 
et  que  les  crottins  n’en  touchent  ni  le 
pied  ni  les  leuilies.  Ces  exrrémeng 
perdront  peu  de  leur  forme  arrondie  , 
malgré  les  arrosemens  ; lorsqu’ils 
seront  secs  , et  avant  de  les  remplacer 
par  de  nouveaux  , il  convient  de  les 
réduire  en  poussière , et  alors  de  les 
mêler  avec  la  terre  de  la  superficie 
lorsqu’on  la  serfouira.  Tels  sont  les 
seuls  soins  que  les  semis  exigent , et 
on  doit  au  surplus  laisser  la  plante 
livrée  entièrement  à elle-même. 

Quant  au  sarclage  des  herbes  para- 
sites , il  est  inutile  de  le  recomman- 
der ; personne  n’ignore  qu’il  doit  être 
multiplié  suivant  les  besoins,  et  qu’une 
jeune  plante,  dont  la  végétation  est 
plus  lente  que  celle  de  la  plante 
voisine  est  nécessairement  étouffée 
par  elle. 

CHAPITRE  IV. 

Du  temps  de  lever  et  de  mettre  en 
pépinière  les  jeunes  plants  ; de  la 
manière  de  les  conduire  jusqu’au 
moment  de  la  greffe. 

Section  première. 

De  la  levée  et  plantation  du  semis. 

Le  pépiniériste  ouvre  une  tranchée 
de  la  largeur  d’un  fer  de  bêche , dans 
un  des  coins  du  sol  où  le  semis  a été 
fait , et  de  proche  en  proche  ; il  ne 
déterre  pas  , mais  il  arrache  la  jeune 
pourrette;  cette  manière  de  travailler 
est  on  ne  peut  plus  expéditive  , mais 
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on  ne  peut  plus  mauvaise  ; pivot  , 
chevelus  , racines  latérales  , tout  est 
meurtri , endommagé , écorché , brisé. 
Après  cela  il  rafraîchit  l’es  racines  , 
c’est-à-dire , qu’il  retranche  les  parties 
mutilées  , et  ne  laisse  au  pivot  que 
trois  à quatre  pouces  de  longueur. 
Ensuite  il  plante  cette  pourrette  avec 
une  cheville  , dans  une  terre  défon- 
cée et  bien  travaillée  , jusqu’à  la 
profondeur  de  huit  à douze  pouces. 

Cette  méthode  est  à-peu-près 
générale  dans  tout  le  royaume  ; ce- 
pendant je  ne  saurois  l’approuver  : 
elle  suffit  pour  le  pépiniériste , qui 
n’a  d'autre  but  que  de  vendre  des 


superficielles  du  mûrier  ne  détruisent 

sa  récolte  à plus  de  3o  pieds  du 
tronc  , opère  d’une  manière  bien 
différente  ; il  sait  qu’on  né  doit 
espérer  aucune  vraie  réussite  qu’en 
imitant  la  nature , cherche  à se  con- 
former à ses  loix  , et  à ménager  les 
ressources  qu’allé  présente  à l’homme 
instruit.  Sa  manipulation  devient 
l’objet  des  épigrammes  de  ses  voi- 
sins ; mais  au-dessus  de  leurs  faux 
raiscnnemens  , il  ne  craint  pas  une 
petite  augmentation  de  dépense  dans 
la  main-d’œuvre  ; enfin  , la  force, 
la  beauté  , le  produit  et  la  durée 
de  ses  arbres  justifient  ses  travaux. 

Il  a deux  méthodes  ; la  première , 
de  planter  à demeure  à mesure  qu’il 
sort  la  pouirette  du  semis  ; et  la 
seconde , de  former  une  pépinière. 

Les  caisses  , sur  les  avantages  des- 
quelles j’ai  insisté , lui  permettent 
d’avoir  le  jeune  plant  avec  tout  son 
pivot,  ses  racines  et  leurs  chevelus. 
Il  les  ménage  tous  avec  le  plu-  grand 
soin , parce  qu’il  sait  que  la  nature 
n’a  rien  produit  en  vain , et  après 
avoir  doucement  séparé  chaque  plant , 
il  les  porte  à leur  destination. 

Dans  l’endroit  déterminé  pour 
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recevoir  le  plant  à demeure , une 
fosse  quarrée  est  ouverte  a deux 
pieds  de  profondeur  sur  trois  à qua- 
tre de  largeur  ; le  fond  même  est 
travaillé  par  un  fort  coup  de  bêche. 
S’il  y a au  gazon  dans  le  voisinage , 
ou  s’il  peut  en  transporter  commo- 
dément , il  s’en  sert  pour  garnir  le 
fond  de  la  fosse  ; enfin  , il  plante  sa 
pourrette  et  dispose  ses  racines , ses 
chevelus,  qu’il  a conservés  dans  leur 
intégrité , avec  autant  de  soin  que 
l’amateur  des  vergers  plante  ses  arbres 
fruitiers.  Si  !e  pivot , racine  si  essen- 
tielle , a tracé  clans  la  caisse , et  6’y 
est  alongée  de  plus  de  deux  pieds, 
il  fait  avec  une  cheville  un  trou  assez 
ïjjofond  dans  le  milieu  de  la  fosse 
ptmr  recevoir  le  pivot  ; ensuite  , à 
mesure  qu’il  arrange  les 
condaires  , il  les  emflllîrf  remplit  la  ” 
fosse  , ebserve  qflmn  terrain  remué 
à deux  pieds  de  profondeur  , doit 
ensuite  se  tasser  de  deux  pouces/ 

Si  ce  cultivateur  habite  un  pays 
chaud  , où  il  pleut  rarement  pen- 
dant l’été  , il  a soin , à deux  ou 
trois  ponces  au-dessous  de  la  sur- 
face du  sol  , d’étendre  une  coucha 
de  vannes  de  blé  , ou  d'orge , ou 
d’avoine  , de  la  recouvrir  de  terre 
afin  d’empêcher  la  grande  évapo- 
ration de  l’humidité  : enfin  , il  ra- 
valle  la  tige  à deux  pouces.  Si  le 
champ  où  cette  pourrette  est  plantée , 
est  soumis  aux  parcours  des  trou- 
peaux , il  environne , avec  des  brous- 
sailles piquantes  l’espace  delà  fosse, 
et  le  jeune  arbre  est  en  sûreté. 

Que  d’objections  ne  fera-t-on  pas 
contre  cette  méthode  ! comment  tra- 
vailler le  sol  ? comment  l’arroser  ? 
enfin  tous  les  comment  possibles  ? 

Je  réponds,  que  dans  les  provinces 
du  centre  et  du  nord  du  royaume , 
les  chaleurs  sent  peu  fortes , les  ’ 
pluies  assez  communes  , et  par  con- 
séquent le  besoin  des  arrosemens 
très-rare  : détourner  les  broussailles 
pour  serfouir  la  terre , et  les  replacer, 
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n’est  *tic  opération  ni  longue  ni 
fatigante.  • 

Dans  les  provinces  du  midi  l’ar- 
rosement devient  plus  nécessaire  et 
plus  dispendieux.  Je  demande,  n’y 
arrose-t  on  pas  les  ormeaux  , les 
peupliers  blancs  ou  ypréaux  » les 
oliviers,  pendant  les  deux  première* 
années  de  leur  plantation  ? Le 
mûrier  est  - il  donc  un  arbre  de 
moindre  valeur  que  les  deux  pre- 
miers ? Pourquoi  n’auroir  - on  donc 
pas  pour  lui  les  mêmes  attentions  ? 
et  pourquoi  craindroit  - on  plus  la 
dépense  ? ce  n’est  pas  la  coutume  , 
voilà  le  mot  de  l’énigme.  D’ailleurs 
la  terre  de  la  fosse  qui  contient  la  _ 
ourrette  plantée  en  février  , est  défâ 
umectée  par  les  pluies  d’hiver  ; elle 

sera  encore  par  celles  de  mars  et 
d’avril , et  en  multipliant  sur  sa  sur- 
face les  balles  de  bled  , elle  peut  , 
absolument  parlant , se  passer  d’arro- 
sement. 

Au  moyen  du  procédé  qui  vient 
d’être  décrit , et  en  le  suivant  dans 
tous  ses  points  , on  est  assuré  que  le 
jeune  arbre  enfoncera  son  pivot , pen- 
dant les  années  suivantes , aussi  pro- 
fondément qu’il  trouvera  de  fond  ; que 
ses  racines  secondaires  suivront  la 
même  direction;  enfin  que  ses  racines 
secondaires  et  latérales  n’iront  pas 
affamer  les  récoltes  à la  distance  de 
dix  toises,  lorsque  l'arbre  aura  ac- 
quis une  certaine  grosseur. 

Je  prie  , avec  instance  , ceux  qui 
trouveront  cette  méthode  singulière 
et  peut-être  ridicule,  défaire,  avant 
de  Ja  condamner  , l’expérience  sui- 
vante : plantez  une  pourrette  à la 
sortie  du  semis  , et  avec  les  soins 
indiqués  , et  dans  une  fosse  voisine  , 
un  arbre  provenu  du  même  serais 
qui  aura  été  mis  et  tiré  de  la  pépi- 
nière après  lui  avoir  chaque  fois  coupé 
le  pivot,  raccourci  les  racines , etc. , 
et  vous  verrez  , quelques  années 
après  , lequel  des  deux  offrira  une 
plus  belle  végétation  , et  dix  ans 
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après , celui  qui  affamera  le  mieu,x 
la  terre  à une  plus  grande  distance. 

C’est  d’après  des  faits  semblables  , 
que  l’iiomme  sage  se  décide  et  pro- 
nonce , tandis  que  la  multitude  tram  ha 
d'un  seul  mot  ; mais  heureusement 
ses  decisions  ont  peu  d’autorité.  On 
dira  à cette  multitude  : tiansportez- 
vous  dans  un  jardin , dans  une  foi êt  ; 
comparez  l’arbre  venu  de  graine , 
avec  celui  qui  a poussé  sur  souche  ; 
ou  qui  a été  replanté  sans  pivot  , 
examinez  et  voyez  celui  auquel  vous 
donnerez  la  préférence. 

Si  des  circonstances  ne  permettent 
pas  au  cultivateur  de  suivie  la  pte- 
. mière  méthode,  il  fait  défoncer  la 
sol  de  la  pépinière  à deux  pieds  de 
profondeur.  Lorsque  la  terre  est  toute 
préparée,  il  ouvre  de  petites  fosses 
de  il  à 15  pouces  sur  toute  la  lon- 
gueur , il  y plante  la  pourrette  avec 
les  mêmes  soins  indiqués  ci-dessus; 
et  ainsi  de  rang  en  rang  , tirés  au 
cordeau. 

Le  pépiniériste  défonce  la  terre 
à la  prutondeur  d’un  fer  de  bêche , 

( wyv;  ce  mot  ) c’est-à-dire,  à 10 
ou  a 12  pouces;  il  coupe  le  pivot  de  .>• 
la  plante , ne  lui  laisse  que  deux  à 
trois  pouces  de  longueur , coupe  en 
grande  partie  les  racines  latérales  , 
détruit  la  plus  grande  partie  des 
chevelus  qui  l’embarras, seroient; enfin, 
avec  une  cheville  , il  fait  un  trou 
dans  cette  terre  , y plante  la  pour- 
rette  , et  avec  cette  même  cheville  il 
serre  la  terre  contre,  c’est-à-dire, 
que  les  racines  restent  en  paquets. 

On  dira  que  tous  les  pépiniéristes  ne 
travaillent  pas  ainsi  : je  répondrai 
que  sur  cent  il  y en  a plus  de  quatre- 
vingts  oui  opèrent  à la  hâte , et  comme 
il  a été  dit.  Mais,  ajoutera-t-on,  ils 
ont  de  beaux  arbres.  Cette  vigueur 
de  végétation  tient  à la  qualité  et  à 
la  quantité  d’engrais  , et  ces  engrais 
sont  déjà  un  grand  vice>  de  l’éduca- 
tion de  l’arbre  ; ce  qui  sera  bientôt 
prouvé, 

Toute 
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Toute  pourrette  qui  n’aura  pas 
bien  végété  dans  la  première  année 
.du  semis , soit  par  l’inconstance  de 
la  saison  , soit  par  la  négligence  du 
cultivateur  , doit- être  rejetée.  Les 

Îiépiniéristes  , pour  ne  rien  perdre  , 
a recèpcnt  à fleur  de  terre , et  lais- 
sent ce  semis  jusqu’à  l’année  d’après. 
On  auroit  tort  de  suivre  cct  exemple  : 
toute  pourrette  qui  n’a  pas  au  collet 
de  la  racine  la  grosseur  d’une  plume 
à écrire , est  trop  foible  pour  être 
replantée.  C’est  la  raison  pour  laquelle 
on  ne  doit  négliger  aucun  soin  dans 
Je  semis  , et  exciter  la  végétation  par 
les  engrais , les  arrosenu-ns  , l’extir- 
pation des 
labaiS 


J à 


Du  sol  de  la  pépinière. 

Les  pépiniéristes  qui  demeurent 
çrès  des  grandes  villes  , ont.  de 
grandes  ressources  dans  les  engrais  de 
toute  espèce  ; elles  sont  très-utiles 
pour  eux  , et  très-préjudiciables  aux 
acheteurs.  Ils  préfèrent  les  excrémens 
humains  à tous  les  autres  ; ensuite  la 
eolombine  , les  fumiers  des  voiries  , 
des  tueries  , des  boucheries,  etc.  II 
est  certain  que  ces  engrais  occasion- 
nent une  végétation  prodigieuse  , sur- 
tout lorsqu’il  est  facile  de  largement 
arroser  les  arbres.  Comme  le  mûrier 
ne  doit  pas  être  par  la  suite  dans  utl 
terrain  aussi  engraissé,  aussi  substan- 
tiel , il  a la  plus  grande  peine  à s’ac- 
coutumer à un  sol,  ou  pauvre,  ou 
médiocre , ou  d’assez  bonne  qualité  ; 
c’est  tout  au  plus  à la  longue  que  cet 
arbre  reprend  le  dessus.  Le  bon  culti- 
vateur qui  travaille  pour  lui-même , et 
qui  ne  veut  pas  vendre  ses  arbres  , 
n’imitera  sûrement  pas  le  pépiniériste. 
Il  choisira  un  bon  sol , le  défoncera 
profondément , le  travaillera  souvent, 
ev  bannira  toute  espèce  de  fumier 
de  sa  pépinière.  Si  la  couche  infé- 
rieure (le  cette  première  superficie  est 
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argileuse,  crayeuse,  tulïacée,  etc.,  les 
arbres  réussiront  mal,  sur-tout  si 
l’hiver  y est  pluvieux.  Les  racines 
ne  pourront  pas  s’enfoncer  , pi- 
voter , et  elles  chanciront  par 
l’humidiié  surabondante  que  retien- 
nent cos  couches  imperméables  à 
l’eau.  Si , au  contraire  , la  couche 
inférieure  eit  graveleuse  et  sablon- 
neuse, et  ces  substances  mêlées  en 
proportions  nécessaires  avec  la  terre 
végétale  ou  humus , il  est  démontré 
que  les  pôurrettes  réussiront  à sou- 
hait, et  encore  mieux  si  la  couche  su- 
périeure et  l’inférieure  sont  formées 
par  une  terre  bonne , légère  et  douce. 

Section  III. 


murrette^daàmdk b 


pe'piniÀ 

On  a déjà'Ytt'de  quelle  manière 
on  devoit  planter  la  pourrette  ; elle 
ne  doit  pas  l’être  à la  cheville  , 
comme  les  choux , la  vigne , etc. , 
ainsi  que  le  conseillent  plusieurs 
écrivains  , à moins  qu’on  ne  soit  pé- 
piniériste , eu  qu’on  aime  à bru-quer 
tous  les  travaux.  On  doit  laisser  la 
distance  de  trois  pieds  en  tous  sens , 
d’un  pied  à l’autre. 

Dans  les  pays  méridionaux  oh  le 
printemps  est  sec,  il  est  très-prudent  de 
planter  la  pépinière  à la  fin  de  no- 
vembre , si  toutefois  les  feuilles  sont 
déjà  tombées  du  sentis  : c es  planta- 
tions précoces  donnent  le  temps  à 
la  terre  de  se  tasser  , de  se  serrer 
contre  les  racines  , et  aux  fosses  de 
bien  s’imbiber  des  eaux  pluviales. 
Comme  les  hivers  y sont  peu  rigou- 
reux , on  n’aura  rien  à craindre  des 
effets  du  froid.  D’ailleurs  un  peu  de 
paille  , on  des  balles  de  blé  jet  Vs  sur 
les  pieds  , les  garantira.  Il  résulte  de 
cette  plantation  précoce,  que  les 
racines  travaillent  en  terre , même 
dans  la  saison  d’hiver , parce  que  les 
gelées  ne  pénètrent  pas  assez  avant 
pour  arrêter  la  végétation  , et  les 
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arbres  commencent  à vcgcter  quinze 
jours  ou  même  un  mois  avant  des 
arbres  semblables  , en  février  ou  en 
mars.  J’ai  sous  les  yeux  la  preuve  de 
ce  que  j’avance.  On  ne  sauroit  se 
figurer  combien  cette  végétation  ac- 
célérée , influe  sur  la  longueur  et  la 
force  de  la  tige  qui  se  développe 
jusqu’à  l’hiver  suivant. 

Dans  des  provinces  du  centre  et 
du  nord  du  royaume , il  est  possible 
de  suivre  la  même  méthode,  puisque 
les  grands  froids  ne  commencent  or- 
dinairement qu’à  Noël  ou  aux  Rois  ; 
ainsi , avec  des  précautions  contre  les 
gelées , et  proportionnées  à leur  in- 
tensité, on  gagneroit  un  temps  bien 
précieux.  J’oserois  faire  une  question. 
Est-il  bien  démontré  que  les  gelées 
fassent  périr  la  pourrette  réellement 
ligneuse  , et  non  herbacée  que  l’on 
plante  avant  l’hiver  ? Je  ne  le  sais  pas 
par  expérience  ; mais  j'ai  vu  l’année 
dernière  un  pied  de  pourrette  que 
j’oubliai  , et  qui  resta  hors  de  terre 
depuis  la  fin  de  novembre  jusqu’en 
février  ; quoiqu’il  fût  exposé  au  hàle  , 
aux  pluies , à des  gelées  de  cinq  degrés, 
il  poussa  très-bien  aprèsavoirété  planté 
en  février.  J’oserois  donc  dire  que  le 
froid  n’influe  sensiblement  sur  les 
jeunes  arbres  que  lorsque  la  lente  vé- 
gétation dans  le  semis , n’a  pas  permis 
à la  substance  de  la  pourrette  de 
devenir  ligneuse , c’est-à-dire,  qu’elle 
est  encore  herbacée  et  tendre. 

En  effet,  le  grand  hiver  de  1709 
n’a  fait  aucun  tort  aux  mûriers.  Il  en 
est  donc  de  la  pourrette  comme  du 
bourgeon  qui  a poussé  sur  le  mûrier 
après  la  taille  d été  , et  qui  est  sur- 
pris par  les  gelées  d’automne  , parce 
qu’il  n’est  encore  que  dans  l’état  her- 
bacé. Il  seroit  à propos , dans  nos 
provinces  du  nord  , de  conserver  les 
semis  qui  auroient  mal  réussi  dans  la 
première  année  , de  les  conserver 
pour  une  seconde,  et  de  les  planter  en 
novembre  de  cette  même  année  ; alors 
les  pieds  scroient  véritablement  li- 
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gneux  , et  ne  craindroient  pas  la 
gelée.  Lorsqu’on  fixe  la  grosseur  d’une 
plume  pour  exemple  de  celle  que 
doit  avoir  la  pourrette  , c’est  qu’alors 
elle  est  assez  ligneuse,  et  tout  calibre 
en  dessous  est  herbacé. 

Je  ne  fixe  , pour  les  provinces  du 
nord  , ni  la  tin  de  février , ni  le  com- 
mencement de  mars,  comme  époque 
déterminée  de  la  transplantation.  Elle 
dépend  de  la  manièred'êtrede  l’année, 
et  du  climat  que  l'on  habite.  On  doit 
replanter  lorsqu’on  est  à peu  près  sûc 
que  les  grands  froids  sont  passés. 

Dans  la  Prusse  et  autres  royaumes 
à température  semblable , il  ne  me 
pan.it  pas  bien  probable  que  les 
semis  aient  le  temps  , dans  la  pre-, 
mière  année  , de  produire  de»  pour- 
rettes  propres  à la  transplantation  ; 
la  chaleur  n’y  est  pas  assez  forte  ni 
assez  long-temps  soutenue.  Alors  ou 
doit  y être  forcé  d’attendre  la  seconde 
année  , et  de  garantir  les  plançons  de 
la  rigueur  du  froid.  Cependant  je  ne 
présente  cette  idée  que  comme  une 
assertion  dont  je  n’ai  pas  la  preuve., 
La  pourrette  plantée  dans  la  pé- 
pinière , ne  demande  plus  qu’à  être 
travaillée  de  temps  à autre  , et  les 
labours  doivent  lui  tenir  lieu  d’en-, 
grais.  C’est  le  cas  de  dire  avec  La- 
fontaine : Travaille^  toujours  , ccst  le 
fonds  qui  manque  le  moins.  .Quatre, 
cinq  ou  six  labours  de  distance  en 
distance,  et  même  plus  encore,  seront, 
couronnés  du  succès.  Dans  les  pro- 
vinces du  midi , où  l’eau  d’irrigation 
et  les  pluies  sont  rares , et  où  la 
chaleur  est  forte  et  soutenue,  cou- 
vrez le  sol  avec  des  vannes  de  blé 
après  chaque  labour.  La  bêche  est 
l’outil  par  excellence  , lorsque  le  sol 
n’est  pas  pierreux;  le  trident,  s’il  est 
caillouteux  ; enfin  , les  pioches  dans 
les  pays  où  les  deux  premiers  ne 
sont  pas  connus. 

Lorsque  les  feuilles  des  arbres  en 
pépinière  seront  tombées  naturellement, 
on  visitera  sa  pépinière,  et  chaque 
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arbre  en  particulier.  Si  quelques-uns 
ont  poussé  deux  tiges  , on  supprimera 
la  plus  foible  avec  la  serpette  , (i/qy«j 
ce  mot)  sans  laisser  sur  la  place  ni 
becs  ni  chicots  ; enfin  on  supprimera 
les  branches  inférieures  de  la  tige  à 
la  hauteur  d’un  pied  et  demi  environ. 
Si , au  contraire  , la  tige  est  grêle  et 
•foible,  il  vaut  mieux  receper  l’arbre 
à deux  pouces  au-dessus  du  sol.  Je 
demande  que  les  feuilles  soient  tom- 
bées naturellement  ; car  , avant  cette 
époque  , toute  blessure  faite  à l’arbre 
est  préjudiciable , et  cause  une  extra- 
vasation de  sève,  et  souvent  des  chan- 
cres. Je  sais  que  la  coutume  de  plu- 
sieurs culù^i^p*Mimoj 
^pgjmne  des  rameaux  tnreneurs 
• rnewre  qu’il  en  survient.  Ces  rameaux 
ont  lieu  par  deux  causes , ou  par 
l’abondance  de  sève  qui  excède  la 
végétation  du  pied  , se  porte  aux 
boutons  inférieurs , et  les  force  à 
d.  venir  à bourgeons  ; ou  parce  que 
la  sève  n’étant  pas  assez  forte  pour 
s’élever  jusqu’au  sommet  de  la  tige  , 
elle  se  jette  sur  les  boutons  inférieurs 
qu'elle  développe. -Ai nsi  ces  bourgeons 
naissent  ou  par  excès  de  force  , ou 
par  faiblesse.  Laissez  dans  le  premier 
cas  subsister  les  bourgeons  , la  nature 
l’indique , la  tige  en  acquerra  plus 
de  volume  ; dans  le  second  , il  y 
a peu  à esp  i r d’une  tige  qui  com- 
mence déjà  à rabougrir  ; c’est  un 
arbre  à arracher  à l’entrée  de  l’hiver. 
.On  trouvera  sûrement  alors  ses  ra- 
cines attaquées  par  les  vers  du  hanne- 
ton , du  moine,  par  le  taupe-grillon , 
ou  par  la  chancie  à l’endroit  des 
meurtrissures  qu’elles  auront  reçues 
lors  de  la  plantation  de  l’arbre.  Cepen- 
dant si , sur  une  tige  bien  venante , 
on  en  voit  une  seconde  , ou  un  trop 
fort'  bourgeon  qui  l’affameroit , il 
convient  de  couper  la  tige  surnumé- 
raire, ou  le  bourgeon  qui  fait  l’office 
de  gourmand  , ( coyt\  ce  mot  ) et 
de  recouvrir  la  plaie  avec  l’onguent 
de  saint  Fiacre  ( i oye\  ce  mot.  ) 
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Si,  après  la  première  année  do 
pépinière , la  tige  n’a  pas  une  con- 
sistance assez  forte  et  capable  de 
recevoir  la  greffe , il  vaut  beaucoup 
mieux  la  receper  près  de  terre  ; Cette 
opération  fortifie , augmente  le  nom- 
bre et  la  force  des  racines  , et  il  est 
rare  qu'à  la  seconde  année  on  n’ait 
pas  une  tige  d’une  superbe  venue.  Le 
njoi  ceau  de  la  tige  coupée  est  planté 
près  du  pied  , et  avertit  le  travailleur 
de  prendre  garde  à ne  pas  l’endom- 
mager avec  le  pied  : ce  retranchement 
de  tige  doit  avoir  lieu  en  février  ou 
en  mars  au  plus  tard  , lorsqu’il  ne  gèle 
plus  ; et  avant  que  la  sève  soit  en 
îouvement , on  fera  très-bien  de 
couvrir  la  coupure  avec  l 'onguent 
faint  Fiacre. 

sort  souvent  di^i^>nW"?onpé' 
plusieurs  boargeç¥w(Hformeroient 
autant  de  «igt£.  On  les  laisse  végéter 

f tendant  quelques  jours  ; ensuite  on 
es  supprime  les  uns  après  les  autres, 
et  j’oii  conserve  celui  qui  paroît  le 
meilleur.  Cette  suppression  doit  être 
successive,  il  faut  mettre  quelques  jours 
d’intervalle  entre  la  destruction  de 
chacun  de  ces  bourgeons  naissans  , 
dans  la  crainte  de  fatiguer  la  plante 
trop  à la  fois.  Si , l’année  suivante , 
la  tige  est  encore  trop  fluette  , et  s’il 
faut  revenir  à receper  de  nouveau, 
il  vaut  mieux  arracher  l’arbre  , ou  si 
on  le  conserve  , ce  sera  pour  les 
taillis,  etc.  Après  deux  ans  de  pé- 
pinière, un  arbre  qui  n’a  pas  fait  sa 
tige  capable  d’être  greffée  , ne  pros- 
pérera jamais  bien.  Dans  les  pays 
très-foids  où  l’on  ne  peut  espérer 
une  belle  végétation  , on  doit  renon- 
cer aux  pépinières  , et  se  contenter 
de  faire  venir  les  pieds  d’un  pays  oii 
le  climat  plus  tempéré  permet  aux 
arbres  de  prendre  des  tiges  d’une 
belle  venue  ; cette  assertion  demande 
cependant  quelque  modification.  Si, 
en  sortant  de  la  pépinière,  l’arbre 
doit  être  planté  sans  avoir  été  greffé  , 
alors  on  pourra  l'y  laisser  jusqu’à  ce 
C a 
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que  sa  tige  devienne  forte  , et  on  le 
greffera  ensuite  en  place , ainsi  qu’il 
sera  dit  ci-après. 

Il  est  rare  que  dans  la  pépinière 
les  tiges  se  recourbent , sur-tout  si 
on  a laissé  la  distance  de  trois  pieds 
entre  chaque  plant.  Le  cas  est  plus 
commun  lorsque  l’on  a planté  plus 
serré  ; alors  on  donne  un  tuteur  à 
l’arbre  pour  le  resserrer  et  le  soute- 
nir, et  s’il  pousse  des  branches  laté- 
rales , on  les  laisse  subsister  afin  de 
forcer  la  tige  à prendre  plus  de  gros- 
seur. 

CHAPITRE  V. 

De  la  greffe  de  r arbre  en  pépinière  , et 
de  l'arbre  planté  à demeure. 

Lvmtirier  est  susceptible  de  toutes 
les  espèces  de  greffe.  ( Voye\  ce  mot) 
La  greffe  à écusson  est  aujourd’hui  la 
seule  employée  dans  les  pépinières. 
On  greffe  ainsi  au  bas  de  la  tige  de 
l’année  , à six  pouces  au-dessus  du 
sol.  Si , dans  cette  partie , la  tige  n’a 
pas  au  moins  six  lignes  de  diamètre , 
c’est-à-dire  dix-huit  lignes  de  circon- 
férence , elle  est  trop  foible  pour 
recevoir  l’écusson.  Quelques  particu- 
liers laissent  un  pied  de  tige  au-dessus 
de  l’écusson  , afin  que  la  sève  étant 
partagée  , ne  se  porte  pas  avec  trop 
de  force  sur  la  greffe , et  ne  la  noie  pas. 
Ils  laissent  sur  cette  partie  excédents 
épanouir  quelques  boutons  ; ils  les 
retranchent  peu  à peu  à mesure  que 
le  jet  de  la  greffe  se  fortifie  , et  cette 
partie  cxcédente  de  la  tige  sert  de 
tuteur  au  jet  tendre  de  la  greffe.  Par 
cette  petite  précaution  , on  redresse 
le  jet  en  l’assujettissant  doucement  et 
mollement  contre  le  tuteur  ; et  lors- 
que le  jet  est  assez  fort , on  supprime 
cette  partie  supérieure  de  la  vieille 
tige  qui  devient  inutile  , et  on  re- 
couvre la  plaie  avec  Manquent  de  saint 
Fiacre.  Ci-tte  manipulation  me  paroît 
très-avantageuse , sur-tout  dans  les 
cantons  exposés  aux  coups  de  vent. 
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On  ne  doit  greffer  que  lorsque  la  sève 
commence  à être  en  mouvement. 

Il  est  rare  , dans  les  provinces  du 
midi  et  dans  celles  du  centre  du 
royaume  , que  les.  greffes  ne  donnent 
pas  d’un  seul  jet , une  belle  tige.  Si , 
par  un  accident  quelconque,  la  tige 
n’acquiert  pas  une  hauteur  conve- 
nable , il  faudra  la  receper  avant  la 
pousse  de  l’annéesuivante,  à un  pouce 
au-dessus  de  la  greffe,  et  supprimée 
rigoureusement  les  boutons  qui  s’épa- 
nouiront en  dessous  , sans  quoi  ils 
atfameroient  la  partie  de  la  greffe. 

On  peut  également  greffer  à la- 
seconde  sève  ; mais  la  tige  ne  s’élève 
jamais  avant  l’hiver  à la  hauteur  né- 
cessaire , qui  est  celle  de  cinq  à six 
pieds.  De  tels  arbres  seront  utiles 
dans  les  plantations  en  buissonniers  , 
ou  taillis,  ou  mûriers  nains. 

Si  des  circonstances  quelconques 
n’ont  pas  permis  de  greffer  dans  la 
pépinière , à la  première  ou  à la  pousse 
après  le  recepage  de  celle-ci  , on. 
peut  laisser  l’arbre  croître  et  se  for- 
tifier dans  la  pépinière  jusqu’à  ce  qu’il- 
ait  acquis  une  grosseur  convenable- 
Alors  on  le  transplante  à demeure  r 
on  arrête  son  tronc  à cinq  , six  oa 
sept  pieds  de  hauteur  , et  on  lui  laisse 
pousser,  pendant  l’année  suivante , un 
certain  nombre  de  blanches.  La  trop 
grande  quantité  de  ces  branches  ne 
leur  permettroit  pas  de  prendre  une 
grosseur  convenable  ; aussi  pendant 
le  cours  de  l’été  on  supprime  le» 
surnuméraires  , on  laisse  les  trois  ou 
uatre,  ou  cinq  au  plus,  les  mieux 
isposées  et  les  mieux  venantes  , et 
on  les  greffe  en  flûte.  Lorsque  la  sève 
est  déjà  bien  en  mouvement  l’année 
d’après , la  greffe  à écusson  réussiroit 
également , et  seroit  peut-être  d’une 

Îilus  facile  exécution  que  l’autre  pour 
e plus  grand  nombre  des  cultivateurs  ; 
celle  en  flûte  demande  plus  de  pré- 
cision. 11  vaut  beaucoup  mieux  pro- 
fiter des  premières  pousses  ou  bour- 
geons, lorsqu’ils  sont  assez  forts , que 
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ée  ravaler  ces  mêmes  branches  à 
quelques  boulons  près  , l’hiver  sui- 
vaut.  Cependant , si  des  obstaclesquel- 
conques  ont  empêché  de  greffer,  il 
faut  en  venir  au  ravalement  ; maison 
a perdu  une  année  , et  on  a mis  la 
partie  au-dessous  de  la  greffe  et  le 
tronc  même  dans  le  cas  de  produire 
beaucoup  plus  de  branches  sauva- 
geonnes. Je  n'entrerai  ici  dans  aucun 
détail  sur  la  manipulation  de  ces 
greffes  , sur  les  circonstances  où  elles 
doivent  être  faites.  Ces  répétitions 
devier.droient  inutiles  , puisque  cha- 
que objet  est  spécifié  au  mot  greffe. 

Cette  transmutation  _d’une  espèce 
dans  une  autre 

niratfcn  devient  extrême  lors- 
qnT#Penvisage  dans  toutes  ses  parties. 
C’est  le  moyen  unique  d’ennoblir  des 

espèces  chétives , de  conserver  et  de 
perpétuer  les  bonnes;  mais  l’on  doit 
faire  attention  que  le  mûrier  greffé 
d’une  manière  ou  d’une  antre , vit 
moins  long  temps  que  le  sauvageon. 
Il  végète  beaucoup  plus  vite  , et 
avec  plus  de  force  ; il  est  donc  na- 
turel que  son  épuisement  soit  plus 
rapide.  On  doit  encore  observer  que 
telle  espèce  de  mûrier  développe  ses 
feuilles  plus  tard  au  printemps  que  telle 
autre  ; il  ne  faut  donc  pas  que  dans 
la  base  d’un  arbre  la  sève  soit  encore 
engourdie  , tandis  qu’elle  est  en  mou- 
vement dans  la  partie  supérieure,  et 
ainsi  tour  à tour,  il  faut  donc  une 
appropriation  , une  affinité  entre  les 
deux  sujets.  Cette  différence  du  mou- 
vement de  la  sève  sur  un  même  arbre 
greffé , parottroit  paradoxale  si  on 
n’avoit  pas  sous  les  yeux  les  belles 
expériences  de  M.  Duhamel , rappor- 
tées au  root  amandier , tome  premier  , 
page  4iov 

CHAPITRE  VI.  . 

De  la  transplantation  de  /’ arbre  fait. 

On  ne  doit  pas  perdre  de  vue  que 
j’écris  pour  le  cultivateur  qui  prend 
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soin  lui- même  de  ses  pépinières,  et 
non  pour  le  pépiniériste  qui  ne  de- 
mande qu’à  vendre  , ni  pour  la  per- 
sonne qui  achète  sans  rétlexjon  ce 
qu’on  lui  donne , ou  qui  tient  à 
de  vieux  préjugés. 

Section  première. 

Des  fosses  destinées  à recevoir  les 
mûriers  tires  de  la  pépinière. 

Il  est  très-facile  de  fixer  la  largeur 
et  la  profondeur  'des  fosses  pour  les 
arbres  que  l’on  achète  chez  les  pépi- 
niéristes , et  qui  sont  plantés  suivant 
la  plus  mauvaise  des  routines,  six 
eds  en  quairé  , deux  pieds  et  demi 
profondeur , voilà  la  loi  , ou 
beaucoup  moins , si  l’on  veu 
a de  l’espace  de  n ne 

laisse  autour  du  üdhffqae  des  racines 
de  douze  à quinze  pouces  de  Ion— 
geur.  Un  diamètre  de  trois  à quatre 
pieds  est  donc  suffisant.  Tel  est  sur 
ce  sujet  l’avis  de  plusieurs  écrivains. 
J’ose  dire  : proportionnez  la  grandeur 
et  la  profondeur  des  foss“s  à l’éten- 
due et  au  volume  des  racines;  mais 
comme  cm  ne  peut  connoitre  quelles 
seront  leurs  proportions , que  lorsque 
l’arbre  aura  été  tiré  delà  pépinière  , 
on  ne  risque  jamais  rien  de  faire  de9 
fosses  de  trois  pieds  de  profondeur 
sur  six  à sept  de  largeur,  et  de  les 
faire  quartées  et  non  pas  rondes  , 
parce  qu’il  y aura  une  plus  grande 
masse  de  terre  remuée. 

Ceux  qui  veulent  planteraux  Avants, 
doivent  faire  ouvrir  les  fosses  dans 
l’été  et  dans  l'automne  , pour  les  plan- 
tations de  février  ou  de  mars.  H est 
très-avantageux  que' la  terre  du  sol 
reçoive  les  inlluences  de  la  lumière 
et  de  la  chaleur  du  soleil  ; que  la 
terre  jetée  sur  les  bords  y soit  sou- 
mise sut  une  très-grande  superficie, 
ainsi  qu'aux  angrais  météoriques. 
( V.  le  mot  Amandement)  Si  le  sol 
est  de  médiocre  qualité  , s’il  est  cail- 
louteux , rocailleux  , la  fosse  doit  être 
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P j us  grande  et  p us  étendue  en  raison 
tlu  peu  de  qualité  du  terrarn.  La 
terre  végétale  qui  couvroit  la  super- 
ficie de  la  fos»e , demande  à être 
rangée  sur  les  bords,  et  celle  du 
dessous  jetée  au-delà.  Cette  première 
terre  plus  remplie  ü'humus  , mieux 
divisée  , mieux  tiavaillee  que  l'autre 
servira  a garnir  les  racines  lors  de  la 
plantation.  . . 

Si  la  grandeur  des  fosses  qui  vient 
d’être  indiquée,  lorsqu’un  y présentera 
Ls  racines  de  l’arbre,  comme  il  sera 
dit  ci-après  , n’est  pas  suffisante  , ou 
sera  à temps  alors  d’élargir  le  trou 
dans  tous  les  sens  Que  de  dépenses 
et  de  soins  on  aurolt  évite  , si  la 
pourrette , sortant  de  la  planche  du 
semis , avoil  été  plan  ée  à demeure  ; 
greffée'! ilr  place  dans  le  temps  , et 
travaillée  chaque  année  suivant  le 
besoin  ! 

Ces  vastes  fosses  ne  sont  pas  aussi 
nécessaires  pour  les  mûriers  nains  et 
pour  ceux  qu’on  destine  aux  taillis. 
Cependant,  plus  il  y aura  de  terre 
travaillée  , et  mieux  l’arbre  réussira  et 
prospérera.  C’est  une  première  dé- 
pense une  fois  faite  pour  toujours  , 
dont  on  sera  ensuite  amplement  dé- 
dommagé par  le  succès.  On  ne  met 
point  assez  d’importance  dans  la  plan- 
tation d’un  arbre  , et  on  ne  voit  pas 
que  les  replantations  en  regarnissement 
des  arbres  qui  meurent , sont  plus  coû- 
teuses que  ne  le  sera  jamais  une  plan- 
tation bien  faite  , sans  parler  en  outre 
du  temps  perdu  qui  ne  se  répare 
jamais.  Quoi  de  plus  ridicule  que  de 
voir  ouvrir  des  creux  de  deux  à trois 
pieds  de  largeur  , et  y planter  un 
arbre  à racines  écourtées  , comme 
s'il  s’agissoit  d’un  chou  ! La  fosse 
doit-elle  être  faite  pour  l’arbre?  ou 
les  racines  de  l’arbre  doivent-elles 
être  écourtées  pour  la  fosse  ? Le  bon 
cultivateur  trouve  facilement  la  so- 
lution de  ce  problème.  On  a de  beaux 
arbres , dira-t-on  , sans  cet  excédent 
de  dépense  , sans  de  si  grands  trous  ; 
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je  conviens  de  celte  assertion  ; mais 
ceux  qui  seront  plantés  avec  le  plus 
grand  nombre  de  racines  possible  , 
ne  seront-ils  pas  dix  fois  plus  beaux  ? 
Dans  un  espace  de  temps  donné , ne 
seront-ils  pas  plus  forts , plus  vigou- 
reux, et  sur-tout  en  mourra-t-il  un 
si  grand  nombre  que  dans  les  plan- 
tations faites  à la  hâte  et  guidées  par 
la  parcimonie  ? Que  le  plus  incrédule 
des  hommes  sur  ce  fait  fasse  une  ou 
deux  expériences  , et  il  se  convaincra 
de  la  veiité  de  mes  principes. 

La  distance  d’un  trou  à un  autre 
ne  sauroit  être  fixée:  elle  dépend  do 
la  qualité  du  sol,  du  climat  et  delà 
de*.. nation  de  l’arbre. 

Le  mûrier  est  destiné  à border 
les  champs  et  les  grands  chemins  , 
ou  à couvrir  un  champ  ; je  parla 
du  mûrier  à plein  vent.  Le  sol  est 
bon  , médiocre  ou  mauvais  , sec 
ou  humide.  Six  toises  sont  à peine 
suffisantes  dans  un  bon  fonds  , où  les 
arbres  sont  placés  en  lisières  ; quatre 
dans  le  médiocre  , et  trois  dans  le 
mauvais. 

Il  faut  que  la  nature  du  sol  soit 
bien  chétive  , si  on  sacrifie  un  champ 
entier  à la  culture  du  mûrier.  Il  vaut 
mieux  alors  le  planter  en  mûriers 
nains  ou  en  taillis  , les  pieds  à la 
distance  d’une  toise  en  tout  sens  pour 
les  taillis  , d’une  toise  et  demie  pour 
les  nains , et  à trois  toises , si  les  arbres 
sont  à plein  vent. 

Section  II. 

Du  temps  et  de  la  manière  de  trans- 
planter cet  arbre. 

On  gagne  beaucoup  à transplanter 
de  bonne  heure  , et  on  risque 
beaucoup  à replanter  tard  , sur-tout 
dans  les  provinces  du  midi;  j’en  ai 
déjà  dit  les  raisons.  Lorsque  les 
feuilles  sont  tombées  , la  sève  ne  se 
porte  plus  aux  branches  ; cependant 
on  voit  encore  sous  l’écorce  un 
suc  épais , couleur  de  lait  , qui 
suinte  à la  première  incision , et 
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l’intérieur  du  tronc  offre  une  eau 
limpide  et  rousse.  Il  faut  attendre 
que  la  première  soit  rendue  plus  épaisse 
par  quelque  froid  ou  par  le  temps  , 
et  que  la  seconde  ne  soit  plus  sen- 
sible. Le  mûrier  , dit-on  , est  le  plus 
prudent  de  tous  les  arbres,  parce 
q.'il  pousse  fort  tard  ; c’est  que  sa 
végétation  ne  peut  avoir  lieu  que 
lorsque  la  chaleur  do  l’atmosphère  est 
à un  certain  point.  Il  est  prés  d’un 
* mois  plutôt  feuille  dans  le  bas- Langue- 
doc , dans  la  Provence  , etc.  que  dans 
nos  provinces  du  nord  ; cependant 
il  est  presqu’aussitôt  défeuillé  dans 
l’un  et  l’autre  climat.  Il  est  rare  que 
dans  le  norc^ks  g^jy^^ssenugmi^ 
_^ant  i!Ftovettftï<?^t  lés 

Banches  sont  très-communes 
au  midi  vers  cette  époque,  sur-tout 
dans  les  cantons  qui  ont  pour  abri  des 
chaînes  des  montagnes.  Cette  crainte 
des  premiers  froids  est  un  reste  d’ha- 
bitude du  pays  originaire , qui  est 
beaucoup  plus  chaud  que  celui  011 
il  a été  transplanté.  Cette  chute  des 
feuilles  annonce  que  quinze  jours  ou 
trois  semaines  après  , le  cours  des  dif- 
férens  fluides  dans  le  tronc  de  l’arbre , 

' sera  arrêté,  et  qu’on  pourra  le  trans- 
- planter.  Cependant  on  remarquera 
encore  que  le  suc  laiteux  est  visible  , 
et  qu’il  ne  le  sera  pas  après  l’hiver  ; 
malgré  cela , on  ne  court  aucun  risque 
de  planter  à la  fin  de  novembre. 

Le  mûrier  est  peut-être  celui  de 
tous  les  arbres  qui  se  prête  le  plus 
aux  caprices  de  l’homme.  J’ai  vu 
dans  le  Lyonnois  des  mûriers  de  trois 
à quatre  pouces  de  diamètre , être 
plantés  pendant  la  seconde  sève , et 
reprendre  dans  une  balrae  très-sèche. 
Ils  ne  donnèrent  pas,  il  est  vrai,  des 
feuilles  avant  l’hiver  , mais  leur  vé- 
gétation fut  très-forte  l’année  sui- 
vante , quoique  leur  plantation  n’eût 
pas  été  mieux  soignée  que  celle  des 
arbres  les  plus  communs.  Ces  exem- 
ples ne  sont  pas  rares  dans  les  pro- 
vinces méridionales.  On  y plante  le 
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mûrier  en  tout  temps,  et  principa- 
lement au  renouvellement  des  deux 
sèves.  Cette  transplantation  seroit- 
elle  avantageuse  dans  les  provinces 
du  nord?  Je  l’ignore. 

Il  y a une  disproportion  éton- 
nante entre  la  grosseur  et  la  hauteur 
des  arbres  dans  une  pépinière.  La 
cause  se  présente  d’elle-mênie.  On  a 
supposé  qu’en  levant  le  semis  on  a 
rejeté  tous  les  plants  dont  la  grosseur 
n’excédoit  pas  une  plume  à écrire. 
Les  planfs  préférés  ont  donc  tous  h 
peu  près  la  même  grosseur  , et  la 
différence  qui  se  trouve-  alors  entre 
eux  relativement  à la  grosseur  , n’est 
pas  en  proportion  à celle  qui  subsistera 
Risque  le  temps  de  la  transplantation 
Wfendra.  En  effet,  on  trouve  dans- 
une  pépinière  , au  . 

de  la  troisième  aiHèü^ïuelques  cen- 
taines depùds  .propres  à être  replan- 
tés ; un  tiers  à la  quatrième  , un  autre- 
tiers  à la  cinquième  , et  ce  qui  reste 
est  appelé  rebut  Je  pépinière.  Ces 
différences  démontrent  ( toutes  cir- 
constances égales  ) que  les  pourrettes 
dont  on  a le  plus  morcelé , écourté  ,• 
châtré  le  pivot ,.  les  racines  et  les- 
chevelus , ont  eu  plus  de  peine  à re- 
prendre , à pousser  de  nouvelles  ra-- 
cines , de  nouveaux  chevelus  , etc. 
Mais  si  cette  pourrette  a été  plantée- 
avec  les  soins  et  les  attentions  indi- 
qués , on  ne  remarquera  certainement 
pas  cette  différence  frappante  de  gros- 
seur , et  tous  les  arbres  de  la  pépi- 
nière seront  en  état  d’être  replantés 
à-  la  troisième  année , parce  que  leur 
tronc  aura  au  moins  trois  pouces  de 
diamètre.  Le  pépiniériste  né  trouve 
pas  son  compte  dans  cette  uniformité;, 
il  vend  ses  arbres  en  détail  , saison 
par  saison  ; mais  elle  sera-  toute  à- 
l’avantage  du  cultivateur  qui  se  dis- 
pose à de  grandes  plantations: 

On  a le  plus  grand  tort  de  planter 
des  arbres  dont  la  base  du  tronc  n’a: 
que  douze  h dix-huit  lignes  de  dia— 
mène  ; .comme  les  canaux,  sévaus- 
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sont  encore  peu  serrés  , il  monte 
beaucoup  de  sève , et  ils  poussent 
an  sommet  de  fortes  branches.  On 
admire  leur  végétation  , sans  obser- 
ver que  ces  branches  ne  seront  bientôt 
plus  proportionnées  à la  force  du 
tronc  , et  qu’à  la  seconde  ou  à la 
troisième  année  , elles  ne  recevront 
pas  une  quantité  de  sucs  proportion- 
nés à leurs  besoins,  qu’elles  langui- 
ront , ou  enfin  qu’on  sera  forcé  de 
les  charger  de  plaies  en  les  ravalant. 
En  outre  , ces  arbres  fluets  deman- 
dent des  tuteurs  pour  les  soutenir, 
et  c’e>t  une  augmentation  de  dépense. 
Les  pépiniéristes  ne  tiendront  pas  ce 
langage  , il  vous  feront  admirer  la 
beauté  de  l'écorce  , des  feuilles,  etc.  ; 
ils  veulent  vendre  , voilà  le  point. 

N'achetez  et  ne  plantez  donc  <|ue 
des  arbre*  de  fort  calibre , ou  de 
trois  à quatre  ponces  de  diamètre  ; 
cependant  ne  vous  trompez  pas  en 
prenant  des  plants  vieux  en  pépinière  ; 
vous  les  reconnoitrez  à leur  écorce 
grisâtre  et  chargée  d’écailles  qui  se 
détachent  sans  peine  de  l’épiderme. 
Lorsqu’on  les  ététera  , on  verra  une 
couleur  brune  , régner  presque  sur 
toute  la  partie  ligneuse , signe  carac- 
téristique de  vétusté  dans  la  pépi- 
nière. 

Après  avoir  choisi  l’arbre  qu’il 
désire , l’acheteur  le  fait  étêter  dans 
la  pépinière  , et  les  ouvriers  armés 
d’une  bêche  ou  d’une  pioche,  enlèvent 
la  terre  tout  autour  du  tronc , et  à 
la  moins  grande  distance  qu’ils  peu- 
vent , afin  de  ne  pas  endommager  les 
racines  de  l’arbre  voisin.  Avec  le  tran- 
chant de  la  bêche  , ou  avec  la  serpe, 
ils  coupent  les  grosses  racines  , et 
lorsqu’après  avoir  déraciné  l’arbre  , 
elles  ont  huit  à dix  pouces  de  lon- 
gueur , ils  croient  avoir  fait  des  mer- 
veilles. Peut-on , de  bonne  foi  , dire 
que  c’e»t  bien  travailler  , et  que  la 
nature  a pourvu  l’arbre  de  fortes 
racines  , pour  donner  au  pépiniériste 
le  plaisir  de  les  mutiler  ! 
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Comme  il  a eu  grand  soin  de  cou- 
per le  pivot  en  transportant  la  pour* 
rette  du  sol  du  semis  dans  celui  de 
la  pépinière , il  n’est  pas  obligé  de 
creuser  profondément , puisqu'il  ne 
doit  rencontrer  que  des  racines  la- 
térales , et  presqu’à  fleur  de  terre  ; 
c’est  aussi  ce  qu’il  demande  ; il  a moins 
de  peine , et  il  ménage  les  pieds  voi- 
sins , après  cela  on  est  surpris  de  la 
longue  et  pénible  reprise  de  l’arbrd 
planté  à demeure  , et  de  la  quantité 
île  ceux  qui  meurent  à la  première 
ou  à la  seconde  année  ? Pour  moi , 
je  n'y  vois  rien  que  de  très-naturel , 
et  je  suis  même  surpris  qu'il  n’en 
meure  pas  un  plus  grand  nombre. 

Le  cultivateur  raisonnable  agic  d’une 
manière  toute  opposée  ; il  dit  : je 
travaille  pour  moi  , pour  mes  en- 
fans  ; uu  petit  surcroît  de  peine  mo- 
mentanée, et  même  de  dépense,  sera 
bientôt  oublié  ; je  jouirai  plus  vite  , 
plus  emplement  , et  je  serai  bien 
dédommagé.  Il  commence  par  ou- 
vrir une  tranchée  de  trois  pieds  de 
profondeur  , un  peu  avant  le  fond 
de  la  pépinière  , et  il  jette  la  terre  par 
derrière , de  sorte  que  le  voilà  libre 
de  manoeuvrer.  Ensuite  il  attaque  la 
pépinière  par  la  partie  la  plus  basse 
de  la  fosse , et  il  abat  la  terre  du  des- 
sus. Dès  qu’il  trouve  des  racines  , il 
les  ménage  , les  range  sur  le  côté  , 
jusqu’à  ce  qu’enlin  il  soit  parvenu  à 
déraciner  l’arbre  entier.  Si  son  pivot 
a pénétré  au-delà  de  trois  pieds,  il 
creuse  plus  profondément  dans  cet 
endroit , et  fait  ensorte  de  l’en  re- 
tirer tout  entier.  Ainsi  les  grosses  et 
les  petites  racines , et  tous  les  che- 
velus ne  sont  point  endommagés.  Les 
arbres  enlevés  de  la  fosse  , et  qu’il  a 
eu  soin  d’ététer  à la  hauteur  conve- 
nable avant  l’opération  , sont  portés 
tout  de  suite  près  des  trous  destiués 
à les  recevoir , et  même  il  a soin 
de  couvrir  leurs  racines  avec  de  la 
paille  , afin  de  les  garantir  du  h.île , 
du  sqleil , du  froid  , etc.  Voilà  donc 
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on  arbre  tout  entier  ? et  dont  les 
racines  ont  toute  leur  etendue.  Si  la 
fosse  qu’on  lui  a destinée  n’a  pas  une 
largeur  proportionnée  aux  racines , 
il  augmente  son  diamètre  suivant  le 
besoin.  La  longueur  du  pivot  va  sans 
doute  l'embarrasser , puisque  je  n’ai 
supposé  la  fosse  creusée  que  de  trois 
pieds  de  profondeur  ; le  retranchera- 
t-il  pour  accélérer  le  travail?  Non , sans 
doute  ; mais  armé  d’un  grand  pal  ou 
aiguille  de  fer , il -ouvrira  dans  le 
milieu  , et  avec  cet  instrument , un 
trou  semblable  à celui  dans  lequel 
on  plante  le  saule  ou  le  peuplier , etc. 
et  il  lui  donnera  un  diamètre  et  une 
profondeur 

gur  ej^rîa  grcwur  du 

Tera  ensuite  par  y placer  le 
pivot,  il  le  garnira  de  terre  fine  tout 
autour , et  il  agira  de  même  pour  l’ex- 
trémité de  chaque  greffe,  afin  de  la 
forcer  à piquer  en  terre , de  manière 
que  toutes  les  racines  et  chevelus 
une  fois  disposés , imitent  la  forme 
d’un  pain  de  sucre  évasé  par  sa  base. 
A mesure  que  chaque  racine  est  mise 
en  place,  il  l’assujétit  avec  la  terre 
de  la  superficie  de  la  fosse , mise  en 
réserve,  et  il  finit  par  combler  le 
trou  , en  disposant  la  terre  en  plan 
incliné  , dont  la  partie  la  plus  élevée 
est  du  côté  du  tronc  ; de  cette  ma- 
nière , une  petite  rigole  est  toute  for- 
mée autour  de  la  fosse  , elle  reçoit  les 
eaux  pluviales,  les  rassemble,  et  leur 
permet  de  s’insinuer  entre  la  terre 
remuée  et  celle  qui  ne  l’a  pas  été, 
et  qui  devient  par-là  plus  perméable 
aux  racines.  Si  au  contraire  les  ra- 
cines ont  été  écourtées,  cette  rigole 
autour  de  la  fosse  est  inutile  ; il  vaut 
mieux  la  pratiquer  à un  pied  et  tout 
autour  du  tronc,  afin  que  les  racines 
soient  abreuvées. 

En  travaillant  de  cette  manière  , 
on  est  assuré  que  les  racines  ne  s’é- 
tendront pas  horizontalement  , et 
qu’elles  ne  parcourront  pas  une  su-, 
per  fi  tic  prodigieuse  entre  deux  terres , 
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et  on  ne  sera  pas  ensuite  dans  le  cas 
de  les  mutiler  avec  la  charrue  lorsqu’on 
labourera  ce  champ. 

On  objectera  que  ces  racines  ne 
sont  pas  à cette  profondeur  dans  la 
pépinière  , qu’elles  y sont  plus  ho- 
rizontales ; cela  est  vrai , lorsqu’on 
a supprimé  ie  pivot  de  la  pourrette  , 
mais  si  on  l’a  ménagé,  on  verra  très- 
peu  de  racines  latérales  : le  fait  est 
aisé  à vérifier.  D’ailleurs , il  faut  que 
les  racines  mere»  soient  plantées  assez 
bas  pour  que  la  bêche  ou  tel  autre 
instrument  ne  puisse  y atteindre  lors- 
que l’on  travaillera  le  pied  de  l’arbre. 
L’époque  des  racines  latérales  ne 
^viendra  toujours  que  trop  tôt , Iors- 
je  celles  qui  pivotent  ne  pourront 
lis  s’enfoncer  , soit  par  L 
du 'sol , soit  par  défauj 
Il  est  donc  impofftfflF  d’éloigner  le 
plus  que  rôtr-peut  la  poussée  des  ra- 
cines latérales. 

Les  arbres  plantés  à la  manière 

ordinaire,  et  qu’on  a étêtés , poussent 
peu  de  racines  et  souyent  elles  ne 
passent  pas  la  largeur  d’une  fosse 
supposée  d’un  pied.  Est-ce  la  faute  de 
l’arbre  ? Non,  mais  celle  du  plan- 
teur. Avant  que  l’arbre  commence 
à pousser  des  tiges  et  des  racines  , 
il  faut  qu’il  se  remette  des  plaies  sans 
nombre , dont  on  l’a  surchargé  à la 
tète  et  au  pied.  Il  faut  que  ces  plaies 
6e  cicatrisent , au’il  s’v  forme  de 
nouveaux  bourrelets  , a’où  naîtront 
les  racines , tandis  que  l’arbre  planté , 
ainsi  qu’il  a été  dit , n’a  d’autre  tra- 
vail que  de  faire  adhérer  ses  racines 
à la  terre  et  à les  y coller  ; enfin  , 
d’en  attirer  l’humidité  séveuse.  Encore 
une  fois  , comparez  deux  arbres  voi- 
sins , plantés  l’un  suivant  la  méthode 
ordinaire , et  l’antre  auquel  on  aura 
laissé  et  racines  et  chevelus  , et  dirigez 
vos  opérations  d’après  l’expérience. 

Des  auteurs  ont  conseillé  , et  cette 
méthode  ep.  suivie  dans  plusieurs  can- 
tons des  Lé  /t-nnes  , de  n’ouvrir  les 
fosse*  qu’à  la  profondeur  d’un  pied 
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et  demi  sur  une  toise  de  largeur  , 
mais  d’en  ouvrir  une  nouvelle  tout 
autour  de  la  première  , il  la  môme  pro- 
fondeur et  sur  douze  à dix-huit  pou- 
ces de  largeur.  Il  est  certain  que  par 
ce  travail  on  facilite  l’extension  des 
racines  , et  lorsqu’on  le  continue  jus- 
qu’à ce  que  la  dernière  fosse  touche 
la  dernière  de  l’arbre  voisin  , toute 
la  partie  inférieure  du  champ  est 
remplie  de  racines , et  les  arbres  ont 
bien  prospéré.  Cependant  il  ne  faut 
pas  croire  que  toutes  les  racines 
soient  à la  profondeur  d’un  pied  et 
demi , qui  est  celui  de  la  fosse  , et 
quand  même  elles  y seroient , il  y 
. aura  toujours  un  très-grand  nombre 
de  racines  latérales  supérieures , et' 
il  augmentera  beaucoup  dès  que  ces 
pr  emirres  racines  rencontreront  celles 
de  l’arbre  voisin.  Il  faut  que  les  racines 
vivent,  il  faut  pourvoir  à la  subsis- 
tance des  branches,  etc.  Les  racines 
se  porteront  donc  du  côté  ou  elles 
trouveront  le  plus  de  nourriture.  Cette 
méthode  est  très-coûteuse  et  très- 
bonne  , lorsque  l’on  n’a  pas  planté  assez 
profondément , et  lorsque  les  arbres 
sont  à racines  écourtées.  D’ailleurs  , je 
me  recrierai  toujours  lorsque  je  ver- 
rai un  bon  champ  à froment,  sacrifié 
à la  culture  du  mûrier.  J’accorde  uu’on 
garnisse  les  lisières , et  qu’on  borde  les 
grands  chemins  avec  cet  arbre' plus 
lucratif  que  les  ormeaux  , que  les 
frênes , etc. 

Si  le  sol  est  de  qualité  médiocre , 
On  fera  très-bien  de  garnir  le  fond  de 
" la  fosse  avec  des  gazonnées,  avec  du 
fumier  bien  consommé  lorsqu’on  le 
poutra  ; ces  substances  attireront  les 
racines. 

L’arbre  une  fois  planté , il  ne  reste 
plus  qu'à  couvrir  les  coupures  faites 
ausommet  avecl’onguent  de  S.  Fiacre, 

• afin  que  i’écorce  recouvre  plus  prurap- 
tement  les  plaies , et  que  le  hûle  ne 
dcssè-heet  n’endommage  pas  l’aubier. 
Tout  le  monde  sait  que  ces  coupures 
doivent  être  faites  ras  l’arbre,  et 
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qu’il  ne  doit  y rester , ni  chicots , ni 
irrégularités. 

Je  n’insisterai  pas  ici  sur  la  nécessité 
de  ne  point  enterrer  la  greffe  en  plan- 
tant l’arbre  ; c’est  un  axiome  deculture 
qui  n’est  inconnu  à aucun  bon  jar- 
dinier , et  il  sait  en  même  temps  que 
la  terre  s’affaisse  d’un  pouce  par  pied 
si  elle  est  bonne  , et  beaucoup  plus 
en  raison  de  son  peu  de  qualité.  En 
conséquence,  il  a soin  de  propor- 
tionner la  hauteur  de  la  greffe  au 
dessus  du  sol , en  raison  de  son  tasse- 
ment. Jamais  greffe  enterrée,  n’a  pro- 
duit un  bel  arbre,. ni  de  longue  durée; 
ses  feuilles  ont  toujours  une  teinte 
pôle , un  air-«*jufirant , elles  tombent 
très-vfte  , et  nuisent  à la  bonne  édu»  _ 
cation  du  ver  à soie. 

Les  soins  que  demande  la  planta- 
tion des  arbres  à haute  tige , sont  les 
mêmes  pour  les  arbres  nains  , pour 
les  taillis  ; la  seule  différence  est  dans 
la  largeur  de  la  fosse  qui  doit  être  pro- 
portionnée à l’étendue  de  toutes  les 
racines. 

On  n’est  point  d’accord  sur  la  hau- 
teur  qu’on  doit  laisser  à la  tige  des 
arbres  à plein  vent.  Les  uns  la  veu- 
lent de  cinq  pieds , les  autres  de  six 
à huit  ; il  s’agit  de  s’entendre  , et 
tous  auront  raison.  Dans  un  champ 
piaigre  , que  l’on  sacrifie  en  entier  aux 
mûriers,  et  dans  lequel  les  troupeaux 
ne  doivent  pas  entrer  , une  tige  de 
cinq  pieds  est  suffisante  , parce  qu’il 
faut  plutôt  consulter  la  facilité  de  la 
cueillette  des  feuilles , que  les  récoltes 
que  ce  champ,  absolument  parlant, 
pourroit  donner. 

Si  le  sol  est  bon  , s’il  est  tout 
planté  en  mûriers,  et  qu’on  lui 
demande  line  récolte  en  grains  , ce 
n’est  pas  trop  de  demander  sept , huit  à 
neuf  pieds  de  tige  , et  beaucoup  d’é- 
lévation dans  les  branches,  afin  que 
le  soleil  et  l’air  se  portent  librement 
sur  les  bleds. 

Si  le  sol  est  bon  , et  qu’il  s’agisse, 
de  border  un  chemin , l’ordonnance 
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établit  que  les  branches  seront  élevées 
à la  hauteur  de  quinze  pieds , afin 
de  ne  pas  gêner  la  voie  publique  ; 
dès-lors , une  tige  de  sept  à huit  pieds 
devient  nécessaire.  Mais  fixer  déci- 
dément ces  différentes  hauteurs , c’est 
induire  en  erreur.  La  règle  la  plus 
sûre  , est  de  proportionner  la  hauteur 
à la  force  du  pied.  Un  tronc  efflan- 
qué exige  un  tuteur  ; malgré  cela~^ 
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périront- 


ils  ? l’expérience  en  décidera.  Au 

quinze  avril  i 

786  . ces  arbres  sont 

en  pleines  feuil 

lies  , et  végètent  très- 

il  se  tourmente  sous  la  pesanteur  de 
ses  branches. 

Ie_  reviens  à la  manière  dont  le 
-cultivateur  éclairé  enlève  ses  arbres 
de  la  pépinière  qui , à coup  sûr,  ne 
ressemblera  pas_à  cêlle.des  vendeurs 

d’arbres,  r--.  - 

. le  JBroètre  ne  sera  pas  dans  la 
proportion  demandée  ? 11  les  destinera 
à être  plantés  comme  des  arbres  nains , 
ou  en  taillis  : objets  dont  on  va 
s’occuper. 

J’observerai , avant  de  finir  cet 
article , que  le  mûrier  est  encore  un 
des  arbres  qui  souffre  le  moins  de  la 
replantation,  quoique  le  tronc  soit  déjà 
d’une  certaine  grosseur.  J’ai  fait  replan- 
ter des  mûriers  âgés  de  plus  de  vingt- 
cinq  ans  , dout  le  tronc  avoit  depuis 
huit  jusqu’il  dix  pouces  de  diamètre  , 
et  dont  la  tige  n’avoit  pas  plus  de 
quatre  à cinq  pieds  d’épaisseur.  J’en 
ai  étêté  quelques-uns  ras  le  tronc , 
et  à d’autres  j’ai  laissé  la  naissance 
des  grosses  branches  sur  la  longueur 
d'un  pied.  Ces  arbres  furent  enlevés 


CHAPITRE  VII. 

De  la  conduite  du  mûrier  à plein  pent  $ 
nain  et  en  taillis. 

Si  on  a planté  le  mûrier  à la  fin  de 
l’automne , on  doit  donner  le  premier 
labour  en  mars  ; on  en  donne  ensuiteun 
tous  les  trois  mois  , et  même  plus  sou- 
vent si  on  le  peut:  ce  travail  n’êst  jamais 
perdu.  Dans  les  provinces  du  midi  . 
pu  fera  très-bien  de  les  arroser  une 
|<s  ou  deux  dans  les  deux  étés  qui 
süVent  la  plantation  , et 

fiendant  le  mois  d’aqftytfBbs  auqu¥ 
a sécheresse  je  lait  le  plus  sentir. 

Section  première. 

De  la  taille  du  mûrier  à plein  i ent. 

Durant  la  première  année , cet  arbre 
n’exige  aucun  travail  particulier  , 
sinon  les  labours  dont  on  a parlé. 
Cependant  on  visite  de  temps  en  temps 
ses  arbres  . alm  de  supprimer  les 
gourmands  qui  s’élancent  quelque- 


fois  du  milieu  du  tronc.  Si  au  con- 
traire , dans  le  bas  et  sur  la  longueur 
de  la  tige  , le  mûrier  pousse  de  petites 


branches  fluettes,  et  en  petite  quantité! 


avec  le  plus  grand  nombre  de  racines 

l’automne  elles  contribuent  à la 

et  avec  grand  soin  , et  arrosés  deux 

grosseur  du  tronc , et  empêchent  que 

fois  dans  la  première  année.  Leurs 

la  sève  ne  ce  porte  avec  trop  de 

pousses  ont  été  très-belles  et  pro- 

véhémence  vers  les  bourgeons.  Si  an 

digieuses  à la  seconde  et  à la  troisième 

sommer  ou  tête  de  l’arbre , au  milieu 

année.  Je  viens  d’en  faire  enterrer 

des  branches  qui  poussent  , il  en 

une  grande  partie  , c’est-à-dire  , cou- 

paroît  une  beaucoup  plus  forte  et 

vrir  de  terre  le  tronc  et  les  branches  , 

plus  attirante  que  les  voisines  . on 

de  manière  qu’il  ne  sort  de  terre 

doit  la  retrancher  proprement  ; elle 

que  l’extrémité  des  branches.  Ils  sont 

affame  ses  voisines  et  devient  un 

dans  cet  état , depuis  le  commence- 

véritable  gourmand.  Si  au  contraire . 

ment  de  juillet , et  aujourd’hui  der- 

plusieurs  branches  d’égale  force  à peu 

nier  jour  d’octohre  , leurs  feuilles  sont 

près , couronnent  la  tête  , il  faut  le* 

plus  vertes  que  celles  des  autres.  Ces 

laisser  subsister  sans  y toucher,  et 
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foussor  à leur  fantaisie.  Ce  n’est  qu’à 
entrée  de  l’hiver  , ou  après  qu’il  est 
passé,  qu’il  convient  de  ne  laisser  que 
le  nombre  nécessaire  de  branches  , 
par  exemple , trois  ou  quatre  au  plus, 
et  recouvrir  les  plaies  avec  Y onguent 
de  suint  Fiacre. 

Ou  a la  mauvaise  habitude  dechoisir, 
lorsqu’il  s’agit  de  créer  la  tête , trois 
à quatre  branches  qui-  partent  de  la 
même  hauteur  sur  le  tronc  , c’est- 
à-dire  , que  leur  disposition  offre 
un  cône  renversé , ou  la  forme  d’un 
entonnoir.  On  ne  fait  pas  attention 
ue  le  bourrelet  placé  à l’inseition 
e la  branche  au  tronc  , établit  un 
rebord  tout  autour  ; que  le  sommet  de" 
ce  tronc , souvent  mal  recouvert  par  1¥- 
eorce , peu  i.ant  les  deux  à trois  premiè- 
res années , devient  une  espèce  de  réser- 
voir où  l’eau  pluviale  leste  station- 
naire , gèle  , établit  un  chancre  , d’où 
résulte  une  pourriture  qui  dans  la 
suite  gagnera  insensiblement  toute  la 
partie  du  tronc,  et  pénétrera  jusqu’aux 
racines.  Telle  est  l’origine  la  plus 
commune  de  ces  arbres  caverneux , 
où  il  ne  reste  plus  que  l’écorce.  Les 
chicots  concourent  egalement  à pro- 
duire cet  effet.  On  auroit  pu  pré- 
venir cet  inconvénient  en  couvrant 
les  coupures  avec  l’ onguent  de  saint 
Fiacre  , et  en  le  renouvelant  chaque 
année , jusqu’à  ce  que  l’écorce  ait 
entièrement  cicatrisé  la  plaie.  Qu’on 
ne  s’y  meprenne  pas  : l’écorce  est  à 
l’arbre  ce  que  la  peau  est  à l’hom- 
me , elles  seules  se  régénèrent  ; mais 
le  bois  , mais  la  chair  une  fois  dé- 
truits , ne  se  régénèrent  jamais  , et 
la  plaie  seroit  éternelle  , si  la  peau 
ou  l’écorce  ne  venoit  à la  fermer.  Il 
vaut  donc  mieux  sacrifier  la  symétrie, 
et  laisser  partir  les  branches  d’une 
inégale  hauteur.  Alors  il  n’y  a plus 
d’entonnoir  proprement  dit , les  eaux 
pluviales  ne  sont  plus  retenues , ni 
rassemblées  dans  un  même  lieu  ; enfin 
on  ne  craint  plus  l’effet  des  gelées, 
ai  le  croupissement  des  eaux.  Un 
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autre  avantage  de  cette  disposition  de* 
branches,  est  de  faciliter  la  monte 
sur  l’arbre  ; elles  forment  autant 
d’échelons. 

Si  le  tronc  est  maigre  et  fluet , si 
les  branches  sont  foibles , ce  qui  est 
très-ordinaire  sur  de  pareils  troncs  , 
on  fera  très-bien  , au  commencement 
de  la  seconde  année , de  les  ravaler  à un 
demi-pied  , ou  à un  pied  suivant  leur 
force  : si  au  contraire  le  tronc  est 
fort , les  branches  vigoureuses  et  bien 
disposées  , je  ne  vois  pas  la  nécessité 
de  les  ravaler  ; les  bourgeons  qu’elles 
pousseront  à la  seconde  année , forme- 
jCfent  la  tête --de- l'arbre.,  Cependant 
si  l’on  prévoit  que  la  sève  "doive  trop 
se  porter  au  sommet  de  ces  bran-  ' 
ches  vigoureuses  , on  peut  les  arrêter 
à peu  près  dans  l’endroit  où  doivent 
sot  tir  les  derniers  bourgeons  , ou  vers 
le  bourgeon  s’il  est  déjà  formé.  Je 
n’aime  pas  faire  inutilement  des  plaies 
sur  les  arbres. 

Le  point  essentiel  d’où  dépend  la 
beauté  et  la  prospérité  de  la  tête 
de  l’arbre  , est  de  conserver , à la 
seconde  année,  et  dans  toutes  les  sui- 
vantes, un  équilibre  parfait  ; c’est-à- 
dire,  faire  en  sorte  que  la  sévese  distri- 
bue également  dans  toutes  les  bran- 
ches , car  si  une  branche  se  porte  d’un 
côté , elle  attirera  bientôt  à elle  tout 
le  courant  de  la  sève , et  les  branches 
voisines  insensiblement  appauvries  , 
languissent  et  meurent.  Cet  effet  a 
très-souvent  lieu  , lorsque  la  bonne 
qualité  de  la  terre  , ou  un  fossé,  ou. 
un  lieu  plus  humide  que  les  autres , 
attirent  les  racines  ; lesljranches  sui- 
vent pour  rordinaire  , la  direction  des 
racines.  Si  une  branche  est  trop 
forte , et  sa  voisine  trop  foible , la 
première  demande  une  taiilelongue , et 
la  seconde  une  taille  courte  à un , deux 
ou  trois  yeux  , suivant  sa  vigueur. 
Les  jardiniers  qui  sacrifient  tout  au 
coup  d’oeil  , lit  nnent  indifféremment  , 
toutes  les  branches  à la  même  hau- 
teur et  ils  appellent  cette  opération. 
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former  une  couronne.  Il  ne  s’agît  pas 
ici  , d’une  symétrie  qui  plaise  aux 
ignorans  , mais  de  la  conservation  de 
l’arbre.  Les  branches  foibles  ainsi 
tenues  , resteront  toujours  foibles , 
et  les  autres  toujours  trop  vigou- 
reuses. Le  cultivateur  instruit  ravale 
ces  dernieres  , afin  de  les  obliger  à 
pousser  des  bourgeons  qui  se  met- 
tront ensuite  en  équilibre  avec  les 
autres  branches  ; et  jusqu’à  cette  épo- 
que , les  branches  foibles  acquer- 
ront une  bonne  consistance.  De  ces 
petits  d’éuils  passons  à l’examen  de 
l’objet  en  grand. 

§.  I.  QiiinA  fiuitJ.UtaiIlrr ? Ç] 

lie  payj 

’ _ la  majeure  partie  de  ses 

habitans  ne  met  pas  seulement  en 
problème  s’il  est  possible  et  avan-, 
tageux  de  s’écarter  de  cette  routine. 
La  taille  du  mûrier  est  fixée  à trois 
époques,  ou  depuis  la  chute  des 
feuilles  jusqu’à  fa  fin  de  l’hiver  ,- 
ou  après  la  récolte  des  feuilles  , ou 
enfin  un  peu  avant  le  renouvelle- 
roenr  de  la  seconde  sève.  La  taille 
pratiquée  à l’une  des  deux  dernières 
époques  , me  paToît'contrarier  la  loi’ 
de  la  nature. 

On  sait  que  la  récolte  des  feuilles 
force  la  sève  à refluer  dans  le  corps 
de  l’arbre , dans  les  branches , et 
que  si  cet  arbre  ne  se  kâtoit  de 
repousser  de  nouvelles  feuilles , ses 
eaneaux  seroient  engorgés  au  point 
que  la  sève  s’y  putrétieroit  , et  la 
mort  ne  tarderoit  pas  à être  la  suite 
de  cette  stagnation  contre  nature. 

N’est-il  donc  pas  évident  que  si 
l’on  taille  à cette  époque , que  si  on 
supprime  des  meres  branches , ou 
une  quantité  assez  considérable  des 
branches  du  second  ou  du  troisième 
ordre , la  sève  concentrée  dans  les 
racines,  dans  le  tronc,  dans  les 
branches  laissées  sur  l’arbre  , s’y  trou- 
ve en  surabondance,  et  par  consé- 
quent elle  est  gênée  dans  sa  circulation, 
la  effet,  l’arbre  dépouillé  de  ses 
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feuilles , a perdu  les  poumons  au 
moyen  desquels  il  aspiroit , pendant 
la  nuit , l’humidité  et  l’air  atmos- 
phérique , et  pendant  le  jour , rendoit 
à l’atmosphère , l'humidité  , l’air  pur 
elles  écrétioi  s que  la  chaleur  du  soleil 
faisoit  monter  des  racines  aux  feuilles. 

L’expérience  vient  à l’appui  de  ces 
asseï lions.  J’ai  observé,  soit  en  Italie  , 
soit  en  Piémont , soit  dans  toutes  les 
provinces  du  royaume  oh  le  mûrier 
est  cultivé  en  grand  , que  le  tronc 
de  cet  arbre  taillé  à cette  époque , étoit 
chargé  de  gouttières  d’oh  suintoic 
une  humeur  épaisse  , visqueuse  et 
ressemblant  à de  la  sanie.  On  voit 
gpcore  que  cette  humeur  est  plus 
lace  , plus  consistante  pendant  les 
grandes  chaleurs  , qu’tmj^uawwiitr 
fluide  , ■ abondante*-»  îü  Vcl“ 
lement  des  deux  sèves , et  après  ies- 
jours  pluvieux  ; enfin  qu’elle  est  moins 
âcre  , moins  caustique  dans  ces  der- 
niers cas  que  dans  les  premiers. 

Si  on  examine  séparément'  presque- 
fous  les  gros  mûriers  du  bas-Longue- 
doe,  à peine  en  trouvera- t-on  quel- 
ques-nns  exempts  de  cette  carie,  si 
ces  arbres  ne  sont  pas  déjà  caverneux. 

Les  cavités  qu'on  y rencontre 
les  excavations  sont  elles- mêmes  des 
témoins  qui  attestent  l’action  des  finis 
des  viciés  et  sanieux , dont  l’activité 
corrosive  a successivement  fait  pour- 
rir la  partie  ligneuse.  Je  conviens  que 
ces  cavités  prennent  quelquefois  nais- 
sance au  sommet  du  tronc , ainsi  que 
je  l’ai  dit  plus  haut , qu’elles  gagnent 
peu  à peu  jusqu’aux  racines , mais- 
on ne  doit  pas  les  confondre  avec: 
les  gouttières  sanieuses.  Les  diicors: 
( voye\  ce  mot  ) , et  la  disposition1 
de  la  naissance  des  branches  en  forme- 
d’entonnoir,  produisent  les  premières,, 
et  la  taille  d’été  occasionne  les  secon- 
des. Le  mûrier  taillé  dans  la  saison' 
convenable , et  conformément  aux. 
loix  de  la  nature,  végète,  pousse,, 
subsiste , vieillit , et  son  tronc  reste; 
sain  , sans  cavité  ni  gouttière,- 
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La  taille  faite  un  peu  avant  le  second 
renouvellement  de  la  sève , a des  suites 
aussi  fâcheuses  que  la  première , et 
elles  sont  encore  plus  multipliées. 

Supposons , à cette  époque  , que  la 
sève  monte  en  masse  estimée  cent  ; 
que  la  masse  des  branches  soit  égale- 
ment de  cent , n’est-il  pas  évident  que 
si  par  la  taille  on  supprime  trente 
ou  quaraute  ou  cinquante  de  l’arbre 
en  branches  tlu  premier  ou  du  second 
ordre  , le  diamètre  des  canaux  des 
branches  restantes  sur  l’arbre  , ne 
sera  plus  en  proportion  de  la  masse 
de  la  sève.  Cependant  cette  sève 
surabondante  est  forcée  , par  l’action 
du  soleil , de  monter  des  racines  aux. 
branches  ; mais  ne  pouvant  y par- 
venir dans  sa  totalité,  elle  distend 
peu  5T peu  "te  diamètre  des  vaisseaux , 
amincit  la  partie  la  plus  foible  de  leur 
superficie , brise  la  résistance  qui  s’op- 
pose vainement  à son  impétuosité , 
perce , corrode  l’écorce  ; enfin  se  fait 
jour  à l’extérieur  où  elle  produit  un 
chancre  , une  gouttière  qui  ne  se  fer- 
mera plus.  On  peut  encore  observer 
que  la  gouttière  s’établit  par  préfé- 
rence , sur  la  partie  de  l’écorce  qui 
a été  autrefois  ou  meurtrie  par  des 
coups , ou  par  des  ligatures , lorsque 
l’arbre  étoit  jeune. 

La  carie  est  l’effet  des  deux  tailles  de 
l’été  , et  ce  n’est  pas  le  seul  mal  que 
la  dernière  produit.  Si  depuis  la  der- 
nière époque,  la  chaleur  n’est  pas 
active  et  soutenue  , s’il  survient  une 
gelée  précoce  , ou  des  rosées  blan- 
ches pendant  l’automne  , elles  atta- 
quent les  bourgeons  nouveaux 
encore  tendres  yst  herbacés.  Ici  finit 
leur  végétation  , ils  périssent  et  se 
dessèchent  sur  pied.  Si  ce  jeune  bour- 
geon n’a  pas  eu  le  temps  avant  le 
froid  , de  devenir  ligneux  , il  ne 
résistera  pas  à la  rigueur  de  la  saison  : 
enfin  , s’il  est  parvenu  à l’état  de  bois 
parfait , il  offrira  à la  vue  une  branche 
chiffonne,  qui  déparera  l’arbre,  et 
absorbera  en  pure  perte  une  partie  de 
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la  sève  pendant  les  années  suivantes 
Tel  est  le  sort  de  presque  toutes  les 
pousses  du  mûrier  taillé  vers  la 
seconde  sève. 

Il  est  difficile  que  cela  ne  soit  pas  : 
en  effet , comment  se  persuader  que  la 
sève  se  portera  plus  facilement  à 
former  de  nouvelles  branches  , qu’à 
continuer  sa  route  dans  les  vaisseaux 
déjà  établis  , et  où  elle  circule  libre- 
ment depuis  le  retour  de  la  chaleur. 
Les  anciennes  branches  ont  tout  ce 
qu’il  faut  pour  l’attirer  ; garnies  de 
feuilles,  elles  la  pompent  et  l’épurent 
pour 'leur  propre  accroisement , et 
afin  de  servir  de  nourrice  au  bonton 
qbt  »e  forme ‘à  leur  base,  et  qui  ne 
se  développera  que  l’année  d’après. 

Enfin  la  sève  suit  sa  route  natu- 
relle , et  aucun  obstacle  ne  l’arrête 
dans  sa  course.  L’humble  bourgeon  , 
au  contraire,  craint  de  paroître, 
prend  à la  dérobée  quelque  peu  de 
la  surabondance  de  la  sève  , végète 
languissamment , et  à peine  a-t-il  la 
force  , avant  l’hiver , d’acquérir  la 
consistance  d 'aubier , ( voyt\  ce  mot,  ) 
L’inspection  seule  des  pousses  démon- 
tre mieux  ce  que  j’avance  que  tous 
les  raisonnemens. 

Cette  taille  tardive  réussit  cepen- 
dant cjuelquefois  dans  nos  provinces 
méridionales,  lorsque  la  chaleur  du 
reste  de  l’été  et  de  l'automne  est 
soutenue  , et  lorsque  les  gelées  ou  les 
rosées  blanches  sont  tardives  ; malgré 
cela  , je  ne  saurois  la  conseiller. 

La  véritable  et  seule  époque  de  la 
taille  est  indiquée  par  la  nature.  Les 
feuilles  tombent , donc  la  végétation 
générale  cesse  ; donc  tous  les  boutons 
qui  doivent  former  les  bourgeons  au 
printemps  suivant,  ont  acquis  leur 
perfection.  La  taille  faite  huit  à quinze 
jours  après  la  chute  complète  des 
feuilles  , donne  le  temps  à la  plaie  , 
non.pas  de  sï  cicatriser  , mais  à l’é- 
corce seulement  et  au  bois  de  se 
durcir  à la  superficie  , et  de  résister 
aux  intempéries  de  la  mauvaise  saiso» 
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qui  approche.  li onguent  de  saint 
Fiacre  appliqué  sur  les  plaies  un  peu 
fortes  est  le  meilleur  préservatif. 

Tous  les  arbres  quelconques  sont 
obligés  de  suivre  Ja  loi  qui  leur  est 
particulière , soit  pour  le  dévelop- 
pement , ou  pour  la  chute  de  leurs 
feuilles.  Une  chaleur  habituelle  de 
deux  à trois  degrés  suffit  au  dévelop- 
pement des  feuille*  du  sureau  ; celle 
de  quatre  à. cinq  pour  les  saules; 
les  peupliers , les  amandiers  , les 
pêchers,  etc.  ; celle  de  six  à sept  pour  les 
frênes  et  pour  les  alisiers  ; enfin  les 
arbres  les  plus  prudens , tels  que  le 
noyer , châtaignier , le  mûrier  exi- 
gent une  chaleurde  huitJmguf  degrés 
chuj 

ementTès  mômes  pr  _ 
tions , à moins  que  des  accidens  %: 
viennent  en  déranger  l’ordre.  Si  une 
gelée  hâtive  accél  re  la  chute  des 
feuilles  , il  convient  de  ne  tailler  qu’à 
l’époque  fixée  par  la  nature. 

Dès  que  l’arbre  est  dépouillé  de 
ses  feuilles , il  ne  monte  plus  ou 
presque  plus  de  sève.  Son  tronc  T 
ses  branches  sont  engourdis  ; le» 
racines  seules  travaillent  dans  la 
terre,  y élaborent  les  sucs  nourri- 
ciers qui  doivent  y reporter  la  vie  T 
lorsque  l’air  atmosphérique  aura  re- 

Jiris  le  degré  de  chaleur  nécessaire  à 
'ascension  de  la  sève  ; mais  le  froid 
pénètre  dans  la  terre  jusqu’à  une  cer- 
taine profondeur  ; les  racines  sont 
à leur  tour  engourdies  , et  cet  engour- 
dissement suit  la  marche  du  froid.  On- 
ne  doit  jamais  perdre  de  vue  que  la 
végétation  est  toujours  en  raison 
de  la  chaleur  ambiante.  Ainsi 
dès  que  la  sève  ne  se  portera  plus  aux- 
branches  , on  n’aüra  plus  à craindre 
le  reflux  de  la  transpiration  dans  la 
masse  des  humeurs  , ni  que  la  véhé- 
mence du  fluide  nourricier  l’extra- 
vase , et  forme  des  chancres  et  des 
caries.  La  nature  a donc  marqué  elle- 
même  l’époque  de  la  taille  du  mûrier. 
§.  1 1.  Comment  faut-il  tailler  , 
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c’est-à-dire  , comment  faut-il  former 
et  entretenir  la  tite  du  mûrier  ? 
Tout  arbre  suit  une  loi  constante 
dans  la  disposition  de  ses  branches. 
L’arbre  naturel  qui  n’est  point  con- 
trarié par  la  main  de  l’homme , 
pousse  des  branches  suivant  des  an- 
gles réguliers.  Les  premiers  angles 
des  branches  avec  la  tige  , sont  de 
dix  degrés , et  annoncent  son  enfance. 
( Voye\  Tome  I.  Planche  XV III , 
, Figure  2.5,  page  5lt.)  Cet  arbre  con- 
serve sa  grande  force  tant  que  les 
branches  ne  s’écartent  pas  du  tronc 

Sar  des  angles  de  trente  à quarante 
egrés  ; il  est  alors  dans  l’âge  de  viri- 
_ lite  : cette  vigueur  commence  à dé- 
oître  par  les  angles  de  cinquante  à 
séante  degrés  ; l’arbre  languit  à- 
soixante-dix  j à quatre-vingts/ 
déjà  l'empreinte  fâchtufu-rola  cadu- 
cité, ei "il  meurt  a^ant  que  ses  bran- 
ches soient  parvenues  à l’angle  du 
Quatre  - vingt  - dixième  degré.  Ces 
Divisions  ne  sont-  point  arbitraires  , 
on  les  trouve  écrites  en  caractères 
ineffaçables  dans  le  grand  livre  de 
la  nature  , et  c’est  le  seul  que  l’on- 
doit  lire  pour  apprendre  à se  con- 
former aux  principes  qu’elle  dicte. 

11  ne  s’agit  pas  ici  de  l’arbre  en 
espalier , c’est  un  arbre  contre  nature  r 
mais  de  l’arbre  ou  du  mûrier  à plein 
vent.  Quelques  arbres  toujours  verts 
ne  sont  pas  soumis  à la  loi  dont  on 
vient  de  parler,  puisque  leurs  bran- 
ches sont  naturellement  parallèles  à 
l’horizon  , et  il  seroit  ridicule 
de  vouloir  les  rappeler  à l’angle  de 
quarante  ou  de  trente  degrés. 

D'après  cette  loi  immuable  , le  but 
de  la  taille  du  mûrier  est  donc  de 
conserver  ou  de  faire  prendre  à ses 
branches  la  direction  qui  les  rappro- 
che le  plus  de  celle  ae  la  vir  ilité  de 
l’arbre  , c’est-à-dire  , l’angle  de  qua- 
rante à quarante-cinq  degrés.  L’ex- 
périence prouve  que  cette  direction! 
est  la  pins  avantageuse,  et  qu’elle  per- 
pétue et  ménage  la  force  de  L’arbte- 
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Si  on  laisse  subsister  la  branche  ver- 
ticale ou  sommet  de  la  tige  , la  sève  y 
afflue  avec  véhémence  , le  bois  s’em- 
porte et  attire  à lui  la  plus  grande 
partie  des  sucs  nourriciers  , et  finit 
par  appauvrir  et  dessécher  les  bran- 
ches inlérieures  : tel  est  l’arbre  fores- 
tier. Toute  branche  perpendiculaire 
est  au  mûrier  ce  que  le  gourmand 
( voyc\  ce  mot  ) , est  à l’arbre  fruitier 
en  espalier;  c’est  le  destructeur  de 
l’arbre , si  on  n’y  remédie. 

Si  la  taille  est  parallèle , suivant 
la  coutume  d’une  grande  partie  du 
bas- Languedoc  , on  aura  pendant 
quelques  années  , beaucoup  de  jeune 
bois , et  par  conséquent  des  feuilles 
larges  et  bien  nourries  ; mais  l’arb: 
s’épuise , et  on  est  contraint  à ri 
-^M^uu^nt  à de  fortes  tailles. 
?*f^rl<^fcr.i'ùèji.'ine  des  branches 
S"”'  meres , elles  parvfejutt  ut  à Fangle  de 
quatre-vingts  ÿ quatre-vingt-dix  de- 
grés , signe  de  deçrépitude , ou  tout 
au  moins  de  souffrance.  Prodigieuse- 
. ment  alongées.  et  sùrchagées  de  bour- 

geons et  de  feuille/,  elles  s’inclinent 
vers  la  terre  , languissent , et  le  peu 
de  vigueur  qui  leur  reste  , se  consume - 
à pousser  des  branches  chiffonnes. 

Uns  nouvelle  taille  dans  ce  cas  , 
devient  indispensable;  on  sera  bien- 
• tôt  forcé  à recourir  à une  autre  plus 

• forte  que  les  précédentes  ; l’arbre 

* s’exténue  et  arrivé  à la  complète 
décrépitude  , long-temps  avant  l’épo- 
que fixée  par  la  nature. 

Le  mûrier , au  contraire , dont  tou- 
tes les  branches  auront  à peu  près  été 
dirigées  6ur  des  angles  de  quarante  è 
cinquante  degrés , ne  s’épuiseront  pas 
en  bois  gourmands  ; leur  végétation 
suivra  une  marche  uniforme , le  tronc 
s’élèvera  , et  grossira  en  raison  de 
la  force  et  de  l’étendue  de  ses  bran- 
ches , de  manière  que  chaque  partie 
restera  en  proportion  avec  le  tout , et 
le  tout  avec  ses  parties. 

Dans  la  taille  horizontale,  au  con- 
traire , les  meres  branches  sont  peu 


MUR 

nombreuse*  , et  les  branches  perpen- 
diculaires , qu’elles  poussent , très» 
multipliées:  mais  comme  chaquenou* 
velle  branche  en  pousse  de  nouvelles 
sur  le  côté  , dès  la  seconde  année , 
ces  dernières  n’ayant  plus  ni  assez  de 
nourriture  , ni  assez  d’espace  pour  s’é- 
tendre , l’arbre  appelle  l'homme  à 
son  secours  ; il  faut  le  couronner  , si 
on  seut  le  rajeunir,  ou  être  sans 
cesse  le  fer  à la  main , ce  qui  l’épuise, 
On  a trop  sacrifié  à la  facile  cueil- 
lette de  la  feuille  , ces  têtes  d’arbre* 
sont  aplaries  en  manière  de  parasol  ; 
leurs  branches  s’étendent  au  loin , 
et  l’on  ne  peu  plus  semer  au-dessous 


Le  mûrier , dont  les  branches  seT 
rqnt  à l'angle  de  40  à 5o  degrés  . 
s’élèvera  plus  que  le  mûrier  taille 
parallèlement.  Le  nombre  des  bran- 
ches du  premier  et  du  second  ordre  , 
sera  plus  multiplié , et  par  consé- 
quent la  personne  préposée  à la  ré- 
colté de  là  feuille  , trouvera  un  plus 
grand  nombre  de  points  d’appui , 
contre  jesquel:  elle  assujétjra  son 
échelle;  dès-lors  la  facilité  de  la  ré- 
colté des  feuilles , deviendra  égale. 
U11  mûrier  livré  à lui -même  , depuis 
le  moment  de  sa  ^plantation  , fourni- 
roit  plus  de  feuilles  , puiqiril  aurait 
plus  de  surface , et  cet  avantage  est 
encore  plus  marqué  sur  celui  dont 
les  branches  sont  à l’angle'  de  40  à 
45  degrés. 

Ce  parallélisme  des  meres  bran- 
ches établit  sûrement  la  cavité  dont 
on  a parlé  , et  où  se  rassemblent  les 
eaux  sur  le  pivot  de  l’arbre.  En  effet, 
je  n’ai  jamais  vu  aucun  de  ces  gros 
mûriers  , qui  ne  fût  caverneux  : c’est 
d’ailleurs  une  perte  réelle  du  tronc  , 
qui  ne  peut  plus  servir  à faire  des 
douves  de  tonneaux  , objet  si  cher- 
et  si  précieux  dans  ces  pays  peu  boisés. 
Ces  fatales  cavités  sont  très  rares  dans 
l'arbre  , 
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l’arbre  sur  lequel  les  branches  , ne 
partent  pas  toutes  de  la  circonfé- 
rence du  sommet  du  tronc , mais 
dont  la  base  est . placée  à quelque 
distance  des  unes  aux  autres.  Dès-lors 
il  n’y  a plus  de  stagnation  d’eau, 
d’accumulation  de  poussière  , dès- 
lors  la  transpiration  n’est  plus  arrêtée 
dans  cette  partie , ainsi  il  n’en  ré- 
sulte ni  chancre  ni  pourriture. 

» Il  est  constant  quela  taille  des  mû- 
riers a plutôt  été  établie  dans  les 
différens  cantons  , d’après  l'habitude 
que  sur  les  principes  de  la  végéta- 
tion. En  Espagne,  dans  le  royaume 
de  Valence  , les  cultivateurs  font  en 
sorte  que  les  branches  s’étendent  le 
plus  horizontalement  qu’il  est  possible, 
afin  de  donner  une  plus  grande  faci- 
lité , pour  ramasser  la  feuille  ; et 
s’il  manque  à l’arbre  quelques-unes 
de  ces  branches,  ils  en  greffent  avec 
beaucoup  de  facilité  aux  endroits  où 
ils  convient  qu’elles  soient.  Les  Va- 
lenciens prétendent  que  leur  , soie  est 
plus  Une , plus  nette , plus  légèae 
que  celle  de  Murcie , parce  que  les 
Murciens  n’émondent  leurs  mûriers , 
que 'de  trois  en  trois  ans;  cette  mé- 
thode , à ce  qu’ils  prétendent  , rend 
la  feuille  plus  dure  et  plus.fijan- 
dreuse  ; mais  cette  conséquence  est 
fausse  , car  j’ai  observe  , ajoute 
M.  fioWLES  , dans  son  Histoire  Natu- 
relle d’Espagne  , que  les  habita  ns  du 
royaume  de  Grenade  ne  taillent  jamais 
leurs  mûriers  , et  qu’ils  croient  , 
toutefois  avec  assez  de  fondement , 
que  leur  soie  est  la  plus  fmedel’Es- 
■ pagne  : à la  vérité  les  arbres  de  Gre- 
nade sont  des  mûriers  noirs;  ceux 
de  Valence  et  de  Murcie  sont  des 
mûriers  blancs;  et  la  graine  de  ver 
à soie  de  ces  deux  derniers  endroits  , 
transplantée  en  Galice  , où  il  n’y  a 
pas  de  mûriers  noirs  , n’y  a pas 
réussi , tandis  que  celle  de  Grenade 
y a eu  de  plus  heureux  succès , par- 
ce que  les  vers  s’y  élèvent  avec  des 
feuilles  homogènes  à celles  du  pays.  » 
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Il  est  clair  que  la  taille  particulière 
à chaque  endroit , tient  à l'habitude 
et  non  aux  principes.  Je  n’ai  cessé 
de  répéter  qu’il  n’y  avoit  aucune 
loi  générale  pour  tous  les  pays  ; cela 
est  vrai , quant  à ce  qui  concerne 
les  époques  de  tailler , de  semer  , etc. 
qui  sont  soumises  au  climat  ; mais 
les  loix  de  la  végétation  sont  par- 
tout les  mêmes , la  nature  n’a  qu’une 
marche  uniforme  : elle  ne  doit  donc 
jamais  être  violée  dans  aucun  endroit. 

D’après  ce  qui  vient  d’être  dit 
dans  cette  Section,  sans  considérer  si 
telle  ou  telle  taille  contribue  à la 
qualité  de  la  feuille  , et  par  consé- 
quent à celle  de  la  soie  ; mais  en  ne 
regardant  l’arbre  que  comme  arbre  , 
on  doit  conclure  que  la  taille  hori- 
zontale amène  plus  promptement  l’ar- 
bre vers  sa  décrépitude  , nuit  au 
tronc , et  occasionne  .une  perte  très- 
considérable  au  sol  recouvert  par  les 
branches.  La  taille  dirigée  vers  l’an- 
gle de  40  degrés , maintient  l’arbre 
dans  sa  position  naturelle;  il  y a an- 
nuellement moins  de  bois  à ôter , et 
la  récolte  du  dessous  n’est  presque 
-pas  endommagée.  Dans  le  premier 
cas  , il  faut  que  l’échelle  du  cueilleur 
soit  promenée  sur  toute  la  longueur 
des  branches  qui  sont  très-alongées , 
et  parallèlement  étendues  : dans  le 
second  , l’échelle  ne  sert  presque  que 
our  monter  sur  l’arbre , dont  les 
ranches  sont  tellement  disposées , 
que  des  unes  aux  autres  on  par- 
vient facilement  au  sommet , et  on 
cueille  toute  la  feuille.  On  objectera 
ue  l’on  court  les  risques  de  tomber 
e plus  haut  ; en  ce  cas  il  faut  donc 
détruire  les  cerisiers  , et  tels  autres 
arbres  qui  sont  aussi  élevés  que  les 
mûriers.  Je  conviens  que  ces  accidens 
sont  funestes  , terribles  , cependant  ils 
ne  sont  jamais  que  la  suite  de  l’im- 
prudence du  cueilleur.  Le  bois  du 
mûrier  est  souple,  peu  cassant  dès 
que  la  branche  a une  certaine  force. 

La  suppression  des  mûùersà  plein 
• Tome  ni.  E 
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vent , est  le  seul  moyen  de  remédier 
à ces  chutes;  cette  idée  n’est  point 
aussi  bizarre  qu'elle  le  paroît  au  pre- 
mier coup-d’ceil  : c’est  ce  qu’il  faut 
prouver. 

Section  II. 

De  la  conduite  et  de  la  taille  du 
mûrier. 

L’expérience  a prouvé  que  la  pour- 
rette  donnoit  des  feuilles  plus  pré- 
coces que  les  arbres  à plein  vent  ; 
que  des  mûriers  en  buisson  se  feuil- 
loient  également  plus  vite  , et  la  né- 
cessité d’avoir  des  feuilles  au  moment 
que  le  ver  à soie  vient  d’éclore , a 
obligé  de  se  pourvoir  d’un  certain 
nombre  de  pieds  en  buissonniers.  Peu 
à peu  de  tels  arbres  ont  servi  à for- 
mer des  haies  autour  des  champs , et 
on  a trouvé  que  leurs  feuilles  étoient 
très-utiles  au  premier  et  au  second  âge 
des  vers.  C’est  delà  sans  doute  qu’on 
*6t  parvenu  à l’idée  de  soumettre  en 
France , les  arbres  nains  à une  culture 
réglée  ; elle  n’est  pas  nouvelle  aux 
Indes  orientales , et  suivant  le  rapport  de 
quelques  voyageurs,  c’est  la  plus  com- 
mune. M.  Payan  d’Aubenas  est  le  pre- 
mier qui  l’a  essayée  en  grand  , et  son 
exemple  commence  à gagner  de  proche 
en  proche.  Si  onn’avoit  pas  à redouter 
le  parcours  des  troupeaux  , il  seroit 
très-avantageux  de  circonscrire  les 
champs  avec  des  haies  semblables  : 
outre  les  services  essentiels  que  rend 
une  haie,  ( voy.ce  mot)  on  auroit  ici  le 
bénéfice  de  la  feuille  , et  je  réponds  , 
d’après  ma  propre  expérience  , que 
chaque  pied  de  mûrier  greffé  par 
approche  sur  le  pied  voisin  , ainsi 
qu’il  est  dit  au  mot  haie  , cloroit 
plus  sûrement  une  possession  qu’un 
mur.  Cette  opération  réuniroit  l’utile 
et  l’agiéable  : Revenons  aux  mûriers 
nains,  et  écoutons  M.  Pavan  , dans 
une  lettre  adressée  à M.  Faujasde  St. 
Fond,  insérée  dans  son  Histoire  Natu- 
sttUc  du  Dauphiné. 
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« Les  mûriers  nains , connus  depuis 
long  - temps  par  quelques  bordures 
cultivées  à Hagnols  en  Languedoc , 
dans  l’intention  d’avoir  de  la  feuille 
tendre  et  précoce  , furent  traités 
très  en  giana  à Aubenas  , où  j’en  fis 
faire  des  plantations  immenses  , il  y a 
environ  trente  ans. 

»>  Ces  plantations  , encouragées  par 
le  gouvernement , lurent  imitées  de 
proche  en  proche  , malgré  l’opinion 
où  l’on  étoit  que  la  mienne  ne  réus- 
siroit  jamais  dans  le  mauvais  sol  où 
je  Pavots  établie. 

» En  effet , l’observation  des  an- 
ciens propriétaires  des  mêmes  pos- 
sessions , qui  avoient  essayé  vaine- 
ment, depuis  soixante  ans,  d’y  planter 
des  arbres  à plein  vent , auroit  dû 
me  décourager  , ou  du  moins  m’en- 
gager à ne  faire  des  essais  qu’en  petit  ; 
mais  j’avois  reconnu  déjà  que  le  mû- 
rier nain  étoit  d’un  tempérament  tout 
différent  de  celui  qu’on  élève  en  plein 
vent , et  qu’il  demandoit  une  culture 
d’un  autre  genre.  Le  succès  répondit 
à mes  espérances , et  ma  plantation 
n’a  cessé  , outre  l’exemple  qu’elle  a 
donné,  d’être  de  la  plus  grande  uti- 
lité à tout  le  canton  , où  les  habi- 
tans  ayant  tous  les  mêmes  besoins, 
et  manquant  souvent  de  bras  et  de 
feuilles  , ont  la  ressource  d’en  trouver 
de  toutes  cueillies.  J’ai  toujours  une 
grosse  chambrée  de  vers  à soie  tar- 
difs, que  je  fais  jeter  si  la  feuille 
vient  à manquer;  ce  qui  empêche  bien 
des  gens  de  jeter  les  leurs  prêts  à 
monter. 

» Les  adversaires  des  mûriers  nains 
observèrent  en  vain  qu’ils  plantoient 
des  arbtes  à plein  vent  pour  leurs 
enfans , et  que  je  plantois  des  nains 
pour  moi  ; le  fait  est  que  leurs  ar- 
bres plantés  à quatre  toises  de  dis- 
tance, sont  arrivés  au  nec plus  ultra , 
plus  tard  , et  n’ont  pas  autant  duré 
que  mes  nains  plantés  à neuf  pieds 
en  tout  sens  ; puisque  les  premiers- 
plantes  dans  de  très-bons  fonds , sont; 
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sur  leur  déclin , et  qu’il  en  est  mort 
au  moins  un  dixième,  tandis  que  les 
nains  que  j'ai  du  même  âge  sont  dans 
leur  plus  grand  produit , et  qu’il  en  est 
mort  deux  ou  trois  sur  cent , sans 
compter  qu’il  est  plus  facile  , comme 
on  le  verra , de  renouveler  ceux-ci  en 
perdant  tout  au  plus  trois  années  de 
revenu. 

n Ne  pourroit-on  pas  observer  que 
les  mûriers  en  plein  vent  ne  réussissent 
pas  dans  les  mauvaises  terres , parle 
peu  de  progrès  qu’y  font  leurs  racines  ; 
et  que  le  grand  essor  que  prennent 
celles-ci  dans  les  meilleurs  fonds  , 
produit  un  arbre  vigoureux  en  ap- 
parence , mais  dont  la  vie  est  courte , 
ainsi  que  la  chose  peut  s’observer  à 
Alaisen  Languedoc,  eu  les  plus  beaux 
arbres  périssent  subitement , sans  es- 
poir de  pouvoir  les  remplacer  par 
d’autres  (t ). 

» On  m’alléguoit  encore  que  les 
mûriers  nains  périroient  dès  que  les 
racines  s’entrelaceroient , et  dès  que 
les  sels  qui  conviendroient  aux  mû- 
riers , seroient  épuisés.  J'appelai  de 
cette  décision , persuadé , par  des  ex- 
périences , que  les  racines  du  mû- 


(i)  Note  de  l'Éditeur.  Sans  savoir  préci- 
sément quelle  est  l'espèce  de  sol  dont  veut 
parler  l'auteur,  saDS  connoîtresa  profon- 
deur, j'ose  croire  que  cette  caducité  pré- 
coce tient  i ce  que  l'on  a supprimé  le  pivot 
de  ces  arbres  en  les  plantant,  et  que  le  sol 
n'a  pas  assez  de  fond,  même  pour  les  raci- 
nes horizontales;  enfin  , si  on  ne  peut  pis 
les  remplacer  par  d'autres,  c’est  que  ces 
mêmes  racines  n'ont  pas  empesté  le  ter- 
rain , comme  on  le  dit , mais  qu'elles  l’ont 
affamé.  Il  en  est  des  plantations  de  ces 
mûriers  comme  des  luzerniéres;  lorsque 
celles-ci  sont  épuisées,  on  ne  peut  semer 
do  nouvelle  luzerne  que  cinq  i six  ans 
après, afin  que  lessucsnutritifsdelasuper- 
ficie  aient  eu  le  temps  de  pénétrer  jusqu’à 
une  certaine  profondeur,  afin  d'y  rem- 
placer ceux  que  les  racines  pirot antes  des 
leymei  ont  absorbés , (r ayrj  le  mot  LüZtR- 
NtS.  ) 
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lier  , ainsi  que  celles  de  la  vigne , se 
rencontrent  sans  se  nuire  , et  que  l’ar» 
bre  ne  prend  sa  dénomination  de  nain 

Sue  par  le  peu  d’étendue  de  terre 
ont  il  jouit , ainsi  que  l’oranger  qui 
croît  en  raison  de  sa  caisse  (2). 

» Quant  aux  sels  qu’on  suppose 
épuisés  lorsque  l’arbre  tend  à sa  fin , 
on  ne  fait  pas  attention  qu'il  a cela 
de  commun  avec  tout  ce  qui  périt 
de  vétusté.  Il  vient  à la  fin  un  temps 
où  l’abondance  des  sucs  aux  arbres  , 
et  le  comestible  aux  animaux  , sont 
une  foible  ressource  pour  empêcher 
les  fibres  charnues  et  ligneuses  de  se 
rapprocher  et  de  s’oblitérer , au  point 
que  le  sang,  ainsi  que  la  sève , circule 
difficilement  ; enfin  vient  le  terme  qui 
avoisine  la  mort. 

n On  dira  peut-être  que  l’expé- 
rience démontre  qu’un  arbre  planté 
à la  même  place  où  un  autre  est 
mort,  périt  bientôt;  j’en  conviens, 
mais  ce  n’est  pas  faute  de  sel , c’est 
parce  que  le  mûrier  ne  peut  subsister 
dès  qu’il  rencontre  les  parties  cada- 
véreuses ou  racines  de  son  prédéces- 
seur. Ainsi  on  purge  la  terre  de  ces 
dernieres  , comme  je  le  fais  lorsque 
je  renouvelle  quelques  parties  de  mes 
plantations  qui  sont  bien  plus  belles 
que  la  première  fois , tant  par  le  choix 
des  meilleures  espèces  que  parce 
que  j’ai  fait  fouiller  la  terre  pour  en 
extraire  toutes  les  racines.  Elle  en 
est  plus  améliorée  par  les  travaux, 
par  les  engrais , et  mes  nouvelles 
plantations  produisent  déjà  un  quart 
de  plus  que  les  premières  qui  étoient 
à une  trop  petite  distance  , et  que 
j’ai  placées  en  dernière  détermination 
à neuf  pieds  en  tout  sens. 


(s)  Les  racines  sont  toujours  en  pro- 
portion de  la  tête  de  l’arbre.  Celles  de 
l’ormeau,  de  l'érable  , etc.  , taillés  en 
boule,  pour  la  décoration  des  jardins,  ne 
s'étendent  gucro  au-delà  d’une  toisa,  et 
celles  d'ormeau,  livré  à loi-même,  par- 
courent un  espace  de  plus  de  dix  i vingt, 
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» On  voit  avec  surprise  des  fonds 
produire  annuellement , autant  qu’ils 
ont  coûté  d’achat , lorsqu’ils  étoient 
de  si  petite  valeur  que  le  seigle  y 
produisoit  ordinairement  deux  , et 
rarement  trois  pour  un  : aussi  ce 
domaine  qui  portait  h peine  3oo  liv. 
de  rente  quitte  , produit  tous  les  ans 
14  à tôoo  quintaux  de  feuilles  , et 
jusqu’à  1000  quintaux  de  vin.  L’on 
y voit  avec  plaisir  une  allée  en  treil- 
lage soutenu  par  quatre  cents  piliers 
en  maçonnerie  : cette  avenue  tra- 
verse mes  plantations  de  mûriers. 

»»  Les  terres  à seigle  sont  sans  con- 
tredit celles  qui  conviennent  le  mieux 
aux  mûriers:  le  sacrifice  est  d’ailleurs 
bien  moindre  que  dans  celles  à fro- 
ment. 

» I a sétérée  étant  ici  de  !six  cents 
toise»  quarrées  . il  y entre  trente-sept 
mûries  à plein  vent  , qui  , à quatre 
toi  .es , ont  chacun  seize  toises  quar- 
rées. La  même  sétérée  étant  plantée 
en  mûriers  nains , peut  en  contenir 
267  , à neuf  pieds  de  distance  , ce 
qui  fait  environ  huit  pour  un. 

» 11  ne  faut  que  cinq  à six  ans  pour 
que  les  arbres  nains  soient  dans  un 
rand  produit  ; au  lieu  que  le  mûrier 

plein  vent , qui  reste  médiocre  dans 
un  mauvais  fond  , sur-tout  s’il  y est 
établi  en  quinconce , ne  parvient  à son 
fort  produit  qu'à  quinze  ans. 

» Lorsque  l’on  veut  défricher  le 
sol  desiiné  à la  plantation  , l’on  pré- 
pare convenablement  la  terre , en  la 
cultivant  à la  bêche  à un  pied  et 
demi  de  profondeur:  lorsque  le  quin- 
conce et  tracé  , on  fait  le  creux  d’en- 
viron un  pied  ou  quinze  pouces  , et 
l’on  y plante  le  mûrier  tout  greffé- 
Si  la  plantation  est  destinée  à être 
cultivée  à bras  d’homme  , ce  qui  est 
le  mieux  , les  arbres  ne  doivent  avoir 
que  4 pieds  d’élévation  hors  de  terre: 
J’observe  que  le  travail  à la  main  n* 
coûte  en  sus  de  celui  fait  au  labou- 
rage , que  ce  qu’il  y a à économiser 
sur  la  cueillette  de  la  feuille. 
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» Si  l’on  veut,  au  contraire,  quels 
plantation  puisse  être  cultivée  à la 
charrue  , les  arbres  doivent  avoir 
six  pieds  hors  de  terre.  Dans  les 
deux  cas , on  préférera  de  greffer 
des  espèces  dont  les  jets  moment 
droit , afin  de  ne  pas  gêner  la  cul- 
ture ; les  meilleurs  sont  la  feuille 
rose  et  la  mûre  blanche. 

» La  première  culture  doit  se  faire 
en  hiver  ; je  préféré  la  bêche  à tout 
autre  instrument.  Je  paye  six  denier 
ar  arbre  , 1a  moitié  moins  pour  le 
inage  qui  se  fait  après  avoir  cueilli 
la  feuille , et  nettoyé  les  arbres. 

» Il  m’en  coûte  environ  six  deniers 
pour  cueillir  chaque  mûrier  , qui 
produit  ordinairement  dans  un  champ 
médiocre  , dix  à douze  livres  de 
feuilles  , en  sorte  que  toute  culture 
payée , il  me  reste  environ  cinq  sous 
net  par  arbre;  ce  qui  fait  soixante-six 
livres  quinze  sous  par  sétérée , produit 
ordinnaire  des  prairies  qui  s’arrosent. 

n La  première  année  après  la  plan- 
taion , on  recueille  la  feuille  sans 
donner  aucune  figure  à l’arbre  ; on 
laisse  à la  seconde , quatre  ou  cinq 
jets  de  la  longueur  d’un  pied  , sans, 
recueillir  la  feuille  au-dessous  du  coup, 
de  serpette  , cueillant  tout  le  reste. 
C’est  sur  ces  quatre  ou  cinq  jets  que 
l’année  suivante  on  laisse  à chacun 
deux  ou  trois  jets , et  ainsi  de  suite 
pour  donner  une  figure  régulière  à 
l’arbre. 

» Quand  on  s’apperçoit  que  les 
racines  se  rencontrent  et  que  l’arbre 
maigrit  , on  réforme  les  mauvaises 
branches  , comme  superflues  , pour 
réduire  l’atbre  à une  certaine  aisance , 
qu’oit  entretient  ou  par  des  engrais 
ou  par  une  bonne  culture.  Enfin , 
on  le  couronne  ou  on  le  rabaisse 
seulement  , suivant  que  sa  force 
l’exige,  pour  que  la  feuille  ne  soit 
ni  tiop  vigoureuse  ni  trop  maigre. 
L’on  y trouve  , l’année  suivante  , à 
peu  près  autant  de  feuilles  qu’avant 
que  l'arbre  fût  couronné  ; il  est , pour. 
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ainsi  dire  , rajeuni , et  la  feuille  en 
eu  beaucoup  plus  belle  et  plus  aisée 
à recueillir. 

» Quand  on  ne  veut  pas  cultiver  inu- 
tilement le  mûrier  qui  ne  produit 
que  peu  les  premières  années  , l’on 
peut  semer  sur  le  champ  et  avec 
choix , afin  de  ne  pas  nuire  à l’arbre. 
Par  exemple  , la  première  année , des 
pommes  de  terre  après  avoir  fumé 
le  champ  , ce  qui  est  avantageux  à 
l’arbre  qui  tire  sa  portion  de  l’engrais. 
L’on  arrache  en  octobre  ces  pommes 
de  terre  dont  la  récolte  paye  au-delà 
des  frais  de  culture.  L’année  suivante  , 
on  peut  y semer  de  la  ve sce  ( voyt\ 
ce  mot  ) pour  la  couper  en  fourrage  f 
sans  attendre  qu’elle  graine , ce  qui 
seroit  préjudiciable  aux  mûriers;  im- 
médiatement après  avoir  coupé  ce 
fourrage  , il  faut  donner  une  culture 
à la  terre.  L’on  peut  encore  absolu- 
ment semer  après  la  vesce  , du  bled 
sarrasin  ou  bled  noir  ( voye\  ce  mot  ) 
dont  la  paille  servira  à faire  du  fu- 
mier , tandis  que  le  grain  sera  em- 
ployé à nourrir  les  bestiaux  , dont  le 
fumier  donnera  un  nouvel  engrais 
propre  à des  pommes  de  terre  , que 
l’on  pourra  semer  dans  les  années 
suivantes. 

■n  11  faudra  cependant , après  quelques 
années  , renoncer  à semer  , à cause  de 
l’ombrage  des  mûriers  : j’en  excepte 
cependant  les  années  où  l’on  couron- 
nera les  arbres.  Au  reste  , chaque  es- 
pèce de  terrain  décide  s’il  est  bon 
de  se  conduire  ainsi  ou  autrement  ; 
mais  il  ne  faut  absolument  jamais 
semer  aucune  espèce  de  grain  pour 
le  laisser  mûrir. 

» Il  est  peu  d’animaux  qui  ne 
soient  friands  de  la  feuille  du  mû- 
rier , aussi  doit-on  faire  cueillir  celle 
des  nains , comme  très-facile  en  au- 
tomne , et  la  faire  sécher.  J’en  nourris 
actuellement  quatre-vingts  brebis,  n 

Voilà  donc  la  possibilité  et  le  succès 
des  mûriers  nains , démontrés  en  grand  ; 
il  s’agit  actuellement  de  voir  un  si 
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bel  exemple  se  propager  de  proche 
en  proche  , et  lorsque  ces  arbres 
suppléeront  en  totalité  les  mûriers  à 
plein  vent , la  vie  , chaque  année  , 
sera  conservée  à des  individus  qui 
meurent  de  leur  chute  de  dessus  ces 
arbres  , ou  qui  en  restent  estropiés. 
Ces  arbres  réunissent  tous  les  avan- 
tages ; i."  des  femmes  , des  enfans 
en  ramassent  la  feuille  sans  peine , 
sans  risque  , et  plus  promptement 
que  les  plus  habiles  cueilleuis  ne  le 
feroient  sur  de  grands  arbres.  2.*  Le 
propriétaire  est  plutôt  remboursé  de 
ses  avances , et  tout  le  terrain  est 
mis  à profit.  3.°  Les  mûriers  nains 
greffés  poussent  aussi  vite  que  la  pour- 
rette  ; ressource  précieuse  dans  les 
pays  chauds , où  l’éducation  des  vers 
ne  réussit  qu’autaiit  qu’elle  est  avan- 
cée. 4.»  Les  nains  réussissent  où  ceux 
à plein  vent  ne  végètent  qu’avec 
peine.  5..®  Leur  feuille  est  aussi  bonne 
que  celle  des  autres  , mais  il  faut 
observer  que  les  feuilles  desplamations 
nouvelles  doivent  être  données  dans 
les  premiers  temps  de  l’éducation  , et 
réserver  celles  des  vieux  pieds , pour 
l’époque  de  la frèif.  ( voye\  le  mot  ver 
à soie. 

M.  l’abbé  de  Sauvages  , à qui  l’on 
doit  un  excellent  Traité  sur  l’éduca- 
tion des  vers  à soie  et  sur  le  mûrier  T 
n’est  pas  du  même  avis  que  M.  Payai» 
sur  le  produit  du  mûrier  nam  , com- 
paré à celui  en  plein  vent . Voici  comme 
il  s’explique. 

“ Il  n’est  pas  douteux  que  dans 
les  premières  années  de  la  plan- 
tation , le  champ  aux  mûriers  nains 
ne  rende  beaucoup  plus  de  feuilles 
que  celui  des  mûriers  de  tige  : mais 
celui-ci  en  revanche , en  donnera 
beaucoup  plus  que  l’autre  , lorsqua 
ceux  des  deux  champs  auront  pris- 
leur  entier  accroissement.  La  raison 
de  cette  dernière  assertion  est  évi- 
dente. Les  mûriers  nains  doivent 
laisser  toujours  de  grands  vides  entra 
eux  ; si  leurs  branches  «iui  s'étendent 
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de  côté  se  touchoieiit  , le  peu  de 
hauteur  qu'elles  out  au-dessus  de  terre 
ne  pmnettroit  pas  aux  ouvriers  d’y 
aborder  pour  les  cultures.  D'ailleurs, 
leur  tête  d’une  taille  deterittinee  , 
n’est  jamais  plus  haute  que  de  cinq  à 
six  pieds  , et  ne  peut  donner  de 
feuilles  qu’à  proportion  de  cette 
niasse,  au  lieu  que  celle  des  mûriers 
de  tige  s’élève  le  plus  souvent  au- 
dessus  de  Jeux  tout  s ; et  d’ailleurs  , 
les  branches  des  deux  mûriers  voisins  , 
venant  à Se  toucher  dans  quelques 
années  , remplissent  les  gralius  vides 
qu’elles  laissoieiit  d’aborü  entre  elles  , 
sans  gelier  cependant  les  ouvriers 
dans  les  labours  quils  fout  par  des- 
sous. is’il  est  vrai  que  les  teirains  les 
p>us  ingrats  soient  propres  aux  mû- 
rieis  nains , il  ne  l'est  pas  moins  qu’on 
ne  doit  les  y planter  qu’autant  qu’ils 
feront  à l’abri  du  bétail  qui  les  brou- 
tèrent , et  que  pour  les  en  garantir 
on  pourra  creuser  tout  autour  des 
fosses  profonds  , planter  des  haies 
vives , etc.  » C’est  ainsi  que  parloit 
M.  l'Abbé  de  Sauvages  en  1763  , et 
M.  de  Payan  en  I7tti , après  trente  ans 
d’expérience.  Comme  je  n’ai  jamais 
cultivé  de  mûriers  nains,  je  ne  puis 
décider  sur  les  avis  opposés  ; mais 
en  jugeant  par  analogie  , et  sur-tout 
d’après  les  succès  de  ce  dernier,  je 
dois  être  de  son  avis. 

Section  III. 

Pes  taillis  tt  des  haies  de  mûriers. 

§.  I.  Des  taillis.  Il  est  possible  de 
considérer  cet  arbre  , abstraction  laite 
de  sa  feuille , quoiqu’elle  puisse  être 
aussi  facilement  recueillie  que  celledu 
piûiier  nain, et  être  presqueaussi  abon- 
dante : je  n'envisage  ici  que  les  pays 
dénués  de  bois , ou  les  pays  dont 
les  vignes  sont  soutenues  par  des 
échalas  ; enfin  les  terrains  mon- 
tueux  , rocailleux  , dont  on  ne  sauroit 
tirer  presqu’aucun  parti  , et  qu’il  faut 
cependant  garnir  d’arbres , afin  de 
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conserver  le  sol  qui  se  trouve  au- 
dessous.  La  célérité  avec  laquelle  le 
mùiier  végète , son  peu  de  délica- 
tesse sur  le  choix  du  terrain  , cou- 
vriront bientôt  les  frais  des  premiers 
travaux , et  le  cultivateur , dans  le  plus 
court  espace  de  temps  donné  , peut 
voir  une  jolie  verdure  sur  un  lieu 
où  il  n’app.  rcevoit  autrefois  que  ro- 
chers. Je  n’ai  cessé,  dans  le  cours  de 
cet  Ouvrage , d’inviter  et  de  presser 
les  peres  de  famille  , qui  aiment 
leurs  enjans  , de  planter  des  bois , 
parce  que  leur  rareté  est  devenue 
extrême  en  France , et  que  le  luxe 
amène  insensiblement  leur  destruc- 
lion  totale.  Ce  que  j’ai  dit,  je  le  ré- 
pète , les  taillis  de  mûriers  équivaut 
cii  ont  à ceux  dont  les  plants  sont 
de  nature  à être  transformés  en  bois 
de  charpente , etc. 

Dans  les  provinces  méridionales 
du  royaume , quelle  quantité  immense 
de  terrains  incultes  , vulgairement 
appelés  garrigues , et  ailleurs  bruyères  , 
dont  l’utilité  se  borne  à un  simple 
parcours  de  troupeaux  ! Ne  peut-on 
pas  les  mettre  en  valeur  ? On  ob- 
jectera la  dépense  première  ; à cela 
on  opposera  l’exemple  de  M.  de 
Payan.  Il  ne  s’agit  pas  de  détruire 
dans  une  année  la  vaste  étendue  de 
bruyères , mais  peu  à peu  , et  sui- 
vant les  facultés  des  propriétaires. 
On  commence,  autant  qu’on  le  peut , 
à les  mettre  en  valeur , on  les  con, 
vertit  en  vignes.  Cette  transforma- 
tion ne  paroît,  en  aucun  cas,  avan- 
tageuse , sinon  pour  le  pauvre  parti- 
culier qui  devient  propriétaire  d’une 
portion  de  sol  qu’on  lui  cède  sous 
une  redevance.  Alors  cette  vigne 
lui  fournit  le  vin  nécessaire  de  sa 
consommation.  Mais  dans  ces  pro- 
vinces le  vin  a si  peu  de  valeur  par 
son  abondance  indicible  , que  même 
ce  pauvre  particulier  gagneroit  beau- 
coup plus  d’acheter  du  viu  que  de 
cultiver  une  vigne.  Combien  de  fois 
n’a- 1- on  pas  vu , même  pendant  U 
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jnix , 1m  675  bouteille*  ne  coûter 
que  ta  à i5  livres  ; combien  de 
fois  n’est  on  pas  forcé  de  laisser  la 
moitié  de  la  récolte  sur  le  cep,  et 
cependant  la  ïtgno-manie  subsiste  plus 
que  jamais.  Si  les  habitans  des  Etats- 
Unis  de  l’Amérique  plantent  des 
vignes  , ce  qu'ils  commencent  à exé- 
cuter; où  sera  donc  le  débouché  de 
nos  vins?  Cependant  si  le  sol  de  ces 
garrigues  , de  ses  bruyères  convient 
aux  vignes,  il  conviendra  d'-nc  éga- 
lement aux  mûriers  ? L’expérience 
prouve  plus  que  la  démonstration  la 
plus  rigoureuse  , et  que  les  raison- 
nemens  les  mieux  suivis.  On  a cette 
expérience  ; que  faut-il  donc  de  plus  ? 
Elle  prouve  qu'il  ne  reste  jamais  un 
seul  mûrier  à louer  ; c’est  donc  encore 
une  preuve  qu’il  n’y  en  a pas  assez 
dans  le  pays,  et  que  tel  qui  ne  faisoit 
aucune  éducation  de  vers  à soie  , 
s’en  occupera  lorsque  cet  arbre  sera 
plus  abondant. 

J’insiste  sur  l’avantage  des  taillis 
de  mûriers  par  plusieurs  raisons:  t.° 
une  plus  grande  abondance  de  feuil- 
les; 2.'*  relativement  aux  bois  de 
chauffage  ; 3.°  aux  échalas;  4.*  parce 
que  leurs  vastes  souches  et  leurs 
racines  superficielles  empêcheront 
que  les  pluies  d’orage  n’entrainent  le 
sol.  C’est  pour  avoir  , mal  à propos  , 
coupé  tous  les  arbres  dont  étoit 
couverte  cette  longue  chaîne  de  mon- 
tagnes qui  traverse  le  Languedoc  de 
l’est  à l’ouest  , qu’on  n’y  voit 
aujourd’hui  que  le  rocher  le  plus  sec 
et  le  plus  aride  ; il  en  est  de  même 
dans  le  reste  du  royaume.  ( Consulte % 
le  mot  Défrichement.) 

Tous  les  arbres  des  pépinières  qui 
ne  pourront  servir  aux  plantations 
de  mûriers  à plein  vent  ou  nains  , 
seront  utiles  dans  les  taillis , à moins 
que  le  vice  qui  les  fait  rejeter  ne 
dépende  des  racines.  Dans  ce  cas  , 
c’est  un  arbre  à jeter  au  feu.  S’il  est 
possibte  d’ouvrir  une  espèce  de  fosse 
dans  les  cavités,  dans  les  scissures 
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des  rochers  , on  la  fera  pour  rece- 
voir cet  arbre.  Si  le  rocher  ne  pré- 
sente que  des  scissures,  il  vaut  mieux  , 
avec  une  aiguille  ou  pic  de  fer , ou- 
vrir un  trou  à une  certaine  profon- 
deur , y planter  une  jeune  pourrette 
avec  son  pivot  ; enfin  , remplir  de 
terre  ce  trou  , et  couper  la  petite 
tige  au  niveau  du  sol , ce  dernier 
une  fois  repris  , profitera  beaucoup 
plus  que  l’autre;  et  ainsi  de  suite, 
et  autant  qu’on  le  pourra  dans  tou- 
tes les  fentes  des  rochers.  Mais , 
dira-t-on , ce  seront  des  aibres  per- 
dus , dont  on  n’ira  pas  recueillir  la 
feuille  ; je  le  veux  bien  : mais  au 
moins  ils  serviront  à former  de  la 
terre  végétale  , qui  entraînée  par  les 
eaux,  bonifiera  les  champ-  qui  sont  au 
dessous  , et  on  aura  , tou-  les  quatre  , 
cinq  à six  ans , du  bois  de  chauffage 
lorsque  l’on  coupeia  tous  les  jet» 
par  le  pied  ; ce  qui  formera  la  tête 
de  la  souche  , d’ou  s’élèveront , dans 
le  cours  des  années  suivantes  , un 
grand  nombre  de  tiges  , et  qu’on 
traitera  successivemeut  comme  celle 
des  taillis. 

Si  on  a des  terrains  que  l’on  ne 
veuille  pas  cùltiver  en  grain  , soif 
à raison  de  leur  pente  trop  rapide, 
soit  à cause  de  leur  peu  de  qualité  r 
soit  enfin  par  rapport  à leur  éloi- 
gnement de  la  métairie  , il  convient 
de  les  sacrifier  aux  taillis.  On  ouvre 
des  fosses  à six  pieds  de  distance  en 
tout  sens , on  plante  un  mûrier 
rebut  de  pépinière  , et  on  le  récèptf 
près  de  terre.  Je  préfère  les  pour- 
rettes  garnies  de  leurs  pivots  ; si  ce 
pivot  peut  une  fois  gagner  en  nou- 
velle profondeur , on  est  assuré  d’a- 
voir , dans  la  suite  , une  tète  très- 
vigoureuse.  Il  faudra  , il  est  vrai  v 
travailler  la  terre  pendant  unplusgrand 
nombre  d’années , que  pour  les  ar- 
bres dont  le  rolet  des  racines  est 
déjà  fort , mais  la  pourrette  étant 
devenue  forte  et  après  son  premier" 
recepage  , produira  de  très  - belle» 
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tiges  propres  aux  échalas,  etc.  Si 
le  local  le  permet , on  peut  recueillir 
la  teuille  des  taillis  , comme  celle  des 
mûriers  nains  ou  à plein  vent  , après 
la  seconde  année  de  la  coupe  , et 
cette  récolte  subsistera  pendant  les 
années  suivantes  , jusqu’à  une  nou- 
velle coupe.  Une  fois  que  les  têtes 
sont  formées,  l’arbre  ne  demande 
plus  aucune  culture , et  chaque  sai- 
son augmente  la  bonté  du  sol  par  la 
chute  et  la  pourriture  des  feuilles  ; 
de  sorte  qu’il  est  très- possible , à la 
longue,  de  convertir  ce  terrain  en 
un  champ  passable  , qui  donnera 
plusieurs  récoltes  consécutives  en 
grain.  Cependant  je  préférerois , lors- 
que le  taillis  décline , de  le  renou- 
veler peu  à peu  par  des  marcottes. 

Si  on  a planté  des  pourrettes  , on 
les  récèpe  après  la  première  et  après 
la  seconde  année  , alin  de  forcer  le 
pied  à se  garnir  de  tiges,  de  la  mê- 
me manière  que  les  têies  de  saule  ou 
d'osier  , et  on  les  recèpe  tncore  au 
besoin  , après  la  troisième  année. 
Cependant  si  le  pied  ne  pousse  que 
de  petites  branches  chiffonnes  et  en 
quantité,  il  faut  en  supprimer  le  plus 
grand  nombre  , et  ne  lut  en  laisser  que 
trois  ou  quatre  , que  l’on  réeepera  par 
la  suite , lorsqu’elles  auront  pris  une 
certaine  consistance.  Ces  divers  rece- 
pages forcent  le  pied  à multiplier, 
enfoncer  et  étendre  ses  racines. 

L’entrée  de  ces  taillis  doit  rigou- 
reusement être  défendue  aux  trou- 
peaux , excepté  pendant  l’hiver  , et 
encore  faut-il  que  la  feuille  tombée 
ait  eu  le  temps  de  se  dessécher , 
parce  qu’elle  sert  d’engrais.  Ce  n’est 
donc  que  depuis  le  mois  de  janvier 
jusqu’au  commencement  de  mars  ou 
d’avril , suivant  le  climat,  que  le  par- 
cours sera  permis.  Après  les  premières 
années  , la  brebis  y trouvera  une 
herbe  fine  et  abondante.  Je  doute 
qu’il  existe  un  genre  de  taillis  dont 
J’àccroissement  soit  plus  prompt  et 
jlç  produit  égal. 
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§.  IT.  Des  haies.  Ce  que  je  dis 
des  taillis  s’applique , absolument  par- 
lant , aux  haies  faites  avec  la  pour- 
rette,  mais  la  conduite  n’en  est  pas 
la  même.  La  végétation  du  mûrier 
est  très -active,  et  la  sève  se  porte 
toujours  au  haut  des  branches  ; dès- 
lors  leurs  pieds  se  dégarnissent.  Il 
faut  planter  la  pourrette  à dix-huit 
pouces , et  la  réceper  aussitôt  après 
à deux  yeux  au-dessus  du  sol  : ces 
deux  yeux  formeront  deux  branches 
ou  tiges  ; s’il  n’en  pousse  qu’une 
seule,  on  la  réeepera  de  nouveau  à 
deux  yeux  après  la  chute  des  pre- 
mières feuilles.  Aussitôt  qu’on  le 
pourra , on  inclinera  ces  tiges  en- 
core moles  , vers  l’horizon  , c’est- 
à-dire  , au  niveau  et  presqu’à  fleur  de 
terre  : c’est  de  ces  tiges  que  dépendra 
à l’avenir  le  fourré  de  fa  haie.  De 
ces  branches  inclinées  s’élanceront 
de  nouveaux  bourgeons , qu’on  in- 
clinera encore  en  les  forçant  de 
former  les  uns  avec  les  autres , des 
lozanges  très  - alongés  par  les  deux 
bouts , et  même  en  les  greffant  par 
approche  au  point  de  leur  réu- 
nion, ainsi  qu’il  a été  dit  au  mot 
haie.  Enfin  , on  ne  permettra  jamais 
qu’aucune  branche  soit  en  ligne 
droite  , parce  qu’elle  absorberoit  peu 
à peu  toute  la  sève  des  branches  in- 
férieures , et  deviendroit  un  arbre. 
Cet  exemple  est  frappant  dans  les 
haies  de  mûriers  dont  les  tiges  sont 
droites  ; peu  à peu  le  bas  se  dégar- 
nit, le  sommet  se  charge  de  bran- 
ches , il  faut  réceper  ces  haies  par 
le  pied  tous  les  cinq  à six  ans.  Au 
contraire , en  supprimant  tout  canal 
direct  de  la  sève  , c’est-à-dire,  en 
inclinant  chaque  branche , et  encore 
mieux  en  la  greffant  par  approche 
avec  la  plus  voisine,  on  est  assuré 
que  cette  haie  subsistera  très -long- 
temps , sans  avoir  besoiH  d’être  re- 
nouvelée. Les  soins  annuels  qu’elles 
exigent , sont  d’être  taillées  au  ciseau  , 
ou  au  croissant , ou  à la  serpette 
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après  la  tombée  des  feuilles  et  avant 
la  sève  du  mois  d’août  : ces  haies 
ne  laissent  pas  de  donner  un  assez 
bon  nombre  de  fagots  pour  le  four. 
Ceux  qui  veulent  en  cueillir  la  feuille 
pour  la  première  et  même  la  seconde 
époque  de  l’éducation  du  ver  à soie  , 
peuvent  conserver  les  pousses  de  la 
seconde  sève  , et  les  tailler  aussitôt 
après  que  la  feuille  a été  recueillie. 
Après  la  haie  plantée  en  sureau  , 
celle  de  mûrier  est  la  plutôt  venue , 
et  si  au  lieu  de  ponrrettes  on  plante 
de  vieux  pieds  , on  en  jouira  com- 
plètement après  la  troisième  ou  qua- 
trième année;  mais  celle-ci  durera 
beaucoup  moins , et  sera  plus  difficile 
k conduire. 

Ces  haies  ne  demandent  d’autre 
travail  que  celui  qu’on  donne  au 
champ.  S’il  est  possible  de  les  tra- 
vailler du  côté  opposé  pendant  la 
première  et  la  seconde  année  , on 
fera  très-bien  , afin  de  les  débarras- 
ser des  mauvaises  herbes  qui  leur  nui- 
sent beaucoup  dans  le  premier  âge.  Il 
sera  impossible  à tout  animal  , à la 
volaille  même  de  la  traverser.  La  haie 
k tiges  droites  n’est  utile  que  pour  la 
feuille. 

CHAPITRE  VIII. 

De  la  multiplication  des  mûriers  par 
marcottes  et  par  boutures. 

§.  I.  Par  marcottes.  Je  ne  parlerai 
pas  ici  de  la  manière  de  faire  les 
marcottes  ; ( voye\  çe  mot  ) je  n’ai 
jamais  employé  cette  méthode  , ni 
môme  je  ne  l'ai  jamais  vu  pratiquer, 
parce  que  le  semis  est  si  avantageux  , 
et  d’une  seule  fois  il  multiplie  si  fort 
les  individus  , que  je  le  crois  préfé- 
rable. Il  est  dans  l’ordre  de  la  na- 
ture que  tous  les  arbres  provignés  ou 
marcottés  prennent  racine , et  sûre- 
ment le  mûrier  doit  être  un  de  ceux 
qui  réussir  le  mieux , parce  que  les 
boutons  percent  facilement  son  écorce. 
Bailleurs  on  a l’exemple  de  vieux 
pieds  de  mûriers  successivement  en- 
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levés , ou  par  des  alluvions  , ou  de 
toute  autre  manière  , et  on  leur  voit 
pousser  des  racines  dans  toute  la  par- 
tie qui  est  recouverte;  à plus  forte  rai- 
son de  jeunes  branches  couchées  et 
presque  coudées  dans  la  partie  qui  soit 
de  terre  , comme  celle  des  marcottes  , 
dosent-elles  plus  facilement  mettre 
de  nouvelles  racines. 

On  ne  peut  espérer  de  semblables 
marcottes  , que  des  arbres  nains  , ou 
des  taillis  , ou  des  haies  ; car  le  mû- 
rier n’est  plus  aujourd’hui  assez  pré- 
cieux pour  que  l’on  prenne  la  peine  da 
faire  passer  une  de  ses  branches  dans 
un  vase  , supporter  ce  vase  en  l’air  , 
l’y  maintenir  , l’arroser  , etc.  Je  le 
repète , la  marcotte  ou  provins  n’est 
utile  que  dans  les  taillis. 

§.  II.  Des  boutures.  ( Voye\  ce  mot  ) 
Cet  expédient  est  d’une  utilité  plus 

Îlénérafe  , sur-tout  dans  les  pays  où 
e mûrier  est  rare,  et  où  les  facultés 
des  particuliers  ne  leur  permiUint 
pas  d’acheter  des  arbres  tout  faits. 
Les  boutures  ne  réussiront  jamais  , 
si  on  n’a  pas  l’abondance  d’eau  ne- 
cessaire aux  arrosemens.  Cette  cir- 
constance est , pour  l’ordinaire  , très- 
rare  sur  les  terrains  que  l’on  destine 
aux  mûriers.  La  bouture  a encore 
le  défaut  de  ne  fournir  que  des  ra- 
cines horizontales  , et  je  ne  cesserai  s 
de  dire  que  la  durée  d’un  arbre  à 
pivot  est  au  moins  du  double  de 
celle  du  mûrier  auquel  on  l’a  sup- 
primé. 

Les  auteurs  sont  peu  d’accord  sur 
l’âge  du  bois  destine  à faire  une  bou- 
ture ; les  uns  veulent  qu’elle  ait  deux , 
les  autres,  trois  ou  quatre  ans.  Cepen- 
dant il  est  défait  que  plus  la  branche 
sera  âgée  , et  moins  facilement  elle 
poussera  des  racines.  Un  bon  bour- 
geon de  l’année,  qui  tiendra  à 6a  base 
à une  partie  du  bois  de  l’année  pré- 
cédente , me  paroît  préférable.  11  en 
est  de  ces  boutures  comme  des  cro- 
cettes  de  la  vigne  , ( rcycg  ce  mot) 
elles  ne  sont  jamais  franches.  D’ail- 
Tome  VII.  F 
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leurs  ce  morceau  de  vieux  bois  forme 
déjà  par  lui -même  le  bourrelet;  et 
pour  qu’une  racine  pousse,  elle  doit 
sortir  d’un  bourrelet.  ( V oye\ ce  mot) 
On  recèpe  la  bouture  à deux  pouces 
au-dessus  de  terre  , et  de  temps  à 
autre  on  travaille  et  on  arrose  le  sol. 
Ces  deux  méthodes  auxiliaires  ne  va- 
lent pas  celle  des  semis  ; au  lieu  de 
vingt  ou  cent  boutures , ou  marcottes 
qui  donnent  beaucoup  de  peine  et  de- 
mandent beaucoup  de  soin,  l«s  pre- 
mières sur-tout , le  semis  peut  donner 
jusqu’à  un  millier  d’arbres. 

CHAPITRE  IX. 

Quart d peut-on  commencer  à cueillir  la 
jeuille  sur  un  arbre  , et  comment 
doit-on  la  cueillir  i 

Il  n’v  a , à proprement  parler  , 
point  d âge  fixe  ; la  première  cueil- 
lette dépend  de  la  force  de  l'arbre. 
Si  sa  tète  n’est  pas  déjà  bien  formée, 
il  est  clair  qu’en  ramassant  la  feuille 
on  détiuiraun  grand  nombre  d’yeux 
ou  boulons  qui  auroieut , dans  l’année 
ou  dans  les  suivantes  , fourni  les  bour- 
geons nécessaires  à la  torme  de  la 
tête.  Il  est  donc  plus  prudent  de  ne 
pas  accélérer  une  jouissance  qui  de- 
vient préjudiciable.  La  troisième  ou 
la  quatrième  année  après  la  planta- 
tion , sont  en  général  les  époques 
auxquelles  on  commence  à cueillir. 
Comme  ces  jeunes  arbres  seront  les 
premiers  feuilles , c’est  par  eux  que 
doit  commencer  la  récolte  , afin  de 
leur  donner  le  temps  de  faire  des 
pousses  longues  , bien  nourries  , et 
devenues  ligneuses  avant  la  chute  des 
feuilles.  Si  la  nécessité  oblige  de  lever 
la  feuille  tTès-tard  , on  doit  au  moins 
commencer  par  ceux-ci  l’année  sui- 
vante , afin  de  leur  donner  le  temps 
de  se  remettre.  La  feuille  des  jeunes 
arbres  est  en  général  trop  aqueuse , 
pas  assez  nourrissante  , et  indigeste. 
Jiile  ressemble  en  ce  point  à celle  des 
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mûriers  plantés  dans  des  fonds  bas  et 
humides. 

De  la  manière  de  cueillir  la  feuille 
dépend  la  conservation  de  la  tête  et 
la  prospérité  de  l’arbre.  L’on  doit 
prendre  la  petite  branche  d’une  main  , 
et  glisser  l’autre  de  bas  en  haut.  Si , 
au  contraire  , on  prend  de  haut  et» 
bas  , lYlfort  de  la  main  fait  sauter  les 
yeux  ou  boutons  , et  souvent  leuc 
rupture  entraîne  une  partit  de  l’é- 
corce; de  manière  que  l’on  voit  suc 
la  branche  , plaie  sur  plaie.  On  a déjà 
dit  que  toute  éducation  de  ver  sup- 
pose que  l’on  a une  certaine  quantité 
de  mûriers  nuius  ,ou  en  espalier,  ou  en 
taillis  , afin  d’avoir  de  bonne  heurt? 
une  feuille  nouvelle  et  tendre.  Si, 
pour  avoir  plutôt  fait , on  arrache  le 
petit  bouquet  de  feuilles  qui  se  pré- 
sente , on  détruit  entièrement  les 
bourgeons  à venir  ; et  la  sève  trou- 
vant une  issue  libre  dans  ceux  qui 
restent  au  sommet  , s’y  porte  avec 
violence  , et  il  ne  repousse  plus  d’yeux 
dans  la  partie  inférieure  de  ces  bran- 
ches ; ce  qui  oblige  à les  ravaler  beau- 
coup plus  souvent  qu’on  ne  le  devroit , 
d’oii  résulte  l’épuisement  rapide  do 
l’espalier  , du  nain  ou  des  taillis.  Le 
cueilleur  doit  prendre  feuille  à feuille  , 
et  même  laisser  les  deux  les  plus  éle- 
vées du  bouquet , afin  que  celles-ci 
aident  le  prolongement  de  l’oeil  en 
bourgeon. 

Les  cueilleurs  de  feuilles  ont  ordi- 
nairement un  bâton  de  quatre  à six 
pieds  de  longueur  , armé  d’un  petit 
crochet  de  fer  dans  le  bout.  Il  est  in- 
concevable à combien  de  cueilleurs 
ce  malheureux  instrument  a coûté  la 
vie.  A peine  en  équilibre  sur  une 
branche , ils  veulent  avoir  les  feuilles 
d’une  branche  supérieure  , ils  la  tirent 
avec  leur  crochet.  Si  elle  est  d’un 
certain  volume  , il  faut  de  la  force 
pour  l’amener  ; souvent  celle  de  l’ou- 
vrier n’est  pas  suffisante  , l’élasticité 
de  la  branche  entraîne  l’ouvrier  , il 
perÿ  J’équilibre  et  tombe.  Si  U brau- 
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che  cède , elle  se  casse  , et  la  tête  de 
l'arbre  est  défigurée.  Tout  cela  tient 
à la  négligence  et  à la  paresse  de 
l’ouvrier  , qui  , pour  ne  pas  avoir  la 
peine  de  descendre  de  l’arbre  et  de 
changer  son  échelle  de  place  , abîme 
un  arbre  , et  court  le  risque  de  perdre 
la  vie  en  tombant. 

Il  est  donc  indispensable  d’avoir  des 
échelles  proportionnées  à la  hauteur 
de  l’arbre.  Ces  échelles  très-simples  , 
puisque  ce  n’est  qu’une  longue  pièce 
de  bois  ordinairement  de  sapin , de 
six  à sept  pouces  par  le  bas , et  de 
quinze  à vingt  pieds  de  hauteur , 
traversée  par  des  chevilles  de  six  à 
huit  pouces  de  chaque  côté  , pèchent 
presque  toutes  par  le  bas.  On  se  con- 
tente de  faire  entrer  dans  une  entaille, 
un  morceau  de  planche  que  l’on  y 
assujétit  ou  avec  ae  grands  clous  , ou 
avec  des  chevilles.  Si  le  pied  du  corps , 
ou  la  mauvaise  posée  de  cette  échelle 
contre  la  branche  ou  sur  le  sol  , la 
font  tourner  , il  est  bien  difficile  que 
le  cueilleur  ne  se  précipite  par  terre. 
Il  vaut  beaucoup  mieux  supprimer 
cette  planche  , et  adosser  contre  le 
pied  de  chaque  côté  un  morceau  de 
bois  qu’on  appelle  jambe  , qui  s’en 
écarte  de  dix  - huit  à vingt  - quatre 
pouces.  Alors  cette  échelle  a trois 
oints  d’appui  ; celui  des  deux  Jam- 
es , et  celui  du  bois  de  l’échelle.  Si 
l’un  manque , il  en  reste  encore  deux  , 
et  l’équilibre  n’est  pas  détruit.  Au 
mot  Outils  d agriculture  , on  en  verra 
la  figure.  Je  preféjerois , à tous  égards , 
l’échelle  à deux  bras  ; elle  est  plus 
solide  , plus  sûre  , moins  sujette  à 
tourner  , mais  elle  pèse  davantage. 
Avec  les  mûriers  nains  et  les  taillis  ? 
on  ne  craint  rien  pour  sa  vie  ; et 
cette  raison  majeure  invite  à donner 
la  préférence  à leur  culture. 

Doit -on  chaque  année  cueillir  la 
feuille  ? Presque  tous  les  cultivateurs 
l’assurent  de  la  manière  la  plus  posi- 
tive. C’est  dans  plusieurs  cas  la  plus 
grande  des  erreurs.  En  effet , voit-on 
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périr  les  arbres  que  l’on  a eu  de 
trop  , après  l’éducation  des  vers  , ou 
que  l’on  n’a  pas  pu  louer  ? Il  y a 
plus  ; j’ose  dire  que  dans  plusieurs 
circonstances  , on  ne  doit  pas  la 
cueillir.  Par  exemple  , si  la  feuille  a 
été  attaquée  par  la  rouille  , l’arbre 
souffre  déjà  assez  sans  augmenter  son 
mal-être.  Si  la  feuille  est  jaune , lan- 
guissante , c’est  encore  une  preuve 
‘lue  l’arbre  souffre.  Dans  ce  dernier 
cas , des  labours  et  des  engrais  répa- 
reront la  foiblesse  de  l’arbre  , si  soi* 
mal  tient  à l’épuisement.  La  nature  , 
en  créant  les  arbres  , les  a tous  des- 
tinés à la  nourriture  d’une  ou  de  plu- 
sieurs espèces  d’insectes  ; mais  if  est 
très- extraordinairement  rare  que  leur 
nombre  en  soit  assez  multiplié,  pour 
dépouiller  ces  arbres  de  toute  leur 
verdure.  Notre  travail  outre-passe  la 
règle  ordinaire  établie  par  la  nature , 
et  un  arbre  n’est  jamais  aussi  beau 
l’année  d’après  , que  lorsque  les  in- 
sectes ont  peu  ravagé  ses  feuilles.  D’où 
l’on  doit  nécessairement  conclure  que 
le  mûrier  n’exige  pas  , cemrne  chose 
essentielle  , d’être  effeuillé  chaque 
année.  Effeuille-t-on  le  chêne , l’or- 
meau , etc.  ? Nous  forçons  donc  la 
nature  , nos  besoins  de  luxe  l’exigent; 
mais  c’est  aux  dépens  de  l’arbre.  Un 
mûrier  qui  ne  sera  jamais  taillé , vivra 
beaucoup  plus  longuement  que  celui 
qui  est  effeuillé  chaque  année  , il  aura 
un  tronc  plus  sain , et  il  sera  moins 
sujet  aux  maladies. 

A mesure  que  le  cueilleur  effeuille 
un  arbre  , il  doit  séparer  les  mûres , 
et  les  jeter  de  côté.  Ce  point  est  es- 
sentiel. Les  fruits  exhalent  un  air 
mortel  oüfixe , (voyez  le  mot  Air) 
et  l’expérience  a prouvé  que  la  mûre 
en  produisoit  beaucoup  , et  plus  en- 
core lorsqu’elle  approchoit  de  sa  par- 
faite maturité.  Il  est  donc  important 
de  ne  pas  mêler  ces  fruits  avec  les 
feuilles  dans  les  sacs  ou  toiles  , au 
moyen  desquels  on  les  rapporte  des 
champs.  D’ailleurs  c’est  en  pure  perte 
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■fiogmenter  le  poids  du  fard<  au.  Les 
leu. Iles  s’approprient  cet  air  empoi- 
sonné , et  il  devient  nuisible  au  ver  à 
soie.  Nous  entrerons  dans  de  plus 
grands  détails  au  mot  ter  à soie. 

Aussitôt  que  les  charges  de  feuilles 
sont  arrivées  au  logis  , on  doit  vider 
les  sacs , les  étendre  dans  un  heu  bien 
aéré  , finir  de  séparer  rigoureusement 
les  truils  , qu’on  jette  dans  la 
basse  - cour  pour  la  nourriture  de 
la  volaille.  Si  les  feuilles  restent  amon- 
celées , pressées  , serrées  , elles  s’é- 
chauffent , fermentent , et  causent  aux 
vers  des  maladies  dangereuses. 

Lorsque  l’on  fait  tant  que  de  cueil- 
lir la  feuille  , il  faut  en  dépouiller 
l’arbre  complètement.  Si  on  en  laisse 

?nr- ci , par-là  , ou  des  branches  sans 
y cueillir  , la  sève  suit  sans  peine 
son  cours  ordinaire  ; elle  se  porte 
tout  de  ce  côté  , et  ne  nourrit  plus 
qu'imparfaitement  la  partie  effeuillée. 
C'est  un  des  points  les  plus  essentiels 
dans  la  cueillette  de  lateuille. 

Lorsque  l’on  loue  ou  afferme  des 
mûriers,  il  faut  que  ce  soit  en  présen- 
ce de  deux  témoins  , encore  mieux 
par  écrit  signé  des  deux  contrac.ans. 
Après  être  convenu  de  la  somme  , 
on  insère  ces  deux  articles,  i,"  Que 
toute  la  feuille  sera  rigoureusement 
cueillie  , et  que  si  elle  ne  l’est  pas , 
le  bailleur  prendra  des  ouvriers  pour 
dépouiller  celle  qui  restera  , aux  frais 
du  preneur.  2.0  Que  si  le  preneur 
casse  des  branches , il  payera  le  dom- 
mage suivant  l’estimation  des  experts. 
C’est  pousser , dira- 1-  on  , le  rigorisme 
bien  loin.  J’en  conviens  , mais  cYst 
en  même  temps  le  seul  moyen  de 
revenir  ces  deux  inronveniens.  Com- 
ien de  foi*  n’ai- je  pas  vu  casser  vo- 
lontairement de  grosses  branches , afin 
de  les  emporter  , et  même  simplement 
pour  avoir  le  plaisir  de  les  briser  , 
parce  que  l’arbre  n’appartenoit  pas  à 
celui  qui  cueil’.oit  ? Avec  un  semblable 
cont  -at , on  est  le  maître  de  poursuivre 
ji  la  rigueur  l'exécution  des  clauses , ou 
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de  faire  la  grâce  que  l’on  veut  ; mais , 
à coup  sûr  , ces  mêmes  clauses  tien- 
nent les  cueilleurs  sur  leurs  gardes  , 
et  les  rendent  plus  attentifs.  Dans 
combien  de  province*  du  royaume 
n’est-on  pas  forcé  de  suivre  cette 
marche  ? 

Si  , dans  le  temps  de  l’éducation 
des  vers  à soie  , il  survient  de  lon- 
gues pluies  , on  sait  combien  cette 
feuille  mouillée  leur  est  nuisible , et 
quelle  peine  on  a pour  l'étendie  , pour 
la  remuer , dans  laïcraiote  qu’elle  ne  s'é- 
chauffe , enlin  pour  la  faire  sécher. 
On  a proposé  un  expédient  qui  n'est 
pas  à négliger  et  très-facile , si  on  a 
un  certain  nombre  de  mûriers  nains. 
Il  consiste  à se  procurer  des  toiles 
d’une  certaine  étendue  , par  exemple , 
des  toiles  semblables  à celle*  que  l'on 
étend  sur  le  sol  lorsque  l’on  abat  les 
olives.  Au  moyen  de  plusieurs  piquets 
et  des  corde*  nécessaires  on  en  lait 
des  tentes  que  l’on  place  sur  un  cer- 
tain nombre  de  mûriers.  Lorsque  ceux- 
ci  sont  cueillis  , on  dresse  la  tente 
sur  d’autres  , et  ainsi  successivement 
eiidant  les  jours  que  la  pluie  tombe. 
I y a certainement  moins  d’embatras 
à élever  et  changer  ces  tentes  , qu'à 
sécher  la  feuille  ; et  on  a beau  la  sé- 
cher avec  le  plus  grand  soin  , elle 
reste  toujours  de  qualité  inférieure 
pour  la  nourriture  du  ver. 

Dans  l’ouvrage  intitulé  le  Gentil- 
homme cultivateur  , le  fait  suivant  est 
consigné.  “On  pratique  chez  les  Chi- 
nois , une  méthode  particulière.  Ils 
font  , avant  l’hiver  , provision  de 
nourriture  pour  les  vers  qui  éclosent 
avant  que  les  mûriers  soient  en 
feuilles.  Ils  cueillent  en  automne  les 
feuilles  avant  qu’elles  commencent  à 
jaunir.  Ils  les  font  sécher  au  soleil, 
les  réduisent  presqu’en  poudre  , et  les 
conservent  dans  des  pots  de  terre 
bien  bouchés  , dont  011  ne  laisse  ap- 
procher aucune  fumée.  C’est  avec 
cette  poudre  qu’ils  nourrissent  les  vers 
éclos , avant  la  pousse  des  feuilles.  On 
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Soit  sentir  combien  cette  attention 
peut  devenir  avantageuse  dans  les 
années  où  les  feuilles  ne  sont  point 
abondantes.  » Comme  je  n’ai  pas  ré- 
pété ce  procédé  , je  le  donne  tel  qu’il  est 
rapporte.  L’expérience  en  est  facile  et 
peu  coûteuse;  ainsi  chaque  particu- 
lier peut  se  convaincre  de  la  confiance 
qu’il  mérite. 

CHAPITRE  X. 

De  Vémondage. 

Emonder  n’est  pas  tailler  ; mai» 
c’est  après  la  cueillette  supprimer  tous 
les  bois  morts  , les  chicots , les  er- 
gots , le  bout  des  branches  cassées , 
réparer  les  déchirures , et  tout  au 
plus  enlever  quelques  petites  bran- 
ches chiffonnes  qui  nuiroient  à l’ac- 
croissement des  bourgeons  , ou  qui 
leur  feroient  prendre  une  mauvaise 
direction.  C’est  encore  le  cas  ( pour 
le  mûrier  seulement  ) de  supprimer 
les  gourmands  inutiles  , ou  de  leur 
donner  une  direction  qui  tende  à 
former  la  tête  de  l’arbre.  Cette  opé- 
ration doit  avoir  lieu  aussitôt  après 
la  récolte  des  feuilles  , et  la  taille 
après  leur  chûte  naturelle  , enfin  lors- 
que l’arbre  n'est  plus  en  sève... 

On  ne  fait  pas  assez  attention  aux 
onglets  , aux  bouts  de  branches,  aux 
chicots , lorsque  l’on  taille  les  mûriers , 
et  on  peut  dire  , à la  lettre  , qu’ils  sont 
taillés  à la  serpe.  Rarement  la  plaie 
est  rasée  près  du  tronc  , près  de  la 
branche  , et  la  partie  exeédente  , ra- 
boteuse, chargée  d’esquilles  , ne  peut 
être  recouverte  par  l’écorce;  le  bois 
pourrit  , la  pourriture  gagne  l'inté- 
rieur de  la  branche  du  tronc  , etc.  ; 
le  tout  a tenu  dans  le  commencement 
à un  chicot  ( voye\  ce  mot.  ) C’est 
le  cas,  pendant  l’émondage  , de  ré- 
parer les  défauts  ou  négligence  de  la 
taille. 

Quoique  , à proprement  parler  , 
on  ne  doive  pas  tailler  en  émondant , 
gin  peut  cependant , si  l’on  voit  des 
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pousses  s'emporter  et  ne  garder  au- 
cune proportion  avec  les  branches 
voisines  , les  arrêter , afin  que , pous- 
sant des  branches  latérales  , elles 
n’aient  plus  la  même  impétuosité  de 
sève  favorisée  par  le  canal  direct.  On 
p;ut  encore  , si  la  sève  se  porte  visi- 
blement plus  d'un  côté  ou  dans  un* 
partie  de  l’arbre  que  de  l’autre , tra- 
vailler à mettre  le  tout  en  équilibre  , 
ou  par  le  raccourcissement  , ou  par 
la  soustraction  de  quelques  branches. 
C’est  toujours  la  faute  de  celui  qui 
a taillé  l’ai  bre  dans  le  temps  , si  on  est 
obligé  lors  de  l’émondage  de  recourir 
à cet  expédient.  L’arbre  vient  d’é- 
prouver une  forte  crise  par  la  soustrac- 
tion des  feuilles  ; il  nu  faut  pas  encore 
l’augmenter  par  une  nouvelle  taille. 
Tout  paysan  se  donne  pour  éroon- 
deur  , pour  tailleur  de  mûrier.  Oa 
pourroit  dire  qu’ils  le  deviennent  par 
miracle , ou  plutôt  ils  sont  et  seront 
toujours  lus  bourreaux  des  arbres. 
Une  routine  sans  principes  les  gui- 
de ; et  lorsqu’ils  ont  enlevé  une 
grande  quantité  de  meres  branches  , 
ils  disent , voilà  un  arbre  bien  dégagé , 
et  on  admire  leur  travail.  Le  proprié- 
taire et  l’ouvrier  en  savent  autant  l’un 
que  l’autre. 

CHAPITRE  XI. 

Des  maladies  des  mûriers. 

L’éducation  des  mûriers  est  une  des 
causes  qui  influe  le  plus  sur  leur  dépé- 
rissement. On  hite  , on  presse  leur  vé- 
gétation en  branches  , en  feuilles  ; et 
leur  épuisement  en  est  accéléré.  Il 
l’est  bien  plus  par  la  cueillette  des 
feuilles  , qui  arrête  presque  tout  à 
coup  la  respiration  de  l’arbre  , par 
les  feuilles  , ( roye\  ce  mot  ) et  cette 
suppression  opère  un  reflux  de  la 
matière  de  la  transpiration  dans  la 
sève , ce  qui  la  vicieroit  complète- 
ment si  elle  n’avoit  pas  encore  un  peu 
sa  sortie  par  les  branches  , et  sur-tout 
par  les  bourgeons,  La  greffe  accélère 
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encore  les  pousses  , l’arbre  cesse 
d'être  naturel  , il  devient  civilise', 
et  sa  civilisation  est  l'origine  de  ses 
infirmités.  La  taille  charge  le  tronc 
et  les  grosses  branches  d’une  mul- 
titude de  plaies  , qu’on  n’a  pas  la 
soin  de  recouvrir  avec  l’onguent  Je 
saint  Fiacre  , afin  d’empêcher  le 
contact  de  l’air  avec  la  partie  li- 
gueuse , et  afin  de  faciliter  la  for- 
mation du  bourrelet  ou  cicatrice  , à 
l’endroit  où  l’écorce  a été  coupée. 
Après  la  taille  restent  les  onglets  , 
les  chicots  , etc.  ils  se  dessèchent , 
se  pourrissent  , et  la  pourriture  ga- 
gne le  centre  de  la  branche  mere  ou 
du  tronc.  Ajoutez  à toutes  ces  mau- 
vaises manipulations  1a  taille  géné- 
rale faite  après  la  récolte  des  feuil- 
les , et  vous  aurez  un  abrégé  des 
maux  produits  par  la  main  de  l’hom- 
me , auxquels  on  doit  principale- 
ment ajouter  l’écoulement  sanieux 
du  chancre  formé  par  le  reflux  d’hu- 
meur , et  par  une  sève  corrompue 
ou  du  moins  qui  se  corrompt  en  suin- 
tant par  la  plaie.  Il  y auroit  lieu  de 
croire  que  la  sève  ascendante  ne 
monte  plus  par  la  plaie  , mais  que 
cette  plaie  retient  la  sève  descen- 
dante. 

La  rouille  et  la  brûlure  des  feuilles 
sont  des  maladies  accidentelles  , pas- 
sagères , et  dont  les  arbres  se  ressen- 
tent quelquefois  l’année  d’après. 

Souvent  les  feuilles  du  mûrier  , 
au  milieu  du  printemps  ou  de  l’été, 
jaunissent , tombent , et  l’arbre  meurt 
en  peu  de  jours.  Cette  maladie  , plus 
commune  aux  jeunes  arbres  qu’aux 
vieux  , est  produite  par  deux  causes 
très  - opposées.  La  première  tient 
à une  transpiration  arrêtée  subite- 
ment ,.  qui  cause  une  espèce  d’apo- 
plexie à l’arbre.  Si  en  déchausse  son 
pied  , on  trouve  les  racines  flétries , 
Plais  entières.  J’ai  vu  deux  fois  cet 
exemple  lorsqu'il  règne  des  vents 
froids  et  violens.  Peut  - être  ce  que 
j’appelle  ici  transpiration  arrêtée  , 
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n’est-il  qu’une  évaporation  trop  ra- 
pide de  cette  transpiration  , qui  aug- 
mente l’intensité  du  froid.  Quoi  qu'il 
en  soit , à peine  a-t  on  eu  le  temps 
de  s’appercevoir  que  l'arbre  est  ma- 
lade , que  la  mort  survient  aussitôt. 

La  larve  ou  ver  du  hanneton  , 
nommé  ver -blanc  ou  turc,  et  celle 
du  rhinocéros  ou  moine  , s’attache 
à une  mere  racine,  l’arbre  souffre; 
mais  si  plusieurs  larves  se  réunissent 
au  même  endroit,  ce  qui  arrive  sou- 
vent , il  se  fait  une  extravasion  con- 
sidérable de  sève  , et  l’arbre  périt. 
Dans  ces  deux  cas  , j'ai  éprouvé  une 
seule  fois  , pour  le  premier , qu’ayant 
fait  creuser  et  enlever  une  grande 
partie  de  la  terre  qui  environnoit  les 
racines  , et  après  avoir  fait  jeter  plu- 
sieurs seaux  d'eau  dans  la  fosse  , l’ar- 
bre se  remit  aussi-tôt.  La  même  ouver- 
ture sert  à découvrir  s’il  y a des  insectes 
rongeurs  autour  des  racines  , et  de 
l’eau  dans  laquelle  on  a fait  éteindre 
de  la  chaux , versée  dans  le  creux  , en 
écarte  ces  insectes.  La  chaux  est-elle 
nécessaire  ? Je  ne  puis  l'affirmer , puis- 
que de  l’eau  simple  , et  en  quantité  , 
m’a  procuré  le  même  succès. 

Plusieurs  écrivains  parlent  d’une 
espèce  de  maladie  épidémique  qui 
fait  périr  tous  les  arbres  d’une  plan- 
tation , les  uns  après  les  autres.  Je 
n’ai  jamais  été  dans  le  cas  d’examiner 
ce  fait  ; mais  je  ne  vois  pas  qu’on  en 
ait  désigné  la  véritable  cause.  Je  vais 
hasarder  quelques  conjectures. 

Admettons  que  la  couche  de  terre 
dans  laquelle  on  a planté  les  mû- 
riers , soit  de  qualité  requise  , mais 
a-t-on  examiné  si  la  couche  infé- 
rieure n’est  pas  argileuse  ou  crétas- 
sée  , ou  un  tuf  pur.  Dans  ces  der- 
niers cas  , les  racines  parvenues  à 
ces  secondes  couches  , ne  trouvent 
plus  à plonger  ; elles  s'étendent  hori- 
zontalement entre  deux  , et  pour 
peu  que  la  saison  soit  pluvieuse , 
elles  nagent , pour  ainsi  dire  , dans 
une  nappe  d’eau.  Si  les  choses  s* 


Digitized  by  Google 


MUR 

passent  ainsi , ii  n’est  pas  surprenant 
que  la  pourriture  gagne  les  racines  , 
que  tous  les  arbres  du  champ  pé- 
rissent les  uns  après  les  autres.  Il 
n’est  guère  probable  que  la  pourri- 
ture se  propage  par  la  racine  d’un 
arbre  à la  racine  d’un  autre  arbre  , 
qu’il  s’exécute  une  espèce  d’inocula- 
tion par  attachement  , car  jetez  dans 
une  fosse  nouvelle  , où  vous  voulez 
planter  un  mûrier , des  racines  d’autres 
mûriers  , celles-ci  pourriront , tandis 
que  l’arbre  ne  cessera  de  prospérer. 

D’après  l’acharnement  qu'oa  a d’é- 
courter et  de  mutiler  les  racines  de 
l’arbre  que  l’on  plante , il  est  certain 
que  de  la  première  , de  la  seconde , 
•t  même  de  la  troisième  année , les 
nouvelles  racines  ne  remplissent  pas 
toute  l’étendue  de  la  fosse , et  n’ont 
pas  encore  pénétré  dans  la  terre  voi- 
sine. Ne  se  peut-il  pas  que  dans  une 
longue  sécheresse  le  sol  se  trouve  si 
sec  , qu’il  n’y  reste  plus  l’humi- 
dité nécessaire  à l’ascension  delà  sève  ; 
et  si  la  sève  s’est  soutenue  jusqu’à 
cette  époque,  elle  a dû  son  ascension 
à l’humidité  que  les  feuilles  attirent 
de  l’atmosphère  pendant  la  nuit.  Au 
surplus  , je  n’offre  ces  raisonnemens 
que  comme  de  simples  probabilités. 

Une  raison  plus  satisfaisante  paroît 
dépendre  de  la  qualité  de  la  terre  qui 
est  épuisée.  J’oserois  presqu’avancer 
que  lorsque  cette  épidémie  arrive  , 
on  doit  trouver  le  champ  rempli  de 
racines  jusque  vers  sa  superficie  , et 
si  on  lui  a demandé  une  récolte  en 
grains , on  a fini  d’affamer  sa  cou- 
che supérieure  , qui  seule  servoit  à 
nourrir  ces  racines.  Les  irrigations  , 
les  engrais  sont  des  palliatifs  au  mal , 
le  vrai  remède  est  de  détruire  un  arbre 
entre  deux. 

Tout  a son  terme , et  la  vieillesse 
bous  conduit  pas  à pas  à la  mort.  On 
peut  cependant  retarder  ce  moment 
de  destruction  complète  du  mûrier. 
On  a proposé  de  couronner  cet  arbre, 
« on  suit  généralement  cette  mé- 
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thode.  Il  en  résulte  que  l’arbre  est 
rajeuni  pour  quelque  temps  , qu’il 
s’épuise  à donner  de  nouvelles  bran- 
ches ; qu’il  faut  venir  à les  ravaler 
peu  d’années  après  ; enfin  , mettre  la 
coignée  au  pied  de  l’arbre.  Le  cou- 
ronnement complet  est  au  mûrier  ce 
que  les  grandes  saignées  sont  aux 
vieillards  , elles  les  remettent  de  leur 
maladie  pour  leur  en  occasionner  un* 
plus  forte  , l’épuisement.  Il  vaut  beau- 
coup mieux  s’y  prendre  plus  long- 
temps d’avance  , ravaler  petit  à petit 
les  meres  branches  ; à la  fin  de  cha- 
que anuée  supprimer  la  plus  foible , 
mais  jamais  deux  dans  la  même  année  , 
s’il  est  possible  de  faire  autrement. 

Le  point  auquel  on  doit  ravaler 
les  grosses  branches,  est  indiqué  par 
elles,  c’est  à l’endroit  où  elles  cessent 
d’être  saines , et  tant  soit  peu  au-des- 
sous. Ceux  qui  aiment  la  symétrie  , 
ravalent  toutes  les  branches  à la  même 
hauteur,  comme  si  toutes  les  branches 
étoient  également  défectueuses  au 
même  niveau  ! il  s’agit  ici  de  la  longé- 
vité de  l’arbre  , et  rien  de  plus.  Sur  la 
partie  qui  restera  des  meres  branches  , 
on  doit  également  ravaler  les  petites 
suivant  leur  force  et  leur  santé.  Il  vaut 
mieux  revenir  à l’opération  l'année 
d’après , que  de  trop  mutiler  l’arbre 
en  une  seule  fois. 

Le  remède  palliatif  ou  corroborant 
consiste  dans  les  fréquens  labours 
tout  autour  de  l’arbre  , et  à une 
certaine  distance  du  tronc.  On  ne 
doit  pas  épargner  les  engrais  ; les 

Ïilacer  près  de  l’arbre  est  un  abus; 
'origine  des  grosses  racines  est  trop 
dure , trop  coriace  , elles  absorbent 
trop  peu  les  principes  de  la  sève  ; 
il  vaut  mieux  ouvrir  une  fosse  à 
une  toise  et  demie  du  tronc  , sut 
une  largeur  et  une  profondeur 
d’un  pied  ; y enterrer  du  fumier 
déjà  bien  consommé  , et  le  recou- 
vrir de  terre.  Cette  opération  doit 
être  faite  à l’entrée  de  l’hiver  , afin 
que  l’eau  des  pluies  de  cette  saison 
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délave  cet  engrais  , et  en  entra  f ne 
leurs  principes  aux  racines  placées 
en  dessous , et  à celles  de  la  circon- 
férence. On  a recommandé  dans  les 
papiers  publics  de  déchausser  les 
vieux  mûriers  qui  périssent  pièce  à 
pièce.  Je  ne  vois  , dans  cette  opéra- 
tion , qu’un  fort  labour  donne  à l’ar- 
bre lorsqu’on  rejète  la  terre  dans  la 
fosse.  La  nature  n’a  pas  établi  les 
racines  pour  rester  découvertes  ; 
c’est  donc  le  recreusement  qui  a agi 
comme  labour  , et  non  autrement. 
Si  la  maladie  provient  de  la  stagna- 
tion des  eaux  près  des  racines  , le 
seul  moyen  est  d’ouvrir  de  larges 
et  profondes  fosses  pour  les  y attirer 
et  en  débarrasser  les  racines.  Si  cet 
expédient  ne  suffit  pas  , on  doit  re- 
noncer à planter  des  mûriers  dans 
un  sol  qui  leur  convient  si  peu. 

Le  rabougrissement  est  encore  une 
maladie  du  mûrier.  Elle  dépend  pres- 
que toujours  de  la  manière  dont 
l’arbre  a été  planté  , dont  il  a été 
conduit  , et  quelquefois  du  terrain. 
Dans  cet  état  il  semble  rentrer  en 
lui-même , ses  pousses  sont  mesquines , 
maigres , fluettes  , et  avec  toutes  les 
marques  de  la  misère  ; son  écorce  écail- 
leuse , raboteuse.  On  aura  beau  faire 
et  beau  travailler  au  pied  , lui  don- 
ner des  engrais  , s’il  est  depuis  long- 
temps en  cet  état , c’est  un  arbre  à 
arracher  et  à jeter  au  feu. 

CHAPITRE  XII. 

Quelle  espèce  de  feuille  est  préférable 
quant  à la  qualité  de  la  soie  l 

Ce  problème  n’est  pas  encore  ré- 
solu , et  ne  le  sera  peut-être  jamais. 
11  en  est  de  la  qualité  de  la  soie, 
comme  de  celle  des  laines , des  vins, 
etc.  ; elles  tiennent  au  climat,  au  sol 
et  à l’espèce  qui  se  plaît  plus  dans 
un  lieu  que  dans  un  autre.  On  sent 
combien  cette  vérité  fondamentale 
offre  de  modifications  , de  divisions 
et  de  sous  • divisions  à l'infini.  Les 


MUR 

brebis  espagnoles  , à laine  fine  J 
donneront  - elles  de  semblable  lai- 
ne , si  on  les  transporte  en  Flan- 
dres , et  vice  vend  ? Les  raisins  de 
Malaga  , de  Madère  , etc.  donneront- 
ils  la  même  qualité  de  vin  , trans- 
portés en  Hongrie  ou  en  Provence  ? 
et  ainsi  rlu  reste.  Enfin , les  plus  belles 
soies  d’Espagne  , de  France  , seront- 
elles  jamais  comparables  à celles  de 
Chine  , de  Perse  , etc.  ? J’admets  , si 
l’on  veut , que  dans  quelques  can- 
tons d'Espagne  , de  France  , et  par 
les  soins  les  plus  assidus  et  les  plus 
multipliés  , on  parvienne  à avoir 
quelque  peu  de  soie  égale  en  beauté 
à celle  de  Perse.  On  citera  cet  exem- 
ple comme  un  modèle  d’encourage- 
ment , et  on  fera  très  - bien  , parce 
que  chaque  particulier  doit  perfec- 
tionner, autant  qu’il  lui  est  possible, 
la  beauté  , et  par  conséquent  porter 
à un  plus  Haut  prix  la  valeur  intrinsè- 
que de  ses  récoltes  ; mais  j’ose  dire 
affirmativement  que  la  différence  sera 
toujours  très-grande  entre  la  soie  du 
Languedoc  , de  Provence  , etc.  et 
celle  de  la  Bourgogne , de  la  Cham- 
pagne , etc. 

Admettons  encore  que  l’on  par- 
vienne par-tout  à avoir  des  soies  de 
qualité  supérieure  ; je  demande  pour 
qui  sera  le  bénéfice  le  plus  clair  ? 
Il  sera  pour  celui  qui  fait  filer  , et 
non  pour  le  petit  particulier  qui  lui 
vend  ses  cocni^s.  ■ Ceux  qui  font 
métier  de  la  filature  ressemblent  aux 
commissionnaires.  ( Voye\  ce  mot  ) 
Le  petit  particulier  porte  chez  eux 
les  cocons  , et  ces  entrepreneurs 
lui  disent  , dans  un  mois  ou  deux 
vous  serez  . payé  , lorsque  le  prix 
des  cocons  sera  établi.  Or  ce  prix  , 
c’est  entre  eux  qu’ils  le  fixent  , 
et  bien  entendu  que  ce  n’est  pas 
à leur  désavantage.  Il  en  résulte 
que  le  petit  paiiiruUer  qui  a livré 
de  très- beaux  cocons,  nYst  pas  plus 
payé  que  ce’ui  qui  a donne  d“#  eo- 
cons  moins  beaux  et  plus  médiirr's. 

L’tpupue 
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L’époque  de  U foire  de  Beaucaire,  est 
celle  où  le  prix  des  soies  est  fixé, 
et  cette  taxe  devient  à-peu-près  celle 
de  tout  le  royaume  ; si  elle  varie  en- 
suite , cela  tjer.t  au  prix  plus  ou  moins 
fort  des  soies  étrangères , ou  aux  spé- 
culations de  quelques  gros  financiers. 
Comme  le  nombre  des  particuliers  qui 
ne  font  pas  filer , est  trois  ou  quatre 
fois  plus  considérable  que  celui  des 
personnes  qui  font  filer , il  importe 
donc  fort  peu  aux  premiers  que  leur 
soie  ait  une  qualité  très-supérieure  , 
et  il  est  de  leur  intérêt  d’avoir  le  plus 
grand  nombre  possible  de  bons  cocons 
et  bien  pesans.  Ceci  posé  , voyons 
quelle  espèce  de  mûrier  procure  la 
«oie  la  plus  fine  , et  quelle  espèce 
donne  plus  de  soie  de  qualité. 

Il  est  de  fait  que  le  mûrier  planté 
dans  un  sol  léger , substantiel , et 
naturellement  sec;  que  celui  qui  est 
planté  dans  un  sol  rocailleux  , pier- 
reux , et  qui  a du  fond  ; que  le  mû- 
rier qui  croît  sur  le  rocher  calcaire , 
et  dont  les  racines  pénètrent  dans 
les  scissures  , fournissent  une  feuille 
moins  abondante  en  sucs , moins 
noyée  d’eau  , mais  que  ses  principes 
en  sont  mieux  assimilés,  et  ses  parties 
nutritives  plus  élaborées. 

Les  mûriers  , au  contraire,  qui 
végètent  dans  un  sol  qui  a beaucoup 
de  fond  de  terre  végétale  , qui  four- 
nit un  excellent  champ  à bled  , à lin 
ou  à chanvre  , donnent  une  feuille 
plus  large,  plus  épaisse , plus  aqueuse. 
On  ne  peut  mieux  comparer  la  qua- 
lité de  ces  feuilles  qu'à  celle  du  vin 
que  l’on  retire  des  vignes  qui  y sont 
plantées  ; le  ver  trouve  sur  ces  feuilles 
une  ample  nourriture  , mais  une 
nourriture  plus  grossière. 

Il  est  rare  , dans  les  années  plu- 
vieuses de  voir  la  soie  de  belle  qua- 
lité , toutes  circonstances  égales  , 
parce  que  la  feuille  est  trop  remplie 
d’eau  de  végétation.  Dès  - lors  ses 
sucs  sont  mal  élaborés , etc.  Il  en  est 
iù/isi  du  vin.  Quelle  sera  donc  habi- 
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tuellomer.t  la  soie  des  vers  nourris 
avec  la  feuille  de  l’arbre  planté  dans 
un  bas-fond  , dans  un  terrain  aqua- 
tique , ou  dont  la  couche  inférieure 
est  de  l’argile  ? A coup  sûr  elle  aura 
peu  de  qualité , et  rarement , et  très- 
rarement  les  vers  seront  Exempts  da 
ces  maladies  qui  en  détruisent  la 
moitié. 

La  même  distinction  opérée  par 
le  sol , le  climat  , etc.  l’est  égale- 
ment par  la  greffe.  Il  est  constant 
qu’un  mûrier  sauvageon  , c’est-à-dire, 
qui  n’a  pas  été  greffé  , à feuille  rose 
et  bonne  , est  plus  près  de  la  nature  , 
et  par  conséquent  plus  assimilée  a 
la  nourriture  du  ver  , que  la  feuille 
du  mûrier  greffé  ; et  l’arbre  sauva- 
geon vit  beaucoup  plus  long  - temps 
que  l’autre.  Ce  qui  a fait  donner  la 
préférence  au  greffé,  est  la  beauté 
de  la  feuille,  et  la  facilité  de  la 
cueillir.  Elle  est  constamment  plus 
ample,  jamais  découpée,  il  en  faut 
moins  , et  un  seul  homme  en  ramassa 
plus  dans  un  jour  , que  dans  deux 
sur  le  sauvageon.  Plusieurs  écrivains, 
d’après  le  témoignage  d’un  auteur  , 
ont  élevé  jusqu’aux  nues  les  avantages 
du  mûrier  greffé  ; mais  ils  n’ont  pas 
fait  attention  que  cet  auteur  avoit 
Ses  vues,  lorsqu’il  vantoit  le  mûrier 
greffé.  Il  falloir  se  débarrasser  de 
ses  vastes  pépinières. 

Je  ne  donne  l’exclusion  ni  au  sau- 
vageon , ni  au  mûrier  greffé.  Ces 
deux  espèces  , au  contraire , sont  à 
cultiver  avec  soin  , relativement  au 
climat  et  au  but  qu’on  se  propose. 
Si  on  plante  les  mûriers  pour  en 
louer  la  feuille  , il  est  clair  qu'il 
est  plus  avantageux  au  propriétaire 
d’avoir  des  mûriers  greffés;  la  beauté 
de  la  feuille  et  sa  quantité  frapperont 
Celui  qui  loue  , et  il  paiera  chère- 
ment i si , au  contraire , le  pro- 
priétaire se  propose  de  faire  filer  ; 
s’il  a un  plus  grand  bénéfice , eu 
préparant  de  la  soie  de  qualité  su- 
periine  ; si  le  climat  et  le  sol  secon- 
Tomc  VU.  G 
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dent  ses  vues , c’esi  le  cas  de  planter 
des  sauvageons  à feuilles  roses.  Les 
uns  ont  donc  eu  raison  de  vanter 
les  mûriers  greffés  , et  les  autres , 
ceux  qui  ne  l’étoient  pas. 

CHAPITRE  XIII. 

Des  propriétés  économiques  et  d'agré- 
ment des  mûriers. 

§.  I.  Propriétés  médicinales.  Les 
fruits  mûrs  appaisent  la  toux , et  fa- 
vorisent l’expectoration.  Le  suc  ex- 
primé et  passé  à travers  un  linge , 
donné  en  gargarisme,  calme  l’inflam- 
mation des  amygdales  et  du  voile  du 
palais.  Le  suc  exprimé  des  fruits  ne 
diffère  pas  du  sirop  de  mûres;  mais 
comme  on  ne  peut  pas  le  conserver 
aussi  long-temps  qu’on  le  désire  , on 
est  réduit  à le  faire  cuire  avec  du 
sucre  , jusqu’à  consistance  de  sirop  ; 
on  le  prescrit  depuis  demi  - once  , 
jusqu’à  deux  onces,  seul  ou  en  solution 
dans  cinq  onces  d’eau. 

On  a regardé  la  feuille  de  mûrier 
comme  vulnéraire  , appliquée  sur  une 
coupure  aussitôt  qu’elle  est  faite  ; 
elle  a soustrait  la  plaie  au  contact  de 
l’air  atmosphérique  : voilà  tout  son 
mérite. 

§.  II.  Propriétés  économiques. 
L’écorce  de  mûrier  préparée  comme 
le  lin , donne  de  la  soie  ; cette  pro- 
priété étoit  connue  très-anciennement, 
et  cependant  les  papiers  publics  vien- 
nent d’annoncer  cette  propriété  comme 
une  découverte  nouvelle.  Ecoutons 
parler  Olivier  de  Serre  , sieur  de 
Pradel  , dans  son  Théâtre  d’Agri- 
culture  , ouvrage  précieux  , et  qu'on 
lit  trop  peu. 

« Le  revenu  du  meurier  blanc  ne 
consiste  pas  seulement  en  la  feuille  , 

Îiour  en  avoir  la  soie , mais  aussi  en 
’escorce  pour  en  faire  des  toiles  , 
grosses  , moyennes  , fuies  et  déliées  , 
comme  l’on  voudra  ; par  lesquelles 
commodités  se  manifeste  le  meurier 
blanc  être  la  plante  la  plus  aube 
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et  d’usage  plus  exquis , dont  encore 
ayons  eu  coignoissance.  De  la  feuille 
du  meurier,  de  son  utilité,  de  sou 
emploi  , de  la  manière  d’en  retirer 
la  soie  , a été  ci-devant  discouru  au 
long  : ici  ce  sera  de  l’escorce  des 
branches  de  tel  arbre , dont  je  vous 
représenterai  la  faculté  , puis  qu’il  a 
pieu  au  Roi  de  commander  de  donner 
au  public  l'invention  de  la  convertir  en 
cordages  , toiles  , selon  les  épreuves 
que  )’en  ai  présentées  à Sa  Ma- 
jesté  ' 

Ainsi  m’en  a-t-il  prins  , touchant  la 
cognoissance  de  la  faculté  de  l’escorce 
du  meurier  blanc.  Car  pour  sa  facile 
séparation  d’avec  son  bois  , estant  en 
sève  , en  ayant  fait  faire  des  cordes, 
û Limitation  de  celles  de  l’escorce  de 
tillet  , ( tilleuil  ) qu’on  façonne  en 
Prance , mesrnes  au  Louvre  en  parisis, 
et  mises  sécher  au  haut  de  ma  mai- 
son , furent  par  le  vent  jettées  dans 
le  fossé,  puis  retirées  de  l’eau  boueuse, 
y ayant  séjourné  quelques  jours  , et 
lavées  en  eau  claire  ; après  de  torses 
et  séchées  , je  vis  paroître  la  teille 
ou  poil , matière  de  la  toile,  comme 
soie  ou  fin  lin  ; je  fis  battre  ces  escor- 
ces-là  à coup  de  massue  pour  en 
séparer  le  dessus , qui , s’en  allant  en 
poussière,  laissa  la  matière  douce  et 
molle  , laquelle  broyée  , sérancée  , 
peignée  , se  rendit  propre  à être  filée , 
et  ensuite  à être  tissue  et  réduite  en 
toile.  Plus  de  trente  ans  au  paravant , 
j’avois  employé  l’escwce  des  tendres 
jetons  de  meuriers  blancs  , à lier 
des  entes  à écusson , au  lieu  de 
chanvre , dont  communément  l’on 
se  sert  en  délectable  me.-nage.  » 

»>  Voilà  la  première  espreuve  de 
la  valeur  de  l’escorce  du  meurier 
blanc  , lequel  accident  rédigé  en  art, 
n’est  à douter , de  tirer  bon  service 
au  grand  profit  de  son  possesseur. 
Plusieurs  plantes  et  arbres  rendent 
aussi  du  poil , mais  les  unes  en  don- 
nent petite  quantité,  ou  de  qualité 
foible  ; il  n'est  pas  ainsi  du  tneurier 
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blanc , dont  l’abondance  du  bran- 
chage , la  facilité  de  l’escorceraent , 
la  bonté  du  poil , procédant  d’icelui , 
rendent  ce  mesnage  très-assuré  : voire 
avec  fort  petite  dépense  , le  père  de 
famille  retirera  infinies  commodités 
de  ce  riche  arbre  , duquel  la  valeur  , 
non  cognue  de  nos  ancestres , a de- 
meuré enterrée  jusqu'à  présent,  comme 
par  les  yeux  de  l’entendement,  il  le 
reconnoîtra  encore  mieux  par  les  ex- 
périences. Mais  afin  qu’on  puisse 
rendre , de  durée  , ce  mesnage  , c’est- 
à-dire  , tirer  du  meurier  l’escorce  sans 
l’offenser , ceci  sera  noté  : que  pour 
le  bien  de  la  soie  , il  est  nécessaire  , 
d’esmunder  , deslaguer , detester  les 
meuriers , incontinent  après  en  avoir 
cueilli  la  feuille  , pour  la  nourriture 
des  vers , selon  , toutes  fois  , distinc- 
tions requises.  Les  branches  prove- 
nant de  telles  coupes  serviront  à notre 
invention  ; parce  qu’estant  alors  en 
sève  ( comme  en  autre  point , ne 
faut  jamais  mettre  la  serpe  aux  arbres) 
très-facilement  s’escorceront-elles , et 
ce  sera  faire  prolit  d’une  chose  per- 
due ; car  aussi  bien  les  faudroit  jeter 
au  feu_j  inesmes  toutes  dcspouillées 
d’escorce  , ne  laisseront  bien  d’y 
servir  ; si  mieux  l’on  aime , au  préa- 
lable , les  employer  en  cloisons  de 
jardins , vignes  , etc.  où  tel  branchage 
est  très-propre  pour  ses  durs  piquetons, 
estant  sec  et  de  long  service  pour  la 
durée,  ne  pourrissant  pas  de  long- 
temps : d’où  finalement  retiré  pour 
dernière  utilité,  est  bruslé  à la  cuisine.» 

» Et  parce  que  les  diverses  qualités 
des  branches  diversifient  la  valeur  des 
escosces,  dont  les  plus  fines  procè- 
dent des  tendres  summités  des  arbres  , 
les  grossières  des  grosses  branches  en- 
durcies , les  moyennes  , de  celles  qui 
tiennent  l’entre-deux,  lorsque  l’on 
taillera  les  arbres  , soit  en  les  esraun- 
dant,  eslagant,  ou  étestant , le  bran- 
chage en  sera  assorti , mettant  à part , 
en  laisceaux,  chacune  sorte,  alin  que 
£ans  confus  meslangc , toutes  les  es- 
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corces  soient  retirées  , et  maniées 
selon  leurs  particulières  propriétés. 
Sans  délai  les  escorces  seront  séparées 
de  leurs  branches  , employant  la 
fleur  de  la  sève  , qui  passe  tost , sans 
laquelle  on  ne  peut  ouvrer  en  cet  en- 
droit , et  ayant  embotelé  les  escorces , 
chacune  des  trois  sortes  à part , l’on 
les  tiendra  dans  l’eau  claire , ou  trou- 
ble , comme  s’accordera , trois  ou 
quatre  jours , plus  ou  moins , selon 
leurs  qualités  et  les  lieux  où  l’on  est , 
dont  les  essais  limiteront  le  terme. 
Mais  en  quelque  part  qu’on  soit , 
moins  veulent  tremper  dans  l’eau  les 
minces  et  tendres  escorces , que  les 
grosses  et  fortes  ; retirées  de  l’eau  à 
l’approche  du  soir , seront  estendues 
sur  l’herbe  de  la  prairie  , pour  y de- 
meurer toute  la  nuit , afin  d’y  boire 
les  rosées  du  matin  ; puis  devant  que 
le  soleil  frappe , seront  amoncelées 
jusqu’au  retour  de  la  vespérée  ; lors 
remises  au  serein  , delà  retirées  du 
soleil  comme  dessus  , continuant  cela 
dix  ou  douze  jours  à la  manière  des 
lins,  et  en  somme  , jusqu’à  ce  que 
cognoitrez  la  matière  estre  suffisam- 
ment rouie  , par  l’espreuve  qu'en 
ferés  , desséchant  et  battant  une 
poignée  de  chacune  de  ces  trois  sortes 
d’escorces  , remettant  au  serein  celles 
qui  ne  seront  pas  assez  appareillées, 
et  en  retirant , les  autres  comme  le 
xecognoitrés  à l’œil.  » 

Voilà  donc  cette  opération  si  prônée 
de  nos  jours , comme  une  précieuse 
découverte  , suivie , il  y a long-temps 
dans  toute  son  étendue.  L’auteur  ne 
propose  pas  d’établir  des  pépinières 
dans  la  vue  de  retirer  la  soie  des  jeunes 
branches  de  la  pourrette , ni  même  de 
leurs  tiges  ; on  le  pourroit  cependant, 
fi  on  attendoit  l’époque  de  la  seconde 
sève  , car  pendant  la  première , de 
pareilles  coupes  répétées  chaqueannée, 
auroient  bientôt  épuisé  la  pourrette  : 
d’ailleurs , les  pousses  , après  la  se- 
conde sève  , seront  peu  considérables , 
et  resteront  herbacées  en  très-grande 
G i 
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partie , si  le  climat  est  sujet  à des 
gelées  précoces , ou  n’est  pas  naturel- 
lement chaud.  Je  conviens  que  retirer 
fie  la  soie  des  écorces  , seroit  une  éco- 
nomie ; malgré  cela  , les  loix  physi- 
ques de  la  végétation  s’opposent  à la 
taille  des  arbres  pendant  l’été  ; c’est 
bien  assez  deles  priver  de  leurs  feuilles. 
Ne  seroit-il  pas  possible,  en  taillant 
aussitôt  après  la  chute  naturelle  des 
feuilles  , époque  à laquelle  il  rerte 
encore  un  peu  de  sève  dans  les  bran- 
ches rde  les  plonger  alors  dans  l’eau  , 
de  les  y laisser  pendant  quelques  jours, 
et  examiner  ensuite  si  on  pourroit  les 
écorcer.  I.a  séparation  de  l’écorce  sera 
plus  difficile  que  pendant  la  sève  , 
mais  je  ne  la  regarde  pas  comme 
impossible.  La  saison  actuelle  ne 
me  permet  pas  de  faire  cette  expé- 
rience , et  chacun  peut  la  tenter  ; 
il  en  résulteroit  qne  l’on  auroit  le 
bénéfice  de  l’écorce  , et  que  l’arbre 
seroit  ménagé. 

Le  fruit  du  mûrier  engraisse  très- 
promptement  la  volaille , les  cochons , 
et  les  feuilles  rassemblées  après  leur 
chute  et  mises  à sécher  , sont  dévorées 
par  les  troupeaux  : c’est  pour  eux 
une  excellente  nourriture  d’hiver. 

Le  bois  des  taillis  est  employé  uti- 
lement , comme  perches  à soutenir 
des  treillages , comme  tuteurs  pour 
Jes  arbres  ; celui  du  tronc  et  des 
grosses  branches  fendu  et  scié  en 
planches  d’un  à deux  pouces  d’épais- 
seur , sert  h la  fabrication  des  vai»; 
seaux  vinaires , qui  contiennent  de- 
puis iico  jusqu’à  ôooo  bouteilles  et 
plus.  Ce  bois  est  encore  avantageux 
pour  les  vins  blancs , il  leur  com- 
munique un  petit  goût  agréable  et 
approchant  de  celui  que  l’on  appelle 
violent.  Dans  les  pays  de  vignobles 
à échalas  ( J'qyrp  ce  mot , ) longs  ou 
courts , on  apprécie  le  bois  du  mûrier. 
11  dure  infiniment  plus  que  tous  les 
bois  blancs  , moins  que  le  chêne  , à 
la  vérité,  mais  autant  que  celui  des 
taillis  de  châtaignier  , sur  - tout 
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si  on  a la  précaution  de  l*c'corr?r.‘ 

On  a dit  que  les  couchettes  faite» 
de  bois  de  mûrier , ne  sont  pas  su- 
jettes aux  punaises,  ni  il  la  vermine  r 
le  fait  est  faux  ; la  propreté  seule 
écarte  ces  insectes. 

§ 111.  Propriétés  d’agrément.  Lp- 
mûrier  devient  un  arbre  très  précieux  , 
da  ns  les  provinces  méridionales , pour 
les  décorations  des  jardins,  puisque 
la  charmille,  le  hêtre  ne  sauroient 
y croître  , sans  être  largement  ar- 
rosés , et  l’eau  y est  trop  rare  pour 
être  consommée  en  objets  de  pur 
agrément.  Le  mûrier  craint  peu  la 
sécheresse  , ses  branches  se  prêtent 
volontiers  à la  forme  qu’on  veut  leur 
donner;  et  si  on  sait  le»  conduire, 
si  on  sait  à propos  les  incliner  et 
supprimer  le  canal  direct  de  la 
sève , on  peut  en  faire  des  berceaux 
agréables  , et  des  palissades  sem- 
blables à celles  des  charmilles  , et 
dont  les  feuilles  seront  d’un  vert 
plus  gai. 

Le  mûrier  noir  à gros  fruit  , à 
larges  feuilles  , ou  mûrier  vulgaire- 
ment appelé  Espagne , pousse  peu 
en  branches  ; on  le  taille  sans  peine 
à la  manière  des  orangers , et  sa 
tête  arrondie,  produit  un  joli  effet. 
Quant  aux  palissades  et  tonnelles  r 
elles  demandent  à être  traitées  , ainsi 
qu’il  a été  dit  ait  mot  haie  : si  on 
veut  se  hâter  de  jouir  , si  on  laisse 
pousser  perpendiculairement  de  longs 
rameaux  , la  palissade  et  tonnelle 
seront  bientôt  formées  et  couvertes-; 
mais  la  sève  emportera  ces  branches  , 
et  toutes  celles  de  l’intérieur  se  des- 
sécheront. Le  grand  point,  le  point 
- unique,  est  de  tirer  toutes  ces  bran- 
ches près  la  ligne  horizontale , et 
conserver  cette  direction  aux  bour- 
geons qui  en  proviendront.  Lorsque 
l’une  ou  l’autre  est  formée  , on  la 
taille  ou  avec  le  croissant , ou  avec 
les  ciseaux  nommés  forces  ; on  ne 
doit  point  cueillir  la  feuille  sur  ces 
palissades  , ni  sur  ces  tonnelles. 
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MUSCADE,  MUSCADIER.  Ar- 
bre indigène  aux  îles  Moluques  , et 
dont  l’existence  est  presque  circons- 
crite dans  les  possessions  Hollandoises 
de  ces  contrée».  Peu-k-peu  le  Hol- 
landois  a extirpé  les  arbres  qui  four- 
nissent les  épices , et  même  il  n’en 
a conservé  que  le  nombre  de  pieds 
à - peu  - près  relatif  à la  consom- 
mation qu’il  en  fait  dans  le  com- 
merce. On  doit  cependant  espérer  que 
les  François  jouiront  dans  peu  de  ces 
arbres  précieux.  M.  Poivre  , ancien 
Intendant  de  l’Isle  de  France  , et  dont 
les  habitans  le  regardoient  comme 
leur  père  , comme  leur  ami , est  enfin 
parvenu  à force  de  soins  , et  de  vigi- 
lance , à se  procurer  un  ceitain 
nombre  de  pieds  de  muscadiers  , de 
canneliers,  et  il  les  a cultivés  avec 
le  plus  grand  soin  , pendant  son 
administration  dans  cette  île.  Il  est 
à présumer  que  ses  successeurs  auront 
entretenu  l’ouvrage  de  l’Intendant 
patriote  et  philosophe. 

Le  fiuit  de  cet  arbre  est  appelé  mus- 
cade , et  il  est  plus  employé  dans  les 
cuisines  qu’en  médecine  ; cependant 
l’huile  essentielle  qu’on  en  retire  , est 
très-utile,  lorsque  l’on  veut  faire  des 
onctions  sur  les  membres  paralysés. 

MYRTE  COMMUN.  Toumefort 
le  place  dans  la  huitième  section  de  la 
vingt-unième  classe  des  arbres  à fleur 
en  rose  , dont  le  calice  devient  un 
fruit  à pépin  , et  il  l’appelle  myrtus 
communi s italien . Von  Li  nné  le  nomme 
myrtus  communia , et  le  classe  dans 
l’icosandrie  monogynie. 

Fleur , composée  de  cinq  pétales 
blancs  , disposes  en  rose  , ovales  , en- 
tiers , insérés , ainsi  qu’un  grand  nom- 
bre d’étamines  , dans  un  calice  d’une 
seule  pièce , mais  divisé  en  cinq  pan- 
nes aiguës , et  qui  comprend  le  germe 
dans  sa  base. 

Fruit  ; baie  ovale  , couronnée  d’un 
ombilic  formé  par  les  bords  du  calice  ; 
la  baie  est  à trois  loges  , et  ren- 
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ferme  des  semences  en  forme  de  rein. 

feuilles  près  qu'adhérentes  aux  tiges  r 
simples  , très-entières  , ovales  , mai- 
quées  d’un  sillon  dans  leur  longueur  , 
luisantes , unies  , odorantes. 

Racine , ligneuse,  très- fibreuse. 

Port  ; arbrisseau  dans  les  pays  peu 
chauds  4 déjà  arbre  forestier  en  Corse, 
mais  du  troisième  ordre  , et  au  moins 
du  second  en  Asie  , en  Afrique  , etc. 
Les  fleurs  naissent  des  aisselles  des 
feuilles  , seules  à seules  , soutenues 
par  de  petits  péduncules  : les  feuilles 
opposées  quelquefois  trois  à trois  ; 
elles  paraissent  percées  de  petits  trous 
comme  celles  du  mille-pertuis  f ( t'oycq 
ce  mot.  ) 

Lieu  ; originaire  de  l’Europe  aus- 
trale , de  l’Asie  , de  l’Afrique;  cultivé 
dans  les  jardins  , eu  le  renfermant 
pendant  l’hiver  dans  des  serres. 

Propriétés  médicinales ; feuilles  d’une 
odeur  aromatique  , d’une  saveur  légè- 
rement austère  ; baies  sans  odeur  et 
d’une  saveur  austère  ; fleur  d’une  odeur 
aromatique  et  douce.  Les  fleurs,  les 
baies  , les  feuilles  constipent , dimi- 
nuent quelquefois  la  diarrhée  par  foi— 
blesse  d’estomac  et  des  intestins.  En 
gargarisme  elles  fortifient  les  gencives 
des  scorbutiques  Les  fleurs  sont  plus 
astringentes  que  les  baies,  et  les  baies 
plus  que  les  fleurs.  On  en  fait  des 
décoctions , un  extrait  connu  sous  le 
nom  de  myrtille  , qu’on  donne  jusqu’à 
l i dose  de  deux  gros  » suivant  le 
besoin  : des  fleurs  et  des  feuilles  on 
retire  , par  la  distillation , une  eau. 
astringente,  et,  dit  on,  cosmétique. 

Propriétés  économiques.  Les  fleurs 
les  feuilles  , l’écorce , en  un  mot , 
toutes  les  parties  de  l’arbre  sont , à 
tous  égards-  , préférables  à l’écorce 
de  chêne  dans  la  tannerie  des  cuir9. 
On  sent  très- bien  que  cet  emploi  no 
peut  avoir  lieu  que  dans  les  pays  oà 
cet  arbre  est  commun  et  où  il  ac- 
quiert une  certaine  consistance 

Les  baies  fournissent  aux  merles  urve- 
nourriture  si  appétissante,  qu’ils  du- 
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viennent  gras  à lard  , et  k cette 
époque , leur  goût  est  si  délicat  que 
les  gourmets  les  préfèrent  à tout  le 
gibier  connu. 

Propriétés  (T  ogre  ment  et  culture. 
Cet  arbuste  , si  agréable  dans  nos 
jardins  , ne  l’est  guère  dans  les  pays 
où  il  croit  en  grand  arbre.  Il  est 
chargé  d’une  multitude  de  petits  ra- 
meaux , de  petites  branches  qui  per- 
dent leurs  feuilles  , parce  qu’elles  sont 
étouffées  par  le  feuillage  des  rameaux 
supérieurs  ; ceux-ci  le  sont  à leur 
tour  , de  manière  que  l’arbre  vu  par- 
dessous  ressemble  assez  k un  nid  de 
pie.  La  seule  partie  extérieure  est 
verte.  Les  tonnelles  faites  avec  cet 
arbre  ont  ce  défaut;  on  croit  être 
environné  d’une  palissade  de  bois 
mort , à moins  que  le  ciseau  du 
jardinier  ne  laisse  presque  pas  étendre 
les  rameaux , et  ne  les  tienne  sans 
cesse  rapprochés  du  tronc  par  la 
taille , en  ne  leur  laissant  que  deux 
à trois  pouces  d’épaisseur  au  plus. 
Comme  les  feuilles  sont  très  - nom- 
breuses , très-rapprochées  du  tronc  , 
elles  tapissent  promptement  , et  si 
serré , que  l’épaisseur  de  deux  k trois 
pouces  suffit  pour  mettre  k l’abri  du 
soleil  le  plus  ardent. 

Il  n’en  est  pas  ainsi  des  palissades  , 
elles  sont  toujours  agréables  k la  vue  , 
parce  qu’on  n’en  voit  que  l’extérieur. 
Elles  ont  besoin  de  tuteurs , ainsi  que 
les  tonnelles  , pendant  les  premières 
années  ; mais  dès  qu’une  fois  les  tiges 
sont  un  peu  fortes , les  tuteurs  de- 
viennent inutiles.  Les  rameaux  exté- 
rieurs poussent  très-vite  , lorsque  le 
climat  et  le  sol  conviennent  k l’arbre  ; 
dès-lors  ils  occupent  beaucoup  d’es- 
pace , la  haie  , la  palissade , la  ton- 
nelle s’épaississent  , gagnent  sur  le 
devant , et  le  tout  très  inutilement. 
Le  jardinier  doit  donc,  chaque  année, 
Jes  resserrer  et  ne  pas  se  contenter  de 
couper  au-dessous  des  pousses  de  la 
saison  , si  le  besoin  l’exige.  La  parue 
inférieure  du  rameau  qui  jouit  alors 
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des  bienfaits  de  l’air,  et  sur-tout 
de  la  lumière  , se  charge  de  branches 
nouvelles , et  le  vide  est  bientôt 
remplacé.  Lhic  attention  scrupuleuse 
que  doit  avoir  le  |ardinier  , est  de 
ne  jamais  laisser  pousser  des  tiges  ou 
branches,  près  du  collet  de  la  racine  , 
on  qui  s’élancent  de  la  litre.  Si  on 
ne  s’oppose  à leurs  progrès  par  la 
destruction  totale , ces  nouveaux  jets 
dévieront  le  cours  de  la  sève,  ne 
tarderont  pas  à s'en  emparer,  et  nui- 
ront beaucoup  au  reste  de  l'arbre  ; 
mais  si  le  collet  des  racin  s est  om- 
bragé comme  dans  les  tonnelh  $ , 
dans  les  palissades  épaisses , oa  n a 
pas  k craindre  ces  jets  para  ites  ; s’il 
en  paroit , ils  sont  bientôt  étouffés. 

On  ne  doit  songer  dans  aucun  pays 
à multiplier  le  myrte  par  semences  , 
à moins  qu'on  ne  puisse  pas  s’en 
procurer  quelques  . pieds  ; cet  arbre 
reprend  si  facilement  par  marcottes 
et  par  boutures  , que  c’est  perdre 
un  temps  précieux  que  de  recourir 
aux  semis.  La  marcotte  n’a  rien  de 
articulier  ; ( voye\  ce  mot  ) pour  la 
outure , on  choisit  les  jeunes  pousses 
de  l’année  précédente  , on  les  elfeuille 
jusqu’à  la  moitié  , ensuite  tordant 
la  partie  inférieure  sans  détacher 
l’écorce,  on  applique  un  doigt  vers 
le  miiicu  de  la  partie  qui  doit  être 
enterrée  , et  on  l’enfonce  ainsi  dans 
la  terre  préparée  k la  recevoir.  Le 
nombre  des  boutures  sera  propor- 
tionné k la  grandeur  du  pot  ; aussi- 
tôt après  ce  pot  est  mis  à l’ombre 
et  arrosé  au  besoiu.  Plusieurs  auteurs 
conseillent  d’étendre  des  paillassons 
pendant  le  jour  pour  les  garantir  du 
hâle  ; cette  précaution  est  plus  nui- 
sible qu’utile,  il  suilit  que  la  bouture 
soit  placée  dans  un  lieu  découvert  au 
grand  air , et  où  le  soleil  ne  donne 
point. 

On  attend  communément  que  l'arbre 
soit  en  sève  , pour  commencer  l’opé- 
ration des  boutures  ; c’est  le  p u.  3ur , 
cependant  j’en  ai  fait  dans  le  courant 
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5e  l’hiver  et  elles  ont  réussi.  La 
bouture  reste  en  terre  jusqu’à  la  fin 
de  l’hiver  , et  à l’approche  du  prin- 
temps on  la  lève  avec  toutes  ses 
racines  , et  la  terre  qui  les  environne  , 
soit  pour  la  planter  dans  un  pot  , 
soit  pour  la  mettre  en  pleine  terre  , 
suivant  le  climat.  Si  dans  les  pays 
chauds  on  l’expose  contre  un  mur 
pour  en  faire  des  palissades  , il  est  à 
propos  d’empêcher , pendant  uu  mois , 
ou  pendant  six  semaines  , qu’elle  ne 
soit  directement  frappée  par  les  rayons 
du  soleil  ; mais  on  ne  doit  pas  la 
priver  du  courant  d’air  ni  du  soleil. 
Des  arrosemens  donnés  au  besoin , 
quelques  légers  labours  , sont  par 
la  suite  les  seuls  soins  qu’elle  de- 
mande. 

Les  ntyjtes  placés  dans  des  pots 
ou  des  caisses  , doivent  être  traités 
comme  les  oranges  , ( l'oyej  ce  mot  ) 
et  comme  eux  , être  transportés  avant 
le  froid  dans  l’orangerie  ; je  demande 
s’il  ne  seroit  pas  possible  d’acclimater 
cet  arbre  dans  les  provinces  du  centre 
et  du  nord  du  royaume,  au  point  qu'il 
passât  les  hivers  en  pleine  terre.  Un 
fait  que  depuis  quatre  ans  j’ai  sous 
les  yeux  , me  porte  à le  croire. 

En  arrivant  dans  la  province  que 
j’habite  actuellement,  je  fis  détruire 
une  vieille  baie  de  myrtes  ; les  jeunes 
tiges  enracinées  furent  transplantées 
ailleurs.  Il  me  restoit  des  troncs  gros 
comme  le  bras , plus  ou  moins  ; ne 
sachant  à quoi  les  employer , je  me 
déterminai  à les  faire  planter  dans 
un  sol  graveleux,  et  sur  lequel  passe 
avec  rapidité  l’eau  de  la  rivière  lors 
de  ses  débordemens.  Pendant  quatre 
hivers  consécutifs , cette  partie  a été 
couverte  d’eau  au  moins  pendant 
deux  mois , et  les  myrtes  recepés 
ont  été  couverts  d’eau.  La  gelée  est 
survenue  , le  froid  a été  de  six  à 
sept  degrés  , la  glace  serroit  les  ra- 
meaux , et  malgré  ces  rigoureuses 
épreuves  , de  cinq  pieds  , il  en 
rate  encore  deux  qui  travaillent  très- 
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bien  ; les  autres  n’avoient  pas  repris. 
Cependant  des  anciens  myrtes  de 
mon  jardin  ont  eu  le  sommet  des 
pousses  endommagé  par  le  froid  dont 
)e  parle.  Comment  concilier  ces  faits 
qui  paroissent  contradictoires  ? 

Les  marcottes  , les  boutures  peu- 
vent servir  à la  multiplication  des 
myrtes  à feuilles  panachées  ; la  greffe 
est  plus  sûre. 

Les  botanistes  comptent  jusqu'à 
treize  espèces  de  myrtes , bien  dis- 
tinctes , et  séparées  du  myrte  commun; 
celui-ci  produit  beaucoup  de  variétés 
que  les  jardiniers  appellent  espèces. 

Le  myrte  Romain.  Myrtus  Romana. 
Lin.  Il  diffère  de  l’autre  par  ses 
feuilles  ovales,  larges;  les  pédun- 
cules  sont  plus  longs.  Il  se  charge 
d’un  moins  grand  nombre  de  ra- 
meaux. 

Le  Myrte  de  Tarente.  Myrtus  Ta- 
rentina.  Lin.  Les  feuilles  sont  ovales, 
petites  ; les  baies  plus  rondes  , ses 
pousses  sont  moins  fortes. 

Le  Myite  d'Italie.  Myrtus  Italica. 
Lin.  Scs  feuilles  ovales  , en  forme 
de  fer  de  lance  , aiguës  ; ses  rameaux 
plus  droits. 

Le  Myrte  de  Roccie.  Myrtus  Roetica. 
Lin.  Feuilles  larges  , ovales  , lancéo- 
lées , plus  serrées. 

Le  Myrte  de  Portugal.  Myrtus  Lü- 
sitanica.  LtN.  Feuilles  en  forme  de 
lance  , ovales  , très-aiguës. 

Le  Myrte  Belgique.  Myrtus  Relgica. 
Lin.  A larges  feuilles  , lancéolées  , 
moins  aiguës. 

Le  myrte  à feuilles  pointues.  Myr- 
tus nzueronata.  Lin.  Feuilles  très- 
petites  , linéaires  , lancéolées  , poin- 
tues ; il  seroit  possible  d’ajouter  un 
plus  grand  nombre  de  variétés  , 
ou  espèces  jardinières  ; mais  en  gé- 
néral , elles  se  rapportent  toutes  à 
une  de  celles  désignées  par  Von  Linné. 

MYRTILLE  ; ( voye\  Airelle.  ) 
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N AIN,  individu  qui  est  d’un» 
taille  plus  petite  que  la  taille  ordi- 
naire. Celte  définition  s’applique  à 
l’homme  , à l’animal  et  aux  plantes. 
Sous  la  dénomination  de  plante , on 
comprend  les  arbres , les  arbrisseaux , 
les  arbustes , et  les  plantes  ou  an- 
nuelles ou  vivaces  , il  ne  s’agit  ici 
que  du  régne  végétal. 

Il  y a deux  espèces  d’arbres  nains, 
La  première  doit  son  origine  aux 
loix  de  la  nature  que  l’on  a violées 
en  empêchant , par  la  taille,  un  arbre 
de  s’élever  suivant  sa  loi  personnelle 
et  individuelle;  tels  sont  le  pommier  , 
l’abricotier  , etc.  qui  livrés  à eux- 
mêmes  , forment  de  grands  arbres  ; 
mais,  contrariés  par  la  serpette  du 
jardinier,  et  par  la  direction  forcée  de 
leurs  branches  , ils  ne  forment  plus 
ue  des  espaliers  , des  buissonniers  , 
es  mi- tiges  ,■  ( roye\  ces  mots  ) De 
tels  arbres  tendroient  sans  cesse  à rer 
prendre  leurs  premiers  droits , c’est-  „ 
à- dire,  à s’élancer  en  tiges  perpen- 
diculaires , si  la  main  guidée  par 
l’œil  vigilant  du  jardinier  ne  travailloit 
sans  cesse  à les  retenir  dans  la  cap- 
tivité. La  forme  de  ces  arbres  est 
donc  contre  nature  , et  c’est  la  raison 
pour  laquelle  leur  taille-* devient  un 
art  très-difficile  , et  dont  une  longue 
expérience  , fondée  sur  l'observation  , 
a dicté  les  principes  ; de  sorte 
qu’entre  le  jardinier  et  l’arbre  , et 
entre  l’espalier  et  le  jardinier  , ilv 
règne,  pour  ainsi  dire  une  guerre  ou-  • 
verte.  Je  te  maîtriserai,-  dit  le  jardi-* 
nier  en  taillant  son  arbre  ; et  l’arbre 
dit  au  jardinier  : Multiplie  savamment 
mes  chaînes,  sans  quoi  je  reprendrai 
nia  liberté,  ou  bien  je  périrai  promp- 
tement dans  la  captivité,  victime  de 
ton  ignorance  et  de  les  faux  principes. 

La  seconde  espère  d’arbres  nains  , 
pjt  un  jeu  de  la  nature , si  toutefois 
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on  peut  le  qualifier  ainsi.  Nous  l’ap- 
pelons jeu  , ou  heureux  hasard , ou 
accident , parce  que  nous  ignorons 
la  marche  que  la  nature  a suivie  dans 
ce  prétendu  écart  ; mais  je  le  crois 
tout  aussi  naturel  dans  les  arbres  nains 
que  dans  les  arbres  qui  s’élèvent  fort 
haut.  On  ne  connoit  encore  que  très- 
peu  d’arbres  de  cette  classe  : tels  sont 
l'amandier  nain  à fleur  double  , à fleur 
simple , et  par  conséquent  à fruit  ; le 
pêcher  nain  à fleur  double  ou  simple  ; 
le  pommier  paradis , etc.  On  les  multi- 
plie par  la  greffe.  Le  paradis  est  formé 
par  les  drageons  du  pied  des  paradis  , 
mais  les  arbres  nains  à noyaux  de  cette 
classe,  ne  peuvent  se  multiplier  ainsi  { 
ou  du  moins  je  n’ai  jamais  vu  des  tiges, 
sortant  de  leurs  racines,  bonnes  à être 
replantées.  Je  ne  dis  donc  pas  que  cela 
ne  puisse  pas  être.  Quant  aux  pêchers 
nains  , je  sais  par  expérience  que  les 
noyaux  de  leurs  fruits  , mis  en  terre, 
donnent  des  pêchers  nains  , ou  dix 
moins  j’ai  sous  les  yeux  un  semblable 
pécher  de  deux  ans  , qui  n’a  pas 
encore  fleuri , mais  jusqu’à  présent  il 
est  en  tout  semblable  à son  pere. 

Gis  petites  espèces  naturelles  sont 
très-agréables  dans  des  jardins  de  peu 
d’étendue  , elles  figurent  très- bien 
dans  des  vases  , dans  les  plates- 
bandes  , etc.  à cause  de  leur  très- 
petite  élévation , et  de  la  prodigieuse 
quantité  de  fleurs  et  de  fruits  dont 
ils  se  chargent , le  pécher  nain  ptr 
exemple. 

Il  est  inutile  d’entrer  ici  dans  de 
plus  grands  details  : consulte ^ les 
mots  Cerisiers  , Pêchers  , Pom- 
miers , etc.  ou  il  est  question  de 
ces  agréables  variétés. 

NAPEL.  ( Voyex  Planche  I ) Tour- 
nefort  le  nomme  aconitum  cœrulium  , 
se u napellus  , et  le  place  dans  U 

seconde 
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seconde  section  de  la  onzième  classe 
des  fleurs  anomales  de  plusieurs 
pièces  irrégulières  , dont  le  pistil 
devient  un  fruit  à plusieurs  loges. 
Von  Linné  le  classe  dans  la  polyan- 
drie tétragynie , et  le  nomme  aconitum 
napellus. 

Fleur  , composée  de  cinq  feuilles 
inégales , dont  l’ensemble  représente 
une  espèce  de  casque  ; la  supérieure 
est  creusée  comme  un  coqueluchon 
de  moine  F , les  deux  pétales  laté- 
raux E , représentent  les  oreillettes 
du  casque , et  les  deux  intérieurs  G , 
sa  mentonnière  ; D représente  deux 
filets  de  même  nature  que  les  pétales 
et  de  même  couleur.  Le  pistil  B est 
pour  l’ordinaire  composé  de  quatre 
stiles  et  d’autant  de  stigmates  ; les 
étamines  C sont  en  grand  nombre 
portées  sur  le  placenta  , recourbées 
à leur  sommet,  et  elles  enveloppent 
le  pistil. 

Fruit  H , espèce  de  capsule  repré- 
sentée ouverte  en  I , qui  renferme 
plusieurs  graines  angulaires  K , 
noires  et  chagrinées. 

Feuilles  grandes  , en  général , à cinq 
lobes  , profondément  découpées  , 
divisées  et  subdivisées  en  plusieurs 
parties  étroites  et  nerveuses. 

Racine  A, fibreuse, en  forme  de  navet. 

Port.  Tiges  droites  , hautes  de 
quatre  à cinq  pieds  , sur  lesquelles 
les  feuilles  sont  alternativement  pla- 
cées ou  sans  ordre  ; les  fleurs  bleues , 
mais  d’un  bleu  triste , sont  disposées 
au  sommet  en  un  long  épi.s 

Lieu.  Les  montagnes  alpines  et 
subalpines  , où  il  fleurit  en  juin  et 
juillet  ; la  plante  est  vivace. 

Propriétés.  Toute  la  plante  a une 
odeur  virulente  , et  une  saveur  âcre  ; 
la  racine  est  la  partie  la  plus  dan- 
gereuse; elle  a été  reconnue  de  tous 
les  temps  pour  un  poison  très-actif, 
pour  un  corrosif , etc.  etc.  il  est 
donc  très- imprudent  d’en  faire  aucun 
usag£  Quelques  auteurs  ont  con- 
seillé l’extrait  de  napel  afin  d’aug- 
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menter  la  transpiration.  Pourquoi 
recourir  à un  remède  si  dangereux  , 
lorsqu’on  peut  choisir  parmi  un  très- 
grand  nombre  dont  l’usage  n’est 
jamais  accompagné  d’accidens  ! On 
peut  tout  au  plus  employer  sa  racine  , 
mêlée  avec  des  appâts  , pour  détruire 
les  souris  , les  loups  et  autres  animaux 
voraces. 

Cette  plante  est  pittoresque  dans 
un  jardin  , malgré  le  vert  sombre  de 
ses  fleurs  ; elle  y résiste  à toutes 
les  intempéries  des  saisons , y vient 
sans  soin  , sans  culture.  Cependant 
si  j’avois  une  semblable  plante  dans 
le  mien , elle  seroit  bientôt  détruite  ; 
un  enfant,  un  homme,  qui  ne  con- 
noissent  pas  ses  propriétés  , peuvent 
cueillir  son  épi  de  fleur  , le  porter 
à la  bouche  , et  s’empoisonner  : etc. 
son  attouchement  seul , long- temps 
continué,  cause,  selon  plusieurs  au- 
teurs , un  engourdissement  à la  main, 
au  bras  , une  stupeur  à la  tête , etc. 

Si  on  fait  fermenter  cette  plante 
avec  ses  feuilles  , fleurs  et  racines  , 
elle  perd  entièrement  sa  virulence 
et  sa  qualité  vénéneuse.  Alors  les 
gens  de  l’art , accoutumés  à bien  voir, 
à bien  observer , devraient  faire  des 
expériences  afin  de  constater  les 
avantages  qu’on  pourrait  en  retirer. 
J’oserois  presque  avancer  que  la  fer- 
mentation seule  est  capable  de  dé- 
truire le  vénéneux  de  toutes  les 

filantes  âcres  et  narcotiques  ; j’en  ai 
'exemple  pour  un  assez  bon  nombre. 

NARCISSE.  Tournefort  le  place 
dans  la  seconde  section  de  la  neu- 
vième classe  , et  l’appelle  narcissus  ; 
Von  Linné  lui  conserve  la  même 
dénomination  , et  le  classe  dans 
l’hexand'rie  monogynie.  On  en  compte 
un  grand  nombre  d’espèces  ou  de 
variétés  , cultivées  dans  les  jardins. 
Von  Linné  admet  quatorze  espèces 
botaniques  ; les  Hollandois  portent 
à trente  le  nombre  des  espèces  de 
narcisses,  ou  variétés,  dont  la  cou- 
Tome  VII.  H 
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leur  est  le  jaune  foncé  ; k dix  , en 
couleur  orangée  ; à plus  de  quarante  , 
les  narcisses  blancs  à calice  orangé  ; 
à huit  ou  dix  , les  blancs  à calice 
citron  ; à six  les  toutes  blanches  ; 
enfin  , h près  de  vingt  celles  qui 
sont  variées  , panachées , etc.  Il  est  • 
à présumer  que  dans  un  certain 
nombre  leur  catalogue  offrira  aux 
amateurs  (dus  de  deux  cents  espèces 
ou  variétés.  Comme  ces  couleurs 
sont  accidentelles  , il  n’est  guère 
possible  de  décrire  ces  plantes.  Il 
faut  donc  se  contenter  de  mettre  sous 
les  yeux  du  lecteur  les  caractères 
constans  des  véritables  espèces  : il 
leur  sera  ensuite  facile  de  rapprocher 
les  variétés  de  leur  type  ; car  les 
infiniment  petits  détails  ne  sont  pas 
du  ressort  de  cet  ouvrage. 

Le  caractère  générique  de  cette 
plante  liliacée-,  est  d’avoir  sa  corolle 
ou  ses  fleurs  enveloppées  , non  pas 
dans  un  calice  , mais  dans  un  spath  , 

( poye\  ce  mot  ) , ou  membrane 
oblongue  , obtuse  , aplatie  , qui 
s’ouvre  par  le  côté  pour  laisser  passer 
la  fleur.  Sa  corolle  en  forme  de  cloche, 
divisée  en  six  parties  , qui  semblent 
former  autaut  de  pétales  , mais  réunis 
à leur  base  ; les  étamines  au  nombre 
de  six  , très  - courtes  , et  plus 
courtes  que  le  nectaire  ; le  pistil  , 
en  forme  de  fil  , plus  lon^  que  les 
étamines  ; le  fruit  est  forme  par  une 
capsule  ronde  à trois  loges  , renfer- 
mant des  semences  rondes  , et  avec 
des  appendices. 

I.  Narcisse  des  Poètes,  origi- 
naire d’Italie  et  des  provinces  méri- 
dionales du  royaume.  Narcissus  poc- 
ticus  , Lin.  Ses  pétales  sont  blancs , 
amples  ; le  nectaire  , couleur  de 
pourpre  , très  - court  et  cannelé  ; le 
spatbe  ne  renferme  qu’une  fleur  ; 
les  feuilles  sont  en  forme  d’épée. 
Par  la  culture  on  est  parvenu  à se 
procurer  le  narcisse  des  poètes  à 
Beur  double. 

II.  Le  Faux  Narcisse  , origi- 
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naire  des  -bois  , en  Angleterre  , eri 
France , en  Italie  , en  Espagne  , etc. 
Narcissus pstudo-narcissus  , Lin.  Les 
feuilles  sont  semblables  à celles  du 

Îirécédent  , et  un  peu  plus  glandes  ; 
es  fleurs  Sont  jaunes  , plus  amples 
gue  les  premières  ; leur  nectaire  en 
forme  de  cloche  , droit , crépu  , de 
la  longueur  des  pétales  ; il  donne 
pour  principales  variétés  le  narcisse 
à fleur  double  et  sans  calice  ; le 
narcisse  à double  ou  à triple  tube  , 
de  couleur  dorée  , etc.  Le  spatbe 
ne  contient  également  qu’une  seule 
fleur. 

III.  Le  Narcisse  a deux  cou- 
leurs , originaire  de  l’Europe  mé- 
ridionale , Narcissus  bicolor  , Lin. 
Il  diffère  du  n.®  a par  ses  pétales 
blancs  , par  son  nectaire  d’un  jaune 
foncé  et  plus  grand  ; son  limbe  est 
ouvert  , ondulé , crénelé , et  il  est  de 
la  grandeur  des  pétales. 

IV.  Le  petit  Narcisse  , commun 
en  Espagne  , Narcissus  minor , LlN. 
Il  rapproche  beaucoup  du  n.®  2 , 
mais  toutes  ses  parties  sont  trois  fois 

filus  petites  ; le  spathe  est  verdâtre  ; 
es  petales  distincts  entre  eux  par  la 
base  , lancéolés  , droits  , le  bord  du 
nectaire  est  fendu  en  six  parties  , 
ondulé  , crépu.  Toute  la  fleur  est 
jaune. 

V.  Le  Narcisse  Musqué  , égale- 
ment originaire  d’Espagne.  Narcissus 
msschatus  , LlN.  Ce  qui  le  caractérise 
est  d’avoir  un  nectaire  cylindrique 
tronqué  , courbé  , égal  aux  pétales  , 
n’ayant  ni  son  bord  dentelé  ni  crépu  ; 
l’odeur  de  la  fleur  approche  de  celle 
du  musc.  La  fleur  est  toute  blanche 
ou  toute  jaune. 

VI.  Le  Narcisse  a corbeille 
croît  naturellement  dans  l'Europe 
méridionale,  au  levant , etc.  Narcissus 
calathinus  , Lin.  Le  spathe  renferme 
plusieurs  fleurs  ; le  nectaire  est  err 
forme  de  cloche  , presque  caimelé \ 
égal  aux  pétales  ; sa  tige  ou  hampe? 
est  fort  élevée. 


Digitized  by  Google 


N A R N A R S9 

VII.  Le  Narcisse  Tazette.  On  à celui  de  six  , les  antTiènes  sont 

le  trouve  dans  les  prairies , dans  les  jaunes  et  plus  courtes  que  le  nec- 

haies  des  provinces  méridionales  , taire. 

en  Espagne  , en  Portugal  , etc.  X.  Le  NARCISSE  A TROIS  LOBES. 
Narcissus  ta\etta  , LlN.  Le  spathe  Narcissus  trilobus.  LlN.  Originaire  de 
contient  un  très-grand  nombre  de  l'Europe  méridionale.  Le  spathe  ren- 
fleurs  ; le  nectaire  est  en  forme  de  ferme  plusieurs  fleurs  , dont  le  nec- 
cloche  , tronqué  , beaucoup  plus  taire  est  en  forme  de  cloche , presque 
court  que  les  pétales  ; la  fleur  est  divisé  en  trois  , cylindrique , et  de 
d’un  blanc  sale  , jaune  dans  son  moitié  plus  court  que  les  pétales, 
milieu  , et  son  odeur , quoique  forte  , XL  Le  Narcisse  JONQUILLE , ou 
est  agréable.  Les  péduncules  qui  simplement  LA  JONQUILLE.  ( Voye\ 
supportent  chaque  fleur , sont  presque  le  mot  JONQUILLE.  ) Cet  article 
triangulaires  ; le  tube  de  la  corolle  comprend  sa  description  et  les  détails 
est  vert.  Cette  espèce  produit  un  de  sa  culture, 
grand  nombre  de  variétés.  Les  unes  XII.  Le  Narcisse  tardif.  Nar. 
ont  le  centre  de  leurs  fleurs  très-  cissus  s trot  mas.  Lin.  Originaire  d’Es- 
feuillées  , les  autres  ont  les  parties  pagne  , d’Italie  , de  Barbarie.  Il  est 
du  centre  aussi  étendues  que  les  petit , bas  , ne  paroît  qu’en  automne, 
pétales.  Quant  à la  variété  des  Le  spathe  ne  porte  qu’une  fleur  ; le 
couleurs  , il  y en  a de  couleur  de  nectaire  , divisé  en  six , est  beaucoup 
soufre  , et  à milieu  jaune  , etc.  plus  court  que  les  pétales. 

VIII.  Le  Narcisse  a odeur.  XIII.  Le  Narcisse  a bulbes. 
Narcissus  odorus.  LlN.  Originairede  Narcissus  bulbocodium.LlU.  Le  spathe 
l’Europe  méridionale.  Le  spathe  ne»  contient  qu’une  fleur;  son  nec- 
renferme  plusieurs  fleurs  de  couleur  taire  est  turbiné  , plus  grand  que  les 
jaune  ; son  nectaire  est  en  forme  de  pétales  , de  couleur  dorée  , et  la 
cloche  , légèrement  divisé  en  six  , et  fleur  est  jaune  : les  parties  sexuelles 
de  moitié  plus  court  que  les  pétales  ; inclinées.  Ses  feuilles  étroites  , sem- 
ses  fleurs  sont  trois  fois  plus  grandes  blables  à celles  du  joue  ; originaire 
que  celles  du  précédent.  Il  donne  d’Espagne  et  de  Portugal. 

pour  variété  un  spathe  à une  seule  XIV.  Le  Narcisse  oriental. 
ou  à plusieurs  feuilles  ; à nectaire  Narcissus  oritntalis.  Lin.  Le  spathe 
non  découpé  , mais  en  place  : son  est  ordinairement  à deux  fleurs  ; le 
orifice  est  divisé  en  six  lobes  obtus,  nectaire  en  forme  de  cloche  , trois 

IX.  Le  Narcisse  a trois  Éta-  fois  plus  court  que  les  pétales  , 
MINES.  Narcissus  triandrus.  LlN.  Ori-  divisé  en  trois  , et  échancré  ; les 
ginaire  des  Pyrénées.  Il  est  de  la  pétales  sont  blancs  ; son  odeur  est 
grandeur  du  narcisse  des  poètes  ; forte,  fl  rapproche  beaucoup  du 
mais  ses  feuilles  sont  de  moitié  plus  narcisse  tazette  pour  la  forme.  Cette 
étroites  , et  creusées  en  gouttière  , espèce  a fourni  un  très-grand  nombre 
à l’instar  de  celles  des  joncs  ; le  de  variétés. 

spathe  n’a  ordinairement  qu’une  fleur  On  cultive  les  narcisses  comme 
entièrement  blanche  ; les  pétales  sont  la  jonquille.  ( Voye\  ce  mot.  ) Ils  sont 
ovales  , ohlongs  ; le  nectaire  en  les  premiers  à donner  leurs  fleurs 
forme  de  cloche  , d«  moitié  plus  au  printemps.  Je  ne  sais  trop  pour- 
court  que  la  corolle  , et  dont  les  quoi  la  plus  grande  partie  des  jar- 
bords  sont  droits  et  inégalement  ainiers  lèvent  les  oignons  de  terre 
crénelés  ; les  étamines  ordinairement  quand  la  plante  a fleuri  , et  après 
au  nombre  de  trois  , et  rarement  que  ses  feuilles  sont  desséchées.  Ce- 

H a 


Digitized  by  Google 


6o  . N A R 

pendant  je  vois  dans  la  province 
que  j'habite  , le  narcisse  des  poètes  , 
le  faux  narcisse , la  jonquille  , et  la 
tazelte  , croître  naturellement , sans 
soins  , sans  culture  , réussir  parfaite- 
ment , et  la  tazette  infecter  nos  prai- 
ries ; leurs  oignons  se  perpétuent  par 
les  cayeux , et  au  printemps  leurs 
feuilles  forment  de  larges  touffes.  Il 
me  paroît  qu’il  en  seroit  de  même  des 
autres  espèces  qui  ne  sont  pas  mieux 
soignées  dans  leur  pays  natal  , que 
les  quatre  dont  on  vient  de  parler 
le  sont  dans  notre  province. 

les  oignons  de  tous  les  narcisses 
végètent  et  produisent  des  fleurs 
lorsqu’on  les  place  au  sommet  des 
carailes  remplies  d’eau  , d’où  on  les 
retire  après  que  la  fleur  est  passée. 
Si  on  met  aussitôt  cet  oignon  en 
terre  , il  se  conserve  , ne  fleurit  pas 
l’année  d’après  , mais  il  s’y  multiplie 
par  ses  cayeux.  En  général  on  doit 
replanter  les  oignons  qu'on  a tirés  de 
terre , du  moment  que  l’on  s’apper- 
qoit  qu’ils  commencent  à pousser 
leur  daVd. 

Toutes  ces  espèces  de  narcisses 
figurent  très-bien  dans  les  pièces  de 
gazons  , sur  les  lisières  des  bois , des 
bosquets  , et  dans  les  plates-bandes 
des  jardins. 

NARCOTIQUE,  Médecine 
rurale.  Médicament  qui  fait  dormir, 
en  produisant  dans  les  nerfs  une 
espèce  de  stupeur  qui  émousse  le 
sentiment  , ou  en  occasionnant  une 
ivresse  d’un  genre  particulier  , qui 
empêche  les  fonctions  du  principe 
de  vie.  _ _ . 

Quoique  les  narcotiques  n’agissent 
point  d’une  manière  uniforme  sur 
tous  les  individus  , il  est  néanmoins 
prouvé  , ( et  c’est  même  l’observa- 
tion générale  ) que  quelque  temps 
après  qu’on  en  a pris  une  certaine 
dose  , on  se  sent  plus  lourd  et  plus 
pesant  qu’aupaiavant  ; les  sens  ne 
«ont  pas  aussi  tendus  , leur  action 
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est  beaucoup  diminuée  , l’assoupis- 
sement , ou  le  sommeil  , ne  tardent 
pas  à survenir  ; le  pouls  devient 
moins  fort  et  se  développe  ; il  acquiert 
plus  de  souplesse  , et  devient  plus 
mou  ; l’excretion  de  la  salive , celle 
de  l’urine  est  diminuée  , ou  pour 
mieux  dire  , est  supprimée,  tandis 
que  la  peau  devient  moîte  ; le  som- 
meil est  plus  ou  moins  long,  plus 
ou  moins  profond  , relativement  à 
l’activité  et  à la  dose  du  narcotique 
administré.  Revenu  de  cet  état  d’as- 
soupissrment  , les  forces  n’en  sont 
pas  pour  cela  mieux  réparées  ; le 
malade  se  sent  plus  fatigué , et  sa 
tête  plus  lourde  et  appesantie;  il  est 
comme  engourdi  , et  éprouve  à la 
région  de  l’estomac  une  sorte  de 
poids  qui  le  travaille  , et  enfin  un 
mal-être  qui  le  jette  dans  l’abatte- 
ment et  la  langueur. 

L’habitude  , qui  est  une  seconde 
nature  , le  tempérament  particulier 
du  malade , et  certaines  causes  par- 
ticulières , peuvent  faire  varier  les 
narcotiques  dans  leurs  effets  ; il  est 
prouvé  que  chez  certaines  personnes  , 
ils  n’agissent  souvent  qu’après  vingt- 
quatre  heures , et  que  sur  d’autres 
ils  produisent  les  effets  les  plus 
prompts  : que  , bien  loin  quelque- 
fois d’exciter  le  sommeil  , ils  occa- 
sionnent des  spasmes , des  insomnies  , 
des  veilles  opiniâtres  , la  convulsion  , 
des  crampes  , de  violens  maux  de 
tête , le  vomissement  , le  délira , et 
quelquefois  la  frénésie  dans  le*, 
tempéramens  vifs  et  arden* , et  dont 
les  fibres  du  cerveau  sont  très- 
tendues. 

L’habitude  que  les  malades  ont 
contractée,  et  l’usage  habituel  qu’ils 
peuvent  avoir  fait  des  différens  nar- 
cotiques , doivent  encore  en  varier 
les  effets.  Telle  personne  accoutumée 
à l’usage  journalier  de  l’opium  , aura 
besoin  d’une  plus  forte  dose  pour 
bien  faire  toutes  ses  fonctions  , que- 
tout  autre  q>u  n’en  aura  jamais  pris- 
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Les  Turcs  en  fournissent  une  preuve 
bien  convaincante  ; personne  n’ignore 
que  l’opium  est  pour  eux  d’une 
grande  ressource  , et  qu’il  est  très- 
propre  à les  rendre  gais  et  joyeux , 
à reveiller  leur  courage  , et  à les 
animer  aux  combats. 

Les  narcotiques  employés  dans  la 
suppression  des  lochies  , et  d’urine  , 
occasionnée  par  la  tension  , l’éré- 
thisme , le  spasme  de  certaines  parties, 
et  sur  - tout  du  sphincter  de  la 
vessie  qui  s’oppose  à l’évacuation 
de  l’urine  , rétabliront  ces  excrétions 
en  ôtant  la  cause  qui  les  détermi- 
noit , et  produiront  en  même  - temps 
des  effets  diamétralement  opposés  à 
ceux  qu’Ü9  produisent  généralement. 

Ce  n’est  qu’après  avoir  bien  ob- 
servé tous  ces  différens  effets  , qu’on 
peut  distinguer  les  cas  où  les  narcoti- 
ques sont  indiqués , et  ceux  où  ils  peu- 
vent être  nuisibles  ; leur  emploi  exige 
beaucoup  de  précaution  et  de  pru- 
dence ; et  peut  avoir  lieu  dans  les 
maladies  aigues , spasmodiques  , dans 
les  insomnies , et  les  veilles  opi- 
niâtres , dans  l’effervescence  du  sang 
et  des  humeurs  , dans  les  pertes 
considérables  , dans  les  violentes 
affections  des  nerfs  , dans  l’éréthisme 
des  solides  , et  la  convulsion  , dans 
les  expectorations  supprimées  par 
la  tension  extrême  de  certains  or- 
ganes , dans  les  diarrhées  de  diffé- 
rentes espèces  , dans  la  dyssenterie  , 
et  certaines  autres  évacuations  por- 
tées à l’extrême. 

Mais  en  général  ils  sont  contre-in- 
diqués dans  le  commencement  des 
maladies.  Leur  emploi  pourroit  bien 
faire  subir  au  mal  une  métamorphose 
capable  d’induire  en  erreur  le  mé- 
decin ; ils  sont  aussi  contre-indiqués 
dans  les  affoiblissemens  des  malades, 
il  vaut  mieux  alors  leur  substituer 
des  cordiaux  ; ils  seroient  encore 
très  - nuisibles  dans  le  temps  des 
évacuations  périodiques  ; on  les  a vu 
produire  les  plus  grands  maux,  donnés 
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dans  cette  circonstance.  Lieutaud 
nous  apprend  que  leur  usage  n’est 
pas  moins  à redouter  dans  les  rhu- 
matismes goutteux  , parce  qu’ils  sont 
quelquefois  un  obstacle  aux  opéra- 
tions par  lesquelles  la  nature  dissipe 
communément  la  maladie  , et  alors 
celle  - ci  devient  et  plus  grave  et 
plus  opiniâtre. 

11  faut , avant  d’ordonner  des  nar- 
cotiques , interroger  les  malades  sur 
les  effets  qu’ils  produisent  chez  eux  , 
supposé  qu’ils  en  aient  déjà  usé  , 
sur  l’espèce  qu’on  leur  a donné , et 
à quelle  dose  on  les  leur  a admi- 
nistré. 

Il  faut  toujours  préférer  les  nar- 
cotiques simples  aux  composés  ; leurs 
effets  sont  toujours  moins  dange- 
reux , et  conséquemment  plus  effi- 
caces. Les  plus  usités  sont  le  pavot, 
et  ses  différentes  préparations  , telles 
que  le  sirop  de  diacode  , l'opium  , 
le  laudanum  solide. 

Le  laudanum  liquide  de  Sydenham, 
le  nénuphar  , le  camphre , les  pilules 
de  cynoglose  , la  liuueur  minérale 
anodine  d’Hofiman  , le  nitre  , le  sel 
sédatif  d’Homberg  , sont  aussi  des 
narcotiques  qui  dans  certains  cas 
sont  préférables  au  pavot  et  à ses 
préparations  , quoique  leur  action 
soit  plus  lente  ; nous  ne  donnerons) 
point  la  dose  de  chacun  de  ces  nar- 
cotiques ; on  consultesa  les  gens  de 
l’art , quand  la  nécessité  d’y  avoir 
recours  se  présentera.  M.  AMI. 

NATURALISATION  DES 
PLANTES.  ( Consulte $ le  mot 
Espèce. ) 

NAVEAU,  NAVET.  ( Consulter 
l’article  Rave.  ) 

NAVETTE.  ( huilé  de  ) On  1® 
retire  de  la  graine  d’une  espèce  de 
rave.  ( Consulte { ce  mot.  ) 

NECTAR  , NECTAIRE.  Dans  1® 
propre  signification  du  premier  mot , 
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il  désigne  une  liqueur  agréable  et 
précieuse  ; les  botanistes  ont  adopté 
l’un  et  l’autre  pour  caractériser  la 
partie  des  fleurs  qui  contient  le  miel , 
le  vrai  nectar  des  abeilles  , et  qu’elles 
préparent.  Dans  la  capucine  , le 
pied  - d’alouette  , etc.  le  nectaire  est 
la  partie  pointue , placée  derrière  la 
fleur  ; dans  \’jn>.olie  , etc.  cette  pointe 
est  recourbée  , dans  ia  fleur  de  la  pas- 
sion , la  liqueur  est  renfermée  dans 
l'espèce  de  soucoupe  qui  environne 
le  pistil , et  qui  est  recouverte  par 
une  extension  du  calice  : on  y trouve 
jusqu'à  trois  ou  quatre  gouttes  d’un 
miel  très  parfume  ; dans  le  jasmin  , 
le  nectaire  est  au  fond  du  tube  de  la 
fleur  ; dans  la  fleur  du  pêcher  , poi- 
rier, pommier,  cerisier,  abricotier, 
etc.  il  est  au  fond  du  calice  : on  pour- 
roit  même  presque  avancer  que  cha- 
que fleur  a son  nectaire  et  son  miel 
particulier.  Le  caillelpit , les  fleurs  de 
chardon  , d'artichauts  , etc.  ( raye^  ces 
mots  ) en  sont  abondamment  pour- 
vu ?9  : ce  suc  végétal  n’est-il  pas  essen- 
tiel aux  parties  de  la  fructification  ? Je 
serois  tenté  de  le  croire , car  je  n’ai 
jamais  pu  le  découvrir  dans  les  fleurs 
que  la  culture  a rendu  doubles.  Cepen- 
dant je  ne  propose  cette  assertion  que 
comme  une  conjecture. 

Le  mot  nectar  devroit  désigner  la 
liqueur  , et  celui  de  nectaire , le  ton- 
tenant  de  cette  liqueur. 

Le  nectaire  se  présente  sous  plusieurs 
forme»  , telles  que  celles  d’un  filet  , 
d’une  écaille , d’un  cornet  , d’un 
mamelon,  d’un  éperon;  quelquefois 
ce  sont  des  sillons  , des  poils,  des 
cavités  ; enfin  , il  est  souvent  un  sim- 
ple prolongement  d’un  pétale  , oq 
même  un  vrai  pétale. 

NÈFLE.  VÉFLIER  DES  BOIS  ou 
MF.SLIER.  ( Voye\  plane.  II.  ) Tour- 
ju-fort  le  place  dans  la  neuvième  sec- 
tion de  la  vingt  - unième  classe  des 
ptbres  à fleur  en  ros  -,  dont  le  calice 
devient  un  fruit  à noyau , et  il  l’ap- 
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pelle  mespilus  germanica  , folio  laU- 
rino , non  serrato.  Von  Linné  le  classe 
dans  l’icosandrie  pentandrie  , et  le 
nomme  mespilus  germanica. 

l leur  A , en  rose , composée  de  cinq 
pétales  obronds  , concaves  , insérés 
dans  un  calice  d’une  seule  pièce,  à' 
cinq  dentelures  aiguës  B , placées 
entre  chaque  division  des  petales  ; 
les  étamines  au  nombre  de  vingt  , 
insérées  au  calice  ; cinq  pistils. 

Fruit.  Baie  ronde,  représentée  en  C, 
située  sur  la  branche  au  milieu  des  feuil- 
les , ainsi  que  la  fleur  ; elle  est  cou- 
ronnée par  les  dentelures  du  calice  ; D, 
le  fruit  vu  de  côté  ; E , vu  en  face  ; F, 
coupé  transversalement , afin  de  dé- 
couvrir la  situation  des  noyaux  ; G , 
noyaux  séparés  et  de  forme  irrégulière. 

Feuilles  , portées  sur  de  courts  pé- 
tioles , creusés  en  gouttière , grandes  , 
en  forme  de  fer  de  lance  , entières  , 
cotonneuses  , blanches  en  dessus  , et 
très-entières 

Racine  , ligneuse  , rameuse. 

Port } arbre  dont  le  tronc  est  ra- 
rement droit  ; les  tiges  sans  épines  , 
et  très-pliantes  ; le  bois  doux  ; l’é- 
corce dure  ; les  fleurs  naissent  des 
aisselles  des  feuilles  , au  sommet  des 
tiges , et  sont  portées  par  de  courts  pé- 
dunculas  ; les  feuilles  sont  alternati- 
vement placées  sur  les  tiges. 

Lieux  , les  haies  , les  bois  ; fleurit 
en  avril  et  en  mai. 

Propricte's.  Le  fruit  appelé  nifle , est 
d’une  saveur  acerbe  et  austère  avant 
sa  maturité.  Il  prend  ensuite  une  sa- 
veur douce  , âcre  , à peine  austère. 
Ce  fruit  est  très- indigeste  pour  les 
estomacs  délicats  , par  la  quantité 
d’air  qu’il  développe  , qui  rem- 
plit les  premières  voies  , et  cause 
souvent  des  coliques.  Après  avoir 
cueilli  ce  fruit  de  dessus  l’arbre  , on 
le  laisse  mûrir  sur  la  paille , jusqu’à 
ce  qu’il  devienne  mou. 

Ses  feuilles  sont  très-astringentes  ; 
on  les  emploie  en  gargarisme  , afin 
de  déterger  les  ulcères  de  la  bouche  , 
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et  répercuter  l’inflammation  des  amyg-  viennent  lisses  en  vieillissant.  Les 

dales  : les  amandes  des  noyaux  passent  dents  du  calice  de  la  fleur  seul  plus 

pour  être  diurétiques.  longues  que  le  tube. 

Cet  arbre  donne  deux  principales  VI.  Amelanchiek  du  Canada. 
variétés  ; l’une  à fruit  très-gros  , et  Mespilus  candie  mu.  Lin.  Ses  feuilles  » 

l’autre  11  fruit  sans  noyaux.  Ces  deux  sont  ovales  , oblongues  , lisses  , den- 
espèces  sont  les  seules  qu'on  doive  tées  en  manière  de  scie, 

admettre  dans  les  jardins  ; on  les  per-  VII.  Amelanchier  DES  ALPES, 
pétue  et  on  les  multiplie  par  la  greffe  Mespilus  cfumoe-mespilus.  LlN.  Origi- 

en  fente  et  en  écusson,  sur  le  poi-  naire  des  Alpes,  des  Pyrénées;  feuilles 

rier  , le  coignassier  et  sur  le  néflier  ovales  , dentées  en  manière  de  scie , 

sauvage  ; les  autres  variétés  sont  le  lisses  des  deux  côtés  , plissées  ; les 

néflier  à fruit  précoce  et  à chair  fleurs  naissent  des  aisselles  des  feuilles, 

délicate  ; à petit  fruit  , et  à petit  rassemblées  en  bouquet , portées  par 

fruit  un  peu  alongé.  un  péduncule  velu  , moitié  plus  court 

Quelques-uns  de  nos  souscripteurs  que  les  feuilles  ; les  feuilles  florales 
ont  demandé  la  représentation  de  la  sont  plus  longues  que  les  feuilles  , 
fleur  et  du  fruit  de  Valero  lier  ; elle  et  elles  sont  colorées, 

est  accolée  dans  la  même  planche  VIII.  Le  Cotonaster.  Mespilus 
que  celle  du  néflier.  Plusieurs  auteurs  cotonaster.  Lin.  Originaire  des  P)ré- 

ont  réuni  au  genre  du  mespilus  , /\ru-  nées  et  des  montagnes  élevées  ; très- 

bepin  , rafroher,e(c. {yoye\ ces  mots):  petit  arbrisseau  à écorce  noire  , pour- 

I’ai  cru  devoir  imiter  l’aigle  de  la  pre , luisante,  feuilles  très-entières, 

lotanique  , et  rapporter  , comme  ovales , pointues  , vertes  en  dessus  , 

lui , ces  deux  derniers  arbres  au  genre  blanches  en  dessous  par  leur  duvet  ; 

des  Crahrgus.  fleurs  au  nombre  d’une  à deux  et  k 

II.  Néflier  à feuilles  dentées,  poin-  trois,  penchées  ; leurs  pétales  très- 

tues , en  forme  de  fer  de  lance,  et  -,  courts , et  de  la  longueur  seulement  du 

à calices  aigus.  Est-ce  une  espèce  dif-  calice  ; fruit , baies  rouges  et  insipides, 

férente  , ou  une  simple  variété  du  Toutes  les  espaces  de  néfliers  que 
premier  ? l’on  vient  de  décrire  , produisent  un 

III.  Néflier,  Buisson  ardent  joli  effet  dans  les  bosquets  ; on 

ou  PYRACANTE.  Mespilus  pyracantha  ■ peut  les  multiplier  par  le  semis  et 

LlN.  IlestdécritaumotAiNrJonarrfrnr.  par  la  greffe  , ainsi  qu’il  a été  dit. 

IV.  NÉFLIER  A feuilles  d’Ar-'  Ceux  qui  désireront  connoitre  les 

BOUSIER  , Mespilus  arbuti  Jolia.  LlN.  variétés  particulières  de  chaque  es- 

Petit  arbrisseau  originaire  de  Virginie,  pèce  , n’ont  qu’a  consulter  l’ouvrage 

à rameaux  dont  l’écorce  est  cendtée  ; de  Miller  , ou  le  supplément  du  dic- 

ses  feuilles  dentées  en  manièie  de  tionnaire  encyclopédique  , édition 

scie  , et  semblables  à celles  de  l’àr-  in-folio. 
bousier  , lancéolées  , cotonneuses  etj 

dessous;  les  fleurs  blanches  au  soin-  NEIGE  , Physique.  Il  est  difficile 
met  des  rameaux  ; fruit  comme  celui  de  se  faire  une  idée  exacte  de  la  neige  , 

du  sorbier.  si  on  ne  compare  ce  phénomène  avec 

V.  Néflier  Amelanchier.  Mes-  ceux  de  la  cristallisation  des  sels  en 

pilus  amelanchicr.  I.IN.Petitarbrisseau  général  : il  convient  de  remonter 

originaire  de  Provence  , de  Suisse,  etc.  à ce  procédé  de  la  nature , d’érudier 

à feuilles  ovales  , dentées.  Lorsqu’il  les  circonstances  qui  le  favorisent  et 

est  encore  jeune , toutes  ses  parties  de  déduire  des  mêmes  principes  la 

iront  yelues  et  cotonneuses  ; elles  de»  congélation  particulière  qu’on  se  prcM 
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pose  d’examiner  ici.  On  suppose  d'ail- 
leurs , que  la  savante  dissertation  de 
M.  de  Mairan.sur  la  glace,  est  connue. 

Les  principaux  agens  , ou  plutôt 
les  moyens  que  la  nature  emploie 
pour  opérer  la  cristallisation  des  sels , 
sont  , comme  on  sait  , l’eau  , l’air  et 
le  refroidissement  ; car  le  repos  qu’on 
suppose  être  une  circonstance  essen- 
tielle , semble  quelquefois  être  un 
obstacle  : on  peu»  en  effet  observer  , 
en  faisant  cristalliser  des  sels  dans  un 
appareil  convenable  , que  les  cristaux 
lents  à se  former  , quand  tout  étoit 
immobile  , paroissent  aussitôt , et  se 
réunissent  en  une  masse  concrète  par 
une  impulsion  communiquée  au  vase. 

L’eau  entre  essentiellement  comme 
principe  constituant  de  toute  forme 
de  cristallisation  ; si  l’eau  surabonde  , 
il  faut  la  soustraire  en  partie  par 
l’évaporation  , afin  que  les  parties 
du  sel  suffisamment  rapprochées , s’u- 
nissent les  unes  aux  autres , et  forment 
des  cristaux.  Si  l’évaporation  est  pous- 
sée trop  loin  , et  qu’on  enlève  une 
partie  de  l’eau  de  cristallisation  , la 
Forme  régulière  des  cristaux  dispa- 
roît  aussi , et  il  ne  reste  qu’une  espèce 
de  poudre  plus  ou  moins  fine  , 
comme  on  peut  facilement  en  faire 
l’expérience  sur  le  sel  commun , 
le  sucre  , etc.  L’air  est  aussi  un  prin- 
cipe constituant  de  toute  cristallisa- 
tion , puisqu’on  ne  peut  opérer  celle-ci 
dans  le  vide  ; un  des  grands  principe» 
même  de  la  raffinerie  du  sucre  , sui- 
vant la  méthode  nouvelle  de  M.  Bou- 
cherie , est  d'exposer  à l’air  le  sucre 
d’une  qualité  inférieure  ; c’est-à-dire , 
celui  dont  les  cristaux  sont  petits  et 
peu  prononcés  : c’est  ce  qu’on  pra- 
tique en  versant  le  sirop  très  rapproché 
dans  de  grands  baquets  qui  présentent 
une  grande  surface  à l’air  : on  aug- 
mente encore  le  point  de  contact 
avec  cet  élément  en  remuant  souvent 
cette  masse  sous  forme  saline  ; quelques 
jours  après , si  on  reprend  ce  même 
lucre  et  qu’on  le  soumette  de  nou-r 
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veau  à l’évaporation  et  aux  autres 
procédés  ordinaires , pour  ne  lui  lais- 
ser que  la  quantité  d’eau  nécessaire  , 
on  obtient  un  sucre  très  - bien  cris- 
tallisé , et  de  la  meilleure  qualité. 
Le  refroidissement  , enfin , est  une 
circonstance  essentielle  que  personne 
n’ignore. 

ün  ne  doute  point , depuis  long- 
temps , que  toutes  les  espèces  de 
concrétions  de  l’eau  , ne  soient  de 
véritables  cristallisations  ; mais  on 
doit  remarquer  que  les  circons- 
tances les  plus  favorables  se  réu- 
nissent pour  la  formation  de  la  neige: 
elle  vient  de  l’eau  des  nuages  , qui 
est  dans  une  très -grande  division  , 
et  qui  offre  une  grande  surface  au 
contact  de  l’air.  Ces  amas  de  va- 
peurs ou  d’exhalaisons  sont  suspen- 
dues à différentes  hauteurs  , et  sont 
transportées  librement  par  les  vents 
dans  l’atmosphère  ; c’est  pn  refroi- 
dissement qui  vient  les  saisir  avant 
qu’elles  se  soient  réunies  en  grosses 
gouttes.  Rien  ne  manque  au  concours 
des  causes  propres  à seconder  la  cris- 
tallisation ; c'est  l’êau  elle-même  qui 
entre  comme  principe  constituant  de 
toute  forme  de  cristaux  salins  , et  qui 
semble  , à ce  titre  , devoir  posséder 
à un  degré  éminent  cette  qualité  ; 
elle  est  dans  un  état  de  division  ex- 
trême , et  par  conséquent  elle  pré- 
sente une  grande  surface  à l’air  , et 
peut  s’en  pénétrer  pour  prendre  une 
forme  concrète.  Le  refroidissement 
se  conclut  aisément  par  la  saison  même 
dans  laquelle  parolt  la  neige. 

Le  caractère  particulier  des  flo- 
cons de  neige  doit  offrir  nécessair 
rement  plusieurs  points  de  ressem- 
blance avec  les  autres  formes  que 
prend  l’eau  dans  toute  autre  espèce 
de  congélation.  Les  variétés  dont  ils 
sont  susceptibles  ne  peuvent  venir 
que  de  la  promptitude  ou  de  la  len- 
teur du  refroidissement , ainsi  que  des 
autres  causes  qui  concourent  à la 
cristallisation.  Ces  flocons  ne  sont 
quelquefois 
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quelquefois  que  comme  de  petites 
aiguilles,  quelquefois  ce  sont  de  peti- 
tes étoiles  exagonales  qui  se  terminent 
en  pointes  tort  aiguës,  et  qui  forment 
ensemble  des  angles  de  soixante  de- 
grés. Il  arrive  ain0i  que  le  milieu  du 
corps  de  l’étoile  est  plus  épais  et  se 
termine  en  pointes  aiguës.  M.  Mus- 
cliembrcek  dit  avoir  vu  dans  une 
autre  occasion  des  flocons  exagones 
composés  de  rayons  fort  minces  , 
qui  etoient  comme  autant  de  branches 
doit  il  en  partoit  encore  d’autres , 
ce  qui  donnoit  à l’ensemble  la  forme 
d'un  arbre.  MM.  Cassini , Erasme, 
Bartholin  et  d’autres  observateurs 
ont  remarqué  encore  d’autres  variétés 
accessoires.  Le  passage  subit  d'une 
température  moyenne  de  l'atmos- 
phère à un  froid  plus  ou  moins  vif , 
doit  nécessairement  influer  sur  laforme 
de  la  neige. 

Dans  les  sels  et  dans  toutes  les 
substances  cristal! isables  , quoiqu’on 
observe  dans  chaque  espèce  la  torrae 
primitive  qu’affectent  les  cristaux  , 
tl  s circonstances  particulières  peu- 
vent l’altérer  plus  ou  moins  , e»  la 
faire  éloignpr  d’un  état  partait  de 
régularité.  C’est  ce  qui  a aussi  lieu 
par  rapport  à la  neige  ; les  progrès 
divers  du  refroidissement  dont  je 
viens  de  parler , le  mouvement  de 
l’air  qui  pousse  les  vapeurs  aqueuses 
au  moment  de  leur  concrétion  , la  na- 
ture même  des  nuages,  sont  autant  de 
causes  qui  peuvent  s'opposer  à un 
arrangement  régulier  des  parties  in- 
tégrantes de  l’eau , combinées  avec 
celles  de  l’air  ; mais  les  différentes 
espèces  de  flocons  qui  en  résultent 
ne  sont  jamais  confondues  dans  la 
même  neige.  Il  n’en  tombe  que  d’une 
espèce,  soit  dans  différens  jours , soit 
dans  différentes  heures  du  même 
jour. 

Quelle  que  soit  la  forme  des  flo- 
cons de  neige  , on  y retrouve  tou- 
jours les  premiers  linéament  de  la 
cristallisation  primitive  que  l’eau  af- 
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fecte  dans  la  congélation  en  général. 

On  voit  de  longs  tilamens  d’eau 
glacée  , quelquefois  entièrement  sé- 
parés les  uns  des  autres,  mais  ordi- 
nairement rassemblés  sous  différens 
angles  de  soixante  degrés,  arrange- 
ment qui  paroit  tenir  à une  loi  fixe 
et  déterminée  du  passage  de  la  flui- 
dité de  i’eau  à son  état  concret. 

Si  ott  trouve  la  plus  grande  ana- 
logie entre  la  formation  de  la  neige 
et  celle  des  cristaux  salins  qu’on  pro- 
duit en  chimie , ou  que  la  nature 
opère  elle-même  , on  en  trouve  aussi 
dans  la  manière  dont  cette  espèce 
de  congélation  de  l’eau  se  détruit , 
comparée  avec  celle  qu’observent 
les  autres  cristallisations  dans  le 
même  cas. 

La  plupart  des  sels  cristallisés  dan? 
une  quantité  d’eau  insuffisante  pour 
les  tenir  en  dissolution  , deviennent 
solubles  par  cette  même  eau,  si  on 
l'échauffe,  et  lescri>taux  disparoissent. 
O i sait  qu’il  en  est  de  même  de  la 
fonte  de  la  neige  dans  un  air  chaud 
ou  tempéré.  La  même  foute  peut 
être  produite  par  une  chute  de  pluie, 
de  même  qu’une  quantité  d’eau  Sura- 
bondante produit  la  dissolution  des 
se’s.  Si' on  fait  perdre  l’eau  de  cris- 
tallisation à un  sel  quelconque,  la 
forme  de  ses  Cristaux  s’efface  et 
disparoit  ; de  meme  s’il  survient  un 
vent  sec  au  plus  fort  de  la  gelée  , 
il  se  produit  une  espèce  d’évapora- 
tion qui  fait  disparoître  la  neige. 

La  glace  ordinaire  est  beaucoup 
lus  pesante  que  la  neige  ; le  volume 
e cette  première  ne  surpasse  que  d’un 
dixième  ou  d’un  neuvième  tout  au 
plus  , celui  de  l’eau  dont  elle  est 
formée  ; au  lieu  que  la  neige  qui 
vient  de  tomber  a dix  ou  douze  fois 
plus  de  volume  que  l’eau  qu’elle  four- 
nit étant  fondue.  Quelquefois  même 
cette  augmentation  est  plus  grande. 
M.  Muschembroek  ayant  mesuré  à 
Utrecht  de  la  neige  qui  étoit  faite 
comme  de  petites  étoiles  , ilia  trouva 
2e >mt  VU.  1 
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vingt-quatre  fois  moins  dense  que 
l’eau.  D'un  autre  côté  , la  neige  ne 
s.iuruit  faire  le  même  effort  que  la 
giace  pour  se  dilater  ; elle  ne  rompt 
point  de  vaisseaux  qui  la  contiennent  ; 
tlle  cède  à la  compression  , et  l’on 
peut  la  réduire  à un  volume  pres- 
qu’égal  à celui  de  la  glace  ordinaire  ; 
mais  elle  ne  peut  être  fortement 
comprimée  sans  perdre  au  moins  en 
partie  son  opacité  et  sa  blancheur  ; 
c'est  qu’elle  n’est  blanche  et  opaque 
que  dans  sa  totalité. 

La  blancheur  de  la  neige  peut 
être  conçue  de  la  manière  suivante  ; 
elle  renvoie  la  lumière  avec  beau- 
coup de  force  , quoiqu’elle  ne  soit 
que  de  la  glace , dont  chaque  prati- 
cule  est  transparente  lorsqu'un  l'exa- 
mine de  près  ; il  semble  que  presque 
toute  la  lumière , bien  loin  d’étre 
réfléchie  , devroit  plutôt  passer  à 
travers  les  pores  qui  se  trouvent  entre 
chaque  pa rtieule.  Cependant,  dès  qu’on 
vient  à considérer  avec  attention  ces 
petits  espaces  intermédiaires , on 
apperçoit  qu’ils  sont  d’une  figure 
fort  irrégulière , ce  qui  coutribue  à 
la  réflexion  des  rayons  de  la  lumière  ; 
il  en  est  ici  comme  du  verre  le  plus 
transparent  que  l’on  réduit  en  poudre  ; 
car  il  est  aussi  blanc  que  la  neige  , 
et  les  parties  dont  il  est  compose 
sont  aussi  transparantes  lorsqu’on  les 
examine  en  elles-mêmes. 

La  froideur  de  la  neige  n’a  rien  de 
particulier  en  général  ; la  neige  et 
la  glace  sont  également  froides,  soit 
dans  l’instant  de  leur  formation  , soit 
après  qu’elles  se  sont  formées , toutes 
les  circonstances  étant  d’ailleurs  les 
mêmes  ; mais  lorsque  la  neige  est 
rassemblée  en  tas  , il  paroît  qu’elle 
conserve  une  température  plus  douce 
qu’à  la  surface.  On  lit  dans  les  Mé- 
moires  de  l’académie  des  sciences  , le 
détail  des  expériences  de  M.  Guet  tard , 

Îui  tendent  à prouver  qu’il  fait  moins 
oid  sous  la  neige  qu’à  l’air  extérieur  , 
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et  que  plus  le  monceau  est  épais  l 
plus  le  thermomètre  qu’on  plonge 
au  bas  de  cette  masse  se  tient  au- 
dessus  de  zéro.  C’est  Ce  que  les  per- 
drix semblent  avoir  appris  de  la  na- 
ture. Ces  oiseaux  se  cachent  en  hiver 
sous  la  neige  , et  on  les  y chasse 
avec  des  chiens  dressés.  Les  hommes 
pris  de  la  nuit  en  voyageant,  se  for- 
ment des  cabanes  de  neige  où  ils 
passent  les  nuits  les  plus  froides  , 
sans  avoir  rien  à craindre  de  leur 
rigueur. 

Economie  rurale. 

L’assertion  d’un  chimiste  qui  dit 
avoir  découvert  du  nitre  dans  la  neige, 
11e  trouve  guère  plus  de  défenseurs  ; 
et  si  on  n’avoit  à alléguer  que 
cette  substance  saline  , pour  prouver 
l’influence  de  la  neige  sur  la  végé- 
tation , la  question  seroit  bientôr 
terminée  : mais  on  a des  faits  beau- 
coup plus  positifs  , déduits  de  l’ob- 
servation , et  que  la  composition 
même  de  la  neige  peut  faire  pré- 
sumer. On  ne  peut  nier  en  effet , 
que  la  neige  , comme  cristallisation  , 
ne  contienne  beaucoup  d’air , outre 
l’eau  qui  est  son  autre  principe  : or  , 
ces  deux  élémens  sont  les  grands 
agens  de  la  végétation.  11  est  cons- 
tant d'ailleurs  , que  la  neige  con- 
tribue à la  fertilité  de  bien  des  terres  , 
et  à l’accroissement  d’un  grand 
nombre  de  végétaux.  Les  années 
où  il  tombe  beaucoup  de  neige  , 
sont  toujours  abondantes  , et  les 
montagnes  que  la  neige  couvre 
perpétuellement  , sont  chargées  à 
leur  base  , sur  leur  adossement  et 
dans  les  prairies  , des  plantes  les  plus 
vertes  et  les  mieux  nourries. 

On  en  trouve  des  exemples  firap- 
pans  dans  les  montagnes  de  la  Laponie. 
Les  bases  ou  les  parties  inférieures 
de  ces  montagnes  , sont  couvertes 
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de  forets  épaisses  ; les  parties  moyen- 
nes qui  succèdent  à ces  dernières, 
outre  des  collines  nues  , hérissées 
et  sablonneuses , offrent  des  plaines 
et  des  vallons  qui  contiennent  une 
terre  grossière  , semblable  à celle 
des  marécages  , et  propre  à la  végé- 
tation. C’est  là  que  coulent  des 
torrens  d’une  eaux  froide  qui  provient 
de  la  fonte  des  neiges  : on  trouve 
encore  au  - dessus  , d'autres  lieux 
montueax  et  couverts  de  l’espèce 
de  lichen  dont  se  nourrissent  les 
rennes  : il  y a enfin  , avant  d’arriver 
aux  sommets  glacés  de  ces  monta- 
gnes, d’autres  lieux  élevés  où  crois- 
sent aussiles  plantes  des  Alpes. 

Tout  l’adossement  donc  de  ces 
montagnes  qui  est  compris  entre  les 
sommets  recouverts  de  neiges  éter- 
nelles , et  les  bases  où  croissent  les 
forêts  , est  le  vrai  champ  de  la 
végétation  , de  ce  qu’on  appelle  les 
plantes  alpines  , telles  que  sont  dif- 
férentes espèces  à'hSracleum  , l’angé- 
lique , le  sonchus  , 1 ’erigium  et 

plusieurs  plantes  de  la  classe  de  la 
letradynamie.  Ces  lieux  sont  cou- 
verts de  neige  jusqu’au  solstice  d’été  : 
elle  se  fond  alors  par  la  chaleur 
du  soleil  dans  sept  à huit  jours.  La 
végétation  est  si  prompte,  que  dans 
la  semaine  suivante  les  campagnes 
sont  couvertes  de  verdure  : il  ne  faut 
pas  plus  de  temps  aux  plantes  pour 
parvenir  à leur  juste  grandeur.  Huit 
jours  de  plus  suffisent  pour  les  faire 
fleurir  et  pour  les  porter  au  plus 
haut  degré  de  vigueur.  Le  même 
espace  de  temps  fait  parvenir  les 
fruits  à leur  pleine  maturité.  A peine 
ont-elles  donné  leur  semence  , que 
les  nuits  très -froides  et  les  neiges 
annoncent  le  retour  de  l’hiver.  Ainsi , 
ce  pays  ne  jouit  que  d’un  été  d’en- 
viron six  semaines  , sans  être  pré- 
cédé du  printemps  , ni  suivi  de  l’au- 
tomne. Il  ne  peut  y croître  et  sub- 
sister que  l’espèce  de  plantes  qui  , 
dans  ce  court  intervalle , sont  de  nature 
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à g’rmer,  fleurir,  poitsr  des  fruits 
et  les  mûrir.  L’hiver  suit  immédia- 
tement l’été  , et  fait  succéder  la 
gelée  aux  chaleurs  : il  tombe  aussi- 
tôt une  grande  quantité  de  neige  qui 
s’y  accumule  à une  grande  hauteur  ; 
elle  couvre  la  terre  qui  n’est  point 
encore  glacée  , et  la  défend  du  froid 
rigoureux  qui  doit  succéder.  Les 
plantes  alpines , quoique  dans  un 
climat  très-âpre  , ne  reçoivent  au- 
cune atteinte , et  leurs  racines  se 
conservent  sous  la  terre.  Ces  mêmes 
plantes  reçoivent  plus  de  dommage 
de  la  gelée  dans  nos  climats  tempé- 
rés , parce  que  souvent  dans  nos 
jardins  , elles  ne  sont  pas  défendues 
par  une  enveloppe  extérieure  de  neige , 
et  les  gelées  de  la  nuit  les  font  périr. 

Si  la  neige  ne  se  fond  pas  lentement, 
elle  peut  nuire  aux  végétaux  : rien 
n’est  plus  pernicieux  aux  plantes  et 
aux  arbres  que  la  neige  qui,  séjour- 
nant sur  la  terre , fond  en  partie  le 
jour , pour  se  geler  de  nouveau  la 
nuit.  Il  en  est  de  même  de  la  neige 
qui  succède  à de  fortes  gelées  : o;i 
voit  sur-tout  les  tristes  suites  de  ce- 
renversement  de  l’ordre  naturel  en 
Laponie , lorsque  ce  cas  rare  survient. 

En  général , les  rennes  , . pendant  * _ , 
l’hiver , parcourent  les  neiges  , et  - 
y subsistent  comme  les  autres  ■ 
animaux  dans  de  gras  pâturages  : 
leur  industrie  leur  fait  trouver  au- 
dessous  de  cette  congélation  , l’ali- 
ment qui  leur  convient  : la  peau  très- 
dure  de  leur  museau  et  de  leu  f s 
pieds  suffit  pour  rompre  la  croûte 
glacée  qui  couvre  la  neige  , et  ils 
vont  chercher  au-dessous , l’espèce 
de  lichen  qui  est  destiné  à leur  ser- 
vir de  nourriture.  Mais  s’il  arrive , 
ce  qui  est  rare  , que  l’hiver  com- 
mence par  la  pluie , la  terre  se  cou- 
vre immédiatement  d’une  croûte  de 
glace  , avant  que  la  neige  tombe  : 
le  lichen  se  trouve  pris  au-dessous  , 
et  la  renne  ne  pouvant  y pénétrer , 
est  privée  de  son  aliment  naturel , 
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ut  ne  peut  que  périr  , fa^te  Se 
substance  Sans  ces  climats  stériles. 
Le  lapon  est  alors  exposé  à perdre 
une  grande  partie  de  ses  troupeaux  , 
et  il  n’a  d'autre  ressource  pour  les 
faite  subsister  , que  d’abattre  avec 
la  barbe  , les  vieux  pii. s qui  sont 
couverts  d’une  mousse  tilamenteuse. 
La  litige  sert  de  couverture  à la  terre  , 
et  entretient  une  certaine  chaleur 
nécessaire  à la  végétation. 

Di ûe tique  et  mïJecine. 

La  neige  peut  être  employée  au 
déiaut  de  la  glace  , pour  préparer 
des  boissons  taliaieliissaïUes.  Il  parott 
que  les  anciens  Romains,  en  usoient 
ainsi  pendant  l’éié,  et  qu’ils  constr- 
voient  dans  des  espèces  de  glacières  , 
la  neige  la  plus  pure  qu’on  faisoit  pren- 
dre dans  les  montagnes.  On  en  servok 
ensuite  à table,  et  sa  prompte  dissolu- 
tion dans  les  boissons,  devoir  produire 
une  liaîtheur  agréable  durant  les  gran- 
de,, liait  in-  de  rété.l’linelenaturaliste 
déclame  contre  celte  coutume , et 

firéiend  qu'il  résulte  en  général , de 
a neige,  une  boisson  liés -nui- 
sible. biais  de  pareilles  opinions  tien- 
nent souvent  à des  préjugés  ou  à 
des  piincipes  de  physique  peu  exacts. 
La  raison  en  effet  , que  ce  natu- 
raliste en  donne  , est  que  la  neige 
étant  un  corps  solide , ce  que  l’eau 
avoit  de  plus  subtil,  s’est  évaporé. 
Or , on  sent  aisément  que  les  notions 
qu’on  a maintenant  acquises  sur  la 
nature  et  la  foimation  de  la  neige  , 
ne  laissent  plus  de  piise  à de  pareils 
raisonnemens  : il  est  aussi  ttè*-dou- 
teux  qu’on  doive  attribuer  la  forma- 
tion des  goitres  à la  seule  boisson 
de  l’eau  qui  résulte  de  la  fonte  des 
neiges  , et  il  faut  nécessairement 
admettre  le  concours  de  la  nourriture 
et  de  l’influence  de  l’air. 

Rien  ne  prouve  mieux  la  différente 
origine  de  la  chaleur  animale  et  de 
eeliedes  autres  corps , que  le  pouvoir 
qu’a  la  neige  même  d’exciter  la  pre- 
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mière  par  son  application  sur  le 
corps' vivant  : qu’on  hotte  ses  mains 
avec  la  neige , bifntbt  après  on  y 
éprouvera  une  chaleur  vive  et  pi- 
quante , comme  par  une  espèce  de 
réaction  des  forces  de  la  vie  qui 
semblent  repousser  une  atteinte  nui- 
sible. Les  septentrionaux  rappellent 
ainsi  la  chaleur  à leurs  mains , à 
leur  nez  et  à leurs  oreilles , après 
s’être  exposés  à lin  froid  aigu  , et  au 
moment  de  rentrer  dans  kurs  de- 
meures. On  a employé  dans  les  liè- 
vres malignes  ou  pestilentielles  , des 
frictions  avec  la  neige  ou  la  glare 
et  ce  moyen  est  devenu  un  tonique 
salutaire  qui  a rappelé  une  vie  prête 
à s’éteindre  : la  neige  ou  toute  autre 
tau  , dans  un  état  de  froideur  gla- 
ciale , est  employée  par  les  Russes 
immédiatement  apiès  leurs  bains  de 
vapeur*  ; ils  se  roulent  tont  nuds  sur 
cette  espèce  de  congélation  , raffer- 
missent leur  coips  comme  par  une 
es]fêce.  de  trempe  : ce  passage  brus- 
que et  subit  re  fait  que  les  rendre 
plus  robustes,  et  lépercuter  les  hu- 
meurs qui  s’étoient  portées  à la  sur- 
face du  corps  par  une  chaleur  hu- 
mide ; leur  peau  étoit  d’un  rouge 
vif  et  pourpré  en  sortant  du  bain  ; 
bien  6t  par  l'action  de  la  neige,  elle 
reprend  la  blancheur  de  l’albâtre.  Ce 
peuple  , en  observant  cette  coutume  , 
se  maintient  sain  et  robuste  , au  Lieu 
que  les  grands  qui  se  bornent  au 
bain  de  vapeurs , restent  dans  un 
état  de  foiblesse.  La  neige  devient 
elle-même  un  remède  contre  ce  mal 
si  ordinaire  en  hiver  sous  le  nom 
d 'engelures  : Agricola  assure  que  celles 
même  du  nez  ou  des  oreilles  peuvent 
être  facilement  guéries  par  l’applica- 
tion delà  neige.  A.  B. 

Neigf.  , vapeur  dont  les  particules 
glacées  dans  l’atmosphère  , tombent 
ensuite  par  flocons  sur  terre.  La 
neige  est  une  véritable  cristallisation 
de  l’eau  réduite  en  vapeurs. 
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Les  nuages  ne  sont  autre  chose 
qu’un  brouillard  plus  ou  moins  épais  ; 
ou  une  eau  réduite  en  vapeurs  , et 
par  conséquent  dont  les  particules  sont 
très-déliées,  et  au  point  qu’elles  sont 
pins  légères  que  l’air  atmosphérique 
qui  les  supporte  : si  plusieurs  de  ces 
particules  se  réunissent , elles  forment 
une  gouttelette,  si  celle-ci  se  réunit 
à une  autre , alors  l’équilibre  est 
rompu , et  la  vapeur  réduite  en  eau 
ou  en  gouttes  , tombe  , foi  me  la 
pluie  pendant  l’été , et  la  neige  lors- 
que le  froid  règne  dans  l’atmosphère. 
Plus  les  régions  supérieure  et  moyenne 
sont  froides  , et  la  région  terrestre 
échauffée  jusqu’à  un  certain  point , 
et  plus  la  neige  est  abondante  ; parce 
que  le  froid  de  la  région  supérieure , 
à l'instar  du  réfrigérant  d’un  alern- 
bic  , condense  les  vapeurs , et  les 
oblige  à se  réunir  en  molécules  , et 

f tendant  ce  temps  , la  région  terrestre 
aisse  évaporer  - de  son  sein  , une 
plus  grande  masse  de  vapeurs  , qui 
s’élèvent  à la  région  moyenne  : 
sans  évaporation,  point  de  distillation, 
et  aucune  distillation  sans  conden- 
sation de  vapeurs.  Cet  exemple  qu’on 
a sans  cesse  sous  les  yeux  dans  toutes 
les  brûleries  d’esprit  ardent , est  l’image 
la  plus  caractérisée  de  la  formation 
des  nuages , et  de  leur  chute  en 
pluie  ou  en  neige.  La  pluie  affecte 
une  forme  ronde  en  tombant,  parce 
que  toutes  ses  parties  fluides  tendent  à 
se  rapprocher  de  leur  centre  ; la 
figure  de  la  neige , au  contraire , 
ressemble  à une  étoile  , à six  et  quel- 
quefois à douze  pointes,  c’est  l’effet 
de  sa  cristallisation  par  le  froid.  Si 
plusieurs  portions  neigeuses  se  ren- 
contrent dans  leur  chute , elles  se 
réunissent  ; alors  leurs  figures  sont 
plus  compliquées  ; cependant  cet 
agrégat  présente  toujours  des  pointes 
d’étoiles  ; et  on  l’appelle  flocon.  Si  , 
au  contraire  , la  neige  est  ballottée 
dans  l’air,  si  chaque  particule  est  frois- 
sée contre  une  ou  plusieurs  particules 
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voisines,  alors  sci  angles  s’émoussent 
et  les  grains  de  neige  sont  ronds  ; 
enfin,  la  neige  est  quelquefois  si  toit 
ballottée  dans  l’atmosphère,  et  le  frot- 
tement si  considérable,  qu’elle  tombe 
alors  connue  une  poussière  très- line 
sans  forme  déterminée.  La  cause  de 
ce  dernier  etict  peut  encore  dépendre 
d’uue  si  prompte  congélation  de  la 
vapeur  dans  l'atmosphère  , que  la 
neige  n’a  pas  le  temps  de  prendre 
une  forme  régulière  , en  se  cristal- 
lisant : l’on  sait  que  la  cristallisation 
opérée  lentement , donne  les  plus 
beaux  cristaux , et  c’est  même  le  seul 
et  unique  moyen  de  les  obtenir 
dans  leur  plus  grande  peifcction. 
La  neige  fondue  , rend  environ  un 
douzième  d'eau  ; ainsi  un  pied  de 
neige  donne  à peu-près  un  pouce 
d’eau  ; ii  n’est  pas  possible  d’établir , 
à ce  sujet,  une  proportion  géomé- 
trique, parce  que  la  neige,  tombée 
depuis  plusieurs  jours  , ou  depuis 
long-temps,  se  tasse  sur  elle-même, 
et  encore  plus  , lorsqu’elle  est  tom- 
bée par  flocons , et  pendant  les  grandes 
gelées.  S’il  règne  de  grands  courans 
d’air  , ces  courans  causent  une  forte 
évaporation  , et  les  paysans  disent  : 
le  cent  mange  U neige.  Ces  portion- 
cules  de  neige  entraînées  dans  l’at- 
mosphère , rendent  le  froid  plus  pi- 
quant. Sur  les  hautes  montagnes  , la 
neige  fond  plus  promptement  par  un 
temps  nuageux  et  bas  , que  par  un 
c iel  clair  et  serein  , quoiqu’au  même 
degré  de  température. 

Il  arrive  ordinairement  , lorsque 
le  temps  se  radoucit  , qu’il  tombe 
plus  de  neige  qu’auparavant  ; cette 
observation  est  vraie  , à la  lettre  , 
pour  l’intérieur  des  terres  ; mais  le 
voisinage  de  la  mer  fait  une  excep- 
tion , et  prouve  que , pendant  les 
plus  grands  froids  , il  neige  dans  les 
pays  circonvoisins. 

La  blancheur  éclatante  de  la  neige 
fatigue  beaucoup  la  vue , parce  que 
le  blanc  réfléchit  fortement  la  lumière. 
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et  il  survient  des  inflammations  au 
veux  de  ceux  qui  sont  forcés  à 
l’avoir  long-temps  en  perspective  , 
et  même  plusieurs  en  perdent  la  vue. 
Lorsque  la  terre  est  couverte  de 
neige  , et  pendant  que  la  lune  l’é- 
claire , on  découvre  , pendant  la  nuit , 
à une  très-grande  distance. 

La  couleur  de  l’atmosphère,  chargée 
de  neige , est  ordinairemet  bleuâtre 
pendant  le  jour , et  rougeâtre  du 
côté  du  soleil  couchant.  Il  neige  par 
toute  espèce  de  vents , mais  bien  plus 
lorsque  le  vent  du  sud  occupe  la  ré- 
gion supérieure  de  l’atmosphère  , et 
le  nord  , la  région  inférieure. 

La  neige , au  moment  qu’elle  tombe, 
est  à mon  avis  , l’eau  la  plus  pure  ; 
parce  qu’en  se  cristallisant  dans  l'at- 
mosphère, elle  se  dégage  de  toutes 
ses  impuretés  ou  parties  hétérogènes. 
L’eau  de  mer  gelée , est  très-bonne 
à boire  ; sa  cristallisation  l’a  donc  pu- 
rifiée ? La  neige  n’a  plus  les  mêmes 
qualités  , lorsqu’elle  à séjourné  du- 
rant quelques  jours , ou  pendant  quel- 
ques mois  sur  la  terre  ; elle  devient 
un  être  plus  composé  ; semblable  à 
une  éponge  , elle  se  pénètre  des  éva- 
porations qui  s’élèvent  du  sol  sur 
lequel  elle  repose  , et  des  vapeurs  et 
du  sel  aerien  de  l’atmosphère  : ce 
sel , au  rapport  du  célèbre  Bergman  , 
est  acide.  La  distillation  delà  neige, 

Ï>rise  au  moment  qu’elle  tombe  dans 
es  campagnes  éloignées  des  villes , 
et  non  dans  les  villes  ou  dans  leui;  çir- 
conférence  , prouve  quelle  fournit 
l’eau  la  plus  pure  ; et  la  rrtême  dis- 
tillation de  neige  tombée , par  exem-' 
le  dans  une  ville  , démontre  com- 
ien elle  est  altérée.  — Le  fait  sui- 
vant prouve  cette  assertion  : la 
neige  couvroit  , depuis  quinze 
jours  , le  sol  des  environs  de  Paris  , 
et  je  fus  un  jour  me  promener 
jusqu’à  une  bonne  lieue  de  la 
ville  , du  côté  du  midi  : je  pris  de  la 
neige  bien  propre,  et  la  mis  dans 
ma  bouche  , je  lui  trouvai  l’odeur  et 
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le  goût  de  fumée.  Le  ledemain  ie 
fus  à la  même  distance,  du  côté  du 
nord , et  la  npige  se  trouva  sans 
goût,  sans  odeur,  elle  en  avoit  un 
peu  à l’est  , et  beaucoup  plus  à 
l’ouest,  mais  moins  qu'au  sud.  Ces 
différences  étoient  produites  par  le 
vent  de  nord-ouest,  qui  régnoir  dépôts 
long-temps;  l’atmosphère  basse  et  nei- 
geuse , et  le  courant  d’air  avoient 
forcé  la  fumée  des  cheminée  de  la 
ville  , de  se  rabattre  , et  elle  avoit 
communiqué  son  goût  et  son  odeur 
à la  neige  : on  éprouve,  en  eitet, 
et  par  la  même  raison!,  dans  des  villes, 
une  cuisson  aux  yeux,  lorsque  l’at- 
mosphère est  chargée  de  neige  , et 
que  le  temps  est  bas.  Cette  acri- 
monie , dans  l’air , tient  à la  fumée 
qui  est  rabattue  , et  la  neige  , en  tom- 
bant , se  l’approprie , ou  plutôt  la 
fumée  s’attache  à la  neige , parce  que 
celle-ci  est  plus  froide:  j’ai  cru  ces 
détails  nécessaires  à l’explication  des 
effets  de  la  neige  , relativement  à la 
végétation. 

La  neige  comme  eau  pure,  etrendue 
telle  par  sa  cristallisation , contribue 
moins  à la  végétation  qu’une  simple 
pluie  d’été  , parce  que  cette  dernière , 
dans  son  état  de  vapeur , s’est  appro- 
piié  les.  émanations  élevées  de  la 
terre,  le  sel  aérien  et  une  portion 
d’air  fixe  qui  flottoient  dans  l’atmos- 
phère. Ainsi  , la  neige  comme  neige , 
n'engraisse  donc  pas  la  ferre  dans  le 
sens  littéral  du  proverbe.  Il  faut  ce- 
pendant convenir  qu’elle  produit  les 
plus  grands  effets.  Elle  défend  les 
herbes  des  injures  de  l’air,  et  con- 
serve les  racines  des  plantes.  Si  la 
couche 'est  épaisse,  le  grand  froid 
ne  peut  la  pénétrer.  Un  thermomètre 
plongé  jusqu’au  fond , et  un  autre 
thermomètre  placé  à sa  superficie  , 
prouvent  la  différence  d’intensité 
du  froid.  Si  la  couche  est  très-forte , 
le  froid  intérieur  sera  le  même  que 
celui  qui  existoit  dans  la  terre  au 
moment  que  la  neige  est  tombée; 
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quelques  jours  après  , le  froid  de  la 
couche  supérieure  de  la  terre  sera 
mis  peu  à peu  en  équilibre  avec 
celui  de  la  couche  intérieure  de  la 
neige  , et  souvent  on  trouvera 
comme  une  espèce  de  voûte  sous 
cette  couche  de  neige  , si  le  froid 
de  la  terre  étoit  peu  considérable 
au  moment  de  sa  chute.  Il  est  clair 
que  ces  données  souffrent  beaucoup 
de  modifications,  mais  elles  ne  sent 
pas  moins  réelles.  Il  ne  s’agit  pas  ici 
des  froids  de  Sibérie  , des  glaciè- 
res , etc. , mais  de  la  neige  et  du 
froid  des  parties  tempérées  de  l’Eu- 
rope. 

On  auroit  tort  de  conclure  de  ce 
qui  vient  d’être  dit , que  la  neige 
est  moins  froide  que  la  glace.  Dans 
les  deux  cas , l’eau  est  réellement 
glacée,  et  lorsque  les  circonstances 
sont  égales  , le  thermomètre  prouve 
que  le  degré  l’est  aussi.  Ce  n’est  donc 
qu’à  une  certaine  profondeur  que  la 
couche  inférieure  est  moins  froide 
que  la  supérieure. 

Jamais  la  neige  ne  produit  des 
effets  plus  salutaires  que  lorsqu’elle 
tombe  avant  que  le  sol  soit  engourdi 
par  de  fortes  gelées,  et  lorsqu’elle 
reste  long-temps  sur  terre.  Si  la  terre 
a été  fortement  gelée  avant  la  chute 
de  la  neige  , si  elle  a été  abondante , 
il  est  certain  que  le  dégel  laissera 
les  racines  des  bleds  en  l’air  ; et  si 
après  le  dégel,  il  ne  survient  pas 
une  pluie  douce  qui  resserre  la  terre , 
les  bleds  en  souffrironr.  Le  boiuculti- 
vateur  attend  que  la  grande  humidité 
soit  dissipée,  que  la  terre  ne  soit  plus 
gelée , alors  il  fait  passer  le  rouleau 
sur  ses  bleds , ce  qui  vaut  mieux 
ne  s’il  se  servoit  du  côté  plat  de  la 
erse , ( voye\  ce  mot.  ) Cette  opération 
tasse  la  terre  et  la  presse  contre  les 
racines.  S’il  survient  de  nouvelles 
gelées,  les  racines  ne  sont  pas  en- 
dommagées. Il  répète  alors  la  même 
opération , si  le  besoin  l’exige.  La 
neige  et  la  gelée  sont  d’excellents 
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laboureurs.  Alors,  les  exhalaisons  de  la 
terre  sont  retenues,  la  transpiration  des 

Liantes  ne  s’évapore  pas , lWr  fixe  , 
voye\  ce  mot)  qui  s’échappe  des 
uns  et  des  autres  est  retenu , et  la 
neige  s’approprie  le  tout.  C’est  dans 
ce  cas  que  la  neige  engraisse  réel- 
lement la  terre  , c’est-à-dire  , qu’en 
fondant  ell*  lui  rend  «es  matériaux 
de  la  sève  qui  se  seroient  disséminés 
sans  elle  dans  le  vague  de  l’air.  Les 
deux  effets  généraux  de  la  neige  sont 
donc  d’empêcher  le  froid  de  pénétrer 
profondément  dans  la  terre , et  de 
s’opposer  à la  perte  des  exhalaisons 
qui  s’élèvent  de  son  sein  ; enfin  , de 
lui  rendre  les  principes  qu’elle  a 
retenus,  et  ceux  qu’elle  a abs'orbés 
de  l’atmosphère  par  sa  surface  exté- 
rieure. On  n’a  point  fait  assez  d’atten- 
tion à cette  dernière  absorption. 
Cependant  je  la  regarde  comme  la 
cause  unique  de  la  couleur  terne  et 
jaunâtre  que  prend  la  neige  lors- 
qu'elle commence  à fondre  ; sur- 
tout près  des  grandes  villes  , et  lors- 
que le  dégel  survient  lentement.  Quoi 
qu’il  en  soit  , l’expérience  journa» 
hère  prouve  que  la  neige  est  très- 
utile  aux  champs,  aux  prairies  et 
même  aux  vignes  et  aux  arbres  pen- 
dant les  grands  froids.  Il  n’en  est  pas 
ainsi  du  tronc  et  des  branches  de 
plusieurs  arbres  qui  succombent  sous 
son  poids , l’olivier  sur-tout , et  par 
le  verglas  dont  elle  les  recouvre , si 
le  dégel  est  interrompu. 

L’abondance  de  neige , toutes  cir- 
constances égales,  sa  longue  durée 
sur  la  terre , sont  un  présage  heureux 
d’une  bonne  récolte.  Ce  qui  a été 
dit  plus  haut  , en  explique  la  raison. 
Mais  on  doit  beaucoup  craindre  les 
gelées  et  les  dégels  successifs  ; ils  furent 
la  cause  des  terribles  effets  des  hivers 
de  1709  » 17*8  et  1740. 

Les  montages  chargées  de  neige , 
ont  une  grande  influenee  sur  l’état  de 
l’atmosphère  des  environs  , et  quel- 
quefois même  à des  distances  fort  élt#- 
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gnées.  M.  Arbutnot  va  jusqu’à  dire 
que  la  neige  des  Alpes  influe  sur  le 
temps  qu’il  fait  en  Angleterre.  11  est 
certain  que  dans  les  plaines  situées 
au  pied  des  montagnes  couvertes  de 
neige  , on  éprouve  un  froid  très- 
âcre  , lorsque  le  vent  passe  rapide- 
ment sur  cette  neige  , parce  qu’il 
en  enlève  une  partie.  Le  bas-Lan- 
guedoc oltre  un  phénomène  bien  sin- 
gulier. Tant  que  la  chaîne  des  mon- 
tagnes qm  ie  traverse  de  l’est  à l'ouest , 
est  chargée  de  neige  , on  ne  craint 
pas  que  les  vents  de  sud  , de  sud-est 
et  sud-ouest , régnent.  On  voit  les 
nuages  accumulés  sur  la  mer  , et  le 
vent  de  mer  faire  les  plus  grands 
etforts  pour  qu’ils  s’avancent  vers 
le  nord  ; mais  le  vent  de  terre  reste 
triomphant , et  l’on  jouit  alors  des 
beaux  jours  qui  rendent  ce  climat  si 
délicieux  à celte  époque  ; enfin  , tant 
que  la  neige  tient  sur  les  montagnes , 
on  ne  craint  pas  les  déhnrdcmens  des 
rivières  , pendant  les  mois  dp  notem- 
érret  de  décembre.  La  fonte  des  neiges 
n’a  aucune  part  à ces  débordement. 
Voyez-en  la  cause  rapportée  au  mot 
montagne. 

La  neige  possède  plusieurs  pro- 
priétés , non  comme  eau  simple  , 
niais  comme  eau  glacée.  Lorsqu'elle 
est  bien  serrée  , bien  battue  , on  ia 
conserve  tout  aussi  long-temps  que  la 
glace  dont  elle  a le  même  degré  de 
froid.  La  manière  de  la  conserver  est 
décrite  au  mot  glacière.  Ses  e( têts  sur 
le  corps  humain  sont  les  mêmes  que 
ceux  de  la  glace  ; cependant  on  préfère 
la  neige  lorsqu’il  s’agit  de  frictionner  un 
membre  gelé,  (F e ye\  le  mot  Glace.. i 

NENUFAR  ou  NYMPHEA  ou 
LIS  DES  ÉTANGS,  ou  VOLANT 
D’EAU.  ( Voy,  pl.  I , p.  ùb.  ) Tour- 
ncfort  le  place  dans  la  quatrième  sec- 
tion de  la  sixième  classe  des  herbes  à 
fleur  de  plusieurs  pièces  régulières  et 
en  rose,  dont  le  pistil  devient  un  fruit 
divisé  en  cellules  , et  il  l’appelle  n yrn- 
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pb.ea  alba  major  ; Von  Linné  le' classe 
da  ns  la  polyandrie  monogynie,  et  le 
nomme  nymph.ra  alba. 

Fleur , D représente  le  bouton  de 
la  Heur  ; E , lorsqu’elle  est  prête  à 
s’épanouir;  b ,1a  rieur  épanouie  : alors 
elle  ressemble  à un  volant  d’ou  elle 
tire  son  nom.  Elle  est  composée 
de  quinze  pétales  environ  , disposés 
en  rose , plus  courts  que  le  calice  ; 
G représente  un  de  ces  pétales  sépa- 
rés ; H tait  voir  le  calice  d’une  seule 

{lièee  divisée  en  quatre  , vertes  en  de- 
lors  , pâles  en  dedans , les  etamines 
sont  en  très- grand  nombre  ; I en  repré- 
sente une  séparée  des  autres,  et  K , 
la  forme  du  pistil. 

Fruit , ressemblant  à une  tête  de  pa- 
vot , ou  baie  couronnée , il  est  partagé 
dans  sa  longueur  en  plusieurs  loges. 
On  le  voit  coupé  transversalement 
en  M ; N représente  les  semences 
oblongues  , noirâtres  et  luisantes. 

Feuille.  Avant  son  épanoui  .-sentent , 
elle  a la  forme  d’un  vrai  fer  de  lan- 
ce B;  lorsqu’elle  est  bien  dévelopée, 
elle  eu  en  forme  de  coeur  arrondi  ; 
C , très-entière  , charnue  veinée  , 
surnageant  l’eau. 

Racine , A ; très  gros-e , charnue , 
horizontale , brune  en  dehors , blan- 
che en  dedans  ; chargée  de  noeuds 
qui  sont  le»  anciennes  places  du  pétiole 
des  feuilles.  -y 

Fort.  La  tige  vit  dans  l’eau , cha- 
que tige  ne  porte  qu’une  fleur;  les 
feuilles  sont  couchées  sur  lasuiface 
de  l’eau. 

Lieu  ; les  étangs  , les  eaux  dor- 
mantes. La  plante  est  vivace  et  fleu- 
rit en  niai  et  juin  , suivant  le  climat. 

Propriétés , fleurs  insipides,  inodores, 
d’une  saveur  fade  et  un  peu  austère; 
la  racine  aqueuse , fade  , visqueuse. 
Cette  plante  a été  très-célébrée  : 
mérite-t-elle  la  réputation  dont 
- elle  jouit  i Un  examen  bien  réfléchi 
démontre  que  sa  propiiété  est  due 
à son  mucilage , et  à rien  de  plus. 
L’eau  distiucç  des  fleurs , ne  pro- 
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<3uit  pas  plus  d’effet  que  Teau  de 
rivière  distillée  ou  filtrée.  Il  en  est 
de  même  de  sa  conserve  qui  doit 
tout  au  sucre  qui  en  est  la  base.  Le 
miel  de  nenujar  n’agit  que  comme  miel 
ordinaire  : la  racine  a plus  de  pro- 
priétés ; elle  adoucit  quelquefois  l’ar- 
deur d’urine,  la  colique  néphrétique 
occasionnée  par  des  graviers  , la  go- 
norrhée virulente  , effets  dus  à son 
mucilage  comme  le  lin. 

Le  nenufir  à fleur  blanche  ou  jau- 
ne , produit  le  même  effet. 

Cette  plante  est  très  - pittoresque 
dans  les  pièces  d’eau. 

NÉPHRÉTIQUE.  ( Voyt\  Rein.  ) 

NÉPHRÉTIQUE.  ( Bois  ) Voye q 
Bois. 

NERFS.,  ( Maladie  des)  Méde- 
cine RURALE.  Les  nerfs  sont  des 
cordons  formés  par  l’assemblage  de 
plusieurs  filets  qui  viennent  de  la 
moelle  alongée  , rertfermée  dans  le 
crâne  , et  de  celle  qui  est  contenue 
dans  le  conduit  des  vertèbres , com- 
munément appelée  moelle  e'pinière. 

Les  nerfs  se  distribuent  dans  toutes 
les  parties  du  corps.  Celles  où  ils 
sont  plus  nombreux  et  plus  à dé- 
couvert , sont  toujours  douées  d'un 
sentiment  plus  vif  et  plus  exquis. 
Personne  n’ignore  que  le  siège  du 
sentiment  est  dans  la  substance  in- 
time des  nerfs.  On  a beaucoup  dis- 
puté pour  savoir  si  les  nerfs  avoient 
des  cavités.  Lewenhoeck  qui  a fait  le 
premier  cette  découverte  , étoit  , à 
ce  qu’il  assure  , venu  à bout  de  les 
rendre  sensibles.  Les  physiciens  qui 
ont  écrit  après  lui  , ont  pensé 
ue  les  nerfs  étoient  creux  , ou 
isposés  de  manière  à laisser  couler 
è travers  leur  substance  un  fluide 
spiritueux , dont  la  distribution  donne 
le  mouvment  et  le  sentiment  aux 
parties  où  il  aborde  : Heister  a adopté 
pe  sentiment  ; le  baron  de  Haller  ne 
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pense  pas  de  même.  Il  n’admet  point 
de  tuyaux  visibles  dans  les  nerfs  ; 
mais  comme  les  ordres  de  la  volonté 
s’exécutent  dans  le  moment  même  , 
et  comme  le  sentiment  de  la  dou- 
leur se  porte  avec  une  égale  rapidité  , 
des  extrémités  du  corps  à la  tête  , 
il  est  vraisemblable  que  la  moelle  est 
formée  de  tuyaux  , en  supposant  que 
la  sensation  et  le  mouvement  soient 
l’effet  d’une  liqueur. 

Quoi  qu’il  en  soit , l’affection  des 
nerfs  est  une  maladie  devenue  si 
commune  et  si  ordinaire , qu’il  y 
a bien  peu  de  personnes  qui  en 
soient  à l’abri.  Il  n'y  a presque  au- 
cune maladie  où  les  nerfs  ne  soient 
pour  quelque  chose  ; et  leur  lésion 
est  souvent  marquée  par  les  symp- 
tômes les  moins  analogues  aux  dé- 
sordres qu’ils  excittnt. 

'Les  nerfs  peuvent  être  affectés  , 
ou  par  trop  de  tension  et  d’irritation  , 
ou  par_ün  extrême  relâchement , qui 
peut  être  Subordonné  à une  infinité 
de  causes.  » 

L’irrita’tion  et  la  trop  grande  ten- 
sion des  net  fs  sont  le  plus  souvent 
causées  par  toute  sorte  d’excès.  Un 
exercice  violent  , l’usage  abusif  des 
liqueurs  spiritueuses  , un  régime  de 
vie  trop  échauffant , l’usage  des  mêts 
salés  , épicés  , et  de  haut  goût , les 
passions  de  l’ame  , un  tempérament 
vif  , et  très-sensible  ; des  malheurs 
et  des  chagrins  de  toute  espèce , en 
agitant  vivement  les  nerfs  , en  exci- 
tent la  tension  , dérangent  l’ordre  de 
leur  mouvement  , et  ces  ditVerens 
désordres  occasionnent  à leur  tour 
le  trouble  des  fonctions  de  l’aine. 
Le  relâchement  et  l’atonie  des  nerfs 
reconnoisscnt  des  causes  différentes  de 
celles-ci  : ces  deux  affections  viennent 
toujours  à la  suite  de  quelque  longue 
maladie.  Elles  dépendent  souvent 
d’une  grande  déperdition  de  subs- 
tance. Les  grandes  plaies  qui  four- 
nissent une  suppuration  très-abon- 
dante ; des  ulcères  de  miuvais  ca- 
Torne  LT/.  K. 
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ractcre  , de  fréquentes  hémorragies, 
une  diarrhée  coliq  urive  , et  tout 
ce  qui  peut  maigrir  et  dessécher  le 
corps  , peut  exciter  cet  état  de  relâ- 
chement  et  d'atonie  extrême  , dont 
les  malades  ne  se  relèvent  qu’avec 
beaucoup  d peine , et  auquel  ils 
succomb  ait  quelquefois.  Je  dois  faire 
ob-eiver  que  la  tension  et  l'irritation 
des  nerfs  sont  les  causes  les  plus  or- 
dinaires de  cette  atlection  de  nerfs  , 
cornue  sous  le  nom  de  vapeurs  , à 
laquelle  le  sexe  est  très  - sujet.  Je 
n’indiquerai  ni  le  traitement  conve- 
nable , ni  les  dit  érens  secours  mo- 
raux, dont  l'application  est  d’autant 

Îdus  utile  et  necessaire , que  cette  ma- 
adie  dépend  d’une  cause  rtiorale.Nous 
renvoyons  le  lecteur  au  mot  vapeurs. 

Mais  on  combattra  l’atonie  des 
nerfs  par  des  remèdes  et  des  moyens 
appropriés  aux  causes  qui  l'auront 
produite.  On  prescrira  aux  malades 
un  bon  régime  de  vie  , et  des  ali- 
meiis  ahondans  en  suc  nourricier  , 
principalement  aux  personnes  qu’une 
grande  déperdition  de  substance  aura 
jetées  dans  un  état  aussi  déplorable. 

La  diète  végétale , et  les  remèdes 
toniques  , tels  que  le  quinquina  , le 
petit  chêne  , la  gentiane  , les  mar- 
tiaux , et  l’usage  des  eaux  gazeuses 
conviendront  très  - bien  au  relâche- 
ment excité  par  une  longue  maladie. 
Le  bon  vin , le  café  , la  rôtie  au 
vin  , des  aÜmens  légèrement  assai- 
sonnés peuvent  produire  les  effets 
les  plus  salutaires  , en  remontant  le 
ton  des  nerfs  , et  en  leur  redonnant 
ce  degré  de  force  physique  capable 
de  rétablir  en  eux  l’ordre  de  leurs 
fonctions.  M.  AMI. 

NERF-FÉRURE.  Médecine  VÉ- 
TÉRINAIRE. Un  coup  quelconque, 
donné  sur  le  tendon  tl  -il.is'eur  du 
pied  de  devant  , donne  lit  u à ce  qu’on 
appelle  neif-férure,  ou  nerf-téru  , ou 
tendon  féru.  Cet  accident  , selon 
le  degré  de  ses  effets  , peut  être  plus 
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ou  moins  dangere*ux.  Le  cheval  com- 
mence à boiter  ; il  survient  au  canon 
et  aux  parties  voisines  un  engorge- 
ment qui  , apiès  avoir  duré  quel- 
ques jours  , diminue  insensiblement  ; 
quelquetois  la  peau  se  trouve  cou- 
pée , et  bien  souvent  à la  suite  de 
la  résolution  il  paroît  sur  la  peau 
une  grosseur  ressemblant  à un  gun- 
glion  , ( voyej  ce  mot  ) dont  le 
siège  est  dans  la  peau  ou  dans  le 
tissu  cellulaire. 

Curation.  L’inflammation  dissipée 
par  l’usage  des  fomentations  émollien- 
tes , et  les  cataplasmes  de  même  na- 
ture , il  faut  terminer  la  cure  par  les 
bains  et  les  frictions  aromatiques  faites 
d’une  décoction  de  sauge  , de  thym  , 
de  romarin  , etc.  Mais  si  malgré  ces 
remèdes  l’enflure  ne  paroît  pas  di- 
minuée , et  qu’il  y ait  un  ganglion  , 
il  faut  employer  les  topiques  décrits 
au  mot  ganglion.  M.  T. 

NERPRUN  , ou  NOIR-PRUN. 
( Voye^  planche  I,  pag.  56.  ) On  com- 
prend sous  le  même  titre  le  nerprun 
et  la  graine  ou  granetti  d’Avignon  , 
parce  que  cette  dernière  n’en  est  qu’une 
variété.  Tournefort  le  nomme  ca- 
tharricus  et  le  place  dans  la  première 
section  de  la  vingtième  clas'e  des  .ar- 
bres à Heur  d’une  seule  pièce,  dont 
le  pistil  devient  un  fruit  mou  , rempli 
de  semences  dures.  Von  Linné  lui 
conserve  la  meme  dénomination  , et 
le  classé  dans  la  pentandrie  mono- 
gynie. 

! leur.  A , représente  la  corolle  vue 
de  face  ; B , vue  de  profil  ; C , la 
corolle  ouverte.  La  corolle  tient  lieu 
de  calice  ; elle  est  en  forme  d’en- 
tonnoir , rude  au  touch  r , colorée 
en  dedans,  divisée  en  quatre  folioles. 
Les  fleurs  mâles  séparées  des  II  urs 
femelles  sur  des  pieds  différens  ; D 
représente  le  pistil. 

Fruit  ; E , baie  à deux  loges , et 
quelquefois  davantage  ; chaque  loge 
renferme  une  graine  F , ovale  , 
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pointue  , convexe  extérieurement  , 
et  aplatie  intérieurement. 

1 (utiles  , portées  par  des  pétioles 
simples  , entières  , arrondies  , dente- 
lées à leurs  bords  , d’un  vert  bril- 
lant. 

Racine  ligneuse. 

Port\  arbrisseau  dont  l’écorce  est 
lisse  , le  bois  jaunâtre  , les  branches 
garnies  d’épines  pointues  ; les  tleurs 
naissent  des  aisselles  des  feuilles  , sou- 
vent rassemblées  ; les  feuilles  le  plus 
souvent  alternativement  placées  , 
quelquefois  opposées. 

Lieu  ; nos  provinces  méridionales  ; 
dans  les  haies  et  le  long  des  rivières  ; 
fleurit  en  mai. 

Propriétés.  Baies  sans  odeur  , d’une 
saveur  âcre  et  glutincuse  ; elles  sont 
purgatives  , hydragogues.  Le  suc 
exprimé  des  baies  , édulcoré  avec  du 
miel  ou  avec  du  sucre  , est  indiqué 
dans  l’hydropisie  de  poitrine  simple  , 
et  l’hydropisie  de  matrice.  11  lait 
évacuer  une  grande  quantité  de  sé- 
rosités , mais  il  excite  souvent  des  co- 
liques. Le  sirop  de  nerprun  jouit  des 
mêmes  propriétés.  Le  suc  exprimé 
des  baies  se  donne  depuis  une  drachme 
jusqu’à  une  once,  édulcoré  avec  du 
nuel  ou  du  sucre  , et  étendu  dans 
quatre  onces  d’eau.  Pour  l’animal  , 
les  baies  à la  dose  d’une  poignée  , 
et  leurs  extraits  â la  dose  d’une  once. 

Les  baies  de  nerprun  préparées , 
donnent  la  couleur  que  les  peintres 
appellent  vert  de  vessie.  Ce  n’est  autre 
chose  que  le  suc  épaissi  des  baies  que 
l’on  fait  évaporer  à feu  lent , et 
auquel  on  ajoute  de  l’alun  de  roche 
dissous  dans  l’eau.  Quand  cette  pré- 
paration a acquis  la  consistance  de 
miel  , on  l’enferme  dans  des  vessies 
que  l’on  met  sécher  dans  la  che- 
minée. 

Cet  arbuste  offre  une  variété  dans 
son  espèce  , que  l’on  connoit  sous  la 
dénomination  de  graine  ou  de  gra- 
nette  d’Avignon  , à cause  de  l’usage 
de  sou  fruit  et  du  lieu  de  sa  nais- 
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sance.  Tournefort  la  nomme  rham- 
nus  catharticus  minor.  Elle  diftère 
du  précédent  par  toutes  ses  parties 
qui  sont  plus  petites  , et  par  les  dé- 
coupures de  la  fleur , qui  ne  sont 
pas  plus  longues  que  le  tube , tandis 
que  dans  le  nerprun  ordinaire , les 
découpures  de  la  corolle  sont  plus 
longues  que  le  tube.  Les  baies  de  cette 
variété  sont  très  connues  , très-em- 
ployées pour  les  teintures  en  jaune; 
on  prépare  avec  elles  la  couleur  ap- 
pellée  stil  de  grain.  Malgré  les  pré- 
parations quelconques  des  baies  , 
elles  donnent  un  jaune  qui  se  sou- 
tient très  - peu  , et  encore  moins 
lorsqu’elles  sont  employées  pour  les 
verts. 

Le  nerprun  livré  à lui-même  dans 
les  haies  , reste  en  arbrisseau  ; mai* 
semé  de  graine  , soigné  et  élagué  au 
besoin  , il  s’élève  en  arbre  depuis 
dix -huit  à vingt -quatre  pieds.  On 
peut  alors  l’employer  dans  les  bos- 
uets  d’été  , à cause  du  beau  vert 
e ses  feuilles.  Von  Linné  compte 
dix-huit  espèces  de  rhamnus  ; on  peut 
consulter  son  ouvrage.  La  plus  grande 
partie  exige  la  serre  chaude , ou  au 
moins  l’orangerie. 

NICOTIANE.  ( Voyei  Tabac.  ) 

NIELLE,  ou  BARBICHE,  ou  BAR- 
BE  DE  CAPUCIN  , ou  TOUTE- 
EPICE.  ( Voye\  planche  I , page  56.) 
Tournefort  la  place  dans  la  qua- 
trième section  de  la  sixième  classe 
des  herbes  à fleurs  de  plusieurs  pièces 
régulières  ou  en  rose  , dont  le  pistil 
devient  un  fruit  divisé  en  cellules  , 
et  il  l’appelle  nigella  arvensis  cornuta. 
Von  Linné  la  nomme  nigella  arvensis  , 
et  la  classe  dans  la  polyandrie  pen- 
tagynie. 

Fleur  , composée  de  cinq  pétales 
ovales  , planes  , obtus , ouverts  ; B re- 
présente un  des  pétales  ; huit  nec- 
taires disposés  en  rond  ; E repré- 
sente la  (orme  d’un  nectaire;  C fait 
K 2 
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voir  la  place  que  ces  nectaires  oc- 
cupent par  rapport  aux  parties 
sexulles  ; les  étaïuin-s  au  nombre  de 
trente  - cinq  pistils  ; D représente 
une  étamine  , et  !•' , les  cinq  pistils 
qui  n’en  tonnent  qu’un  par  leur  réu- 
nion. 

Fruit  ; G , capsule  à cinq  loges 
et  à dix  valves  , qui  s’ouvrent  par 
le  haut , surmontées  chacune  d une 
corne  , renfermant  des  semences  , 
I , ovoïdes , pointues , noires  et  an- 
guleuses. 

Feuilles , presque  velues , découpées 
en  petit*  le. miens. 

Racine,  fibreuse,  petite , blanchâtre. 

Lieu  , les  champs  ; la  plante  est 
annuelle  et  fleurit  en  juin  et  en 
Juillet. 

Port  ; de  quelques  pouces  de  hau- 
teur dans  les  champs  , de  plus  d’un 
pied  , lorsque  la  plante  est  cultivée  ; 
ses  tiges  sont  grêles  , quelquefois 
rameuses  ; les  fkurs  naissent  au  som- 
met ; et  les  feuilles  sont  alternati- 
vement placées  sut  les  tiges. 

Propriétés.  On  l’a  nommée  toute- 
épice  , à cause  de  l’odeur  douce  et 
aromatique  de  ses  semences  , et  de 
leur  saveur  âcre.  Elles  peuvent , en 
uelque  manière  , suppléer  les  épices 
e l'Inde,  au  moins  pour  les  habi- 
tans  de  la  campagne. 

Barbiche,  Barbe  de  Capucin. 
Par  rapport  à la  forme  de  fil  des  éta- 
mines de  la  fleur  , on  les  regarde 
comme  diurétiques  , incisives  , antis- 
pasmodiques et  résolutives.  Elles  sont 
indiquées  dans  la  toux  catarreuse  et 
l’asthrue  pituiteux  ; elles  augmentent 
le  cours  des  urines  , rétablissent  le 
flux  menstruel  suspendu  par  impres- 
sion des  corps  froids. 

Usages  la  dose  des  semences  pul- 
vérisées , est  depuis  15  grains  jus- 
qu’à deux  drachmes  , incorporées 
avec  un  sirop  , ou  délayées  dan*  quatre 
onces  d’eau  : la  dose,  pour  les  ani- 
maux , est  de  demi-once  mêlée  avec 
du  miel- 
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Cette  plante,  si  basse  dans  les 
champs  , sert  à l’ornement  des  jardin* 
d'été  , lorsqu’elle  est  bien  cultivée. 
La  forme  singulière  de  sa  fleur  , sa 
couleur  bleue  tirant  un  peu  sur  le 
vert  , quelquefois  blanche  , la  fait 
dislinguer.  U11  sème  sa  graine  , dès 
qu’on  ne  craint  plus  les  gelées  tar- 
dives de  l'hiver  , chacun  suivant  le 
climat  qu’il  habite.  Un  peut  replanter,, 
mais  il  vaut  mieux  semer  en  place  ; 
il  faut  cependant  convenir  que  cette 
espèce  n’est  pas  aussi  agréable  à la 
vue  , que  celle  appelée  par  Von 
Linné  nigella  damascena  , dont  toutes 
les  parties  sont  plus  grandes  , et  dont 
les  fleurs  sont  environnées  d’une 
enveloppe  feuillée  : et  on  doit  pré- 
férer celle  - ci  à l’autre  , pour  les 
jardins. 

NIELLE.  (Maladie  des  grains) 
Quelques  écrivains  regardent  la  nielle 
comme  une  maladie  diiférente  du- 
charbon  : la  nielle  , disent-ils  , ne  laisse 
à l’épi  , que  le  filet  ou  axe  , au- 
quel les  grains  étoient  auparavant 
attachés  , tandis  que  dans  le  charbon  , 
le  grain  reste  attaché  à l’axe  ; il  con- 
serve sa  forme , et  reste  rempli , au 
beu  de  farine  , d’une  matière  noire 
et  pulvérulente  : quoiqu’il  en  soit 
de  rerte  distinction  , cette  maladie 
du  bled,  de  l’orge,  de  l’avoine,  etc.  re- 
connaît le  même  principe  ; et  peut- 
être  n’auroit  - on  pas  fait  cette 
distinction  , si  l’on  avoit  suivi  l’épi 
depuis  son  développement.  N’auroit- 
on  pas  vu  , à sa  première  époque, 
le  grain  d-jà  formé  et  charbonné  ^ 
11e  l'auroit-on  pas  encore  vu  dans  le 
même  état , plusieurs  semaines  après  ^ 
S’il  tombe  ensuite  , s’il  se  sépare  de 
son  axe,  celte  séparation  n’est -elle 
pas  encore  due  à sa  parfaite  dessic- 
cation et  au  dessérhi  ment  • complet 
de  la  synovie  de  l'articulation  du 
grain  , au  fond  de  la  balle?  En  effet, 
la  base  du  bled  est  mamelonnée  dans 
ht  partie  par  laquelle  elle  lient  k 
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l’axe  ou  filet  de  l’épi.  ( Voyez  fig.  4 , 
pl.  IX,  page  206  du  tome  second  , au 
mot  Bled;  et  pl.  X , fig.  18  , GG.) 
On  se  convaincra  que  c’est  une  vraie 
articulation  qui  subsiste  tant  que  la 
synovie  , qui  sert  de  lien  à l’emboî- 
tement , n’est  pas  détruite  ou  des- 
séchée. D’après  cela  , je  regarde  la 
nielle  et  le  charbon  , comme  une 
seule  et  même  maladie , puisque  dans 
le  même  champ  , et  sur  la  même 
touffe  , on  voit  l’épi  charbonné  avec 
son  grain  , l’axe  de  l’épi  entièrement 
' dépouillé  de  grains.  Dira  - t-on  que 
les  épis  de  la  même  touffe  ont  des 
maladies  differentes  ? La  chûte  du 
grain  niellé  n’est  pas  un  caractère  suf- 
fisant pour  multiplier  la  nomencla- 
ture des  maladies  des  grains  ; sur- 
tout quand  le  principe  et  le  résultat 
sont  les  mêmes  , c’est-à-dire  , la  ma- 
tière farineuse  convertie  en  poussière 
noire,  complètement  viciée.  — Voye\ 
ce  qui  a été  dit  au  mot  froment , 
tome  5 , page  i3o  , des  maladies  des 
bleds  en  herbe  , et  des  moyens  de  les 
prévenir  , tels  que  les  lessives , et  le 
chaulage.  ( Voye\  ces  mots)  J’ajou- 
terai ici  quelques  mots  , sur  ce  der- 
nier article.  Les  lessives  faites  avec 
des  cendres  , et  aiguisées  par  la  chaux 
dans  les  proportions  indiquées , sont 
excellentes,  et  leur  efficacité  est  confir- 
mée par  les  expériences  de  tous  les 
jours  et  de  tous  les  lieux  ; mais  dans 
plusieurs  endroits  , les  cendres  revien- 
nent à un  prix  trop  haut , à cause  de 
la  cherté  du  bois.  Je  me  trouve  dans  ce 
cas  ; et  depuis  que  l’article  chaulage  est 
imprimé  , j’ai  voulu  essayer  si  la 
chaux  seule  ne  seroit  pas  suffisante , 
puisque  dans  l’un  et  l’autre  cas  il 
est  bien  démontré  que  Valkali  , ( voy. 
ce  mot  ) de  ces  substances , est  le  seul 
principe  qui  agit.  J’ai  pris  de  la  chaux 
récemment  sortie  du  four  , et  je  l’ai 
faite  éteindre  dans  l’eau.  J’ai  pris  dan9 
un  fossé  i de  la  chaux  anciennement 
éteinte  et  recouverte  , et  après  avoir 
géparcrueut  dissous  l’une  et  l'autre , 
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jusqu’à  ce  qu’elles  formassent  un  lait 
assez  épais , j’ai  fait  verser  ces  deux 
laits  chacun  dans  un  vaisseau  pres- 
que rempli  de  grain  , de  manière 
que  le  lait  le  Yecouvroit  de  quelques 
pouces  ; le  grain  s’est  approprié  une 
partie  de  l’eau  , il  s’est  renflé  , et  a 
occupé  toute  la  capacité  du  vais- 
seau : il  a resté  , dans  ce  bain  , pen- 
dant quatre  à six  heures. 

La  chaux  , anciennement  éteinte, 
se  divise  difficilement  dans  l’eau  ; on 
ne  peut  bien  l’y  délayer  que  petit— 
à -petit,  en  ajoutant  peu  d’eau  à 
la  fois. 

Le  bled , avant  d’êire  misau  bain  , 
avoir  été  auparavant  fortement  lavé 
et  agité  dans  de  l’eau  courante  ; 
la  même  opération  a eu  lieu  apiès 
le  bain  , de  manière  que  le  grain  ne 
blanchissoit  plus  , ou  presque  plus 
l’eau.  L’evpérience  a prouvé  que  lés 
deux  bains  ont  eu  le  même  succès  ; 
ainsi  , au  défaut  de  cendres,  et  sans 
prendre  la  peine  le  faiie  une  lessive  , 
on  peut  très  - bien  n’employer  que 
la  ch-ux  , et  il  est  aisé  de  s’-  n pour- 
voir à l’avance  , puisque  la  chaux, 
anciennement  éteinte  , produit  1 effet 
qu’on  desire. 

NIELLE.  Maladie  des  arbres 
et  des  plantes  : Il  y a ici  encore 
confusion  de  mots  et  d’idée  : quel- 
ques auteurs  la  décrivent  comme  la 
rouille  : ( voye ^ le  mol  froment , p.  i v.8  , 
tome  V.  ) d’autres  COmm  - le  blanc  ; 
enfin  , d’autres  comme  la  brûlure. 
( Voye \ ces  mots.  ) Lorsque  les  taches 
sont  livides  et  de  couleur  canelle  , 
c’est  la  rouille  ; si  elles  sont  blanche* 
comme  sur  les  courges  , les  melons  , 
etc.  c’est  le  blanc. 

NITRE.  ( Voye%  SALPETRE.  ) 

NŒUD.  Ce  mot  a plusieurs  ac- 
ceptions en  agriculture  ; il  se  dit 
des  protubérances  , des  saillies  qui 
sont  à la  base  de  chaque  bourgs  oa; 
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en  ce  sens  , le  bois  de  l’épine  ou 
aubepin  est  très-noueux  , ainsi  que 
celui  du  prunelier  , etc.  c’est-à-dire, 
que  , lorsque  l’on  a coupé  le 
bourgeon  , sans  toucher  au  noeud 
qui  forme  son  emboîtement  ou  son 
articulation  avec  le  corps  de  l’arbre , 
il  reste  une  bosse  , une  proéminence. 
A mesure  que  le  tronc  grossit  , la 
bosse  disparoît  ; mais  la  direction  de 
ses  libres  reste  dans  le  cœur  de  l’ar- 
bre : c’est  pourquoi  l’on  dit  encore, 
lorsque  le  bois  est  sur  le  chantier 
pour  être  travaillé  , ou  pour  être 
scié  en  planches  , qu’il  a beaucoup 
de  nœuds.  On  dit  encore  tailler  une 
vigne  , une  branche , etc.  au  premier , 
au  second  et  au  troisième  nœud..  . 
La  paille  d’avoine  a moins  de  nœuds 
que  celle  du  froment. 

La  taille  d’un  arbre  est  suivie 
d’un  grand  nombre  de  nœuds  ou 
saillies  formés  par  le  bourrelet  ; ( voy. 
ce  mot  ) mais  cette  saillie  disparoît 
peu  à peu  , à mesure  que  l’ecorce 
se  régénère.  Si  au  contraire  on  ac- 
cumule amputations  sur  amputations 
dans  la  même  place , les  bourrelets  , 
s’ils  se  forment  , présentent  à leur 
point  de  réunion  un  véritable  nœud  , 
nodus  , défectueux  à la  vue  et  nui- 
sible à l’arbre.  On  est  assuré  que 
de  ces  bourrelets  multipliés  et  re- 
joints , il  poussera  une  multitude  de 
petites  branches  chiffonnes  , ou  bien 
il  surviendra  une  véritable  loupe  qui 
agira  sur  l’arbre  comme  la  loupe 
agit  sur  le  corps  humain  ; ce  sera  une 
véritable  tumeur. 

La  grêle  grosse  et  qui  tombe  avec 
rapidité  sur  les  branches  , sur  les 
sarmens  de  la  vigne  , etc.  meurtrit , 
brise  l’écorce  , occasionne  une  dé- 
perdition de  sève  dans  l’endroit , jus- 
qu’à ce  que  les  bords  de  la  plaie 
soient  cicatrisés  , et  à la  longue  , les 
cicatrices  forment  saillie  ou  des 
poeuds. 

Lorsque  l’on  voit  ces  nœuds  pren- 
dre trop  d’accroissement  et  avoir 
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quelque  tendance  à devenir  loupe  ÿ 
le  plus  sûr  est  de  les  emporter  , et 
aussitôt  recouvrir  la  plaie  avec  l’on- 
guent  de  saint  Fiacre.  {Voye\  ce  mot.) 

NOISETIER , ou  COUDRIER  , ou 
AVELANIER.  Tournefort  le  place 
dans  la  première  section  de  la  dix- 
neuvième  classe  des  arbres  à fleurs 
mâles  et  femelles  , -séparées  sur  le 
même  pied  , et  dont  le  fruit  est  os- 
seux ; il  l’appelle  corylus  sali  sa  sivi 
lulgaris  ; Von  Linné  le  nomme  co- 
rylus aic/lana  , et  le  classe  dans  la 
monoécie  polyandrie. 

Fleurs  , mâles  et  femelles  sur  le 
même  pied  ; les  mâles  composées 
de  huit  étamines  , placées  sous  des 
écailles  d’un  chaton  ttès-long;  les 
feuilles  composées  de  deux  pistils , 
logés  dans  un  calice  de  deux  pièces  ; 
coriace  , déchiré  par  ses  bords  , et 
aussi  long  que  le  fruit. 

Fruit , amande  renfermée  dans  une 
noix  , aiguë  à son  extrémité , et  qui 
repose  sur  le  fond  du  calice  , dont 
la  substance  est  épaisse  et  charnue. 

Feuilles  portées  par  des  pétioles  , 
simples , entières  , arrondies , poin- 
tues , dentelées  ; les  dentelures  dé- 
coupées ; la  surface  couverte  d’un 
duvet  velouté. 

Racine  ligneuse , rameuse. 

Fort , très-grand  arbrisseau,  pous- 
sant beaucoup  de  drageons  par  ses 
racines.  Tiges  rameuses  , droites  ; 
écorce  tachetée  , couverte  d’un  duvet 
sur  les  jeunes  branches  ; les  chatons 
des  fleurs  mâles  cylindriques  , très- 
alongés , naissent  des  aisselles  des 
feuilles.  Le»  fleurs  femelles  adhérentes 
aux  tiges  lorsqu’elles  sont  dans  le 
bouton  , rameuses  lorsque  le  fruit 
est  formé  ; les  feuilles  alternative- 
ment placées  sur  les  tiges  ; les  stipules 
ovales  et  obtuses. 

Lieu  , les  bois  , les  haies. 

Le  noisetier  qui  vient,  d’être  dé- 
crit est  celui  qui  croît  naturellement 
dans  les  bois  de  l’Europe  , ,et  quq 
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l’on  trouve  même  sur  les  plus  hautes 
montagnes;  son  amande  est  blanche, 
et  elle  est  pour  l’ordinaire  l’apanage 
des  enfans  ou  des  bergers.  Cet  ar- 
buste ne  vaut  pas  la  peine  d’étre  cul- 
tivé. Cependant  , à force  de  soins  , 
de  semis  , de  plantations  , l’homme  est 
parvenu  à lui  faire  produire  de  belles 
variétés.  Telle  est  celle  du  noise- 
tier franc  , à fruit  blanc  , corylus  sa- 
liva /rue tu  albo  majore  sivé  vulgaris. 
Bauh. 

Celui-ci  a donné  encore  plu- 
sieurs variétés  ; l’une  à plus  gros 
fruit  rond  ,•  l’antre  à fruit  rouge  oblong, 
et  à fruit  rouge  couvert  d’une  pel- 
licule blanche.  On  connoît  encore  le 
noisetier  d’Espagne  à gros  fruits  et 
anguleux. 

La  seconde  espèce  réelle  du  noi- 
setier est  celle  de  Byzance  , corylus  , 
toiuma.  Lin.  Originaire  du  levant; 
ses  fruits  sont  ronds  comme  ceux 
du  noisetier  franc  , mais  deux  fois 
plus  gros  , cachés  presqu’entièrement 
dans  le  calice  qui  les  environne  , 
et  les  calices  profondément  dé- 
coupés. 

Culture.  On  peut  dire  que  le  noi- 
setier se  plaît  par- tout,  du  nord  au 
midi  de  la  France  , et  quoiqu’il  soit 
peu  délicat  sur  le  choix  du  sol , il 
réussit  beaucoup  mieux  dans  les 
terrains  légèrement  humides  , et 
légers. 

On  le  mu'tiplie  par  semis , par 
drageon'  enracinés , et  par  marcottes. 
Ces  dern  ères  sont  celles  qui  réus- 
sissent le  mieux  , et  dont  la  reprise 
est  la  plus  sûre. 

Quant  au  s-rais  , on  conserve  le 
fruit  dans  de  la  terre  ou  du  sable  sec  , 
jusqu’au  moment  de  le  mettre  en 
terre  ; le  sol  doit  être  bien  défoncé. 
On  le  dispose  par  tables  de  longueur 
indéterminée , sur  une  largeur  qui 
petmette  le  sarclage  au  besoin  , c’est- 
à-dire  , de  trois  à quatre  pieds.  On 
ouvre  de  petits  sillons , dans  lesquels 
on  place  les  noisettes  à six  ou  huit 
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pouces  de  distance  ; après  la  seconde  , 
et  encore  mieux  à la  lin  de  la  troi- 
sième année  , on  le  replante  à de- 
meure , dès  que  les  feuilles  sont  tom- 
bées. Il  faut  saisir  ce  moment  pour 
les  pays  méridionaux  , sur  tout  parce 
qu’il  existe  peu  d'arbres  qui  se  re- 
mettent aussi  promptement  en  sève  au 
retour  de  la  moindre  chaleur  ; il  y 
fleurit  souvent  en  décembre , et  ail- 
leurs en  janvier  et  février  , suivant 
la  saison  ; alors  sa  reprise  est  plus 
difficile.  Dans  les  provinces  du  midi , 
on  fera  très  - bien  de  l’arroser  une 
fois  ou  deux  dans  le  cours  de  l’été 
des  deux  premières  années.  Dans  les 
pays  plus  tempérés  , ou  bien  dans 
ceux  oh  les  pluies  sont  assez  fré- 
quentes , cette  précaution  devient  inu- 
tile. 

Les  boutures  ou  drageons  sont 
ordinairement  assez  communs  aux 
pieds  des  noisetiers  anciens.  On  les 
en  sépare  en  leur  laissant  le  plus  de 
racines  qu’il  est  possible. 

Les  marcottes  sont  en  état  d’être 
replantées  aptes  la  première  année. 
La  manière  dont  les  jeunes  tiges 
s’élancent  de  terre  , facilite  l’opé- 
ration. 

Plusieurs  auteurs  conseillent  de 
couvrir  de  noisetiers  les  coteaux  in- 
grats. Il  vaut  mieux  les  voir  chargés 
de  verdure  que  sans  rien  du  tout  ; 
mais  ne  serou  - il  pas  plus  avanta- 
geux de  semer  du  gland  eu  des 
châtaignes  ? Si  j’avois  à choisir  , je 
prélérerois  ces  derniers  , à moins 
qu’une  expérience  complette  ne  prou- 
vât que  ces  semis  ne  ivus-.iroient  pas. 

Le  bois  du  noisetier  est  flexible. 
Cette  propriété  le  rend  utile  pour 
les  petits  cerceaux  , pour  l’usage  des 
vaniers.  Lorsqu’il  a une  certaine 
grosseur , on  l’emploie  comme  écha- 
Ias  dans  les  vignes  tenues  à une 
médiocre  hauteur.  Son  bois  , ses 
fagots  servent  à chauffer  le  four. 

Propriétés.  L’amande  est  inodore, 
et  a une  saveur  douce  ; elle  nourrie 
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très  - peu  , elle  pèse  à l'estomac  ,' 
et  se  digère  difficilement  quand  elle 
est  fraîche  ; sèche  , la  pellicule  qui 
la  recouvre  , excite  un  picotement 
dans  le  gosier  et  la  toux.  De  l’a- 
mande sèche  on  retire  une  huile 
douce  , béchique  et  anodine  , dont 
la  dose  est  depuis  une  once  jusqu’à 
deux. 

NOIX  , NOYER  COMMUN. 
Tournelort  le  place  dans  la  même 
classe  et  même  section  que  le  précé- 
dent ; et  il  l’appelle nux  / uglant , siiè 
rcs'iu  rulgtris.  Von  Linné  le  nomme 
jughns  icgia  , et  le  classe  comme  le 
nouetier. 

P t.  a y du  Travail. 
CHAPITRE  PREMIER.  Des  espèces  et 

variété!  «lu  noter  , p.ijr  go 

CHVi>  Il  Di*s« mis  «t  de  Jour  conduite, 
ju-qu'..u  moulent  ôo  !..  transplantation , « 

t*  Sa 

Des-stU'.iii  à «l^n""re  , * jbidÿ 
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I)  s nuit. ‘tuile.  aie  semer  , ibiJ . 

D<«  la  conduite  flti  semis,*  84 

Des  e-poees  de  greites  propres  au 
nover , . ' . ' 87 

CH  AP.  III.  Delà  transplantation' do  l’ar- 
bre , du  sol  qui  lui  convient . S9 

CHAP.  IV.  De  la  tailloei  de  la  conduite 
de  l’arbre  après  qu’il  est  planté,  91 
CHAP.  V.  De  la  récolte  du  fruit , et  de 
la  manière  do  lo  conserver,  94 

CHAP.  VI.  Do  l’huile  de  noix  96 

CHAP.  VII,  Est- il  avantageux  de  cul- 
tiver le  not  er  f - ..  . - 98 

CIlAP.  VIII.  Des  propriétés  du  noyer,  100 

CHAPITRE  PREMIER. 

Des  espèces  et  variétés  du  Noyer; 
Fleurs , à chatons , mâles  et  femel- 
les , séparées  sur  le  même  pied  ; les 
fleurs  mâles  composées  de  plusieurs 
étamines  et  d’une  espèce  de  pétale 
divisé  en  six  , rassemblées  en  grand 
nombre  sur  un  chaton  ohlong  , for- 
mées dérailles  nombreuses  , et  pla- 
çées  en  recouvrement  les  unes  sur  les 


autres  comme  les  tuiles,  tes  fleuri 
femelles  rassemblées  deux  ou  trois  en- 
semble , composées  de  deux  pistils  , 
d’un  calice  qui  couronne  le  germe  , et 
d’une  espèce  de  pétale  divisé  en  quatre 
comme  le  calice  , et  plus  grand  que 
lui. 

Fruit , à noyau  , recouvert  d’une 
pulpe  charnue , sèche , nommee  brou  , 
qui  renferme  un  noyau  ligneux  , 
grand  , ovale  , à une  seule  loge , dans 
lequel  on  trouve  une  amande  divisée 
en  quatre  lobes  sinueux. 

Feuilles  , ailées  , avec  une  impaire  ; 
les  folioles  St  sstles  , entières  , ovales  , 
lisses  , légèrement  dentées  , presque 
égales. 

Racine  , ligneuse  , rameuse. 

Fort;  arbre  superbe  qui  forme  une 
large  tête  ; l’écorce  du  tronc  épaisse  , 
Cendrée  , gercée  dans  les  vieux  sujets  , 
lissg  sur  les  jeunes  branches!  les  cha- 
tons jtont  cylindriques  et  «longés  , ils 
naissent  dès  aisst  lletfdeg feuilles , ainsi 
que  les  fleurf  femelles.  Les  feuilles 
;s<mt  placées'alternafivement  sut  le* 
branches  , les  stipules  doubles  , et 
tombent.  * • V 

Au  rapport  de  Pline , le  noyer  est 
originaire  de  Perse  ; d’où  il  a passé  en 
Grèce  , de  Grèce  en  Italie  , et  enfin 
dans  une  très-grande  partie  de  l’Eu- 
rope où  on  l’a  naturalisé. 

Ort  compte  plusieurs  belles  et  utiles 
variétés  de  cet  arbre  ; de  ce  nombre 
•est  le  noyer  à gros  fruit  Nux  jugtans 
Jructu  maximo  C.  B.  P.  Ses  noix  sont  * T 
grosses  comme  un  œuf  de  poule  dinde, 
mais  moins  longues  , assez  volumi-.  > 
neuses  pour  servir  d’étui  à une  paire 
de  gants  de  peau-  L’amande  n’en  est 
pas  aussi  considérable  que  la  coquille 
Semble  l’annoncer.  Les  feuilles  de  cet 
arbre  sont  plus  amples  que  celles  du 
noyer  commun  , il  s’élève  plus  haut , 
il  croît  plus  promptement  , et  son 
bois  est  moins  précieux. 

Le  noyer  mesange  ou  à fruit  tendre. 

Nux  juglans  fntetu  tenero  , et  fragili 
putan\ine.  C.  §.  P.  Son  amande  se  con- 
serve 


Digitized  by  Google 


N O I 

serve  très-bien  , et  fournit  beaucoup 
<i’huile  , et  on  doit  la  préférer  à toute 
autre  pour  semer. 

Le  noyer  à Jrui t dur  , ou  noyer  à 
cingles  , nux  juglans  Jructu  pcrJuro. 
ToURN.  On  appelle  encore  son  fruit 
féroce  , à cause  de  la  peine  qu’on  a 
de  le  casser  et  d’en  retirer  l'amande. 
Aussi  il  en  coûte  plus  du  double  pour 
faire  émonder  le  fruit.  C’est  le  noyer 
dont  le  bois  est  le  plus  estimé  , qui  est 
le  plus  dur  et  le  plus  veiné. 

Le  noyer  qui  donne  dn/x  fois  I an  , 
nux  juglans  bifera.  C.  B.  P. , s’il  existe 
il  est  bien  rare , je  ne  l’ai  jamais  vu. 

Le  noyer  tardif.  Nux  juglans  fructu 
serotino.  C.  B.  P.  , ou  noyer  de  la 
saint  Jean.  Arbre  très-precieux  pour 
les  cantons  où  l’on  craint  les  gelées 
tardives.  Il  ne  pousse  ses  feuilles  qu’au 
commencement  de  juin  , il.  fleurit  à 
la  saint  Jèin^  et  son  fruit  esf  mûr 
presqu’aussitét  'que  qclui  du  no^èr 
commun.'  ' V 1 •'  * 

La  Virginie  fournit  deux>esî>èces. 
réelles  de  noyer  , et  il  en-est  survenu 
un  grand  nombre  de  variétés.  La 
première  espèce  est  le  noyer  blanc , 
juglans  ulba.  Lin.  Voici  ce  qu’en 
dit  M.  Daubenton , dans  le  diction- 
naire encyclopédique,  édition  in-folio; 
je  ne  l’ai  jamais  vu.  “ On  le  nomme 
1 ’hichery.  C’est  un  petit  arbre  qui  ne 
s’élève  en  France 'qu’à  douze  ou 
quinze  pieds.  Il  fait  une  tige  droite  , 
fort  mince  , et  jette  peu  de  branches 
latérales  , en  sorte  que  sa  tête  est  fort 
petite.  Quand  on  touche  les  boutons 
de  cet  arbre  pendant  l’hiver  , ils 
rendent  une  odeur  douce , aromatique 
fort  agréable  : son  écorce  est  brune 
et  d’un  gris  terne  ; sa  racine  est  peu 
garnie  de  fibres  , et  elle  pivote  ; sa 
feuille  ressemble  à celle  des  noyers  de 
l'Europe  ; mais  elle  est  dentelée  , d’un 
vert  'plus  clair  et  jaunâtre  ; elle  n’a 
presque  point  d’odeur  ; son  fruit  est 
de  la  grosseur  et  de  la  forme  d’une 
petite  châtaigne.  Il  est  couvert  d’un 
brou  lisse , brun , mince  et  sec  ; la 
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coquille  de  la  noix  est  blanche  , 
mince  et  assez  tendre.  L’amande  est 
très-blanche  , d’un  goût  approchant 
de  celui  de  la  fit  ne , fruit  du  hêtre 
ou  fayard  , ( voye\  ce  mot  ; ) mais  un 
peu  trop  âpre  pour  être  bonne  à 
manger.  Cet  arbre  est  très-robuste , il 
craint  plus  le  chaud  que  le  froid  ; il 
ne  lui  faut  qu’un  terrain  médiocre  , 
pourvu  qu’il  ait  de  la  profondeur.  11 
se  plaît  sur  les  lieux  élevés , et  sur- 
tout sur  les  coteaux  exposés  au  levant 
et  au  nord  : il  se  soutient  néanmoins 
en  pays  plat,  dans  une  terre  franche  » 
mais  son  accroissement  est  considé- 
rablement retardé.  Il  réussit  très-diffi- 
cilement à la  transplantation , à moins 
qu’on  n’ait  eu  la  précaution  de  lut 
couper  de  bonne  heure  le  pivot.  Le 
bois  do  cet  arbre  est  blanc , compacte, 
assez  dur  , fort  liant.  •>  Le  caractère 
spécifique  de  cef  arbre  est  d’avqir 
^s.ur  'un.mewi /pétiole  , sept  feuilles  eti  ‘ 
forme  de'lance, , dentue;>en. manière  * 
. <fê  soie.  A • S'.  1 . 

' **Ce  jioyer  fqurnit,.urie  variété  dont 
la  grnsseur'Wu  fruit  apprqche.de  celle 
d’une  noftc  muscade  , et  lui  ressemble. 
C’est  la 'principale  variété  , et  il  scroit 
superflu  dè  citer  les  autres.  ’ 

Le  noyer  noir , juglans  nigra  ; feuil- 
les ordinairement  au  nombre  de 
quinze  sur  un  même. pétiole  , moins 
unies , plus  étroites  et  plus  pointues 
que  celles  du  poyer  D’Europe.  Fruit  à 
coqde  si  . dure  , ■qu’elle  exige  le  mar- 
teau.. pour  la.  tasser;  le  zeste  de 
l’amande  est  aussi  ligneux  que  sa  co- 
quille. Elle  . A • communément  deux 
ouces  de  longueur  , et  elle  est  très-  . 
onne  en  cerne  a n.  Le  brou'frais  a une 
odeur  forte  de  térébenthine.  Ce  noyer 
ne  craint  aucunement  le  froiJ  ; il  aime 
une  terre  franche  et  grasse  , le  fond 
des  vallées , les  lieux  un  peu  humides. 
On  appelle  ce  noyer  noir , à cause 
de  la  couleur  de  son  bois , et  de  celle 
que  prend  le  brou  en  se  séchant. 

Le  noyer  de  Virginie  à fruit  rond , 
est  une  variété  de  celui-ci. 

Tome  VII.  L 
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Von  Linné  compte  encore  deux 
espèces  de  noyers  , ie  cendre , juglans 
cinerea  , à onze  folioles  sur  un  même 
pétiole  , en  forme  de  fer  de  lance  , 
et  un  des  côtés  de  leur  base  plus  court 
que  l'autre , et  comme  coupé. 

Le  noyer  à baies  , juglans  baccata. 
Les  folioles  au  nombre  de  trois  sur 
le  môme  pétiole  ; oblongues , obtuses  ; 
les  fruits  sont  des  baies  de  la  grosseur 
d’une  noix  muscade-,  placés  vers  les 
aisselles  des  feuilles. 

Si  on  excepte  la  première  espèce 
et  ses  belles  et  bonnes  variétés  , l’on 
peut  dire  que  les  autres  sont  assez  inu- 
tiles aux  cultivateurs , mais  elles  satis- 
feront les  voeux  de  l’amateur. 

CHAPITRE  IL 

Des  semis  et  Je  leur  conduite  jusqu’au 

moment  Je  la  transplantation  (i). 

On  doit  distinguer  deux  sortes  de 
setnis  , celui  à demeure  , et  celui 
destiné  à la  transplantation. 

I.  Semis  à demeure.  Il  faut  environ 
soixante  ans , pour  qu’un  noyer  soit 
dans  sa  grande  force  : il  est  rare  que 
celui  qui  le  sente  voie  sa  plus  grande 
élévation  ; mais  un  père  de  tamille 
vit  dans  ses  entans  , et  sa  plus  douce 
satisfaction  est  de  travailler  pour  eux. 
Du  semis  à demeure , il  resuite  que 
la  noix  enfonce  profondément  son 
pivot  en  terre  , que  la  pousse  de  la 
tige  gagne  plus  de  dix  ans  en  avance  , 
sur  la  noix  semée  en  même  - temps 
dans  la  pépinière,  et  dont  l’arbre  a 
été  ensuite  replanté;  le  tronc  s’élève 
beaucoup  plus  haut , plus  droit , et 
on  est  le  maître  de  l’arrêter  à la  hau- 


(l)  Ifore  de  V Editeur.  M.  Duvauro  , 
Cultivateur  , dont  le  zèle  égale  , l'intel- 
ligence , a eu  la  complaisance  de  me 
communiquer  ses  observations  sur  la 
culture  du  noyer,  et  elles  m'ont  été 
très-utiles.  Je  le  prie  d'agréer  ici  l'hom- 
mage public  de  ma  rcconnuissance. 
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teur  qu’on  désire , soit  en  retran- 
chant son  sommet , soit  en  élaguant 
les  branches  intérieure®.  Tout  le 
monde  sait  à quel  bon  prix  on  vend 
un  beau  tronc  de  noyer  , soit  pour 
la  menuiserie , soit  pour  la  construc- 
tion des  fortes  machines  , etc.  Cet 
arbre  mérite  donc  , à tous  égards  , 
qu’on  s’occupe  sérieusement  de  sa 
culture.  L’hiver  de  1709  en  fit  périr 
la  majeure  partie  en  France  .et  en 
Europe  , et  les  Hollandois  , qui  ont 
toujours  les  yeux  ouverts  sur  leurs 
intérêts  , firent  une  spéculation  , ils 
achetèrent  presque  tous  ces  aibres  , 
et  les  revendirent  ensuite  très-chère- 
ment , pendant  un  grand  nombre 
d’années.  Au  moyen  du  semis  à de- 
meure , il  est  possible  de  couvrir  de 
verdure  les  masses  et  les  chaînes  de 
rochers  , pourvu  qu’ils  présentent  des 
scissures  ; la  racine  ou  pivot  du  noyer 
va  profondément  chercher  sa  nourri- 
ture , et  comme  son  travail  et  ses 
efforts  sont  continuels , on  a vu  de 
telles  racines  séparer  des  blocs  , des 
couches  de  rochers  d’une  prodigieuse 
grosseur.  11  n’est  pas  h craindre  que 
les  ouragans  les  plus  furieux  enlèvent 
ces  arbres  à pivots , comme  ceux 
qui  ont  été  replantés  ; ils  les  rom- 
pront et  les  briseront  plutôt.  Je  doute 
qu’il  existe  aucun  arbre  dont  le  pivot 
s’enfonce  plus  profondément  , dès 
qu’il  ne  trouve  pas  une  résistance 
invincible  ; alors  , il  donne  très-peu 
de  chevelus  et  de  racines  latérales. 
L’expérience  a prouvé  que  le  volume 
des  branches  est  toujours  en  raison 
de  celui  des  racines  ; il  n’est  donc 
pas  surprenant  qu’un  pivot  aussi  pro- 
digieux , fasse  un  effort  incroyable  , 
lorsqu’il  se  trouve  gêné  entre  deux 
blocs,  ou  entre  deux  couches , et  qu’à 
la  longue  il  les  sépare. 

Il  y a deux  époques  pour  les 
semis  , l’une  , aussitôt  que  la  noix 
est  mûre  , et  l’autre  après  l’hiver  : 
cette  opération  sera  décrite  ci-après. 

II,  Du  semis  ta  p/pi  ni  ci  e.  L’arbr» 
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qui  en  provient  , est  moins  actif 
dans  sa  végétation  , ainsi  qu’il  a été 
dit , que  celui  du  semis  k demeure. 
Plus  il  sera  replanté  souvent , plutôt 
il  donnera  du  fruit  , et  du  plus  beau 
fruit , parce  qu’il  travaillera  moins 
en  bois  ; alors  ses  racines  latérales 
se  multiplieront , et  il  n’aura  plus  le 
canal  direct  de  la  sève  du  tronc  à 
la  mere  racine  , c’est-  à-dire  , au  pi- 
vot : ainsi  , ce  que  l’on  perdra  d’un 
côté,  on  le  gagnera  de  l’autre.  Ce- 
pendant si  on  doit  peupler  des  co- 
teaux arides  , des  rochers  , etc.  le  se- 
mis k demeure  mérite  , à tous  égards , 
la  préférence  sur  une  replantation  , ou 
trois  au  plus  suffisent  'lorsqu’on  veut 
se  procurer  de  belles  noix. 

JII.  Du  choix  des  semences.  On 
ne  greffe  point  les  noyers  : cette 
assertion  est  vraie  , en  général , malgré 
quelques  exceptions.  Il  est  donc  indis- 
pensable de  choisir  les  noix  de  l’es- 
pèce la  plus  grosse , et  dont  l’amande 
remplira  le  mieux  la  coquille  : il 
faut  encore  être  assuré  par  l’expé- 
rience , qu’elle  fournit  beaucoup 
d’huile.  D’après  cette  observation  , on 
doit  sentir  combien  peu  il  est  prudent 
de  prendre  chez  les  pépiniéristes  , des 
noyers  tout  formés  : je  conviens  qu’ils 
ont  l’attention  de  choisir  les  plus 
belles  noix  : mais  il  leur  importe 
fort  peu  qu’elles  donnent  beaucoup 
d’huile  ; c’étoit  cependant  le  point 
essentiel  pour  le  cultivateur.  Certes  , 
la  noix  dans  laquelle  on  plie  des 
gants  , est  magnifique  par  son  vo- 
lume extérieur  , mais  son  amande 
d’un  tissu  lâche  , remplit  à peine  la 
moitié  de  la  coquille  , et  fournit  peu 
d’huile.  Le  bon  cultivateur  établira 
lui-même  sa  pépinière,  et  ne  semera 
que  les  noix  de  l’arbre  qu’il  conr.oît , 
et  que  l’expérience  lui  a prouvé  être 
le  plus  productif  en  fruit  et  en 
huile. 

IV.  Du  sol  de  la  pépinière.  Le 
noyer  ne  cherche  qu’à  pivoter , il 
aime  donc  un  sol  léger  , profonde- 
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ment  défoncé  , afin  de  faciliter  le 
prompt  développement  de  sa  radicule 
et  celui  de  sa  tige  , qui  est  toujours 
en  raison  de  la  première  : il  est  inutile 
de  chercher  une  terre  trop  bien  pré- 
parée ; la  surabondance  de  nourri- 
ture n’est  pas  nécessaire  à cet  arbre  ; 
il  craint  même  les  engrais  animaux  ; 
la  cendre  est  ce  qui  lui  convient  le 
mieux,  et  même  celle  qui  a déjà 
servi  pour  les  lessives  , si  on  a eu  la 
précaution  de  la  laisser  quelque  temps 
exposée  à l’air  , dans  un  lieu  à l’abri 
de  la  pluie;  elle  se  charge  de  l’acide 
aérien,  ( voye\  le  mot  Amanoement) 
et  ses  principes  combinés  différemment 
que  dans  les  premiers  , n’en  sont  pas 
moins  actifs  ; d’ailleurs,  comine  cendre 
pure  et  simple , même  abstraction  faite 
de  ses  sels,  comme  poussière  très-fine, 
elle  sert  à diviser  le  sol , le  rend  plus 
meuble  , et  par  conséquent  plus  per- 
méable aux  racines.  Il  convient  de 
défoncer  ce  sol  deux  ou  trois  mois 
d’avance  , de  le  travailler  de  temps  à 
autre,  afin  de  le  rendre  de  plus  en 
plus  meuble. 

V.  Méthodes  du  semis.  Il  y en  a 
deux  ; et  dans  chacune  on  doit  avoir 
grand  soin  de  choisir  les  noix  au 
moment  de  leur  parfaite  maturité  : 
on  connoît  ce  point  par  les  fentes 
ou  crevasses  qui  s’opèrent  d’elles- 
mêmes  sur  le  brou. 

Dans  la  première  méthode  , on 
prépare  dans  une  cave  , ou  dans  un 
lieu  à couvert,  et  k l’abri  des  gelées, 
une  couche  de  sable  dans  laquelle  on 
place  les  noix  , à six  pouces  de  dis- 
tance les  unes  des  autres  , et  on  les 
recouvre  de  deux  pouces  de  terre 
fmc  : elles  germeront  pendant  l'hiver, 
si  on  a eu  le  soin  de  les  arroser  au 
besoin  ; et  en  mars  ou  plutard , sui- 
vant les  climats , c’est-k-dire  , lors- 
que l’on  ne  craindra  plus  l’effet  des 
gelées , on  les  tirera  de  cette  couche , 
pour  les  transporter  dans  la  pépi- 
nière. Si  on  les  a semées  dans  des 
caisses , l’opération  sera  plus  facile. 
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M.  'le  baron  de  Tschoudi  assure  , 
d’après  sa  propre  expérience  , qu’en 
coupant  le  bout  du  germe  , le  noyer 
ne  pivote  plus  , qu’il  se  garnit  de 
racines  latérales  ; enfin  , qu’il  n’est 
plus  nécessaire  de  le  replanter  pour 
lui  en  faire  pousser. 

Dans  la  seconde  méthode , après 
avoir  défoncé  le  terrain  , on  enfonce 
les  noix  à deux  pouces  de  profondeur, 
en  alignement , enveloppées  dans  leur 
brou  , afin  que  l’amertume  de  cette 
enveloppe  empêche  les  ra’s , les  mu- 
lots , d'attaquer  les  noix , dont  ils 
sont  très  - fiiands  : à cet  efftt  , les 
sillons  qui  doivent  les  recevoir  , sont 
espacés  de  deux  pieds  de  distance  ; 
et  chaque  noix  est  séparée  de  ses 
voisines,  par  un  intervalle  de  deux 
pieds. 

VI.  De  ta  conduite  du  remis.  Lors- 
que dans  le  courant  de  IV té  on  sera 
bien  assuré  que  les  noix  auront  germé 
et  seront  sorties  de  terre  , ou  arra- 
chera un  rang  entier  qui  n’a  été  semé 
que  par  précaution  , de  manière  que 
chaque  tige  soit  séparée  des  autres  de 
quatre  pieds  de  distance  en  tout  sens. 
Si  dans  la  rangée  que  l’on  conserve , 
il  manque  quelques  sujets  , on  réser- 
vera le  même  nombre  , et  un  peu 
plus  , parmi  les  plus  beaux  de  la 
rangée  qui  doit  être  supprimée  , et 
en  les  replantera  dans  les  places 
vides  , suivant  les  climats  , en  no- 
vembre ou  en  mars,  ou  en  août  ; ou 
bien  , on  peut  attendre  l’une  de  ces 
époques  pour  faire  la  suppression 
totale  des  surnuméraires,  et  en  for- 
mer une  nouvelle  pépinière. 

Cette  méthode  mérite  la  préférence 
sur  la  première,  en  ce  qu'elle  est  plus 
simple.  Il  paroit  qu’en  opérant  ainsi, 
on  perd  beaucoup  de  terrain  , au 
moins  dans  les  premières  années. 
Rien  n’empêche  que  l’année  qui  suit 
celte  du  semis  , Je  champ  ne  soit 
couvert  de  grains.  Il  s’agit  alors  de 
labourer  avec  la  charrue  appellée 
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araire  , ( roye\  le  mot  CHARRUE  ) 

avec  ou  sans  oreilles,  comme  on  la- 
boure les  vignes  dans  le  Cas  - Dau- 
phiné , la  Piovence  et  le  Languedoc, 
et  cette  charrue  n’endommage  point 
les  jeunes  pieds  ; ou  laisse  l’espace 
d’une  raie  ou  sillon  des  deux  cotés 
du  pied  , sans  labouitr  et  sans  semer, 
de  sorte  qu’on  a des  bandes  ou  li- 
sières de  grains  de  trois  pieds  de 
laigeur , et  que  le  jeune  plant  se 
trouve  avoir  un  pied  de  dégagement. 
Avec  une  semblable  pépinière , pour 
peu  que  le  champ  soit  grand  , il  y 
a de  quoi  fournir  tout  un  village,  bi 
on  le  désire  moins  considérable , on 
propoi  lionne  l’espace  à ses  besoins, 
ou  bien  on  le  consacre  tout  entier 
aux  plants  sans  songer  aux  récoltes  en 
giain. 

Si  on  suit  l’exemple  de  plusieurs 
cultivateurs  qui  replantent  tous  les 
jeunes  pieds  après  la  première  année , 
afin  de  leur  supprimer  le  pivot,  il 
est  inutile  de  laisser  un  si  grand  es- 
pace pour  le  semis  ; douze  à dix-huit 

Fouces  de  distance  d’une  noix  à 
autre  suffisent,  sauf  après  la  pre- 
mière transplantation  , ou  après  la 
seconde  , de  les  espacer  de  trois  à 
quatre  pieds  , afin  de  leur  laisser  la 
faciliîéde  croître  avec  aisance  jusqu’au 
moment  où  on  les  transplantera  dans 
les  champs. 

Est-il  bien  démontré  que  ces  pre- 
mières et  secondes  transplantations 
en  pépinières  soient  si  avantageuses  ? 
Est-il  bien  démontré  qu’outre  le  pi- 
vot il  n’y  ait  pas  assez,  de  chevelus 
pour  assurer  la  reprise  de  l’arbre 
lorsqu’on  le  plantera  à demeure  ? 
L’expérience  prouve  le  contraire  ; car 
dans  beaucoup  de  nos  provinces  on 
ignore  le  besoin  de  ces  transplan- 
tations. Je  conviens  que  les  arbres 
ainsi  traités  ont  beaucoup  plus  de 
racines  latérales  et  de  chevelus  , que 
leur  reprise  est  assurée  ; mais  je  con- 
viens aussi  que  pour  peu  que  le  tron- 
çon du  pivot  qui  teste , soit  garni 
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de  chevelus  , il  reprend  as  set  bien. 
Enfin , ces  replantations  multipliées 
retardent  les  progrès  de  la  croissance 
de  l’arbre.  Les  corbeaux  , les  cor- 
neilles , et  jusqu’aux  pies  , sont  les 
grands  semeurs  de  noyers  dans  les 
campagnes.  Si  leur  bec  n’est  pas  assez 
fort  pour  casser  la  noix , ils  la  laissent 
tomber  sur  une  pointe  de  rocher  , 
sur  une  pierre  où  souvent  sa  coquille 
ne  se  brise  point , resaute  , et  la  noix 
va  se  perdre  dans  le  champ  , dans 
la  vigne  , dans  un  buisson  , etc. 

J’ai  souvent  fait  replanter  à de- 
meure de  pareils  noyers  , et  leur 
pivot  étoit  considérable  ; il  ne  s’agit 
que  de  faire  la  fouille  plus  profonde , 
de  bien  ménager  les  chevelus , et 
d’avoir  grand  soin  de  la  partie  du 
pivot  qui  demandoit  d’être  conservée. 
Je  réponds  , d’après  ma  propre  ex- 
périence , que  quoique  la  reprise  de 
ces  arbres  ait  pu  être  moins  parfaite 
dans  la  première  année  que  celle  des 
arbres  transplantés  en  pépinières  , ils 
ont  très  - bien  réussi , et  donné  et 
donnent  encore  de  beaux  fruits  et  en 
quantité.  La  prudence  exige  cepen- 
dant qu’on  laisse  sur  place  l’arbre  , 
élève  de  la  nature  et  du  hasard  , jus- 
qu’à ce  qu’il  produise  du  fruit.  Si  la 
qualité  et  la  grosseur  sont  bonnes,  on 
le  transplante  ; si  l'une  ou  l’autre  est 
défectueuse,  il  faut  arracher  l’arbre 
et  le  jeter  au  feu , puisqu’il  va  oc- 
cuper inutilement  un  très  - grand  es- 
pace , à moins  qu’il  n’ait  végété  'sur 
un  sol  qu’on  ne  sauroit  destiner  à 
d’autres  productions.  Ces  replanta- 
tions dans  les  pépinières  , sont  peut- 
être  nécessaires  dans  les  provinces  du 
nord  du  royaume  , puisque  plusieurs 
écrivains  , d’ailleurs  très-estimables , 
les  conseillent  ; mais , je  le  répète 
d’après  ma  propre  expérience , on 
peut  très-bien  s’en  passer  dans  celles 
du  centre  et  du  midi  du  royaume. 
Le  cultivateur  choisira  actuellement 
la  méthode  qui  lui  conviendra  le 
mieux. 
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Quelques  écrivains  ont  conseillé 
de  placer  un  carreau  ou  une  brique  , 
uife  tuile  , etc.  sous  la  noix , en  la 
semant , et  de  la  recouvrir  de  terre  , 
afin  que  ce  corps  dur  oblige  le  pivot 
de  s’étendre  latéralement,  et  de  ne 
pas  s’enfoncer  perpendiculairement. 
Cet  expédient  est  tout  au  moins  inutile. 
Le  pivot  suivra  la  brique,  la  tuile,  etc.  ; 
mais  dès  qu’il  trouvera  la  terre  du 
dessous  en  s’alongeant , il  s’enfoncera 
tout  de  suite  après  avoir  encore  fait 
un  petit  coude. 

J’ai  demandé  que  chaque  plant  fut 
espacé  de  quatre  pieds  en  tout  sens. 
i.°  Afin  que  l’arbre  eût  autour  de 
lui  une  plus  grande  circonférence  d’air 
atmosphérique.  2.v  Afin  de  lui  laisser 
la  liberté  d’étendre  ses  rameaux.  Les 
pépiniéristes  ont  en  général  la  mau- 
vaise habitude  de  planter  trop  près  , 
dans  la  vue  de  diminuer  le  travail 
et  de  ménager  PespaCe  ; aussi  ils  ont 
grand  soin  d’élaguer , avant  ou  après  le 
premier  et  le  second  hiver , les  pousses 
latérales  du  tronc.  11  en  résulte  que 
la  sève  se  porte  avec  violence  au 
sommet , que  la  tige  s’élance  , et  il 
ne  reste  plus  cette  proportion  requise 
entre  sa  hauteur  et  sa  grosseur.  Il 
vaut  beaucoup  mieux  attendre  à la 
troisième  année  à commencer  le  pre- 
mier élagage  , le  tronc  déjà  fort  , 
gagnera  plus  en  hauteur  proportion- 
née entre  la  troisième  et  la  quatrième 
année  , qu’il  ne  l’auroit  fait  si  l'on 
eût  suivi  la  méthode  contraire. 

Dans  les  provinces  du  centre  et  du 
midi  du  royaume  où  la  végétation  est 
forte , commence  de  bonne  heure  et 
finit  tard  , la  hauteur  des  plants  est  de 
quinze  à dix -huit  pouces,  et  dans 
les  trois  années  suivantes  , sept  à 
huit  pieds  de  hauteur.  Il  ne  s’agit 
pas  ici  des  arbres  élancés  par  l’éla- 
gage  , ou  de  ceux  regorgeans  de 
nourriture  dans  le  terrain  des  pépi- 
niéristes , mais  de  ceux  élevés  en  plein 
champ  et  dans  un  sol  convenable  et 
bien  travaillé. 


86  N O I 

Deux  bons  labours  par  ans , à la 
bêche  ou  à la  pioche  , suffisent  à 
l’éducation  des  noyers  en  pépinières, 
cependant,  plus  on  les  multipliera  et 
mieux  l’arbre  s’en  trouvera.  D'ailleurs, 
ces  travaux  détruisent  les  herbes  pa- 
rasites , objet  de  la  plus  grande 
impôt  taure  pendant  les  deux  pre- 
mières années.  Outre  que  ces  lavons 
données  au  sol , les  rendent  plus  sus- 
ceptible fie  jouir  des  bienfaits  des 
météores , et  de  se  les  approprier , ils 
accumulent  une  plus  grande  masse 
d'air  fixe  , ( voye q ce  mot  ) dont  les 
jeunes  plants  profitent.  On  ne  fait 
point  assez  d’attention  à cette  opé» 
ration  soutenue  de  la  nature,  et  on 
ne  voit  communément , dans  un  la- 
bour, que  de  la  terre  remuée.  Voyez 
ce  mot  essentiel  , ainsi  que  celui 
amendement , et  vous  connoitrez  alors 
comment  les  plantes  s’emparent  de 
l’air  fixe  , comment  il  contribue  à leur 
forte  végétation  i enfin  , comment  il 
devient  le  lien  , et  le  metteur  en  œui  re 
et  rassembleur , si  je  puis  m’exprimer 
ainsi , de  tous  les  dittérens  principes 
qui  constituent  leur  charpente. 

On  peut  , à la  troisième  année , 
commencer  à l’élaguer  par  le  bas , 
rendre  unie  la  plate  et  la  recouvrir 
exactement  avec  l’onguent  de  saint 
Fiacre,  ( t'oye\  ce  mot.  ) Le  bois  du 
jeune  arbre  est  tendre  , presque 
spongieux  et  rempli  de  beaucoup  de 
moelle  ; dès-lors  les  plaies  qu’on  lui 
fait,  tirent  à conséquence  , si  on  n’a 
pas  le  soin  de  les  garantir  de  l’im- 

ftression  de  l’air.  A la  quatrième  , à 
a cinquième  et  à la  sixième , on 
continue  à élaguer.  11  est  certain  qu’en 
suivant  cette  méthode,  on  a des  pieds 
très-forts.  Les  branches  basses  servent 
à retenir  la  sève  et  à fortifier  le  tronc. 

Il  m’importe  fort  peu  que  ces  avis 
ce  soient  pas  conformes  à la  conduite 
des  pépiniéristes  , dont  la  déman- 
geaison d’avoir  promptement  des 
arbres  à vendre,  leur  met  sans  cesse 
la  serpette  à la  main  ; mais  ils  sont 
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conformes  à l’expérience  et  aux  loix  da 
la  végétation.  On  ne  doit  planter  qua 
des  aibres  déjà  Irès-fnls  ; c’est  gagner 
du  temps.  Olivier  de  Serre  dit  : “ pour 
» avancement  d'oeuvre  , fournissez- 
» vous  du  plant  de  noyers  les  plus  gros 
» que  vous  pourrez  rencontrer.,  à telle 
» cause  l’ayant  bien  laissé  mlirir  en 
» la  bastardière  : ne  tenant  compta 
» du  milice  et  menu  dont  la  foibiessa 
» ne  peut  donner  espérance  que  de 
» tardif  avancement  , ni  résister  à la 
» violence  des  vents , ni  à l’impor- 
»>  tunite  des  bêtes  qui  souventes  lois 
» en  frottant , et  broutant  les  jeunes 

» arbres  de  nouveau  plantés Le 

» plus  gros  plant  est  le  meilleur  pour 
» tost  s’agrandir , de  la  reprise  duquel 
» ne  faut  douter;  encore  que  pour  sa 
» pesanteur  fallût  quatre  à manier  un 
h seul  arbre  ; à la  charge  que  la  fosse 
» soit  à grande  suffisance  en  largeur 
» et  profondeur  pour  à l’aise  rece- 
» voir  ses  racines.» 

Les  cultivateurs  qui  désirent  ne 
planter  que  des  arbres  faits , ne  pa3 
avoir  l’embarras  de  placer  des  tuteurs 
aux  plus  jeunes  , peuvent  très-bien 
supprimer  le  pivot  après  la  première 
année  de  pépinière  , sans  avoir  besoin 
de  replanter.  11  suffit,  à cet  effet, 
de  découvrir  par  un  de  ses  côtés  le 
pied  de  l’arbre , de  le  déchausser  ainsi 
jusqu'à  quinze  ou  dix-huit  pouces  , 
en  ménageant  soigneusement  tous  les 
chevelus  qu’il  trouvera  jusqu’à  cette 
profondeur , alors  couper  le  pivot  , 
remettre  les  racines  dérangées  à leur 
place  et  combler  la  fosse.  L’arbre  ne 
se  sentira  presque  pas  de  cette  opé- 
ration. Ou  bien  le  cultivateur , pour 
éviter  ce  nouveau  travail  , suppri- 
mera le  bout  du  pivot  , lorsque  la 
noix  a germé  dans  le  sable.  Alors  if 
sera  sûr  d’avoir  un  très-grand  nombre 
de  belles  racines  latérales,  et  bien 
chevelues , et  l’arbre  souffrira  peu  de 
la  transplantation  , quelle  que  soit  sa 
grosseur. 

Plusieurs  auteurs  conseillent  de  coti- 
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jperle  sommet  de  l’arbre  dans  la  pépi- 
nière , lorsqu’il  aura  sept  ou  huit  pieds 
de  hauteur.  Cette  opération  est  abso- 
lument inutile  , lorsqu’on  n’a  pas  eu 
la  manie  d’élaguer  sans  cesse  dans 
la  pépinière  , et  lorsque  sa  tige  n’est 
ni  grêle  ni  effilée.  Laissez  agir  la 
nature , elle  en  sait  plus  que  vous. 
On  sera  toujours  assez  à temps  de 
charger  l’arbre  de  plaies  , lorsqu’il 
s’agira  de  le  transplanter.  Je  dirois  à 
ces  élagueurs  et  replanteurs  perpé- 
tuels, jetez  un  coup-d’ocil  sur  le  noyer 
venu  de  semence  sans  transplantation 
et  presque  livré  à lui-même  , com- 
parez-le  avec  celui  que  vous  avez  pris 
plaisir  de  maniérer;  alors  jugez  sans 
partialité.  — On  ne  doit  couper  le 
sommet  de  l’arbre  que  lorsqu’on  le 
plante  à demeure  , si  on  a été  assuré 
de  la  beauté  et  de  la  qualité  de  la  noix 
que  l’on  a semée. 

VII.  Doit-on  greffer  les  noyers  ; 
est-il  possible  de  Us  greffer  ? quand  et 
comment  doit-on  les  greffer  ? 

L’on  ne  cesse  de  répéter  que  la 
température  de  l’air  est  changée  , que 
les  saisons  ne  sont  plus  les  mêmes.  Ce 
n’est  pas  le  cas  d’examiner  ici  ces 
assertions.  Il  suffit  de  dire  que  les  sai- 
sons ont  une  révolution  qui  dure  dix- 
huit  ans  ; mais  en  général , la  tem- 
pérature a changé  visiblement  dans  un 
très-grand  nombre  de  cantons  du 
royaume  et  de  l’Europe  entière , parce 
que  les  grands  abris  ne  sont  plus  les 
mêmes  , parce  qu’ils  se  sont  abaissés , 
etc.  ( roye’  les  mots  Abri  , CLIMAT , 
Défrichement.  ) Il  n’est  donc  pas 
surprenant  que  les  gelées  tardives 
emportent  dans  une  matinée  la  récolte 
entière  des  noix.  Il  n’est  pas  au 
pouvoir  de  l'homme  de  s’opposer  à 
l’effet  de  ces  fâcheux  météores  ; mais 
le  cultivateur  intelligent  sait  profiter 
des  avantages  qu’un  heureux  hasard 
lui  a procurés  , en  ne  plantant  que 
des  noyers  tardifs  , ou  des  noyers 
de  saint  Jean , dont  la  récolte  est 
presque  s tue  à cause  du  retard  de 
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fleuraison.  Chacun  doit  étudier  la 
manière  d’être  du  climat  qu’il  habite  , 
et  si  les  récoltes  y sont  trop  casuelles  , 
la  prudence  veut  qu’il  ne  sème  que 
des  noyers  tardifs , et  qu’il  greffe 
avec  cette  espèce  les  noyers  précoces. 
Mais  est-il  possible  de  greffer  ie  noyer  ? 

M.  Daubenton,  dans  l’article  noyer 
du  Dictionnaire  encyclopédique  , pre- 
mière édition,  s’explique  ainsi  : « quel- 
ques-uns  prétendent  qu’on  peut  greffer 
les  noyers  les  uns  sur  les  autres  : ils 
conviennent  en  même-temps  qu’on  ne 
peut  se  servir  pour  cela  que  de  la 
greffe  en  sifflet , et  il  paroit  sur  le 
propre  allégué  que  le  succès  en  est 
assez  incertain.  » M.  le  baron  de 
Tschoudi , dans  le  même  article  du 
supplément  de  Cet  ouvrage  , dit , en 
pariant  du  noyer  tardif } ><  la  greffe 
seroit  un  moyen  infaillible  de  le  mul- 
tiplier sans  variation.  Je  sais  qu’il 
reprend  en  approche.  L’ente , réussit 
aussi  quelquefois  , lorsqu’on  l’exécute 
avec  les  précautions  indiquées  pour 
l’ente  du  marronnier  franc  ; c’est- 
à-dire  , en  fente  ou  sifflet , ( voye\ 
Fig.  12,  PI.  XV.  pag.  317.  Tant.  V.  ) 
Il  résulte  de  ces  citations  , que  leurs 
auteurs  regardoient  cette  greffe  presque 
comme  impossible  , ou  du  moins 
comme  très-difficile.  On  ne  peut  attri- 
buer le  manque  de  réussite  au  défaut 
de  lumières  et  de  manipulation  des 
deux  auteurs  , je  me  fais  un  vrai  plaisir 
de  leur  rendre  toute  la  justice  qui  leur 
est  due , et  le  tribut  de  louanges  qu’ils 
ont  si  bien  mérité.  J e crois  qu’on  devroit 
plutôt  attribuer  an  climat  le  manque 
de  succès.  Cette  idée  n’est  pas  si  étrange 
qu’elle  le  paroit.  M.  Daubenton  cul- 
tivoit  à Montbard , M.  Tschoudi,  dans 
les  environs  de  Strasbourg  , pays  très- 
froids  , comparés  aux  cantons  du 
royaume  où  le  noyer  réussit  le  mieux. 
On  doit  se  ressouvenir  qu’il  est  ori- 
ginaire de  Perse  , et  qu’ainsi  il  doit 
moins  bien  réussir  dans  le  nord  que 
dans  le  midi  du  royaume  , on  dans  les 
provinces  qui  l’aYojanent.  M.  le  baron 
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deTschoudi  a réussi  quelquefois  ; ce 
commencement  de  succès  devroit  en- 
courager les  autres  amateurs  , et  sur- 
tout les  pépiniéristes,  à multiplier 
l’espèce  tardive.  Dans  les  environs  de 
Patison  fait  peu  d’huile  de  noix;  on 
consomme  ce  fruit  en  cerneaux  ou 
frais  ou  secs  ; voilà  pourquoi  la  cul- 
ture et  la  conduite  du  noyer  ont  moins 
été  suivies  et  étudiées,  et  cet  arbre  y 
est  peu  commun.  Il  seroit  à désirer 
que  les  seigneurs  de  paroisse  fissent 
venir  des  pieds  du  noyer  tardif , et 
lorsqu’ils  produiroient  du  fruit , qu’ils 
le  distribuassent  à leurs  vassaux , afin 
de  les  engager  à les  semer.  Il  seroit 
plus  généreux  et  plus  profitable  pour 
eux  et  pour  les  habirans  de  leurs 
seigneuries  , qu’ils  fissent  des  pépi- 
nières , et  qu’ils  leur  en  distribuassent 
les  arbres  gratuitement.  Tout  cultiva- 
teur qui  améliore  son  champ,  travaille 
autant  pour  lui  que  pour  le  seigneur  ; 
mais  revenons  à la  greffe  du  noyer  en 
attendant  que  nos  vœux  soient  exaucés 
par  les  seigneurs  bienfaisans. 

La  méthode  de  la  greffe  en  sifflet  est 
aujourd’hui  pratiquée  par  tous  les 
cultivateurs  des  environs  de  Grenoble, 
de  Homans  , le  long  de  la  rive  du 
Rhône  , dans  la  partie  du  Dauphiné. 
Dans  cette  province  , on  ne  cultive 
en  general  que  deux  espères  de  noyers  ; 
la  mésange  qu'on  peut  appeler  noyer 
de  mars , et  la  tardive , noyer  de  mai , 
parce  qu’elles  y fleurissent  à cette 
époque.  Il  vaut  mieux  cependant  leur 
conserver  leur  dénomination*  ordi- 
naire , puisque  les  époques  des  tleu- 
raison*  suivent  la  nature  du  climat. 
La  méthode  de  la  greffe  commence 
même  à s’introduire  dans  les  enviions 
de  Genève , dans  la  Suisse , etc. 

L’époque  à laquelle  il  convient  de 
greffer  les  arbres  de  la  pépinière  , est 
lorsqu’ils  sont  en  pleine  sève.  On 
choisit  les  meilleures  branches  du 
sommet  , au  nombre  de  trois  ou 
quatre , et  on  supprime  les  autres. 
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On  peut  également  grefter  de  très- 
gros  noyers  , la  première  ou  la 
seconde  année  après  qu’ils  ent  été 
couronnés.  Les  semis  ainsi  greffés  , 
n’ont  plus  qu'à  se  fortifier  dans  la 

Kpinière.  On  fera  très  - bien  de  ne 
; en  tirer  que  lorsqu’ils  auront  , 
dans  le  milieu  de  la  tige,  cinq  à six 
pouces  de  diamètre , et  de  rejeter 
rigoureusement  tous  ceux  qui  seront 
rabougris  ou  de  médiocre  venue.  L’ex- 
périence a prouvé  que  de  tels  aibret 
profitent  rarement. 

Le  bon  cultivateur  sait  que  la 
réussite  dépend  souvent  des  petites 
attentions.  Aussi  il  a grand  soin  , 
lorsque  la  pousse  de  la  greffe  a quel- 
ques pouces  de  longueur , de  l’assu- 
jétir  doucement  , avec  un  chiffon  de 
drap  coupé  en  lanière,  contre  le  bout 
du  sifflet  qui  excède  la  place  de  la 
greffe.  Par  ce  moyen  elle  n’est  point 
détruite  par  les  coups  de  vent , etc. 

Dans  les  observations  qui  m’avoient 
éié  communiqû'ées  par  M.  Duvaure , 
ilétoit  dit  qu’au  Courier,  pris  de  Crest 
en  Dauphiné,  on  grefl’oit  les  noyers  en 
écusson.  La  possibilité  de  ct-tte  opé- 
ration me  surprit , et  me  porta  à croire 
que  l’auteur  avoit  sans  doute  pris  in- 
volontairement un  mot  l’un  pour 
l’autre.  J’ai  eu  l’honneur  de  lui  écrire 
à ce  sujet  ; la  réponse  qu’il  a eu  la 
bonté  de  faire  à ma  lettre  , dissipe 
toute  incertitude.  En  voici  le  précis. 

Je  ne  me  suis  point  trompé  lorsque 
j’ai  dit  que  J’on  pouvait,  greffer  le 
noyer  en  écusson.  J’ai  pour  moi , non 
seulement  l’expérience  depuis  dix  ans 
ue  je  greffe  ainsi  de  gros  noyers  et 
es  noyers  de  pépinières , mais  en- 
core la  pratique  commune  de  la  même 
reffe  à six  lieues  à la  ronde  de  mon 
abitation. 

Depuis  la  réception  de  votre  lettre 
j’ai  consulté  les  trois  grvtïeurs  que 
nous  avons  ici , et  ce  sont  les  seuls 
en  ce  genre  dans  nos  environs, 

Vous  savez , comme  moi,  quelle 
patience  | 
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patience  , quelle  justesse,  quelle  pré- 
cision exige  la  greffe  en  flûte  ; enfin 
la  perte  de  temps  qu’elle  entraîne  pour 
peu  qu'elle  soit  multipliée  , tandis 
que  celle  en  écusson  est  bien  plus 
expéditive. 

Le  seul  inconvénient  de  la  greffe 
en  écusson  , est  d’être  plus  exposée 
à la  rupture  ou  à la  désunion  par  les 
coups  de  vent.  On  y remédie  en 
coupant  la  pointe  du  jet  à mesure 
qu’il  pousse.  Cette  opération  est  ré- 
pétée deux  à trois  fois  au  plus  pen- 
dant la  première  année.  La  greffe  en 
flûte  exige  la  même  précaution  , mais 
elle  est  moins  de  conséquence. 

La  différence  du  temps  seroit  moins 
à considérer , si  l’on  greffoit  toujours 
en  pépinière  où  trois  ou  quatre  greffes 
suffisent  pour  chaque  arbre  ; mais  s’il 
s’agit  de  greffer  de  gros  noyers  épars 
çà  et  là  et  souvent  très  - éloignés  les 
uns  des  autres  , le  prix  du  temps 
mérite  d'être  compté  pour  beaucoup. 

La  plus  grande  partes,  des  anciens 
noyers , au  moins  du  Dauphiné , ne 
sont  point  greffés , et  leur  récolte  est 
très  - casuelle.  Pour  la  rendre  plus 
sûre  , les  bons  cultivateurs  ont  pris 
le  parti  de  les  greffer.  Au  mois  d'oc- 
tobre ou  de  mars , on  couronne  l’arbre 
à huit  ou  dix  pieds  au  - dessus  du 
tronc  : il  pousse  des  jets  considérables 
pendant  l’année , et  au  printemps  de  la 
suivante  , on  place  sur  les  nouveaux 
jets  depuis  cinquante  jusqu’à  cent 
greffes  sur  de6  noyers  d’environ  qua- 
rante ans  et  bien  sains.  Vous  devez 
juger  par-là  de  quelle  importance  est 
le  temps. 

J’ai  en  mon  particulier  environ 
c[uatre  vingts  gros  noyers  greffés  en 
écusson  dans  l'espace  de  dix  années  ; 
tous  ceux  de  ma  pépinière  le  sont  éga- 
lement. Ce  sont  des  faits  sur  lesquels 
vous  pouvez  compter  , et  me  citer 
comme  garant  de  leur  authenticité. 

On  doit  lever  les  écussons  dès  que 
la  greffe  commence  à être  assez  éta- 
blie , et  on  les  conserve  dans  l’eau 
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en  les  y faisant  tremper  à la  hauteur 
de  deux  pouces. 

CHAPITRE  III. 

De  la  transplantation  de  Farbre  ; du 
sol  qui  lui  convient. 

I.  De  la  transplantation.  Son  épo- 
que dépend  du  climat.  Dans  les  pro- 
vinces méridionales  , dans  les  cantons 
où  les  pluies  sont  habituellement  rares 
au  printemps  et  dans  l’été  , il  est 
indispensable  de  transplanter  peu  de 
semaines  après  que  les  feuilles  sont 
tombées;  c’est-à-dire,  qu’il  faut 
donner  le  temps  à la  sève  de  redescen- 
dre vers  les  racines  , et  laisser  le  tronc 
moins  pénétré  d’humidité.  L’époque 
est  à peu  près  fixée  depuis  la  mi- 
noveinbre  jusqu’à  la  mi -décembre. 
Alors  les  pluies  d’hiver  ont  le  temps 
de  serrer  , de  tasser  la  terre  contre  les 
racines  , de  pénétrer  plus  avant  dans 
la  fosse  , et  par  conséquent  d’y  re- 
tenir une  humidité  qui  sera  si  néces- 
saire pendant  l’été.  A moins  que  la 
saison  ne  soit  très-long-temps  rigou- 
reuse , les  racines  pousseront  de  petits 
chevelus  qui  se  fortifieront  de  bonne 
heure  au  retour  de  la  belle  saison. 
Dans  les  provinces  moins  chaudes  et 
naturellement  plus  humides  , on  fera 
très-bien  de  différer  les  transplanta- 
tions jusqu’après  l’hiver.  Les  fossesdes- 
tinées  à recevoir  ces  arbres  , deman- 
dent à être  ouvertes  plusieurs  mois 
d’avancé;  On  en  sent  trop  aisément 
les  raisons  pour  y insister. 

Si  on  a transplanté  les  arbres  après 
la  première  année  de  pépinière  , ou 
si , par  une  manière  ou  par  une  autre  , 
on  a arrêté  le  pivot,  la  peine  sera 
moins  grande  pour  déraciner  l’arbre; 
mais  dans  tous  les  cas  possibles  on 
doit  commencer  à cerner  la  terre,  à 
la  plus  grande  distance  que  l’on- 
pourra  , tout  autour  des  racines  , et 
à une  profondeur  convenable  ; par 
exemple  , en  commençant  par  un 
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des  bouts  de  la  pépinière  , afin  de 
ne  pas  les  endommager  et  de  leur 
conserver  une  très- grande  longueur. 
Je  ne  répéterai  pas  de  nouveau  ce 
que  j’ai  déjà  dit  plusieurs  fois  sur 
l’utilité  des  racines  ; d’ailleurs  voyez 
ce  mot. 

On  sent  bien  , dans  la  supposition 
qu’on  n’ait  pas  supprimé  le  pivot , 
qu’il  sera , pour  ainsi  dire , impossible 
ou  du  moins  trop  dispendieux  de 
défoncer  la  terre  jusqu'à  la  profon- 
deur à laquelle  il  a pénétré  , si  le 
sol  de  la  pépinière  a eu  beaucoup  de 
fond  : ce  n’est  pas  aussi  ce  que  je  • 
demande  ; cependant , si  on  le  pou- 
voit  , je  dirois  , ménagez  ce  pivot  , 
donnez-lui  une  directiou  très-étendue 
et  horizontale  dans  la  fosse  , et  vous 
aurez  un  arbre  qui  ne  tardera  pas  à 
se  charger  de  beaucoup  de  racines  , 
et  dont  la  végétation  sera  bien  supé- 
rieure à celle  de  l'arbre  dont  on  aura 
coupé  le  pivot  à un  ou  deux  pieds , 
quoiqu’il  ait  déjà  beaucoup  de  racines 
latérales. 

Huit  , pieds  de  diamètre  sur  au 
meins  trois  de  profondeur , sont  les 

Îiroportions  ordinaires  des  fosses  que 
’on  ouvre  long-temps  d’avance  pour 
les  noyers.  Si  on  transplante  le  noyer 
avant  l’hiver , il  est  inutile  de  retran- 
cher sa  tête  à cette  époque , et  dan- 

Î’ereux  , comme  quelques  écrivains 
e conseillent,  de  laisser  deux  à trois 

Îiouces  de  la  base  des  branches  que 
’on  supprime  , et  d’enfoncer  une 
cheville  dans  le  centre  , c’est-à-dire, 
dans  l’endroit  de  la  moelle.  Le  bois 
du  sommet  de  la  tige  et  des  branches 
est  naturellement  plus  spongieux  que 
celui  du  tronc  , la  rigueur  du  froid 
pourroit  l’endommager;  au  lieu  qu’en 
laissant , pendant  l’hiver  , l’arbre  tel 
qu’on  l’a  tiré  de  la  pépinière , il  n’est 
point  chargé  de  j laies  , et  son  écorce 
le  défend.  Quelque  temps  avant  qu’il 
entre  en  sève  , on  l’érête  à la  hau- 
teur qu’on  dé-ire  , et  chaque  plaie 
est  aussitôt  recouverte  par  l 'onguent 
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de  saint  Fiacre  ; et  pour  plus  grand* 
sûreté  on  l’assujétit  au  besoin  avec 
un  peu  de  paille  , afin  que  les  coups 
de  vent  ou  les  grandes  pluies  ne  te 
détachent  pas  avant  que  l’écorce  ait 
commencé  à s’étendre  sur  la  partie 
ligneuse  de  l’endroit  coupé.  Quant 
aux  chicots  d’un  à deux  pouces  que 
l’on  conseille  de  laisser  , on  doit  sentir 
que  ce  n’est  pas  d’eux  que  partiront 
les  nouvelles  pousses  ; qu’ils  pourri- 
ront peu  à peu  , et  formeront  un  chan- 
cre qui  gagnera  à la  longue  le  tronc 
de  l’arbre , et  le  rendra  caverneux  ; 
dès-lors  voilà  line  perte  réelle  sur  le 
prix  de  ce  bois  si  précieux  pour  la 
sculpture  , la  menuiserie  , etc.  Peu 
d’arbres  exigent , autant  que  le  noyer  » 
l’application  de  l’onguent  sur  ses  bles- 
sures , afin  de  les  soustraire  au  con- 
tac  de  l’air  qui  y cause  la  pourriture. 

II.  De  la  qualité  du  sol  gui  lui  est 
propre  , et  à quelle  distance  on  doit  le 
planter.  On  ne  cessa  de  répéter  que 
le  noyer  vient  par  - tout  ; cela  est 
vrai  jusqu’à  un  certain  point , à moins 
que  le  terrain  ne  soit  marécageux  . 
et  encore  il  y subsiste  si  l'humidité 
se  dissipe  pendant  l’été.  Mais  végéter 
d’une  manière  languissante , ou  croî- 
tre avec  vigueur  , la  différence  est  ex- 
trême , soit  pour  la  beauté  de  l’arbre» 
soit  pour  la  quantité  et  la  qualité  du 
fruit.  La  noix  de  l’arbre  planté  dans 
un  fond  trop  fertile  ou  trop  humide  , 
ne  donne  pas  autant  d’huile  que  celle 
de  l’arbre  qui  végète  sur  un  sol 
élevé  et  un  peu  sec.  L’on  peut  dire 
en  général  que  le  noyer  aime  les 
terres  douces  , un  peu  fraîches  , et 
qui  ont  beaucoup  de  fond  ; qu’il  se 
plaît  dans  les  vallons  , sur  les  lieux 
un  peu  élevés  ; qu’il  aime  les  grands 
courans  d’air  ; que  , proportion  gar- 
dée , il  réussit  mal  dans  les  terres 
trop  argileuses  , trop  crayeuses  ; qu’il 
leur  préfère  les  graveleuses  et  les  sa- 
blonneuses , enlin  toutes  celles  dans 
lesquelles  il  peut  facilement  profonder 
ses  racines. 
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Le  produit  de  cet  arbre  est  très- 
considérable  lorsque  la  saison  favorise 
sa  fleuraison;  mais  sa  valeur  mérite- 
t-elle  qu’on  lui  sacrifie  celle  de  la 
production  d’une  bonne  terre  à fro- 
ment , ou  d’une  prairie  , ou  d’une 
luzernière , etc.  ? Je  ne  le  crois  pas  : 
on  voit  des  noyers  couvrir  de  leurs 
branches  une  étendue  de  plus  de  cent 
pieds  de  diamètre  , sur  laquelle  il  ne 
croît  qu’une  herbe  rare  et  chétive. 
C’est  au  propriétaire  à consulter  son 
intérêt  et  non  sa  fantaisie  , ou  la  cou- 
tume du  pays , avant  de  planter  cet 
arbre.  Il  me  paroît  qu’on  ne  doit  le 
placerque  sur  les  lisières  des  chemins  , 
ou  tout  au  plus  sur  les  lisières  des 
possessions  , en  observant  la  distance 
prescrite  par  la  loi  , et  qui  varie  sui- 
vant les  coutumes  des  provinces  ; c’est 
au  cultivateur  à les  connoltre.  Je  vois 
toujours  avec  peine  de  bons  champs 
plantés  de  noyers  en  totalité. 

Lorsque  l’on  plante  sur  le  bord  des 
chemins , six  à huit  toises  suffisent  à 
la  distance  d’un  arbre  à un  autre.  Si 
on  pense  devoir  sacrifier  un  champ 
à ces  plantations  , il  faut  au  moins 
douze  à quinze  toises.  Alors  on  pourra 
encore  espérer  quelques  récoltes  pen- 
dant un  certain  nombre  d’années. 

L’arbre  planté  demande  d’être  , 
pendant  plusieurs  années  , travaillé  au 
pied  sur  deux  toises  de  diamètre  , à 
moins  que  le  sol  du  champ  ne  soit  la- 
bouré en  entier. 

J’ai  vu  des  haies  de  noyers  aussi 
fourrées  que  celles  faites  avec  {'aube- 
pin  , voye\  ce  mot  et  la  manière  de  les 
conduire  au  mot  Haie.  ) Je  crois 
même  qu’il  seroit  possible  de  leur 
donner  la  plus  grande  hauteur  de 
nos  charmilles , en  couchant  presque 
parallèlement  les  branches  , et  en 
supprimant  tout  canal  direct  de  la 
sève.  Je  propose  cette  assertion  comme 
purement  idéale.  Je  n’ai  fait  aucune 
expérience  à ce  sujet  ; mais  il  me 
paroît  qu’une  telle  palissade  produi- 
roit  beaucoup  de  fruit  , attendu  sa 
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grande  surface  de  chaque  côté  , et 
sur-tout  parce  que  le  noyer  ne  produit 
son  fruit  qu’à  l’extérieur. 

On  dit  communément  que  les 
noyers  craignent  les  grandes  chaleurs 
de  nos  provinces  méridionales.  J’en 
ai  trois  qui  réussissent  à merveille  et 
portent  chaque  année  beaucoup  de 
fruit.  Il  est  plus  probable  qu’on  ne 
le  cultive  pas  , parce  que  l’olivier  le 
remplace  avantageusement  , et  que 
trois  oliviers  prospéreront  dans  une 
étendue  à peine  suffisante  pour  un 
noyer  ; enfin , parce  que  la  qualité  et 
le  prix  des  deux  huiles  qu’ils  donnent , 
ne  peuvent  pas  être  comparés.  Le 
noyer  n’est  regardé  dans  nos  pro- 
vinces que  comme  un  arbre  fruitier , 
et  rien  de  plus. 

CHAPITRE  IV. 

De  la  taille  et  de  la  conduite  du  noyer 
après  qu’il  est  planté. 

Tant  que  l’arbre  n’a  que  quinze  à 
vingt  ans  , la  taille  après  l’hiver  est 
préférable  à la  taille  faite  après  la 
chute  des  feuilles , sur-tout  dans  le* 
pays  où  le  froid  est  ordinairement 
rigoureux  ; la  coutume  de  plusieurs 
cantons  est  de  tailler  aussitôt  après  la 
récolt*  du  fruit  : cette  méthode  est 
vicieuse  , en  ce  qu’il  reste  encore 
trop  de  sève  dans  l’arbre  ; il  s’en 
fait  une  grande  extravasion  par  la 

filaie  ; elle  se  trouve  baignée  quand 
e froid  survient  ; l’écorce  n’a  pas  eu 
le  temps  de  se  cicatriser , et  le  froid 
a plus  de  prise.  C’est  toujours  de 
l’amputation  des  grosses  branches  , 
faite  à contre-temps  , ou  mal  faite , 
que  naissant  les  chancres  et  les  ca- 
vités du  tronc.  On  ne  doit  jamais 
couper  une  grosse  branche  , sans  re- 
couvrir la  plaie  avec  l 'onguent  de  saint 
Fiacre  , ou  sans  clouer  par  dessus  une 
planche  dont  tout  le  tour  est  mastiqué 
avec  le  même  ougent.  Les  clous 
qui  entrent  dans  le  tissu  ligneux  , n’y 
Mi 
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portent  aucun  préjudice  , puisque 
cette  partie  du  bois  ne  se  régénère 
pas  , et  qu’elle  n’est  dans  la  suite  re- 
couverte que  par  la  seule  écorce.  A 
la  fin  de  la  première  année  , ou  après 
la  seconde  , suivant  l’étendue  de  la 
plaie  , on  peut  supprimer  la  planche  : 
cet  expédient  paroitroit  minutieux  , 
si  on  comptoit  pour  rien  la  grande 
valeur  d’un  beau  tronc  de  noyer  bien 
sain  : c’est  leseul  moyen  de  l’empêcher 
de  devenir  caverneux  , à moins  qu’il 
n’ait  été  semé  en  place , et  simplement 
élagué  dans  les  commencemens  , pour 
assurer  la  hauteur  du  tronc. 

Le  noyer,  livré  à lui-même,  dis- 
pose ses  branches  et  sa  tête  en  forme 
ronde  ; c’est  donc  sa  forme  naturelle 
et  celle  qu’on  doit  lui  conserver  : le 
grand  point  est  de  lui  laisser  toujours 
un  tronc  fort  élevé  à cause  de  sa 
valeur , quand  il  est  sain  , et  afin  que 
les  branches  s’élancent  en  l’air.  Les 
branche»  doivent  *€tre  disposées  de 
manière  qu’elles  ne  s’entrelacent  point 
les  unes  avec  les  autres  ; q^fë  l’arbre 
soit  dégagé  danê' le. “Centre,  Sfin  eue* 
l’on  puisse  aisément  aboutir  aux  dif- 
férentes parties  , pour  faire  (pmber  le  *. 
fruit  lors  de  là  récolte. 

"*  La  feuillaison  des  branchés  s’exé- 
cute toujours  sur^  le  bois  nouveau 
de  l’année  précédente  , c’est  une  des 
raisons  principales  , pour  qu’elles  s’a- 
longenr  sanf  cesse  , et  que  le  plus 
grand  poids  soit  à l’extrémité.  Ainsi , 
en  supposant  que  , par  la  taille  , on 
ait  donné  à une  mere  branche  , par 
exemple  , la  direction  de  l’angie  de 
uarante-cinq  degrés , on  ne  sera  pas 
tonné  si  , peu  à peu  , elle  prend 
celle  de  cinquante  ou  de  soixante  , 
sur-tout  st  on  ajoute  au  poids  de  la 
branche  et  des  feuilles  celui  du 
fruit  : il  résulte  donc  de  la  crois- 
sance , du  prolongement  et  dé  l’in- 
clinaison annuelle  des  mères  bran- 
ches et  des  rameaux  secondaires  , 
que  les  inférieurs  toucheront  presqu’à 
terre , que  les  branches  supérieures 
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s’inclineront  sur  les  inférieures  ; que 
celles  du  sommet  , moins  longues  , 
conserveront  la  perpendicularité  jus- 
qu’à ce  que  , pressée»  par  de  nouvelles , 
elles  suivent  la  même  loi  des  pre- 
mières : enfin  , de  pression  en  pression 
s'établit  la  forme  ronde  de  la  tète 
de  l’arbre.  On  cherchera  en  vain  à la 
contrarier,  en  taillant  l’arbre  en  buis- 
son , ( royei  ce  mot  ) peu  à peu  il 
reprendra  ses  droits.  Je  ne  veux  pas 
dire  qu’il  ne  faille  tailler  cet  arbre; 
au  contraire  , je  demande  la  sup- 

Iiression  des  branches  les  plus  basses , 
orsque  les  rameaux  sont  prêt  de  terre  : 
il  en  résulte  deux  avantages;  l’arbre 
a plus  d'air  dans  l’intérieur  de  ses 
branches  , et  les  branches  du  sommet 
s’élèvent  davantage  ; enfin  , par  la 
suppression  des  branches  inférieures 
on  a une  plus  grande  partie  de  champ 
à cultiver  d’ailleurs , il  est  rare  que 
les  fruits  placés  sur  ces  rameaux  pen- 
dans  et  rapprochés  du  sol , soient 
pour  le  propriétaire  : c’est  sur-tout 
après  l’amputation  de  ces  grosses  bran- 
ênés  , que  ' l’on  doit  faire  usage  de 
l 'onguent  dt  suint  Fiacre , recouvert 
par  une  planche  , parce  que  la  ci- 
catrice se  forme  difficilement  : le  bon 
cultivateur  ne  se  hâte  pas  de  les  sé- 
parer du  tronc  , il  élague  les  rameaux 
extérieurs  , à mesure  qu'ils  s’inclinent 
trop  , et  môme  les  branches  secon- 
daires qui  partent  des  premières  ; il 
évite  , par  ce  moyen  , la  surcharge 
du  poids  , à l’extrémité  du  lévier,  et 
prévient  l’inclinaison  des  meres  bran- 
ches , et  de  ses  rameaux.  On  doit 
même  observer  que  l’amputation  des 
meres  branches , sur  les  vieux  noyers , 
leur  est  très-préjudiciable  , et  que  peu 
à peu  l’arbre  périt. 

C’est  sur  - tout  pendant  les  vingt 
premières  années  après  la  plantation  , 
u’on  doit  s’occuper  essentiellement 
e la  formation  de  la  tête  de  l’arbre  ; 
jusqu’à  cette  époque  , son  produit  est 
de  peu  de  conséquence,  il  vaut  mieux 
le  sacrifier  à l’accroissement  de  l’arbre. 
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Si  on  diffère  sa  propre  jouissance, 
c’est  pour  mieux  jouir  dans  la  suite. 
D est  même  essentiel , jusqu’à  un  cer- 
tain  point , d’empêcher  l’arbre  de  se 
mettre  à fruit  , puisque  le  bois  y 
gagnera  beaucoup.  Tous  les  ans  , ou 
tous  les  deux  ans , on  peut  émonder 
cet  arbre  : i°.  de  tous  les  bois  morts 
s’il  en  a ; a0,  des  branches  qui  se 
disposent  mal  ; 3*.  des  rameaux  trop 
pendans.  Cette  époque  passée  , il  n’a 
presque  plus  aucun  besoin  du  secours 
de  l’homme  , à moins  qu’un  coup 
de  vent  , un  ouragan  n'aient  brisé 
et  déchiré  quelques-unes  de  ses  for- 
tes branches  , ou  bien  pour  un  peu 
récepter  les  rameaux  trop  pendans 
vers  l’extérieur. 

Dés  qu’on  voit  que  l’arbre  com- 
mence à être  sur  le  retour  , que  sa 
tête  commence  à se  charger  de 
bois  mort  , il  est  temps  de  mettre 
la  coignée  à sa  racine  , afin  de 
prévenir  un  dépérissement  qui  di- 
minue beaucoup  la  valeur  du  tronc. 
L’époque  de  la  coupe  de  ces  arbres  , 
est  lorsque  la  sève  est  concentrée  dans 
les  racines  , lorsque  depuis  quelques 
semaines , il  règne  un  vent  du  nord 
sec  et  même  froid  ; la  lune  n’inilue 
en  rien  sur  cette  coupe  : dès  que  cet 
arbre  est  couché  par  terre  , on  coupe 
toutes  ses  branches  près  du  tronc; 
on  ménage  les  plus  grosses  , afin  de 
leur  conserver  leur  longueur  ; et  les 
petites  sont  brisées  et  destinées  au  feu. 
Aussitôt  après  la  séparation  des  bran- 
ches , il  convient  d’écorcer  le  tronc  , 
et  de  le  placer  ensuite  droit  sous  un 
hangar  , afin  qu’il  sèche  plus  vite. 
Si  on  désire  donner  à ce  bois  une  qua- 
lité supérieure , et  diminuer  le  vo- 
lume de  son  aubier  , on  écorcera  le 
tronc  sur  pied  pendant  l’hiver  , un  an 
avant  d’abattre  cet  arbre  : cette  petite 
préparation  est  peu  dispendieuse  , et 
d'un  très  grand  avantage  , principa- 
lement pour  les  beaux  troncs  des  ar- 
bres semés  à demeure  , et  dont  on 
n’a  pas  coupé  le  pivot. 
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On  demande  si , supposition  faite 
que  le  noyer  ne  portât  point  de  fruit 
utile  , on  devroit  le  semer  , et  le  cul- 
tiver uniquement  pour  son  bois?  oui 
sans  doute,  puisque  c’est  le  bois  le 
plus  utile  pour  la  sculpture  , pour  la 
menuiserie  et  sur- tout  pour  les  grosses 
vis  ; car  outre  sa  force  , il  est  souple 
et  pliant  ; enfin  , que  coûte  - 1 - il  de 
hasarder  quelques  noix  dans  les  scissu- 
res des  rochers  , et  même  dans  des 
terrains  ingrats  , dont  on  ne  retire  au- 
cun produit  ; on  dit  que  les  noyers  atti- 
rent la  foudre  plus  que  les  autres 
arbres  ; cela  est  vrai  , en  raison  de 
leur  grande  circonférence  et  de  l’hu- 
midité dont  ils  se  chargent  pendant 
l’orage , l’eau  étant  un  excellent  con- 
ducteur de  l’électricité  , et  par  consé- 
quent du  tonnerre.  Nos  ancêtres  plus 
sages  , et  sur  - tout  plus  économes 
que  nous  , plantaient.,  en  noyers  , les 
avenuesde  leurs  châteaux , de  leur  mai- 
son decampagne  : Uft  luxe  malien  tendu 
leur  a fait  substituer  le  tilleul  stérile 
ou  l’ornîepu  parasite  ; cependant  le 
noyer  eSt  le  plus  Bel  Srbre  d’Europe  , 
et  celui  dont  le  produit  eSI  ,fe  plus 
. considérable.  Deux  raisons  ont  con- 
couru à sa  proscription  ‘la  première 
parce  qü’il  produisoit  *du  fruit  f et' 
arce  qu’il  n’étoit  pas’  décent , ou  du 
on  ton  , qu’un  gra'nd  'seigneur  ne  pa- 
rût pas  sacrifier  tout  à l’agrément. 
Le  boùrgeois  a été  assez  sût  pour 
imiter  le  grand  seigneur.  La  seconde , 
parce  que  la  transpiration  des1  feuilles 
de  cet  arbre  est  fortç  , son  odeur 
désagréable  et  porte  à la  tête  : la 
première  tient  à une  puérilité  , mais 
la  seconde  est  plus  réelle  ; cependant 
il  est  si  facile  d’y  remédier  , que  l’on 
doit  être  étonné  qu’on  ne  s’en  soit  pas 
plutôt  avisé.  Si  on  reste  long  - temps 
sous  un  noyer  , on  se  sent  la  tête 
pesante,  et  le  mal-aise  est  quelque- 
fois porté  au  point  de  donner  des  envies 
de  vomir  : éprouve  - t-on  cet  état  fâ- 
cheux sous  tous  les  noyers  ? non , sans 
doute  ; mais  uniquement  sous  ceux 
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dont  les  rameaux  pendent  de  tous 
côtés  , presque  jusqu’à  terre  ; alors 
on  se  trouve  comme  sous  un  toit  , 
sous  une  espèce  de  calotte  où  l’air  se 
renouvelle  difficilement  ; l’air  qui 
s’échappe  du  noyer  par  la  transpira- 
tion, est  un  véritable  air  fixe  ( voye^ 
ce  mot  ) , qui  vicie  l’air  atmosphé- 
rique ; mais  supprimez  jusqu’à  une 
hauteur  proportionnée  , les  branches 
et  les  rameaux  inférieurs , alors  vous 
établirez  un  grand  courant  d’air  qui 
dissipera  la  mauvaise  odeur  , et  neu- 
tralisera l’air  fixe  qui  , plus  pesant 
que  le  premier  , se  trouve  toujours 
en  bas  , qr.rnd  il  n’est  pas  expulsé. 

C’est  dans  ces  avenues  que  l’on  doit 
principalement  semer  des  noix  à de- 
meure, afin  que  l’arbre  pivote,  s’élance 
dans  les  airs , prenne  un  port  si  majes- 
tueux et  si  imposant , qu'aucun  autre 
arbre  ne  sauroit  entrer  en  concur- 
rence. Alors  , l’homme  guidé  par  le 
luxe  ou  par  la  mode  , sera  satisfait  ; 
l’idée  de  récolte  ne  le  fatiguera  plus , 
car  elle  sera  très-médiocre.  Il  pourra 
même , s’il  le  veut , faire  tailler  les 
branches  en  palissade  du  côté  opposé 
à l’allée  de  l’avenue  , faire  rifercer  les 
ciseaux  et  le  croissant  de  ses  jardi- 
niers , et  les  branches  de  l’intérieur 
formeront  d’elles-mêmes  le  plus  beau 
des  berceaux.  Qu’il  est  cruel  cet 
empire  du  luxe  et  de  la  mode  ! Il 
dépeuple  d’hommes  nos  campagnes  , 
les  attire  dans  les  villes  et  anéantit  nos 
arbres  les  plus  précieux  , pour  leur 
en  substituer  d’autres  dont  le  bois  est 
de  nulle  valeur  ! 

CHAPITRE  V. 

De  la  récolte  du  fruit  et  de  la  manière 
de  le  conserver. 

Plusieurs  écrivains  qui  n’ont  connu 
que  Paris  , ses  environs  et  quelques- 
unes  des  provinces  du  nord  du  royau- 
me , regardent  la  récolte  des  noix 
Comme  de  peu  de  conséquence  \ c’est 
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aussi  l’opinion  de  M.  Hall , anglois  , et 
son  rédacteur  rend  ainsi  sa  pensée. 
« Quoiqu’on  élève  des  noyers  princi- 

fialement  dans  la  vue  de  s’en  procurer 
e bois  , on  ne  doit  point  compter 
sur  le  profit  qu’on  peut  tirer  de  leurs 
fruits.  » Ces  assertions  prouvent  tout 
au  plus , que  les  noyers  ne  réussissent 
pas  aussi  - bien  dans  ces  parties  du 
nord  , que  dans  le  centre  et  au  midi 
de  la  Fiance.  ( J’appelle  ici  nord  tout 
ce  qui  l’est  ou  géographiquement  , ou 
pour  son  élévation  ; en  un  mot , les 
pays  ou  sans  vignes,  ou  avec  des  vignes 
dont  le  raisin  mûrit  à peine.  } Si  on 
ouvre  le  «r-cond  volume  des  Mémoires 
de  la  société  d’agriculture  de  Bretagne , 
on  y lira  , page  141  : « Il  vient  d’An- 
jou, de  Touraine,  et  d’autres  lieux, 
une  grande  quantité  da  noix  dont  les 
droits  en  entrant  en  Bretagne  , doi- 
vent être  perçus  sur  le  pied  du  poin- 
çon. Une  contestation  entre  le  rece- 
veur et  ceux  qui  font  ce  commerce , 
fit  désirer  de  savoir  exactement  quelle 
étoit  la  capacité  du  poinçon  de 
noix. 

» Les  recherches  qu’il  fallut  faire  à 
cette  occasion  , démontrèrent  à M.  de 
Montaudouin  de  quelle  importance 
étoit  le  commerce  des  noix  pour  la 
Bretagne.  Il  l’avoit  regardé  jusqu’alors 
comme  une  branche  de  fruiterie  qui 
ne  paroissoit  pas  devoir  former  un 
grand  objet.  Il  fut  détrompé  par  une 
personne  qui  avoit  fait  ce  commerce 
pendant  long-temps , et  qui  lui  assura 
qu’il  entroit  chaque  année  par  le  seul 
port  de  Nantes  , pour  huit  à neuf  cent 
mille  livres  de  noix.  Qu’on  regarde 
cette  évaluation  comme  exagérée  , 
qu’en  conséquence  on  la  réduise  à la 
moitié  , il  restera  encore  quatre  cent 
cinquante  mille  livres  que  la  province 
paie  tous  les  ans.  » 

Si  on  parcourt  les  provinces  déjà 
citées  , l’Angoumois  , l’Agenois , une 
partie  du  Languedoc,  tout  le  Dau- 
phiné , le  Lyonnois  , le  Forez  , le 
Beaujolois  , l’Auvergne  , etc.  etc. 
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«n  te  convaincra  que  le  montant  de 
la  récolte  des  noix  , destinée  à être 
convertie  en  huile  , excède  de  beau- 
coup et  de  beaucoup  la  valeur  de 
celle  de  l’huile  d’olive  qu’on  fabrique 
*□  Provence  et  en  Languedoc.  Il  est 
démontré  que  le  peuple  de  plus  de  la 
moitié  du  royaume  ne  consomme 
d’autre  huile  que  celle  de  noix.  Reve- 
nons à la  récolte  des  noix. 

L’époque  de  la  récolte  n’est  pas 
chaque  année  rigoureusement  fixe 
dans  le  même  canton , elle  dépend  de 
la  saison.  Elle  varie  également  d’un 
climat  à l’autre , et  sur-tout  par  rap- 
port aux  espèces  : le  noyer  de  saint 
Jean  n’est  pas  la  seule  de  cette  qua- 
lité ; on  en  compte  plusieurs  parmi  la 
noix  commune , qui  sont  plus  ou  moins 
tardives.  L’époque  k peu  près  géné- 
rale , est  depuis  le  milieu  de  septembre 
jusqu’à  la  fin  d’octobre. 

L’on  connoît  que  le  fruit  est  mûr  , 
lorsque  son  brou  ou  enveloppe  se 
crevasse  et  se  détache  du  fruit.  Alors 
des  hommes  avec  des  perches  lon- 
gues , minces  , et  dont  le  bout  est 
flexible  , frappent  successivement  , et 
suivent  toutes  les  branches  du  bas  et  de 
la  partie  k laquelle  ils  peuvent  attein- 
dre. Les  grands  coups  sont  inutiles  et 
nuisibles  , ils  affectent  , meurtrissent 
le  jeunes  bois,  et  font  tomber  un  grand 
nombre  de  feuilles  encore  nécessaires 
k la  perfection  du  bouton  ou  œil 

flacé  k leur  base , qui  doit  pousser 
année  suivante , et  dont  elles  sont  les 
meres  nourricières.  11  est  très -rare 
qu’un  bourgeon  un  peu  fortement 
meur'ri  , donne  du  fruit  l’année 
d’après. 

Après  ce  premier  battage  , les 
mêmes  hommes  montent  sur  l’arbre  , 

Ïjagnent  de  branches , en  branches  , et 
es  gaulent  successivement  jusqu’à  ce 
que  tout  l’arbre  soit  dépouille  de  tout 
ses  fruits.  Il  seroit  à désirer  qu’on  pût 
cueillir  les  noix  avec  la  main , mais 
la  chose  est  impossible.  Elles  sont  tou- 
jours k l’extérieur  de  l’arbre , et  l'ex- 
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trémité  des  branches  est  trop  foible 
et  casseroit  sous  le  poids  de  l’homme. 
Les  femmes  , les  entans  , les  vieillards 
sont  occupés  à ramasser  les  noix  par 
terre  et  à les  mettre  dans  les  sacs. 

Si  les  noyers  étoient  renfermés  dans 
une  enceinte  , si  les  propriétés  étoient 
respectées , il  seroit  inutile  d’abattre 
les  noix  , et  on  épargneroit  aux  ra- 
meaux un  grand  nombre  de  meurtris- 
sures. Le  vent  seul , la  maturité  com- 
plette  du  fruit  et  le  dessèchement  de 
son  pcduncule  , sufliroient  pour  le 
détacher  de  l’arbre. 

M.  Hall , déjà  cité,  dit  : il  est  essen- 
tiel de  prémunir  le  cultivateur  contre 
une  erreur  vulgaire.  Comme  il  est 
difficile  de  cueillir  le  fruit  à la  main, 
on  a contracté  l’habitude  de  l’abattre 
avec  des  perches  , et  de  cet  usage,  qui 
est  un  abus  très-nuisible , est  née  une 
erreur  qui  s’est  établie  invinciblement  : 
elle  consiste  k croire  que  cette  façon 
d’abattre  le  fruit , est  très-favorable 
à l’arbre  ; erreur  d’autant  plus  gros- 
sière que  l’on  ne  sauroit  cueillir  le» 
noix  avec  trop  de  précaution  , parce 
qu’on  abat  une  quantité  de  feuilles 
avec  le  fruit  , et  que  foulées  sur  le 
terrain  , elles  y laissent  un  suc  qui  lui 
est  très -pernicieux.  Il  n’y  a d’autre 
moyen  de  remédier  k ce  préjudice 
que  d’en  enlever  toutes  ces  feuilles  et 
ces  petites  branches  de  dessus  le  sol  , 
en  y répandant  de  la  cendre  , ce  qui 
seroit  très-avantageux  à l’arbre  et  k 
toutes  les  plantes  qui  $ont  aux  en- 
virons. 

Je  conviens  avec  M.  Hall , du  mal 
que  l’on  fait  aux  rameaux  en  les  gau- 
lant, par  les  raisons  indiquées  ci-des- 
sus ; mais  lorsque  l’arbre  jouit  d’une 
certaine  élévation  , il  faudroit  des 
échelles  immenses  , presqu’impossi- 
bles  k manier , ou  des  échafauds  por- 
tés sur  des  roulettes.  Or  , l'on  conçoit 
avec  quelle  peine  on  remueroit , on 
disposcroit  les  uns  ou  les  autres  sur 
des  sols  inclinés , sur  des  coteaux , etc. 
C’est  donc  un  mal  inévitable , que  de 
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gauler  , mais  la  main  de  l’ouvrier  le 
diminue  beaucoup  , s’il  est  exercé  à 
conduire  la  gaule. 

Quant  au  suc  dangereux  que  les 
feuilles  communiquent  au  sol  , c’est 
une  supposition  gratuite.  On  a grand 
soin  ou  de  les  laisser  pourrir  sur  place, 
ou  de  les  ramasser  soigneusement,  afin 
d’en  faire  la  litière  sous  le  bétail.  Cer- 
tes , ce  fumier  n’est  pas  le  plus  mau- 
vais , et  l’expérience  prouve  qu’il 
ne  nuit  à aucune  des  productions 
de  la  campagne  quand  il  est  bien  con- 
sommé. Les  feuilles  qui  se  desséchent 
sur  place  , ne  perdent  que  leur  eau 
de  végétation  , et  conservent  tous 
leurs  autres  principes.  Cependant  en 
se  décomposant  par  la  pourriture  ,on 
ne  voit  pas  qu'elles  endommagent  le 
sol  ; entre  la  feuille  sèche  et  la  feuille 
verte  , l’absence  ou  la  présence  de 
l’eau  de  végétation  fait  toute  la 
différence  ; elles  ne  lui  nuisent  pas 
plus  dans  un  état  que  dans  un  autre. 

Lorsque  toutes  les  noix  d’un  arbre 
sont  abattues  , on  passo.à  l’arbre  voi» 
sin  sur  lequel  cm  renouvelle  la  même 
opération , et  ainsi  de  suite.  Pendant 
ce  temps  , >ort  remplit  les  sacs-avec 
les  noix  ramassées  , et  on  sépare , 
celles  qui . sont  détachées  "de  leur 
brou  d’avec  celles  qui  lui  restent 
encore  attachées.  Cette  précaution 
o’esf  pas  dé  rigueur  , mais  ell,e  est. 
avantageuse  et  épargne  beaucoup  dij 
peine  dans  le  grenier. 

C’est  communément  dans  des  sacs 
que  l’on  transporte  les  ncçx  du  chanip 
à la  métairie^  on  les  etend  sur  le 
plancher  du  grenier  , sur*  detfx  à 
trois  pouces  d’épaisîeur  , et  chaque 
jour  on  les  remue  avec  des  râfeaux 
dé  bois  , afin  de  djssipef  l’hunirdilé; 
cette  opération  dure  environ  un  mois 
eV  demi.  Les  noix  qui  tiennent  au 
brou  sont  mises  dans  un  semblable 
monceau  , mais  séparé , et  à chaque 
râtelée  on  a soin  de  retirer  le  brou 
qui  en  est  détaché.  Dans  quelques 
cantons  on  amoncelle  pôle  - môle 
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les  noix  avec  leur  brou  ou  sans  brou  ,* 
à la  hauteur  de  plusieurs  pieds  ; c’est , 
dit-on  , pour  les  /dire  suer , et  on 
les  laisse  ainsi  pendant  quinze  jours 
de  suite  plus  ou  moins  : il  en  resuite 
que  la  fermentation  s’établit  dans  le 
monceau , que  l’amande  travaille  in- 
térieurement , que  sa  chair  s’altère , 
et  que  l’huile  qu’on  en  retirera  ensuite 
aura  un  goût  fort. 

Lorsque  les  noix  ont  été  séchées 
d’après  la  première  méthode , qui  est 
à tous  égards  la  meilleure  , on  les 
renferme  dans  un  endroit  qui  ne  soit 
ni  trop  chaud  ni  trop  frais , afin  de 
les  empêcher  de  rancir,  et  souvent 
dans  des  coffres  en  bois  de  noyer  , 
destinés  à cet  usage  , et  qui  les  met» 
tent  à l’abri  des  vicissitudes  de  l’at- 
mosphère , tantôt  sèche  , tantôt  hu- 
mide. Les  noix  s’y  conservent  bonnes 
à manger  dune  année  à l’autre. 

Le  surplus  de  la  récolté  de  celles 
que  l’on  garde  pour  manger  , est  des- 
tiné à faire  de  l’huile. 

CHAPITRE  V I." 

'i 

•■**  V De  l' huile  de  noix. 

« 

' La  noix  dans  l’état*  de  cerneau, 
renferme^, à la yéfité,  les  matériaux 
- qui  -doivent  ^dans'  la  suite  constituer 
l’huile  pais  l’huile  n’y  est  point 
encore  formée  ; elle  est  a lors  dans  son1 
genre  ce  que  l’égrat  ou  verjus  estau 
raisin  avant  & maturité;,  c’est-i-dite  , 
que  la  substance  vineuse  n’estçpas 
développée  dans  le  fruit  ; il  foulque- 
la  matutité  opère  cette  magiiifiÿie 
et  surprenante  révolution.  e 

-L’amande  blanche  de  la  noix  dont 
la  pellicule  qui  la  recouvre  se  déta- 
1 elle  encore  aisément  , commence  à 
avoir  , mais  en  très-petite  quantité , 
quelques  parties  huileuses  ; ce  n’est 
que  lorsque  cette  pellicule"  devient 
fortement  adhérante  , que  l’huile  rem- 
place la  partie  emulsive Ces  dif- 

férens  états  indiquent  donc  lepoqqe 
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k laquelle  ou  peut  commencer  k 
envoyer  le  huit  au  pressoir.  Si  on 
se  presse  trop  ' on  perdra  beaucoup 
d’huile,  et  une  même  masse  de  fruit 
bien  conservée  en  donnera  beaucoup 
plus  à lu  lin  de  l’auiiee  que  trois  mois 
après  la  recolle. 

L’émondage  des  noix  est  une  des 
plus  agréables  occupations  des  villa- 
geoises ; femmes  , tilles  , garçons , 
eufans , se  rassemblent  à la  veillee  , 
tour  à tour  dans  les  différentes  ha- 
bitations ; les  uns  cassent  les  noix , 
les  autres  assis  autour  d’une  vaste 
table  , éclairée  par  une  lampe  , sépa- 
rent le  fruit  des  coquilles.  L’on 
chante  , l’on  rit , l’on  fait  des  contes, 
et  la  joie  règne  dans  ces  assemblées. 
Si  par  mégarde  une  hile  laisse  un 
débris  de  coquilles  avec  le  fruit  choisi , 
le  garçon  qui  s’en  apperçoit  l’em- 
brasse, afin  de  la  rendre  plus  atten- 
tive à l’avenir , et  quelquefois  il  est 
secrètement  lui-méme  l’auteur  de  ia 
faute  ddnt  il  retire’  tout  l’avantage. 
Comme  les  peres  et  les  meres  sont 
présens  ,à  l’émondage,  tout  y est 
décent , et  les  moeurs  et"  la  décéftde 
Habitent  encore  aux'"  villages  un  peu 
éloignés  des 'grandes  villes. 

Les  émondeurs.ef  les  émondeuses 
ont  l’attention  de  fie  laisser  aucun 
débris  de  noix  dans  'les  f qquilles , 
•pi  les  débris  vies  coquille?  pann*  les 
noix;  enfin  , de. séparer  lej  amandes 
en  deux  lots.  Le  premier  est  destiné 
à celles  dont  la  couleur  blaprhe  i n d iq ue 
. l’atnande  saine  , et  le  second  à çelles 
dont  la  couleur  es^ foncée  ou  noire.* 
Les  premières  fournissent  l’huile  ppur 
les  apprêts , et  .les  secondes , poQr 
brûler.  » 

r . Les  personnes  chargées  de  casser* 
les  noix , peuvent  éviter  beaucoup 
de  peine  aux  émondeusès  , s’ils  ont 
l’attention  de  tenir  la  noix  de  la  main- 
gauche-,  qu’elle  porte  d’aplomb  sur 
un  billot , et  la  ‘pointe  en  haut  r 
. sur  laquelle  frappe  le  petit  maillet 
de  bois  tenu  de  la  main  droite. 
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Cependant  il  y a des  espèces  de 
noix  dont  la  coquille  est  tiès-dure  , 
contournée,  profondément  sillonnée 
en  dedans  et  en  dehors , dont  on 
ne  peut  casser  la  coquille  sans  bi  uer 
l’amande  , et  encore  quelque  pré- 
caution que  l’on  prenne , il  reste 
des  débris  de  l’amauùe  dans  les  cavi- 
tés de  la  coquille.  L’éinondage  de 
telles  noix  exerce  beaucoup  la  pa- 
tience , et  fait  perdre  beaucoup  de 
temps.  Dans  certains  cantons  , on  les 
appelle  les  noix  des  amoureux  , parce 
que  les  filles  les  donnent  aux  gar- 
çons pour  les  éplucher.  Les  arbres 
qui  les  produisent  devroicnt  être 
supprimés  , puisque  leurs  fruits  sont 
durs  et  en  petite  quantité. 

On  ne  doit  pas  différer  d’envoyer 
au  moulin  les  noix  émondées.  La 
coquille  et  la  pellicule  qui  recou- 
vroient  auparavant  l’amande  , la  ga- 
rantissoient  du  contact,  de  l’air  et 
de  la  corruption  ; tnajs  dès  qu’une 
partie  de  l’amande  est  basée’,  séparée 
de  sa  pellicule  , elle  de  vie  lit  bientôt 
rance  , d’uhe  saveur  exéçrable  ; et 
elle;  communique  pronjpiement  au 
reste  de  l’amande  se*/nauvaises  qua- 
lités. Les  noix  émondée?  sont  «uses 
dans  des  sacs  et  portées  au  moulin. 
Il  faut  environ  quarante  livi%s*de4 
■q-tp*yaux  pour  faire  une  bonne  mou- 
tipd;  le  plus  ou  moins  de  V°ids 
' dépend  ae  la  coutume  du, canton. 

» Le  noyau  est  jeté  sur  la  table  du 
ïnguliu  ;.june»rôue  perpendiculaire  ,, 
•/mie  pa^î’eqçtt  ou  par  le  vent;  ou 
trfcinée  par  un  chedàl  , l’écrase  ',  et 
les  réduit  e»  p!fte  ; Yxtte  pâtéVst  Taise 
darft  une’estàtceMe  sac  ; le  sac  placé 
t.  darif  l’au^.'iu  pressoir , un  billot  de 
bois  parrdts.  us  , taillé  de  la  laigeflf 
de  l’auge  r.er  sur  lequel  on  baisse  la  . 
■dis , dont.lVftort  de  pression  oblige 
* l’Huile  dq  se  séparer  du  marc.  Celte 
huile  est  appelée  huile  vierge  -,  parce 
. qu’elle  est  - tirée  sans  le  secours  du 
feu  ou  de  l’eau  chaude.  La  pâté  re- 
tirée de  dessous  la  presse  est  ensuite 
Tome  VU.  N ' 
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ou  éi baudée  avec  l’eau  bouillante; 
ou  échauffée  dans  une  bassine  avec, 
l’addition  d'un  peu  d’eau  ; enfin , sou- 
mise de  nouveau  à la  presse , elle 
fournit  ce  que  l’on  appelle  l 'huile 
cuite  , dont  le  goût  est  fort.  Le  marc 
ou  résidu  après  la  pression  est  appelé 
pain  de  trouille  ; il  est  excellent  pour 
engraisser  la  volaille , pour  la  nour- 
riture di  s bestiaux , et  très-utile  pour 
faire  la  soupe  de*  chiens  de  basse- 
cour. 

Si  on  désire  de  plus  grands  détails 
sur  la  fabrication  de  cette  huile  , 
sur  la  manière  de  lui  conserver  long- 
temps sa  bonne  qualité,  il  taut  con- 
sulter l’article  HUILE,  tome,  V , page 
47  f,  et  suif. 

L’huile  que  l’on  retire  par  expres- 
sion de  la  noix , sert  aux  mêmes  usages 
que  celle  des  olives  ; elle  a les 
mêmes  principes.  Il  faut  cependant 
convenir  que  l’huile  de  noix , même 
tirée  sans  feu , et  qu’on  appelle  vierge , 
a un  goût  de  fruit  qui  ne  plaît  pas 
au  premier  abord  à ceux  qui  n’y 
sont  pas  accoutumés  , nuis  auquel  on 
s’accoutume  plus  facilement  qu’à  celui 
de  fort , d'acre  , si  commun  aux  huiles 
d’olives.  Le  noyer  supplée  l’olivier 
dans  presque  toutes  les  provinces  de 
l’orient , de  l’occident , et  du  centre 
du  royaume , excepté  dans  celles  du 
nord  où  il  ne  réussit  pas  très-bien. 
Cette  différence  mérite  un  examen 
particulier. 

CHAPITRE  VII. 
Est-il  avantageux  de  cultiver  le  noyer- 

M.  Duvaure  s’explique  ainsi  dans 
les  Observations  qu’il  a eu  la  bonté 
de  me  communiquer  sur  la  culture 
du  noyer.  J’ai  beaucoup  de  noyers 
dans  ma  campagne  (près  de  Crest 
en  Dauphiné.  ) J’ai  suivi  attentive- 
ment le  rapport  de  plusieurs  , plantés 
dans  un  assez  bon  sol.  Le  produit  a 
été  plusieurs  fois  de  dix  mesures  du 
pays , par  cliaque  arbre  ; chaque  me- 


N O I 

sure  contient  environ  soixante  cinq 
liv.  de  froment , poids  de  marc  , et  le 
produit  des  dix  mesures  a été  de 
vingt-cinqà  trente  liv.  : je  pourrai  citer 
plusieurs  exemples  semblables  ; je  ne 
conclus  pas  de  là  que  chaque  noyer 
puisse  produire  autant , puisque  le  pro- 
duit tient  à beaucoup  de  circonstances 
locales,  mais  ce  que  je  dis , prouve 
le  parti  qu’on  peut  tirer  de  cet  arbre. 

Ce  qui  le  rend  précieux  à mes 
yeux  , c’est  le  peu  de  mise  que  sa 
récolte  exige.  J’ai  éprouvé  plus  d’une 
fois  que  3o  à 36  livres  de  frais  sulli- 
soient  pour  récolter  une  masse  de 
noix,  dont  le  produit  étoit  environ 
de  400  liv. 

Trowel  dit  qu’un  beau  noyer , très- 
bien  conditionné , se  vend  en  An- 
gletere  40  jusqu’à  5o  liv.  sterlings  ; 
et  M.  Hall  assure  que  cet  arbre  a plus  de 
qualité  en  Angleterre  qu’en  France. 
Sans  entrer  dans  l’examen  de  cesfaits, 
on  doit  convenir  qu’aucun  arbre  ne 
mérite  plus  d’être  cultivé  quç-  le 
noyer , si  de  telles  assertions  sont 
vraies  ; ce  qu’il  y a de  très-certain  , 
c’est  que  le  tronc  du  plus  beau  noyer 
de  France  ne  sera  pas  vendu  au-delà 
de  cinq  à six  louis  d’or. 

Les  ébénistes  , les  menuisiers  , les 
carrossiers  sur-tout,  se passeroient dif- 
ficilement de  ce  bois  ; il  est  doux  r 
fléxible  , liant , souffre  le  ciseau , prend 
un  beau  poli  , fournit  des  planche» 
larges , minces , et  qui  se  prêtent , au 
moyen  du  feu , à tous  les  contours 
qu’on  veut  leur  donner  ; enfin  , ce- 
bois  une  fois  sec , r.e  se  tourmente-* 
point , ne  se  resserre  pas , et  reste 
dans  le  même  état  où  il  est  employé.. 
Les  tourneurs  , les  statuaires  et  les 
sculpteurs  font  beaucoup  de  cas  de 
ce  bois,  et  il  seroit  très-dilficile  de 
le  suppléer  par  un  antre. 

Tel  est  le  précis  de  l’éloge  que  mé- 
rite le  noyer  : examinons  actuellement 
par  quelles  raisons  le  nombre  de  ce» 
arbres  diminue  de  plus  en  plus  dans 
certaines  provinces,  et  s’il  est  dans 
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l’ordre  de  la  bonne  ménagerie  de 
le  diminuer. 

Il  faut  attendre  près  de  vingt  ans 
avant  d’avoir  une  récolte  passable  de 
l’arbre  que  l’on  a planté,  et  soixante , 
pour  qu’il  soit  dans  sa  perfection  ; 
il  est  long-temps  en  pépinière , et 
on  aime  a jouir  ; peu  de  cultivateurs 
prennent  la  peine  d'en  établir  ; il  faut 
donc,  en  général , recourir  aux  pépi- 
niéristes qui  vendent  chèrement  ces 
arbres  : ces  raisons  réunies , s’oppo- 
sent aux  remplacemens. 

On  a vu  très-souvent  des  récoltes 
entièrement  perdues  par  des  gelées 
tardives.  — On  voit  chaque  jour  de 
très-grands  espaces  sacrifiés  dans  les 
meilleurs  champs,  au  noyer , et  aucun 
grain  ue  prospérer  sous  son  ombre  ; et 
cette  perte  a excité  beaucoup  de  re- 
gret ; enfin  , la  muriomnnie  est  sur- 
venue , et  dans  un  quart  d’heure 
on  a décidé  la  suppression  d’un  ar- 
bre qui , depuis  soixante  ans  , fai- 
soit  l’ornement  d’une  campagne  ; on 
a pris  pour  excuse , l’ombre  funeste 
du  noyer , et  l’on  n’a  pas  examiné 
que  les  racines  du  mûrier  feroient 
beaucoup  plus  de  tort  ; que  la  cueil- 
lette des  feuilles  abtmoit  les  champs 
semés  ; enfin  , on  n’a  pas  mis  en  pro- 
blème, lequel  de  ces  deux  arbres 
rapportoit  ou  rapporterait  le  plus 
au  propriétaire  : dans  tout  ceci  , il 
n’est  question  que  du  noyer  destiné 
à la  récolte  des  noix,  et  par  consé- 
quent planté  dans  un  bon  fonds. 

D’après  cet  exposé , le  cultivateur 
doit-il,  ouHe  doit- il  pas  arracher  tous 
les  noyers  plantés  dans  l’intérieur 
de  ses  champs  ? Je  serais  pour  l'affir- 
mative ; doit-il  supprimer  ceux  des  li- 
sières, des  bordures  des  chemins  et  les 
remplacer  par  des  mûriers  ; je  ne  le 
crois  pas  : ces  deux  sentimens  sont  sus- 
ceptibles de  beaucoup  de  modifications 
qui  tiennent  à la  locacité  , et  que  le 
cultivateur  peut  infiniment  mieux  ap- 
précier que  moi , qui  parle  en  gé- 
néral. 
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Il  est  constant  que  la  Provence  , 
le  bas-Dauphiné  et  le  Languedoc  ne 
fournissent  pas  la  vingtième  partie 
de  l’huile  d’olive  que  l’on  consom- 
me dans  le  royaume  : on  est  donc 
forcé  de  recourir  à d’autres  huiles 
que  celle  des  olives.  La  noix  est  donc 
une  ressource  bien  précieuse  ; mais 
Pest-elle  si  fort  qu’on  ne  puisse  s’en 
passer  ? c’est  le  vrai  point  de  la  ques- 
tion : s’il  m’est  permis  d’avoir  un 
avis  sur  ce  sujet , je  ne  craindrois 
pas  de  dire  que  , si  des  expériences 
réitérées  et  faites  avec  soin  me  prou- 
voient  que  , pendant  l’année  des  ja- 
chères , mes  champs  étoient  suscep- 
tibles de  produire  du  colsat  , de  la 
navette  , au  pavot , ( voye\  ces  mots) 
je  préférerais  leur  culture  au  pro- 
duit du  noyer  : il  en  résulterait  de 
grands  avantages  ; les  champs  seraient 
alternas  , ( voye\  ce  mot  essentiel , ) 
et  la  récolte  en  grain  y serait  com- 
plette  et  beaucoup  meilleure  ; en  au- 
rait donc , chaque  année  , un  pro- 
duit plus  considérable  que  ne  le  sera 
jamais  celui  du  champ  planté  en 
noyers.  Ces  assertions  paraîtront 
peut-être  des  paradoxes  aux  yeux, 
de  ceux  qui  jugent  sans  examen  , ou 
qui  sont  accoutumés , depuis  leur  ten- 
dre enfance,  à voir  des  noyers.  Je 
leür  demanderai  de  ne  pas  les  juger  , 
les  condamner  sans  avoir  fait  des  ex- 
périences ; je  leur  citerai  l’exemple 
de  plusieurs  glands  tenanciers  du 
Beaujolois  , etc.',  qui  ont  supprimé 
les  noyers  , pour  suivre  la  cul- 
ture des  graines  à huile  , et  qui  s’en 
trouvent  si  bien  , que  leur  exemple 
gagne  de  proche  en  proche.  Je  ne 
parle  pas  d’une  suppression  totale  : il 
convient , au  contraire , de  boiser  les 
bords  des  chemins  , de  former  des 
avenues  , de  planter  les  balmes  , et 
même , s’il  se  peut , de  hasarder  des  se- 
rai s de  noyers  dans  les  crevasses  des 
rochers  ; cet  arbre  donne  un  air  d’o- 
pulence aux  campagnes  ; il  flatte  le 
coup- d’œil  ; son  bois  est  précieux  . 
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mais  la  culture  des  grains  doit  passer 
avant  tout. 

Le  Flamand,  le  Picard,  l'Artésien, 
etc.  ne  cultivent  le  noyer  que  pour 
avoir  le  plaisir  de  manger  son  fruit 
en  cerneaux  , ou  des  nofx  fraîches  ; 
ils  le  cultivent  uniquement  comme 
arbre  fruitier.  Les  graines  à huile  leur 
suffisent , et  l’huile  qu’il  en  retirent 
est  un  gros  objet  de  commerce  : ils 
ont  vu  que  le  noyer  occupait  un 
trop  grand  espace  , et  que  cette  éten- 
due de  terrain  pouvoit  être  remplie 
d’une  manière  bien  plus  utile.  Le 
climat  et  le  sol  s’opposent , à la  vé- 
rité , à la  belle  végétation  d • cet  arbre  ; 
la  récolte  du  fruit  y est  très-casuelle  , 
et  si  on  y plantoit  le  noyer  tardif, 
afin  de  prévenir  les  effets  des  gelées  , 
la  noix  n’auroit  pas  le  temps  d’y  mû- 
rir. Soit  par  cette  raison  , ou  par 
telle  autre , cet  arbre  n’est  dans  ces 
provinces,  qu’un  simple  arbre  d’agré- 
ment , un  simple  ai  bre  fruitier. 

CHAPITRE  VIII. 

Des  propriétés  du  noyer . 

I.  Propriétés  médicinales.  L’huile 
de  noix  tirée  sans  feu , peut  être 
employée  dans  tous  les  cas  où  celle 
d olive  est  d’usage.  Le  cerneau  est 
indigeste  ainsi  que  les  noix  fraîches  ; 
mangez-en  une  grande  quantité,  ils 
fatiguent  la  poitrine.  La  noix  sèche 
provoque  la  toux , les  feuilles  frois- 
sées et  récentes,  ou  leur  suc,  détergent 
les  ulcères  rebelles , sanieux  , ver- 
mineux et  peu  douloureux.  L’eau 
dans  laquelle  on  a mis  infuser  pen- 
dant plusieurs  jouis  quelques  feuilles  , 
donnée  à la  dose  de  deux  verres  par 
jour  , a souvent  produit  de  très-bons 
effets  dans  les  affections  scrophu- 
leuses. 

Le  brou  a un  goût  acerbe  , amer 
et  un  peu  âcre  ; il  est  vomitif  et  son 
suc  astringent.  Les  chatons  sont  un 
peu  émétiques  et  sudorifiques  ; le  suc 
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de  la  racine  fraîche  est  diurétique,  et 
même  un  violent  purgatif. 

Avec  des  noix  encore  vertes  et 
tendres,  on  prépare  unq  confiture 
qui  est  stomachique. 

II.  Propriétés  économiques.  Lors- 
que l’on  veut  passer  en  couleur  les 
carreaux  d’un  appartement,  on  fait 
bouillir  dans  un  chaudron , et  réduire 
en  pâte  , lis  brous  de  noix  , et  on  n’y 
ajoute  que  la  quantité  d’eau  suffi- 
sante pour  que  le  fond  du  chaudron 
ne  brûle  pas.  Alors , le  tout  se  réduit 
en  pâte  dont  on  recouvre  tous  les 
carreaux.  On  laisse  sécher,  on  ba- 
laye , on  cire  et  on  frotte. 

Les  menuisiers , charpentiers  , etc. , 
ont  chez  eux  en  réserve  un  vase  rem- 
pli de  brou  qui  trempe  dans  l’eau  , et 
ils  se  servent  de  cette  eau  pour 
donner  aux  bois  blancs  une  couleur 
de  noyer. 

Les  teinturiers  emploient  la  racine 
et  le  brou , et  leur  teinture  est  très- 
solide. 

L’extrait  du  brou  mêlé  avec  un  peu 
d’alun , sert  aux  dessinateurs  pour  laver 
leurs  plans. 

L’huile  fde  noix  est  la  meilleure  que 
l’on  puisse  employer  en  peinture. 
Pour  l’avoir  plus  belle  , on  la  met 
dans  des  vases  de  plomb  , de  forme 
applatie  , et  on  l’expose  ainsi  aa 
soleil.  Si  , lorsqu’elle  y a pris  la  con- 
sistance d’un  sirop  épais , on  la  dis- 
sout en  y ajoutant  de  l’essence  de  téré- 
benthine , il  en  résulte  un  vernis  gras 
propre  aux  ouvrages  de  menuiserie. 
Elle  reçoit  dans  cet  état  les  couleurs 
qu’on  veut  lui  donner,  telles  que  la 
eéruse  , le  minium  , etc. 

L’eau  ou  le  ratafiat  de  noix  est  assez 
employé  dans  les  campagnes  , comme 
stomachique.  Prenez  douze  noix 
vertes  avec  leur  brou  , jetez-les  dans 
une  pinte  de  bonne  eau-de-vie,  après 
les  avoir  un  peu  concassées  ; trois 
semaines  après,  décantez  la  liqueur, 
et  ajoutez-y  du  sucre. 
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NOIX  DE  GALLES.  On  nomme 

ainsi  des  excroissances  qui  se  forment 
sur  les  feuilles  , les  pétioles  et  même 
sur  les  calices  des  fleurs  de  quelques 
espèces  de  chênes.  Elles  sont  occa- 
sionnées par  les  piqûres  d’un  insecte 
ailé.  Leur  principal  usage  est  pour 
les  teintures;  mais  celles  que  l'on  ré- 
colte en  ditférens  pays , ne  sont  pas 
également  propres  à tous  les  emplois 
auxquels  on  les  destine. 

On  en  distingue  dans  le  commerce 
plusieurs  qualités:  celle  connue  sous 
le  nom  de  knnpern  , se  trouve  par  le 
chine  ; quercus  ilex.  ( Voye\  ce  mot) 
On  la  tire  de  Pologne  , de  Hongrie  , 
de  Bohème,  de  Moldavie,  etc.  La 
seconde  espèce  est  apportée  de  Smir- 
ne  , d’Alep  , de  Natolie  , de  Grèce  ; 
elle  vient  sur  le  quercus  cerris.  Le  quer- 
cus  crgilops  fournit  la  plus  connue 
dans  le  commerce,  sous  le  nom  de 
noix  de  galles  d’Alep , dont  la  qua- 
lité est  inférieure  à la  première  qui 
donne  à la  solution  de  couperose  , 
une  couleur  noire  plus  foncée.  Elle 
est  plus  astringente  , et  abrège  d’un 
cinquième  le  temps  nécessaire  à la 
préparation  des  cuirs. 

M.  Burgsdorf  a cherché  à natura- 
liser en  Prusse  une  production  si  utile  ; 
il  a reconnu  , d’après  les  observations 
les  plus  exactes  , que  l’espèce  dite 
knopern , se  formoit  également  sur 
les  chênes  quercus  i/ex,  quercus  cerris  , 
et  que  la  galle  étoit  portée  sur  les 
calices  même  de  leurs  fruits , tandis 
que  le  quercus  tvgilops  la  portoit  sur 
ses  feuilles  et  sur  leurs  pétioles.  Ce 
savant  naturaliste  a donc  découvert  la 
vraie  cause  de  la  différence  des  deux 
espèces  de  galles  employées  dans  les 
arts , et  si  une  espèce  acquiert  plus 
d’énergie  que  l’autre , on  doit  l’attri- 
buer à la  nature  des  sucs  qui , des- 
tinés aux  parties  de  la  fructification , 
sont  plus  élaborés  que  ceux  qui  ser- 
vent a la  végétation  des  feuilles. 

Qa  doit  encore  à M.  Burgsdorf  la 
connoissance  de  l'insecte  qui  les  pro- 
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duit.  Il  trouva  dans  une  galle  un 
insecte  dans  son  état  de  nymphe.  Sa 
couleur  est  brune  , il  a quatre  ailes  , 
six  jambes,  deux  longues  antennes,  ii 
appartient  au  genre  que  Von  Linné 
appelle  cvnips  , et  notre  naturaliste 
l’a  nommé  cynips  calais  quercus. 

Outre  les  deux  espèces  de  noix  de 
galles  dont  on  vient  de  parler  , on 
en  trouve  une  troisième  assez  com- 
mune dans  le  bas- Languedoc , sur  les 
feuilles  du  chêne  blanc  quercus  robur  , 
dont  on  n’a  fait  encore  aucun  usage. 
Cependant , comme  dans  certaines 
années  elle  est  très-abondante , on 
ne  devroit  pas  négliger  son  emploi , et 
ce  seroit  diminuer  d’autant  la  quantité 
que  la  France  tire  de  l’étranger.  A.  B. 

Les  galles  du  chêne  blanc  ne  sont 
pas  particulières  aux  chênes  du  Lan- 
guedoc. On  en  trouve  également  sur 
ceux  des  provinces  intérieures  du 
royaume , et  même  sur  les  chênes  verts 
des  provinces  où  ces  arbres  croissent. 

Dans  le  commerce  on  doit  pré- 
férer celles  qui  sont  noires  et  pesantes 
aux  galles  blanches  et  légères.  Ces 
noix  sont  perforées  d’un  ou  de  plu- 
sieurs trous  pratiqués  par  l’insecte 
pour  sortir,  après  sa  métamorphose  , 
en  insecte  ailé. 

NOIX  MUSCADE.  ( V.  Mus- 
cadier. 

NOMBRIL.  Médecine  rurale. 
On  appelle  nombril  , le  nœud  en- 
foncé dans  la  partie  moyene  et 
antérieure  du  bas-ventre , formé  de 
la  réunion  de  la  peau  et  du  cordon 
ombilical.  C’est  par  ce  cordon  com- 
posé d’une  veine  et  de  deux  artères , 
que  le  sang  de  la  mere  est  transmis 
à l’enfant , et  au  placenta  ou  arrière- 
faix.  Mais  cette  circulation  cesse,  dès 
que  l’enfant  voit  le  jour,  et  les  vais- 
seaux qui  composent  l’ombilic  se 
changent  en  ligamens. 

A peine  la  mere  est-elle  accouchée, 
qu’on  s’empresse  aussitôt  de  faire  à 
l’enfant , la  ligature  de  l’ombilic.  Cette 
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opération  trop  précipitée  peut  lui 
être  très-nuisible.  11  est  bon  de  laisser 
évacuer  une  certaine  quantité  de 
sang  pour  faciliter  le  jeu  des  pou- 
mons et  la  nouvelle  circulation  du 
sang  qui  doit  avoir  lieu  au  moment 
de  la  naissance.Cette circulation  s’exé- 
cute quelquefois  très  - difficilement , 
sur-tout  si  l’enfant  vient  au  monde 
dans  un  état  pléthorique  , toujours 
caractérisé  parla  rougeur  de  sa  peau, 
et  sur-tout  par  celle  de  son  visage  très- 
monté  en  couleur.  Par  cet  évacuation 
on  a sauvé  ou  ramené  à la  vie , un  grand 
nombre  d’enfans  nés , pour  ainsi  dire  , 
apoplectiques , et  qui  seraient  morts 
victimes  a’une  ligature  faite  sans  ré- 
flexion et  avec  trop  de  précipitation. 

Je  n’indiquerai  point  la  manière 
de  procéder  à cette  ligature.  Il  n’est 
aucune  femme  de  la  campagne  qui 
ne  la  sache  faire.  Mais , ■si  comme 
le  prétend  un  auteur  , et  comme  il 
l’a  éprouvé  lui-méme  , ainsi  qu’il  l’a 
" annoncé  dans  un  papier  public , on 
peut  préserver  les  enfans  de  la  petite 
vérole  , en  faisant  la  ligature  comme 
il  l’enseigne  , pourquoi  n’adopteroit- 
on  pas  sa  méthode  ? Elle  consiste  à 
lier  le  cordon  ombilical  à quatre  tra- 
vers de  doigt  auprès  de  son  origine.  On 
coupe  ensuite  environ  un  demi  pouce 
du  cordon  ombilical  au  dessous  de  la 
première  ligature , et  on  exprime  la 
portion  du  cordon  qui  tient  à l’om- 
bilic , de  manière  qu’il  n'y  reste  pas 
une  g outre  de  sang.  Cela  fait , on  pra- 
tique une  seconde  ligature  à deux  tra- 
vers de  doigts  de  l’ombilic.  Il  est  aisé 
de  voir  qu’il  n’en  peut  résulter  aucun 
inconvénient , et  dans  l’incertitude 
môme,  -il  y a toujours  à gagner. 

Le  nombril  est  sujet  à différentes 
maladies.  Des  coups  , des  chutes  , 
des  efforts , enfin  tout  ce  qui  occasion  ne 
une  distention  des  solides  , peut  exci- 
ter une  tumeur  sur  cette  partie , vulgai- 
rement appelée  hernie  exomphjle.  Les 
femmes  y sont  en  général  plus  ex- 
posées que  les  bonyues. 
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Les  enfans  sont  aussi  sujets  à la  rela- 
xation de  l'ombilic,  et  à y avoir  des 
tumeurs.  Il  faut  bien  se  donner  de 
garde  de  les  ouvrir  ; ce  seroit  leur 
donner  la  mort , en  déterminant  la 
sortie  des  parties  internes,  et  quel- 
quefois une  hémorragie  considérable  ; 
lorsque  la  ligature  de  l’ombiiic  a été 
mal  faite,  ou  que  le  cordon  s est 
rompu , l’application  de  l’huile  de 
térébenthine  , ou  de  l’esprit  de  vin 
avec  un  bandage  , est  le  remède  le 
plus  approprié  et  celui  qui  réussit  le 
mieux. 

Des  vers  se  logent  souvent  dans 
l’interstice  de  la  cicatrice  du  nombril. 
Il  faut  alors  laver  cette  partie,  et  la 
déterger  avec  la  décoction  des  feuilles 
d’abrotanum  , de  tanaisie  ou  de  fou- 
gère mâle.  L’huile  d’olive  est  encore 
un  excellent  remède  très-propre  à 
détacher  les  matières  visqueuses  qui 
sont  collées  tout  autour  , et  qui  par 
leur  , ténacité  , excitent  une  déman- 
geaison désagréable  , souvent  môme 
une  inflammation  qui  dégénère  en  ul. 
cère  dont  le  pus  et  la  puanteur  exigent 
l’emploi  des  antiseptiques.  M.  AMI. 

NOMBRIL  DE  VÉNUS.  (PI.  Tll) 
Tournefort  le  place  dans  la  cinquième 
section  de  la  première  classjj  des  arbres 
à fleur  d’une  seule  pièce  . et  en  cio- 
che  , dont  le  fruit  est  fait  en  forme 
de  game  ; il  l’appelle  cotylédon  majus. 
Von  Linné  le  nomme  cotylédon  um- 
bil/cus , et  le  classe  dans  la  décandrie 
pentagynie. 

Fleur,  accompagnée  d’une  fleur  flo- 
rale , représentée  en  B,  ou  elle  est- 
jointe  au  péduncule  de  la  fleur.  Cette 
fleur  d’une  seule  pièce  est  un  tube 
divisé  en  cinq  segmens , et  au  fond 
duquel  il  se  trouve  un  nectaire 
placé  à la  base  du  pistil , comme  on 
le  voit  en  C.  Le  pistil  composé  de 
dix  étamines  est  représenté  en  E ; 
toute  la  fleur  s’attache  au  fond  du 
calice  D , divisé  en  cinq  folioles  égales. 

Fruit  F , gaine  membraneuse  , à 
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tme  seule  valve  G ; s’ouvrant  depuis 
la  base  jusqu’à  la  pointe  pour  laisser 
sortir  des  semences  H , nombreuses , 
cylindriques. 

. Feuilles , épaisses , charnues , gras- 
ses , rondes  , tendres , creusées  en 
bassin  , pleines  de  suc , sans  nervures 
par-dessus , soutenues  par  un  long 
pétiole  qui  est  attaché  au  coté  inté- 
rieur de  la  feuille,  nu  peu  au-delà 
du  centre  , ou  près  du  bord. 

Racine  A , bulbeuse,  charnue,  blan- 
che, garnie  en  dessous  de  petites  fibres. 

Port  i du  milieu  des  feuilles  s’é- 
lève une  tige  simple  , menue  , haute 
d’environ  un  demi- pied,  quelquefois 
divisée  en  plusieurs  rameaux , qui 
portant  des  fleurs  disposées  en  graphe» 
et  pendantes. 

Lrttt)  sur  les  rochers  humides , sur  les 
“vieux  murs.  La  plante  est  vivace  et  fleu- 
rit en  mai  ou  en  juin , suiv*ntle  climat. 

Propriétés.  Le  goût  des  feuilles  est 
visqueux,  insipide,  aqueux  ; elles 
sont  rafraîchissantes,  délayantes,  diu- 
rétiques. On  se  sert  des  feuilles  sur- 
tout contre  les  duretés  des  mamelles  ; 
leur  suc  est  destiné  au  même  lisage. 

NOUÉ  , NOUER  , signifie  le  pas- 
sage de  la  fleur  en  fruit.  Lorsque  le 
fruit  est  noué,  la  fleur,  les  parties 
sexuelles  mâles  deviennent  inutiles, 
ainsi  que  les  parties  semelles  femelles 
de  certaines  fleurs , dont  le  pistil  ne 
devient  pas  le  fruit.  Elfes  ont  rempli 
les  fonctions  auxquelles  la  nature  les 
destinoit , elles  s'e  dessèchent  et 
tombent.  'On  dit  que  les  cerises,  les 
abricots , les  raisins , etc.  sont  noués  ; 
alors  les  fruits  ne  craignent  plus  la 
coulaison  occasionnée  par.  les  pluies 
qui  entraînant  les  étamines  ou  pous- 
sière fécondante  (voyei  ce  mot)  du 
germe  , sont  un  obstacle  à sa  fécon- 
dation. Cependant,  siaussitôtaprèsque 
le  fruit  a noué , il  survient  des  pluies 
froides  , des  rosées  blanches  suivies 
d’un  soleil  chaud  ou  du  froid , le  fruit 
tombe  quoique  noué. 
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NOUÉ.  ( Voye\  Rachitis  et 
Rackiuque.  ) 

NOURRICE.  Médecine  Rurale. 

Une  nourrice  est  , à proprement 
parler  , une  femme  qui  donne  à teter 
à un  enfant , et  à laquelle  on  confie 
l’éducation  de  ses  premières  années. 

S’il  ce  faut  que  du  lait  à une  nour- 
rice pour  mériter  ce  nom , le  choix 
n’en  sera  point  difficile  ; mais  si  le 
moral,  pour  le  moins  aussi  essentiel 
que  le  physique , doit  se  trouver  dans 
la  même  personne,  l’on  conviendra  aisé- 
ment  que  ce  choix  demande  beaucoup 
d’attention , desoins , et  de  précautions. 

On  peut  même  dire  , sans  craindre 
de  se  tromper , qu’une  bonne  nourrice 
est  très-rare.  On  ne  sauroit  donc  assez 
souvent  répéter  que  toutes  les  meres 
(celles  qui  le  peuvent)  doivent  nour- 
.rir  leurs  enfans  , et  que  celles  qui 
confient  un  devoir  aussi  essentiel  à 
des  mercenaires , ne  méritent  pas  le 
doux  nom  de  meres  ; dans  le  fait , 
elles  ne  sont  que  des  marâtre». 

Il  y en.  a qui  ne  peuvent  point 
allaiter  leurs  enfans  , sans  s'exposer 
aux  dangers  les  plus  ëvidens  de-leur 
perte  , et  de  celle  de  leur  nourrisson. 
C’est  à elles  seules  qu’est  réservé  le 
choix  d’une  bonne  nourrice,  et  ce 
choix  doit  être  fait  avec  beau- 
coup de  justesse  et  de  discernement. 

On  !pit  d’abord  examiner  son 
âge  , s’fnformer  depuis  quel  temps 
elle  est  accouchée  ; il  faut  encore 
voir  6Î  elle- jouit  d’une  bonne  santé , 
si  elle  est  d’une  bonne  constitution  , 
si  sont  tempérament  n’est  pas  incom- 
patible avec  celui  de  l’enfant  qu’on 
doit  lui  confier  ; il  faut  aussi  ne  pas 
perdre  de  .vue  la  bonne  conforma- 
tion de  sa  . poitrine.  L’état  de  se» 
mamelles,  la  nature  du  lait  , enfin 
ses  mœurs  exigent  l’examen  le  plus 
scrupuleux  et  le  plus' réfléchi. 

Une  femme  peut  être  nourrice  de 
très-bonne  heure , mais  elle  n’aura 
pas  pour  cela  un  meilleur  lait  j il 
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semble  que  la  nature,  dans  un  Age  certain  embonpoint,  mais  non  pas 
tendre  et  très-peu  avancé  , n’a  pas  excessif  ; sa  stature  ne  doit  être  ni 
donné  assez  de  force  ni  d’énergie  aux  trop  haute  ni  trop  basse.  Sa  taille 
parties  solides  du  corps  , pour  pré-  sera  moyenne  , son  visage  moderé- 
pa.er  et  donner  au  lait  cette  qualité  ment  monté  en  couleur.  On  prête— 
nutritive,  qui  déptnd  toujours  d’une  rera  toujours  une  nourtire  qui  aura 
bonne  constitution  et  d’un  tempe-  outre  cela , le  Joint  uil'peu  bi un , des 
rament  bien  formé.  I.’Sge  le  plus  con-  dents  blanches,  des  gencives  lrui- 
venable  pour  une  nourrice  est  depuis  ch.s  et  vermeilles,  une  peau  douce, 
vingt  à vingt-cinq  ans  jusqu’à  trente-  ilexible,  et  prêtant  beaucoup  à la 
cinq  à quarante.  transpiration;  des  chairs  fumes,  lacha- 

1!  est  très  important  de  savoir  pré-  leur  du  corps  modérée,  une  hileine 
ci.-érm  nt  l’époqce  à laquelle  elle  est  douce  ; mais  on  rejettera  celle  qui 
accouchée,  parce  que  un  lait  mu-  l’aurnit  forte  ou  fétide,  connue  pou- 
veau  est  toujours  préférable  à un  lait  vaut  beaucoup  préjudicier  à l’enfant, 
vieux  ; quoique  ce  soit  une  règle  Le  tempérament  de  l’enfant  doit 

généralement  reçue,  elle  mérite  néan-  beaucoup  intluer  sur  le  choix  de  la 
moins  quelques  exceptions.  Beaucoup  nourrice.  Il  faut,  autant  qu’on  le  peut, 
d’enfans  ne  s’accommodent  pas  tou-  le  lui  assimiler, 
jours  d’un  lait  nouveau  ; on  est  sou-  Le  tempérament  trop  vif  d’une 
vent  forcé  de  leur  eu  procurer  un  nourrice , ne  convient  nullem  nt  à 
vieux  que  leur  estomac  digère  beau-  un  enfant  doux  et  tranquille  ; il  faut 
coup  mieux  , parce  qu’ri  est  d’une  lui  donner  une  nourrice  dont  le  tem- 
nreilleure  .qualité.  J'ai  très-souvent  pérament  ait  la*  même  jrempe.’*  > 

* vu  une*  pareille  méthode  stifvîe  et  Quant  à 13ànaurre  du /.rr^  ,'Tjous'* 

- couronnée  des  succès  les  plus  bril»;  avons  (déjà  pvlc  de  sev*bonncs  ou 
Lins, -et  des  enfans  maigres,,  dessé-,  mauvaises^balités.  {Con.uiU,^*^  motL, 
rhés , réduits  à un  ét^t  de-  consomp-  f ^Jais  une  tlcs  condiii.%s  les  plut**’ 
tjon,  étpe  parfaitement  rétablis  au  hoyt+  essentielle?  d’une  nourrice,  est  U 
de  quelques  mois  par  le  seul  usage  d’un  'bonne  crtrtfonnati  n de  la  poitrine 
lait  vieux.  ■’  * ..  . î,  qui  doit  être  large,  jtmple  , charnua 

Une  nourrice  doit  jouir  «une  bonne  .'  et  mflleuiènt  voûtée  ’fii  resserrée. , peu 
santé;  on  est  en  droit  d’exiger  d’elle  sùjc-ttt  a contracter'de?  tlûxions. 
cgtte  condition  : ss’s  épaules  doivent  6ts  mamelles  daivynf  $re  médio- 
* être  larges  ; elle  ne  doit  être  infec-  J crement  fermes  et  cTiarnues  , excin- 
tée  ni  de  tache,  ni  de  vlçe  écronel-  Z.ptes  de  toute  dureté  , assez  amples 
leux,  scorbutique'  et  vérôlique'.  Les  pour  contenir  une  suffisante  quantité’ 

parens  de  l’enfant  ne  doivent  pas  se  de  lait  > sans  être  néanmoins  exctssi- 

jier  à tout  ce  qu’elle  peut  dire  pour  vemeht  grosses  , pointues’  vers  le/, 

les  persuader  sur  ces  derniers  objets,  main -Ion  , et  à peu  près  configurées 

Il  convient  de  visiter  à nu  toutes  comme  celles  d’une  chèvre.  Brouxet 

les  parties  de  son  corps.  Cette  visite  prétend  que  , pour  que  les  mamelles 
est  de  rigueur.  D’ailleurs  elle  Iran-  des  femmes  soient  bien  placées,  il  faut 
quilise  l’imagination  d’une  merc  qui  qu’il  y ait  autant  d’espace  de  l’un  des 
est  réduite  à la  crueile  nécessité  de  mamelons  à l’autre  , qu’il  y en  a 

ne  pas  nourrir.  La  nourrice  ne  se  depuis  le  mamelon  jusqu’au  railiea 

refusera  certainement  pas  à une  pa-  de  la  fossette  des  clavicules  , en  sorte 

reille  visite,  si  elle  est  assurée  de  que  ces  trois  points  fas-enr  un  triangle,  ’ • 

fi’avoir  aucun  virus.  Les  bouts  des  mamelles  ne  doivent 

Une  nourrice  doit  encore  avoir  qn  être  ui  trop  gros , ni  durs , ni  calleux  ( 

ni 
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ni  enfoncés.  Il  faut,  au  contraire,  qu’ils 
soient  un  peu  élevés,  de  grosseur  et 
fermeté  médiocres  , et  percés  de  plu- 
sieurs trous  , aiin  que  l’enfant  n’ait 
point  trop  de  peine  en  les  suçant  et 
en  les  pressant  avec  sa  bouche. 

Quant  aux  mœurs  , le  célèbre  Jean- 
Jacques  vent  qu’elle  soit  aussi  saine  du 
cœur  que  du  corps.  L'intempérie  des 
passions  peut , comme  celle  des  hu- 
meurs , altérer  son  lait  : de  plus  , 
ajoute- 1— il , s’en  tenir  uniquement  au 
physique  , ce  n’est  voir  que  la  moi- 
tié de  l'objet.  Le  lait  peut  être  bon  , 
et  la  nourrice  mauvaise  ; un  bon 
caractère  est  aussi  essentiel  qu’un  bon 
tempérament.  Si  l’on  prend  une  femme 
vicieuse  , il  ne  dit  pas  que  son  nour- 
risson contractera  ses  vices , mais  il  en 
pâtira.  Ne  lui  doit-elle  pas  avec  son 
lait , des  soins  qui  demandent  du  zèle  , 
de  la  patience,  de  la  douceur,  delà 
propreté  ? Si  elle  est  gourmande  ,'  in- 
tempérante , elle  aura  bjentôt  gâté  son 
lait;  si  elle,  est  négligente  ou  empor- 
tée , qùè  va  devenir  K sa  merci,  un 
pauvre  malheureux  .qui  né  peut  ni  se 
défendre  nTse  plaindre.’  h 

Il  faut  de  plus,  que  la  nourrice  vive 
plus  commodément  qu’auparavanr , 
qu’elle  prenne  de?  alimens  un  peu  plus 
substantiels  ,>  ijjai^non  qu’elle  change 
tout-à-fait  d?  mani^rede  vivre  ; car  un 
changement  prompt  et  total , même  de 
mal  en  mieux  , est  toujours  dangereujf  , 
■pour  la  santé  ; et  püàsque  son  régime  - 
ordinaire  l’a  rendu  ou  laissé  saine  et 
bien  constituée,  à quoi  bon  lui  en  faire 
'-changer.  M.  AMI. 

.NOYAU.  Partie  dure  , ligneuse  , 
contenant  une  amande  ; placé  dans 
l’intérieur  d’un  fruit  charnu  , comme 
dans  l’abricot , la  pèche  , la  prune  , la 
cerise  \ etc.  Le  noyau  est  ordinaire- 
ment formé  de  deux  pièces  ou  bat- 
tons» solides  , lisses  intérieurement  J 
plit-  ou  moins  raboteux  , sillonnés  eti 
dehors  comme  dans  la  pêche , et  moins 
dans  les  autres  f ruits.  Leur  usage  est  de 
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protéger  la  semence , de  la  garantir  de 
l’évaporation  et  du  dessèchement  qui 
en  seroient  une  suite.  Ces  deux  pièces 
ou  battans  sont  tellement  rapprochés 
l’un  de  l’autre  , qu’il  est  difficile  de 
parvenir  à les  ouvrir  sans  endommager 
l’amande.  Ces  battans  sont  moins  for- 
tement réunis  dans  certaines  pèches 
que  dans  d’autres  , puisque  certaines 
espèces  s'ouvrent  par  le  milieu  , et  que 
chaque  moitié  du  noyau  est  implantée 
dans  la  moitié  du  fruit , tandis  que  cer- 
taines espèces  offrent  des  noyaux  si 
durs  , dont  les  battans  sont  si  serrés  , 
qu’ils  résistent  à de  grands  efforts  avant 
de  se  briser.  Cependant  les  uns  et  les 
autres  cèdent  aux  douces  impulsions 
de  la  nature  ; les  battans  s’ouvrent 
sans  peine  , lorsque  la  germination  da 
IV  mande  commence  , et  ils  protègent 
l'embryon  jusqu'à  re  qnesesdeuxlobes 
soient  développés.  A.  B. 

Comment  la  nature  , par  le  secours 
de  la  germination  , parvient -elle  à 
séparer  les  deux  battans  d’un  noyau  ? 
Cette  question  mérite  toute  l’attention 
du  naturaliste  , et  elle  a été  peu  exa- 
minée. Je. vais  hasarder  quelques  con- 
■jectureS  à C£  sujet  ; je  prends  le  noyau 
d’abricot  pour  exemple.  Peut- on  dire 
que  la  déhiscence  des  déux  battans 
tienne  simplemênt  à l’augmentation 
du  volume  de  l’amande  qu’ils  renfer- 
ment ? Doit-on  considérer  son  vqiume 
comme  urr  levier  qui  agit  sans  cesse 
du  de^lans^u  dehop  , et  qui  enfin  les 
sépare  M’ai  eu  beau  chercher  lés  arti- 
culations par  charnière  dans  le  noyau 
pris  pôur  exemple  ; quoiqu’elles  soient 
assez  visibles  dans  ceux  de  certaines 
pêchés  , de  certaines  terises  , etc. ,'  je 
ne  hS  ai  point  trouvéès  dans  celui-ci. 
J’ai  vu  au  contraire  , que  la  partie 
aérondie  du  noyau  étoit  véritable- 
ment lignsusê  à -l'extérieur,  et  qu’il 
ne  paroissoit  à l’intérieur  aucune 
solution  de  continuité , sur-tout  dans 
le  noyau  d’abricot  dont  l’amande  est 
anièrè  , tandis  qu’au  côté  oppo-é  il 
Sem ble  que  ce  sont  des  lames  minces , 

• 1 orne  VII.  ü 
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tranchantes  , appliquées  les  unes  sur 
les  autres.  Si  on  divise  ces  deux  bat- 
tans suivant  leur  longueur  sans  les  en- 
dommager , un  verra  qu'il  règne  tout 
autour  des  deux  punie»  qui  se  rejoi- 
gnoieni , une  rainure  correspondante , 
et  que  la  cavité  qu’ellt  forme  est  rem- 
plie par  une  espère  de  libre , de  corde , 
de  nerf  , ainsi  qu’on  voudra  l’ap- 
pder.  Ce  nerf  part  comme  d’un  point 
fixe  du  gros  bout  du  noyau  qui  cor- 
respondoit  au  pédicule  qui  soutenoit 
le  iiuit  , il  va  se  terminer  vers  l’ex- 
trémité supérieure  , et  conserve  , au 
moins  à la  vue  simple , à peu  pies  son 
diamètre.  Lorsque  l’on  casse  un  noyau 
lors  de  la  maturité  du  fruit , on  apper- 
çoit  que  ce  nerf  est  presque  blanc  et 
d’une  couleur  diüérente  de  celle  du 
noyau  ; dans  cet  état , il  est  flexible. 

Une  autre  considération  à faire  , 
c’est  que  le  bois  du  noyau  n’a  qu’un 
point  d’épaisseur  à son  extrémité  supé- 
rieure à laquelle  correspond  la  pointe  de 
l’amande , et  par  conséquent  le  germe  ; 
ainsi  la  partie  la  plus  foible  est  celle-ci. 

D’après  cette  anatomie  , ne  peut- 
on  pas  dire  que  ce  nerf  placé  dans 
la  rainure  , réunit  et  serre  toutes  les 
parties  du  cercle  contre  la  circonfé- 
rence , et  que  peut-être  la  solidité  de 
toute  la  charpente  tient  à ce  lien. 

L’amande  sèche  remplit  à peu  près 
la  moitié  de  la  cavité  ; si  elle  germe  , 
elle  en  occupe  toute  la  capacité  ; mais 
pompant  une  surabondance  d’humi- 
dité qui  fait  travailler  ses  sucs  , le  nerf 
çe  ramollit , le  germe  s’insinue  entre 
les  deux  battans , et  surmonte  le  petit 
obstacle  que  lui  oppose  le  peu  d’épais- 
seur du  bois  exj  .cet  endroit.  Comme 
l’elfort  du  germé  est  continuel , peu 
à peu  il  divise  la  pointe  des  deux 
battans , et  ils  ne  sont  entièrement 
séparés  que  lorsque  les  deux  lobes  de 
l’amande  les  font  tomber  par  leur 
épanouissement. 

§i  on  admet  une  articulation  par 
charnière  , ou  semblable  à celle  des  os 
du  crâne , que  j’ai  vainement  cherchée 
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dans  le  noyau  d’abricot , il  sera  bien 
plus  aisé  d’expliquer  ce  phénomène 
par  la  simple  dissolution  de  la  sinovie 
qui  remplissoit  les  cavités  , et  servoit 
de  gluten  à chaque  pièce.  Au  surplus  , 
je  ne  propose  ces  idées  que  comme 
de  simples  probabilités  ; si  ou  en  con- 
noit  de  plus  justes  , je  prie  de  me  les 
communiquer  , je  les  recevrai  avec 
reconr.oissance  , j’en  ferai  usage  , et 
je  citerai  leur  auteur. 

La  nature  n'a  donné  à la  pèche  , à 
l’abricot  , etc.  cette  chair  délicate 
qui  flatte  notre  goût  , que  pour  la 
conservation  et  la  perfection  de  son 
noyau  par  lequel  l’arbre  se  reproduit. 
Quel  travail  immense , que  de  prépa- 
rations , que  d’épuremens  des  sucs 
avant  qu’ils  arrivent  à l’embryon  ! par 
une  double  articulation  , l’une  sur  la 
branche  et  l'autre  avec  la  pellicule 
du  fruit , la  sève  est  élaborée , raffinée 
et  perfectionnée , et  toute  la  partie 
grossière  est  rejetée.  Cette  sève  cir- 
cule dans  la  pulpe  du  fruit , elle  y con- 
tracte de  nouveaux  mélanges  , et  par 
la  transpiration  de  ce  fruit , elle  s’y 
épure  de  nouveau.  Le  noyau  au  milieu 
de  cette  pulpe , semblable  à l’enfant 
dans  le  ventre  de  sa  niere , reçoit , par 
une  multitude  de  cordons  ombilicaux , 
ces  sucs  ; il  les  élabore  encore  et 
transmet , par  le  cordon  ombilical  qui 
correspond  à la  partie  inférieure  de 
l’amande  , une  sève  plus  particulière- 
ment chargée  de  principe  huileux  et 
inflammable  , que  de  tout  autre. 

Ces  cordons  ombilicaux  ne  sont 
point  une  chimère  ; ils  sont  blancs  , 
on  les  distingue  sans  peine  dans  les 
rainures  extérieures  de  la  partie  tran- 
chante du  noyau  ; on  voit  la  canelure 
où  ils  s’implantent  à la  base  et  à la  partie 
supérieure  du  gros  côté.  Si  le  noyau 
d’abricot  est  doux  , si  l’arbre  n’a  pas 
été  greffé  , on  peut  avec  un  crin  , 
désobstruer  la  canelure  et  enfiler  les 
hoyaux  comme  des  grains  de  cha- 
pelet^ Ces  cordons  sont  des  prolon- 
gations des  plexus  ou  réseaux  que  l'on 


DigitizecfBy  Google 


N O Y 

découvre  dans  le  fruit,  et  qui  con- 
tiennent sa  pulpe. 

Il  seroit  important  d'examiner  sépa- 
rément les  fruits  et  leurs  noyaux  : mais 
ces  recherchesmemèneroient  trop  loin, 
il  suffit  de  mettre  l’observateur  sur  la 
voie. 

NOYÉ, SUBMERGÉ.  Médecine 
RURALE.  On  a beaucoup  écrit  sur  la 
cause  de  la  mort  des  noyés , et  malgré 
les  expériences  et  les  découvertes  laites 
à ce  sujet , le  peuple  et  les  gens  de  la 
campagne  regardent  encore  la  pré- 
sence de  l’eau  dans  l’estomac  , comme 
la  véritable  cause  de  ce  genre  de  mort. 

D’après  cette  erreur  que  les  dif- 
férons écrits  , publiés  par  ordre  du 
gouvernement  , n’ont  pas  détruite  ; 
il  ne  se  noie  personne  qu’on  ne  le 
suspende  par  les  pieds  , immédiate- 
ment après  qu’on  l’a  retiré  de  l’eau  , 
afin  de  lui  faire  rendre  , par  la  bou- 
che , celle  qu’on  suppose  qu’il  a 
avalée  ; il  est  bien  prouvé  que  cette 
suspension  ne  produit  rien  ; qu’elle  est 
au  contraire  nuisible  , et  ne  procure  la 
«ortie  que  de  l’eau  contenue  dans  la 
bouche  ; c’est  nn  malheur  pour  l’huma- 
nité , et  un  obstacle  pour  le  progrès 
de  l’art  de  guérir  : mais  les  préjugés 
se  détruisent  à la  longue  , lorsque  l’ex- 
périence sert  de  guide.  Tissot , dans 
son  avis  au  peuple  , dit  “ que  l’on  a 
»>  trouvé  quelquefois  de  l’eau  dans 
’m  l’estomac  des  noyés , niais  que  le  plus 
n souvent  il  n’y  en  a point  ; d’ailleurs  , 
» ( continue- t- il  ) la  plus  grande 
n quantité  qu’on  y en  ait  jamais  trou- 
n vée  , n’excède  point  ce  qu’on  peut 
» en  boire  , sans  s’incommoder;  ainsi , 
»»  ce  n’est  point  là  la  cause  de  la 
w mort  des  noyés  , il  n’est  pas  même 
*>  aisé  de  dire  comment  ils  peuvent 
r avaler  cette  eau  : ce  qui  les  tue  , c’est 
♦>  la  suffocation  par  le  défaut  d’air , et 
»)  l’eau  qui  s’insinue  dans  le  poumon  , 
**  et  qui  y est  portée  dans  les  mouve- 
r>  mens  qu’ils  font  nécessairement 
f>  «t  involontairement  poux  respirer 
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» après  qu’ils  sont  sous  l’eau  ; car 
» il  n’entre  absolument  point  d’eau 
» dans  l’estomac  , ou  le  poùhion  de 
» ceux  qu’on  met  sons  l’eau  après 
» leur  mort.  » Cette  eau  intimement 
mêlée  avec  l’air  qui  est  dans  le  pou- 
mon , torme  une  écume  visqueuse  , 
sans  ressort , qui  empêche  absolument 
les  fonctions  de  ce  viscère  , et  par-là 
le  malade  est  suffoqué  ; de  plus  , le 
sang  ne  pouvant  pas  revenir  de  la 
tête  , les  vaisseaux  du  cerveau  se  rem- 
plissent , et  l’apoplexie  se  joint  à la 
suffocation. 

L’eau  qui  entre  dans  le  poumon 
ne  doit  pas  être  regardée  comme  une 
seconde  cause  générale  de  la  mort  des 
noyés;  et  l’on  en  trouve  beaucoup  dan9 
lesquels  elle  ne  paroît  pas  avoir  existé  , 
et  qui  ont  péri  uniquement  par  la  suf- 
focation ; c’est  aujourd’hui  le  senti- 
ment le  plus  suivi  , le  plus  pro- 
bable et  le  plus  conforme  aux  expé- 
riences rapportées  par  Waldsmicht  , 
desquelles  il  résulte  qu’il  n’entre  pas 
une  goutte  d’eau  dans  la  poitrine  : 
Beker , médecin  d’Asfeld  , a mis  cette 
vérité  dans  le  plus  grand  jour. 
De'tharding  s’en  est  convaincu  par 
l’ouverture  des  cadavres  retirés  de 
l’eau.  Serinai , Morganni  , Haller,  de 
Hatn  , cités  par  M.  Gardant , ayant 
examiné  le  même  sujet , n’or.t  point 
trouvé  d’eau  dans  la  poitrine  des 
noyés  , et  M.  Gardant  lui  - même  , 
qui  a noyé  des  chiens  dans  l’eau 
colorée  avec  de  l’cncre  , n’en  a pas 
trouvé  une  seule  goutte  dans  la  poi- 
- trine  ; mais  il  a observé  une  cer- 
taine quantité  d’écume  dans  le  trajet 
de  la  trachée-artère  , sans  qu’un  seul 
point  de  cette  capacité  fût  teint  en 
noir.  ( 1 ) Après  avoir  disséqué  ces 
parties  , il  a remarqué  quelques 

(1  ) Par  1rs  expùrianct-s  de  MM.  Faissolos 
et  Champeau  , il  est  démontre  que  frais 
icameuse  îles  poumons  étoit  colorée  suivant 
la  teinture  dans  laquelle  les  animaux 
avoient  été  noyés.  Cest  un  point  de  lait 
dont  plus  de  dix  fuis  j’ai  été  témoin. 
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oints  noirs  sur  la  base  de  l’épiglotte  J 
eauconp  sur  la  langue  qui  étoit  ( à 
la  vérité  ) en  grande  partie  hors  de 
la  gueule  de  ccs  animaux.  Les  secours 
qu  on  donne  aux  personnes  noyées  , 
soit  de  deux  espèces;  les  uns  utiles , 
et  les  autres  inutiles  , ou,  pour  mieux 
dire  , nuisibles. 

Dans  cette  dernière  espèce  , on 
doit  comprendre  les  vomitifs  et  l’u- 
sage où  l’on  est  de  suspendre  par  les 

Î lieds  , les  noyés  , dans  la  vue  de 
eur  faire  évacuer  les  eaux  conte- 
nues dans  l’estomac  et  dans  le  pou- 
mon. S’il  est  prouvé , par  les  expé- 
riences multipliées  , qu’il  n’en  entre 
aucune  goutte  dans  ce  dernier  vis- 
cère , et  que  le  plus  souvent  il  n’y 
en  a point  dans  l’estomac  , ce  moyen 
doit  être  absolument  proscrit , puis- 
qu’il augmente  l’engorgement  de  la 
tête  et  du  poumon.  11  est  étonnant 
que  de  Haen  recommande  une  mé- 
thode aussi  meurtrière  , et  veuille 
qu’on  roule  , dans  un  tonneau  , le 
cadavre  du  noyé  ; outre  qu’elle  fait 
perdre  un  temps  précieux  , elle  ex- 
pose le  noyé  au  plus  grand  de  tous 
les  dangers. 

Le  premier  secours  consiste  à dé- 

Î touiller  le  noyé  de  ses  habits  mouil- 
és  , à lui  essuyer  le  corps  avec  des 
linges  chauds  et  secs  , à le  mettre 
dans  un  lit  modérément  chaud  , à 
frictionner  tout  son  corps  avec  des 
flanelles  , pendant  très-long-temps  ; 
les  frictions  ont  presque  toujours  de 
l’efficacité  , et  peuvent  redonner  le 
mouvement  aux  parties  solides  , la 
fluidité  au  sang , et  rétablir  sa  circu- 
lation avec  le  concours  de  la  chaleur. 

On  fera  ensuite’ souffler  dans  sa 
bouche  , par  une  personne  saine  et 
robuste  , de  l’air  chaud  , et  de  la 
fumée  de  tabac  dans  ses  poumons, 
par  le  moyen  d’un  entonnoir  , ou  d’un 
tuyau  de  plume  ; mais  on  doit  avoir 
le  plus  grand  soin  de  boucher  ses  na- 
rines , afin  que  cet  air  ne  se  perde 
point , et  que  le  noyé  en  reçoive 
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une  assez  grande  quantité , pour  qu’il 
raréfie , par  sa  chaleur,  l’air  qui , mêlé 
à l’eau  , forme  l’écume  , et  le  force 
à se  dégager  de  cette  même  eau , 
pour  reprendre  du  ressort , dilater  le 
poumon  , et  ressusciter  , pour  ainsi 
dire  , le  principe  de  vie  dont  les 
premiers  mouvemens  s’annoncent  par 
une  respiration  foible  et  à peine  sen- 
sible , ei  un  mouvement  presque  im- 
perceptible dans  l’artère. 

C’est  dans  ce  même  temps  , qu’il 
faut  pratiquer  la  saignée  de  la  veine 
jugulaire  , comme  le  moyen  le  plus 
propre  à rétablir  la  circulation  du 
sang  , à diminuer  l’engorgement  de 
la  tète  , et  comme  le  secours  le 
mieux  indiqué  en  pareille  circons- 
tance , d’après  les  loix  de  la  déri- 
vation , sur-tout  si  le  noyé  n’est  pas 
reste  long-temps  sous  l'eau  , si  son 
visage  est  noir  ou  violet  , et  si  ses 
yeux  sont  luisans  et  tuméfiés  , ses 
membres  flexibles  , et  son  corps 
chaud. 

La  saignée  , au  contraire  , seroit 
nuisible , si  son  corps  est  glacé  , et 
si  ses  muscles  sont  dans  un  état  de 
roideur. 

Après  la  saignée  , l’usage  des  eaux 
spirituenses  et  volatiles  , telles  que 
l'alcali  fluor , l’eau  de  lace  , produisent 
de  bons  effets  : on  peut  lui  en  faire 
avaler  quelques  gouttes  délayées  dans 
une  cuillerée  d’eau  de  mélisse  ; cha- 
touiller le  gosier  avec  la  barbe  d’une 
plume  imprégnée  de  ces  liqueurs 
volatiles. 

L’injection  de  la  fumée  de  tabac 
dans  l’anus  est  un  secours  qu’on  ne 
doit  pas  négliger.  On  peut  aisément 
s’en  servir  en  introduisant  une  ca- 
nule dans  le  fondement , ou  le  tuyau 
d’une  pipe  allumée.  On  enveloppe 
le  fourneau  d’un  papier  percé  de  plu- 
sieurs trous  ; on  le  met  dans  la  bou- 
che et  on  souffle  de  toutes  ses  forces. 

A peine  cette  fumée  a-t-elle  péné- 
tré dans  les  intestins  , au’on  entend 
pour  l’ordinaire  dans  le  bas-ventre  , 
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un  grouillement  considérable  , tou- 
jours suivi  d’un  effet  salutaire , et  le 
malade  ne  tarde  point  à reprendre 
connoissance. 

Les  poudres  fortes  et  s! ^nata- 
toires , telles  que  le  tabac  d’Espagne  , 
la  poudre  capitale  , celles  de  romarin 
et  de  sauge  , doivent  être  employées  , 
autant  pour  irriter  les  organes  de 
l’odorat  , que  pour  procurer  une 
certaine  secousse  dont  le  principe  de 
vie  a besoin  pour  reprendre  ses  mou- 
vemens. 

Les  bains  chauds  sont  d’une  grande 
ressource  : Dumoulin  recommande 
ceux  de  fumier  chaud  , de  sable  d* 
mer , et  sur-tout  les  bains  de  cendres 
chaudes  : l’ellicacité  de  ces  derniers 
a été  constatée.  On  ne  sauroit  assez 
faire  connoître  l’observation  que  ce 
médecin  nous  a laissée  ; elle  est  si  in- 
téressante qu’elle  servira  d’exemple 
et  de  modèle  dans  de  pareilles  cir- 
constances. Une  fille  de  dix-huit  ans  , 
dit-d,  tomba  du  haut  d’une  terrasse 
dans  la  rivière  , elle  fut  entraînée 
sous  une  cascade  , et  de-là  sous  des 
maisons , à environ  cent  cinquante 
pas  , jusqu’à  une  tannerie  où  elle  fut 
arrêtée  par  ses  juppes  à un  pieu 
planté  sur  la  rive  : on  ignore  le  temps 
précis  de  sa  chûte  , et  conséquemment 
celui  pendant  lequel  elle  est  restée 
accrochée  àivpieu  ; mais  ce  temps 
doit  être  assez  long , puisque  sa  mere , 
et  la  maîtresse  dont  elle  étoit. do- 
mestique , la  cherchoient  depuis  plus 
de  deux  heures  , quand  le  tanneur  la 
trouva  sur  le  bord  de  la  rivière. 

Après  qu’on  l’eut  retirée  de  l’eau , 
je  pa'sois  par  hasard  , continue  M.  Du- 
moulin , près  de  la  maison  où  elle 
étoit  , et  y étant  entré  avec  la 
foule  des  curieux , je  la  trouvai  éten- 
due devant  un  grand  feu.  Je  repré- 
sentai le  danger  de  la  laisser  exposée 
à cette  chaleur  , en  faisant  voir  que 
la  raréfaction  subite  des  humeurs 
pouvoit  être  beaucoup  plus  dange- 
Muse  que  leur  stagnait oa  accidentelle. 
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Elle  étoit  sans  mouvement  , sans 
pouls  , glacée  , insensible  , les  yeux 
fermés  , la  bouche  béante  , le  teint 
livide  , le  vbage  bouffi  , tout  le  corps 
«1  (le  et  charge  d'eau. 

Je  demandai  des  cendres  qui  n’eus- 
sent point  servi  à la  lessive  : il  avoit 
plu  tout  le  matin  et  l’air  étoit  en- 
core humide  ; je  iis  mettre  ces  cen- 
dres dans  des  chaudièies  , sur  le  feu , 
pour  leur  donner  une  chaleur  con- 
venable ; j’en  fis  étendre  sur  un  lit , 
de  l’épaisseur  de  4 travers  de  doigts, 
on  y coucha  la  noyée  toute  nue  , et 
011  la  couvrit  d’une  pareille  quantité 
de  cendres.  On  lui  couvrit  le  cou 
d’un  bas  , et  la  tête  d’un  bonnet 
garni  des  mêmes  cendres  ; et  on  éten- 
dit sur  elle  le  drap  et  la  couverture  ; 
une  demi  heure  s’étoit  à peine  écou- 
lée , que  le  pouls  de  la  noyée  se 
rendit  sensible  , sa  voix  se  fit  en- 
tendre ; et  après  quelques  bégaie- 
mens  , elle  prononça  ces  mots  : je 
gels  , je  gèle  : je  lui  fis  prendre  une 
cbillerée  d’eau  clairette  , et  je  la 
laissai . ensevelie  dans  les  cendres 
pendant  près  de  huit  heures  ; après  ce 
temps  , elle  en  sortit  entièrement  ré- 
tablie. Il  ne  lui  restoit  qu’une  lassitude 
qui  se  dissipa  le  troisième  jour  : toutes 
les  eaux  s’écoulèrent  par  la  voie  des 
urines , et  l’évacuation  en  fut  si  abon- 
dante , qu’elles  percèrent  le  lit  et 
inondèrent  la  chambre.  Cette  fille  a 
été  mariée  depuis  son  accident , et  elle 
est  mere  de  trois  enfans.  M.  Dumoulin. 
ajoute  que  la  cendre  agit  par  les  par- 
ticules salines  qu’elle  contient , et  non 
par  ses  principes  terreux  ; d’après 
ce  sentiment  , le  sel  de  cuisine  pour- 
rait avoir  du  succès  , si  on  l’employoit 
dans  les  mêmes  vues. 

L’électricité  n’a  rien  produit  sur 
des  animaux  submergés.  Mais  comme 
on  11’a  pas  encore  un  assez  grand 
nombre  d’expériences  , on  ne  peut 
pas  conclure  qu’elle  soit  inutile. 

M.  AMI. 
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NOYER.  ( arbre  ) Voye\  le  mot 
Noix. 


N U M M U L A I R E , ou  MON- 
NOYERE  . ou  KF.RBE  AUX  ECUS. 
( lroye\  planche  III,  p.  102.  ) Tour- 
nefort  la  place  dans  la  sixième  section 
de  la  seconde  classe  des  herbes  à Heur 
ri’nne  s.  nie  pièce  et  en  entonnoir  , 
dont  le  pistil  devient  un  fruit  dur  et 
sec , et  il  l’appelle  Lysirtachia/iuotijusa, 
JjL  o rotunàiore  , flore  luteo  ; Von 
Linné  la  classe  dans  la  pentandrie 
tnonogynie  , et  la  nomme  Lysimachia 
nummuUria. 

Fleur  , représentée  en  A , avec  les 
cinq  étamines  attachées  aux  pétales. 
Le  pistil  est  composé  d’un  stile  et  d'un 
stigmate  ; il  est  vu  en  B , entouré 
des  étamines.  On  apperçoit  au  fond 
du  calice  C , l’embryon  auquel  le 
pistil  a donné  naissance. 

Fruit  D , capsule  sphérique , divisée 
en  cinq  valves  , contenant  des  se- 
ntences E , très-menues  , et  à peine 
visibles. 

Eeuitles , presque  rondes,  luisantes, 
un  peu  crépues  , avec  un  très- court 
pétiole. 

Racine , traçante  , menue , fibreuse. 

Port.  Tiges  herbacées  , rampantes , 
grêles , anguleuses  , rameuses  ; les 
fleurs  naissent  des  aisselles  des  feuilles, 
soutenues  par  un  péduncule  de  la 
même  longueur.  Les  feuilles  sont 
opposées  deux  à deux,  ün  a appelé 
cette  plante  monnoyêre  , herbe  aux 
écus  , parce  que  l’on  a prétendu  que 
ses  feuilles  ressembloient  à des  pièces 
de  monnoie. 
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Lieu.  Les  fossés  , les  prés,  les 
terrains  humides  ; la  plante  est  vivace 
et  fleurit  pendant  tout  l'été. 

Propriétés.  Les  feuilles  ont  une 
faveur  acerbe  et  styptique  ; l’herbe  et 
les  feuilles  sont  astringentes , déter- 
sives  , vulnéraires  ; elles  sont  indi- 
quées dans  la  dianhce  par  foiblesse 
d’estomac,  la  diarthëe  séreuse,  les 
fleurs  blanches  ; l'hémorragie  utérine 
par  pléthore  et  par  blessure  ; les 
sueurs  trop  abondantes  , et  le  flux 
hémorroïdal  par  pléthore.  Elles  sont 
nuisibles  dans  toutes  sortes  de  phtisies 
pulmonaires.  En  gargarisme  , elles 
raffermissent  les  gencives  des  scor- 
butiques , et  détergent  les  ulcères 
de  la  bouche.  Extérieurement , elles 
consolident  les  plaies  récentes  , et 
répercutent  les  hémorroïdes  ex- 
ternes. 

NUTRITION  DES  PLANTES. 
Fonction  naturelle  par  laquelle  les 
sucs  nourriciers  sont  convertis  en 
leur  propre  substance.  11  est  inutile 
d’entrer  dans  de  nouveaux  détails 
sur  ce  sujet  , qui  a déjà  été  traité 
dans  le  chapitre  VIII.au  mot  Culture. 
On  peut  encore  consulter  les  mots 
Anatomie  des  plantes , Ascension 
de  la  sève  , Aubier  , Écorce  , 
Feuilles  , Glandes  , Racines,  etc. 

NYMPHE.  Second  état  des  insectes 
qui  deviennent  ailés.  l/roye\  le  mot 
Chrysalide  , et  celui  Ver  a soie 
sous  lequel  seront  décrites  toutes  les 
métamorphoses  des  insectes. 
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Obésité,  corpulence, 

EiXICES  DE  GRAISSE.  Méde- 
cine vétérinaire.  Le  porc  est  plus 
sujet  à cette  maladie  que  les  autres 
animaux.  La  grosseur  du  corps  est 
augmentée  , l’animal  jouit  d’un  bon 
appétit , ses  forces  musculaires  sont 
diminuées  , il  sue  au  moindre  exer- 
cice , et  lorsque  la  graisse  est  con- 
sidérablement accumulée,  il  a peine 
à se  soutenir  , il  mange  peu  , il  res- 
pire avec  difficulté  , et  souvent  il 
succombe  accablé  sous  le  poids  de 
la  graisse. 

Les  causes  de  l’obésité  sont  i.° 
le  repos  continuel  auquel  on  assujétit 
l’animal  ; 2.®  les  plantes  et  les  se- 
mences abondantes  en  mucilage  qu’on 
lui  prodigue  , les  bouviers  et  les 
valets  s’imaginant  que  plus  l’animal 
est  gras  , mieux  il  se  porte.  Cette 
erreur  , dit  M.  Vitet  , prend  sa 
source  dans  l’intérêt  .même , puisque 
ces  animaux  augmentent  de  prix  en 
r;  i;on  de  bur  trab  mpoint,  sur-tout 
le  bœuf , le  mouton  et  le  porc. 

Mais  en  considérant  attentivement 
avec  quelle  . difficulté  les  fonctions 
musculaires  et  vitales  s’exercent  dans 
cet  état , pourra-t-on  s’empêcher  de 
blâmer  les  palefreniers  et  les  bou- 
viers qui  n’épargnent  rien  pour  en- 
graisser le  bœuf  et  le  cheval , sur- 
tout lorsqu’ils  sont  destinés' au  tra- 
vail ? La  force  et  l’agilité  , qualités 
essentielles  à ces  deux  animaux  , sau- 
roient  - elles  exister  avec  cet  excès 
de  grai  se?  ne  vaudroit-il  pas  mieux 
leur  taire  tenir  un  juste  milieu  entre 
la  maigreur  et  l’embonpoint  ? Ne 
seroient-ils  point  alors  plus  à même 
de  rendre  service  , et  moins  exposés 
à des  maladies  dangereuses  , et  sou- 
vent mortelles  ? 

Traitement.  Un  animal  quelconque 
est-il  prêt  à succomber  sous  le  poids 
de  la  graisse , retranchez  insensible- 


ment les  plantes  abondantes  en  mu- 
cilage , et  substituez  au  foin  et  à 
l’avoine , la  paille  et  le  son.  Les  pre- 
miers jours  , faites-le  promener  tran- 
quillement une  heure  le  matin  , 
autant  le  soir  : ensuite  , augmentez 
tous  les  jours  le  temps  et  les  diffi- 
cultés de  l’exercice  ; envoyez  le 
bœuf  et  le  mouton  pâturer  une 
partie  du  jour  dans  des  terrains 
arides  ; ne  laissez  point  séjourner 
long  - temps  le  cheval  dans  l’écurie  ; 
ces  moyens  , quoique  simples  , en- 
traîneront la  graisse  surabondante 
ar  les  selles  , diminueront  l’em- 
onpoint , sans  qu’il  so  t utile  de 
recourir  aux  purgatifs  violens  , tou- 
jours dangereux  dans  ce  cas  , en  ce 
qu’ils  exposeroient  l’animal  à mourir. 
M.  T. 

OBIER  , ou  BOIS  IMPARFAIT. 
( Voye\  Aubier.  ) 

Obier.  Tournefort  le  place  dans 
la  sixième  section  de  la  vingtième 
classe  des  arbres  à fleurs  d’une  seule 
pièce  , dont  le  calice  devient  une 
baie  , et  il  l’appelle  opulus  Ruellii  , 
Von  Linné  le  classe  dans  la  pentan- 
drie  trigynie  , et  le  nomme  viburnum 
opulus. 

Fleur , d’une  seule  pièce  en  rejeton , 
divisée  en  cinq  découpures  obtuses  ; 
le  calice  petit  , à cinq  dentelures  ; 
cinq  étamines  , trois  pistils  , quelques 
fleurs  stériles  , les  autres  herma- 
phrodites. 

Fruit.  Baie  arrondie  à une  seule 
loge  , renfermant  une  seule  semence 
osseuse  , applatie , obronde , en  forme 
de  cœur. 

Feuilles  , portées  par  des  pétioles  , 
découpées  en  lobes  , nerveuses  en 
dessous , sillonnées  en  dessus. 

Racine,  ligneuse,  rameuse, 
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Port.  Arbrisseau  dont  la  tige  est 
droite  ; l’écorce  des  jeunes  liges  lis^e , 
blanche  ; les  fleurs  blanches  disposées 
au  sommet  eu  fausses  ombelles  ; celles 
de  la  circonférence  , stériles  , 1rs  baies 
rouges  , les  Luillos  opposées  avec 
des  glandes  sur  leur  pétiole. 

Lt.u.  Les  bords  des  pies  humides  , 
des  fossés  , des  bois,  sur  les  montagnes. 

Propriétés , presque  nuiles  en  méde- 
cine. Un  dit  son  eau  distillée  diuré- 
tique , et  son  fruit  astringent. 

On  connoit  sous  le  nom  de  Rose 
de  GueUres  , ou  de  pelote  de  neige , 
ou  Obier  stérile  , une  jolie  variété 
de  cet  arbrisseau  , nommée  par 
Touriiefort , opulus  flore  globoso  , et 
par  Von  Linné  viburmim  opuius 
roseum.  Il  diffère  du  précédent  sur- 
tout par  ses  fleurs  de  couleur  blanc 
de  lait , qui , au  lieu  d’être  en  espèce, 
d’ombelle  , sont  disposées  en  boules, 
et  toutes  sont  stériles  , c’est  de  là 
qu’on  lui  a donné  les  dénominations 
citées  ci-dessus..  Cet  obier  est  très-com- 
mun dans  la  province  de  Gueidres.  On 
trouve  sur  ces  deux  obiers  des  leui’les 
panachées  qui  constituent  encore  de 
nouvelles  variétés. 

M.  Duhamel  parle  d’un  obier  pré- 
coce du  Canada  , ou  à grandes  lleurS  , 
nommé  pimiaa  par  h.  s canadiens  ; 
je  ne  le  commis  pas.  Von  Linné 
compte  huit  espèces  d’obier  , et  dans 
ce  nombre  est  compris  le  Uurier- 
thym.  ( V oye\  ce  mot.  ) 

Celles  dont  je  ne  parle-  pas  , sont 
.peu  agréables  pout;  les  jardins  : ou 
multiplie  ces  arbrisseaux  pars  nionces, 
excepté  le  stérile  , par  marcottes  , par 
drageons  enracinés  qui  poussent  des 
racines.  Ils  fleurissent  en  avril  ou 
mai,  suivant  le  climat , et  produisent 
un  très -joli  effet  par  leurs  fleurs  et 
par  leurs  fruits  , dans  les  bosquets  du 
printemps. 

OBSTRUCTION.  Médecine 
RURALE.  Rétrécissement  des  vais- 
seaux qui  forme  un  obsta.le  à la  cir- 
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oubliions  des  fluides  sains  ou  morbi- 
fiques. 

On  distingue  l’obstruction  par  ces 
diftérens  degrés.  On  l’appelle  conges- 
tion , lorsqu’il  n’y  a qu’un  léger  gon- 
flement et  un  amas  d’humeurs  dans  la 
partie.  Mais  quand  l’embarras  est  plus 
consi-aérahle  , et  qu’il  séjourne  dans 
les  vaisseaux  une  humeur  qui  s’y  épais- 
sit , on  lui  donne  alors  le  nom  d’obs- 
truction. 

On  distingue  encore  les  obstruc- 
tions selon  la  nature  de  l’humeur  qui 
les  produit.  Quand  c’est  le  sang  qui 
obstrue  les  vaisseaux , il  se  forme  alors 
des  obstructions  sanguines  , ou  pour 
mieux  dire  , il  excite  une  infljnima- 
tion.  ( y oye\  ce  mot.  ) Quand  la  lym- 
phe est  embarrassée  dans  ses  vais- 
seaux , ce  sont  des  obstructions  lym- 
phatiques. Enfin  , on  distingue  diffé- 
rentes obstructions  selon  les  diftérens 
viscères  qui  sont  affectés  ; telles  sont 
les  obstructions  au  foie  , à la  rate,  aux 
poumons  , eic. 

Il  n’est  pas  toujours  aisé  de  recon- 
naître au  tact  les  obstructions,  à moins 
qu’elles  ne  soient  d’un  volume  assez 
considérable.  La  main  la  plus  Itabila 
et  la  plus  exercée  s’y  trompe  le  plus 
syuvcnt  f mais  un  gonllement.  et  une 
tension  à là  partie  obstriüfe , une  dou- 
leur vive  et  lancinante  , milite  à un 
sentiment  de  pesanteur  eï  de  pléni- 
tude , sont  les  signes  les  plus  ordi- 
naires qui  peuvent  faire  reconnaître 
les  obstructions.  Ceux  qui  en  sont* 
attaqués,  maigrissent  dejourenjour; 
ils  sentent  diminuer  leurs  forces  ; ils 
éprouvent  des  lassitudes  spontanées  : 
pour  l’ordinaire,  leur  visage  est  pâle 
et  quelquefois  boutli  ; leurs  urines 
sont  crues  et  mal  élaborées  ; ils  sont 
tourmentés  par  des  vents  et  des  rap- 
ports très-fréquents  , immédiatement 
après  le  repas  ; ils  perdent  l’appétit  , 
le  dés-  lit  survient , et  leur  estomac 
s’af'oioiit  et  digère  mal  -les  aliment 
qu  i!  reçoit.  I s malades  vomissent 
des  glaires  ; leur  respiration  dt-yi  nt 
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pénible  et  laborieuse  , et  ils  ne  tardent 
pas  à éprouver  des  palpitations  de 
coeur  qui  sont  toujours  l'annonce  d’une 
bydropisie  commençante.  Les  cause» 
qui  peuvent  occasionner  les  obstrue» 
lions , sont  ou  prochaines  ou  éloignées. 

Dans  les  premières  , on  doit  ad- 
mettre cette  disproportion  qu’il  y a 
entre  le  volume  du  liquide  et  le  dia- 
mètre du  vaisseau.  Les  obstructions 
peuvent  donc  être  causées  par  l’étroite 
capacité  des  vaisseaux  , ou  par  la 
grandeur  de  la  masse  qui  doit  y 
passer,  ou  par  le  concours  de  ces 
deux  causes. 

Un  vaisseau  se  rétrécit  quand  il 
est  extérieurement  comprimé  par  sa 
propre  contraction  , ou  par  l’épaissis- 
sement de  ses  membranes.  La  masse 
des  mollécules  s’augmente  par  la  vis- 
’^iïaiité  du  tluide  , par  le  vice  du  lieu 
<àk'  il  coule  ) et  par  ces  deux  causes  à 
la  lois,  lorsque  les  causes  de  l’un  et 
de  l’autre  mal  concourent  ensemble. 
Dans  les  causes  éloignées  , oo-doit 
comprendre  tout  ce  qui  peut  épaissir 
les  humeurs  et  resserrer  le  diamètre 
des  vaisseaux,  de  même  que  les  vives 
passions  de  l’àme,  les  chagrins , l’abus 
des  liqueurs  échauffantes,  u exe  reine 
trop  pénible  et  fatigant , l’excès  daçs 
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trop  au  sommeil , sont  très-exposées 
à cette  maladie.  Il  est  encore  bon 
d’obsrrver  que  la  colère  et  tout  ce 
qui  affecte  notre  ame  d’une  manière 
très-vive  , dissipe  la  partie  liquide  du 
sang  et  l’épaissit.  Le  chagrin  et  la 
tristesse  , en  condensant  les  liquides  , 
les  obstruent , et  les  liqueurs  spiri- 
tueuses  dessèchent  les  fibres  et  coagu- 
lent les  liquides.  Il  ce  faut  pas  perdre 
de  vue  la  nature  dans  le  traitement 
des  obstructions.  On  doit  apporter  f 
tous  les  soins  possibles  pour  facilite» 
les  évacuations  salutaires  par  les- 
quelles elle  guérit  quelquefois.  Elle 
excite  de  temps  en  temps  des  fièvres 
qui  résolvent  la  matière  des  obstruc- 
tions. Il  seroit  facile  de  conduire  et 
mener  k bonne  fin  cette  fièvre,  si  la 
marche  en  étoit  régulière  et  avoit  lia 
caractère  périodique  inllammatoire. 
Mais  il  est  rare  que  dans  des  sujet» 
cacochymes  êt  attaqués  d’obstruction , 
cette  fièvre  sqjt  bien  marquée  , et  que 
Ifcs  mopveniens  fébrihÿ.  en  opèrent  la 
solution;  ce  qui  fait  que  la  conduite 
de  ladievre  irrégulière  qakparoit  , est 
très-difficile.  Cependant  il  faut  avoir 
égard  à la  fièvre  quiconque  qui  peut 
sutvenir  , dont  la  terminaison  heu- 
reuse produit  l’évacuation  dtane  par-  , 


le?  plaisirs  dé  l’amoqr,  la  suppression*  tie  des  humeurs  viciées.  Il  faut  alo'rs 
des  évaçn^o  i •’péiiodiqi|fS'?*rexpo-  tâcheç  (d’obtenir  une  curation  par- 


tition -a  H’ Trop  grand  froid  l’usage 
des  acides  trop  forts,  celui  très  alimens  corrigij#'ees  humeurs. 


grossiers*,  des  tumeurs  voisine^  de  la 
partie  obstruée  ^celles  qui  se  forment 
dans  les  meêhbrahes  des  vaisseaux’, 
l’habitude  de  tenir  les  tfhfans  dans  d<s 
corps  baleinés  , des*"  ligatures  jjrop 
fortes,  des  bandages  trop  serres  et 
portés  trop  long- temps.  » ~ ' 

Lîaüginentation  de  la ‘ masse  des 
humeurs  et  leur  épaississement  exci- 
tent aussi  des  obstructions.  D’après 
cette  observation  y les  personnes  qui 
vivent  dans  un  air  épais  et  lourd  , et  . 
qui  habitent  des  pays  marécageux  , 
qui  se  nourrissent  d’alimens  grossiers , 
qui  font  peu  d’exercice  , qui  se  livrent 


tàcheç 

tielle  en  Remuant  des  alimens  propre». 

Il  faut  de  plus.,  ^analyser  la  cause  « 
deda  maladie  , et  è*nfpIoy«r  des  mé--  * , * 
thodfcs  de  traité  me  nâtelatives,  au 

traitemefit-^xtévieur  de  k partie  obs- 
truée,* a.®  à-  l'administration  'des.  < ,< 
' remèdes  résolutifs  -que  l’on  doit 
donner  intérieurement  „pour~  com- 
battre l’obstruction  ? 3à®  à ce  qu’il, 
faut  Rire  à l’atonie  de  Joute  la 
constitution  qui  a excité  l’obstruc- 
tion. 

i.°  L’obstruction  peut  être  formée 
par  une  fluxion  vive  qui  se  fixe  sur 
un  organe , ou  bien  par  une  congestion 
lente  d'humeurs.  Dans  le  premier 
Tome  VII.  V 
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cas , la  saignée  doit  être  pratiquée.' 
Dans  le  second  , on  doit  faire  usage* 
des  topiques  résolutifs  sans  aucun 
mélange  d’astringens  ni  de  toniques  , 
et  les  combiner  avec  les  émolliens. 
Sans  cette  précaution  , ils  pourroient 
beaucoup  nuire  , parce  qu’ils  procu- 
reroient  l’évaporation  de  la  partie  la 
plus  ténue  , et  il  ne  resteroit  qu’une 
matière  crasse  qui  rendroit  l'obs- 
truction incurable.  Les  émolliens  les 
m plus  appropriés  sont  les  fomentations 
" avec  l’eau  chaude , les  cataplasmes  de 
mie  de  pain  et  l’eau  de  sureau.  Il 
n’est  pas  de  meilleur  remède  pour 
résoudre  les  obstructions,  que  les 
frictions  douces  et  sèches  ; elles  rap- 
pellent le  mouvement  tonique , et  peu* 
à-peu  elles  suscitent  la  vie  dans  ces 
parties  obstruées.  Whytt  a guéri  par 
ce  moyen  des  tumeurs  enkistées. 

a.0  On  combattra  l’obstruction  inté- 
rieurement,-en  donnant  des  remèdes 
résolutifs,  tels  que  la  crème  de  tartre 
dans  le  suc  des  plantes  apéritives  ; 
le  •!  ammoniac  dissous  dans  l’eau 
■\  de  chaux  ; les  eaux  ae  Balaruc  qui 
guérissent  les  fièvres  intermittentes  et 
les  flux  excessifs  des  règles  et  des  hé- 
morroïdes ,.  s’ils  sont  entretenus  par 
les  obstructions  des  viscères  du  bas- 
ventre.  Russel , dans  son  Traité  de 
labe  glandulosâ  , vante  beaucoup  l'eau 
de  mer.  Whytt  a observé  que  la  vertu 
de  cette  eau  n’étoit  due  qu’à  son  effet 
purgatif  , et  qu’elle  étoit.  contraire  à 
ceux  qui  avoient  une  grande  soif,  la 
fièvre , ou  une  disposition  à l’avoir. 

On  peut  employer  les  acides  miné- 
raux comme  résolutifs  salins,  mais 
ils  réussissent  moins  que  les  acides 
végétaux , tels  que  le  vinaigre  , le 
citron  , etc.  L’utilité  des  acides  miné- 
raux ne  dépend  point  de  leur  effet 
direct , qui  est  de  produire  la  coagu- 
lation des  humeurs,  mais  de  leur  effet 
indirect , qui  est  de  stimuler , par  leur 
qualité  saline  , la  partie  obstruée  qui 
se  débarrasse  à son  tour  de  la  matière 
obstruante  par  le  ton  qu’elle  recouvre. 
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Le  sel  de  tartre  est  un  des  plus  puis- 
sans  résolutifs  , mais  il  ne  conviens 
pas  aux  sujets  irritables , ni  quand 
il  y a acrimonie  des  humeurs.  Il  est 
très-appropiié  lorsque  la  bile  est  sans 
force  et  sans  activité  comme  dans  les 
tempéramens  pituiteux.  Le  savon  blanc 
est  encore  un  bon  remède.  On  l’a  vi» 
résoudre  des  tumeurs  glanduleuses  » 
donne  jusqu’à  une  once  par  jour.  II 
n’a  pas  l’inconvénient  des  fondans- 
mercuriels  qui  font  quelquefois  dégé- 
nérer les  obstructions  ernsquirrhe  ou.- 
en  cancer.  Les  fruits  bien  mûrs  sont 
de  bons  fondans  par  leur  qualité 
savonneuse  , pourvu  qu’ils  ne  cau-ent 
pas  de  vents  , que  l’estomac  et  les- 
mtestins  ne  soient  point  affoiblis. 

3.°  Dans  les  obstructions  qui  recon- 
noisrent  pour  cause  le  trop  grand  exer- 
cice ou  excès  d’activité  , on  donnera- 
des  tempérans  , des  adoucissans , des 
bains.  Dans  l’engorgement  des  viscères 
du  bas-ventre  avec  intempérie  chaude,, 
il  faut  employer  des  absorbant  com- 
binés avec  les  délayans.  Alexandre  de- 
Trales  a guéri  des  obstructions  cau- 
sées par  chaleur  , avec  des  bains- 
d’huile.  Dans  les  obstructions  formées- 
à la  suite  d’une  vie  languissante , on: 
doit  tâcher  de  remonter  les  organes- 
à un  degré  nécessaire.  Pour  cet  effet ,. 
on  se  servira  des  irritans  et  excitans 
tels  que  la  gomme  ammoniac , la: 
gomme  arabique  , et  le  fer.  Traits- 
faisoit  faire  des  onetions  avec  l’huile 
de  nard  , et  donnoit  des  aümens  bien 
as  aisonnés.  Baglivi  vante  les  amers 
comme  le  meilleur  remède  dans  le 
cas  d’atonie  , et  sur-tout  la  rhubarbe 
avec  l’anis  , l’exercice  et  les  mar- 
tiaux , lorsque  les  viscères  sont  dans- 
un  bon  état. 

Tissot  dit  qu’une  partie  qui  a été- 
obstruée  reste  toujours  foible  et 
dans  un  état  d’atonie  ..après  la  fusion 
des  humeurs  obstruantes , et  que  , si 
on  ne  la  fortifie , l’obstruction  se- 
renouvelle.  Il  vaut  donc  mieux  em- 
ployer un  régime  tonique  que  des 
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inéiîieamens  de  cette  mime  nature. 

Souvent  les  obstructions  sont  si 
•opiniâtres , qu’elles  résistent  à tous 
les  résolutifs  dont  nous  venons  de 
parler  ; alors  il  faut  avoir  recours 
_aux  remèdes  que  l’on  regarde  comme 
spécilïqdes.  Bien  plus  , dans  les  sujets 
irritables , les  résolutifs  peuvent  faire 
dégénérer  l’obstruction  en  cancer  : 
ce  qui  prouve  qu’il  faut  s’en  abstenir 
dans  le  squirrhe  confirmé.  Il  faut 
alors  prescrire  les  antispasmodiques 
vénéneux  , tels  que  la  ciguë.  Linni 
vante  beaucoup  les  baies  de  phytolacca, 
sur-tout  dans  les  glandes  de  l'estomac 
.et  dans  l’obstruction  du  pylore  qui 
cause  le  vomissement  continuel.  Whylt 
l’a  vu  réussir  en  pareil  cas  : Foterguil 
veut  qu’on  donne  la  ciguë  sous  forme 
d’extrait , et  à très-petite  dose  , sur- 
tout en  commençant  , parce  qu’elle 
cause  le  vertige  et  un  mouvement 
dans  les  yeux  comme  s’ils  étoient 
poussés  en  dehors  , et  quelquefois 
une  agitation  et  un  tremblement  dans 
tout  le  corps.  Quand  la  ciguë  fait 
pousser  deux  ou  trois  selles  par  jour 
-en  forme  de  dévoiement , il  faut  alors 
insister  quelque  temps  sur  la  même 
dose  , et  ensuite  l’augmenter  peu-à- 
peu.  Nous  finirons  par  faire  observer , 
sur  l’usage  des  résolutifs  en  général , 
qu’on  connoit  leurs  bons  effets  , lors- 
qu’ils causent  une  légère  chaleur  , 
des  évacuations  médiocres  , une  fonte 
légère  des  humeurs.  Il  faut  alors 
aider  le  travail  de  la  nature  qui  tend 
à la  même  (in  , c’est-à-dire  , rendre 
les  humeurs  mobiles  ; mais  il  ne 
faut  pas  que  l’usage  des  résolutifs  soit 
poussé  trop  loin.  Ifest  à craindre  qu’ils 
n’enlèvent  le  mucus  qui  lubréfie  la 
tunique  interne  des  vaisseaux  qui  sont 
irrités  par  les  humeurs  , quoiqu’ils 
n’aient  souffert  aucune  dégénération  , 
ou  bien  qu’ils  ne  produisent  une  dégé- 
nération  glaireuse  de  la  masse  des 
humeurs  qui  s’échappent  par  tous  les 
couloirs.  Et  comme  on  ne  peut  pas 
prévoit  les  progrès  de  cette  colliquattou 
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qui  conduit  à la  consomption  , il  faut 
suspendre  l’usage  des  résolutifs  , ou 
les  entremêler  avec  les  toniques  et  les 
analeptiques  , lorsqu’ils  commencent 
à produire  de  pareils  effets.  M.  AMI. 

OC  H RE.  Terre  ferrugineuse  de 
diverses  couleurs  ; il  y en  a de  jaune, 
de  brune , de  rouge  , de  safranée  ; 
tantôt  elle  est  mêlée  de  matière  cré- 
tacée, d’argile,  de  sable  de  diverse» 
natures  ; car  elle  participe  alors  plus 
ou  moins  des  qualités  propres  aux 
différens  mélanges  qui  la  composent. 
On  doit  regarder , en  général , cette 
terre , comme  peu  propre  à la  culture; 
il  est  même  très -peu  de  végétaux 
qui  s’en  accommodent  ; cependant  , 
comme  dans  les  pays  ou  ce  terrain 
est  commun  , l’industrie  a cherché 
à s’en  approprier  l’usage , on  a 
reconnu  à la  lin  , qu’il  convient  au 
châtaignier  ; cet  arbre  réussit  très- 
bien  dans  les  montagnes  des  Cévènes 
en  Languedoc  , et  c’est  sur  les  mon- 
tagnes ochreuses,  qu’on  est  assuré 
de  trouver  les  plus  beanx  ; on  re- 
marque, en  général,  que  la  verdure 
des  arbres  est  plus  foncée  sur  les 
montagnes  ochreuses , que  sur  aucun 
autre  sol  ; on  observe  aussi  que  les 
arbres  y végètent  un  peu  plus  ta-fd , 
et  y perdent  leurs  feuilles  un  peu 
plutôt  : ne  seroit  - ce  pas  là  la  véri- 
table cause  des  succès  que  les  châ- 
taigniers y éprouvent  ? Les  herbes 
qui  y croissent , sont  plus  sèches  et 
plus  basses  que  par  - tout  ailleurs  ; 
la  truffe , de  même  que  les  cham- 
pignons , s’y  plaisent.  A.  B. 

- ODEUR  DES  PLANTES.  Quelle 
est  la  cause  de  leurs  émanations 
douces  , fortes  , puantes  , nauséa- 
bondes ? Pourquoi  la  violette , l’œillet, 
la  rose  frappent  - ils  agréablement 
notre  odorat  ? Pourquoi  l’arum  ou 
serpentaire  de  virginie  exhale-t-elle 
l’odeur  du  rat  mort,  du  serpent  en 
putréfaction  ? Pourquoi  les  fleurs  de 
P a 
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la  telle- Je-nuit  de  nos  jardins , dr. 
gérant  um-iriste , ( soye\  ces  mots  ) 
lie  répandent  - elles  leurs  parfums 
délicieux  que  pendant  la  nuit  ? ü 
nature  , c’est  un  secret  que  tu  n’as 
encore  révélé  à personne  ! me  seroit- 
iL  permis  de  hasarder  quelques  con- 
jectures ? 

La  sève  est  une  pour  toutes  les 
plantes;  la  preuve  en  est  donnée  au 
root  culture , chap.  V III , par  l’exem- 
ple des  piaules  à oJour  et  à saveur 
différentes  , dans  une  même  caisse. 
La  sè  ve  , comme  sève  , comme  subs- 
tance savonneuse , ne  renferme  donc 
pas  le  principe  de  l’odeur. 

L’eau  et  la  terre  sont  dans  le  même 
cas  , puisque  les  plantes  citées  sont 
supposées  dans  la  meme  terre , et 
arrosées  par  la  même  eau  ; cepen- 
dant chacune  de  ces  plantes  a une 
odeur  qui  lui  est  propre.  On  dira 
que  la  bière  faite  avec  de  l’orge  qui 
avoit  été  semé  dans  un  champ  en- 
graissé des  excrémens  humains,  en 
a retenu  l’odeur;  mais  la  terre  n’a 
pas  plus  communiqué  cette  odeur  aux 
racines,  que  les  plantes  de  souci  ou 
d’aristoloche  ne  communiquent  la 
leur  aux  raisins  , dont  les  ceps  vé- 
gètent dans  un  sol  chargé  de  ces 
plantes  ; l’odeur  a été  absorbée  par 
ksVeuilles , etc.  Sera-ce  l'air  atmos- 
phérique , chargé  au  tiers  , ou  à 
moitié  , ou  au  quart  d’air  fixe  ? Mais 
l’air  atmosphérique  et  fixe  n’ont  point 
d’odeur. 

Ces  trois  causes  peuvent  concourir 
au  développement  de  son  principe , 
sans  en  être  les  auteurs  immédiats. 

L’air  inflammable  , qui  est  le  prin- 
cipe huileux  , éthéré  par  excellence , 
n’en  seroit-il  pas  l’origine  ? L 'huile 
essentielle  ou  éthérée  , ( voye\  ce  mot  ) 
existe  dans  la  graine  , et  sur  - tout 
dans  celle  des  plantes  ombellifères  , 
des  plantes  crucifères  , etc.  , dans 
quelques  bois  et  sur-tout  dans  ceux 
qui  sont  odorans. 

Oa  a vu  dans  plusieurs  articles 
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de  cet  ouvrage,  et  au  mot  noyau  , 
que  la  semence  c toit  la  partie  dont 
les  sucs  avoient  été  les  plus  élaborés  ; 
qu’avant  d’y  arriver  ils  avoient  été 
tbligcs  de  passer  par  une  infinité 
d’articulations  , dont  la  fonction  est 
de  rejeter  les  sucs  grossiers  ; que  les 
noyaux  contenoient  beaucoup  d’huile , 
et  que  dans  les  huiles  grasses  , ( io)e- 
ce  mot  ) il  y a également  une  huile 
essentielle  ou  éthérée  qui  est  com- 
binée avec  elles. 

Je  croirois  que  ces  deux  huiles  très- 
distinctes  servent  à» enchaîner  jusqu’à 
un  certain  point,  l’esprit  ricteur,  ( rqye- 
le  mot  huile  ) qui  est  à l’huile  éthérée, 
ce  que  celle-ci  est  à l’huile  grasse  ‘r 
enfin,  que  cet  esprit  recteur,  si  atténué, 
si  volatil  , si  subtil , est  l’air  inflam- 
mable uni  à une  petite  portion  d’huile 
essentielle  qu’il  entraine  aveclui;  peut- 
être  qu’elle  est  encore  unie  à une  autre 
petite  portion  saline. 

Suivant  la  nature  des  plantes  , cet 
esprit  recteur  est  renfermé  dans  une 
„ou  dans  plusieurs  de  leurs  parties , 
ou  même  dans  toute  la  plante.  La 
fleur  seule  est  odorante  dans  l’œillet  , 
la  violette  , etc. , l’odeur  est  dans  la 
semence  de  l’anis  , dans  la  partie 
ligneuse  du  bois  de  Ste.  Lucie  , dans 
toute  la  plante  du^  romarin  , de  la 
lavande , etc.  ; l’esprit  recteur  est  donc 
cette  partie  la  plus  perfectionnée  de 
toutes  les  huiles  , de  même  que  les 
huiles  le  sont  de  tous  les  sucs  qui  en- 
trent dans  la  composition  ou  charpente 
de  la  plante.  La  lumière  du  soleil  ne 
seroit-elle  pas  le  premier  principe  de 
l’esprit  recteur  ? Plusieurs  raisons  in- 
vitent à le  croire.  Si  cela  est  ainsi 
que  je  le  suppose  , la  sève  épurée 
fournit  l’huile  grasse  ; l’huile  grasse 
produit  l'huile  éthérée,  celle-ci,  l’esprit 
recteur,  et  ce»  dernier  , l’air  inflam- 
mable ou  matière  de  la  lumière  •- 
quoi  qu’il  en  soit  de  cette  théorie  , 
on  est  convenu  d’appeller  esprit  rec- 
teur , le  principe  odorant  : ce  qui 
paroitroit  prouver  qu’il  est  huileux. 
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c’est  la  facilité  avec  laquelle  il  s’unit 
aux  huiles  grasses  , qui  le  retiennent 
mieux  que  toutes  les  autres  subs- 
tances fluides.  C’est  d'après  ce  prin- 
cipe , que  les  parfumeurs  préparent 
Iturs  essences  , leurs  pommades  , etc. 

Pendant  la  grosse  chaleur  du  jour , 
lorsque  le  soleil  brille  dans  toute  sa 
clarté , les  tk-urs  , en  général , ont 
une  émanation  de  leur  odeur  moins 
Sensible,  quoique  plus  forte:  oh  di- 
roit  que  ce  fluide  est  absorbé  par  la 
lumière  du  soleil,  et  il  l’est  si  effec- 
tivement , que  certaines  fleurs  ou 
plantes  ue  donnent  alors  aucun  signe 
sensible  d’émanation  ; mais  si  le  ciel 
est  un  peu  obscurci , si  le  serein 
commence  à tomber  , le  principe  fu- 
gace est  retenu  , plus  rapproché,  l'air 
embaumé , et  le  mélange  de  toutes 
les  odeurs,  si  doux  , si  parfumé  , que 
l’on  respire  avant  le  soleil  levé  , a 
mérité  le  nom  d ’e'ebtr , ou  matière 
éthéréa , ou  céleste  : il  faut  catte grande 
condensation  de  l’odeur  , pour  qtie  le 
géranium  tns:e  manifeste  son  partum 
pendant  la  nuit.  Si  une  nuit  brûlante 
succède  à un  jour  dévorant , > cette 
plante  est  sans  odeur;  si  des  pluies 
soutenues  et  froides  tombent  pendant 
quelques  jours , la  transpiration  des 
plantes  est , pour  ainsi  dire  , suspen- 
due; dès- lors  , peu  ou  presque  point 
d’émanation  de  l’esprit  recteur.  r . 

Deux  odeurs  agréables  par  elles- 
mêmes  , occasionnent  quelquefois  , 
par  leur  réunion  , une  odeur  dégoû- 
tante , confme  du  mélange  de  deux 
mauvaises  il  peut  en  résulter  une. 
bonne.  M Martin  Lister  rapporte  , 
dans  les  Transactions  philosophiques 
de  Londres  , qu’en  Angleterre  on 
trouve  sur  la  jusquiame  , ( voye\  ce 
mot  ) une  punaise cimex  ruber,  maculis 
nigris  disti rictus , suprà  folia  hyosciami 
Jrequens , qui  se  nourrit  de  la  matière 
onctueure  des  feuilles  de  cette  plante  , 
et  que  l’odeur  de  ces  feuilles  est  tel- 
lement modifiée  dans  le  corps  de  cet 
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insecte  , qu’elle  y devient  aromatique 
et  agréable. 

Li  s odeurs  produisent  des  sensations 
bien  différentes  : telle  femme  tombe 
en  syncope  , en  sentant  une  rose  ou 
une  violette  , et  telle  autre  voudroit 
être  couverte  de  ces  fleurs.  Sans  cher- 
cher à rendre  raison  de  ces  phéno- 
mènes , on  peut  due  que  ces  fleurs  , 
renfermées  dans  un  appartement , en 
vicient  l'air  , le  rendent  méfitique  , 
dangereux  , et  qu’il  est  tiès- impru- 
dent de  coucher  dans  une  telle  cham- 
bre. L’odeur  des  renoncules  est  des 
plus  pernicieuses. 

(ECONOME  , celui  qui  est  chaigô 
de  régir  , gouverner , administrer  les 
biens  d’un  autre  , dont  il  reçoit  un 
salaire  , et  auquel  il  est  comptable 
de  son  administration. 

C'est  un  homme  très-important  ; il 
tient,  pour  ainsi  dire,  dans  ses  mains, 
la  mine  ou  la  fortune  de  <bn  maître. 
Un  grand  Seigneur  choisit  un- de  ses 
anciens  serviteurs;  le  particulier  cher- 
che l'homme  qui  lui  coûté  le  moins,  et 
les  uns  et  les- autres  manquent  le  but. 
L'n  bon  économe  doit  être  très  - en- 
tendu dans  la  maçonnerie  , dans  la 
charpente  ; la  connoissance  de  chaque 
espèce  de  bétail-  lui  est  nécessaire  il 
faut  que  tous  le#  genres  de  culture  lui  . 
soient  connus  ; qu'il  s’entende  parfai- 
tement aux  achats  et  aux  ventes  ; en 
un  mot,  qu’il  soit  universel  dans  sa  . 
partie.  C’est  à lui  à surveiller  les  fer- 
miers , afin  de  prévenir  leurs  gaspil- 
lages, leurs  déprédations,  les  maîtres- 
valets  , les  valets  ; à savoir  ordonner 
et  se  faire  obéir  ; enfin , c’est  l’a  me 
de  la  régie.  Un  bon  économe  est 
un  homme  précieux  et  très  - rare. 

Si  l’intérêt  seul  le  guide , tout  ira  mal  ; 
s’il  est  vraiement  attaché  à son  maître , 
mais  qu’avec  cette  excellente  qualité, 
il  manque  de  lumières,  c’est  n'avoir 
qu’un  soliveau.  Avant  de  prendre  un 
économe  à son  service  , les  informa- 
tions même  les  plus  minutieuses  sont 
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indispensables.  Si  on  est  content  de 
la  régie,  multipliez  les  gratifications  ; 
elles  ne  sont  qu’une  avance  faite  par 
le  maître,  la  vigilance  de  l’économe 
en  décuplera  bientôt  la  valeur. 

ODONTALGIE.  Médecine  ru- 
F.  KVE.  C’est  ainsi  qu’on  appelle  la 
douleur  des  dents  , maladie  tris-  ordi- 
naire , et  le  plus  souvent  accompagnée 
des  plus  vives  douleurs  ; ceux  qui  en 
sont  attaqués,  sont  quelquefois  tour- 
mentés par  la  fièvre  ; leur  visage  est 
très-monté  en  couleur  ; la  joue  qui 
répond  ait  siège  du  mal  est  très-tendue, 
les  malades  y ressentent  un  battement 
et  une  sorte  de  frémissement.  L’iullam- 
m.ition  et  la  douleur  ne  se  bornent  pas 
toujours  aux  gencives  , elles  embras- 
sent quelquefois  toute  la  capacité  de- 
l’oreille , tant  en  dedans  qu’en  dehors , 
s’étendent  même  jusqu’au  cerveau  , et 
excitent  le  délire. 

L’odontalgie  a pour  cause  immé- 
diate la  carie , qui  mettant  le  nerf 
tle  la  dent  à découvert,  laisse  ce  nerf 
exposé  à l’action  des  causes  externes, 
mais  les  causes  éloignées  n’en  sont 
pas  moins  énergiques  ; elles  sont  assez 
nombreuses,  et  se  joignent  quelque- 
fois à la  carie  ; c’est  alors  que  la 
douleur  est  des  plus  vives.  On  a vu 
dans  cet  état  des  gens  attenter  à leur 
vie  pour  s’en  délivrer. 

Elle  peut  être  aussi  occasionnée 
par  la  suppression  de  la  transpiration , 
par  celle  des  règles , du  tlux  hémor- 
roïdal , et  d’autres  évacuations  pério- 
diques. Elle  est  très-souvent  excitée 
par  la  répercussion  de  quelque  humeur 
dartreuse  , ércsipélateuse. 

On  sait  , par  expérience , que  le 
changement  de  temps  , le  passage  d’un 
endroit  chaud  dans  un  lieu  froid  , la 
négligence  de  se  bien  couvrir  la  tête , 
sur-tout  lorsqu’on  n’est  pas  accou- 
tumé k aller  tête  nue  , déterminent 
à coup  sûr  la  douleur  des  dents  chez 
les  personnes  qui  sont  naturellement 
disposées  à contracter  cette  maladie. 


O D O 

L'Acreté  du  sang  tt  de  la  lymphe  J 
un  exercice  trop  violent  , l’air  froid 
et  humide , les  intempérances  dans 
le  boire  et  le  manger  ; _ l’abus  des 
boissons  spiritueuses  ; enfin  , tout  ce 
qui  peut  exciter  l'inflammation , raré- 
fier le  s.mg  et  les  humeurs  , peut  la 
déterminer. 

Ttès-souvent  le  mal  de  dents  dé- 
p en  1 d’u.1  vice  scorbutique  qui  affecte 
Jcs  gencives  , in  ns  dans  ce  cas,  comme 
l’obs.rve  hu  •!. un  , les  dents  sont  quel- 
quefois gâtées  , et  tombent  sans  causer 
de  grandes  douleurs. 

Les  hommes  , en  général , sont 
moins  sujets  que  Iss  femmes  aux  maux 
de  dents.  Celles-ci  y sont  plus  exposées 
dans  les  premiers  mois  de  leurs  gros- 
sesses , et  sur  - tout  immédiatement 
après  l’accouchement  : la  moindre 
erreur  dans  le  régime  , la  plus  légère 
exposition  à l’air  froid  et  humide , 
leur  occasionne  cette  maladie  qui 
devient  quelquefois  funeste.  Les  dents 
sont  d’une  si  grande  importance  pour 
la  digestion  , que  l’oti  ne  doit  négliger 
aucun  moyen  pour  les  conserver.  En 
général , le  peuple  ne  prend  aucune 
précaution  pour  cela.  Le  défaut  de 
propreté , la  négligence  de  se  rincer 
la  bouche  tons  les  jours  , la  rage  de 
nettoyer  les  dents  avec  tout  ce  qui 
se  présente  , comme  aiguille  ou 
épingle  , ne  contribuent  pas  peu  k 
en  endommager  l’émail , et  l’air  qui 
pénètre  dans  leur  substance  ne  manque 
jamais  de  les  gâter. 

i.'t  Détourner  les  humeurs  de  la 
partie  malade  ; 2.0  diminuer  leur 
volume  ; 3.®  discuter  celles  qui  font 
l’engorgement  local  ; q.°  enfin  , arra- 
cher la  dent  ; telles  sont  les  indications 
que  l’on  doit  avoir  en  vue  dans  le  trai- 
tement de  l’odontalgie. 

Les  purgatifs  doux  , plus  ou  moins 
répétés  , et  les  bains  des  jambes  , 
dont  on  augmente  l’activité  et  l’éner- 
gie par  l’addition  d’une  demi  - once 
de  moutarde  en  poudre  , ou  d’une 
forte  dissolation  de  savon  commun , 
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seront  d’un  grand  secours  pour  dé- 
tourner les  humeurs  de  la  partie 
malade. 

L’application  des  sangsues  est  un 
remède  qui  ne  manque  jamais  de 
produire  de  bons  eltets;  mais  malheu- 
reusement on  trouve  toujours  des 
personnes  qui  regardent  ce  secours  , 
ou  comme  inutile , ou  comme  fu- 
neste , et  qui  ne  veulent  pas  ou  qui 
empêchent  les  malades  d’y  avoir 
recours. 

L’odontalgie  produite  par  la  sup- 
pression de  la  transpiration  , doit  être 
combattue  par  l’usage  des  boissons 
diaphoniques , et  des  frictions  sèches- 
sur  la  peau.  On  fera  la  saignée  du  pied, 
si  la  maladie  dépend  de  la  suppression 
des  règles , et  on  appliquera  de9 
sangsues  à l’anus , si  elle  est  causée 
par  la  suppression  du  flux  hémor- 
roïdal. 

La  diète  austère , la  saignée  du 
bras , les  délayans  , les  antiphlogis- 
tiques , seront  employés  pour  calmer 
l’inflammation  locale  , ainsi  que  les 
cataplasmes  émolhens  , qu’on  renou- 
vellera toutes  les  deux  heures  pour 
diminuer  l’irritation  , et  procurer  le 
relâchement  des  parties  voisines  qui 
se  trouvent  intéressées. 

Si  malgré  tous  ces  moyens  , la 
douleur  et  l’inflammation  viennent 
à augmenter , il  faut  s’attendre  à une 
juppuration  ; le  malade  ne  doit  rien 
négliger  pour  la  favoriser.  Pour  cela 
on  fera  recevoir  dans  sa  bouche  la 
vapeur  de  l’eau  chaude  , et  il  tiendra 
une  figue  grasse  entre  la  gencive  et 
la  peau. 

Le  mal  de  dents  par  fluxion  sur 
les  gencives  , ne  résiste  pas  long-temps 
à l’application  d’un  vésicatoire  à la 
nuque,  ou  entre  les  deux  épaules; 
c’est  seulement  dans  ce  cas  que  l’on 
doit  permettre  aux  malades  de  mâ- 
cher certaines  substances  propres  à 
déterminer  une  excrétion  abondante 
de  salive  , telles  que  la  racine  de 
pyrètre  , de  gmgembre  » de  geayane  , 
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la  racine  du  lis  d’eau  à fleurs  jau- 
nes , etc.  Quand  les  douleurs  sont 
très-vives,  on  est  forcé  d’avoir  re- 
cours aux  narcotiques  pour  obtenir 
quelque  soulagement  ; on  applique 
avec  succès  un  emplâtre  de  mastic 
ou  de  gomme  élemi  à la  légion  des 
tempes.  L’emplâtre  d’opium  a souvent 
produit  de  bons  effets. 

On  applique  aussi  entre  la  dent  qui 
cause  la  douleur  et  la  dent  voisine, 
un  peu  de  coton  imbibé  de  laudanunv 
liquide. 

Si  la  dent  est  creuse  , il  sera  très- 
avantageux  de  la  plomber,  afin  d’em- 
pêcher le  contact  immédiat  de  l’air 
extérieur , ou  bien  d’en  remplir  le 
vide  , en  y mettant  une  pilule  faite 
avec  parties  égales  d’optum  et  de 
camphre. 

Il  n’est  pas  toujours  aisé  de  dé- 
couvrir la  carie  d’une  dent.  Telle 
dent  est  soupçonnée  d'étre  cariée  , 
ui  ne  l’est  pas  ; il  faut  donc  avant 
e l’arracher  , s’assurer  si  elle  est 
saine  ou  gâtée.  Il  faut  frapper  sur 
sa  couronne  avec  un  instrument  d’a- 
cier , ou  un  stilet  ; ce  contact  a sou- 
vent découvert  le  mal  par  la  douleur 
qu’il  a produite  sur  une  dent  saine 
en  apparence.  « Quand  la  carie  des 
dents  est  apparente  , si  elle  est  dis- 
posée de  façon  que  l’on  puisse  plomber 
la  dent  avec  succès  , on  peut  la 
conserver  par  ce  moyen  ; lorsque 
cela  n’est  pas  possible  il  faut,  en 
laisser  détruire  le  nerf  par  le  cautère 
actuel  ; mais  hors  le  cas  où  le  plomb 
peut  conserver  la  dent,  les  odontal- 
giques  ne  sont  que  des  secours  pal- 
liatifs dans  la  carie.  Le  parti  le  plus 
sûr  est  de  faire  arracher  la  dent  , 
pour  s’épargner  les  douleurs  cruelles 
si  sujettes  à récidive  , pour  se  déli- 
vrer de  la  puanteur  de  la  bouche  , 
et  empêcher  la  communication  de  la 
carie  à d’autres  dents. 

Il  est  bon  d’avertir  qu’on  ne  doit 
jamais  se  faire  arracher  une  dent 
dans  le  fort  de  la  douleur  ; il  faut 
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attendre  que  l'inflammation  et  la 
tension  des  parties  atlectées  aient  dis- 
paru ou  beaucoup  diminué;  cette 
opération  faite  à contre-temps  , po4r- 
roit  produire  les  plus  grands  maux  , 
tels  que  l’abcès  des  sinus  maxillaires  , 
etc.  NI.  AMI. 

Ou  ne  iait  point  assez  attention 
qu’à  force  de  frotter  ses  dents  pour 
les  tenir  propres  , soit  avec  des  opiats 
dont  la  base  est  le  corail  réduit  en 
poudre  , soit  avec  des  espèces  de 
brosses,  on  use  l’émail  des  dents  , 
et  que  cet  émail  est  le  conservateur 
de  la  partie  intérieure  qui  correspond 
au  nerf.  La  brosse  dont  on  se  sert 
en  général , est  un  morceau  de  jonc 
des  Indes  , et  le  même  que  celui  dont 
on  se  sert  pour  les  cannes  , pour 
les  badines  ; mais  on  a eu  soin  d'en 
enlever  1 ecorce , de  le  laisser  infuser 
pendant  quelques  jours  , dans  une 
infusion  colorée  , afin  qu’on  ne  re- 
connoisse  pas  son  origine.  On  sépare 
par  un  ou  par  les  deux  bouts  les 
îilamens  qui  composent  le  jonc,  et 
de  leur  séparation  il  en  survient  une 
brosse  toujours  trop  dure.  Les  petites 
brosses  de  crins  un  peu  flexibles  sont 
préférables  à tous  égards. 

Nous  devons  à M.  de  Magellan  , la 
dernier  rejeton  de  la  famille  de  l’illustre 
navigateur  de  ce  nom  , la  connoissance 
de  ce  qu’on  appelle  le  t.irtrc  des  dents, 
qui  est  dù  à de  petits  vers  qui  se  logent 
à leur  base.  Un  peu  de  vinaigre  uni 
à l’eau  parvient  à les  détruire  , si  on 
répète  1g  nettoiement  chaque  jour. 
Cette  méthode  bien  simple  est  la. 
meilleure  pour  tenir  Ja  bouche  propre 
et  raffermir  les  gencive*. 

ŒDEME.  Médecine  rurale. 
Tumeur  diffuse , froide , pâle  et  sans 
douleur.  L’œdème  ne  change  guère  la 
couleur  de  la  peau  , qui  bien  loin  d’étre 
rouge  , semble  au  contraire  être  plus 
pâle  et  pins  blafarde  . et  retient  l’im- 
pression du  doigt  qui  la  comprime.  Il 
s’étend  quelquefois  sur  toute  la  surface 
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du  corps  ; on  l’appelle  alors  ani\arque 
ou  Uucophleg/rutie  , ( voyeç  ce  mot.  ) 
Quelquefois  aussi  il  n’alïecte  qu’une 
partie,  comme  les  pieds  , la  main , etc. 
il  partir  pe  souvent  du  caractère  du 
phlegmt  ,dc  I ércsipeileet  dusquirre; 
il  revoit  tiens  le  nom  d’oedème  plileg- 
mo.teux  , élesipc'aleux  ou  squirreux. 
Cette  tumeur  a pour  i'orduiaire  deux 
d.‘aies  : qnln-1  , dans  soi)  principe, 
la  p.au  cède  a l 'impression  des  doigts, 
et  se  relèv.-  un  instant  après  , elle 
prend  le  nom  de  bouffissure  ; et  elle 
est  appsllée  empâtement , quand  la 
partie  œdémateuse  est  molle  et  sans 
ressort.  C’est  l’engorgement  de  la 
lymphe  dans  les  Cellules  du  tissu  adi- 
peux , qui  produit  cette  maladie  ; et 
cet  engorgement  dépend  le  plus  sou- 
vent de  la  trop  grande  quantité  de 
sérosité  qui  abonde  dans  le  sang,  qui, 
remplissant  ses  propres  vaisseaux  sans 
les  crever,  produit  une  stagnation  sans 
extravasation  ; et  comme  la  peau  n’est 
formé?  que  par  la  réunion  de  plusieurs  - 
membranes  t'oiiiculeuses  qui  compo- 
posent  le  tissu  , la  lymphe , dans  les 
progrès  de  l’œdème , écarte  peu  à-peu 
ces  feuillets  membraneux  , et  se  porte 
enfin  jusque  sous  l'épiderme  immé- 
diatement , qu’il  suffit  d’effleurer  pour 
procurer  l’écoulement  des  sucs  siag- 
uans. 

L’œdème  paroît  très-souvent  à la 
suite  de  quelque  longue  maladie.  Les 
solides  se  trouvant  alors  dans  un  état 
de  relâchement  et  d’atonie  extrêmes, 
et  étant  conséquemment  privés  de 
toute  force  pour  réagir  sur  les  fluides, 
permettent  l’épanchement  de  la  lym- 
phe dans  le  tis.-u  de  la  peau. 

Les  dangers  de  l’œdème  sont  relatifs 
aux  causes  qui  les  produisent. Quand  il 
dépend  de  l’endurcissement  cancéreux, 
des  glandes  des  aines  , des  aisselles  et 
des  oreilles  ; d’un  épanchement  d’eau 
dans  la  poitrine  ou  le  bas  ventre,  d’une 
fièvre  lente , d’un  épuisement  et  du 
la  consomption  , il  est  incurable. 

L’cedèjue  est  encore  mortel , quand 
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il  reconnoît  pour  cause  , le  squirre  au 
foie  , ou  dans  tout  autre  viscère  essen- 
tiel à la  vie,  et  la  dissolution  du  sang 
et  de  la  lymphe.  Mais  quand  il  vient 
à la  suite  d’une  hémorragie  trop  abon- 
dante , d’une  perte  inattendue , d’une 
convalescence  longue  et  difficile , il 
est  ordinairement  sans  danger.  Un 
bon  régime  de  vie , des  alimens  doux 
et  de  facile  digestion  , joints  à un  exer- 
cice modéré  , sont  plus  que  suffisans 
pour  le  dissiper. 

Pour  guérir  l’oedème  , il  faut  avoir 
en  vue  i.°  l’évacuation  de  la  sérosité 
qui  abonde  dans  le  sang.  2.®  Com- 
battre les  causes  qui  favorisent  la  sta- 
gnation de  la  lymphe , et  qui  s’oppo- 
sent k son  retour.  3.°  Enfin  , fortifier 
la  partie  œdématiée  , accélérer  l’ex- 
pression de  la  lymphe  stagnante  , et 
empêcher  qu’il  n’y  en  croupisse  de 
nouvelle.  , . 

On  a guéri  des  œdèmes , en  faisant 
^ laigner  des  malades  fort  pléthoriques, 

Îiarce  que  l’enflure  avoit  pour  cause 
a difficulté  de  la  circulation  du  sang , 
occasionnée  par  la  plénitude  excessive 
des  vaisseaux.  i.°  On  pourra  obtenir 
l’évacuation  de  la  sérosité  qui  abonde 
dans  le  sang,  en  donnant -aux  malades 
le  suc  des  plantes  diurétiques , com- 
biné avec  le  nitre  , le  sel  de  glaubert 
et  la  terre  foliée  de  tartre,. ou  des 
bouillons  frais  cotùposés  avec  les 
racines  d’asperges  , de  petit  houx  et 
de  câprier,  et  quelques  stomachiques , 
tels  que  la  raeine  A’enula  campana , , 
et  la  serpentaire  de  Virginie., Mais  un 
remède  que  j’ai  vu  constamment  réus-  ‘ 
sir  , et  la  décoction  d’une  drachme 
de  partira  brava  dans  une  chopine  de 
vin,  qu’on  donne  au  malade  en  trois 
prises  dans  la  journée  ; une  combinai- 
son de  nitre,  de  suc  de  cerfeuil  dépuré, 
mêlé  au  suc  de  vingt  k trente  clopor- 
tes, estaussiun  excellent  remède  dont 
on  ne  doit  pas  négliger  l’emploi. 

Les  purgatifs  hydragogues  sont , à 
proprement  parler , les  remèdes  les 
plus  propres  k combattre  avec  quel- 
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ques  succès  l’œdème , sur-tout  si  , 
k une  abondance  de  sérosité  , il  se 
trouve  joint  un  embarras  putride.  La 
jalap  , la  gomme  gutte  , le  turbith 
gommeux  , la  scamonée  , le  diagiède 
sont  préférables  aux  purgatifs  doux 
qui  ne  produiroient  , k coup 
sûr  , aucun  bon  effet  ; et  pour 
en  tirer  un  plus  grand  avantage  , il 
faut  les  faire  infuser  dans  l’eau-de  vie, 
ou  dans  du  vin  blanc  bien  clair.  Pour 
l’ordinaire  on  y ajoute  quelques 
grains  d’iris  de  Florence  ; on  en  donne 
une,  deux  et  même  trois  cuillerées  par 
jour  : on  peut  en  donner  une  dose  plus 
forte  aux  personnes  robustes  ; mai» 
ces  remèdes  ne  conviennent  que  dans 
l’œdème  sans  fièvre , et  k des  consti- 
tutions très-fortes.  Le  célèbre  Astrue 
a souvent  obtenu  les  plus  heureux 
effets  de  dix  à quinze  grains  de  gom- 
me-gutte pilée  dans  un  mortier  de 
marbre,  avec  le  double  de  cristal 
minéral , et  délayée  dans  un  bouillon 
gras  qu’on  fait  prendre  le  matin  à jean. 

Pour  fortifier  les  ressorts  de  la  par- 
tie affectée , et  la  mettre  à même  de 
s’opposer  k la  stagnation  de  la  lym- 
phe, il  faut  souvent  frotter  la  partie 
affectée  avec  la  décoction  vineuse  du 
thim , du  romarin  , de  la  sauge  et  des 
fleurs  du  sureau.- 

On  la  lavera  tous  les  matins,  au 
moment  du  lever  , avec  de  l’urine 
chaude  dans  laquelle  on  aura  fait  dis- 
soudre du  sel  ammoniac.  L’eau  végéto- 
minérale  de  Goulard , seule,  ou  coupé» 
avec  partiçs  égales  d’eau  de  sureau , 
l’eau  des  carmes  , l’eau-de-vie  cam- 
phrée , l’eau  vulnairaire , sont  autant 
de  résolutifs  dont  l’application  ne  peut 
être  que  très- avantageuse. 

Astrue  dit  qu’en  même  temps  il 
faut  résoudre  et  dissiper  les  engor- 
gemens  des  glandes  lymphatiques  par 
des  apéritifs  simples  , comme  les  mar- 
tiaux , par  des  fondans  plus  forts  , 
tels  que  les  mercuriaux  , par  l’usage 
d’une  tisanne  sudorifique  , purga- 
tive, ou  par  celui  des  bouillons  de 
Terne  VU.  Q 
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fe  globe,  on  remarque  plusieurs  tuni- 
ques, (elles  que  l’albuginée  et  la 
conjonctive  qui  se  trouvent  seulement 
à la  partie  antérieure  , la  cornée , la 
sclérotique  , la  choroïde , l’uvée  , et 
la  rétine  qui  est  la  plus  délicate  de 
toutes  , parce  qu’elle  est  formée 
par  l’expansion  du  nerf  optique  , 
laquelle  se  répand  sur  le  fond  de  l’œil , 
et  c’est  pour  elle  que  les  autres  sont 
faites.  On  y remarque  encore  l’humeur 
aqueuse , l’humeur  vitrée  et  la  cris- 
talline : ces  trois  humeurs  servent  à 
la  réfraction  des  rayons  lumineux. 

L’humeur  aqueuse  est  une  liqueur 
très-limpide  , et  comme  une  espèce 
de  sérosité  très-peu  visqueuse.  Elle 
n’a  point  de  capsule  particulière , 
comme  la  vitrée  et  le  cristallin.  Elle 
occupe  et  remplit  l’espace  qui  est  . 
entre  la  cornée  transparente  et  l’uvée , 
ainsi  que  celui  qui  est  entre  l’uvée , 
le  cristallin  et  le  trou  de  la  prunelle. 
A raison  de  la  situation  de  ces  deux 
espaces  , on  leur  a donné  le  nom  de 
chambre  antérieure  et  de  chambre 
postérieure.  Il  y a encore  des  mus- 
cles , des  nerfs  , des  artères  et  des 
veines  qui  composent  le  globe  de 
l’œil.  Nous  n’en  donnerons  point  la 
description  anatomique  ; nous  nous 
contenterons  d’observer  que  l’œil  n’est 
pas  seulement  l’organe  du  sens  si  pré- 
cieux qu’on  appelle  la  vue  , mais  qu’il 
est  lui-même  le  sens  de  l’espritet  la  lan- 
gue de  l’intelligence.  Nos  pensées,  nos 
réflexions  , nos  agitations  secrettes  se 
peignent  dans  les  yeux.  Il  est  du  moins 
certain  que  l’œil  appartient  à l’ame  , 
plus  qu’aucun  autre  organe  ; il  en 
exprime  les  passions  les  plus  vives  et 
les  émotions  les  plus  tumultueuses , 
Comme  les  mouvemens  les  plus  doux 
et  les  sentimc  ns  les  plus  délicats  ; il  les 
rend  dans  toute  leur  force  et  dans 
toute  leur  pureté.  Tels  qu’ils  viennent 
de  naître,  il  les  transmet  par  des  traits 
rapides  qui  portent  dans  une  autre 
âme , le  feu  , l’action , l’image  de  celle 
dont  ils  partent.  L’œil  reçoit  et  réilé- 
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chit  en  même  temps  la  lumière  de  la 
pensée  et  la  chaleur  du  sentiment.  De 
plus  .ajoute  l’immortel  Buffbn,  la  viva- 
cité ou  la  langueur  du  mouvement  des 
yeux  fait  un  des  principaux  caractères 
de  la  physionomie , et  leur  couleur 
contribue  à rendre  ce  caractère  plus 
marque.  Enfin  nous  finirons  en  disant 
que  l’oeil  est  un  organe  très-délicat, 
et  conséquemment  exposé  à une  infi- 
nité de  maladies  qui  exigent  les  plus 
grands  soins  , tant  de  la  part  des  per- 
sonnes de  l’art  de  guérir,  que  de  celles 
qui  en  sont  attaquées.  L’œdème , la 
bouffissure  , l’emphisème  , l’ulcère , la 
goutte  sereine  , la  cécité  , l’ophtalmie 
sont  les  aftections  les  plus  communes, 
et  celles  qui  affectent  le  plus  souvent 
les  yeux.  ( Voye\  ces  mots.)  M.  AMI. 

(Eil.  Me'decinc  vétérinaire.  Ce  se- 
rait s’écarter  de  notre  but  que  de 
traiter  ici  au  long  de  la  composition 
et  du  mécanisme  de  l’œil  du  cheval. 

Il  nous  suffit , pour  mener  le  lecteur 
à la  connoissance  solide  de  ses  vices 
ou  de  ses  beautés  intérieures,  d’entrer 
clans  le  détail  des  parties  qui  forment 
le  globe.  On  ne  doit  attendre  et  es- 
pérer aucun  secours  certain  de  l’ex- 
périence informe  et  dénuée  de  toute 
théorie , adoptée  dans  les  cam- 
pagnes. 

Dans  la  recherche  des  tuniques 
du  globe  , il  faut  considérer  , i.  la 
sclérotique  ou  la  cornée  ; elle  s’offre 
la  première,  elle  se  montre  comme 
un  corps  sphérique  imparfait , ex- 
trêmement compacte  , dur,  opaque  , 
diminuant  insensiblement  d’épaisseur, 
mince  , diaphane  dans  sa  portion  an- 
térieure, où  par  cette  même  raison 
cette  tunique  est  nommée  cor- 
née  lucide  ; c’est  ce  que  les  maré- 
chaux et  les  maquignons  appellent 
encore  aujourd’hui  la  vitre  : cette 
membrane  percée  vers  le  milieu  de 
la  portion  postérieure  de  sa  con- 
vexité où  elle  reçoit  le  nerf  optique, 
peut  être  divisée  en  plusieurs  couches 
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ou  lames  qui  , quoiqu’infiniment 
unies  , sont  néanmoins  très-distinctes 
à l'endroit  de  sa  diaphanéité , lieu 
oii  sa  convexité  saillit  au-delà  de  la 
cornée  opaque , en  sorte  que  la 
cornée  lucide  paroit  véritablement 
comme  le  segment  d’une  petite  sphère, 
ajouté  au  segment  d’une  sphère  plus 
grande.  Cette  tunique,  quelle  que  soit 
sa  consistance,  est  obliquement  tra- 
versée par  de  petits  vaisseaux  san- 
guins , et  par  des  filamens  nerveux , 
et  est,  dans  sa  portion  transparente  , 
criblée  d’un  grand  nombre  de  po- 
res par  où  suinte  continuellement 
une  liqueur  très-fine  est  très-subtile  , 
qui  s’évapore  à mesure  qu’elle  en 
sort.  On  y a vu  aussi  des  vaisseaux 
séreux  qui.  par  leur  oblitération  , don- 
nent quelquefois  lieu  à de  petits  filets 
ou  à des  raies  blanchâtres  , barrent 
et  coupent  cette  portion  dans  certains 
chevaux.  v’ 

2.tt  La  choroïde  ou  la  seconde 
tunique  du  globe , infiniment  plus 
déliée  que  la  sclérotique  , dont  elle 
tapisse  la  surface  concave  , a deux 
lames , l’externe  sensiblement  plus; 
forte  que  l’interne  , enduite  d’une 
matière  noirâtre  , dont  la  source  est 
peut-être  la  même  que  celle  de  la 
liqueur  noire  ou  brune,  qui  se  trouve 
dans  l’intérieur  de  la  plupart  des 
glandes.  Cette  couleur  noire  peut 
d’ailleurs  modifier , éteindre  et  ab- 
sorber les  rayons  lumineux,  à peu 
près  comme  le  fluide  cérumineux  qui 
enduit  l’oreille , peut  de  même  mo- 
difier , éteindre  et  absorber  les  rayons 
sonores , et  arrêter  la  vivacité  de 
leurs  impressions  ; la  nature  ayant  dû 
placer  dans  les  organes  des  sens  des 
> agens  qui  les  défendent , et  qui  en 
assurent  l’énergie  et  l’intégrité.  Quoi 
qu’il  en  soit , la  lame  externe  qui 
est  du  côté  de  l’humeur  vitrée , à la 
capsule  de  laquelle  elle  est  visible- 
ment unie  dans  le  cheval , est  d’une 
couleur  azurée , mêlée  dans  de  cer- 
tains endroits  d’un  rouge  vif  ; celte 
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même  tunique  ainsi  composée  de  deux 
lames , se  porte  jusqu’à  l’endroit  où 
commence  la  cornée  lucide  , et  où 
se  termine  la  cornée  opaque , à la- 
quelle sa  lame  externe  adhère  dans 
tout  ce  trajet  par  un  tissu  cellulaire  , 
et  quelques  vaisseaux  tant  sanguins 
que  nerveux  : là  elle  s’attache  exac- 
tement à toute  la  circonférence  de 
la  première  membrane  , et  cette  at- 
tache, ce  ceintre  blanchâtre  et  bien 
différent  par  la  couleur  dont  il  est 
formé,  est  ce  mie  quelques  anato- 
mistes ont  appelé  ligament , et  que 
les  zoologistes  ont  nommé  oibicute 
ciliaire.  Ce  ligament  est  de  la  lar- 
geur d’une  ligne  , au  delà  de  laquelle 
Ja  lame  interne  ou  postérieure  de  la 
choroïde  prend  particulièrement  le 
nom  d’uvée  , et  la  lame  externe  ou 
intérieure  , celle  d’iris , attendu  la 
variété  et  la  diversité  des  couleurs 
qu’elle  présente.  Ces  couleurs  natu- 
rellement plus  foncées  dans  le  che- 
v val , et  le  plus  souvent  approchant 
dé  celle  de  son  poil,  sontdistribuées  dif- 
féremment que  dans  l’homme  : dans 
celui-ci , les  rayons  que  forme  l’iris  , 
s’étendent  de  la  circonférence  au  cen- 
tre , tandis  que  dans  le  cheval  elle 
est  comme  marbrée  , parce  que  ses 
rayons  sont  circulaires  , et  transver- 
seaux.  Nous  voyons  au  surplus  des 
chevaux  dans  lesquels  cette  partie 
est  presque  toute  blanche  , et  n’est 
colorée  que  dans  l’espace  de  deux  ou 
trois  lignes  , autour  de  la  prunelle  , 
et  c’est  ce  que  vulgairement  on  ap- 
pelle yeux  vérons. 

De  l’orbicule  ciliaire  partent  en- 
core plusieurs  petits  filets  noirâtres ,, 
qui  semblent  naître  uniquement  de 
lame  interme  de  la  choroïde  ; ces  pe- 
tits filets  ont  été  appelles  procès  ci- 
liaires Ils  avancent  )usque  sur  Je  bord 
du  ciistallin,  par-dessus  sa  capsule 
où  ils  se  terminent,  et  laissent  , lors- 
qu’on les  a enlevés  , des  vestiges  et 
des  traces  noires  sur  la  surface  anté- 
rieure du  corps  vitré. 
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r Daris  le  cheval  il  est , outre  cei 
procès  ciliaires,  d’autres  prolonge- 
mens  de  cette  même  uvée,  qui  se 
montrent  tantôt  dans  le  haut  et  dans  le 
bas  de  la  prunelle , quelquefois  dans  le 
haut  seulement , et  toujours  dans  la 
chambre  antérieure , comme  des  es- 
pèces de  fungus  très-distincts  et  très- 
visibles,  lorsque  la  cornée  lucide  n’est 
point  obscurcie  , et  lorsque  l’humeur 
aqueuse  a sa  lympidiié  naturelle.  Ces 
fungus  désignés  par  M.  de  Soleysel 
et  ses  copistes  , sous  le  nom  de  grains 
de  suie , ne  consistent  qu’en  quel- 
ques petites  vésicules  remplies  de 
l’humeur  qui  colore  cette  tunique. 
Quelques  personnes , et  particulière- 
ment M.  Neuffer , dans  une  thèse 
soutenue  à Tubingen  le  29  mars  1740 , 
sur  la  Mydriase,  ont  regardé  cesfungus, 
comme  des  excroissances  capables 
d’empêcher  la  dilatation  de  la  pru- 
nelle , et  M.  Lower , comme  une 
maladie  très-fréquente  dans  les  che- 
vaux , ce  dernier  ignorait  sans  doute 
ce  point  de  la  contormation  de’  cet 
organe  dans  l’animal , et  les  vues 
que  la  nature  a peut-être  eues  dans 
cette  singularité  , au  moyen  de  la- 
quelle il  paraît  que  l’oeil  du  cheval, 
lorsqu’il  est  exposé  au  grand  jour  , 
reçoit  moins  de  rayons  lumineux , 
et  ressent  une  impression  moins  vive 
de  ces  mêmes  rayons. 

En  ce  qui  concerne  la  prunelle,  ou  la 
pupille  , elle  n’est  autre  chose  que  l’ou- 
verture transversalement  elliptique 
dans  le  cheval , comme  dans  tous  les 
animaux  herbivores  , percée  dans  le 
jnilitu  de  la  cloison  qui  résulte  de  la 
portion  flottante  de  la  choroïde  , 
c’est-à-dire , de  l’uvée  et  de  l’iris. 
Le  grand  diamètre  de  cette  ouver- 
ture , et  sa  position  , facilitent  à ces  • 
animaux,  obligés,  par  leur  structure 
naturelle  , de  porter  la  tête  en  bas 
pour  chercher  leur  nourriture  , les 
moyens  d’apperctvoir  les  objets 
placés  de  côté  et  d'autre , et  d’éviter 
fUs-lors  ce  qui  pourrait  leur  nuire 
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et  lés  incommoder.  3.°  La  rétine 
ou  la  troisième  tunique  du  globe. 
Elle  est  d’une  substance  molle  , ba- 
veuse , blanchâtre , s’étend  depuis 
l’insertion  du  nerf  optique , se  termine 
par  un  cercle  à l’orbicuie  ciliaire  , 
et  lui  est  , dans  tout  ce  trajet  , éga- 
lement adhérente  : elle  paroît  être 
une  continuation  de  ce  nerf  ; aussi 
l’envisage-  t-on  comme  l’organe  im- 
médiat de  la  vue. 

Dans  l’examen  des  humeurs  du 
globe,  il  faut  considérer,  i.°  l’hu- 
meur vitrée,  ainsi  nommée,  à cause  de 
sa  ressemblance  au  verre  en  fusion. 
Elle  occupe  et  remplit  la  plus  grande 
partie  de  la  capacité  du  globe , puis- 
qu’elle s’étend  depuis  la  rétine  jus- 
qu’au commencement  de  la  chambre 
postérieure.  Cette  liqueur  gélatineuse 
est  très-transparente  , très- flexible  , 
plus  dense  que  l’humeur  aqueuse , 
niouis  dense  que  le  cristallin  , par- 
tout convexe , et  a , dans  la  partie 
antérieure,  une  cavité  ou  une  fos- 
sette qu’on  appelle  le  chaton , dans 
laquelle  est  logée  l’humeur  cristalline. 

2’*  Le  cristallin  ou  l’espèce  de  len- 
tille solide  , situé  dans  le  chaton  de 
l’humeur  vitrée  dont  nous  venons  de 
parler,  vis-à-vis  la  prunelle  , à quel- 
que distance  de  l’iris  , est  semblable 
au  cristal  par  sa  transparence.  Il  est 
composé  d’un  nombre  infini  de  cou- 
ches membraneuses  parallèles  , qui 
sont  formées  d’une  multitude  de  vais- 
seaux que  parcourt  une  liqueur 
diaphane  et  des  plus  déliées.  11  est 
renfermé  dans  une  capsule  particu- 
lière, très- transparente  , membra- 
neuse , formée  par  la  duplicature  de 
la  tunique  vitree  : la  lame  externe 
revêt  la  face  antérieure , tandis  que 
la  lame  interne  qui  garnit  le  ehatoiv 
dans  lequel  il  est  fixé  , recouvre  la 
face  postérieure  : la  première  de  ces 
lames  a paru  au  célèbre  M.  Winslow, 
composée  dans  l’oeil  du  cheval , de 
deux  pellicules  unies  par  un  tissai 
spongieux , très-fin  et  très-serré 
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cette  humeur  est  alhugineuse  de  sa 
rature  , elle  se  durcit  au  feu  , tan- 
dis que  l’humeur  vitrée  qui  est  de 
nature  gélatineuse  , s’y  réduit  en  une 
eau  un  peu  salée  , à l’exception  d’une 
petite  partie  élastique  qui  paroît  être 
le  tissu  folliruleux  qui  la  contient. 

3.  ° L’humeur  a queuse,  ou  la  sérosité 
très-limpide  et  très-lluide  , qui  n’a 
point  de  capsule  particulière  , et  qui 
occupe  les  deux  chambres  de  l’œil , 
procure  non-seulement  des  rétrac- 
tions, mais  empêche  qu'il  ne  s’éteigne  , 
que  la  cornée  lucide  ne  se  ride  , 
qu’elle  ne  s’affaisse  , et  que  de  sphé- 
rique qu’elle  est,  elle  ne  devienne 
plane  , ainsi  que  nous  l’observons 
dans  les  chevaux  morts  ou  raourans , 
lorsque  cessant  d’être  poussée  par  l’ac- 
tion du  coeur  dans  l’extrémité  , ou 
dans  les  porosités  des  artérioles  qui 
la  déchargent , elle  ne  chasse  et  ne 
soutient  plus  en  dessous  cette  tunique, 
et  ne  la  détermine  plus  en  avant. 
Hoovius  a pensé  qu’elle  est  produite 
par  une  espèce  de  transudation  au 
travers  des  humeurs  vitrée  et  cris- 
talline , et  que  cette  portion  la  plus 
limpide  et  la  plus  fme  du  suc  nour- 
ricier de  ces  corps  transparens  , 
s’échappe  au  travers  des  pores  de 
la  cornée , pour  faire  place  à l’hu- 
meur qui  se  produit  de  nouveau. 
Quoi  qu’il  en  soit  , elle  maintient 
l’uvée  suspendue  , de  manière  que 
cette  tunique  ne  peut  tomber  ni  sur 
la  cornée  , ni  riJr  le  cristallin  ; elle 
lubréfie , elle  humecte  , elle  entre- 
tient la  transparence  des  parties  dé- 
licates qu’elle  beigne  et  qu'elle  ar- 
rose : il  est  certain  qu’elle  est  repom- 

Sée  dans  la  masse  , et  reprise  par 
e petites  veines  absorbantes  ; elle 
suinte  aussi  par  les  porosités  de  la 
cornée  lucide.  S’il  en  étoit  autrement, 
elle  s’accumuleroit  de  façon  k cau- 
ser l’hydropisie  du  globe , et  dès 
qu’elle  croupirait , elle  seroit  bientôt 
viciée,  colorée , épaissiè.  La  preuve  de 
sa  régénération  ou  de  son  fenouvel- 
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lement  est  évidente  dans  l’opération 
de  la  cataracte , par  extraction  ou  par 
abattement.  Cataracte) 

On  doit  bien  comprendre  que  ce 
n’est  qu’après  s’être  muni  de  toute» 
ces  connoissances  , qu’on  peut  déci- 
der sûrement  de  l’intégrité  de  l’oeil 
du  cheval , de  la  réalité , comme 
des  raisons  de  sa  dépravation  et  des 
causes  des  dérangemens  multipliés , 
dont  cet  organe  est  susceptible.  Rien 
n’est  plus  aisé  que  d’appercevoir  le 
défaut  des  yeux,  quand  on  en  con- 
nolt  bien  la  structure  ; autrement , 
rien  n’est  plus  difficile.  Nous  voyons 
journellement  des  personnes  qui  pas- 
sent pour  habiles  connoisseurs,  se  trom- 
per souvent , et  prendre  pour  ma? 
ladie  du  cristallin  . ce  qui  en  est  une 
de  la  cornée  , l’affection  de  la  cornée 
pour  celle  des  humeurs,  et  confondre, 
en  général , les  différentes  maladies 
qui  attaquent  cet  organe. 

Mais  pour  R’étre  pas  induit  à 
erreur  , voici  les  vrais  moyens 
d’examiner  les  yeux  d’un  cheval  : pla. 
cez-le  k l’abri  du  grand  jour  , pour 
diminuer,  jusqu’à  un  certain  peint , 
la  quantité  des  rayons  lumineux  , et 
faites-le  ranger  de  manière  k vous 
opposer  à la  chute  de  ceux  qui  tom- 
bant trop  perpandiculairement , cau- 
seraient une  confusion  qui  ne  vous 
permettrait  plus  de  distinguer  clai- 
rement les  parties  : faites  attention 
encore  k ce  qu’aucun  objet , capable 
de  changer  ia  couleur  naturelle  de 
l’oeil , en  s’y  joignant , ne  soit  voir 
sin  de  l’abri  que  vous  avez  choisi  ; 
placez- vous  ensuite  , vous-même  , 
de  manière  à chercher  les  différens 
points  d’oi't  vous  pourrez  distinguer , 
plus  clairement  , toutes  les  parties 
de  l’organe  dont  vous  vous  pro- 
posez de  juger  ; et  considérez-en  i.a 
la  grandeur  ; elle  est  une  beauté  dans 
le  cheval  comme  dans  l’homme  : de 
petits  yeux  sont  nommés , yeux  de 
cochon. 

e.°  La  position.  Ils  doivent  être 


Digitized  by  Google 


<Ê  I L 

à fleur  de  tête  : des  yeux  enfoncés , 
donnent  à l’animal  un  air  triste  et 
souvent  vicieux  ; de  gros  yeux  , des 
yeux  hors  de  la  tête , le  font  paroître 
hagard  et  stupide. 

3.®  L’égalité.  Un  œil  grand , et 
l’autre  petit , doivent  inspirer  de  la 
défiance  ; il  est  vrai  que  cette  dis- 
proportion peut  être  un  vice  de  con- 
formation , et  alors  les  yeux  quoi- 
qu’inégaux , n’en  sont  pas  moins  bons. 
On  distingue  le  vice  de  conformation , 
de  celui  qui  est  contre  nature,  en  ce 
ue  dans  le  dernier  cas  les  parties  qui 
étendent  le  globe , ou  celles  qui  l’en- 
tourent , ou  celles  qui  le  composent , 
ne  te  montrent  jamais  dans  un  état 
sain. 

4.0  Les  paupières.  Leur  agglutina- 
tion , la  rétraction,  l’abaissement  in  vo- 
lontaire de  la  supérieure  , le  relâche- 
ment ou  le  renversement  de  l’infé- 
rieure , let  tumeurs  qui  surviennent 
quelquefois  à l’une  et  h l’autre  , le 
doublement  des  cils  qu’on  remarque 
au  bord  de  la  supérieure  , un  héris- 
semsat  de  ees  mêmes  cils  , produit 
par  différentes  causes  qui  en  déter- 
minent et  en  dirigent  la  pointe  contre 
la  cornée  , etc.  , sont  autant  de  cir- 
constances maladives.  On  doit  sur- 
tout faire  attention  à la  paupière  in- 
férieure , fendue  dans  quelques  che- 
vaux , à l’endroit  du  point  lacrymal  ; 
cette  fente  est  occasionnée  par  l’âcreté 
des  larmes  qui  découlent  dans  le 
cas  de  la  fluxion  périodique  , qui  a 
fait  appeler  , frèa-improprement  , 
l’animal  qui  en  est  atteint , cheval 
lunatique.  {Voyt\  ce  mot) 

5.“  La  netteté  ou  diaphanéité  , 
sans  laquelle  on  ne  peut  discerner 
clairement  ni  l’iris,  ni  la  prunelle, 
ni  le  fungus , et  porter  ses  regards 
au-delà.  Elle  dépend  de  celle  de  la 
cornée  lucide  , et  de  celle  de  l'hu- 
meur aqueuse  , renfermées  dans  les 
chambres  antérieure  et  postérieure  ; 
une  tache  , une  taie  ou  un  véritable 
albugo  {yoye\  ce  mot),  qui  s’étuid, 
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plus  ou  moins  sur  la  première  de 
ces  parties,  en  occasionnent,  suivant 
leur  épaisseur  , le  plus  ou  moins 
d’opacité  , et  si  le  point  d’obscurcis- 
sement est  borné  , mais  se  trouve 
placé  vis-à-vis  de  la  prunelle,  il  in- 
tercepte l’entrée  des  rayons  lumineux  , 
et  l’animal  ne  peut  recevoir  l’im- 
pression des  objets.  Il  en  est  de  même 
dans  la  circonstance  de  l’épaississe- 
ment de  l’humeur  aqueuse  , dans 
celle  d’une  collection  de  matière  pu- 
rulente, derrière  la  cornée  lucide  , 
à la  suite  de  quelques  coups  ; 
enfin  , dans  l’obscurcissement  plus  ou 
moins  considérable  de  cette  même 
humeur,  à raison  d’une  cause  quel- 
conque, suivant  le  degré  de  ce  même 
obscurcissement  , les  objets  sont  en- 
tièrement dérobés , ou  ne  frappent 
l’œil  vicié  que  d’une  manière  très- 
indistincte.  Il  est  à remarqueraussi,  que 
dans  les  poulains , dans  ceux  qui  jet- 
tent la  gourme  ( voye\  ce  mot)  , ou 
qui  sont  prêts  à jeter , dans  ceux  qui 
mettent  les  dents , et  sur-tout  les 
coins  et  les  chochets , comme  dans 
les  chevaux  qui  sont  atteints  de  quel- 
ques maladies  graves  , la  cornée  et 
même  l’humeur  aqueuse  sont  plus 
ou  moins  chargées  de  nuages  ; elles 
s’éclaircissent  peu  à peu  , et  par 
degrés  insensibles  , à mesure  que 
l’auge  se  vide  , ou  se  dégage , que 
le  sang  se  dépure  , que  la  dentition 
s’achève , et  que  les  maux  cèdent  à 
l'efficacité  des  remèdes.  Du  reste  , 
pour  bien  juger  de  l’étendue  de  l’o- 
pacité ou  du  trouble  de  la  cornée  T 
il  faut  nécessairement  que  l’observa- 
teur en  parcoure  tous  les  points  , 
en  se  plaçant  de  manière  à les  sui- 
vre , et  en  variant  sa  position  , pour 
diversifier  les  jours  ; il  faut  encore  , 
lorsqu’il  est  question  de  s’assurer  si 
l’opacité  ou  l’obscurcissement  ne  ré- 
side que  dans  l’humeur  aqueuse  , 
la  cornée  étant  parfaitement  intacte  , 
qu’il  se  place  de  côté,  et  qu’il  laisse 
la  coulée  lucide  entre  le  jour  .et  lui  j 
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si  les  rayons  lumineux  pénètrent 
cette  membrane  également  dans 

toute  la  surface  , le  défaut  sera 

incontestablement  dans  'l’humeur. 

6.°  La  cornée  opaque  dont  la  por- 
tion apparente  occupe , dans  certains 
chevaux , plus  d’espace  que  dans 
d’autres.  Cette  circonstance  a fait  ap- 
peler les  yeux  dans  lesquels  cette 
tunique  propagée  diminue  l'étendue 

de  la  cornée  lucide , des  yeux  cer- 
clés : on  a même  pensé  qu’ils  étoient 
totalement  défectueux  ; mais  cette 
idée  est  destituée  de  tout  fondement, 
car  , comment  cette  anticipation 
pourroit-elle  intéresser  l’organe  ? La 
conjonctive  tapisse  la  surface  interne 
ou  postérieure  de  la  paupière , et  se 
replie  pour  s’étendre  sur  la  cornée 
opaque  ; la  rougeur  qui  caractérise 
ce  qu’on  nomme  ophtalmie  , ( l'oycj . 
ce  mot)  est  véritablement  l'inflam- 
mation de  ' cette  membrane  lâche  , 
mobile  et  transparente  ,r’ et  non  celle 
• de  la  cornée.  •». 

7.0  Le  cristallin  situé  plus  prés  de 
la  cornée  lucide,  que  de  la  rétine , _ 
et  dans  un  lieuvoù  son  centre  passe 
par  l’axe  de  la  vision , êt  le  forme.. 
Ce  corps  étant  transparent , et  tjjayan^ 
aucune  couleur  pdfr  lui-ntlme.,  me 
peut  pas  être  distinctement  appeau  > 

- on  n’entrevoit  aussi , dans  un  œil  sain.v 
au-delà  de  la  prunelle ; qu’upe  cou- 
leur noire  , qui  n’est  autre  chose  que 
’*  la 'réflexion  naturelle  de  Tuvée  lau” 
travers  des  humeurs  du  glpbe-  Uaas 
de  vieux  chevaux , il  devient  terne  , 
çomme  dans  l’âge  de  la  caducité  des£. 
hommes  ; dans  d’autres  , on  le  trouve 
Quelquefois  opâqqe  , et  cette  opa- 
cité régne  dans  tout  le  contour 
ovale  de  la  prunelle  , alors  ce  corps 
lenticulaire  est.  plus  terne  , il  présente 
une  couleur  blanche,  verdâtre  et 
comme  transparente  ; et  l’œil  est  dit , 
cul  de  verre.  Cette  opacité  gagnant 
peu  à peu  toute  l’étendue  du  cris- 
tallin, il  en  résulte  ce  que  nous  ap- 
pelons, dragon  ou  çataracte.  (K oye\ 
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ce  mot  ) Assez  communément  cette 
maladie  commence  aussi  par  quel- 
ques points  blancs , très-petits  , et 
en  quelque  sorte  imperceptibles  , 
principalement  aux  yeux  de  ceux  qui 
n’ont  aucune  idée  de  la  conformation 
de  cet  organe  ; mais  dans  tous  les 
cas , le  dragon  une  fois  formé  et 

Iiarvenu  à sa  maturité , abolit  tota- 
ement  lesens,  en  s’opposant  au  passage 
des  rayons  de  la  lumière.  Le  cristallin 
n’est  point , en  effet  , l’organe  essen- 
tiel et  principal  de  la  vision  ; sa  pré- 
sence est  nécessaire  seulement  à la 
perfection  de  la  vue  ; car  la  faculté 
de  voir  n’est  point  anéantie  par  son 
absence  ; aussi , dès  que  ce  corps  opa- 
que a été  détrôné,  abattu,  ou  pour 
mieux  dire,  extirpé,  ce  qui  est  une  • 
opération  bien  plus  sûre , l’animal 
discerne , à la  vérité , ulus  confusé- 
ment les  objets,  mais  il  recouvre  U 
puissance  qu’il  aveit  perdre. 

Les  mouvemens  ..de’lTris.  Il  y 
a efctre  l’fSvée  et  l’iris  , deux  plans 
de  fibres  çji»rnues  ; lêléiibres  de  l’ufP 
d’eux  çnviromœnr-la  pçünelle , «tfe 
yesserrytt  fer  lÀtr  contraction  cefle 
ouverture,  tendis  que  Si  dilatation  est 
opérée  par  lés  fibfes  du  sçtond  plan  ; 
le  premier  de  ce'  tuouveniens  a lieu 
dan£  l’Sfeil  exjJosé  aù  gn  nd  jour  ; le 
secoiîü,  fia  ns'  l'œil  exposé  à trne  lu- 
mière pluï  foible  , ou  réduit  à l’pbs- 
curité  ; or  , il  est  des  chevaux  dont 
les  , yeux 'paraissent  parfaitement 
Beaux-  e)h  sains  , ét  qui  sont  néan- 
moins privés  de  la  faculté  de  voit  ; 
et  il  n’est  d’antres  moyens.de  juger 
en  eux  de  l’abolitidn  de  la  «vue , ^ 

'que  celui  de  s’attacher  à l'examen 
de  ces>  mêmes  mouvemens.  Pour  cet 
effet,  abaissez  la  paupière  supérieure  , 
tenez-la  dans  cet  état  pendant  uq. 
instant  ; laissez  ensuite  ouvrir  l’œil  , 
remarquez  si  la  prunelle  se  resserre  , 
et  à quel  point  est  portée  cette  action  ;' 
dès  qu’elle  est  totalement  dénuée  de 
mouvement , le  sens  est  ùfévocable- 
ment  aboli. 

On 
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On  peut  encore  procéder  à cet 
examen  d’une  manière  plus  sûre.  Le 
cheval  placé  à la  porte  d’une  écurie  , 
lorsqu’il  est  prêt  à sortir  , ou  dessous 
une  remise , afin  qu’il  n’y  ait  point 
de  jour  derrière  lui  , faites-le  reculer 
insensiblement  dans  un  lieu  plus  obs- 
cur , la  prunelle  doit  se  dilater  alors 
vi.'iblement  , ramenez  - le  en  avant , 
et  pas  à pas  ; à mesure  qu’il  revient 
au  grand  jour  , la  prunelle  doit  se 
resserrer.  Cette  méthode  est  d’autant 
plus  certaine,  qu’en -s’y  conformant 
exactement , tous  les  mouvemens  de 
la  pupille  sont  extrêmement  sensibles  , 
et  qu’on  peut  observer  , en  même 
temps , les  divers  états  dans  les  deux 
yeux  , conclure  du  plus  ou  du  moins 
de  constriction  , du  plus  ou  moins  de 
sensibilité  de  l’jin  et  de  l’autre  , et 
décider  parfaitement  de  la  force  , de  la 
foi  blesse  , de  l’égalité  et  de  l’abselice  , 
de  la  faculté  delà  vue  data  l’animal. 

...  it 

^ V 

AldtaJie  des  yeux,  . 
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ŒIL  DE  BŒUF.  ( Voye^  pl.  III, 
pag.  loi.)  Toumefort  le  place  dans 
la  troisième  section  de  la  quatorzième 
classe  des  fleurs  tadiées  dont  les  se- 
mences n’ont  ni  aigrettes  ni  chapi- 
teaux de  feuilles  ; et  il  l’appelle 
buphtalmum  tanaceti  minons  folio. 
Von  Linné  le  classe  dans  la  singënésie 
polygamie  superflue  , et  le  nomme 
anthémis  tinctoria. 

Fleur , radiée , composée  d’un  amas 
de  fleurons  B , hermaphrodites  . 
divisés  en  cinq  dentelures.  Le  pistil 
est  terminé  à son  sommet  par  deux 
stigmates  distincts  : il  est  représenté  en 
C dans  le  fleuron  ouvert.  Ces  fleu- 
rons forment  un  disque  convexe , 
orné  à sa  circonférence  de  demi- 
fleurons  D femelles  , divisés  à leur 
extrémité  en  trois  dentelures.  La 
forme  de  cette  fleur  lui  a fait  donner 
le  nom  d 'ail  de  bœuf.  Le  calice  E 
est  composé  de  petites  feuilles  éc.iil- 
leuses  et  aiguës  , clhées  à leur 
'■.v,.  Maladie  des  yeux.  . v sommet.,  > *■  » ;-*■ 

t ’ v - Fruit  F ; graine9*enveIoppées  par 

Outre  les  ftiaiadies  qafr-nons  venons  la  base  des.  feuilles  du  calice  , et  for- 
3 'de  rapporter .d^Th^qtarticley  les  yetgy t tées  >-sur  Uft...placenta  ou  réceptacle  ' 
soj^  encore,  ^ujys  a beaucoup  d’au-'  cohimun» ..  * 

très  malidieS  qûi  exigent  la'plus  grande  Feuilles  f-dcyix  fois  ailées,  à den- 

attentiou  tle-la  parade  l’arjiste  vétéri-  ■ . trltiref  ‘très  - fines  et  aiguës  , blaa* 
naire.  Nous  Içsslivisons  en  deinytar-  chësét  &tonneflses  en  dessous  ,*imi- 
ties  ; la  première  coi^renaût  lès  af-  tant  celles  de  la  tanaisie.  -» 
fectjans  deç  parties  qui  environnent  ..p  Racine  A'y  rameuse.  « 

cef  organe, tandis  que  la  seconde  a pouj  Fort  , tige  herbacée  , ‘rameuse  ; 
objet  t elle  du  globe  , c’«st-à-dire , les  les  fleurs  jaunes  naissent  aii  sommet , 
maladies  des  tuniques  et’des humeurs.  dues,  disposées  en  coiymbe  , ftuil-1' 

. Les  premières  sont  l’émpfcy  sètiié  les  alternes.  On  trouve  sur  les  Alpes  ’ 

des  paupièrq^,  l’œdème  , les  verrues  , 
les  poireau jy,  le  lartnoiement  et  la 
paralysie.  ‘ 

Les  secondes  comprennent  l’on- 
*,V  glée,  la  lésion  de  la  cornée  , la  rupture 
et  la  goutte  sereine.  ( F y/;  ces  mots.) 
r Les  médecins , ainsi  que  les  vété- 
rinaires tirent  souvent  des  pronostics 
de  l’état  des  yeux  , dans  les  maladies  : 
c’est  un  mauvais  signe , par  exemple , 
que  les  yeux  soient  rouges  , enflam- 
jttés  et  larmoyai! s } etc.  M.  T. 


* V 


une,variété  dont  les  fleurs  du  rayon 
* sont  blanches. 

Feu.  L’Allemagne  , les  provinces 
méridionales  de  France  , auprès  de 
la  mer  , dads  les  prés  secs  et  arides  ; 
fleurit  en  ruai  et  en  juin.  . 

Froprietes.  Cette  plante  est  peu 
recommandable  par  ses  qualités  mé- 
dicinales , quoiqu’on  dise  que  ses 
fleurs  soient  apéritives  , et  ses  fouil- 
les vulnéraires.  L’usage  principal  au- 
quel on  la  destine  , est  la  teinture  ; 
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ses  fleurs  donnent  une  couleur  jaune 
et  brillanie. 

(El LL  ET.  Von  Linné  le  classe 
dans  la  itécandue  digynie  , et  le 
n<  mine  dianthus.  Tournefort  le  place 
dans  la  première  section  de  la  hui- 
tième liasse  des  herbes  à 11  uis  en 
Oeiilit  dont  le  pistil  devient  le  iruit  , 
tt  il  i’appelle  caryophyllus. 

CHAPITRE  PREMIER. 

Caractère  du  genre. 

L’œillet  a un  double  calice  ; celui 
qui  touche  à la  tige  est  formé  ordi- 
nairement par  quatre  petites  écailles 
pointues.  Elles  emboîtent  un  second 
calice  cinq  à six  fois  plus  long  , fait  en 
tube  , quelquefois  lisse  , quelquefois 
' cannelé , terminé  à son  sommet  par 
quatre  ou  cinq  dentelures  aiguës.. 

Les  pétales  , au  nombre  de  cinq 
dans  les  œillets  simples  , sont  portés 
par  des  onglets  , et  correspondent  à 
la  partie  inférieure  du  calice.  Ces 
onglets  sont  rarement  colorés  ; ils  vont 
en  s’élargissant  de  leur  base  à leur 
sommet  ; et  dès  qu’ils  sont  parvenus 
à l'extrémité  supérieure  du  grand 
calice  , leur  largeur  augmente  au 
point  oue  les  pétales  se  touchent 
malgré  leur  épanouissement.  Alors  ils 
se  courbent  horizontalement , et  lais- 
sent voir  à l’ouverture  du  calice  dix 
étamines  et  les  deux  pistils  qui  les 
surmontent.  Les  deux  pistils  corres- 
pondent par  leur  base  à une  proémi- 
nence ou  péricarpe  placé  au  fond 
du  calice.  C’est  une  capsule  cylin- 
drique , ouverte  , à une  loge  qui 
s’ouvre  à son  sommet  par  les  quatre 
côtés  , et  qui  renferme  des  semences 
aplaties  , rondes  et  noires. 

CHAPITRE  IL 

Des  espèces. 

On  doit  les  diviser  en  deux  clas- 
ses ; l’une  comprend  les  espèces  nutu- 
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relies  , et  reconnu-  s pour  telles  par 
les  botanistes  ; l’autre  , les  espèces 
dont  l’art  de  la  culture  a enrichi  nos 
pai terres  ; et  ce  sont  des  especes 
jardinières.  ( Ve>ye\  ce  mot.  ) 

Von  Linné  compte  dix-huit  à dix- 
neuf  espèces  du  premier  ordre.  Dans 
ce  nombre  sont  comprises  quelques 
espèces  naturelles  , cultivées  par  les 
fleuristes  , telles  que  l 'oeillet  des  Char- 
treuz  , à plume  , etc.  dont  il  sera  fait 
mention  ci-après.  Quant  aux  autres- 
espèces  qui  croissent  spontanément 
dans  les  champs , sur  les  montagnes  ,, 
etc.  et  qui  n’offrent  aucune  déco- 
ration pour  les  jardins  , il  n’en  sera 
pas  question  ici  ; leur  description  est 
du  ressort  d’un  dictionnaire  de  bota- 
nique , et  non  pas  de  celui-ci.  Je 
ne  parleiai  donc  que  des  espèces 
naturelles  et  jardinières  qui  servent  à 
la  décoration. 

L’œillet  à couronne  , ainsi  nommé 
parce  cpie  l'arrangement  de  ses  pétales 
semble  former  une  couronne  lorsque  la 
fleur  est  double  ; ou  girojfee,  à cause  de 
son  odeur  agréable  et  forte  qui  appro- 
che de  celle  du  girofle  , ou  à rat j- 
fia  , parce  que  c’est  avec  ses  fleurs 
que  les  confiseurs  composent  le 
ratafia  de  ce  nom  ; cet  œillet , dis-je  , 
me  paroit  être  le  type  de  toutes  les- 
espèces  jardinières. 

Cette  espère  que  je  prends  pour 
type  , est  à fleurs  simples  dans  son 
origine  , composées  de  cinq  pétales  r 
dentelées  à leur  extiémité;  les  écail- 
les inférieures  qui  embrassent  le  vrai 
calice  , sont  courtes  et  presque  ova- 
les ; ses  feuilles  sont  très- en- 

tières , linéaires  , pointues  , d’un 

vert  tendre  ; sa  racine  rameuse , 

très-tibreuse  ; ses  tiges  s’élè- 

vent communément  à deux  pieds  de 
hauteur , droites , lisses  , articulées  ; 
les  nœuds  d’un  vert  clair  , et  servent 
de  points  d'appui  à deux  feuilles 
opposées. . . . Les  feuilles  qui  partent 
du  collet  de  la  racine  avant  l’ascen- 
sion de  la  tige , sont  disposées  cirai- 
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lairement , et  sont  en  recouvrement 
les  unes  sur  les  autres;  .....  les  ileurs 
naissent  solitaires  , et  partent  des 
rameaux  qui  naissent  de  l’aisselle  de 
la  feuille  réunie  à la  tige  ; . . . . elies 
varient  pour  leur  couleur , du  blanc 
■jusqu’au  pourpre  le  plus  foncé. . . . 
On  croit  cette  plante  originaire  d’Ita- 
lie. Von  Linné  nomme  cette  espèce 
dianrhus  carjophy’.lus  ; lorsqu'elle  est 
à tleur  simple,  ai  antkus  caryophyllut  B, 
coronarius  lorsqu’elle  est  a ileur.dou- 
ble.  Tournefort  l’appelle  caryophyllut 
hortensis  simplex  > flore  majore. 

Cet  œillet  à fleur  double  , est  en- 
core appelé  grenadin  par  les  fleu- 
ristes , sans  doute  , parce  que  la  cou- 
leur de  sa  fleur  approche  souvent  de 
celle  de  la  grenade  , dont  cependant 
elle  n’a  jamais  l’éclat.  Je  lui  conserve 
la  dénomination  de  Gp.ENaîjIN  , afin 
de  ne  pas  multiplier  inutilement 
une  nomenclature  déjà  très  - com- 
pliquée. 

La  bonne  culture  , l’excellence  du 
sol  , la  différence  de  climats , et  des 
hasards  heureux  , en  supposant  que  la 
nature  produise  quelque  chose  au 
hssard,  ce  que  je  ne  crois  pas  , ont 
fait  varier  à l’infini  cette  espèce  que 
'je  prends  pour  type. 

Le  grenadin  à fleur  simple  , a pro- 
duit celui  à fleur  double  qui , mal- 
gré la  multiplicité  de  ses  pétales  , 
ne  laisse  pas  de  produire  des  semences. 
Sa  largeur  n’excède  ordinairement  pas 
celle  d’un  écu  de  trois  livres.  Tous  les 
oeillets , quelle  que  soit  la  couleur  da 
leurs  fleurs , qui  n'excèdent  pas  la  gran- 
deur qu’on  vient  d'indiquer  , et  qui 
conservent  la  même  forme  , conser- 
vent le  nom  de  grenadins. 

l es  semences  du  grenadin  à fleurs 
doubles  jusqu'à  an  certain  punit , ont 
produit  les  œillets  à houppe,  c’est-à- 
dire  , ceux  dont  tous  les  pétales  sont 
presque  égaux,  et  dont  la  forme  dans 
leur  arrangement  ressemble  à celle 
d’une  houppe.  Ces  nouvelles  espères 
jardinières  ont  singulièrement  variq 
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pour  la  grosseur  de  la  fleur  et  pour 
les  couleurs.  Le  calice  de  ces  espèces 
se  fend  y es  - rarement  par  un  de  ses 
cotés  , et  la  fleur  s’épanouit  très-bien 
sans  le  secours  de  l'homme. 

Le  second  genre  de  variété  bien 
caractérisé  , est  composé  par  les 
oeihets  dont  la  fleur  est  très-ample. 
Son  caractère  est  d’avoir , à la  circon- 
férence de  la  fleur , des  pétales  dont 
le  limbe  est  très  - large , et  dans  ié 
centre  de  ces  pétales  déjà  renfermé* 
dans  le  calice  commun  , un  , deux  , 
trois  ei  même  quatre  petits  calices 
qui  renferment  autant  de  petites 
fleurs  à pétales  très- courts  et  très- 
multipliés  qui  garnissent  le  centre. 
Ce  genre  de  variété  fournit  ordi- 
nairement les  fleurs  les  plus  amples  , 
et  donne  au  cultivateur  beaucoup 
de  soins  et  de  peines , afin  de  mettre 
la  fleur  en  état  de  figurer  sur  un 
amphithéâtre.  Nous  l’appellerons  ail- 
let  à plusieurs  j leurs  , ou  ceilict  pro- 
liféré , ou  encore  le  grand  oeillet. 

Il  me  pacoit  qu’on  peut  rapportée 
à ces  trois  formes  , toutes  les  espèces 
cultivées  dans  les  jardins. 

Il  ne  faut  pas  confondre  avec  cette 
espèce  prolifère  , un  grenadin  assez 
rare  qui  pousse  du  centre  de  sa  fleur 
une  tige  de  deux  à trois  pouces  de 
hauteur  , et  au  haut  de  laquelle  on 
voit  naître  , végéter  et  fleurir  une 
autre  espèce  en  tout  semblable  à la 
première.  Celui-ci  mérite  certaine- 
ment plus  que  tout  autre  , le  nom 
de  prolifère.  Les  autres  en  diffèrent 
parce  que  ce  sont  des  fleurs  écra- 
sées , et  qui  ne  se  détachent  pas  du 
fond. 

Il  y a encore  une  variété  de  gre- 
nadin bien  singulière , dont  les  écail- 
les inférieures  du  calice  se  multiplient 
beaucoup , de  soi  te  que  le  sommet 
de  la  tige  ressemble  k un  épiquarré, 
sans  barbe , et  au  haut  de  laquelle 
la  fleur  épanouit.  Cet  épi  a quel- 
quefois depuis  un  jusqu’à  deux  pou- 
ces de  longueur  ; c’e.t  là  tout  sou 
R a 
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mérite.  Malgré  cela  , il  a été  pen- 
dant quelque  temps  fort  recherché 
par  les  fleuristes  ; mais  dès  qu’il 
est  devenu  commun  , ils  l'ont  proscrit 
:tu  point  que  l’espèce  en  est  peut-être 
perdue. 

La  manière  d’être  des  couleurs  a 
établi  de  nouvelles  distinctions  dans 
les  espèces  jardinières  , cependant 
subordonnées  à leur  forme.  (>n  les  a 
divisées  en  fleurs  à une  seule  couleur  , 
eu  fleur  de  couleur  piquetée  , et  en 
fleur  à panache  , de  couleur  différente 
de  celle  de  la  fleur.  Ainsi  ou  dit  un 
grenadin  , un  grand  œillet , etc.  quand 
il  est  d’une  seule  couleur  ; piqueté  , 
lunaché  , quand  il  est  de  deux  cou- 
leurs. On  appelle  bigarres  ceux  dont 
le  piquetage  ou  les  panaches  sont  de 
trois  ou  quatre  couleurs  différentes, 
lin  fi  n , les  œillets  de  couleur  jaune  , 
forment  unordie  à part.  On  a com- 
mencé à avoir  un  grenadin  jaune- 
paille  , ensuite  le  piqueté  , le  pana- 
ché. Ile  leur  semis  on  a retiré  l’œil- 
let jaune,  houppé  , piqueté  et  pana- 
ché. Je  ne  sais  s’il  existe  aujourd’hui 
gin  œillet  jaune  proliféré  ; il  y a 
trop  long-temps  que  j’ai  abandonné 
la  culture  des  fleurs  , pour  être  au 
courant  de  leur  découverte. 

Ces  espèces  jardinières  que  l’on  dif- 
férencie par  les  couleurs  , varient  sou- 
vent d’une  année  h l'autre  , sur-tout 
pour  les  panachées  ; sans  doute  parce 
cjue  la  saison  , ou  le-  défaut  dans  la 
culture  ne  leur  a pas  permis  de  se 
soutenir:  cependant,  si  on  multiplie 
ces  espèces  par  les  marcottes  , si  on 
leur  donne  tous  les  soins  qu’elles 
demand'  nt  , elles  reprennent  leur 
première  co  ileur.  Queüe  distance 
immense  entre  l’œillet  type  à,  cinq 
feuilles , croissant  spontanément  dans 
les  champs , et  l’œillet  de  l’amphi- 
théâtre de  quatorze  à dix-huit  pouces 
de  circonférence  ! Si  les  cultivateurs  , 
à l’exemple  des  fleuristes , avoient , 
pour  les  plantes  utiles  , multiplié 
leurs  attentions , nous  aurions  aujour- 
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d’hui  des  espèces  aussi  utiles  qne 

curieuses. 

1 a nomenclature  adoptée  par  les 
fleuristes  , est  un  assemblage  de  mots 
vides  de  sens  , puisque  leur  déno- 
mination ne  caractérise  pas  la  fleur 
qu’i  lie  doit  désigner.  Les  noms  d’Em- 
pereur  , de  prince  de  Brunswic,  de 
Turenne , de  royal , de  superbe  , etc. 
ce  présentent  aucune  idee  relative  à 
l.t  fleur.  Ces  nomenclatures  , ces 
catalogues  fastueux  varient  d’un  pays 
à uu  autre , et  doivent  nécessaire- 
ment varier  chaque  année  par  les 
semis  qui  sont  la  seule  et  unique 
manière  de  s’en  procurer  de  nou- 
velles. Je  n’entrerai  donc  dans  aucun 
détail  à ce  sujet  , pu’sque  le  lecteur 
qui  trouveroit  ici  une  liste  de  deux 
cents  mots  , n’en  seroit  pas  plus 
avancé. 

Seconds  Espèce  natu- 
relle , cultivée  par  les  fleuristes. 
lÈccil/et  de  s Chartreux  , ou  briquet  par-  j 
/ff'.ou  regarde^- mni,..,  Diauih.n  car - 
tluis'anorum.  LlN.Cu ryophyllus  silves- 
trisi-ulgaris  latijolius  , ToO UN.  îïcroit 
spontanément  dans  les  endroits  escar— 

J tés  de  l’Italie  , de  P Al  magne , dans 
es  provinces  méridional. .s  de  France. 
Cette  espèce  diffère  de  li  première  par 
ses  leuilles  d’un  vert  plus  foncé,  plus 
larges,  moins  longues;  parsa  lie- moins 
haute;  elle  excèd  ■ raient  nt  dans  les 
jardins  , la  hauteur  de  douze  à dix- 
huit  pouces  ; son  sommet  est  com- 
posé d'un  grand  nombre  de  petites 
l'ges  qui  se  réunissent  ptès  les  une9 
des  autres  ; chacune  porte  quatre  ou 
cinq  fleurs  , et  l’ensemble  épanoui  a 
la  forme  d’un  parasol  ; les'écailhs  du 
calice  sont  ovr.Ys  , barbues  comme 
des  épis  , et  elles  sont  presque  aussi 
longues  que  le  tube  de  la  fl  ur. 

Cette  espèce  piouve  de  quelle 

fierfection  sont  susceptibles  toutes 
es  plantes  auxquelles  l’homme  s’atta- 
chera  avec  bpiniâtreté  ; il  faut  avoir 
les  yeux  d’un  botaniste  exercé  pour 
rcconuoître  dans  les  champs  la  plante 
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première.  On  a eu  raison  d’appeler 
celle-ci  bouquet  parfait.  Il  est  impos- 
sible à l'art  de  ranger  avec  autant 
d’adresse  cette  masse  de  fleurs  ; elle 
figure  admirablement  dans  les  par- 
terres , dans  les  plates-bandes  où  elle 
présente  de  belles  touffes.  On  mul- 
tiplie cette  espèce  en  détachant , des 
tiges  du  pied  principal , celles  qui 
ont  pris  des  racines  en  touchant  la 
terre.  Il  vaut  encore  mieux  les  mul- 
tiplier par  semences  , on  les  a plus 
belles. 

Le  bouquet  parfait , à fleurs  blan- 
ches, s’il  est  isolé,  a l’air  pauvre, 
comparé  avec  la  richesse  de  couleur 
des  autres  pieds.  Les  couleurs  prin- 
cipales sont  le  gris  de  lin  , la  couleur 
de  chair  , le  cramoisi , le  violet  foncé , 
et  presque  toutes  ont  la  nuance  du 
velours  , plusieurs  sont. piquetées.  Par 
les  semis  , on  a obtenu  des  fleurs  dou- 
bles ; il  faut  nécessairement  les  mul- 
tiplier par  fdleules. 

Trois i è ai  e Espèce  natu— 
pelle.  L’aillet  de  Chine  , ou  mi- 
gnonnette  ; dianthus  chinerais  , ori- 
ginaire de  Chine , naturalisée  dans  nos=. 
jardins  où  elle  subsiste  pendant  deux, 
ans.  Les  tiges  maigres , fluettes , hautes 
tout  au  plus  de  neuf  à douze  pouces  ; 
les  feuilles  courtes , d’un  vert  moins 
foncé  que  les  précédentes  , et  plus  que 
les  premières  ; fleurs  solitaires  dont  les 
écailles  du  calice  sont  épaisses  , et  de 
la  longueur  du  tube  ; les  pétales  cré- 
nelés sur  leurs  bords.  Crtte  fleur  est 
charmante  par  son  velouté  et  la  beauté 
de  ses  couleurs.  Si  la  plante  est  seule  , 
elle  produit  peu  d’effet  dans  les  plates- 
bandes  , dans  les  jardins;  il  faut  en 
réunir  plusieurs  en.-emble.  Les  semis 
ont  produit  de  jolies  variétés  à fleurs 
doubles  ou  serni  doubles. 

Quatrième  Espèce  natu- 
relle. (E  l 'et  de  plume , ou  ai lie t à 
plurre  , ainsi  nommé  à cause  de  la  mul- 
tiplicité de  ses  pétales  très-découpés, 
et  dont  les  découpures  imitent  la 
barbe  d’une  plume.  Les  fleurs  sont 


. ŒIL  133 

solitaires  ; les  écailles  du  calice  pres- 
que ovales  , très-courtes  ; les  pétales 
très-divisés  , creusés  en  gouttière  à 
leur  base.  Sur  quelques  individus  , 
le  bord  du  limbe  de  la  fleur  est  légè- 
rement coloré  ; et  sur  d’autres  , la 
partie  qui  répond  au  sommet  des 
onglets  , est  marquée  par  une  tache 
pourpre  ; les  feuilles  sont  ti ès-étroites  , 
pointues  , de  la  couleur  de  celles  de 
la  première  espèce.  On  multiplie 
l’oeillet  de  plume  par  filleule  et  par 
semis , on  en  forme  de  jolies  bor- 
dures. Si  on  a soin  de  couper  les  fleurs 
à mesure  qu’elles  commencent  à pas- 
ser , il  en  repousse  de  nouvelles  pen- 
dant long- temps. 

La  grandeur  de  la  fleur  est  à peu 
près  celle  d’une  pièce  de  vingt-quatre 
sous , mais  les  semis  en  ont  donné  de 
jolies  variétés  à fleurs  plus  grandes  , 
plus  amples  et  plus  chargées  en  cou- 
leur. 11  est  rare  que  le  calice  de  ces 
dernières  ne  sefende  avant  l’épanouis- 
sement. 

CHAPITRE  III. 

«■* 

Du  terrain,  propre  aux  semis  , du 

choix  des  semences , et  de  la  con- 
duite des  semis , 

La  terre  que  l’on  trouve  dans  les 
troncs  pourris  des  vieux  saules  , 
noyers  - etc.  est  excellente  à cause 
de. sa  légèreté  et  de  son  amas  de 
terre  végétale  ou  humus , ( V.  les  mots 
Amandf.ment  et  le  dernier  chapitre 
du  mot  CutTüRE , tom.  III , p.  533.  ) 
Si  on  lève  la  première  couche  ou  ga- 
zonnée  d’une ancienneprairie,  onaura 
une  terre  à peu  près  semblable,  com- 
posée de  débris  de  végétaux.  Toute» 
espères  de  feuilles  réduites  en  terreau 
par  la  pourriture  , sont  excellentes.  11 
convient  cependant  d’excepter  celles 
des  noyers , des  chênes  et  des  myr- 
tes par  rapport  au  principe  astringent 
qu’elles  renferment.  Le  terreau  des 
vieilles  couches , le  fumier  de  vache 
bieu  consommé , fournil  >ta:  une  bonne 
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terre.  On  peut , si  on  est  à même  de 
se  procurer  ces  terreaux  ditïérens , 
les  ir.el'-r  ensemble  , arroser  large- 
ment ie  monceau  , et  le  laisser  pen- 
dant une  année  fermenter  dans  un 
lieu  couvert  , mais  aéré  : on  peut 
oncojv  le  cribler  une  ou  deux  fois 
dans  l’année  , afin  que  le  mélange  soit 
pus  exart.  Dans  les  cantons  où  la 
tourbe  t r commune  , il  est  facile  d’en- 
rnnir  le  monceau  par  l’addition  et 
le  mélange  de  cette  terre  végétale. 
Le  point  essentiel  est  d’avoir  la  meil- 
leure terre  végétale  possible  , et  la 
plus  légère. 

Cette  dernière  assertion  souffre  des 
modilications  relativement  aux  cli- 
mats. Dans  ceux  du  centre  et  du 
midi  du  royaume  , cette  terre  de- 
vient trop  perméable  , l’évaporation 
est  trop  forte  ; et  si  on  rt’a  pas 
l’attention  d’arroser  une  ou  plusieurs 
fois  dans  la  journée  , tout  est  fané  , 
grillé  et  perdu  , parce  que  l’évapo- 
ration est  en  raison  de  la  chaleur.  Il 
est  donc  important  de  mêler  à ces 
terreaux  une  certaine  quantité  de 
terre  franche  bien  tamisée  et  propor- 
tionnée aux  besoins.  On  a conseillé 
la  terre  prise  des  taupihières  ; il 
est  constant  qu’elle  est  bien  divisée: 
mais  si  la  taupe  a travaillé  dans  un 
sol  glaiseux  , argileux  , cette  terre  ne 
s’unira  jamais  bien  avec  les  terreaux. 

Pour  semer  , on  choisit  des  pots  , 
des  caisses  ou  des  terrines  que  l’on 
remplit  de  la  terre  indiquée  suivant 
Je  climat  , et  après  avoir  passé  sur  ies 
bords  un  morceau  de  planche,  ann 
que  la  terre  soit  parallèle  aux  bords 
des  pot»  , on  sème  très -clair  ; et 
avec  un  tamis  à tissu  serré , on  fait 
tomber  par-dessus , à la  hauteur  de 
trois  à quatre  lignes  , la  line  îleur  de 
la  terre.  Peu  de  jours  après  , la  tota- 
lité s’est  tassée  , et  la  circonférence 
des  pots  déborde  sa  hauteur. 

Quand  doit-on  semer  ? Cela  dé- 
pend du  climat.  Dans  les  provinces 
piéridionales , et  dans  celles  du  centre 


<E  I L 

du  royaume , à Lyon , par  exemple  ; 
et  dans  le  midi  sur- tout  , on  peut 
semer  dès  que  la  graine  est  mure  ; 
elle  aura  germé  , végété  , et  sera  en 
état  d’être  trar.sp'antee  avant  l’hiver. 
Mais  comme  les  saisons  ne  sont  pas 
toujours  également  lavorables  , il  con- 
vient de  conserver  au  moins  la  moi- 
tié de  la  graine  , afin  Je  la  sen.tr  on 
mars  de  l'année  suivante.  Dan»  les 
provinces  du  nmd  ou  ne  sèmera 
qu’en  avril  et  même  plus  tai  J , suivant 
la  saison. 

Les  semis  de  la  fin  de  février , mars 
ou  avril  , sont  plus  piolitables  que 
ceux  faits  aussitôt  après  la  maturité 
de  ta  graine.  On  perd,  a la  vérité,  dans 
le  premier  cas , une  année  de  jouis- 
sance , mais  la  plante  n’étant  pas  pres- 
sée par  la  chaleur , végète  tranquil- 
lement et  réussit  beaucoup  mieux.  Les 
bleds  marsais  sont  presque  aussitôt 
mûrs  que  les  bleds  hivernaux  , mais 
le  grain  en  est  plus  petit  et  moins 
nourti , parce  que  la  plante  n’a  pas 
resté  assez  long-  temps  en  terre  , et 
que  sa  végétation  a été  trop  rapide. 

Je  répète  que  je  prends  Lyon  pour 
point  de  comparaison, cette  villetenant 
le  milieu  entre  le  midi  et  ie  nord.  En- 
viron quinze  jours  après  la  $t maille, 
on  Cfmnunce  à vrir  les  semences 
g-  tmer  et  sortir  de  terre.  Elles  deman- 
dait des  anosmie  ns  suivant  leurs 
besoins  , mais  ils  de  ivent  élre  dormes 
avec  un  arrosoir  à grille  percée,  très- 
fin  , afin  que  la  chute  de  l’eau  ne 
serre  j> as  trop  la  superficie  du  sol.  S'il 
est  necessaire  d’arroser  avant  la  ger- 
mination , un  peu  de  paille  menue , 
étendue  sur  la  superficie  du  pot , 
modérera  l’effet  de  la  chûte  de  l’eau  , 
et  cette  paille  s’opposera  en  partie  à 
la  grande  évaporation.  Dans  le  nord  , 
la  graine  ne  lève  en  général , qu’un 
mois  après  le  semis. 

Le  choix  de  la  semence  est  indis- 
pensable , si  on  ne  veut  pas  courir  le 
risque  de  voir  un  travail  de  deux 
années  perdu  et  inutile.  Ne  semex 
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que  les  graines  que  vous  aurez  cueillies 
vous  - même  , ou  que  vous  aurez  re- 
çues d’une  personne  qui  soit  ur.  autre 
vous- môme.  Quelques  œillets  larges 
et  demi-houppes  donnent  par  tois 
de  la  graine  : li  la  couleur  de  l’œil- 
let est  bonne  ; si  , en  termes  de  fleu- 
ristes , il  promet  , c’est  le  cas  de  la 
choisir  de  prelerence  , puisque  cette 
espèce  a déjà  éprouvé  un  perfection- 
nement réel,  et  qui  ne  peut  qu’aug- 
menter par  les  soins  assidus. 

Les  fleuristes  prêtèrent  cependant 
les  grenadins  baen  laits , et  à pana- 
ches réguliers.  Autrefois  ils  prêté— 
roient  les  piquetés,  aujourd'hui  ils  ne 
veulent  guère  plus  que  les  grenadins 
à trois  couleurs  bien  prononcées  et 
lien  séparées.  Si  je  ne  me  trompe  , 
c'est  aux  semis  de  la  graine  du  Alede'e 
qu’on  est  redevable  des  tricolon  ou 
bicarrés.  Le  médée  est  un  grenadin 
dont  la  couleur  est  d’un  beau  pour- 
pre un  peu  foncé  , et  bien  velouté , 
à panaches  réguliers  , d’un  pourpre 
plus  foncé  et  tirant  sur  le  noir.  Ce 
qu’il  y a de  certain  , c’est  que  de 
ses  semis  j’ai  obtenu  les  plus  beaux 
bigarres. 

On  trouve  chez  les  marchands  de 
graines  , des  semences  d’œillets.  Ils 
sont  trompés  par  ceux  de  qui  ils  les 
achètent , qui  ne  pouvant  se  défaire 
au  marché,  ou  chez  les  distillateurs, 
de  leurs  fleurs  simples  , les  laissent 
grainer  , et  les  livrent  ensuite  dans 
le  commerce.  Lorsque  j’étois  fleuri- 
mane  , j’ai  tiré  , pendant  plusieurs 
années  de  suite  , des  graines  des  fleu- 
ristes de  la  Flandre  franjoise  et  autri- 
chienne , pays  renommé  pour  les 
œillets  : je  ne  dis  pas  qu’ils  m’aient 
trompé  ; mais  certainement  je  n’en 
ai  jamais  obtenu  un  oeillet  passable. 
Cette  fatalité  est-elle  due  au  change- 
ment de  climat  ? elle  n’a  du  moins  pas 
tenu  au  défaut  de  culture.  Il  faut  en 
conclure  que  le  fleuriste  prudent  doit 
lui-même  choisir  sa  graine,  la  prendre 
lui  la  lieux  wùgue  qu’il  aura  lassée  suc 
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pied  , la  conserver  avec  soin  dans  un 
lieu  ni  trop  sec  , ni  trop  humide  , et  la 
semer  avec  les  précautions  indiquées 
ci-desrus. 

Lorsque  la  semence  a germé  , lors- 
que la  plante  commence  à avoir  un 
pouce  de  hauteur  , on  peut  dans  les 
pays  chauds , couvrir  la  superficie 
de  la  terre  avec  un  peu  de  mousse 
fine  , en  observant  que  les  feuilles  d’en 
bas  ne  soient  nullement  recouvertes 
par  la  mousse.  Cette  petite  précaution 
empêche  la  trop  grande  évaporation  de 
l’humidité,  et  diminue  l’action  trop 
forte  du  soleil  sur  la  terre  : enfin  la 
plante  végète  plus  tranquillement  , 
et  prend  plus  de  corps. 

Les  pots  , terrines  ou  caisses  de- 
mandent à être  exposés  à un  libre 
courant  d’air.  Si  on  les  place  près 
d’un  mur  , les  plantes  s’alongent  , 
et  se  jettent  du  côté  d’où  vient  le 
courant  d'air.  On  fera  très-bien  d’ex- 
hausser les  uns  ou  les  autres  au-des- 
sus du  sol  , afin  d’empêcher  que  les 
vers  et  les  taupes  - grillons  ne  pénè- 
trent par  1rs  trous  destinés  à laisser 
couler  l'eau  superflue.  Si  les  pluies 
sont  trop  abondantes  , il  est  à crain- 
dre que  la  rouille  ne  s’établisse  à la 
base  des  feuilles  , et  ne  gagne  peu  à 
p ru  jusqu’au  collet  des  racines.  On 
couvrira  donc  >ces  pots  au  besoin  , 
ou  bien  on  les  transportera  sous  un 
hangar  ; le  moins  qu'ils  y resteront 
sera  le  mieux.  Si  on  s’e-t  servi  de 
pot , on  peut  les  coucher  après  avoir 
assujéti  la  couche  supérieure  de  la 
terre  par  une  pression  ; il  faut  ensuite 
la  piocheter , pour  la  rendre  meuble. 

Le  climat  décide  , après  que  la  se- 
mence a été  confiée  à la  terre  , la 
place  destinée  aux  pots.  Dans  les 
provinces  du  sud  et  même  du  centre  du 
royaume , il  convient  de  les  soustraire 
au  soleil  de  midi , et  sur-tout  au  soleil 
dévorant  de  deux  à trois  heures.  Dans 
celles  du  nord  , ou  les  plus  froides 
du  royaume  , à cause  de  leur  élévation- 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer  > tileq 
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n'ont  pas  à redouter  l'excès  de  cha- 
leur : cependant  il  y a des  jours  ac- 
cablons ; il  est  prudent  alors  de  priver 
ces  œillets  sur- tout  du  soleil  de  raidi 
à trois  heures. 

CHAPITRE  IV. 

De  I. 2 conduite  de  P <eillet  de  semis  dès 

qu'il  est  en  état  d'être  transplanté , 

et  des  soins  qu’il  demande  jusqu'à 

sa  fl  curai  son. 

Si  on  a semé  tris-clair , ainsi  qu'il  a 
été  dit  , on  sera  moins  dans  le  sas  de 
transplanter  de  bonne  heure  , et  on 
aura  la  facilité  d’attendre  une  époque 
convenable.  Dans  le  centre  du  royau- 
me , le  mois  de  juin  , et  dans  le  nord  , 
celui  de  juillet , sont  les  époques  ordi- 
naires auxquelles  on  commence  à 
replanter. 

A cet  effet  , on  prépare  des  plan- 
ches de  trois  pieds  de  largeur , et 
bordées  d’un  sentier  tout  autour.  La 
terre  en  doit  être  un  peu  moins 
légère  que  celle  des  terrines  , sur- 
tout dans  les  provinces  du  midi.  Elle 
doit  être  un  mélange  exact  de  moitié 
de  bonne  terre  franche  et  douce  , et 
de  moitié  de  terreau  bien  consommé. 

Si  le  mélange  a été  hit  tu pi  année 
d’avance  , tl  en  vaudra  beaucoup 
miemc.  Quelques  auteurs  conseillent 
de 'planter  a trois  pouces  de  distance  , • 
et  île  transplanter  à demeure  dans  le  ,, 
courant  du  mois  d’août  ; je  ne  vois 
pas  la  nécessité  de  cette  seconde  trans- 
plantation : on  a beau  faire  , les  plan- 
tes souffrent  toujours  tn  peu  de  leur 
déplacement.  Plantez  au  moins  à six 
potlfces  de  distance  et  encore  mieux 
a huit , mais-  plantez  à demeure.  Le 
.choix  du  jour  n’est  pas  indifférent  ; si 
le  temps  çst  pluvieux  et  couvert,  la 
reprise  sera  plus  assurée  ; si  le  ciel 
est  clair  et  serein,  la  chaleur  forte , 
il  faut  couvrir  chaque  plante  par  un 
pot  renversé  , ou  par  de  larges  feuil- 
les que  l’on  enlèvera  dès  que  le  soleil 
sera  couché  , et  ainsi  pendant  plusieurs 
jours  de  suite , jusqu’à  ce  que  la  reprise 
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de  la  plante  soit  parfaite.  Le  point 
essentiel  est  que  les  jeunes  plantes  aient 
le  temps  de  se  fortifier  et  de  se  char- 
ger de  racines  avant  l'hiver.  Arroser, 
sarcler  , piocher  le  sol  de  temps  il 
autre,  tels  sont  les  seuls  soins  qu'elles 
exigent  jusqu'à  l’année  suivante. 

Lorsque  le  dard  ou  tige  commence 
à s’élancer  , ou  le  soutient  par  des 
baguettes  , avec  des  rognures  de  cha- 
peau ou  de  drap  ; on  l’assujétit  à la 
baguette  , on  supprime  les  boutons 
surnuméraires,  comme  il  stra  dit  ci- 
après  , et  on  n’en  laisse  que  deux  au 
plus  à chaque  tige.  La  ilcuraison  indi- 
que les  bonnes  ou  médiocres  ou  mau- 
vaises espèces  qu’on  aura  obtenues 
par  le  semis.  11  est  inutile  de  conserver 
les  deux  dernières  dont  la  plante 
entière  doit  être  arrachée  sur  le 
champ  : ausskôt  que  la  (leur  est  pas- 
sée , on  marcotte  les  bonnes  espèce* 
afin  de  les  multiplier  , on  les  lève  , 
on  les  place  dans  des  pots  dès  qu'elk-s 
sont  suffisamment  enracinées. 

J’appelle  bonne  espèce  , les  grena- 
dins bien  formés , à trois  couleurs 
ou  à deux  , dont  tes  panaches  tran- 
chent , et  sont  bien  prononcés.  Les 
hauppés  , lorsque  le  calice  que  quel- 
ques fleuristes  appellent  cosse  , ne  se 
fend  point  ; les  grands  oeillets  à 
pétales,  amples,  d’ure  belle  forme, 
d’une  ou  de  plusieurs  couleurs  belles 
et  tranchantes;  . . . ceux  dont  la  tige 
est  forte  et  proportionnée  à la  pesan- 
teur de  la  fleur.  On  ne  rejette  cepen- 
dant pas  ceux  dont  la  tige  est  grêle , et 
la  lleur  belle.  Ils  demandent  un  peu 
plus  de  soin  pour  être  assujétis  contre 
la  baguette.  . . . Les  pétales  ou  feuil- 
les de  la  fleur  , amples  , bien  placés, 
point  chiffonnés  et  faciles  à ranger. 
On  cultive  peu  l’oeillet  dont  le  cen- 
tre est  aplati  ou  peu  garni  de  péta- 
les. . . . Les  œillets  du  troisième 
ordre  ou  prolifères  , crèvent  toujours 
un  des  cèles  du  calice:  c’est  un  mal 
nécessaire  , auquel  on  remédie  comme 
il  sera  dit  ci-après, 

CHAI’.  V, 
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CHAPITRE  V. 

Des  soins  que  demandent  les  oeillets 
places  dans  des  pots. 

Des  pots  de  dix  pouces  de  dia- 
mètre et  de  hauteur  , sont  suflisans  : 
dans  de  plus  grands  pots  , la  plante 
s’amuse , elle  a beaucoup  de  racines  , 
et  la  fleur  est  moins  belle.  La  terre  qui 
sert  à les  remplir  , doit  être  de  même 
qualité  que  celle  des  plates  - bandes. 
Une  seule  marcotte  suffit  pour  un  de 
ces  pots.  Les  soins  pour  sa  plantation 
et  sa  reprise  , sont  les  mêmes  que  ceux 
dont  on  a déjà  parlé. 

Dans  le  centre  du  royaume  , les 
œillets  commencent  à élancer  leurs 
dards  ou  tiges  , en  avril , ou  au  com- 
mencement de  mai  , suivant  la  sai- 
son. C’est  ici  l’époque  où  commen- 
cent réellement  les  grands  travaux  du 
fleuriste.  Si  plusieurs  tiges  s’élèvent 
du  même  pied  , celle  du  milieu 
demande  à être  conservée , et  les  au- 
tres supprimées.  A mesure  que  la 
tige  s’élève  , elle  pousse  de  petites 
tiges  latérales  nui  naissent  des  aisselles 
des  feuilles  , elles  sont  encore  à sup- 
primer : enfin  , on  ne  laisse  que  le 
premier  bouton  à fleur  , celui  qui 
occupe  la  partie  supérieure  de  la 
tiçe.  Si  l’œillet  est  grenadin , on  peut 
laisser  deux  à trois  boutons  , mais 
sur  autant  de  tiges  séparées  : plusieurs 
boutons  sur  la  même  tige  , nuisent 
au  perfectionnement  du  bouton  du 
sommet  : cependant  quelques  fleu- 
ristes aiment  mieux  ne  conserver 
qu’une  seule  tige  , et  lui  laisser  plu- 
sieurs boutons A mesure  que  le 

dard  s’élève , on  l’assujétit  contre  la 
baguette  avec  des  brides  de  rognu- 
res de  chapeau  , de  drap  , etc  , ou 
avec  des  cartes  coupées  dans  la  for- 
me ci-à  côté. 

On  fait  entrer  la  partie  A dans  l’ou- 
verture B ; alors  cette  espèce  d’an- 
neau embrasse  la  tige  et  la  baguette. 
Ces  anneaux  doivent  être  multipliés 
autant  que  le  besoin  l’exige  ; et  un 
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sur-tout  demande  à être  placé  prè* 
du  bouton  pour  le  soutenir  et  le 
rassurer  contre  les  coups  de  vent. 

Lorsque  le  moment  de  la  fleurai- 
son  approche  , le  calice  des  boutons 
s’enfle  , bientôt  ceux  des  œillets  pro- 
lifères vont  se  déformer  , se  jeter  et 
crever  d’un  côté.  Il  n’y  a plus  de  tempe 
à perdre  , c’est  le  moment  d’aider  la 
nature  ; alors  , avec  une  lame  fine  et 
bien  tranchante  , on  incise  légèrement 
le  calice  sur  les  côtés  opposés  à 
celui  où  il  tend  à crever  , sant 
endommager  les  pétales.  Les  pétales 
devenus  moins  gênés  , prennent  une 
nourriture  égale , et  ne  sont  pas  défor- 
més. Sans  cette  précaution  , la  fleur 
se  jette  d’un  seul  côté  , une  partie 
de  sa  circonférence  est  dépourvue 
de  grandes  feuilles , et  leur  totalité 
ne  présente  plus  un  rond  parfait  ; ce  qui 
étoit  cependant  un  point  essentiel  à la 
beauté  de  la  feuille.  Les  grenadins 
n’ont  jamais  besoin  de  ce  secours  : 
très-rarement  les  houppés  les  deman- 
dent, mais  ils  sont  de  rigueur  pour 
les  prolifères. 
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A mesure  que  la  fleur  s’épanouit , il 
faut  la  coiffer.  On  appelle  coiffer  un 
oeillet  , passer  entre  son  calice  et  ses 
pétales,  un  morceau  de  carton  mince , 
coupé  circulairement,  et  de  la  gran- 
deur qu’on  suppose  à la  fleur  dans  sa 
perfection. 

Il  doit  être  percé  dans  son  milieu  , 
et  son  vide  être  du  diamètre  du  vo- 
lume des  onglets  de  la  fleur  , ensuite 
fendu  en  ligne  courbe  depuis  un  point 
de  sa  circonférence  jusqu’au  centre  , 
ainsi  qu’il  est  ici  représenté. 


en  faisant  bâiller  les  deux  bords  séparés 
du  carton  , on  glisse  adroitement  la 
partie  A entre  les  pétales  et  le  calice; 
enfin  , le  calice  se  trouve  en  dessous  , 
et  les  onglets  des  pétales  remplissent 
le  vide  du  milieu  du  carton. 

Après  cette  opération  , il  en  reste 
une  seconde  ; c’est  l’arrangement  symé- 
trique des  pétales , et  sans  confusion 
aucune  sur  toute  la  surface  du  carton. 
A cet  effet  , on  se  sert  d’une  petite 
pince  de  bois  avec  laquelle  on  range 
feuille  par  feuille.  Si  on  a laissé  deux 
boutons  sur  la  même  , on  peut  les 
réunir  afin  de  présenter  un  corps  de 
fleur  plus  volumineux.  Il  y a des 
fleuristes  si  adroits  , que  d’un  oeillet 
médiocre  , ils  ont  l’art  de  le  faire  pa- 
loître  comme  un  bel  œillet. 
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Les  oeillets  prolifères  ont  dans  le 
centre  de  la  fleur  , depuis  un  jus- 
qu’à trois  ou  quatre  petits  calices  qui 
renferment  de  petites  fleurs.  Si  on  ne 
les  fend  pas  , si  on  ne  les  ouvre  pq;  et 
si  on  ne  les  supprime  pas  , cette  partie 
de  la  fleur  avorte  ; c’étoit  cependant 
de  ce  c.  litre  que  devoit  partir  une 
jolie  houppe  de  feuilles  : il  faut  de 
i’a  dresse  et  de  la  patience  , lorsqu’on 
enlève  ces  calices  partiels  ; mais  on 
est  bien  dédommagé  de  ses  peines 
lorsque  l’opération  est  faite  à temps. 
Plus  on  diffère  cette  suppression . 
et  moins  les  pétales  grandissent. 

A mesure  que  les  oeillets  fleuris- 
sent , on  porte  les  pots  sur  les  gradins 
de  l’amphithéâtre  , et  le  fleuriste  cher- 
che à assortir  les  couleur* , afin  qu’elles 
produisent  plus  d’effet.  Les  gradins 
sont  communément  placés  au  nord  . 
ou  tout  au  plus  tournés  vers  le  soleil 
levant  , et  recouverts  par  des  planches 
ou  par  des  tentes  , afin  de  conserver 
les  fleurs  plus  long-temps  , et  de  les 
garantir  du  soleil  et  de  la  pluie  qui  les 
font  passer  trop  vite.  Le  long  séjour  sur 
les  gradins  nuit  à la  plante  qui  est 
privée  en  partie  du  bénéfice  de  l’air 
libre.  Les  arrosemens  des  pots , trop 
répétés  , occasionnent  la  moisissure. 

CHAPITRE  VI. 

De  la  multiplication  des  oeillets. 

Outre  les  semis  dont  on  a parlé  , on 
multiplie  les  oeillets  par  marcottes  et 
par  boutures.  Il  est  inutile  de  répéter 
ce  qui  a déjà  été  dit  sur  les  marcottes 
des  fleuristes  , ( voye\  ce  mot  ) et 
Fig.  }.  PI.  IX.  pag.  374 , Tome  VIr 
Il  reste  seulement  quelques  détails  à 
ajouter. 

Si  les  rameaux  du  pied  de  l’œillet  y 
que  l’on  désire  marcotter  , sont 
ou  trop  courts  ou  trop  longs  ; 
si  dans  le  premier  cas  ils  ne  peuvent 
pas  être  couchés  sans  se  rompre- 
vers  le  point  de  leur  insertion,  et 
si  dans  le  second  ils  excèdent  trop 
le  diamètre  du  pot , on  garnit  tous 
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le  tour  avec  une  hausse  ou  cerceau 
en  bois  , ou  en  fer  - blanc  que  l’on 
remplit  de  terre  à mesure  que  l’on 
marcotte.  Cette  terre  ne  doit  pas  être 
de  qualité  inférieure  à celle  dont 
on  s’est  déjà  servi  , et  elle  doit 
ressembler  à celle  destinée  au  semis. 
Il  convient  de  garantir  les  mar- 
cottes de  l’ardeur  du  soleil  et  de  la 
chaleur , de  maintenir  exactement  la 
terre  fraîche  , sans  trop  d’humidité  , 
et  dès  qu’on  s’apperçoit  que  les  feuil- 
' les  commencent  à pousser  , ce  qui 
annonce  leur  reprise  , on  les  met  à 
l’air  libre. 

Plusieurs  fleuristes  des  provinces 
du  nord  , lèvent  , en  août , les  mar- 
les  plantent  dans  des  pots  de 
six  pOTBW'dtl^fc^e ut*,  pendant  l’hi- 
ver les  placent  sous  tl.es  châssis 
enfin  , en  mars  ou  en  -avril V ils 
les  dépotent , et  les  plantent  dans 
un  pot  de  dix  pouces  de  diamètre. 
L’expérience  leur  a , sans  doute  , dé- 
montré l'utilité  de  cette  méthode  ; 
mais  cette  précaution  est-elle  essen- 
tielle ? Je  ne  le  crois  pas.  Dans  les 
provinces  du  centre  et  du  midi  du 
royaume , les  oeillets  plantés  en  pleine 
terre  , y supportent  , sans  risque , 
l’âpreté  des  hivers  : pourquoi  donc 
ne  pas  laisser  les  marcottes  replan- 
tées et  enracinées  dans  leurs  pots  , 
et  exposées  à l’air.  Si  on  craint 
f que  la  gelée  , en  dilatant  la  terre  , 
ne  fasse  fendre  le  pot , il  suffit  de  le 
coucher  sur  le  côté , alors  l’effort  de  la 
terre  s’exécute  en  avant , et  le  pot  n’est 
point  endommagé.  Cette  méthode  em- 
pêche encore  que  les  pluies  , trop 
héquentes  dam  l’hiver,  n’incommo- 
dent la  plante.  On  peut  encore  enterrer 
les  pots  les  uns  à côté  des  autres  , et 
les  bien  environner  de  terre  ; enfin  , 
si  on  le  juge  nécessaire  , on  les 
couvre  de  paille  longue  pendant  la 
grande  rigueur  du’froid.  J’ai  toujours 
vu  que  les  œillets  , renfermés  dans  les 
orangeries  , pendant  l’hiver  , souf- 
froient  beaucoup  ; que  lu  couleur  de 
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leurs  feuilles  étoit  altérée , et  qu’une 
très-grande  partie  périssoit  par  la 
moisissure. 

Dans  l’incertitude  de  la  réussite 
des  marcottes  , il  convient  de  con- 
server , au  moins  , deux  pots  de  cha- 
que espèce  , et  de  transplanter  le 
vieux  pied  dans  une  des  plates-bandes 
du  jardin  , afin  d’y  avoir  recours 
l’année  d’après  , si  on  a eu  le  mal- 
heur de  perdre  les  marcottes. 

Plusieurs  fleui  istes  conservent  ex- 
près ces  vieux  pieds  , et  les  placent 
dans  des  pots  de  douze  à quinze  pouces 
de  diamètre , remplis  de  bonne  terre  , 
et  piême  ils  y réunissent  deux  pieds. 
Lorsqu’ils  commencent  à pousser 
W|*rrdàrds  , Usr'he  .suppriment  que 
Æpx>lus  tni^fès  , les  -pj^s  mal  ve- 
Tians.  Ils  conservent  six  tiges  , 

et  deux  œillets  sur  chaque  tige  ; des 
baguettes  ou  des  roseaux  disposés 
treillages  , servent  à attacher  ces  tiges  , 
et  cette  tapisserie  de  fleurs  produit  uij.; 
bel  effet. 

Certains  auteurs  , parlant  des  mar- 
cottes d’œillets  , di  ent  qu’il  con- 
vient de  faire  l’entaille  dans  la  partie 
du  milieu  , qui  se  trouve  entre  les 
deux  nœuds  , et  d’inciser  jusqu’au 
nœud  supérieuj  : cette  méthode  estpeu 
sûre.  Il  vaut  mieux  couper  sur  le  nœud 
même,  parce  qu’il  fait  bourrelet,  {voye\ 
ce  mot  ) et  il  faut  que  le  bourrelet  soit 
formé  d’une  manière  ou  d’une  autre  , 
pour  qu’il  pousse  des  racines. 

La  seconde  méthode  de  multiplier 
les  œillets , est  par  bouture.  On  choi- 
sit les  jets  les  plus  bas  du  pied  , les 
plus  minces , ou  les  jets  qui  partent 
des  tiges  , en  les  arrêtant  par  le  bout; 
ensuite  on  les  plante  à l’ombre  , dans 
une  terre  préparée  et  arrosée  avec 
soin.  La  marcotte  est  préférable  , 
plus  prompte  , plus  sûre  , et  moins 
casuelle. 

On  peut  greffer , en  écusson  , un 
œillet  urunautre.  L’opération  est  très- 
délicate,  elle  ne  m’a  réussi  que  deux 
fois  , et  la  tige  élancée  de  la  greffe  a 
S a 
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toujours  été  souffrante , elle  a donné 
«ne  fleur  incomplette  , et  les  pieds 
sont  morts  dans  l’année. 

Lorsque  l’on  lève  les  marcottes 
mises  en  dépôt  dans  de  petits  pots  , 
on  doit  conserver  toutes  les  racines  et 
tnôme  les  petits  chevelus , appelés  bar- 
be par  les  fleuristes  , qui  tapissent 
toute  la  circonférence  du  pot:  on  tend 
Ces  chevelus  dans  le  nouveau  pot  qu’on 
leur  destine  ; et  dans  aucun  cas  il  ne 
faut  recouvrir  ni  rafraîchir  le  bout  des 
racines , à moins  qu’il  ne  soit  endom- 
magé. 


CHAPITRE  VIL 
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Lapl  ^n^Oecesmaladiese'-'t  causée , 
ou  pad^Rnsectes  ,ou  par  l’humidité  , 

ou  p3rTa  privation  du  courant  d’air 

libre. 

Au  printemps  , lorsque  l’œillet  com- 
mence à pousser  son  dard  , on  dé- 
couvre entre  les  deux  feuilles  de  la 
tige  une  espèce  d’écume  blanche.  C’est 
le  nid  où  l’insecte  appelé  par  les  fleu- 
ristes sauterelle  , puce  „ a déposé  ses 
œufs  ; je  ne  puis  bien  caractériser 
cet  insecte  » ni  le  faire  connoître  par 
son  véritable  nom  , il  m’est  impossi- 
ble de  le  trouver  au  mom  nt  que  j’é- 
cris ; cette  substance  spongieuse  fait 
dessécher  les  feuilles  et  nuit  à la  tige. 
Il  est  donc  important  de  l’enlever  dès 
qu’on  Uapperçoit. 

Le  perce-oreille  , insecte  hémip- 
tère  , Jorficula. , Lln.  est  malheureu- 
sement trop  connu  des  fleuristes , pour 

Sue  je  le  décrive.  Ilattaque  l’œillet  dans 
ans  sa  fanes,  se  montans  , dans  ses 
boutons  et  dans  ses  fleurs  ; il  ronge  les 
feuilles  à leur  naissance , coupe  les  pé- 
tales par  la  base  de  leurs  onglets  , et 
laisse  le  calice  vide.  S’il  s’est  emparé 
d’un  amphithéâtre , on  a la  douleur  de 
perdre  , en  un  ou  deux  jours  , la  ré- 
compensedes  ira  - aux  continuels  d'une 
jumée. 
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On  prévient  leurs  ravages  , e» 
plaçant  sous  les  pieds  droits  de  l’am- 
phithéâtre , des  terrines  pleines  d'eau 
et  qu’on  renouvelle  au  besoin  ; ou 
bien , on  fait  souder  tout  autour  de 
ces  pieds  , un  bassin  en  plomb 
ou  en  fer  blanc  , large  de  cinq  à 
six  pouces. 

Avant  de  mettre  les  pots  sur  les 
gradins  , ils  doivent  être  visités  dan» 
toutes  leurs  parties  , afin  de  s’assurer 
s’il  ne  reste  aucun  insecte  caché.  Si- 
l'amphithéâtre  touche  un  mur  , un 
arbre  , etc.  , par  une  de  ses  parties , 
ces  précautions  sont  inutiles  ; j’ai 
même  vu  ces  insectes  suivre  la  tente 
et  se  laisser  tomber  , du  haut  , sur 
les  pots.  Latente  ou  le  toit  de.:._ afp* 
donc  à être  détaché  daEattr,  etJHfti 
tout  le  restej^* 

fwidité  incroyable  de  ces  in- 
sectes pour  l’oeillet , exige  l’attention 
soutenue  du  fleuriste  ; il  place  an 
sommet  de  chaque  baguette  une 
carte  roulée  en  entonnoir  , la  pointe 
en  haut  ; le  perce  -oreille  maraude 
pendant  la  nuit , craint  la  lumière , et 
se  retire  dans  l’obscurité  dès  que  le 
jour  parolt.  On  le  trouve  caché  dans 
le  haut  de  l’entonnoir  , et  on  le  tue. 
Si , à la  place  des  baguettes  solides  „ 
on  se  sert  de  petits  roseaux  de  jardins  , 
( foye ; ce  mot  ) il  suffira  de  pratiquer 
une  ouverture  au-dessou  du  dernier 
nœud  , et  I insecte  se  retirera  dans  la 
cavité  cylindriqufe  du  roseau. 

Le  puceron  vert  et  noir  vit  encore 
aux  dépens  de  l’œillet  ; il  est  ordi- 
nairement en  troupe  nombreuse  , et  il 
fait  beaucoup  de  ravages  : il  est  dif- 
ficile de  prévenir  ses  attaques  , puis- 
qu’il vole  ; mais  dès  qu’on  le  dé- 
couvre , od  répand  un  peu  de  tabac 
bien  sec  dans  l’œillet  : quelques  fleu- 
ristes emploient  les  décoctions  des 
plantes  amères  , telles  que  la  tanaisie , 
T absinthe  , la  rue  , etc.  Si  on  leur 
donne  la  chasse  de  grand  matin 
lorsqu’ils  sont  encore  engourdis , on 
peut  incline!  la  tige , l'agiter  pat  se5 
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tousse  , l’insecte  tombe  sur  une  feuille 
de  papier  destinée  à le  recevoir,  et 
on  l’écrase. 

Des  chenilles  grises  et  vertes  dont 
les  œufs  ont  été  déposés  par  des  pa- 
pillons , et  qui  éclosent  sur  les  feuilles , 
les  rongent  et  les  dévorent.  On  con- 
noît  la  présence  de  la  chenille  , quoi- 
que cachée  sous  la  feuille  qui  perd 
peu  à peu  sa  couleur  verte  : on  tue 
l’insecte. 

Les  fourmis  viennent  butiner  l’ex- 
travasation de  la  sève  , causée  par  les 
dents  des  autres  insectes  ; elles  ne  se 
jettent  pas  sur  une  plante  saine.  Il  ar- 
rive par  fois  que  les  fourmis  s’empa- 
rent et  se  gîtent  dans  la  terre  du 
; ; bientôt  elle  est  émiettée  au  point 
quen^»«Bi*^sonti  nu  : l’unique 
remède  est aussitôt  1 
plante  , de  la  changer  de  pjacew  dfla 
secouer  légèrement  de  temps  à autre  , 
afin  d’obliger  les  fourmis  de  s’éloigner  ; 
onia  remettra  ensuite  en  place,  avec 
debonne  terre , et  on  arrosera. 

L’œillet  est  sujet  à plusieurs  mala- 
dies réelles  , outre  les  accidentelle* 
dont  on  vient  de  parler.  Les  soins 
trop  multipliés , les  attentions  don- 
nées à contre-temps , par  les  fleuristes , 
n’en  seroient-ilspas  les  causes  déter- 
minantes ? En  effet , les  œillets  livrés 
à eux-mêmes  , et  aux  soins  de  la  na- 
ture dans  les  plates-bandes  , n’y  sont 
presque  pas  sujets  : ces  maladies  sont 
le  b Une , le  jaune  , la  gale  , la  rouille, 
et  la  pourriture. 

Le  blanc  est  quelquefois  occasionné 
par  des  nuits  froides , par  des  brouil- 
lards qui  interceptent  fa  transpiration 
de  la  plante  , et  causent  un  reflux 
d’humeurs  ; le  blanc  est  commun  au 
printemps  et  en  automne  , et  très- 
rare  en  été  ; quelquefois  un  arrosage 
donné  de  grand  matin  , ou  avec  une 
eau  trop  fraîche  , en  est  la  cause. 
Le  remède  consiste  à dépoter  la  plante , 
changer  la  te  rre , supprimer  les  parties 
chancies  des  racines  , et  la  planter 
dÿns  un  notre  pot  que  l’on  placera 
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à une  exposition  qui  n'ait  lescieildu 
matin  que  pendant  une  heure  ou  deux. 
Lorsque  la  plante  sera  remise  , ou 
transportera  le  pot  avec  les  autres  , 
c’est-à-dite  , à l’air  libre. 

Le  jaune  est  produit  par  une  terre 
onctueuse , trop  grasse  , trop  chargée 
de  fumier  peu  pourri  et  qui  retient 
trop  l’eau.  Dépotez  l’œillet , suppri- 
mez la  terre  boueuse,  substituez- lui 
une  terre  plus  légère  , et  traitez -le 
comme  le  premier. 

Les  brouillards  et  les  pluies  du  prin- 
temps et  de  l’automne  , sont  le  prin- 
cipe de  la  galle.  Elles  font  naître  sur 
les  feuilles  des  taches  , ou  noires , ou 
rougeâtres  , ou  , et  souvent  des 

s toutes  les  feuil- 
■ est  purement 


La  rouille  ; l’époque  ffl^grandes 

chaleurs  est  celle  de  cette  mal«ç[ie, 
elle  est  plus  commune  dans  les  jar»„ 
dins  environnés  de  murs  , que  par-tout 
ailleurs  , parce  que  la  plante  n’y  res- 
pire qu’un  air  étouffé  , brûlant  et  qui 
n’est  pas  renouvelé  ; elle  attaque  par- 
ticulièrement les  marcottes  : ses  ra- 
vages sont  prompts  et  terribles  ; dès 
qu’on  s’en  apperçoit , il  faut  se  hâter 
de  développer  toutes  les  feuilles  con- 
tournées , et  dès  qu’elles  seront  bien 
ouvertes , de  répandre  dessus  ou  du 
tabac  tamisé  très- fin  , ou  des  cendres 
de  bois;  cette  opération  exige  d’être 
répétée  plusieurs  fois  : si  on  demande 
comment  le  tabac  ou  les  cendres  agis- 
sent , je  n’en  sais  rien  ; mais  l’expé- 
rience journalière  justifie  l’efficacité 
du  remède. 

La  pourriture  survient  à l’œillet,  par 
différentes  causes  ; une  terre  trop  hu- 
mectée et  qui  se  soutient  dans  cet  état , 
un  arrosage  .avec  de  l’eau  croupie  ou 
de  mare , une  continuité  d’ombrage  , 
du  fumier  trop  récent  et  qui  n’a  pas 
encore  perdu  sa  chaleur , etc.  Le  re- 
mède est  le  même  que  pour  le 
blanc. 

11  s’est  pas  surprenant  que  l’oeillet 
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soit  sujet  à toutes  ces  maladies.  Il  est 
trop  éloigné  de  l’état  qu’il  avoit  sur 
les  hautes  montagnes  , où  il  a pris 
naissance  ; il  ne  respire  plus  , dans 
nos  jardins , cet  air  pur  et  subtil  ; il 
n’éprouve  plus  ces  variations  subites 
de  l’atmosphère  , enfin  il  est  expatrié. 

CHAPITRE  VIII. 

Manière  d'avoir  des  œillets  pendant 
presque  toute  l' anneè. 

Afin  d’avoir  des  oeillets  , on  choisit , 
non  pas  les  espèces  les  plus  délicates  , 
mais  celles  dont  l’expérience  a fait 
connottre  la  forte  végétation  ; on  les 
marcotte  à la  fin  de  mai  , ou  au 
commencement  de  juip  , et  «lies 
prennent  faciUment  racine;  dans  les 
provinces  vraiment  méridionales,  on 
eut  commencer  l’opération  en  mai , si 
es  circonstances  accidentelles  des  sai- 
sons n’y  mettent  aucun  obstacle.  Dès 
qu’on  s’apperçoit  que  la  marcotte 
est  enracinée  , on  la  lève  aussitôt  , 
et  l’année  suivante  elle  donne  , de 
bonne  heure  , ses  fleurs.  Les  pieds 
que  l’on  marcottera  en  septembre  ou 
en  octobre  , dans  les  provinces  du 
midi  , fleuriront  plus  tard  que  les 
autres  dans  l’été.  Pour  avoir  des  fleurs 
en  hiver  , on  choisit  le  gros  oeillet 
qui  fleurit  plus  difficilement  que  les 
grenadins.  Mettez -le  en  planches 
au  commencement  du  printemps  , 
il  ne  tardera  pas  à lancer  ses  dards , 
vous  les  couperez  bien  près  de  la 
première  dardisse  qu’ils  auront  jetée. 
A la  fin  de  juillet  ou  en  août  , ils 
commenceront  à jeter  de  nouveaux 
dards  , et  les  fleurs  paroîtront  en 
septembre  ou  en  octobre  : à la  fin 
de  ce  mois  on  lève  toutes  les  plantes 
qui  ont  leurs  dards , au  nombre  de 
six  à sept  pieds  bien  enracinés  , que 
l’on  place  avec  soin  dans  des  corbeil- 
les ou  dans  des  mannequins  : placez- 
les  alors  au  midi , de  manière  qu’elles 
puissent  avoir  le  soleil  pendant  toute 
la  journée  ; s’il  survient  des  gelées  , on 
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en  garantit  les  plantes  par  des  pail- 
lassons , ou  bien  on  les  porte  dans 
l’orangerie. 

Il  est  bon  d’observer  que  , dans  nos 
provinces  vraiment  méridionales  , la 
végétation  y est  si  prolongée  que , 
sans  prendre  presqu’aucun  soin  , on 
a des  oeillets  pendant  presque  toute 
l’automne.  Dans  les  provinces  sep- 
tentrionales , les  châssis  , ( voye\  ce 
mot  ) les  serres  , les  couches  plus  ou 
moins  chaudes  , maîtrisent  les  saisons  ; 
il  suffit  d'avoir  un  jardinier  intelli- 
gent pour  les  conduire. 

ŒILLET  D’INDE.  Touraefort  le 
place  dans  la  seconde  section  de  la 
quatorzième  classe  destinée  aux  her- 
bes à fleurs  radiées  , dont  les  se- 
mences sont  ornées  d’un  chapiteau 
de  feuilles  , et  il  l’appelle  tagetes. 
Von  Linné  lui  conserve  la  même  dé- 
nomination , et  le  classe  dans  la  fin- 
générie  polygamie  superflue. 

Œillet  d’inde  , Passe-Velours, 
tagetes  patula.  LlN.  Tagetes  indieus 
minor , multi pli cato  flore.  ToURN. 

Feur  ; calice  très- simple  , d’une 
seule  pièce  , droit , oblong  , à cinq 
côtés , à cinq  dentelures  et  contourné. 
Fleur  radiée  ; plusieurs  fleurs  herma- 

fihrodites  , et  en  forme  de  tube  dans 
e disque  ; les  fleurs  femelles , au  nom- 
bre de  cinq  dans  le  rayon.  Les  vraies 
hermaphrodites  plus  longues  que  le 
calice , à découpures  linéaires  et  ve- 
lues ; les  femelles  plus  courtes  que  les 
autres. 

Fruit  ; les  semences  linéaires , apla- 
ties / un  peu  plus  courtes  que  le  ca- 
lice, couronnées  de  cinq  écailles  droi- 
tes , aiguës  et  inégales. 

Feuilles  ; épaisses,  ailées,  termi- 
nées par  une  impaire  , et  cette  impaire 
terminée  par  un  petit  prolongement 
semblable  à un  fil  ; leur  couleur  d’un 
vert  noir. 

Racine , très-rameuse. 

Fort  ; tige  herbacée  , cylindrique , 
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chargée  de  rameaux  depuis  sa  base  , 
' pour  peu  que  la  plante  soit  bien  cul- 
tivée. Ces  rameaux  sont  chargés  de 
feuilles  alternativement  placées.  Les 
fleurs  naissent  au  sommet  , seule  à 
seule  sur  chaque  péduncule  épais  et 
-fisruleux  au  sommet.  Cette  plante  est 
nommée  passe  - velours  , à cause  de 
la  richesse  et  du  beau  velouté  de  sa 
couleur  jaune  foncé  et  doré. 

Telle  est  l’espèce  à fleur  simple’, 
dont  la  richesse  de  la  fleur  ne  peut 
être  comparée  à celle  de  la  Heur 
double  que  la  bonne  culture  a pro- 
duite. 

Le  grand  œillet  d’inde.  Ta- 
erecta.  LlN.  Tagates  majcimus 
Sa  dif- 
férence spécifique  ‘èït  'dans  i?_tig 
droite  ,.  simple  , et  du  double  plus 
élevée  que  celle  du  passe-velours.  Ses 
feuilles  sont  semblables  pour  la  forme, 
mais  d’un  vert  plus  clair  et  plus  gai. 
Ses  fleurs  sont  aussi  plus  grandes  , 
d’un  jaune  clair  et  non  pas  velouté  ; 
la  culture  a rendu  ht  fleur  double  ; 
alors  elle  forme  une  belle  pomme 
de  couleur  jaune  très  - agréable  ; je 
n’en  ai  vu  qu'une  seule  fois  à fleur 
blanche. 

Ces  deux  plantes  figurent  très- 
bien  dans  les  plates-bandes  d’un  jar- 
din pendant  l’été  et  pendant  l’au- 
tomne ; la  seconde  est  plus  saillante. 
11  faut  être  très-près  de  la  première 
pour  bien  juger  de  la  beauté  du 
velours  de  la  fleur  ; la  première  a 
une  variété  qu’on  peut  appel  t naine, 
parce  qu’elle  reste  constamment  plus 
basse  , et  ses  fleurs  sont  toujours 
très-petites  ; comme  elles  sont  nuan- 
cées dans  leurs  couleurs  , ces  fleurs 
sont  mignones  ; c’est  bien  dommage, 
que  leur  odeur  et  celle  de  la  plante 
soit  insupportable. 

La  plus  légère  gelée  blanche  ar- 
rête la  fleuraison  , et  une  gelée  d’un 
degré  tue  la  plante.  Sa  beauté  , sa 
prospérité  dépeud  du  sol , et  sur- tout 
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des  fréquens  arrosemens  , attendu 
que  sa  racine  est  très-cbevelue  , très- 
nbreu  e , et  sa  végétation  forte  et 
rapide. 

On  sème  la  graine  dans  un  ter- 
rain bien  préparé  et  contre  un  bon 
abri  , dès  qu’on  ne  craint  plus  les 
effets  des  geiées  tardives.  L’époque 
du  semis  dépend  du  climat  : sarcler 
et  arroses  au  besoin  , après  que  la 
plante  est  sortie  de  terre  , sont  les 
seules  attentions  qu’elle  demande  au 
cultivateur  : on  doi:  semer  très-clair 
et  très-clair  , afin  d’enlever  le  pied 
lorsqu’il  a gagné  quelques  pouces  de 
hauteur,  avec,  toute  la  terre  ad- 
hérente aux  rjjfees.  Quoique  cet 
joit  D|*Bd^icat  , il  souffre 
_lusountai$R,  d’une^jansplantation 
mal  faite  ; aussitôt  qu’în*i(k  mis  en 
place  , on  arrose  , et  la  pacte  est 
recouverte  pendant  le  gros  du  jour, 
avec  un  pot  renversé  , ou  avec  des' 
feuilles  de  choux  , etc.  , qu’on  lève 
chaque  soir  après  le  soleil  couché , 
pour  les  replacer  le  lendemain  , et 
jusqu’à  ce  que  la  plante  soit  parfaite- 
ment reprise. 

ŒILLETON,  ŒILLETTONNER, 

Le  premier  mot  signifie  petit  ail 
ou  bouton  de  peu  de  volume,  qui 
pousse  sa  tige  principale  des  ra- 
cines , et  entre  feux  terres  , et  qui 
enfin  forme  à la  longue  , autour  du 
pied  , une  touffe  de  petites  pousses 
ou  rameaux.  Lé  mot  œilleton  est 
encore  appliqué  aux  pousses  laté- 
rales de»  artichaut s , qu’un  très-grand 
nombre  de  jardiniers  nomment  fil- 
leules. 

<E  1 lie  t tonner  , c’est  détruire  ce» 

Eousses  ; et  dans  la  culture  des  œil- 
•ts  , c’est  supprimer  celles  qui  pous- 
sent sur  la  tige  ,’  s’élèvent  avec  elles, 
et  donneroient  des  fleurs  , si  on  le» 
laissoit. 

ŒNOMÈTRE.  Instrument  dontoa 
se  sert  rarement.  Œnologues  ou  ins - 
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t rumen:  destiné  à donner  la  hauteur  de 
r ascension  du  vin  dans  la  cuve , pen- 
dant sa  fermentation. 

La  description  que  je  vais  donner 
de  cet  instrument  , est  copiée  mot 

Ïiour  mot  du  Mémoire  couronné  par 
a société  royale  de  Montpellier  , 
sur  la  véritable  époque  du  décuvage  du 
vin , et  dont  l’auteur  est  M.  Bertholon , 
de  Lyon  , frère  de  M.  l’abbé  Ber- 
thelon  de  l’académie  des  sciences  de 
Montpellier  , et  de  la  congrégation 
de  St.  Lazare  : j’examinerai  ensuite 
de  quelle  utilité  réelle  il  peut  être. 
L’œnomètre  , c’est  l’auteur  qui  parle  , 
est  un  instrument  compose  d'un  puits 
et  d’une  jau  ge.  ( Ilfca  Planche  XVII, 
page  544,  To meMfik^C o u 
culture.  ) Lypwrs  , t'rgttfe  7 , est  ut^ 
pyltndr blanc  ou  d’autre  ma- 
tièreexemple  de  terre  cuite  , 
tcxsmnF  ',  dans  sa  partie  inférieure , 
^ 'f>ar  un  fond  en  forme  de  cône  ren- 
versé*, mais  percé  de  différens  trous 
afin  de  laisser  passer  le  vin  , sans 
que  le  pépin  et  les  pellicules  puissent 
cependant  y entrer.  Ce  puits  est  armé  , 
près  de  son  extÆmité  supérieure , 
d’un  crôchet  pour  le  -fixer  au  bord 
de  la  cuve  sur  une  douve  perpendicu- 
laire ; dans  ce  puits  on  placera  une 
espèce  de  jauge  graduée  en  pouces 
et  lignes  , que  j’appelle  cenorpètre  de 
comparaison,  Fig.  8.  Lorsque  le  puits 
est  eu  situation  , et  que  le  via  fer- 
mentant  s’élève  . dans  la  cure  , il 
monte  aussi  dans  .le  puits  à la  même 
hauteur  que  dans  la  clive  , alors  si  on 
y a tnis  la  jauge  ou  l’cenomètre  , celui- 
ci  s’élèvera  également 
, _ »»  Cet  œnomètre  est  formé  de  deux 
pièces  ; la  première  est  un  disque 
circulaire  de  liège  : la  seconde  est 
une  espèce  de  règle  divisée  en  pou- 
ces et  lignes  , et  celle-ci  est  plantée 
perpendiculairement  dans  celle-là.  Il 
est  bien  évident  que  cet  œnomètre  , 
étant  très-léger  , surnagera  sur  le  vin 
oui  remplit  le  puits  cylindrique  , 
lorsqu’on  l’y  aura  placé  , et  qu’à 
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mesure  que  l'élévation  de  la  liqueur 
aura  lieu , celle  de  l’oenomètre  ou 
jauge  suivra  les  mêmes  proportions  : 
on  verra  donc  , par  le  moyen  des 
nombres  marqués  à côté  des  gradua- 
tions , si  la  liqueur  continue  à s’éle- 
ver , si  elle  est  stationnaire  ou  rétro- 
grade. L’ord:e  des  pouces  commen- 
çant par  le  chiffre  premier  , ensuite 
deux,  et  en  continuant  selon  la  série 
de  notre  système  de  numération  , 
on  ne  pourra  se  tromper  , lorsque 
l’on  appercevra  un  chiffre  quon 
n’avoit  pas  encore  vu.  On  peut  re- 
garder cet  instrument  comme  une 
echelle  d’élévation  et  d’abaissement 
du  vin  , propre  à comparer  la  mar- 
che , non-seulement  de  la  fern 
tion  d’une  esu|M^d^pP4Mffencore 
tbsUoutes  les<Hfces  .sur-tout  quand 
la  masse  et  les  autî%s 'circonstance* 
sont  égales.  ’Cet  œnomètre  compa- 
ratif, parlant  toujours  la  même  lan- 
gue , sera  relativement  au  vin  , ce 
, que  le  thermomètre  est  par  rapport-  . 
à la  chaleur  des  corps  : on  pourra 
comparer  le  vin  d’une  année  avec 
celui  d’une  autre  ; le  vin  d’une  con- 
trée avec  celui  d’un  pays  éloigné , 
pourvu  que  toutes  les  circonstances 
soient  les  mêmes.'.'  . •* 

» 11  est  inutile  de  prévenir  que  le 
fond  intermédiaire  de  la  cuve  ( 1 ) 
doit  être  percé  d’un  trou  ,^uf-_ 
fisant  pour  y recevoir  une  partie  du  » 
puits  cylindrique  qui  sera  plus  ou 
moins  long  , et  au  moins  jusqu’à  la 
moitié  de  la  cuve  ; et  qu’au  fond  su- 
périeur de  la  cuve  ou  couvercle , 
Fig.  6 , on  a dû  ménager  une  petite  , 
ouverture  correspondante  , pour  y 
laisser  passer  la  tige  de  l’œnomètre  1 
de  cette  façon  , on  verra  les  progrès 
de  la  liqueur  fermentante  , sans  être 
obligé  de  regarder'  dans  la  cuvei 
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( 1 ) Voyez  sa  représentation  figure 5, 
6 , de  la  PI.  XVII  ddji  citée  , et  ce  que 
l’on  panse  de  cette  intention. 
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▼oilà  , si  je  ne  me  trompe , le  moyen 
simple  , fixe  et  à la  portée  des  culti- 
vateurs , qui  est  l’objet  direct  et  essen- 
tiel du  problème  proposé  , à en  juger 
par  le  programme  académique , dont 
je  n’ai  pas  dû  m’écarter. 

» Je  préfère  ce  moyen  qui  est  très- 
simple  , à un  autre  qui  l’est  un  peu 
moins , et  que  j’ai  aussi  imaginé.  Il 
consiste  à plonger  dans  le  puits  un 
corps  cubique  , par  exemple,  sus- 
pendu au  bras  d’une  balance,  Fig.  9; 
un  poids  mis  dans  le  bassin  opposé 
fera  équilibre  au  corps  suspendu  , 
et  le  fléau  de  la  balance  servira  à 
faire  connoître  les  degrés  de  l’éléva- 
tion ou  de  l’abaissement  du  corps 
endu  , en  indiquant  sur  un  demi- 
jes  divers  degrés  qui 
y sont  marqdeWW  moyen  est  fondé, 
snr  l’hydrt  stajpjue , dont  les'  çffin- 
cipes  sont  bien  connus.  Si  Péquifibre 
a lieu  entre  les  corps  suspendus  et  le 
poids  mis  dans  la  bslance  , lorsque 
tout  est  dans  l’air , il  est  évident  que 
l’équilibre  ne  subsistera  plus  , lorsque 
le  corps  suspendu  sera  plongé  dans 
le  vin  qui  est  dans  le  puits  cylindrique; 
il  perdra  une  partie  de  son  poids 
correspond r.nt  à la  gravité  «pacifique 
du  vin;  mais  le  moût  étant  plus  pesant 
“■et  formant  iîne  liqueur  douce  d’une 
plus  grande  densité  que  le  vin  , le 
corps  cubique  sera  plus  soutenu  , il 
perdra  plus  de  ton  poids  , et  le 
bassin  opposé  l’emportera  de  beaucoup 
sur  l’autre  ; d’ailleurs  la  quantité  res-, 
pective  du  poids  sera  marquée  par 
L’aiguille  indicatrice  du  fléau  . placée 
devant  le  demi-cercle  gradue.  Lors- 
que le  moût  commencera  à devenir 
vin  en  fermentant  ; lorsque  cette  li- 
queur , en  s'épurant  de  ses  parties 
grossières  et  hétérogènes,  deviendra 
plus  limpide  et  plus  claire  ; lorsqu’en 
subissant  des  degrés  successifs  de  fer- 
mentation , elle  augmentera  progres- 
sivement de  volume  , le  fluide  vi- 
neux aura  une  moindre  gravité  spé- 
cifique ; sops  un  égal  volume , il  y 
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aura  moins  de  densité  , et  les  corps 


3ui  v seront  plongés  , perdront  moins 
e let 


leur  poidj  ; par  conséquent  le 
bassin  opposé  ne  sera  pas  aussi  bas 
qu’il  l’étoit , mais  remontera  sift- 
cessirement.  Cette  marche  ascendante 
indiquera  l’élévation  progressive  de 
la  liqueur  ; sa  station  marquera  celle 
du  vin  , et  sa  rétrogradation  , celle  de 
la  liqueur  fermentante.  Dès  que  la 
rétrogradation  sera  désignée  par  le 
mouvement  contraire  du  bassin  , on 
commencera  à tirer  le  vin  de  la  cuve, 

Îiarce  que  c’est  dans  ce  moment  que 
a liqueur  commence  à être  station- 
naire, et  que  c’est  celui  par  consé- 
quent où  l'expérience  prouve  que  la 
fermentation  tumijtueuse  est  com- 
4fMM?Mauvaifieat  à ' la  meilleure  qua- 
lité du  vin. 

»>  Ce  second  œnomèt:  ;'l'  çar  c’en 
est  un  , peut  encore  être  simplifié  par 
l’addition  d’une  petite  pointe  régula- 
trice au  bord  du  bassin  de  la  balance, 
et  en  plaçant  à côté  une  échelle  laté- 
rale et  perpendiculaire  , sur  laquelle 
seront  marqués  , en  pouces  et  en 
lignes  i les  degsés  d’élévation  ou 
d’abaissement , Fig.  10.  Il  njpst  point 
de  cultivateur  qui  n’ait  une  balance  \ 

et  qui  ne  puisse  en  former  très-faci- 
lement un  oenomèrre  , après  avoir-  * , 
ôté  un  bassin  de  la  balance  , pour  t ' 
y subsHtuer  un  corps  cubique  sus-*, 
pendu  avec  un  fil , et  placé  à l’autre  ' j 
bassin  une  pointe  ou  aiguille  qui  » 

désignera  , sur  une  échelle  de  carton  • * 

ou  de  bois  , facile  à diviser  , les  di- 
vers degrés  d’élévation  ou  d’abaisse-  * . • 

ment.  Comme  c’est  un  inconvénient 
de  veiller  continuellement  pour  ob- 
server ce  moment  précis  , on  pourra 
mettre  à portée  une  sonnette  fixée  à 
un  ressort  retenu  par  une  détente 
que  le  bassin  ou  le  bras  de  la  ba- 
lance fera  tomber , comme  pour  cer- 
tains réveille-matin  ; alors  on  sera 
averti  de  l’instant  que  l’on  veut  con- 
noltre. 

» Un  troisième  œnomètre  que  je  ne 

Tom:  V II.  T 
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fais  ici  qu'indiquer  , a rapport  1 
l'air  fixe  qui  est  au-dessus  de  ia  cuve  , 
et  dont  les  divers  degrés  d’élévation  , 
dans  un  tuyau  placé  perpendiculaire- 
ment sur  la  cuve , seroit  connu  par  le 
moyen  d’une  bougie  allumée  qui 
s’éteindroit  à plusieurs  pieds  au-des- 
sus de  la  cuve  , et  qui , lorsque  la 
fermentation  ne  seroit  pas  si  forte  , 
ne  s’éteindroit  plus  à cette  même 
hauteur , mais  à des  élévations  suc- 
cessivement moindres » 

Tel  est  l’exposé  fidèle  des  cenomè- 
tres  proposés  par  M.  Bertholon.  Nous 
examinerons  tout  à l’heure  de  quelle 
utilité  ils  sont , ou  doivent  être. 

M.  Mourgues , dans  les  observations 
placées  à la  tête  des  mémoires  cou- 
ronnés , dit  , en  parlant  du  mémoire 
de  dom  le  Gentil  , prieur  de  Fon- 
tenay , ordre  de  Citeaux , et  auquel 
l’académie  a accorde  l 'accessit , que 
ce  mémoire  a paru  un  traité  complet 
sur  la  fermentation  des  vins  , et  sur 
les  moyens  de  les  faire  de  la  meilleure 
qualité.  Nous  avons  vu  avec  peine, 
ue  la  vraie  question  proposée  a 
chappé  à l’auteur  au  moment  oit 
il  alloit  réunir  nos  suffrages.  Il  trouve 
dans  la  dégustation  , dans  le  sens  du 
goût  , le  moyen  fixe  , simple  et  à 
portée  de  tout  cultivateur  , que  l’aca- 
démie demande.  Quelque  peu  sûr  et 
uniforme  que  soit  le  goût , sous  quel- 
que point  de  vue  qu’on  le  regarde  , 
l’académie  a cru  devoir  faire  iaipri- 
mer  ce  mémoire  , comme  devant 
instruire  le  propriétaire  des  vignobles, 
et  lui  faire  connoître  des  principes 
trop  ignorés  sur  un  art  que  l’on  a cru 
trop  simple.  Je  recommanderai  la 
lecture  fréquente  et  réfléchie  de  ce 
mémoire  à tous  ceux  qui  voudront 
faire  de  bon  vin.  Je  connois  tout  ce 
qui  a été  écrit  sur  cet  objet , par  les 
anciens  et  par  les  modernes  , et  je 
puis  certifier  qu’il  y a plus  à profiter 
dans  le  seul  mémoire  de  M.  le  Gentil 
que  dans  tout  le  reste.  Certainement 
tt  très-certainement  je  suis  de  l’avis 
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de  M.  Mourgues  , relativement  à ce 
mémoire  , et  je  fais  taire  avec  plaisir 
mon  amour-propre , quoique  en  1706, 
j’aie  donné  un  traité  de  la  fermentation 
des  vins  , relativement  à l'cau-de-  vie  , 
et  en  1770,  un  mémoire  sur  l’instant 
préfixe  du  dc'cuvage  du  vin.  Mais  , je 
le  répète  , rien  ne  peut  être  comparé 
à l’ouvrage  de  dom  le  Gentil.  Cepen- 
dant cet  auteur  parle  de  divers  ins- 
trumens  gradués  dont  il  s’est  servi 
pour  ses  expériences  , et  il  les  appelle 
simplement  des  jauges ....  J’ai  fait 
mon  possible  , dit  - il , pour  m’en 
servir  utilement,  comme  d’un  signe 
propre  à la  connoissance  des  degrés 

de  la  fermentation J’ai  suivi 

long-temps  la  marche  de  cet  instrue. 
ment  ; enfin  , après  de  longues  "et 
mûres  observations  , je  l’ai  rejeté 
comme  n’étant  bon  à rien  , et  je  n’y 
ai  fait  nulle  attention  dans  la  suite  de 
mes  expériences  ; je  n’ai  même  pas 
cru  devoir  en  marquer  les  résultats  r 
ni  en  rapporter  les  variations  dans  le 
tableau  de  mes  expériences  joint  à ce 
mémoire. 

Deux  problèmes  se  présentent  à 
résoudre  sur  les  premiers  œnomètres 
décrits  ei-dessus.  Peut-on  s'en  passer ? 
Sont-ils  utiles  ? 

Lorsque  la  cuve,  sans  addition , sans 
complication  de  machines  , offre  un 
moyen  assuré  de  juger  de  l’élévation  de 
la  liqueur  vineuse,  de  la  masse  fermen- 
tante , pourquoi  recourir  à un  attirail 
incommode?  Admettons  pour  principe 
démontré  que  le  moment  de  décuver 
est  celui  pendant  lequel  la  masse  fer- 
mentante reste  stationnaire , ( voye\  le 
mot  FERMENTATtON)aprèsavoir  pris 
son  maximum  d’élévation  , combien 
de  temps  dure  ce  point  de  station  , 
de  permanence  ? M.  Bertholon  auroit 
dû  le  déterminer  , puisque  tout  son 
système  porte  sur  ce  point  essentiel  ; 
il  en  a fait  un  secret.  Pour  moi  qui , 
depuis  l’époque  de  son  mémoire  , ai 
suivi , chaque  année  , la  progression 
de  six  cuves , je  lui  dirai  que  cet  état 
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de  permanence  varie  suivant  les  cli- 
mats , les  espèces  de  raisin;  , la 
manière  générale  d’être  de  l’.nnée  , 
sur-tout  des  époques  des  vendanges  ; 
que  ce  moment  est  par  fois  instan- 
tané , ainsi  que  cette  station  est  un 
être  équivoque.  Les  premiers  cora- 
mencemens  de  l’affaissement  le  sont 
moins  , et  désignent  un  point  fixe  et 
visible  aux  yeux  les  moins  clair- 
voyans  ; mais  il  falloit  prendre  un 
me\o- terminé , pour  ne  pas  répéter 
mot  pour  mot  ce  que  tout  le  monde 
connoissoit  dcpui  dix  à quinze  ans , et 
ce  qui  étoit  imprimé. 

Les  parois  de  la  cuve  sont  le  meil- 
oenomètre  connu.  Lorsque  le 
raurtTM'il  fjfciété  , égrappé 

etc. , ( voye\  ce  mot  ,0  lyrsafcdif 
été  mal  foulé,  la  liqueur  vineuse  pa- 
roît  presque  au  sommet,  et  les  douves 
sont  humectées  au  niveau  de  la  liqueur. . 
Une  ligne  écumeuse  marque  ce  niveau, 
lorsque  le  raisin  a été  rigoureusement 
égrainé’  et  foulé  : le  sommet  de  la 
masse  fermentante  iorme  ce  qu’on 
nomme  le  chapeau  qui , de  lui-meme  , 
s’élève  plus  dans  le  milieu  que  sur  les 
bords  ; il  présente  une  calotte  ronde  , 
consistante  , épaisse  et  solide.  Le 
même  signe  caractéristique  et  écu- 
meux  a lieu , mais  un  peu  au-dessous 
de  la  moitié  de  l’épaisseur  du  chapeau; 
enfin  , lorsque  la  liqueur  baisse  , le 
chapeau  baisse.  Lorsqu’une  rivière 
déborde  , lorsqu’elle  traîne  une  eau 
trouble  et  chargée  de  débris  de  paille 
et  de  bois  , etc.  , a-t-on  besoin  d’un 
hydromètre  pour  juger  à quelle  hau- 
teur elle  parvient  sur  la  rive  ? Les 
débris  des  végétaux , les  écumes  n’an- 
noncent-ils pas  que  dans  l’endroit  où 
ils  ont  été  déposé*  , l’eau  de  la 
rivière  y est  parvenue  ? A mesure  que 
la  cru#  diminue  , ne  juge-t-on  pas 
son  affaissement  par  la  distance  de 
sa  surface  à celle  des  relaissés  ? Il  en 
est  de  même  dans  une  cuve  ; mais  si 
on  aime  les  joujous  , on  peut  s’a  mu  ■ 
ter  à graduer  uue  des  douves  de  la 
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cuve  par  pouces , lignes  , et  dixième 
de  ligne , cette  graduation  vaudra 
autant  que  tous  les  œnomètres  qui 
ne  sont  aucunement  nécessaires  au 
cultivateur  quand  il  a des  yeux,  et 
sur- tout  quand  il  a un  point  fixe  , 
celui  du  commencement  de  l’affais- 
sement de  la  masse  en  fermentation  ; 
on  peut  donc  entièrement  se  passer 
de  ces  machines. 

Les  œnomètres  proposés  peuvent- 
ils  devenir  utiles  à ceux  qui  n’ont 
aucune  idée  delà  fermentation  , et  qui 
cependant  désirent  décuver  après  que 
la  masse  a 4ti  quelque  U ms  stationnaire  ? 
Les  vignyfM  qui  ont  la  plus 
tein.Utf£  dé\  loix  de  la  fermen- 
tation , Ou  qui , saîa^jjéorie  agissent 
d’après  l’expérience  , sa'^tat  qu’il  est 
de  la  dernière  importance‘ae»ietenir 
le  plus  qu’il  est  possible  , le  gàs  .ou 
l'air  fixe  , ( voye\  ce  mot  ) qut  terfft’X 
sans  cesse  2t  se  dégager  de  la  masse 
en  fermentation.  On  voit  même  plu- 
sieurs paysans  couvrir  leurs  cuves 
avec  des  couvertures  de  laine  ; et 


M.  Bertiiolon  sentoit  bien  cette  néces- 
sité , puisqu’il  a proposé  le  couvercle 
décrit  au  mot  cuve.  Si  cette  vérité  est 
géométriquement  démontrée  , on  ne 
conçoit  pas  comment  l’auteur  con- 
seille l’introduction  d’un  soupirail 
Fig.  7 > par  O'1  nécessairement  doit 
s’échapper  une  très  - grande  quantité 
de  cet  air  fixe  , puisqu’il  traverse  et 
le  couvercle  supérieur  et  l’inférieur , et 

2u’il  pénètre  jusque  dans  l’intérieur 
e la  masse.  Ou  :oule  rigoureusement 
le  raisin , afin  d’établir  une  plus  grande 
masse  de  fluidité , et  sur-tout  afin  que 
les  pellicules  poussées  du  centre  à la 
superficie  , se  collent  les  unes  contre 
les  autres  , forment  un  corps  solide 
qui  recouvre  toute  la  superficie,  et 
retienne  une  très  - grande  quantité 
d’air;  c’est  le  chapeau:  malgré  cela, 
il  s’en  échappe  encore  beaucoup.  Que 
sera  ce  donc,  lorsqu’on  aura  établi 
par  art  un  evaporatoire  perpétuel  ? 
LYetlouiètre  nuit  donc  essentiel- 
r 2 
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Itnunt  à la  qualité , et  à la  durée 
du  vin. 

Lorsqu’en  17 66  et  en  1770,  j’indi- 
quai pour  le  moment  préfixe  du  décu- 
vage du  vin  , le  premier  signe  sen- 
sible de  l'abaissement  de  la  masse , 
j'avois  demandé  pour  condition  préli- 
minaire et  indispensable  , que  la  cuve 
fût  remplie  le  même  jour  , et  qu’on 
eût  soin  d’égaliser , par  les  moyens 
indiqués  au  mot  fermentation , l’horao- 
généite  de  chaleur  dans  les  raisins 
cueillis  dans  la  matinée  , à midi  et 
vers  le  soir  , pour  qu’il  y eût , autant 
que  faire  se  pourroit , une  égalité  dans 
la  masse  : sans  ces  précautions  , la 
marche  de  la  fermentation  est  dé- 
rangée. Lorsqu’une  cuve  est  remplie  à 
des  époques  différentes  , il  est  impos- 
sible de  rien  statuer  de  positif  et  de 
régulier , et  le  maximum  de  la  fer- 
mentation n’est  plus  un  signe  certain. 
A coup  sûr  le  vin  de  la  base  est  trop 
fait , celui  du  centre  est  peut-être  à 
son  point , et  celui  du  haut  n’y  est  pas  : 
on  en  peut  juger  parle  degré  différent 
de  la  chaleur  intérieure  , ainsi  qu’on 
le  voit  dans  le  tableau  , page  4^1  du 
Tome  IV  , quoique  les  cuves  fussent 
remplies  le  même  jour , et  avec  beau- 
coup de  soins  ; que  sera-ce  donc  , si 
on  reste  quatorze  jours  à remplir  une 
cuve  , ainsi  qu’il  est  dit  page  455  du 
même  volume  , et  dont  on  voit  la 
série  de  fermentation  dans  le  tableau 
imprimé  à la  même  page  ? Dans  la 
dernière  circonstance  , à quoi  servira 
l’œnomètre  , puisque  l’auteur  ne  fait 
aucune  mention  du  remplissage  de  la 
cuve  dans  la  même  journée  : ce  n’est 
cependant  que  dan*  ce  seul  cas  qu’il 
pourroit  être  utile  à cause  de  la  si- 
multanéité de  la  fermentation.  Prenons 
toujours  pour  modèle  l’exemple  cité 
par  M.  Poitevin  , Tom.  IV  , page 
404  ; et  supposé  qu’une  cuve  ait  été 
remplie  en  douze  jours , c’est-à-dire, 
à trois  époques  de  quatre  jours  de 
distance  ; supposons  , comme  cela 
arrive  très-souvent , que  les  premiers 
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jours  aient  suffi  au  complément  de  la 
fermentation  de  la  première  vendange» 
et  ainsi  de  suite  pour  les  deux  dernières 
époques.  ; lorsque  l’œnomètre  annon- 
cera le  maximum  de  l’élévation , qu’il 
aura  été  quelque  temps  stationnaire  , 
l’indication  qu’il  donnera  sera  fautive , 
puisque  c’est  d’une  multiplicité  de  com- 
binaisons, d’élevalions,  que  l’élévation 
totale  est  composée  ; le  service  rendu 
par  l’oenomètre  , est  donc  dans  ce  cas 
un  être  de  raison  ; et  aucun  signe 
quelconque  ne  peut  déterminer  le  mo- 
ment du  décuvage.  La  conséquence 
à tirer  de  ce  qui  vient  d'être  dit , est 
que  l’œnomètre  et  tout  son  appareil 
n’est  pas  plus  nécessaire  que  l'hydro-, 
mètre  pour  mesurer  la  hauteur  du 
débordement  d’une  rivière , puisque 
la  partie  mouillée  et  écumeuse  des 
douves  indique  la  plus  grande  hauteur 
à laquelle  le  fiuide  vineux  est  parvenu. 
L’œnomètre  est  nuisible  en  ce  qu’il 
établit  une  sortie  libre  à l’air  fixe  qui 
est  le  conservateur  du  vin  , et  lui 
donne  cet  agréable  piquant  sans  lequel' 
le  palais  n’en  apperçoit  pas  l’aromat. 
Par  exemple  , les  vins  des  province» 
du  midi  sont  plats  , mats , sans  saveur» 
agréables  mêlés  avec  l’eau  ....  Exa- 
minons actuellement  si  roenomètre  est 
conforme  aux  loix  de  la  physique , 
relativement  au  but  que  l’auteur  se 
propose. 

Chacun  connolt  la  force  de  pression 
de  la  colonne  d’air  atmosphérique  sur 
les  fluides  ; le  baromètre  en  est  un 
exemple  frappant,  ainsi  que  la  pression 
de  la  lune  sur  les  vastes  eaux  de  l’océan 
d’où  résultent  le  flux  et  le  reflux.  Le» 
mêmes  effets  doivent  , jusqu’à  un 
certain  point  , avoir  lieu  sur  une 
cuvée , et  la  surface  de  cette  cuvée 
suivre  en  général  les  variations  de 
l’atmosphère.  Par  exemple , lorsque 
la  vendange  , ou  plutôt  le  marc  n’est 
pas  encore  élevé  en  forme  de  croûte- 
sur  la  cuve , ou  dans  la  cuve , l’air 
doit  peser  sur  cette  cuvée  , et  faire- 
refluer , à raison  de  son  poids la 
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liqueur  dan*  le  tube,  Fig.  7/ mais 
quand  la  croûte  ou  chapeau  est  bien 
formé  , lorsqu’elle  est  affermie  , 
lorsqu’elle  fait  voûte  dans  son  milieu 
et  qu’elle  presse  fortement  par  sa  base 
contre  les  parois  de  la  cuve,  cette  voûte 
empêchel’action  de  l’air  sur  la  liqueur, 
tanclisxqne  l’air  porte  directement  sur 
la  liqueur  du  tube  , et  la  fait  refluer 
dans  la  cuvée  et  dans  le  marc  , tou- 
jours à raison  de  son  poids.  Ainsi 
supposons  , dans  un  temps  beau  et 
serein  , la  fermentation  à son  maxi- 
mum , alors  la  croûte  est  très-trrme  , 
très-solide  et  très-elevée , et  la  liqueur 

■%.  plus  haut  point  dans  le  tube 

çe  moment  il  survienne  un 
orage  , une  teJÿÉl*!  , ^1’atr  devenu 
plus  léger  que  dans  le  temps  sesoitret 
• qu’auparavant  , laissera  monter  la 

liqueur  dans  le  tube,  et  plus.hauf 
quelle  n’auroit  monté  dans  le  temps 
serein  et  pesant.  On  prendra  donc 
alors  , pour  l’effet  du  maximum  de 
la  fermentation  , ce  qui  est  l’effet  de 
l’air.  Le  mouvement  rétrograde  de  la 
liqueur  qu’on  attend  , viendra  donc 
cinq  , six , huit , et  même  dix  heures 
plus  tard.  Si,  au  contraire,  l’air  de 
l’atmosphère  est  léger  quelque  temps 
avant  le  maximum  , et  qu’il  devienne 
ensuite  pesant,  cette  pesanteur  con- 
trariera le  maximum  , et  la  jauge 
œnomètre  restera  au  point  où  elle 
• étoit  , ou  descendra  plus  bas , ou 

ne  s’élèvera  peut  - être  que  d’une 
ligne  , etc. 

La  véritable  conclusion  à tirer  de  ce 
qui  a été  dit , c’est  quel’œnoraètre  n’est 
pas  nécessaire , qu’il  est  un  indicateur 
infidèle , qu’il  nuit  essentiellement  à 
la  qualité  du  vin  , par  la  perte  im- 
mense d’air  fixe  qu’il  occasionne  , et 
qu’il  mérite  à tous  égards  d’ôtre  placé 
à côté  de  la  découverte  du  double 
fond  de  la  cuve.  L’auteur  a inventé 
ces  deux  instrumens  , mais  avant  de 
publier  leur  description,  en  a-t-il 
fait  des  essais  capables  de  lui  assurer  la 
confiance  publique  1 Je  ne  le  crois 
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pas.  L’un  est  impraticable  dans  toute 
l’étendue  du  mot , et  l’autre,  un  joujou 
pour  amuser  les  enfans.  Le  mémoire 
auquel  V accessit  a été  donné  , est  fait 
de  main  de  maître,  et  M.  Mourgues 
dit  avec  raison  qu’il  n’a  encore  paru 
aucun  ouvrage  supérieur  en  ce  genre. 

Il  est  étonnant  que  MM.  les  Commis- 
saires , qui  out  déterminé  le  jugement 
de  l’académie  , n’aient  pas  reconnu 
l’impossibilitc  pratique  du  doublu 
fond  , et  l’inutilité  de  l’ccnomètre , les 
deux  seuls  points  dans  ce  mémoire , 
qui  appartiennent  en  toute  propriété 
à l’auteur. 

1 j.^éton  un  dogme  de 
Opticienne  mythologie  mondé 

^toit  provenu  d’un  œuf.  Sptjgs  an- 
ciens philosophes  ont  voulu  ejtp>iaper 
sous  cet  emblème  ^ que  tout  dans  Ifc-y 
nature  paroît  sortir  d’un  œuf,  cette 
idée  n’a  pins  rien  d’absurde  : elle  est 
un  fait  dans  le  règne  animal  et  végétal. 
Et  s’il  y a plus  d’incertitude  à cet 
égard  , par  rapport  au  règne  minéral , 
c’est  que  nous  ne  savons  presque  rien 
de  la  manière  dont  la  nature  procède, 
dans  les  entrailles  de  la  terre  , à la 
production  des  minéraux  , pierres  , 
fossiles , etc. 

Tout , dans  le  règne  animal , pro- 
vient réellement  d’un  oeuf.  On  dis- 
tingue communément  les  animaux  en 
vivipares  , et  en  ovipares  ; mais  la 
seule  différence  qu’il  y ait  entre  ces 
deux  classes , c’est  que  les  animaux 
de  la  première , couvent,  pour  ainsi' 
dire , en  eux-mêmes  , l’œuf  que  lé 
mâle  a fécondé  par  sa  semence  , et 
d’où  il  doit  sortir  un  foetus  en  son 
temps  ; au  lieu  que  ceux  de  la  seconde  r 
dont  Jes  œufs  ont  besoin  d’un  certain- 
degré  de  chaleur  pour  se  développer  , 
les  couvent  au-dehors,  et  par  le  moyen- 
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de  la  chaleur  qu’ils  h ur  communiquent 
dans  les  nids.  Quelques  animaux 
■mûmes  , tels  que  les  pucerons  , sont 
tout  à la  fois  vivipares  et  ovipares. 

Quant  au  règne  végétal  , tout 
arbre , toute  plante  proviennent  d’une 
graine  : or  , il  y a la  plus  grande 
analogie  entre  les  graines  et  les  œufs 
des  animaux.  Grâces  aux  progrès 
qu’a  fait  de  notre  temps  la  botanique , 
on  ne  doute  plus  que  les  graines  n’aient 
besmn  d’être  fécondées  aussi-bien 
que  les  œufs  , pour  être  susceptibles 
de  produire.  ( Voye\  FROMENT , 
Graines.  ) 

Les  graines  .^jurès  leur  féconda- 
tion , doivent  ^rtjüth'osécs^fa^le 
Sein  de  la  UjfM , raii!^ 

conven comme  dans  une  matrice  ' 
où  iMfPlPBi'ur  et  l’humidité  requises 
ôppent  les  rudinv  ns  du  germe. 
L’analyse  des  parties  constituantes 
des  graines , leur  développement  suc- 
cessif, n’ont  pas  encore  été  décrits 
avec  assez  d’exactitude , pour  qu’on 
puisse  en  donner  une  histoire  bien  sa- 
tisfaisante. On  est  plus  avancé  à l’égard 
des  œufs.  Plusieurs  auteurs  connus  , 
entr’autres , Malpighi , Maître  J.rn  et 
Haller  ont  donné  d’excellentes  obser- 
vations , tant  sur  les  différentes  par- 
ties de  l’œuf  de  la  poule , que  sur 
ses  développemens  successifs  pendant 
la  durée  de  l’incubation.  C’est  sur- 
tout dans  les  écrits  du  célèbre  Haller  , 
que  nous  allons  puiser  l’histoire  de 
l’œuf  de  la  poule  et  de  ses  dévelop- 
pemens. Cette  histoire  peut  égale- 
ment servir  à cplle  des  œufs  de  tou- 
tes les  autres  espèces.  Ab  uno  discc 
omni  a. 

Description  de  l’acuf  de  la  poule. 

La  coque  de  l’œuf  de  la  poule  est 
formée  d’une  terre  calcaire  : elle  est 
toute  criblée  de  trous  qui  donnent 
entrée  à l’air.  Ces  trous  répondent 
jlldes  vaisseaux  de  la  première  mem- 
brane intérieure  de  l’œuf,  lesquels 
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sans  le  secours  de  l’art  , paroissent 
comme  des  lignes  en  réseau  , quand 
on  a plongé  l’œuf  dans  l’eau  ; mais 
ce  sont  véritablement  des  vaisseaux 
remplis  d’air , et  qu’on  peut  injecter. 

Immédiatement  après  la  coque , se 
trouve  une  membrane  blanche  com- 
mune , qui  tapisse  intérieurement  la 
surface  de  la  roque , et  qui  lui  est 
attachée  fortement , excepté  au  gros 
bout  de  l’œuf  où  l’on  découvre  entre 
la  coque  et  la  membrane  dont  il 
s’agit,  une  petite  cavité  qui  peu-à- 
peu  devient  plus  considérable. 

Dans  cette  membrane  sont  contenus 
les  deux  blancs  , chacun  dan^ 

membrane  uropre.  

bumen  extélltihrsSFobIfflP' ou  ovale , . 
et  il  soit’ li  figure  delà  coque 
l’intérieur  est  sphérique  et  d’une 
substance  plus  épaisse  et  plus  vis- 
queuse. 

Au  milieu  de  ce  dernier  albumen , 
est  le  jaune  qui  est  rond  , et  qui  a 
aussi  son  enveloppe  ou  sa  membrane 
particulière.  Au  dessus  du  centre  du 
jaune , et  aux  deux  extrémités  d’une 
des  cordes  de  la  petite  sphère  qu’il 
forme , sont  deux  attaches  nommées 
chalasas.  Ces  chalasas  sont  des  corps 
blancs  , denses  , glanduleux  , sem- 
blables à de  petits  grains  de  grêle- 
joints  ensemble  par  des  filets  déliés. 
Au  moyen  de  ces  chaînas  , les 
différentes  membranes  des  blancs  et 
du  jaune  , sont  jointes  et  attachées' 
entr’elles  , et  les  différentes  liqueurs 
sont  contenues  dans  leurs  membranes 
respectives. 

Vers  le  milieu , entre  les  deux 
chalasas , sur  la  surface  du  jaune  et  • 
dans  sa  membrane  extérieure,  est  une 
petite  vésicule  de  la  forme  d’une  len- 
tille, qui  paroît  comme  une  tache  blan- 
châtre ; on  l’appelle  cicatritule.  Cette 
petite  vésicule  contient  le  germe  ou 
premier  rudiment  du  poulet. 

Avant  môme  ou’un  œuf  féconlé 
eût  été  couvé  , Malpighi  a appea  u , 
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ou  a cru  appercevoir  , à l’aide  du 
microscope  , la  carcasse  du  poulet 
qui  nageoit  dans  l’humeur  de  la  cica- 
tricule. 

Les  chalasas  sont  disposés  de  ma- 
tière que  la  petite  portion  sphérique 
du  jaune  où  se  trouve  le  germe , 
est  toujours  supérieure  , et  Ta  plus 
grosse  toujours  inférieure  : par  - là  , 
de  quelque  manière  qu’on  tourne 
l’œuf  , le  germe  en  occupe  constam- 
ment la  partie  supérieure. 

L’ albumen  ou  le  blanc  , pompé  par 
le  moyen  des  chalasas  dans  l’intérieur 
du  jaune , est  le  suc  nourricier  qui 
sert  aux  premiers  accroissement  du 
fuetus.  Le  jaune  fait  sa  nourriture 
^■■l^ilest  entièrement  formé  , et 
raeme^^H¥tl%li(L^ai)tk  est  érlos  : 
‘car  avant  de  briser  sa  Æ<Wnile.*J&- 
poulet  reçoit  dans  ses  intestins  une 
bonne  partie  du  jaune  qui  lui  tient 
lieu  de  l’ait , et  qui  le  dispense  de 
prendre  d’autre  nourriture  pendant 
près  de  deux  jours.- On  voit  encore 
des  vestiges  du  jaune  dans  le  canal 
intestinal , quarante  jours  après  que 
le  poulet  est  clos. 

Développement  de  Faeuf  de  la  poule 
pendant  Fincubation. 

Au  bout  de  douze  heures  d’incu- 
bation , le  foetus  contenu  dans  l’œuf , 
a déjà  acquis  dix  centièmes  de  pouce 
(i)  de  longueur  : sa  tète  est  placée 
au-dessus  de  la  oicatricule  du  jaune  , 
et  sa  queue  la  traverse  comme  le 
diamètre  d’un  cercle. 

A dix  - neuf  heures  , le  foetus  est 
plus  reconnoissable  à sa  tête  épaisse , 
et  à sa  queue  grêle  ; il  a environ  douze 
centièmes  de  long. 

Les  vingt  - quatre  heures  révolues , 
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il  est  de  dix-huit  centièmes.  La  tête 
du  foetus  est  alors  à-peu-près  ovale  : 
deux  lignes  étroites  et  parallèles  tra- 
versent sa  queue.  Ces  lignes  s’écar- 
tent à quelque  distance  au-dessus  du 
bout  de  la  queue,  et  terminent  l’ani-< 
mal  par  une  espèce  de  fer  de  lance. 

A trente-six  heures,  la  tète  est  grosse 
et  encore  ovale  , et  la  queue  mince. 
L’embryon  peut  avoir  vingt  cen- 
tièmes ; il  est  droit , et  son  cou  est 
sans  courbure. 

A quarante  heures,  la  tête  com- 
mence à s’élargir  , et  à se  prolonger 
à angle  droit  avec  la  queue.  Les 
vésicules  du  cerveau  sont  mieux 
terminées  ; et  la  têuÿmite  assez  bien 
un  trefle  dont  lesjp^ons  neseroient 

quarante-huit  heure t'p&mbryon 
ressemble  assez  au  vermiss^TV^yer- 
matique  : sa  tète  est  épaisse  et  obtvîs^ 
elle  se  tourne  transversale™  nt  cou  tri 

le  petit  bout  de  l’œuf  : elL  se  tient 
quelquefois  horizontalement  , quel- 
quefois elle  est  un  peu  penchée.  A 
cette  époque  le  fœtus  diminue  tout- 
à-coup  sous  le  nombril  ; il  rt’a  plus 
que  comme  un  filet  à cett  partie  : 
sa  longueur  totale  est  de  vingt-cinq 
à trente  centièmes. 

L’embryon  conserve  près  de  vingt- 
quatre  heures  la  figure  qui  ' vient 
d’être  décrite.  A cinquante  - neuf 
heures , il  a acquis  trente-cinq  cen- 
tièmes ; la  veine  jugulaire  est  visible  ; 
la  nuque  du  cou  se  courbe  de  plus  en 
plus;  et  ce  n’est  plus  le  milieu  de  la 
tête  qui  termine' la  hauteur  de  l’ani- 
mal y c’est  la  partie  convexe  de  la 
nuque  : la  queue  est  presque  con- 
tiguë à la  tête. 

A quatre-vingt-seize  heures  ou  au 
bout  de  quatre  jours  complets  , l’em- 
bryon est  parvenu  à soixante  - six 
centièmes  ou  environ.  C’est  à cette 
époque  que  le  foie  commence  à pa- 
rottre  ; mais  sa  mollesse  muqueuse  a 
besoin  de  l’acide  du  vinaigre  pour 
prendre  quelque  solidité. 
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Le  fœtus  continue  de  se  courber , 
et  sa  tête  se  rapproche  du  nombril  ; 
les  pieds  et  la  queue  se  retirent  vers 
la  tête.  A cent  ving;  heures  ou  au  bout 
de  cinq  jours  , le  cerveau  est  fluide  , 
et  le  crâne  ne  présente  qu’une  bulle 
transparente.  Les  tégumens  , les  chairs 
et  les  os  qui  couvriront  la  poitrine , ne 
sont  encore  qu’une  membrane  à peine 
visible.  On  peut  alors  appercevoir  le 
commence  ment  du  rectum  fait  en 
tndent  , ce  sont  les  cæcums  réunis 
au  corps  du  boyau.  La  plus  grande 
longueur  de  l’embryon  à ce  terme  , 
est  de  quatre-vingt-dix  ou  quatre-vingt- 
onxe  centièmes. 

A cent  quartmie-quatre  heures  ou 
six  jours , le  iHKL  est  déjà  suscep- 
tible de  moumpr  ns  _ 
couvre  mu^Jeine  le  poumon  , l’èTX 
toma^fls  intestins,  les  reins  et  le 
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Au  commencement  du  neuvième 
jour , le  sternum  peut  être  apperçu  ; 
et  à la  fin  de  ce  jour,  les  côtes  sont 
dans  leur  intégrité  ; on  commence 
aussi  à reconnoître  la  vésicule  du 
fiel.  Le  fœtus  peut  avoir  alors  cent 
quarante-deux  centièmes. 

A trois  cent  trente  - six  heures  , 

ineuf  jours  six  heures)  la  bile  est 
éjà  verte  ; et  quand  on  retire  l’em- 
bryon de  ses  membranes , il  s’agit» 
avec  violence. 

Vers  le  milieu  du  onaième  jour, 
les  plumes  commencent  à pousser  : 
le  crâne  devient  cartilagineux  , et 
on  apperçoit  les  capsules  rénales.  Le 
fœtus  peut  avoir  alors  cent  cinquante- 
trois  centièmes. 

Il  en  a deux  cent  ! 
et  demi  ; JjésyJUîc  soûPÏTors  extrê- 
'irbaeri!  gG 

deux  ’çént  quatre  -Vingt  - huit 


heures  , ^ dfuze  jours,  dix  heures) 


bej;  flPéiîenr.  L’embryon  a plus  d’un> 

^buce  'de  long.  * • * ; . , 

Au  bout  du  septième  jour , le  cer-  le^rôteî*  recouvrent  entièrement’,  les 
veau‘  est  muqueux  , et  la  longueur  * pâmons.  Le  ftjgiàis  a dehx  pouces^ 
¥ du  tœ^uî  est  de  cent  dixT’-  sept  cen-  ' et,  Jeux  pouces  , treiïtÆ- -quatre  cen- 
tièmes. • .*  ■J*-'**?  tièmes aa .bout  de  (Mois  cenfî'douz** 

1 Les  côtes  commencent  à s’alon^er  , ^heures  jvf  treize  jours  dvx  heures..)  • 
avant  la  fin.du  hqiuème  jour  , peu-  . Ad  commencement  du  qui 
dant  que  la  partie  antérieure  de  la 
n’est  formée  que  par  des 
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poitrine  n est  tonnée  que  par 
membranes.  Dans  le’  même  temps , 
les  parties  inférieures  de  l’embryon 
grandissent , et  leur  proportion  avec 
les  parties  supérieures  , devient  plus 
grande.  Avant  le  huitième  jour  , la 
tête  passoit  do  beaucoup  la  longueur 
de  la  partie  inférieure  ; mais  le 
huitième  jour  , la  tête  est  au  reste 
du  corps  , comme  quarante-deux  à 
quatre-vingt-sept  ; et  depuis  ce  jour, 
les  viscères  du  bas-ventre  , les  extré- 
mités inférieures  croissent  encore 

Ïilus  qu’auparavant.  On  voit  alors 
e fœtus  ouvrir  le  bec  dans  les  eaux 
de  l'amnios , comme  s’il  cherchoit  à 
avaler.  On  découvre  de  la  chair  sur 
la  poitrine;  et  à la  fin  du  huitième 
jour,  l’embryon  a cent  vingt -sept 
Centièmes. 


jour  , on  distingue  la  -tate  àdôre  dé 
l'estomac  , et  le  poumon  commence 
à s’attacher  à la  'pçitilje.  L’era- 
bryon>  a deux  pouces  t demi*;  à 
quatorze  jours  t dix  heures,  4 
A quinze-  jours  , cinq  heures  ^ün 
poulet  tiré  de  la  coquille,' parut  Cher- 
cher de  l’air';  il  ouvrit  plusieurs  fois 
le  bec  et  Iq,  referma.  Vérs  le  nyliep  • 
du  seizième  jour  , la  longueur. «du 
foetus  est  de  deux  cent  cinquante  et 
un,  centièmes.  A-peu  -près  à cette 
époque  , un  tissu  cellulaire  attache 
le  foie  et  le  poumon  aux  membranes 
voisines.  Au  bout  de  seize  jours,  le 
poulet  à trois  pouces  seize  centièmes  ; 
à dix  - sept  jours  dix  heures  , trois 
pouces  trente-quatre  centièmes;  à dix- 
huit  jours  dix  heures  , environ  trois 
pouces  cinquante  et  un  centièmes  ; à 
dix-neuf  jours  dix  heures  , à-peu-près 

do 
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de  même.  Vers  cei  temps- là  , les 
membranes  de  la  coque  et  de  l’om- 
bilic se  pressent  contre  le  foetus , 
et  on  l’entend  quelquefois  piauler 
dans  sa  coquille.  Depuis  cette  épo- 
que , et  même  depuis  le  dix-huitième 
jour , les  accroissement  deviennent 
plus  lents. 

A vingt  jours  , dix  heures  , la 
plus  grande  longueur  de  l’embryon 
est  de  trois  pouces  soixante-seize 
centièmes. 

Au  commencement  du  vingt- 
deuxième  jour , le  fœtus  a jusqu’à  qua- 
tre pouces  de  long. 

Le  poulet  éclos  depuis  vingt-qua- 
tre heures  , ne  passe  pas  communé- 
ment quatre  pouces , dix-sept  cen- 
tièmes ; et  un  poulet  de  quarante 
jours  ne  s’est  trouvé  que  de  cinq 
pouces  de  longueur. 

D’après  les  mesures  qu’on  vient  de 
voir  , et  en  supposant  avec  M.  Haller 
quatre  ioo“«*  de  pouces  à l’embryon 
au  momenrou  commence  l’incubatipn, 
il  paroît  que  - tout  l’acexoissemenf 
'de  la  longueur  du  fœtus  dans  les  11 
jours  del’incubation,  peut 's’estimer  au 
cetvtjiple  , et  que  la  masse  .entière  du 
fœftls  d’une  heure  , est  à la  masse  du 
fœtus  de  .21  jours  , comme  un  est  à 
un  million.  Le  fœtus  acquiert  par 
conséquent  et»  21  jours  une  masse  'd’un 
million.  „ 

Qri  peut , au  moyen  de  la  table 
suivante  , se  former  une  idée  assez 
exacte  de  L’accroissement  successif  et 
comparé  de  l’embryon , . pendant  le 
zemps  de  l'incubation. 

L’accroissemtpent  du  i.«  jour  peut 
être,  supposé  comme  de  88  à 1. 

Celui  du  2.»«  jour  , comparé  à celui 
du  1."  est  à peu  près  de  5 à 1. 

Celui  du  3. “•  au  2.™  un  peu  moins 
que  de  4 à r. 

Celui  du  4-™  et  5.meau  3.w•  moins 
que  de  3 à r. 

Celui  du  fi.1"*  7."“  8.™'  9.""  10.™ 
m.™  1 2.™  à celui  du  5.™  autour 
de  3 à 2, 


ŒUF  1 5 3 

Celui  du  13.™  I4.’"*  i5.*»  , etc. 
jusqu’au  20.“  par  rapport  à celui 
du  1 2. “«à  peu  près  de  5 à 4. 

Celui  du  21. "“jour  aux  jours  pré- 
cédents , environ  de  6 à 5. 

Celui  des  4°  premiers  jours  après  que 
le  poulet  est  éclos,  en  supposant  les  ac- 
croissemens  égaux  entr’eux,de2i  à 20. 

Quoique  cette  table  ne  doive  être 
considérée  que  comme  un  apperçu 
qui  auroit  besoin  d’être  confirmé  par 
un  très-grand  nombre  d’expériences, 
il  est  toujours  certain  que  les  accrois- 
sement des  premiers  temps  du  fœtus , 
sont  extrêmement  rapides  ; qu’ils  di- 
minuent beaucoup  dès  le  second  jour  ; 
qu’ils  vont  toujours  en  diminuant 
jusqu’à  la  fin  de  la  croissance  de  l’ani- 
mal.  L’accroissement  du  dernier  jour 
de  l’incubation  est  à celui  du  premier , 
à peu  près  comme  1 est  à roo  ; et  les 
accroissemens  des  40  premiers  jour* 
du  poulet  éclos,  sont  à l’accroissement 
le  plus  fciible  du  poulet  enfermé  dan* 
l’œuf , comme  3 est  à 10. 

La  même  progression  se  remarque  , 
généralement  dans  le  système  des  ani- 
maux et  des  végétaux  : dans  l’homme 
même  l’accroissement  du  fœtus  sur- 
passe de  beaucoup  celui  de  l’enfant 
qui  respire  et  qui  est  exposé  à l’air. 

Pour  compléter  l’histoire  du  poulet 
dans  l’œuf,  nous  allons,  d’après  M.  de 
Réaumurqui  a supérieurement  traité 
cet  article  dans  son  Art  de  faire 
éclore , etc.  ( T.  I.  Mém.  6.  ) exposer 
la  manière  dont  le  poulet  perce  sa 
coquille , et  se  débarrasse  de  la  prison 
ou  il  étoit  enfermé. 

Mécanisme  de  P exclu  si  on  du  poulet. 

Le  poulet  près  d’éclore  est  presque 
en  boule  dans  son  œuf.  Son  cou , en 
se  courbant  , descend  du  côté  du 
ventre , vers  le  milieu  duquel  la  tête 
se  trouve  placée.  Le  bec  est  passé 
sous  l’aile  droite , et  il  sort  de  dessous 
cette  aile  du  côté  du  dos.  Les  pattes 
sont  ramenées  sous  le  ventre;  les  doigts 
recourbes  vers  le  croupion  , touchent 
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presque  la  tête  par  leur  convexité.  La 
partie  antérieure  du  poulet  est  tournée 
vers  le  gros  bout  de  l’oeuf , et  la  pos- 
térieure veis  le  petit.  11  est  fort  rare 
ue  la  situation  du  poulet  au  moment 
'éclore  , soit  différente  de  celle-ci. 

C’est  à coups  de  bec  que  le  poulet 
frappe  et  perce  la  coquille  dans  laquelle 
il  est  emprisonné.  Les  coups  réitérés 
qu'il  donne  , sont  souvent  assez.forts 
pour  être  entendus. 

Tandis  que  le  bec  , ou  plutôt  la 
tête  agit  et  se  donne  des  mouvemens 
d’arrière  en  avant  , et  d’avant  en 
arrière  , elle  est  guidée  par  l’aile  et 
par  le  corps  qui  la  contiennent , et  qui 
l'empêchent  de  s’écarter. 

L’effet  des  premiers  coups  de  bec 
du  poulet  est  une  petite  féluie  , tantôt 
simple  , tantôt  composée  : elle  se 
trouve  ordinairement  entre  le  milieu 
de  l'oeuf  et  son  gros  bout,  mais  plus 
près  de  ce  but-ci  que  de  l’autre. 

La  lêlure  devient  plus  considérable 
à mesure  que  les  coups  de  bec  sont 
redouLlcs  ; ils  lont  quelquefois  sauter 
de  petits  éclats  qui  laissent  à 
découvi  rt  la  membrane  blanche 
intérieure. 

Ces  coups  continués  prolongent  les 
premières  lêlures,  mais  toujours  dans 
la  circonférence  d’un  cercle  parallèle 
aux]  deux  bouts,  ce  qui  prouve  qu’il 
faut  que  le  poulet  tourne  peu  à peu 
sur  lui-même  , jusqu’à  ce  qu’il  ait  fait 
une  révolution  presque  complette. 

Il  est  très- vraisemblable  que  le 
poulet  ne  peut  taire  usage  que  des 
pattes  pour  se  mouvoir  ainsi  circu- 
lairement.  Les  doigts  trouvent  contre 
la  coquille  un  point  d’appui  nécessaire 
pour  pousser  le  corps  dans  le  sens  où 
il  a besoin  de  tourner. 

Lorsque  deux  parties  de  la  coquille 
ne  ti  nnent  ensemble  que  par  la 
membrane  à laquelle  elles  sont  collées, 
ou  même  lorsqu’une  portion  un  peu 
considérable  de  la  coquille  a été  seu- 
lement fracturée,  le  poulet  ne  manque 
pas  de  déchirer  ou  d'user  cette  nretn- 
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brane,  au  moyen  d'une  petite  pointe 
ou  ergot  placé  sur  le  bout  de  son  bec. 
Ce  petit  ergot  se  trouve  sur  le  bec  de 
tous  les  oiseaux  que  nous  avons  été 
à portée  d’examiner  dans  la  coque  : 
il  s’efface  et  disparoit  quelques  tours 
après  que  l’oiseau  est  éclos.  Cette  ob- 
servation a échappé  à M.  de  Réaumur 
et  à presque  tous  les  naturalistes. 

Les  poulets  n’emploient  pas  tous  un 
temps  égal  à finir  la  grande  opération 
de  l'exclusion.  Quelques-uns  n’y 
mettent  que  deux  ou  trois  heures  , 
d’autres  une  demi- tournée  , d’autres 
ne  naissent  que  plus  de  vingt-quatre 
heures  après  que  la  coquille  a paru 
entamée.  Les  uns  travaillent  sans  in- 
terruption , les  autres  prennent  des 
temps  de  repos  après  lesquels  ils  se 
remettent  à l’ouvrage-  ; tous  ne  sent 
pas  également  forts  : il  y en  a qui  se 
pressent  trop  de  voir  le  jour  et  de 
briser  leur  coquille,  cequi  leur  devient; 
souvent  funeste.  Le  poulet  qui  sort  de 
sa  coquille  avant  d’avoir  pompé  dans 
ses  intestins  le  jaune  destiné  à le  nour- 
rir , languit , et  meurt  peu  de  jours 
après  sa  naissance. 

Quand  le  poulet  est  enfin  parvenu 
à détacher  et  à renverser  la  partie 
supérieure  ds  sa  coquille  , il  étend  ses 
jambes  encore  trop  foibles  pour  le 
soutenir.  Il  tire  la  tfcte  de  dessous  son 
aile  , il  alonge  le  cou  et  le  porte  en 
avant  ; mais  il  n’a  pas  encore  la  force 
de  le  soulever.  On  seroit  tenté  de 
croire  qu’en  cet  état  le  poulet  est  prêt 
à expirer  : cependant  au  bout  de 
quelque  temps  il  paroît  tout  autre  ; 
il  commence  à se  porter  sur  ses  jambes, 
à lever  le  cou  , et  à tenir  la  tête  iiaute. 
Le  duvet  dont  il  est  couvert  se  sèche 
et  se  dégage  des  petites  gaines  où  il 
étoit  enfermé  : il  forme  une  très-jolie 
parure. 

Usages  des  oeufs  de  pc-ule. 

I es  oeufs  nourrissent  beaucoup  ; ils 
fournissent  un  bon  aiment , u.ile  en 
saute  et  en  maladie.  On  L s prépare 
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de  bien  des  manières , et  on  en  forme 
difiérens  mets  qui  sont  d’autant  plus 
salutaires  qu’ils  sont  plus  simples.  La 
meilleure  façon  en  général  est  de  faire 
cuire  les  oeufs  modérément.  Quand 
ils  sont  trop  peu  cuits,  il  demeurent 
encore  glaireux , et  par  conséquent 
difficiles  à digérer.  Quand , au  con- 
traire , ils  sont  trop  cuits , la  chaleur 
en  a dissipé  les  parties  aqueusesqui  ser- 
voient  à étendre  les  autres  principes 
de  l’œuf,  et  à leur  donner  de  la 
fluidité.  Alors  ces  principes  s’appro- 
chent , s’unissent  étroitement  les  uns 
aux  autres , et  forment  un  corps  com- 
pacte , pesant  sur  l'estomac. 

Il  est  reçu  que  les  œufs  échauffent 
beaucoup , quand  ils  sont  vieux  : cette 
qualité  n’est  pas  annoncée  par  des 
effets  assez  déterminés  ; mais  il  est 
certain  qu’ils  sont  d’un  goût  désa- 
gréable , et  plus  sujets  à se  corrompre 
dans  l’estomac  que  les  frais. 

Le  blanc  et  le  jaune  de  l’œuf  ont  des 
qualités  diététiques  différentes.  Le 
blanc  est  la  partie  la  plus  nourrissante. 
Le  jaune  nourrit  moins  et  échauffe  da- 
vantage : c’est  à cette  substance  qu’ap- 
partient plus  particulièrement  la  qua- 
lité aphrodisiaque,  qu’on  attribue  aux 
œufs.  Otr  se  sert  des  jaunes  d’œufs 
dans  nos  cuisines  pour  la  liaison  de 
presque  toutes  les  sauces. 

Plusieurs  auteurs  ont  accordé  aux 
œufs  des  vertus  vraiment  medicamen- 
' teuses.  Hippocrate  recommande  les 
blancs  d’œufs  battus  dans  l’eau , 
comme  une  boisson  humectante  , ra- 
* fraîchissante  et  laxative  , très-propre 
aux  fébricitans. 

Tout  le  monde  connoît  l’usage  de 
ces  bouillons  de  jaunes  d’œufs , ap- 
pelés communément  luit  de  poule , dans 
la  roux  : ils  sont  encore  très-bons  dans 
les  coliques  bilieuses-,  à cause  de  l’ana- 
logie du  jaune  d'œuf  avec  la  bile , qu’il 
evt  capable  d’adoucir  en  s’y  unissant. 
Cette  analogie  du  jaune  d’œuf  avec 
la  bile,  et  sa  propriété  savonneuse , le 
rendent  tiès- propre  à appaiser  les 


ŒUF  1 55 

tranchées  violentes  et  les  autres  acci- 
deris  qui  suivent  quelquefois  l’usage 
des  viclen; purgatif,  u .ineax.  Le  jaune 
d’œuf  s'unit  à ces  lésines  et  les  dispose 
à être  dissoutes  et  entraînées  par  les 
liqueurs  aqueuses,  st.it  celles  que  four- 
nissent les  glandes  des  intestins  , soit 
celles  qu’on  peut  donner  dans  celte  vue 
aux  malades,  quelques  temps  après  leur 
avoir  fait  prendre  des  jaunes  d’œufs. 

L’huile  retirée  par  expression  des 
jaunes  d’œufs  durcis,  passe  pour  émi- 
nemment adoucissante  dans  l’usage 
exiérieur. 

Le  blanc  d’euf  est  le  moyen  chi- 
mique le  plus  usité  pour  les  clarifica- 
tions. Il  entre  encore  dans  la  com- 
position du  sucre  d’orge  , de  la  pâte 
de  réglisse  blanche,  et  de  celle  de  gui- 
mauve. 

Le  blanc  d’œuf  tout  seul  forme  un 
vernis  très-blanc  , très  brillant , qu’on 
applique  sur  différens  ouvrages  , et 
singulièrement  sur  les  tableaux. 

La  propriété  qu’a  le  blanc  d'œuf 
durci  et  exposé dansun  ücuhumide,  de 
se  résoudre  en  partie  en  liqueur  , et 
d’éprouver  une  espèce  de  dêjailLnce , 
le  rend  propre  à dissoudre  certaines 
substances  dont  on  le  remplit  après  en 
avoir  retiré  le  jaune.  Les  œufs  durs  , 
ainsi  chargés  de  myrrhe , fournissent 
l’huile  de  myrrhe  par  défaillance  ; et 
un  collyre  fort  usité , quand  on  les 
remplit  de  vitriol  blanc  et  d'itis  de 
Florence  en  poudre. 

Enfin  , les  coques  ou  coquilles 
d’œufs  se  préparent  sur  le  porphyre 
pour  l’usage  médicinal  : c’est  un  abror- 
bant  absolument  analogue  aux  yeux 
d’écrevisses,  aux  écailles  dTuit.es , 
aux  perles , h la  nacre  , etc.  Cette 
substance  terreuse  est  un  des  ingrédiens 
du  remède  de  Mu»  Stéphrns. 

On  a donné  plusieurs  moyens  de 
conserver  long- temps  les  œufs  dans 
leur  qualité  d’œuf,  fiais.  M.  de  Réau- 
mur  entr’autresa  conseillé  de  les  en- 
duire de  vernis,  d huile,  de  graisse,  etc.; 
mais  le  succès  de  ces  préparations  n’est 
V a 
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pas  aussi  certain  que  cet  auteur  l’avoit 
avancé.  Au  bout  de  quelques  mois 
le  plus  grand  nombre  de  ces  oeufs  se 
gâte.  Il  n’y  a que  ceux  qui  n’ont  pas 
été  fécondés  qu’on  puisse  se  pro- 
mettre , avec  quelque  apparence  , de 
conserver  long-temps  frais  par  ces 
moyens. 

OIE  , OISON  , JARS.  Le  premier 

nom  désigne  la  femelle , le  second  , le 
petit , le  troisième  , le  mâle.  Von 
Linné  appelle  cet  oiseau  de  basse- 
cour  , anas  amer  domesticus  , et  con- 
fond son  espèce  avec  celle  de  l’oie 
sauvage. 

Je  n’ai  jamais  suivi  l’éducation  des 
oies  ; je  ne  puis  rien  _ dire  d’après 
ma  propre  expérience  ; je  vais  présen- 
ter l’extrait  des  ouvrages  des  auteurs 
qui  me  paroissent  avoir  le  mieux 
connu  les  soins  qu’elles  exigent. 

On  connoit  deux  espèces  d’oie  do- 
mestiques , la  grande,  et  la  petite  qui 
en  est  une  variété  ; on  ne  doit  s’oc- 
cuper que  de  la  première  , parce 
qu’elle  rapporte  plus  de  profit.  Les 
bonnes  oies  sont  celles  qui  pèsent 
dix  livres,  lorsqu’elles  sont  engrais- 
sées. Leur  couleur  varie  comme  dans 
tous  les  oiseaux  domestiques  ; elle  est 
brune  , cendrée  , ou  blanche  ou 
mêlée  de  brun  et  de  blanc  ; le  mâle 
est  ordinairement  blanc  , grand  de 
corps  , à col  long , ailes  amples  , la 
ueue  ronde  , un  anneau  blanc  près 
u croupion  ; le  dos  élevé  et  rond  , 
bien  moins  plat  que  celui  des  cauards  ; 
le  bec  pointu  vers  le  bout  , plus 
crochu  que  celui  des  canards  , rouge  ; 
le  bec  et  les  pieds  des  jeunes  sont 
roux. 

L’oie  , en  colère  , siffle  comme  les 
serpens  , et  elle  est  très-susceptible 
de  conserver  de  la  rancune.  Cet 
oiseau  rit  très-long-temps  ; on  dit 
même  plus  de  quatre-vingts  ans. 

L’oie  a le  sommeil  très-léger , elle 
sert  de  garde  dans  la  basse-cour,  et 
personne  n’ignore  combien  elles  fu- 
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rent  utiles  aux  Romains  , en  aver- 
tissant les  citoyens  par  leurs  cris 
de  l’approche  de  l’ennemi  au  pied 
des  murs  du  Capitole. 

On  élève  beaucoup  d’oies  dans 
les  provinces  abondantes  en  rivières  , 
en  étangs,  etc. , cependant  le  voisinage 
des  eaux  n’est  pas  indispensable  à leur 
éducation  ; il  suflit,  dans  les  pays  oit 
l’on  n’a  pas  cet  avantage , de  leur 
faire  creuser  un  'petit  réservoir  où 
ces  oiseaux  puissent  barboter. 

L’auteur  du  Dictionnaire  raisonné 
des  animaux,  Paris,  Bauchs  170;),  dit: 

“ on  en  voit  le  long  de  la  loire  , 
n s’assembler  en  un  certain  temps  de 
n l’année,  et  faire  leur  passage  eu  _ 
» d’autres  pays , d'ou  elles  ievien— 

» nent  ensuite , chacune  dans  leurs 
n maisons  , ce  qu’elles  pratiquent 
n tous  les  ans.  » L’oie  est  aussi  vo- 
race que  le  canard,  elle  mange  tout  ce 
qukrii  lui  présente.  Sa  principale  nour- 
riture consiste  en  grains  et  en  herbe* 
sur  pied  , comme  dans  les  prairies  ; 
elles  font  beaucoup  de  dégâts  dan* 
les  champs  .semés  en  bleds,  sur-tout 
lorsqu’ils  montent  en  épi , ainsi  que 
dans  les  vignes  pendant'  les  premières 
pousses , dans  les  jardins , etc. 

Il  n’y  a nul  profit  à élever  seu- 
lement quelques  oies  ; niais  un  grand 
nombre  dédommage  amplement  de. la 
dépense  occasionnée  par  le  guide  ' 
qu’on  leur  donne , lorsqu’elles  vont 
paitre.  J’ai  vu  cependant  en  Beau- 
jolois  des  troupeaux  considérables 
d’oie , sortir  d'elles-mêmes  et  sans 
guides  , de  l’habitatien  , gagner  les 
prairies  , y rester  la  journée  entière  ,■  '•«. 
et  chaque  soir  revenir  sans  le  secours  ' ’ 

de  personne.  Une  mère  élevée  à ce  i 
manège , conduit  ses  petits , et  l’exem- 
ple une  fois  donne  , se  perpétue 
sans  que  le  propriétaire  y songe.  II 
arrive  quelquefois  qu’une  trop  grande 
sécuiite est  funeste  au  propriétaire  ; des 
oies  sauvages  passent , s’abattent  près 
des  oies  domestiques  dans  les  prairies  , 
il  prend  fantaisie  à ces  dernières  de  re- 
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couvrer  leur  liberté  , et  elles  n’imitent 
pas  celles  des  bords  de  la  Loire , dont 
on  a parlé.  On  prévient  cet  incon- 
vénient en  leur  tirant  quelques 
plumes  des  ailes  ; ou  lorsque  l’oiseau 
est  encore  jeune , en  lui  cassant  le  bout 
de  l’aile  , vulgairement  nommé  fouet. 
Si  on  n’a  pas  des  communaux,  ou 
des  endroits  à soi , où  on  puisse  les 
laisser  paître , si  on  est  obligé  de  les 
nourrir  dans  la  basse-cour  , elles  coû- 
teront plus  qu’elles  ne  rendront.  Une 
nombreuse  éducation  d’oies  , lorsque 
les  circonstances  le  permettent  , as- 
sure un  bon  revenu  ; on  vend  les 
grandes  plumes  des  ailes  , leur  duvet  , 
l’animal  jeune  et  engraissé,  et  l'animal 
confit  : ainsi  rien  n’est  perdu. 
i_  Il  est  avantageux  de  presser  la  ponte 
de  la  femelle  , afin  d’avoir  de  bonne 
heure  des  oisons  ; ils  sont  déjà  gros , 
s lorsque  le  temps  de  les  vendre  jeunes 
est  arrivé  , et  plus  gros  dans  la  raison 
\ de  les  engraisser  et  de  les  confire* 

En  multipliant  la  nourriture  èt 
sur-tout  le  grain  comme  l’avoine., 
l’orge,  le  maïs  ou  gros  millet,  en  faisant 
• - cpucher  la  femelle  dans  un  lieu  chaud, 
et,  s’il  se  peut,  derrière  un  four  qu’on 
chauffe  une  fois  par  semaine,  il  est 
sûr  qu’elle  se  hatera  de  cou- 
• ver  : on  connoîtra  que  lç  moment 
est  venu , lorsqu’on  verra  l’oie  porter 
ijje  la  pa'ille  à son  bec  , pour  cons- 
truire son  nid.  Alors  on  multipliera 
les  brins  de  paille  sèche  et  courte 
près  de  l’endroit  qu  elle  aura  choisi.  Si 
cet  endroit  n’est  pas  naturellement 
chaud,  et  éloigné  du  bruit,  il  convient 
de  la  détourner  du  premier  choix  , 
de  rassembler  dans  le  lieu  qu’on  dé- 
sire pour  elle  , de  la  paille,  des  orties, 
( elles  en  aiment  l’odeur  ) et  d’y  com- 
mencer un  nid.  Elle  ira  y déposer 
successivement  ses  œufs  , sur-tout 
si  on  a l’attention  de  mettre  de  la 
nourriture  près  de  là  , ainsi  qu’un 
grand  vase  plein  d’eau  , où  elle  pui-se 
se  laver  , même  pendant  qu’elle 
couve.  Lorsqu’on  s’appercevra  , après 
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chaque  ponte  , qu’elle  commence 
à rester  plus  long-temps  sur  ses  œufs 
que  de  coutume , c’est  une  preuve 
qu’elle  ne  tardera  pas  à couver.  L’oie 
connoit  ses  œufs , rarement  elle  se 
soumet  à couver  les  œufs  étrangers 
qu’on  lui  présente , et  souvent  elle 
les  abandonne  tous.  Elle  mange  peu 
pendant  l’incubation , mais  il  est  bon 
qu’elle  trouve  du  grain  et  de  l’eau  à 
sa  portée. 

La  chaleur  du  lieu  ou  de  l’année 
fait  un  peu  varier  la  durée  de  la  couvée 
ainsi  que  celle  de  la  ponte.  L’oie 
pond  ia  à i5  à 17  œufs  , et  couve 
de  27  à 3o  jours  ; i3  ou  i5  œufs 
suffisent  à une  ponte  ordinaire. 
Pourquoi  dans  tous  les  pays  , le 
nombre  impair  est-il  préféré  ? Je 
l’ignore. 

Quelques  auteurs  conseillent , lors- 
que l’oie  quitte  son  nid  pour  aller 
manger , de  retourner  ses  œufs  si 
elle  ne  l’a  pas  fait.  Précaution  superflue, 
l’instinct  des  animaux  leur  est  plus 
utile  et  plus  sûr  que  notre  inquiète 
prévoyance. 

Des  œufs  éclosent  souvent  un , 
deux  et  même  trois  jours  avant  les 
autres , il  faut  les  tirer  de  dessous 
la  mere  , parce  que  sentant  sous  elle 
de  nouveaux- nés  , elle  abandonne 
souvent  le  reste  de  la  ponte  : après 
les  avoir  séparés , on  les  tient  bien 
chaudement  dans  la  laine,  il  n’est  pas 
même  nécessaire  de  se  presser  de  leur 
donner  à manger,  il  faut  qu’ils  di- 
gèrent la  partie  intérieure  de  l’œuf 
dont  ils  se  sont  nourris  avant  de  sortir 
de  la  coquille.  ( Voye\  le  mot  (Euk) 
Lorsque  toute  la  couvée  est  sortie  , 
on  rend  les  premiers  éclos  à la 
mere. 

Pour  les  nouveaux-nés  on  prépare 
une  nourriture  faite  avec  de  l’orge 
gruée , trempée  dans  du  lait , ou 
avec  du  lait  caillé  ; le  son  peut  la 
suppléer. 

Si  le  soleil  est  chaud,  on  laissera 
sortir  la  mere  avec  ses  petits  pendant 
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quelques  heures  seulement.  Si  le  temps 
est  froid,  il  faut  les  enfermer  dans  leur 
chambre.  Les  froids  leur  sont  très-pré- 
judiciables , sur-tout  à ceux  qui  pro- 
viennent d’une  ponte  accélérée.  L’or- 
dre de  la  nature  est  que  tout  soit 
dans  sa  saison.  Si  nous  dérangeons 
cet  ordre  admirable,  il  taut  donc  que 
des  soins  assidus  réparent  et  obvient 
aux  contre-temps  ; c’est  ainsi  qu’on 
leur  fait  passer  les  quinze  à dix-huit 
premiers  jours  : après  cette  époque  , 
ils  ne  demandent  aucun  soin  par- 
ticulier, sinon  de  veiller  à ce  que 
la  nourriture  ni  l’eau  ne  leur  man- 
quent pas. 

On  engraisse  les  oies  à deux  épo- 
ques : ou  lorsqu’elles  sont  encore 
oison,  ou  lorsqu’elles  sont  parvenues 
à leur  grosseur,  c’est-à-dire  en  au- 
tomne : tout  le  travail  consiste  à leur 
donner  une  abondante  nourriture  , 
bien  substantielle  , et  à ne  pas  leur 
laisser  faire  d’exercice.  A ces  deux 
époques , si  le  lait  est  abondant  dans 
le  pays , il  sert  de  base  aux  pâtées  ; 
on  fait  cuire  et  bouillir  avec  lui  de 
l’avoine  , de  l'orge , du  maïs  sur- 
tout ; aucune  substance  ne  les  en- 
graisse mieux  et  plus  vite  : la  pomme 
de  terre  cuite  et  pétrie  avec  le  lait , 
produit  le  même  eliet  : afin  que  la 
digestion  se  fasse  plus  lentement  et 
que  la  nourriture  se  change  en  graisse, 
on  renferme  les  > oies  dans  un  lieu 
peu  spacieux  , tranquille , et  où  il  y 
ait  peu  de  jour  ; l’eau  blanchie  par 
le  lait , ou  par  l’eau  de  son  , doit 
être  leur  seule  boisson  ; si  le  lait  est 
trop  cher  , on  le  supplée  par  l’eau  , 
et  on  augmente  un  peu  la  quantité  du 
grain.  11  faut  que  l’oie  trouve  sans  cesse 
à manger  , et  on  doit  proportionner  la 
masse  qu’elle  consomme  à la  durée  de 
trois  heures  ; en  lui  présentant  ainsi,  et 
à de  petits  intervalles  , une  nouvelle 
masse  de  nourriture  fraîche,  ellemange 
beaucoup  plus,  et  en  graisse  plus  vite  : 
si  dans  le  nombre  des  oies  mises  à 
l’engrais  , on  laisse  des  oies  habituées 
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à crier , on  doit  se  hâter  de  les  sé- 
parer ; leurs  cris  inquiètent  les  autres, 
et  elles  restent  plus  long  temps  à 
parvenir  au  point  que  l’on  désire. 

M.  Pingeron  , ancien  colonel  au 
service  de  Pologne,  dit  : (Journal 
économique  vjGi  , p.  544)  “ l’oie 
est  un  oiseau  domestique  extrême- 
ment vorace  et  glouton  ; il  fan  peu 
de  cas  de  la  liberté , pourvu  qu’on 
lui  fournisse  à manger.  Les  Polonois 
défoncent  un  pot  de  terre  , dans  le- 
quel ils  font  entrer  l’oie  encore  jeune; 
elle  ne  peut  , en  aucune  manière  , 
avoir  la  facilité  de  se  remuer.  On 
lui  donne  à manger  autant  qu’elle  le 
désire.  I e pot  est  disposé  dans  la  cage, 
de  manière  que  les  excrémens  de 
l’oiseau  n’y  restent  point.  A peine 
les  oies  ont-elles  passé  quinze  jours 
dans  une  pareille  retraite  , qu’elles 
deviennent  prodigieusement  grasses 
et  grosses.  On  brise  le  pot  pour  les 
en  retirer  ; elles  sont  alors  un  mets 
délicieux.  On  nourrit  ces  oies  avec 
la  farine  de  mais  , ( voye\  ce  mot  ) 
mêlée  avec  des  raves  bouillies  , pour 
une  plus  grande  économie.  » 

Ces  nourritures  farineuses  et  hu- 
mectées rendent  la  chair  délicate  , 
produisent  beaucoup  de  graisse,  mais 
cette  graisse  est  molle  , et  11’a  pas  le 
caractère  de  fermeté  et  de  consis- 
tance nécessaires  aux  oies  que  l'on.' 
veut  confire.  Celles  - ci  demandent 
une  nourriture  plus  sèche , les  grains 
en  nature , et  les  pommes  de  terres 
cuites  ; le  sarrasin  , {i'oye\  ce  mot  ) , 
est  le  moins  nourrissant.  Il  faut  environ 
quarante  livres  de  maïs  pour  en- 
graisser une  oie,  ou  environ  cin- 
quante d’orge  ou  d’avoine.  Dans  les 
provinces  où  les  figues  sont  abon- 
dantes, on  a soin  d’en  faire  sécher 
pendant  la  saison,  et  on  leur  en  fait 
une  pâtée  avec  d’autres  grains , quand 
elles  sont  à l’engrais  ; dans  l’espace 
de  quinze  jours  à trois  semaines, 
les  oisons  et  les  oies  sont  au  point 
de  graisse  qui  leur  convient.  Quel- 
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ques  auteurs  conseillent  de  leur  plu- 
mer le  ventre , avant  de  commencer 
leur  engrais  : je  ne  vois  pas  la  né- 
cessité de  cette  opération.  Il  est  essen- 
tiel de  tenir  les  oies  prisonnières  dans 
un  lieu  où  elles  ne  puissent  pas  en- 
tendre les  cris  des  oies  en  liberté. 
Les  oies  aiment  beaucoup  à avoir  , 
dans  tous  les  temps  , leur  coucher 
tenu  proprement. 

Si  le  goût  carnassier  de  l’homme 
l’invite  à donner  des  soins  aux  oiseaux 
de  sa  basse-cour  , au  moins  ces  pau- 
vres victimes  vivent  gaiement , puis- 
qu’elles ignorent  le  sort  qui  les  at- 
tend ; mais  l’oie  infortunée , à peine 
voit -elle  le  jour  depuis  deux  mois  , 
qu’elle  est  plumée  pour  la  première 
fois  ; elle  l’est  encore  un  peu  moins 
rigoureusement  à la  fin  d’octobre  , et 
elle  seroit  mise  à nu  , si  l’avarice , 
plus  forte  que  la  compassion , ne 
faisoit  trembler  pour  ses  jours , par 
la  crainte  du  froid.  On  plume  aux 
jeunes  oies  le  cul , le  dessous  des 
ailes  et  le  dessous  du  ventre.  En  mars  et 
en  septembre  on  arrache  les  grosses 
plumesde  l’aile,  et  après  en  avoir  passé, 
à plusieurs  reprises , le  canon  dans 
la  cendre  chaude  , on  les  lie  en  pa- 
uet  : l’opération  de  la  cendre  chaude 
égraisse  le  canon  de  la  plume  et  la 
dépouille  d'un  étui  mince  , mem- 
braneux et  blanchâtre  ; on  appelle 
cette  opération  hollander  les  plumes. 

« Lorsque  les  oies  sont  bien  en- 
graissées , (tournai  économique,  dé- 
cembre 17Ü7)  on  les  tue  , et  on  le» 
laisse  quatre  ou  cinq  jours  se  fai- 
sander , après  quoi  on  enlève  pro- 
prement les  cuisses  de  dessus  la  car- 
ca-se  , ainsi  que  les  ailes , la  peau , 
la  chair  et  le  lard  qui  tiennent  tout  en- 
semble , de  manière  qu’il  ne  reste  , à 
peu  de  chose  près , que  le  squelette. 
On  coupe  cette  dépouille  en  quatre 
quartiers , dont  chacun  fait  une  aile 
ou  une  cuisse.  On  les  sale  un  peu , 
et  on  les  laisse  prendre  le  sel  pen- 
dant deux  jours  ; ou  les  fait  cuire 
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ensuite  dans  une  chaudière  avec  la 
graisse  même  des  oies  ; la  graisse  se 
fond  et  couvre  bientôt  tout  ce  qui 
est  dans  la  chaudière.  On  connoit 
que  le  tout  est  suffisamment  cuit , 
lorsque  la  graisse  fondue  e't  devenue 
parfaitement  claire,  que  les  os  des 
cuisses  et  de»  ailes  sont  bien  à dé- 
couvert , et  que  la  chair  s’en  est  toute 
détachée. 

« On  sort  alors  de  la  chaudière 
ces  cuisses  et  ces  ailes  , sans  les  dé- 
pecer le  moins  qu’il  est  possible  , et 
on  les  arrange  séparément  dans  des 
pots  de  grais  bien  vernissés  et  bien 
nets  , ou  dans  des  barils  de  bon  bois 
de  saule  , si  on  veut  les  envoyer  loin. 
On  ne  les  y comprime  point  en  les 
arrangeant , et  011  n’en  remplit  pas 
tout  le  vaiseau  ; mais  on  a soin  d’y 
laisser  quatre  doigts  de  bord. 

“ Quand  on  les  a ainsi  bien  ar- 
rangées , on  verse  par-dessus  la  graisse 
toute  bouillante,  qui  est  dans  la 
chaudière  , en  la  faisant  passer  à tra- 
vers un  linge  fin  pour  en  ûter  l’écu- 
me et  tout  ce  qui  est  grossier.  On  ne 
remplit  pas  totalement  le  pot  ou  le 
baril  , de  cette  graisse,  on  en  met 
seulement  assez  , pour  couvrir  un  peu 
tout  le  dessus  des  viandes. 

« La  graisse  d’oie  est  trop  liquide 
et  trop  molle  de  sa  nature , pour 
souffrir  les  mouvemens  du  transport 
sans  se  répandre  : on  a meme  l’expé- 
rience qu’elle  ne  conserve  pas  si  bien 
la  viande  que  la  graissé  de  porc,  qui 
d’ailleurs  est  beaucoup  plus  ferme.  C’est 
pourquoi,  lorsque  la  graisse  d’oie  est 
iigée  dans  les  pots  ou  dans  les  barils  , 
on  achève  de  les  remplir  avec  de  la 
graisse  de  porc  , qu’on  fait  chauffer 
assez  pour  la  rendre  liquide  et  la 
pouvoir  verser.  Cette  graisse  étant 
plus  ferme  , lorsqu’elle  est  refroidie  , 
sert  comme  de  couverture  pour 
conserver  le  tout.  On  peut  de  cette 
manière  conserver  les  ailes  et  les 
cuitses  de  dindon.  » C’c-t  ce  qu’on 
appelle  confire  les  oies.  On  préparé 
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ainsi  une  quantité  considérable  d’oies 
du  côté  de  Bayonne,  dans  la  paitie 
du  Languedoc  qui  avoisine  Toulouse  : 
de  semblables  provisions  sont  très- 
utiles  à ceux  qui  habitent  la  cam- 
pagne , parce  qu’on  les  conserve 
très-long-temps. 

On  sale  la  chair  de  l’oie  comme 
celle  du  cochon  ; mais  il  faut  aupa- 
ravant la  dépouiller  de  toute  sa  graisse 
qui  couleroit  en  pure  perte.  11  est 
inutile,  pour  cette  salaison,  de  prendre 
des  oies  engraissées  ; les  oies  criardes  , 
les  vieilles  mères  , sont  destinées  à 
cet  usage. 

Les  oies  sont  sujettes  à deux  ma- 
ladies : la  première  est  une  diarrhée  , 
et  elle  devient  souvent  épizootique. 
On  leur  fait  prendre  avec  succès  du 
vin  chaud , dans  lequel  on  a fait 
cuire  des  pelures  de  coings  , ou  gros 
comme  une  noisette  de  thériaque , 
ou  des  glands  de  chêne. 

La  seconde  ressemble  à un  vertigè 
qui  les  fait  tourner  quelque  temps 
sur  elles -mêmes  , elles  tombent  et 
meurent,  si  elles  ne  sont  promptement 
secourues  : c’est  à peu  près  la  même 
maladie  que  celle  du  mouton  ; le 
sang  leur  porte  à la  tête  eh  trop 
grande  abondance  : on  saigne  l’ani- 
mal avec  une  épingle  , une  aiguille 
etc.  , en  perçant  une  veine  assez 
apparante  , située  sous  la  peau  qui 
' sépare  leurs  ongles. 

Je  crois  déjà  avoir  dit , dans  le 
cours  de  cet  Ouvrage  , que  la  fiente 
d’oie  n’étoit  pas  aussi  dévorante  , 
aussi  nuisible  aux  prairies,  que  le  pré- 
tendent presque  tous  les  auteurs  : 
parmi  un  grand  nombre  que  j’ai 
consulté  pour  présenter  cet  extrait , 
je  n’ai  trouvé  de  mon  avis  que 
M.  Hall , auteur  de  l’Ouvrage  intitulé , 
le  gentilhomme  cultivateur. 

Il  est  certain  que  la  fiente  de  l’oie  , 
du  pigeon,  des  poules  , en  un  mot , 
de  tous  les  animaux  qui  digèrent 
promptement , et  remplie  de  beau- 
coup de  sels  ; que  la  quantité  de  ces 
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sels  brûle  l’herbe  sur  laquelle  ils  sont 
rassemblés  , c’est  - à - dire  , détruit 
leurs  feuilles , les  desséche , mais 
ne  pénètre  pas  jusqu’aux  racines  : Il 
en  est  de  ces  fientes  comme  du  sel 
de  cuisine  employé  dans  les  expé- 
riences rapportées  au  mot  arrosement. 
(Koyf^ce  mot.)  Il  survient  une  pluie 
et  l’herbe  repousse  plus  vivement 
que  jamais.  On  se  garde  bien  de 
laisser  les  oies  aller  paître , lorsque 
les  bleds  élancent  leurs  tiges  , lors- 
que l’herbe  des  prairies  pousse  ; 
alors  les  oies  causent  un  mal  réel 
avec  leur  bec  , en  broutant  l’herbe  ; 
à la  même  époque  leurs  excrémens 
seroient  dangereux , et  ils  le  seroient 
beaucoup  : mais  après  que  les  fenai- 
sons sont  achevées  , il  importe  peu 
que  les  oies , les  bœufs  , les  che- 
vaux gâtent  l’herbe  par  leqrs  excré- 
mens ; les  pluies  d'htver  remédieront 
à tout.  Est-il  avantageux  de  laisser 
ainsi  un  libre  parcours  aux  bêtes  ? 

Cet  objet  a déjà  été  traité  à l’arti- 
cle commune , communaux , et  très  au- 
long  dans  l’article  bétail.  ( Consulte ^ 
ces  mots.  ) 

OIGNON  , mot  générique  qui 
désigne  la  manière  d’être  de?  racines 
de  plusieurs  plantes,  par  exemple 
des  lys,  des  jacinthes,  des  tulipes,  des 
différentes  espèces  d’aulx, des  poireaux, 
etc.  ; ces  racines  formées  par  des  tuni- 
ques, placées  les  unes  sur  les  autres,  soiit 
décrites  au  mot  bulbe  , et  représentées 
dans  la  gravure  XX  du  tome  second  , 
fig.  37,  38  et  3<),  page  448.  d’au- 
tres détails  seroient  ici  superflus. 

Oignon  , plante  potagère.  Tourne-  ' 
fort  et  Von  Linné  le  placent  dans 
les  mêmes  sections  et  classes  que 
l’ail,  {voyez  ce  mot)  et  Von  Linné 
sous  le  mot  générique  d'album,  y réu- 
nit les  espèces  d’oignons.  Tournefort 
appelle  celui  des  jardins  cr/u  vulgaris  , 
et  Von  Linné  le  nomme  allium  cepa. 

La  description  de  la  fleur  de  l’ail 
convient 
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convient  à celle  de  l’oignon  rouge 
ou  blauc  , cependant  l’oignon  a les 
semences  anguleuses  , et  celles  de  l’ail 
sont  presque  rondes.  Le  caractère 
qui  sépare  ces  deux  espèces , est  pris 
dans  les  feuilles  , celles  de  l’oignon 
sont  cylindriques  et  creuses  en  de- 
dans. Sa  racine  est  une  bulbe  arrondie 
plus  ou  moins , plus  ou  moins  apia- 
fie  , suivant  les  variétés  ; composée 
de  tuniques  charnues , solides  , rou- 
geâtres ou  blanches  , ce  qui  constitue 
deux  variétés  , sous  le  nom  d’oignon 
rouge  et  d’oignon  blanc. . . . Du  milieu 
des  feuilles  et  de  la  bulbe  , la  tige 
s’élance  à la  hauteur  de  deux  à trois 
piêds  , cylindrique  , nue  , renflée 
rtilieu , creuse  intérieurement. 

jes  graines  , il  reste 
h peine  des  véBÉp^ie  cette  buj! 
Les  fftbrs  H^fcent  nu'y^plct , ra- 


massées en  tete  ; 


I.  Des  EsrÈcES4?ARi>ifitÉRES. 


.y* ; 

3. 


Des  oignons'  Je  forme  ronde  et 
„ ’ aplatie  : t oignon  rouge.  Ccpa  rulgaris 
fioribus  et  tunicis  purpurascentibus  , 
ToURW.  Je  le  regarde  comme  le 
ÿuiie  , que  l’on  nomme  dans  les  pro- 
, vince»  méritjiçma'içs.  du  royaume  , 
■^oignon  ’ d'Espàgne  :i  il  en  diffère 
r seulement . pour  la  grosseur  ; celui-ci 
^jusqu’à  six  pouces  de  diamètre  , 
est  doux  et  nullement  âcre  comme 
le  premier  : son  caractère  est  d’être 
arrondi  , coloré  en  rouge  à l’exté- 
rieur , aplati  par  çes  deux  extrémités  , 
d’avoir  les  membranes  de  ses  tuni- 
ques , rouges  ; quelquefois  même  la 
pulpe  de  la  tunique  participe  de  crtte 
couleur  , et  si  on  coupe  la  bulbe 
horizontalement , pn  la  voit  traversée 
par  un  grand  nombre  de  cercles  con- 
centriques. Il  y a plusieurs  sous- varié- 
tés à bulbes  plus  ou  moins  pointues  ; 
elles  ne  sont  pas  assez  caractérisées 
pour  qu’on  s’y  arrête.  L’œil  bien 
exercé  à les  examiner  , peut  seul 
les  différentiel , « on  a-’est  pas  plus 
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avancé  pour  cela.  La  couleur  offre 
encore  deux  sous-variétés  , toignon 
pâle  commun.  Cep.x  t’ulgaris  tunicis  pal- 
lidi  purpuras cenci bus  , et  le  jaune 
clair  , tunicis  flarescentibus.  Ils  sont 
un  peu  plus  doux  que  les  premiers, 
sur-tout  dans  les  provinces  du  midi. 

Oignons  blancs.  Leur  forme  arron- 
die , aplatie  par  les  deux  extrémités  , 
et  leur  couleur, constituent  leurs  carac- 
tères. Ce  pu  flrribus  et  tunicis  candi  dis. 
On  les  appelle  , je  ne  sais  pourquoi, 
oignons  et  Égypte  : sans  doute , parce 
que  plus  doux  , moins  âcres  que  les 
rouges  , on  .s’est  imaginé  que  cette 
espèa-  d’oignon  causoit  les  regrets 
des  Egyptiens  ts  le  père  d’Ar- 
’Egypte  , des  oi- 
il  a cultivé 
î la 

....  "pipvmce  du  royaome  che 

A>>le  plus  du  climat  Egyptien  ; et^ 
'ixJence  lui  a prouvé  qu’ils  étoiefi 
âcres  et  plus  piquans  , niais  a p&î  grps  ' 
que  ceux  que l’on  cultive  fn  Provence.' 
"Il  en  a eu  de  blancsjét  de  rouges  qui 
se  sont  conservés  plus  longtemps  que 
les.  autres.  Le  go^ffort  et  âcre  tient 
air  climat  -,  au  sol  et  à la  culture  , 
ainsi  qu’il  sera  prouvé  ei-âprès.  a . , 


es  un 


semé  les 


( 


.Oignons  à forme  alongee.  - 
On  en 


pat 


compte  deux  variété., 
rapport  à la  couleur,  l’iine  rouge. et 
l’autre  blanche.  Leur  forme  ressent-  * 
bl<? , pour  ainsi  dire , à celle  d’un  bat- 
tant de  cloche.  Leur  bulbe  s’alooge 
depuis  six  jusqu’à  dix  pouces.  De 
toutes  les  espèces  d’oignons  connues, 
la  blanche  est  la  plus  douce  ; leur 
grosseur  , dans  le  plus  fort  diamètre , 
est  de  trois  pouces  ou  un  peu  plus  , 
et  d’un  pouce  à chaque  extrémité. 


Des  petits  oignons. 


La  ciboule  ; on  en  a déjà  parlé , 
( voyt\  ce  mot  ) ainsi  que  de  la  cibow- 
lette  , ailiiim  schxnoprasurn  , LlN.  Les 
Tome  VU.  X 
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e'chalottes.  . . . allium  ascalonicum  , 
Lin.  . . . cepj  ascalomcj  , Touen. 
Elles  sont  originaires  de  Palestine  , 
et  cultivées  dans  les  jardins*  La  tige 
ou  hampe  est  nue  , cylindrique  , les 
feuilles  laites  en  forme  d alêne  , les 
étamines  des  fleurs  sont  a trois  côtes  , 
la  bulbe  est  très-petite  , environnée 
de  beaucoup  de  petites  bulbes  ovales 
et  aigues.  . . , , , 

On  ne  parle  pas  ici  de  la  rocambolt  , 
quoique  Von  Linné  la  confonde  avec 
les  oignons.  Il  en  sera  traité  sous  son 
nom. 

II.  Du  SOL  PROPRB  AUX  OIGNONS. 

nt  que  l’oignon 


On  dit  commu 
vient  par-tout  : c< 
rai , mais 
pend  le  moins  d’acrimonie 

de  L’expérience  prouve 

tte  qu’ils  sont  plus  doux  , lorsque 
! est  pluvieux  , mais  qu’ils  se  con- 
servent moins.  Quoique  l’on  ne  con- 
norise  point  le  vrai  pays  natal  des 
oignons  , je  les  crois  originaires  des 
pays  chauds  t parce  qu’ils  y sont  plus 
volumineux  , et  moins  âcres  que  dans 
les  pays  du  nord.  Ils  n’y  dégénèrent 
point  , et  leurs  espèces  jardinières  , 
( voye\  ce  mot  ) s’y  soutiennent  et  s’y 
perpétuent. 

Les  sols  oh  l’argile  domine  , les 
gros  fonds  , les  terrains  naturellement 
froids  , parce  qu’ils  sont  humides  , 
conviennent  peu  aux  oignons  , et 
augmentent  leur  acrimonie.  Elle  di- 
minue beaucoup  dans  les  sols  légers 
et  substantiels , et  les  oignons  s’y  plai- 
sent. Il  en  est  ainsi  de  toutes  les  plan- 
tes â racines  bulbeuses. 

III.  De  leur  culture. 

Plusieurs  auteurs  avancent  qu’il  est 
inutile  de  défoncer  profondément  le 
sol  où  l’on  doit  planter  des  oignons  , 
puisque  la  bulbe  s'ciablit  et  se  forme 
presque  toujours  au  - dessus  , ou  au 
juoins  à fleur  de  terre.  Si  U bulbe 
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suffisoit  pour  la  nourriture  de  h. 
plante , ce  conseil  seroit  avantageux  ; 
mais  l’oignon  , avant  de  travailler 
pour  sa  bulbe  , a dh  commencer  h 
travailler  pour  ses  feuilles  ; et  à cet 
effet , il  a poussé  de  longues  racines 
blanches  et  tendres.  Les  feuilles  vien- 
nent ensuite  au  secours  des  racines  , 
lors  de  la  formation  de  la  bulbe  ; et 
cette  bulbe  est  toujours  proportionnée 
au  nombre  et  au  volume  des  feuilles  ; 
c’est  un  fait  dont  j’ai  souvent  répété 
l’examen.  D’ailleurs  , après  la  récolte 
des  oignons  , le  sol  doit  être  occupé 
par  d’autres  plantes  , et  il  faudra  moins 
de  peine  que  s’il  n’avoit  pas  été  pro- 
fondément défoncé  avant  la  planta- 
tion des  oignons.  Je  sais  qu’on  pré; 
pare  des  champs  enûeM^ 
deux  simples  çpçpMnénSRUe  , que 
l’iïn'y  récolte /ensuite  beaucoup  d’oi- 
gnons ; mais  si  le  champ  avoit  été 
mieux  cultivé , les  plantes  n’auroient- 
elles  pas  été  plus  fortes  , les  bulbes 
plus  grosses , mieux  nourries  et  moins 
âcres  ? 

L’expérience  démontre  encore  que 
les  fumiers  que  l'on  tire  des  voiries  , 
que  les  boues  de»  rues  des  grandes 
villes  , que  les  fumiers  de  basse-cour  , 
de  chevaux  ; en  un  mot  , tous  les 
fumiers  chauds  augmentent  l’acri- 
monie des  oignons  , à moins  qu’ils 
ne  soient  prodigieusement  consumes. 
Dans  ce  cas  , employés  modérément , 
ils  sont  plus  utiles  qu’ils  n’étoient  nui- 
sibles auparavant. 

La  culture  des  oignons  varie  beau- 
coup selon  les  differeris  climats  du 
royaume.  Suivant  notre  coutume  , 
prenons  les  deux  extrêmes  pour  point 
de  comparaison. 

De  leur  culture  dans  les  provinces 
du  midi. 

L’oignon  est  une  récolte  considé- 
rable pour  ces  pays  , la  consomma- 
tion en  est  prodigieuse.  Deux  gros 
oignons  servent  au  déjeCmer  du  grand 
matin  , autant  à celui  de  huit  à neuf 
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heures  : ils  servent  encore  souvent  de 
pitance  unique  pour  le  dîner.  Le  seul 
journalier  aisé  mange  de  la  viande  à 
midi , et  il  est  rare  que  l’oignon  ou 
l’ail  ne  soit  pas  encore  de  la  partie  : 
aussi  la  culture  de  ce  légume  est  suivie 
avec  soin.  Outre  la  consommation  in- 
térieure , il  en  faut  encore  de  grands 
amas  pour  l’exportation  , ou  pour 
la  provision  des  navires  .de  tous  les 
pays.  Cet  objet  mérite  donc  que  j’en 
parle  avec  une  certaine  étendue. 

Semis.  Si  on  désire  diminuer  l’acri- 
monie des  oignons  , il  convient  de 
les  semer  dans  du  sable  enrichi  par  de 
vieux  terreau.  Les  sables  des  dunes 
^ine  du  village  de  la  Tranche, dont 
au  mot  ail  , prou- 
vent que  les  WBÉ^et  les  plantes 
môme  y réussissent  tî’ès  - Wen  j et 
j’ajoute  qu’elles  ont  moins  d’âcreté  et 
moins  d’odeur. 

Après  avoir  préparé  le  sol  d’une 
table , on  hasarde  de  semer  en  jan- 
vier : comme  les  gelées  sont  peu  for- 
tes dans  ces  provinces  , et  que  leur 
durée  est  peu  considérable  , on  jette 
de  la  paille  longue  lorsque  le  semis 
est  enterré.  Dans  le  cas  qu’on  crai- 
gne le  froid  , il  faut  choisir  de  bons 
abris  , ou  doubler  l’épaisseur  de  la 
paille.  Je  préfère  les  semis  faits  à la 
fin  d’octobre , en  novembre , et  même 
au  commencement  de  décembre  , 
parce  que  la  graine  est  germée  et 
levée  avant  les  froids.  Le  semis  passe 
très-bien  l’hiver  en  pleine  terre  , pour 
peu  qu’on  ait  soin  de  le  garantir  de  la 
neige  et  des  gelées  , avec  le  secours 
de  la  paille  , ou  avec  des  paillassons 
soutenus  en  l’air  avec  des  piquets  , 
afin  qu’ils  ne  touchent  point  les 
plantes. 

La  graine  est  répandue  le  pins  uni- 
formément qu’on  le  petit  , et  recou- 
verte de  terre  fine  suc  une  épaisseur 
de  deux  ;i  trois  lignes. 

En  général , on  sème  trop  épais  , 
■et  je  n’aime  pas  cette  manière  de 
semer  à la  volée.  Il  en  résulte  deux 
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inconvéniens  : le  premier,  qu’il  est  dif- 
ficile de  bien  sarcler  ; le  second  , que 
la  pourrette  file  , s’élance  et  ne  grossit 
! us  en  proportion  de  sa  longueur  , 
les  pieds  s’affament  les  uns  les  autres. 

Il  est  plus  naturel  de  diviser  la  planche 
ou  table  par  raies  , de  laisser  unç 
distance  de  quatre  à six  pouces  entre 
chaque  raie  , et  de  semer  clair  dans 
chaque  petit  sillon.  Il  faudra  , il  est 
vrai  , un  peu  plus  d’espace  , un 
peu  plus  de  couverture  au  besoin  , 
mais  on  sera  bien  dédommagé  par 
la  beauté  de  la  pourrette.  Lorsque 
les  semis  précoces  sont  peu  contrariés 
par  la  saison  est  assuré  d'une 

récolte  , pareÿé^|  l’on  peut  ensuite 
des  pieds  déjà 

"torts. 

Le  commencement  si 

la  saison  ne  s’y  oppose  pas , ( • Je  eu 

près  l’époque  générale  des  grands*te^ 
mis.  Si  on  diffère  jusqu’en  mars , lettre 
récolte  sera  plus  tardive  : ceux-ci  ' 
servent  à manger  en  vert  pendant' 
l’été.  On  peut  encore  semer  en  diffé- 
rens  mois.de  l’année,  mais  unique- 
ment pour  le  service  des  cuisines  , 
et  non  pas  comme  un  objet  de  ré- 
colte à conserv  er  ; les  oignons  de- 
mandent d’être  arrosés  souvent , afin 
qu’ils  conservent  leur  douceur. 

On  sème  encore  dans  le  mois  d’août, 
mais  non  pas  en  planches , en  tables. 

Il  faut  nécessairement  semer  sur  ados 
ou  sillon  , parce  que  dans  ce  mois 
et  les  suivans,  le  semo  a besoin  d’être 
arrosé  souvent  ; et  il  seroit  impos- 
sible de  le  faire  avec  des  arrosoirs , 
comme  dans  le  nord  ; on  est  donc 
obligé  d’arroser  par  ruisseau.  ( Voy.  le 
mot  Irrigation  et  sa  gravure)  Avant 
de  préparer  la  terre  que  l’on  destine 
au  semis  , on  lui  donne  une  forte 
irrigation.  Lorsqu’elle  est , un  ou  tout 
au  plus  tard  deux  jours  après  , en 
état  d’être  travaillée  , on  répand  par- 
dessus du  fumier  quelconque  bien  con- 
sommé ; on  la  travaille  à fond  , et 
on  forme  son  ados  ; la  partie  supé- 
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rieure  seule  est  semée , ji'.'qii’â  la 
hauteur  oit  l’eau  de  l’irrigation  doit 
monter.  Mais  alin  de  prévenir  la 
grande  évaporation  d'humidité  qui  a 
lieu  dans  cette  saison , on  couvre  les 
semis  avec  de  la  paille  , ou  avec  des 
herbes , jusqu’à  ce  que  la  graine  ait 
germé , et  soit  hors  de  terre  ; c’est 
ordinairement  au  bout  de  dix-huit  à 
vingt  jours.  On  peut  encore  semer  en 
septembre  et  même  en  octobre. 

On  ne  sème  jamais  dans  ces  pro- 
vinces , l’oignon  pour  rester  en 
place.  L’expérience  a prouvé  que 
celui  qui  est  bien  transplanté , pros- 
père beaucoup  que  celui  qui 

ne  l’a  pas  été. 

Transphnnnopr  II 
voir  ui^mm^P^atique  du  jardinage 
qui  ^MBKmcoinpagnée  d’un  abus  , 
patJFque  l'homme  croit  toujours  en 
voir  plus  que  la  nature  : le  jardi- 
nier n’enlève  pas  de  la  pépinière  , 
les  jeunes  pieds  , mais  il  les  arrache. 
11  est  vrai  que  cela  est  égal  pour  lui , 
puisqu’il  doit  en  écourter  soigneu- 
sement les  racines.  Je  dirai  à l’ou- 
vrier , ouvrez  une  tranchée  par  un 
des  bouts  de  la  pépinière,  creusez 
au-dessous  des  racines , et  peu  à peu 
faites  tomber  les  pieds  avec  la  terre 
qui  les  environne.  Prenez  ces  pieds 
bien  enracinés  , placez-les , rangez- 
les  dans  un  plat  ou  vase  quelconque 
à moitié  plein  d’eau  , et  lorsque  vous 
en  aurez  une  certaine  quantité , allez 
planter  à demeure,  sans  briser,’ ou 
rafraîchir  aucune  des  racines,  et  ne 
coupez  pas  la  sommité  des  feuilles. 

Avant  de  replanter  , le  terrain  doit 
avoir  été  bien  défoncé  et  fumé  , 
ainri  qu’il  a été  dit,  et  disposé  eu 
sillons  et-  en  ados. 

L’oignon  ne  demande  pas  à être 
beaucoup  enterré  ; ainsi  on  doit , avec 
la  cheville , proportionner  la  pro- 
fondeur du  trou  , à-  l’extension  des 
racines , et  à la  longueur  de  la  tête 
de  la  bulbe. 

A quoi,  serviront  les  racines,  si  , 
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sn’vant  la  coutume  , on  presse  tout 
d’un  côte  la  terre  contre  les  racines  è 
on  les  meurtrira  , on  ies  écrasera. 
D’une  main  , l’ouvrier  doit  tenir  la 

Plante  suspendue  dans  le  trou  , et  de 
autre , le  remplir  peu  à peu  avec 
de  la  terre  fine  , afin  que  le  pied  ne 
s’apperçoive  pas  pour  ainsi  dire  de 
son  changement  de  demeure.  On  peut 
encore  tracer  une  rigole  à la  base  de 
l’ados  , y placer  l’oignon  et  dis- 
poser ses  racines , enfin  les  couvrir 
de  terre  et  raccommoder  la  forme  de 
l’ados. 

Je  conviens  que  cette  manière  de 
travailler  est  bien  moins  expéditive 
que  celle  des  jardiniers;  que, 
conséquent  , elleeynilittjMiwnHliisc , 
is'  la  solution  'flra  proMème  con- 
siste à se  convaincre,  par  l’expérience, 
de  laquelle  des  deux  méthodes  Oft 
obtiendra  le  plus  d’oignons  , et  quelle 
sera  la  différence  du  prix  de  la  vente. 
J’ai  fait  l’essai  de  toutes  deux  , et 
je  m’en  tiens  à la  dernière. 

On  dira  qu’il  est  inutile  de  ménager 
les  racines  et  le  sommet  des  feuilles  , 
puisqu’il  en  pousse  de  nouvelles  ï 
cela  est  vrai , mais  je  prie  de  com- 
parer la  longueur  de  la  reprise  de» 
uns , et  la  promptitude  de  celle  des 
autres.  A quoi  sert  1»  reste  d’une 
feuille  qui  est  cylindrique , et  creuse 
en  dedans  : il  faut  de  toute  nécessité 
qu’elle  meure  , et  elle  se  fa  ne  en  effet 
tandis  que  l’autre  subsiste.  Les  jeunes 
plants  tenus  dans  IVau , sont  frais  , les 
autres  desséchés  : l’humidité  attachée 
aux  racifi'  s des  premieis,  leur  aide 
à faire  prise  aussitôt  avec  la  terre 
tandis  que  les  chicots  que  l’on  laisse- 
aux  autres  , pourrissent  ; et  la  plante 
doit  pousser  de  nouvelles  racines. 
Enfin  , pour-  bien  juger,  comparez 
et  suivez  les  deux  méthodes. 

J, es  oignons  semés  en  janvier  , 
février  ou  mars  , sont  bons  à être 
replantés  lorsqu’ils  sont  parvenus  à< 
la  grosseur  d’une  petite  plume  à écrire;; 
ceux  du  moi»  d’août , et  du  cemmen»- 


Digitized  by  Google 


rain  que  jusqu  au  moment  < 
^ ^Lv  rend  son  grand  accrois: 

herbes  , : 

l’ados  oe  , f 


O I G 

cernent  de  septembre  . sont  on  état 
d'être  replantés  à deintute  k la  hn  de 
novembre  ; pour  ceux  d’octobre  , ils 
passent  l’hiver  dans  la  pépinière. 

Aussitôt  qu’on  areplanté  , on  donne 
«ne  foi  te  irrigation  si  la  terre  le 
demande  : elle,  est  ordinairement  inu- 
tile , lorsque  l’on  replante  à la  fin  de 
novembre , mais  nécessaire  en  mars 
et  en  avril. 

Culture,  Chaque  pied  est  planté  de 
huit  à dix  pouces  l’un  de  l’autre , et 
d’un  seul  côté  de  l’ados  ; l’autre 
côté  sert  à la  culture  des  salades  et 
autres  plantes  qui  n’occupent  le  ter- 
rain que  jusqu’au  moment  oh  l’ôi- 
accroissement. 
serfouir 
est  tout 

ce  que  la  plante  deraamje. 
dant  les  bons  jardiuiers  , après  avoir 
travaillé  la  terre  des  ados  et  des 

sillons , l’aplanissent  toute  pour  la 
relever  ensuite , de  manière  que  l’oi- 
gnon qui  se  trouvoit  d’un  côté  de 
fados , se  trouve  de  l’autre  : un  sem- 
blable travail  contribue  singulière- 
ment h sa  grosseur  , et  à la  beauté 
de  la  bulbe.  On  seifouit  avant  de 
donner  l’eau. 

On  laisse  quelques  sillons  garnis 
d’oignons  pour  la  graine.  Cette 
graine  est  souvent  casuelle  , et  la 
qualité  douteuse.  Le  propriétaire 
vigilant  ne  doit  se  fier  qu’à  celle 
qu’il  a cueillie.  Il  faut  près  de  douze 
mois  pour  qu’une  graine  semée  soit 
en  état  d’en  produire  de  nouvelles, 
si  le  propriétaire  ne  veut  pas  faire 
ce  sacrifice  , il  vaudra  mieux  planter 
pour  graine , des  oignons  germés  , 
comme  il  est  dit  plus  bas;  et  la  der- 
nière ‘méthode  est  souvent  préfé- 
rable : mais  si  on  laisse  ces  oignons , 
il  faut  les  replanter  de  nouveau  , 
car  ils  sont  alors  presque  hors  de 
terre. 

On  reconnoît  la  maturité  de  la 
graine  à l’ouverture  des  enveloppes 
«pu.  la  renferment.  Alors  on  coupe  la 
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hampe  ou  tige  à six  ou  huit  pouces 
au-dessous  de  l’espece  de  LuuL-  eu 
tête  formée  par  les  graines , et  on 
les  secoue  sur  un  drap  : c’est  la  ra  il- 
If-ure  graine  , et  celle  que  le  pro- 
priétaire doit  réserver  pour  lui,  ainsi 
que  celle  qui  tombe  après  que  ces 
tètes  sont  restées  exposées  au  gros 
soleil  pendant  quelques  heures.  On 
rassemble  ensuite  ces  têtes  en  paquets 
de  cinq  ou  six  , que  l’on  met 
en  sautoir  sur  une  corde  , ou  atta- 
chées av  o une  ficelle  et  un  clou 
contre  un  mur , contre  une  porte  , 
etc.  ; mais  toujours  la  tête  en  haut. 
Là  , les  graines  au  vent  de  mûrir  , 
et  elles  sont  de  bien  inférieure 

s à ne  paslcver. 
conserve 

bonne  a semer  , pendant  ; 

celle  qui  a deux  ans  , germe  Bus 
vite  que  celle  de  la  première 

autres  années. 

Récolté.  Le  changement  de  cou- 
leur dans  les  feuilles , lorsqu’elles 
commencent  à se  faner , à se  flétrir  , 
est  le  signe  qui  indique  que  la  bulbe 
approche  de  sa  maturité.  A cotte 
époque  on  tord  les  feuilles. près  du 
collet  de  !a  bulbe,  et  on  les  écrase 
un  peu.  I.a  substance  se  concentre 
dans  la  bulbe  , grossit  et  s’endurcit 
comme  l’anbier  d’un  arbre , lorsqu’on 
l’écorce  sur  pied. 

A mesure  que  l’on  trouve  des 
bulbes  au  point  de  maturité  conve- 
nable , on  les  enlève  de  terre  ; chose 
fort  aisée  puisqu’elles  sont  presque 
déterrées,  et  on  les  porte  sur  les  allées 
du  jardin  oh  elles  essuyent  toute  la  gros* 
se  ardeur  du  soleil , pendant  huit  à dix 
.jours.  S’il  survient  des  pluies  , on  a 
soin  de  les  en  garantir,  afin  que  l’humi- 
dité ne  renouvelle  pas  la  germination. 

Lorsque  les  oignons  sont  bien  secs  » 
on  les  émonde  de  leurs  racines  dessé- 
chées , de  leurs  pellicules  inutiles  ; et 
avec  de  la  paille  entrelassée  avec 
leur  fane , on  en  forme  des  chaînes 
que  l’ou  suspend  dans  un  lieu  sec  p 
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et  à l’abri  des  vicissitudes  de  l’air.' 
C’est  ainsi  que  l’on  garde  les  oignons 
pendant  tout  l’hiver. 

Quelques  jours  après  la  récolte 
des  premiers  oignons  mûrs  , on 
recommence  celle  des  seconds , des 
troisièmes  et  ainsi  de  suite , jusqu’à 
ce  que  tous  soient  enlevés.  Los  opé- 
rations sont  les  mêmes  que  celles  qui 
ont  été  décrites. 

11  arrive  par  fois  que  ces  oignons 
germent  après  un  certain  temps  , sur- 
tout si  les  vents  de  mer  régnent  sou- 
vent; ils  ne  sont  pas  perdus  pour 
cela  ; on  les  replante  en  novembre 
et  en  décembre  ^et  on  les  mange  en 
vert  pendant  l’Iiivèfcet  au  printemps , 
ou  bien  on  les  laisse  gtamcr , erkrir 
conduite  o»i  la  même  que  celle  qui 
a éié  décrite. 

Quelques  auteurs  conseillent  d’ap- 
pliquer un  fer  chaud  à la  partie 
y"  inferieure  de  la  bulbe , celle  d’où 
partent  les  racines  , afin  de  la  mieux 
cicatriser , de  la  racornir  et  d’em- 
pêcher  la  pousse  de  nouvelles  racines, 
enfin  pour  les  conserver  plus  long- 
temps. J’ai  essayé  cette  recette  , et 
j’avoue  qu’après  l'avoir  retournée  de 
toutes  les  manières , je  n’ai  pas  été 

Elus  avancé  par  l’une  que  par  l’autre. 

,a  bulbe  a déjà  fait  des  jets  souvent 
de  plus  d’un  pied  de  longueur , avant 
d’avoir  seulement  montré  l’apparence 
d’une  racine.  C’est  par  et  à travers 
pes  tuniques , qu’elle  pompe  l’humidité 
de  l’air  d’où  dépend  sa  germination. 
Un  oignon  coupé  horizontalement  par 
moitié  franche  , n’en  germe  pas  moins 
dès  que  la  partie  coupée  est  cica- 
trisée. Il  y a plus  ; on  peut  avec 
soin  séparer  les  tuniques  des  oi- 

Î;nons , les  diviser  sur  leur  longueur , 
aisser  cicatriser  ou  dessécher  les 
bords  ; planter  chaque  partie , et 
chaque  partie  donnera  un  oignon 
dans  l’année.  L’oignon  ressemble  aux 
plantes  grasses  dont  chaque  morceau 
forme  une  plante  lorsqu’il  est  traité 
convenablement, 
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Il  est  inutile  de  tenter  la  cultur» 

des  oignons  dans  des  champs , à moins 
qu’on  ait  de  l’eau  en  abondance  et 
qu’on  ne  puisse  arroser  par  nriga- 
tion.  Les  sécheresses  sont  trop  lon- 
gues , les  chaleurs  sont  trop  vives  , 
trop  soutenues  ; mais  si  on  est  assez 
heureux  pour  avoir  i’eau  et  la  pente 
nécessaires  , on  plantera  les  oignons 
après  que  le  sol  aura  été  bien  défoncé  à 
la  charrue  , et  disposé  en  ados  et  en 
sillons  , comme  dans  les  jardins.  Les 
oignons  y seront  moins  beaux  à la 
vérité , mais  la  récolte  en  sera  im- 
mense. On  peut  sur-tout  employer 
à cette  culture  l’année  de  repos  des 
terres  ; celle  en  bled  qui  suivra , sera 
magnifique , si  la  saison  n’y  apporte 
aucun  obstacle. 

Plusieurs  jardiniers  , soit  par  dé- 
faut d’espace  , soit  parce  qu’ils  y 
trouvent  mieux  leur  compte , ne 
cultivent  pas  , ou  cultivent  peu  d’oi- 
gnons comme  récolte.  Ils  se  conten- 
tent de  faire  de  nombreux  semis  , et 
de  vendre  les  oignons  en  pourrette, 
c'est-à-dire  , prêts  à être  replantés. 
C’est  une  branche  de  commerce  assez 
importante,  parce  que  les  semis  ne 
réussissent  pas  par-tout , soit  à raison 
du  froid  , soit  par  rapport  au  terrain 
trop  compacte  , trop  humide.  Le  sable 
mêlé  convenablement  à la  terre  , 
remédieroit  à ce  dernier  défaut. 

De  la  culture  des  oignons  dans  les 
provinces  du  nord. 

Elle  y est  moins  recherchée  que  dan* 
celles  du  midi  ; aussi  les  bulbes  sont- 
elles  moins  belles , moins  grosses  et 
d’une  saveur  beaucoup  plus  âcre.  Le  cli- 
mat, sans  doute.influe  sur  l’oignon  com- 
me sur  le  céleri,  dont  l’odeur  est  plus 
forte  au  midi,  et  la  saveur  plus  douce. 
On  ne  sème  point  en  pépinière* 
proprement  dites  , mais  par  grandes 
planches,  et  la  transplantation  de- 
vient inutile. 

Les  auteurs  s’accordent  à dire  que 
le  sol  ne  doit  pas  avoir  été  funiét 
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«t  que  les  engrais  de  l’année  précé- 
dente suffisent  pour  les  oignons  que 
l’on  doit  semer.  Leur  assertion  est 
sans  doute  établie  sur  l’expérience  ; 
mais  pourquoi  cette  pratique  est-elle 
diamétralement  opposée  à celle  du 
midi  ? Ce  qu’il  y a de  certain , c’est 

Sue  j’ai-vu  dans  le  centre  du  royaume, 
es  oignons  dont  j’ai  fait  largement  fu- 
mer les  planches  , et  qui  ont  réussi  à 
merveille  ; il  est  vrai  que  c’étoit  avec 
du  fumier  bien  pourri.  Les  engrais, 
disent-ils  , augmentent  l’acrimonie 
des  oignons  ; c’est  parce  qu’on  se 
sert  sans  doute  d’engrais  trop  nou- 
veaux, d’où  l’on  a conclu  qu’il  suffi- 
soit  que  le  sol  eût  été  fumé  une  année 
à IV-'ance.  Cet  objet  est  assez  impor- 
<BBW>Mir  qu’uue  personne  instruite 
et  sans  "jWVfMfcx-,  s’occupe  à 
comparer  ces  méthodes 

La  manière  de  semer  la  graine 
ne  tient-elle  pas  encore  il  l’habitude  ? 
On  sème  en  févriar  et  en  mars  sur  un 
sol  labouré  ; à la  Toussaint  et  en 
janvier , si  la  terre  est  forte  ; le 
labour  doit  être  grossièrement  fait  , 
parce  que , dit-on  , la  graine  ne  de- 
mande pas  une  terre  fraîchement 
ameublie;  on  régale  ensuite  le  sol 
divisé  en  planches  , et  on  marche 
par  dessus  , les  deux  pieds  joints. 

C’est  sur  de  telles  planches  , qu’on 
sème  la  graine  à la  volée , on  en  em- 
ploie deux  onces  environ  sur  quinze 
toises  de  longueur  et  six  de  largeur. 

Si  on  a de  la  terre  douce  ou  du 
terreau , on  en  recouvre  le  semis 
sur  une  épaisseur  de  deux  à trois 
lignes.  Si  on  n’en  a point , on  se  con- 
tente de  herser  avec  la  fourche , 
afm.de  recouvrir  légèrement  la  graine. 

Cette  méthode  de  semer  l’oignon 
rouge  , supposerait  que  c’est  une 
plante  singulière  dont  la  végétation 
est  tout  l’opposé  de  celle  des  autres 
plantes  ; ce  qui  ne  paroit  guère 
croyable  , quand  on  compare  avec 
celles  du  nord  les  méthodes  du  centre 
et  du  midi  du  royaume. 
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Il  faut  sarcler  rigoureusement  aussi- 
tôt 7 ue  la  graine  a germé,  et  que 
sa  petite  plante  est  bien  caractérisée; 
les  mauvaises  herbes  lui  nuiraient 
beaucoup  : la  graine  germe  environ 
trois  semaines  après.  Silaterrecstsèche 
on  arrose  avant  de  sarcler , afin  de 
mieux  déraciner  les  herbes  parasites  : 
on  arrose  encore  après  le  sarclage 
dans  la  rate , afin  de  rejoindre  la 
terre  contre  les  racines.  Cette  opé- 
ration est  répétée  aussi  souvent  qu’on 
la  juge  nécessaire. 

L’homme  qui  sèm«  a beau  régler 
ses  coups  de  main  , il  ne  peut  em- 
pêcher que  des  graines  ne  tombent 
trop  près  des  grain»  voisines  , et 
qu’il  n’y  aitquel,pH  larières.  11  faut 
is  surnumérai- 
_ . «t 

rroser  ensvnte.Un  se  conten 
trois  pouces  de  distance  d’une  ] 
une  autre , d’où  il  doit  nécessaire 

ment  résulter  l’entrelacement  des 
racines , et  la  moins  grande  végé- 
tation des  individus.  Leur  nombre  , 
à la  vérité  , sera  plus  considérable  , 
mais  un  gros  et  bel  oignon  ne  vaut- 
il  pas  mieux  que  deux  petits  , et  à 
coup  sûr  il  aura  moins  d’acrimonie. 

La  manière  d’arracher  les  oignons  , 
de  les  faire  sécher,de  les  lier  en  chaîne, 
est  la  même  que  celle  dont  on  a parlé. 

Ces  chaînes , ces  paquets  d’oignons 
transportés  dans  les  greniers,  deman- 
dent à être  préservés  des  gelées.  A 
cet  effet , on  les  rassemble  en  tas , et 
on  les  couvre  avec  de  la  paille  ou 
avec  des  couvertures , suivant  l’in- 
tensité du  froid.  Si  Ja  gelée  les  sur- 
prend , on  doit  les  laisser  tel  qu’ils  sont 
sans  les  remuer,  ils  se  remettent  ensuite 
d’eux-méraes , après  avoir  un  peu 
perdu  de  leur  force. 

On  sème  en  juillet  et  août  la  graine 
d’oignon  blanc,  et  sur-tout  du  blanc 
hâtif,  ainsi  que  celle  de  l’oignont 
rouge  , toujours  après  le  piétinement 
indiqué;  on  la  recouvre  de  même, 
ou  l’arrose  au  besoin  pour  aider  sa 
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fermination  , et  on  ne  mouille  plus 
jrsqu’elle  est  levée.  Les  jeunes  plants 
sont  en  état  d’être  repiqués  dans  le 
courant  d’octobre.  On  les  place  à 
trois  pouces  de  distance  les  uns  des 
autres , et  on  en  laisse  un  certain 
nombre  en  pépinières  , pour  regarnir 
les  places  qui  se  seront  dépeuplées 
.pendant  l’hiver  ; lors  de  la  rigueur 
de  la  saison  , on  les  couvre  avec  de  la 
paille  , des  baltes  de  bled  , ou  avec 
des  feuilles  sèches  , etc.  Us  deman- 
dent de  fréquens  arrosemens  au  prin- 
temps , parce  qu’ils  dessèchent  bien 
vite  la  terre  par  Ja  multiplicité  des 
plantes  qu’elle  nourrit.  L’oignoir  est 
formé  en  mai  o .Akluin  , on  l’arrache 
quand  il  est  mùr  HQl^sc  consgj^etjue 
jusqu'en  nove; 
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djMpBpRne  autre  maniéré  d’éle . r 
l’jPtrion  rouge,  qui  paroit  surprenante; 
fiais  elle  n’est  pas  moins  sûre,  car  )e 
l’ai  éprouvée.  Lorsqu’on  éclaircit  au 
moisde  juin  les  planches  semées  au  mois 
de  mars  , on  ramasse  celui  que  l’on 
arrache,  qui,  le  plus  souvent  , se 
trouve  perdu  ; on  l’étend  fort  clair 
dans  un  lieu  bien  aéré , et  on  l’oublie 
là.  On  peut  même  le  laisser  en  plein  air 
dans  le  jardin  sur  quelques  plates-ban-.- 
des  jusqu’à  l’automne  , qu’on  le  met 
à couvert  ; la  fane  sèche  , mais  le  pied 
se  conserve , et  l’oignon  se  forme  de 
la  grosseur  d’une  aveline  , quoiqu’il 
ne  reçoive  aucune  nourriture  de  la 
terre , et  qu’il  soit  en  proie  pendant 
tout  l’été  au  "soleil  et  à l’air.  Remis 
en  terre  au  mois  de  novembre  , ou  , 
si  l’on  veut , après  l’hiver  , il  prend 
racine  , et  grossit  de  manière  qu’il  se 
trouve  bon  à la  fin  de  mai  ; mais  il 
ne  seroit  pas  de  garde  pour  l’hiver.» 

Pendant  presque  tous  les  mois  de  l’an- 
née on  sème  la  graine  d'oignon  ; mais 
c’est  uniquement  pour  la  fourniture  des 
salades , ou  pour  les  manger  en  vert. 

De  la  culture  des  oignons  tapés. 
pn  appelle  oignon  tapé,  celui  dont 
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la  grosseur  n’excède  pas  celle  d’une 
forte  noisette  ou  d’une  petite’  noix  , 
quoiqu’il  soit  parvenu  à soa  entière 
maturité.  On  peut  semer  les  graines 
des  oignons  rouges  ou  blancs  ensemble 
ou  séparément  ; les  blancs  sont  plus 
délicats.  Afin  d'en  avoir  dans  toutes 
les  saisons  , on  les  sème  aux  époques 
indiquées  ci-dessus.  Les  semailles  de 
février  et  de  mars  sont  celles  qui 
donnent  des  bulbes  dont  la  longue 
conservation  est  la  plus  assurée.  Ces 
oignons  sont  fort  recherchés  pour 
l’usage  des  cuisines. 

Soit  au  midi , soit  au  centre  ou  au 
nord  du  royaume,  après  avoir  travaillé 
le  sol , on  le  divise  par  planches  plus 
ou  moins  longues,  suivant  le  besomk^L^^ 
lu  largeur  est  pronaa 
du  sarclage  dr  trois  à 

quatre  pi.-d»  aü'p.  :s.  La  terre  de  ces 
planches  bien  régale  - , bien  unie  , on 
sème  très-dru  , et  ensuite  on  recouvre 
la  semence  avec  du  terreau  ou  avec 
de  la  terre  douce.  Quelque,  temps 
après,  si  la  chaleur commence-à  êtse  . A 
forte  et  la  terre  sèche,  on  arrose- àvetf 
des  arrosoirs  , afin  3e  faciliter  la  gflfk' 
mination.  La  plante  une  fôishqfs.  ® **. -iis- 

terre  n’exige  pins  ni  arrosage, ni  aucun  . ’ 
soin  , sinon  d’étre  sarclée  des  mau- 
valses  herbes  toutes  les  fois  qu’il  est 
nécessaire.  On  les  récolte  quand  ils 
sont  raùcs,  et  on  tes  lie  çn  chaîne  ou  - 
en  paquet  comme,les  autres. 

-"A-.—. 

De  la  culture  des  cchflottes.  ' . , ’ 

Dans  les  provinces  du'  tnitjUL  on 
commence  à en  planter  quelquesÿmcs  . .*■ 
dans  le  mois  de  janvier.  Onîespîante  * . 
le  plus  communément  en  février , et 
dans  les  provinces  du  nord  , en  mari. 

Cette  plante  aime  les  terrains  légers, 
et  à ne  pas  être  replantée  plusieurs  fois 
de  suite  dans  le  même.  On  sépare  les 
petites  bulbes  qui  environnent  la 
mère , et  on  les  place  séparément 
chacune  à quatre  pouces  de  distance, 
soit  en  table,  soit  en  bordure  des 
plate-bandes  ; labuibe  demande  à être 

très» 
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très-peu  enterrée.  Si  on  met  plusieurs 
bulbes  clans  le  môme  trou  , alors  on 
espace  les  trous  à la  distance  de  six  à 
Luit  pouces. 

Comme  cette  planteest  très-vivace  , 
qu’elle  craint  peu  le  froid  , on  peut 
en  planter  dans  toutes  les  savons  de 
llannée , aliu  de  jouir  de  ses  feuilles 
en  attendant  qu’on  récolte  ses  bulbes , 
de  manière  qu’on  jouit  penda.it  neuf 
mois  de  l’année  environ. 

Le  poireau  et  L*  rocambcle  seront 
décrits  sous  leurs  dénomination11  par- 
ticulières. 

Propriétés  de  f oignon. 

On  doit  juger  par  ce  qui  a été  dit 
plus  haut , quelle  quantité  prodigieuse 
d’oignons  on  consomme , sur-tout  dans 
les  provinces  méridionales , et  que  l’on 
y mange  crud.Dansle reste  du  royaume 
cette  coutume  y est  peu  établie  , on  y 
mange  l'oignon  cuit  et  apprêté  de  dit— 
* férantes  manières,  et  la  cuisine  s’en 
passeroit  difficilement  ; mais  la  manière 
de  les’apprêter  n’est  pas  du  ressort 
de  cet  Ouvrage. 

. La  racine  od  bulbe  est  la  seule 
partie  dont  on  se  sert  eil  médecine. 
Sa'skveur  est  âcre  , et  son  odeur  pé- 
nétrante. L’acide  très-volatil  qui  s’é- 
chappe lorsque  l’on  pèle  et  coupe  les 
oignons , fait  cuire  les  yeux , et  excite 
le  larmoiement. 

Le  suc  exprimé  de  l’oignon  , est 
«n  dieurétitjue  puissant  , très-utile 
dans  la  coltquu  néphrétique  , causée 
par  des  graviers , mais  lorsqu’il  n’y 
a point  de  disposition  in  flammatoire  ; 
/ dam  les  difficultés  d’uriner , occasion- 
nées par  des  humeurs  pituiteuses  ; dans 
l’acide  par  rétention  d’une  humeur 
excrétoire  ; dans  l’hydropisie  de  poi- 
trine; dans  l’asthme  pitufieux.  La  dose 
de  ce  suc  est  depuis  deux  onces 
jusqu’à  six....  La  bulbe  récente  depuis 
demi-once  jusqu’à  deux  onces  en  ma- 
cération , au  bain  marie  dans  huit 
onces  d'eau  ou  de  vin  blanc...  La  dose 
pour  les  animaux  estdehuitàdixonces. 
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L’cignon  cuit  sous  la  cendre  est  un  bon 
matsicatif  des  abcès  , des  tumeurs 
inflammatoires.  On  l’applique  en  cata- 
plasme , et  il  en  hâte  la  supputation. 


OIGNON , Médecine  vétérinaire.  C’est 
une  grosseur  de  la  sole,  plus  souvent 
en  deoans  qu’en  dehors , et  jamais , ou 
presque  jamais  aux  pieds  de  derrière. 

Ce. ,e  grosseur  de  la  sole  d-  corne , 
n’est  pas  cependant  unvice  delà  sole, 
mais  de  Los  du  pied  dont  la  partie 
concave  est  devenue  convexe , par  la 
mauvaise  ferrure.  L’os  du  pied  suivant 
la  muraille , et  éiant  pousseen  dehors  , 
p»u  à peu  sa  partie  concave  , à force 
de  se  fléchir , devient  convexe  , et  la 
soie  qut  est  appliquée  sur  l’os  du  pied  , 
prend  la  môme  forme  que  cet  os  dans 
cet  endroit , et  forme  une  élévation 
que  nous  appelons  oignon. 

Le  seul  remède  est  d’entoiler  le  fer. 
Voyè^  l’article  Ferrure  , et  la  sec- 
tion qui  regarde  les  pieds  combles  et 
oignons.  M.  T. 


OLIVE.  OLIVIER.  OLIVETTE. 
Le  premier  est  le  fruit  ; le  second  , 
l’arbre;  le  troisième  , le  champ  plante 
d’oliviers. 

Tournefort  place  l’olivier  dans  la 
seconde  section  de  la  vingtième  classe 
destinceaux  arbres  à fleurs  d’une  seule 
pièce  , dont  le  pistil  devient  une  baie 
remplie  d’une  semence  osseuse  , et  il 
l’appelle  olca  sativa.  Von  Linné  le 
classe  dans  la  diandrie  monogy  nie , et 
le  nomme  olea  Europe. 


Plant  du  travail. 
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chapitre  premier. 

De  Folivitr  et  Je  ses  espaces. 

Il  est  inutile  de  faire  Reloge  de  cet 
arbre  précieux  ; otea  prima omr. i.i,n  ara 
borurn  est , disoit  avec  raison  Colu- 
melle.  Aucune  huile  ne  peut-être  com- 
parée à celle  de  son  fruit  ; le  marc 
qu’on  en  retire  engraisse  les  oiseaux 
de  basse-cour  ; l’émcndage  de  ses  ra- 
meaux nourrit  les  troupeaux  ; ses 
branches,  son  tronc  brûlent  très-bien, 
quoiqueverts;  cet  arbre  se  multipliede 
lui-même  par  les  poutres  qui  s’iilancent 
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de  ses  racines,  de  leur  collet,  et  de  soit 
tronc  ; mais  il  craint  les  grands  froids. 

Je  le  crois  originaire  d’Egypte,  d’oii 
il  a été  transporté  en  Grèce , et  la  colo- 
nie des  Phocéens  qui  s’établit  à Mar- 
seille, enrichit  son  territoire  d’un  arbre 
qui  y éteit  inconnu  avant  eux.  Mar- 
seille envoya  ensuite  une  colonie  bâtir 
la  ville  d’Agde;  et  ilyabeaucoupd’ap- 
parence  queces  nouveauxcolonstrans- 
portèrent  avec  eux  les  oliviers  en  Lan- 
guedoc. Quoi  qu’il  en  soit,on  ne  peut  à 
cet  égard  établir  que  des  conjectures  ; 
mais  la  preuve  la  plus  claire  que  cet 
arbre  précieux  n’est  pas  naturel  à ces 
provinces,  c’est  qu’il  y souffre  dès  que* 
les  froids  y sont  rigoureux  , et  l’hiver 
de  1709  y fit  mourir  presque  tous  les 
oliviers. 

Section  première. 

De  ü olivier  sauvage , en  latin  oleaster . 

Je  le  regarde  comme  le  type  de 
tous  les  autres  oliviers  , l’espèce  pri- 
mitive à laquelle  reviennent  toutes  les 
espèces  cultivées,  lorsque  l’on  prend  la 
peine  d’en  semer  les  noyaux  , ou  lors-  - 
que  les  oiseaux  , après  avoir  dévoré 
la  chairdu  fruit,  laissent  tomber  son 
noyau  sur  la  terre,  ou  lorsqu’ils  le  ren- 
dent avec  leurs  excrémens.  Tel  est 
l’arbre  venu  da  semences  que  l’on 
trouve  dans  les  lieux  incultes  ; il  se 
multiplie  dans  les  mâquis  de  Corse , et 
dans  plusieurs  lieux  incultes  de  Pro- 
vence et  de  Languedoc, etc.  Les  Corsés 
sont  dans  la  ferme  persuasion  qu’il  est 
inutile  de  multiplier  cet  arbre  ,•  et  que 
c’est  le  travail  des  oiseaux.  Passeencore 
s’il  prenoit  la  peine  de  le  nétoyer  , 
de  l’élever  parmi  lesbronssailles,  de  le 
transporterer.suitedans  un  champ  cul-  - 
tiéé , et  enfin  de  l’y  greffer.  Les  oi- 
seaux seroient  les  pourvoyeurs  , et 
eux  en  qualité  de  cultivateurs  , en 
auroient  tout  le  bénéfice.  C’est  Y oie  a 
tilvestris,  GüUAN. 

Fleur  blanche  , petite  , d’une  seule- 
pièce  : le  tube  cylindrique  , de  la  lotu- 
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gueur  du  calice  ; la  corolle  plane  , di- 
visée en  quatre  découpures  presque 
ovales  et  un  peu  concaves  ; deux  éta- 
mines opposées  , appuyées  sur  la  co- 
rolle, garnies  d’anthères  jaunes;  un 
seule  pistil  s’élance  dufond  du  cr.lice.et 
son  stigmate  est  divisé  en  deux  à son 
sommet:  le  calice  est  d’une  seule  pièce , 
petit , en  tube  , divisé  en  quatre. 

Fruit  charnu  , à noyau , à une  seule 
loge  , h écorce  lisse  ; d’abord  vert , 
ensuite  rougeâtre  , brun-violet  et  noi- 
râtre , suivant  les  difrérens  degrés  de 
maturité  : le  bois  du  noyau  est  très-  dur , 
et  il  renferme  une  amande  douce. 

Feuilles  simples, entières,  en  formede 
fer  de  lance,  épaisses,  dures,  d’un  vert 
pàle-obscur  en  dessus , blanchâtres  en 
dessous , garnies  d’une  nervure  saillante 
en  dessous , et  sur  toute  leur  longueur. 

Racines  pivotantes  quand  le  sol  leur 
convient,  ordinairement  horizontales, 
très-alongées , chargées  par-ci  par-là 
de  chevelus.  Son  écorce  est  d’un  jaune- 
brun  , parsemé  de  taches  rondes 
proéminentes  et  d’une  couleur  moins 
foncée.  La  naissance  des  racines  ou 
collet  est  pour  l’ordinaire  hors  de 
terre  lorsque  l’arbre  a acquis  une  cer- 
taine grosseur.  Est-ce  le  collet  qui 
s’élève  naturellement , ou  bien  est-ce 
le  niveau  de  la  terre  qui  s’èst  affaissé 
ou  qui  a été  entraîné  par  une  cause 
ou  par  une  autre  ? Je  crois  cette  der- 
nière proposition  plus  probable  que 
la  première.  Les  collets  de  terre  sont 
très-communs  sur  les  coteaux  , et  je 
n’en  ai  presque  jamais  vu  dans  les  plai- 
nes, qui  ne  sont  pas  sujettes  aux  inon-;’ 
dations,  et  où  la  superficie  du  sohne  • 
peut  pas  Être  entraînée  par  les  pluies. 

Fort;  arbre  de  moyenne  grandeur, - 
à tige  droite  pour  l’ordinaire , à écorce  - 
lisse  quand  il  est  jeune,  raboteuse, 
gercée  et  écailleuse  quand  il  est  vieux. 
Le  bouton  à fleur  s’ annonce  de  bonne 
heure , souvent  en  avril , toujours  en 
mai , et  il  épanouit  à la  fin  de  mai 
ou  en  juin  , suivant  les  climats.  Les 
espèces  jardinières  , ( voye\  ce  mot , ) 


O L T !7r 

dont  il  sera  question  ci  après , varient 
beaucoup  pour  l’époque  de  fl  .‘uraison  ; 
les  fleurs  naissent  des  aisselles  des 
feuilles , disposées  en  épis  ou  grappes , 
portées  sur  un  péduncule  commun  ; 
elles  sont  quelquefois  , mais  rarement, 
solitaires  ; les  feuilles  sont  opposées. 

Von  Linné  décrit  encore  deux  es- 
pèces premières  d’olivier.  L’une  est 
l’olivier  du  Cap , olea  Capensis  , dont 
les  feuilles  sont  ovales,  et  l’autre  est 
l’oliviei  de  la  Caroline,  olea  sim:  ri- 
cana , dont  les  feuilles  sont  lancéolées- 
elliptiques,àfruit  violet  et  à baies  pour- 
prées. Comme  ces  deux  espèces  ne  sont 
pas  intéressantes  pour  le  cultivateur,  il 
est  inutile  d’entrer  à leur  sujet  dans  un 
plusgrand  détail.  Je  les  cite  pour  qu’on 
ne  dise  pas  que  je  les  ai  oubliées. 

Section  II. 

Des  espèces  jardinières  ( i ). 

II  y auroit  un  moyen  sûr  de  par- 
venir à une  bonne  classification  de  ces 
espèces  jardinières.  Il  faudreit  qu’un 
. particulier  fût  assez  riche  pour  faire 
lesacrilice  d’un  champ  , et  assez  jeuhe 
pour  être  en  état  de  suivre  son  entre-’ 
prise.  Alors  il  feroit  venir  des  princi- 
paux cantons  de  la  Provence,  du  Con- 
tât d’Avignon  , du  bas-Dauphirté,  et 
du  Languedoc , le3  différentes  espèces 
d’oliviers  qu'on  y cultive.  Il  les  plantl'- 
roit  par  ordre  dans  ce  champ  , et  lors- 
que lesarbres  commenceroient  à fleurir 
et  à fructi.ier,  il  comp'âreroit  lesespè- 
- ces  et  établirait  une  synonymie  sùv.  Il 
ést  étonnant  que  les  états  de  Pro  verte  . 

, -et  de  Languedoc  n’aient  pas  encore 
lente  cette  opération  ! La  protection  , 
il- est  vrai",  pourroit  la  faire  échouer 
par  le  choix  de  la  personne  à laquelle 
on  la  confieroit , mais  si  troisou  quatre 
particuliers  dans  des  cantons  différons 
de  la  province,  en  étoient  chargés, 
alors  l’émulation  et  l’intérÊt  con- 


(i)  Consulte^  lo  mot  Espece,  afin  d évi- 
ter ici  des  répétitions. 
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courroier.t  à la  faire  réussir.  Sans  une 
synonymie  exacte  , comment  pouvoir 
se  faire  entendre  d'un  bout  de  la  pro- 
vince à l'autre  ! Dès-lors  il  faut  se 
contenter  d’rctire  des  généralités  , et 
les  généralités  sont  peu  instructives. 
J'ai  vainement  tenté  de  faire  cette  rob 
leciion  ; à prix  d’argent  il  ne  m’a  pas 
été  possible  de  me  procurer  des  sujets , 
et  personne  n’a  voulu  m’aider. 

Un  second  avantage  résulteroit  de 
cette  opération  : elle  apprendroit  à 
connoître  l’e.-pèce  qui  réussiroit  le 
mieux  dans  le  canton , soit  par  rap- 
port à la  quantité  du  fruit  dont  l’arbre 
se  chaigc  habituellement,  soit  pour 
la  qualité  de  l’huile  de  chaque  espèce  , 
soit  enfin  pour  l’tspèce  d’olivier  qui 
résiste  le  plus  aux  rigueurs  des  hivers- 
Si  on  avoit  eu  cette  précaution  et 
ces  connoissances  préliminaires  , plu- 
sieurs cantons  du  Languedoc  et  de  la 
Provence  , ne  seroient  pas  aujourd’hui 
dépeuplés  d’oliviers.  Cet  arbre  pré- 
cieux devient  actuellement  si  rare  , les 
sujets sontsi peu  multipliés,  qu’unfroid 
semblable  à celui  do  grand  hiver  est 
peut-être  à désirer  ; ce  n’est  point  un 
paradoxe.  Le  tronc  périroit mais  au 
moins  on  élèveroit  de  chaque  souche 
quatre  h six  bons  sujets  qui  repeuple- 
roient  les  campagnes.  Les  troupeaux 
ont  déjà  détruit  tous  les  bois  ; dans 
peu  ils  auront  consommé  la  dévasta- 
tion de  tous  les  rejets_  d’oliviers.  N’est- 
il  pas  bien  singulier  que  dans  toutes  les 
provinces  du  royaume  on  ait  établi  des 
pépinières  d’ormeaux  , de  mûriers,  de 
peupliers  , d’arbres  fruitiers  , tandis 
que  dans  celles  qui  ont,,  par  leur  po- 
sition , le  privilège  exclusif  d’élever 
l’olivier  , l’administration  n’ait  pas 
encore  songé  ou  voulu  en  établir  de 
semblables  pour  un  arbre  dont  le 
produit  constitue  un  revenu  qu’aucun 
autre  canton  du  royaume  ne  peut  lui 
enlever?  11  faut  convenir  cependant 
que  l’on  connoît  dans  chaque  district 
l’espèce  d’olivier  qui  rend  le  plus, 
parmi  les  espèces  que  l’on  y cuhiye  ; 
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mais  on  n’y  commît  que  les  arbres  de 
son  canton;  mais  personne  n’a  fai* 
l’essai  d'y  transporter  les  espèces  de* 
autres  cantons.  11  faut  donc  conclure 
que  les  lunuèresquel’on  a sur  l’olivier, 
sont  purement  locales  de  village  à 
village,  et  qu’il  n'y  a point  d’ensemble 
pour  la  généralité  d’une  province; 
preuve  sans  réplique  de  la  nécessité 
d’établir  une  nomenclature  , afin  que 
les  cultivateurs  puissent  s’entendre  ; 
savoir  , par  l’experience , quelle  es- 
pèce de  position  , quel  grain  de  terre 
convient  le  mieux  à telle  ou  telle  espèce 
d’olivier  , soit  pour  la  quantité  du 
fruit , soit  pour  la  quantité  de  l’huile  r 
soit  enfin  pour  le  degré  de  froid  que 
l’arbre  peut  supporter  sans  périr.  Je 
le  répète  , ce  dernier  point  est  de  la 
plus  grande  conséquence  depuis  que, 
par  des  defrichemim  trop  multipliés 
et  trop  mal  entendus,  lesuêmontsi 
considérablement  diminué , (roye\  ces 
mots.  ) Combien  de  cantons  n’ont  pas 
déjà  perdu  la  superbe  prérogative  de 
posséder  des  oliviers.  Tout  est  terminé 
pour  eux;  leur  réussite  tenoit  à l’abri 
qu’ils  n’ont  (dus  , et  qu’ils  ne  pourout 
jamais  se  procurer , même  à prix  d’ar- 
gent.  ( voyt{  le  mot  Agricuiture.  ) 
I.  L’olivier  franc  Olea  Euro~ 
paca.  Lin.  C’est  l’arbre  sauvage  perfec- 
tionné par  la  culture  : ses  branches , 
ses  rameaux , ont  plus  de  consistance  ; 
ses  feuilles  plus  de  largeur , de  lon- 
gueur , mieux  nourries , et  ses  fruits 
plus  gros,  plus  charnus,  et  plus  suc- 
culens  que  ceux  de  l’oie  as  ter.  L’huile 
ue  l’on  en  retire , ainsi  que  des  olives 
es  autres  espèces  est  moins  line 
moins  délicate  que  celle  fournie  par 
l’olive  sauvage.  Par-tout  où  l’on  trouve 
des  oliviers  sauvages , on  peut  les  con- 
vertir en  oliviers  francs  ; en  les  trans- 
plantant , eu  les  cultivant  avec  soin ,. 
ils  donneront  ensuite  des  fruits  plus 
gros  et  en  plus  grande  quantité.  Le 
second  avantage  qui  résulte  de  leur 
transplantation,  c’estd’avoirune  espèce 
déjà  acclimatée , dont  l’éducation,  x- 
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été  dure.  Ils  craignent  moins  les  ri- 
gueurs des  hivers  que  les  oliviers  éle- 
vés en  pépinières  , et  de  nature  plus 
frileuse  : considération  très-essentielle 
pour  les  cantons  ou  les  abris  com- 
mencent à s’abaisser  , et  oii  les  arbres 
souffrent  dès  que  le  froid  est  un  peu 
piquant. 

II.  L'Olivière(i)  ouGaliningue 
OU  Ou  L I V I È R E.  O/eu  angu/oiuGoU  AN . 
La  célèbre  Von  Linné  a regardé  les 
variétés  des  plantes  et  des  arbres 
comme  des  objets  qui  dévoient  peu 
occuper  les  botanistes  ; et  il  a eu 
raison  jusquesàun  certain  point , mais 
il  n’en  est  pas  ainsi  pour  le  cultivateur. 
Ces  variétés  ou  ces  espèces  jardinières 
sont  la  base  de  ses  plantations  et  de 
ses  produits.  Il  est  donc  essentiel  de 
les  distinguer  et  de  les  lui  faire  con- 
noître.  Tournefort  , Magnol , Gar- 
ridel  avoient  déjà  établi  une  synony- 
mie botanique  des  espèces  d’oliviers 
cultivés  dans  les  environs  d’Aix  et  de 
Montpellier.  M.  Gouan  , célèbre  bo- 
taniste , et  professeur  de  l’université 
de  cette  dernière  ville  , a adopté  la 
méthode  de  Von  Linné , et  a assigné 
des  noms  triviaux  aux  espèces  jardi- 
nières , auxquelles  sont  jointes  les 
phrases  de  Tournefort.  On  peut  con- 
sulter Chortus  Monspeüiensis  et  le  flora 
Monspeliaca  de  M.  Gouan , d’où  je 
tire  Cétte  synonymie , pour  les  espèces 
cultivées  dans  le  Languedoc , et  citées 
dans  ses  ouvrages.  Magnol  la  décrit 
ainsi  : olea  media  oblonga  angulosa. 
M.  Amoreux , auteur  d’un  très-bon 
traité  de  l'olivier,  imprimé  en  178^ 
à Montpellier,  et  dont  je  ferai  un 
très-grand  usage  , pense  qu’on  peut 


(s)  If  est  bon  d'observer  que  les  carac- 
tères que  je  vais  établir,  soit  pour  les  fruits, 
soit  pour  les  feuilles , ne  doivent  pas  être 
pris  à la  grande  rigueur  , puisque  les 
individus  à décrire  ne  constituent  pas  des 
espèces  botaniques  i^voyej  ce  mot)  mais  des 
variétés.  Cependant  cts  caractères  sont 
Trais  dans  leurs  généralités  , quelques 
exceptions  ne  leus  lurent  aucun  tort. 
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rapporter  cette  espèce  à celle  do 
Tournefort , olea  jructu  majuscule)  et 
ob/ongo  , ou  à celle  du  même  auteur  , 
désignée  par  ces  mots;  olea  Jructu 
oblongo  atro  virentc  ; ce  qu’il  y a 
de  très-certain , c’est  qu’il  est  très- 
difficile  , pour  ne  pas  dire  impossible , 
d’assigner  des  caractères  fixes  à ces 
espèces  jardinières  , puisque  dans  un 
même  territoire  on  trouve  de  grandes 
différences  , soit  entre  les  fruits  , soit 
entre  les  feuilles  de  l’olivière  ou  gali- 
ningue;  et  cependant  elle  conserve 
la  même  dénomination. 

Cet  arbre  est  fort  commun  dans 
le  territoire  de  Beziers , moins  dans 
celui  de  Montpellier,  où  il  ne  jouit 
pas  de  la  même  considération  ; la  dif- 
férence du  sot  en  seroit-elle  la  cause  î 
En  général,  l’huile  de  son  olive  n’est 
pas  très-délicate  , et  elle  fait  beaucoup 
de  dépôt,  et  ce  dépôt  augmente  ou  di- 
minueen  raison  du  grain  deterre  ; c’est- 
à dire,  qu’il  est  plus  considérable  lors- 
que l’arbre  est  planté  dans  un  terrain 
gras , ou  substantiel  ou  vigoureuse- 
ment fumé , et  qu’il  est  moins  fort , 
l’huile  plus  délicate  dans  un  sol  sablon- 
neux , graveleux  et  caillouteux.  L’oli- 
vière  est  une  des  espèces  qui  résiste  le 
mieux  au  froid.  Le  fruit  tient  à un  long 
péduncule , il  est  gros,  sa  peau  roi*- 
geâtre,  piquetée  de  points  moins  co-  , v ' -V 
tarés  , sa  chair  molle,  ses  feuilles 
peu  nombreuses-,  proportion  gardée 
avec  les  espèces  suivantes  ; elles  sont 
longues  , ordinairement  pointues  , 
quelquefois  arrondies  pat  le  bout  ; 
l’arbre  devient -gros  , et  il  travaille 
beaucoup  en  branchés  et  en  rameaux. 

Dans  quelques  endroits  on  nomme 
son  fruit  taurine  et  on  le  confit. 

III.  L’Amandier, ou Amellou, 
ou  Amellingue  , ou  Plan  d’Aix, 

Olea  amygdalina.  GoU  AN.  Olea  ma- 
jor angulosa  amygdali  forma.  ToURN. 

11  est  commun  dans  plusieurs  cantons 
de  Provence  et  de  Languedoc  : la 
formedeson fruit , imitant  uneamande  , 
lui  a donné  son  nom.  Jepeuse.avecMÛ 
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Araoreu*  que  c'est  une  variété  de  l’oli- 
vièrc  : son  fruit  est  ovoide  , noirâtre  , 
piqueté , renflé  d’un  côté  , arrondi 
à sa  base  , pointu  à son  sommet  ; le 
pédoncule  court  ; le  noyau  peu  sil- 
lonné , la  suture  longitudinale  passa- 
blement exprimée;  ce  noyeau  est  petit , 
proportion  gardée  avec  le  Iruit , alon- 
gé,  tris-puintu  à son  sommet,  tronqué 
à sa  base  ; la  feuille  courtement  pé- 
tiolée,  fort  large,  courte,  arrondie 
à son  sommet , et  terminée  par  une 
petite  pointe.  N’est-ce  pas  de  la  peau 
que  la  chair  du  fruit  tire  sa  couleur? 
puisque  son  intensité  diminue  à me- 
sure qu’elle  approche  du  noyau. 

L’huile  de  ces  piquetures  ou  vési- 
cules est-elle  strictement  la  même 
que  celle  de  la  pulpe  ? Je  ne  le  pense 
pas.  J’ai  oublié  de  vérifier  ce  lait 
idans  le  temps  , et  je  ne  le  puis 
aujourd’hui.  Le  fruit  est  plus  em- 
ployé à confire  qu’à  faire  l'huile 
qui  est  cependant  très-douce  : l’arbre 
exige  un  sol  substantiel , puisque  son 
grand  mérite  e>t  de  produire  de 
grosses  olives.  Gignac  en  Languedoc 
et  St.-Chamas  en  Provence  sont  les 
deux  endroits  où  on  les  prépare  le 
mieux.  L’amellou  a l’avantage  de  char- 
ger beaucoup  , et  dans  plusieurs  can- 
tons on  le  cultive  uniquement  pour 
l’huile.  On  doit  préférer  pour  sa  cul- 
ture , les  terrains  caillouteux , si  on 
veut  avoir  une  huile  de  bonne  qualité. 

IV.  L’Olivier  a Fruit  de  Cor- 
MOUILLER,  CU  LE  CoURMAU,  CoR- 
M I AU  , COURGNALE  ou  PLAN  DB 
SALON.  Oleacranio  morpha.  GoUAN. 
Olea  media  , oblonga  , fructu  corni. 
ToURN.  La  forme  de  son  fruit  a 
déterminé  son  nom.  Il  est  petit,  or- 
dinairement arqué  , alongé  , noir 
comme  le  raisin  nommé  morillon  , 
terminé  en  pointe  ; son  noyau  , plus 
aplati  d’un  côté  que  de  l’autre  ; 
pointu  dans  ses  deux  extrémités , est 
marqué  des  deux  côtés  par  une  sutu- 
re qui  part  d’une  pointe  à une  autre; 
il  est  irrégulièrement  ridé  ; le  pé- 
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dencule  est  court , souvent  il  ne  s’im- 
plante pas  dans  le  milieu  du  fruit  ; 
les  feuilles  , en  petite  quantité , 
grêles  pointues  , quoique  arrondies 
à leur  sommet  : il  est  aisé  de  dis- 
tinguer cet  arbre  par  le  port  de  ses 
branches  et  sur-tout  de  ses  rameaux 
intérieurs  qui  s'inclinent  contre  terre  , 
à peu  près  comme  ceux  du  saule  de 
Babylone  , ou  saule  pleureur , ( l'pyeç 
ce  mot.  ) Le  tronc  de  cet  olivier  prend 
beaucoup  de  consistance  , donne  une 
huile  très- line  , se  charge  de  fruit 
annuellement,  et  il  est  commun  en 
Provence  et  en  Languedoc. 

On  culiive  dans  le  territoire  du 
St. -Esprit , une  espèce  que  les  lubi- 
tans  appellent  : le  Cou  rn  Au  n , et 
qu’ils  distinguent  du  Cou  rn  i aud. 
Elle  me  parolt  cependant  s'en  rap- 
procher : son  fruit  est  plus  arrondi 
que  celui  du  précédent  ; le  noyau 
est  beaucoup  plus  court , mais  éga- 
lement renflé  des  deux  côtés  ; les 
feuilles  très-a!ongées  ; la  couleur  de 
la  partie  supérieure  de  la  feuille  est 
d’un  vert  pâle,  celle  de  l’inferieure 
est  très-blanche.  L’arbre  devient  très» 
gros,  et  on  le  regarde  comme  le 
plus  productif  de  tous  les  oliviers. 

V.  L’Olivier  a Fruit  presqub 

ROND  , OU  AmPOULLAU,  OU  BAR.RA- 
LENQUE.  Olea  sp/uerica.  GoUAN.  Ole  a 
major sabrotunda.  Magnol.  Get  ar- 
bre est  très-multiplié  en  Provence  , 
en  Languedoc  ; son  huile  est  très- 
délicate  et  très-fine  , f voye\  N.°  9.  ) 

VL  La  Picnoline  ou  Saurine. 
Oleaoblonga.  GOUAN.  Olea  fructu  al- 
longe minore.  ToURN.  Le  nom  de 
picholine  a été  donné  à cette  espèce 
d’olivier  , dont  le  fruit  est  destiné  à 
être  confit  en  vert , parce  qu’on  est 
redevable  de  cette  invention  à M.  Pi- 
cholini.  Les  descendans  de  cette  famille 
sont  établis  à St.-Chamas  , en  Pro- 
vence , où  ils  font  un  très-grand  com- 
merce des  olives  ainsi  préparées.  Fi- 
chai ine  veut  aussi  dire  petit  poisson, 
et  les  barils  d’olives  qui  sortent  de  leu* 
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fabrique  sont  marqués  d’un  petit  pois- 
son. On  cultive  plus  volontiers  cet  oli- 
vier , pour  en  confire  les  olives  , que 
peur  retirer  l’huile  de  leurs  fruits  ; ce- 
pendant l'huile  en  est  douce  ; son  olive 
confite  est  de  toutes  les  espèces , la 
plus  délicate  au  goût. 

On  confit  également  plusieurs  es- 
pèces d’olives  plus  grosses  et  plus 
charnues , telles  que  celle  de  l’aman- 
dier, N.°  3 ; l’olive  d’Espagne,  N.°i3; 
la  marbrée,  N.°  il  ; l’olive  presque 
ronde,  N.*  5 ; laluque,  N.°  12  ;celle- 
ci  se  conserve  peu  , et  elle  est  fort 
délicate  ; le  fruit  est  alongé  par  les 
deux  bouts , renflé  dans  son  milieu  : 
sa  couleur , d’un  noir  rougeâtre  lors- 
qu’il est  mûr  ; le  noyau  est  petit , 
sillonné  , un  peu  plus  bombé  d’un 
côté  que  d’un  autre  ; la  feuille  est 
grande  , large  , terminée  en  pointe 
au  sommet , et  alongée  par  sa  base  : 
dans  quelques  endroits  de  la  Provence 
on  confond  cette  espèce  avec  la  mou- 
rette  , N.°  8 , et  on  a tort , elle  a 
des  caractères  bien  diftérens.  Cet 
arbre  charge  beaucoup  , il  aime  beau- 
coup le  fumier  ; l’huile  de  son  fruit 
est  très-bonne.  Dans  les  environs  de 
Pézenason  nomme  piquette  ou  picho- 
li  le  celle  dont  le  fruit  est  presque  cylin- 
drique , plus  alongé  que  le  précédent, 
ainsi  que  le  noyau  , mais  terminé  en 
pointe  mousse  par  les  deux  bouts  ; 
j.s  feuilles  sont  courtes  et  très-étroi- 
tes. 

Dans  les  environs  de  Pézenas  , de 
Beziers  , etc.  on  cultive  une  autre 
picholine , dont  le  fruit  est  presque 
rond , un  peu  pointu  à son  sommet , 
d’une  couleur  très-noire  , et  sa  pulpe 
fortement  colorée.  Son  noyau  est 
lisse , les  sutures  ne  sont  presque 
pas  prononcées , il  est  de  la  forme 
du  fruit.  La  grosseur  de  la  chair  et 
du  noyau  est  de  six  lignes  environ 
de  longueur  sur  cinq  de  largeur  ; sa 
feuille  est  très- étroite,  très- alongée  ; 
l’arbre  vient  facilement  par- tout  , 
charge  beaucoup  et  donne  une  huile 
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très-fine.  Cette  espèce  ne  seroit-elle 
pas  le  premier  perfectionnement  de 
l’espèce  sauvage?  Je  crois  que  cette 
petite  espèce  est  la  môme  que  c e ’ I * 
nommée  en  Provence  petite  mourait 
VIL  La  Verdale  ou  Verdau. 
Olea  ïiriduh.  Gou  AN.  Ol:a  media, 
rotunda  viridior.  TOURN.  Je  n’ai 
point  trouvé  cette  espère  dans  les  terri- 
toires d’Aix,  de  Marseille , de  Toulon, 
Nice,  etc.  : cet  arbre  est  très-commun 
en  Languedoc,  par  exemple,  au  Pont- 
du  - St.  - Esprit  , à Montpellier  , à 
Beziers  , etc.  la  verdale  est  ainsi  nom- 
mée à cause  de  son  fruit  qui  reste  verd 
pendant  long-temps  , on  du  moins  il 
rougit  peu  , et  sa  couleur  ressemble 
a celle  du  fruit  du  prunelier  lors- 
qu’il commence  à mûrir.  Le  pédun- 
cule  est  long  , le  fruit  de  forme 
ovoïde  et  un  peu  pointu  à l’extré- 
mité supérieure  , et  tronqué  à sa 
base.  Le  noyau  est  garni  de  deux 
sutures  longitudinales  , de  forme 
ovoïde  alongée  et  terminée  par  une 
pointe  , les  feuilles  sont  longues  , ren- 
flées dans  le  millieu  , alongées  aux 
deux  extrémités  ; leur  couleur  est 
blanchâtre  en  - dessous  , et  d’un  vert 
assez  c'air  en- dessus. 

M.  Âmoreux  , dans  l’ouvrage  déjà 
cité  , s’explique  ainsi  au  sujet  de 
cette  espèce  d’olivier. . . La  verdale 
sort  d’un  arbre  qui  a plus  d’apparence 
que  de  bonté.  L’olive  ne  paroit  jamais 
mûre , elle  reste  long-temps  verte  et 
d’un  vert  de  pomme  , ou  jaune  ver- 
dâtre ; elle  se  pourrit  même  en  mûris- 
sant , ce  qui  lui  a fait  donner  , pat 
quelques-uns , le  nom  de  pourridale. 
C’est  une  pauvre  espèce  d’olivier  qui  s 
toutes  sortes  de  mauvaises  qualités  ; 
il  craint  le  froid  et  le  chaud  , est 
sujet  aux  vers  , est  stérile  dans  les 
terrains  maigres,  donne  peu  d’huile  , 
et  de  qualité  inférieure.  Les  Proven- 
çaux le  méprisent  ; en  Languedoc , 
on  ne  les  multiplie  que  pour  avoir 
des  sujets  propres  à être  greflés, 
parce  qu'il  ne  forme  pas  un  gros 
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arbre,  ce  qui  est  à rechercher  dans 
quelques  cantons.  « 

Je  ne  doute  pas  que  M.  Amoreux 
n’ait  très-fort  raison  , relativement  au 
territoire  de  Montpellier  ; mais  la 
manière  de  juger  cet  arbre  par  les 
cultivateurs  des  environs  du  St-Es- 

Î>rit , est  diamétralement  opposée  à 
a sienne.  Cet  arbre  y donne  régu- 
lièrement de  deux  années  l’une  , 
et  quelquefois  il  charge  à l’excès. 
L’huile  que  l’on  retire  de  son  fruit 
est  une  des  plus  estimées  du  pays  ; 
il  est  reconnu  dans  les  environs 
de  Cassan  , de  Pézenas , que  cet 
arbre  vient  à peu  près  dans  toutes 
les  expositions  convenables  aux  oli- 
viers ; qu’il  se  charge  convenable- 
ment de  fruit;  mais  l'huile  n’en  est 

ras  délicate.  Je  puis  certifier  que 
espèce  de  verdale  du  St. -Esprit  , de 
Montpellier  , de  Pézenas  et  de  Bézien? 
K-ut  spécifiquement  les  mêmes;  j’ai, 
décos  différons  endroits  , des  échan- 
tillons chargés  de  fruits  , et  après  les 
avoir  rigoureusement  examinés , je 
n’y  vois  aucune  dittérence  : ce  con- 
traste singulier  d’opinions  prouve 
e ue  nous  sommes  encore  dans  l’en- 
fance sur  la  culture  de  l’olivier  , ef 
que  tout  ce  que  l’on  sait , est  pu- 
rement local  ; c’est-à-dire , que  l’ex- 
périence a prouvé  que  dans  tel  oij 
tel  canton  une  espèce  y réussissait 
Bien  ; mai$  on  ignore  si  telle  autre 
espèce  n’y  réussiroit  pas  encore  mieux. 

VIII.  Le  Mourlau , ou  la  Mou- 
bette.  OU  LA  Mo  U R ESC  '.LE  , OU  Nlî- 
GRETI'E.  Ole  J pra’.'ox.  GoU  AN.  Olra 
Di  edi  J.  rotunda  pijecox.  XoURN.  Cet 
arbre  est  généraiemeut  reconnu  pour 
un  de  ceux  qui  donne  la  meilleure 
liuile  , et  on  le  cultive  dans  presque 
tous  les  cantons  de  la  Provence  et 
du  Languedoc.  Sa  dénomination  vient 
de  la  couleur  de  son  fruit  qui  pa- 
roît  noir  sur  l’arbre  eu  mûrissant , et 
dont  la  pulpe  est  d’une  couleur  vi- 
neuse très  - foncée  : la  couleur  du 
fruit  rougit  un  peu  lorsqu’il  sç  sèche, 


O L I 

ou  lorsqu’on  le  laisse  fermenter  en 
tas  ; il  est  de  forme  ovale  et  courte  , 
arrondi  à ses  deux  extrémités  ; le 
noyau  est  très -petit  , relativement 
au  fruit , ordinairement  très  - renflé 
d'un  c6té , et  presque  applati  de 
l’autre , tronqué  à sa  partie  infé- 
rieure, renflé  dans  le  milieu , et  alongé 
et  pointu  dans  la  supérieure  ; son 
bois  est  presque  lisse  , les  sutures 
presqu’insensibles  ; le  fruit  est  porté 
par  un  court  péduncule.  Les  feuilles 
blanchâtres  par  dessous , d’un  vert 
foncé  par-dessus,  tombent  et  se  re- 
nouvellent facilement  ; elles  sont 
épaisses  , larges  , nombreuses  , ter- 
minées en  pointes  parles  deux  bouts. 
L’arbre  aime  à pousser  des  rameaux 
droits  et  en  assez  grand  nombre.  CVst 
l’olivier  qui  porte  le  plus  d’ombre  , 
et  qui  demande  par  conséquent  à être 
le  plus  espacé  dans  un  champ  destiné 
à fournir  du  grain.  Cet  arbre  craint 
le  froid  , charge  bien  , son  fruit  mûrit 
en  deux  temps  ; souvent  les  premières 
olives  sont  tombées , lorsque  les  au- 
tres sont  mûres  ; heureusement  que 
c’est  la  plus  petite  quantité  qui  tombe. 
Il  convient  d’abriter  cet  arbre  contre 
les  coups  de  vent,  parce  que  le  fruit 
sc  détache  aisément  de  son  péduncule. 

On  connoît  plusieurs  variétés , 04 
sous-espèces  de  cet  arbre  , mais  nous 
ne  parlerons  que  des  deux  principales. 
Au  St-Esprit,  on  appelle  la' première 
la  rr.orcUette  ou  la  more  : son  fruit  est 
plus  noir  que  celui  de  la  précédente , 
et  rougit  moins  en  se  desséchant  ou 
en  fermentant  : il  est  de  moitié  plus 
petit,  d’une  forme  ovoïde  assez  exac- 
te, longuement  péduncule  ; son  noyau 
en  forme  de  carène,  sillonné,  tronqué 
à sa  base , pointu  à son  extrémité  5 
la  suture  longitudinale  presqu’imr 
perceptible.  Cette  espèce  donne  beau- 
coup de  fruit,  mais  peu  d’huile  à cause 
de  la  grosseur  du  noyau  ; l’huile  e«t 
bonne , et  l’arbre  est  peu  multiplié 
dans  le  pays. 

Dans  les  cantons  où  les  moulin; 

sont 
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sont  banaux,  et  ou  ils  ne  sont  ou- 
verts qu’à  une  époque  fixe  ou  très- 
tard  , c’est  un  abus  de  cultiver  cet 
arbre  , si  on  se  pique  de  faire  de 
bonne  huile  , parce  que  le  tnoureau 
étant  mûr  le  premier  , les  olives 
restent  amoncelées  jusqu’au  jour  où 
l’on  doit  presser;  elles  s’échauffent, 
mûrissent  trop  et  ne  donnent  plus 
que  de  mauvaise  huile  : cependant 
c’est  grand  dommage. 

Dans  les  environs  de  Montpellier 
on  cultive  une  espèce  d’olivier  qui , 
je  crois  , peut  être  rapprochée  du 
moureau  ; on  la  nomme  C amende 
de  Castres  , dénomination  tirée  du  vil- 
lage de  Castries,  près  de  cette  ville,  oh 
cet  arbre  est  commun  ; le  fruit  est 
un  peu  plus  gros  que  celui  du  tnou- 
reau , et  de  même  forme  ; son  noyau 
semblable  à celui  de  la  variété  ci- 
dessus  , mais  pointu  par  ses  deux  ex- 
trémités ; les  feuilles  moins  larges  , 
moins  longues  que  celles  du  mou- 
reau. 

Il  y a encore  des  moureaux  de  plu- 
sieurs espèces  à gros  fruits  ; mais 
en  vérité  , je  ne  sais  à quelle  espèce 
les  rapporter  ; le  plus  ou  moins  de 
grosseur  des  fruits , de  longueur  et 
largeur  des  feuilles  ne  tiendroient- 
elles  pas  uniquement  au  climat  et 
au  sol  ? Je  le  crois  ainsi. 

IX.  Le  Bouteillau  , ou  Bouti- 
ni ane , ou  Olivier  a Fruit  ras- 
semblé en  Bouquets,  ou  la  Ri- 
bière , ou  Rapugete.  Olea  minor 
roeunda  racemosa.  ToURN.  Garidel , 
dans  son  Histoire  des  plantes  de  Pro- 
vence , dit  : “ j’ai  cru  pendant  long- 
temps que  c’étoit  ici  une  espèce  parti- 
culière, mais  j’ai  observé  dans  plusieurs 
oliviers  de  nia  métairie  , que  ce  n’étoit 
qu’un  jeu  de  la  nature  , car  ces 
mêmes  oliviers  qui  avoient  porté  ces 
olives  en  grappes  , en  portoient  les 
années  suivantes  de  rondes  , et  tout- 
à-fait  semblables  à la  barralenque  , 
( roye ^ N.°  5 , à la  grosseur  près)  » 
i II  est  constant  que  , dans  les  es- 
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pèces  qui  ne  sont  déjà  par  eües-m  ' uws 
que  des  variétés  , la  manière  d’étre 
varie  de  temps  à autre.  D’ailleurs , 
Garidel , quoique  bon  observateur  , 
ne  dit  pas  si , dans  les  années  où  les 
fruits  n’ont  pas  été  rassemblés  en 
bouquets , le  froid  , les  pluies  ou 
telles  autres  intempéries  des  saisons 
n’avoient  pas  fait  couler  la  majeure 
partie  des  fleurs  , ou  tomber  quel- 
ques-uns des  fruits  encore  tendres , 
qui  dévoient  former  le  bouquet. 

La  fleuraison  , la  forme  et  la  gros- 
seur du  fruit  des  barralenques , prouve 
que  leurs  espèces  ou  variétés  n’ont 
rien  de  commun  avec  le  bouteiileau. 
Il  dit  : ces  trois  espèces  ( le  corniau , 
N.°  4 , l’ampoulleau,  N.°  5,  le  mou- 
reau, N^S),  qui  sont  très-communes 
dans  notre  territoire  , sont  connues 
du  vulgaire  sous  le  nom  d 'atiliro 
barralanquo.  A laquelle  des  trois  es- 
pèces rapporteroit  - il  donc  l’olivier 
à bouquets  ? Je  les  compare  les  uns 
avec  les  autres  , et  je  n’y  trouve  au- 
cune ressemblance  : J’ai  cueilli  des' 
échantillons  d’oliviers  chargés  da 
fruits  mûrs  dans  tous  les  principaux 
lieux  par  où  j’ai  passé,  et  enfin  ar- 
rivé à Aix,  des  particuliers  ont  eu 
la  complaisance  de  rassembler  les 
meilleurs  et  les  plus  instruits  culti- 
vateurs du  pays  ; ils  ont  pris  pour 
barralenque  , l’olive  appelée  au  St.- 
Esprit  la  filoche , dont  le  fruit  est' 
vraiment  semblable  à celui  de  l’oli- 
vier à bouquets  , mais  du  double  pl  s 
gros , et  il  ne  donne  pas  des  fruits 
rassemblés  en  bouquets.  L 'olive  rote 
de  Cassan  , et  à feuilles  très-étroites , 
à fruit  moins  gros  et  moins  rond- 
que  la  filoche , le  vrai  bouteiileau 
de  Montpellier  , pour  la  petite  mou- 
rette;  la  pointue  du  St. -Esprit  , pour 
la  barralenque  , etc.  Je  ne  fmirotspas  , 
si  je  rapportois  toutes  les  espèces  ou 
variétés  regardées  comme  des  bar- 
ralenques. Mnlgié  ces  contradictions-, 
il  est  très  - vrai  qu’en  Prov.  nre  il 
y a confusion  d’idées  sur  les  barra  - 
Tome  MI.  /. 
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lenques  ; que  le  bouteilleau  est  une 
espèce  à part , qu'il  a plus  d’allinité 
avec  la  mourette  qu’avec  aucune 
autre  espèce  , mais  qu’il  en  difière 
essentiellement  par  la  forme  de  son 
fruit  arrondi , de  couleur  moins  noire; 
par  son  noyau  court,  renflé,  peu 
aplati  d'un  côté  , terminé  en  pointe 
dans  sa  partie  supérieure  , et  sillonné 
de  tous  les  côtés  par  ses  feuilles  moins 
grandes,  moins  larges,  et  en  general 
plus  arrondies  à leur  sommet. 

Cet  arbre  vient  par  tout,  craint 
moins  le  froid  que  les  autres  oliviers  ; 
l’huile  en  est  bonne  , elle  fait  beau- 
coup de  dépôt  ; il  ne  charge  pas 
souvent , et  quand  il  charge , c’est  il 
outrance. 

X.Sayerne,  ouSac.er.ne,  ouSa- 
LTE  il  NE.  Olea  atro-rubens.  GoUAN. 
Olea  minor  rotunda  rubro-nigricans. 
ToURN.  Peu  connue  en  Provence,  où 
on  la  classe  encore  avec  les  barra  len- 
ques. Elle  tire  sa  dénomination  de  la 
couleur  violette  et  noire  de  son  fruit. 
Cette  olive  fournit  une  huile  des  plus 
fines  : son  écorce  est  duvetée  comme 
celle  des  prunes  ( ce  qu’on  nomme 
la  fleur  ; ) sa  forme  e»t  arrondie  , 
pointue  par  le  haut , élargie  par  le 
bas  ; son  noyau  est  petit , sillonné  , 
alongé , arrondi  à sa  base  , termine 
par  une  pointe  vive  à son  sommet  : 
ses  feuilles  sont  petites  , terminées 
en  pointes  des  deux  côtés  , leur  plus 

frande  largeur  est  au-delà  du  milieu. 

,’arbre  ne  devient  jamais  bien  gros  , 
il  se  .coiffe,  bien , craint  le  froid  ; 
il  aime  les  terrains  caillouteux  et  les 
roches  ; le  fruit  tombe  facilement 
de  l’arbre. 

XI.  La  Marbrée,  ou  Tiquetée, 
OU  LA  Pigalf..  oulePigau.  Olea 
varie  gara.  Gouan,  Olea  minor  , ro~ 
tundo  ex  rubro  et  nigro  variegata. 
ToURN.  Cette  espèce  varie  beaucoup, 
même  à peu  de  distance  d’un  lieu  à 
un  autre  , soit  pour  la  grosseur , soit 
pour  la  forme  du  fruit  ; mais  ces 
variétés  le  rapprochent  par  sa  cou- 
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leur.  L’olive  passe  de  la  couleur  verte 
à la  rouge  , de  celle-ci  au  violet 
très-foncé  , et  dans  cet  état  sa  pel- 
licule est  tiquetée  de  points  blancs. 
La  grosse  et  la  petite  espèce  sont  en 
général,  assez  arrondies,  mais  pas  au- 
tant que  celle  du  bouteillau , N.°  9. 
Le  noyau  de  la  grosse  espèce  est  petit, 
proportion  gardée  avec  le  fruit  ; il 
est  sillonné  de  tous  les  côtés , et  ses 
deux  extrémités  sont  arrondies  ; celui 
de  la  petite  espèce  est  plus  gros  que 
l’autre  , plus  rentlé  à sa  base  et  plus 
pointu  à ses  deux  extrémités.  Les 
feuilles  de  la  première  sont  larges 
et  courtes  ; celles  de  la  seconde , poin- 
tues et  étroites. 

L’espèce  nommée  pi  gale  à Nisraes  , 
ainsi  que  la  petite  espèce  précédente  , 
sont  mises  au  rang  des  mourettes  en 
Provence.  L’espèce  de  Nismesàson 
fruit  plus  alongé,  plus  pointu,  plus 
petit  ; son  noyau  a les  mêmes  for- 
mes que  celui  de  la  petite  espèce  , 
mais  il  est  plus  petit  qu’aucun  des 
deux  autres,  et  sa  base  est  tronquée. 

XII.  L’Odorante  , ou  la  Lu- 
QUOISE,  ou  LALUQUES.  Olea  odorat j. 
Ko z.  Olea  minor  Lucensis,Jructu  odo- 
rato. TOURN. Oli ve od ora nt e,  très- lon- 
gue , proportionnée  à sa  grosseur  , 
dont  la  coupe  ressemble  à celle  d’un 
bateau  ponte , c’est-à-dire  , qu’elle  est 
courbée  d’un  bout  à l’autre , pointue 
et  relevée  des  deux  côtés,  mais  en 
général , plus  du  côté  de  sa  base  ; 
le  noyau  est  long , étroit  ; sa  cour- 
bure imite  celle  du  fruit  ; lorsqu’il 
est  décharné  et  bruni  par  l’air , on 
le  prendroit  pour  la  chrysalide  de 
quelque  insecte  , et  sa  pointe  supé- 
rieure est  plus  aiguë  que  celle  de  la 
base  ; la  peau  du  fruit  est  long  tempj 
verte,  et  lors  de  sa  maturité,  elle  est 
rougeâtre , piquetée  ; la  pulpe  de  cou- 
leur vineuse  ; les  feuilles  larges,  nom- 
breuses , peu  pointues  au  sommet  , 
et  la  pointe  plus  alongée  vers  la 
base  ; l’huile  de  cette  olive  est  fort 
douce  ; l'arbre  demande  un  bon  sol. 
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charge  beaucoup,  quand  il  donne  J 
et  craint  moins  le  froid  que  beau- 
coup d’autres  oliviers.  On  commence 
à le  multiplier  pour  confire  son  fruit  ; 
c'est  le  plus  exquis  pour  les  prépa- 
rations , mais  il  ne  se  conserve  pas 
autant  que  celui  des  autres  oliviers. 
XIII.  L’Olive  d’Espagne,  ou  l’Es- 
pagnole, OU  PLANT  D’ElGUIERES  DE 
IA  GROSSE  ESPÈCE.  Olca  hispanica. 
Roz.  Olea  fructu  maximo.  TüURN. 
C’est  la  plus  grosse  espèce  d’olive  con- 
nue en  France:  mais  dont  la  grosseur 
n’approche  pas  de  l’olive  de  Lima  qui, 
sans  exagération , est  grosse  comme 
un  petit  œuf  de  poule.  Celle  d’Es- 
pagne est  excellente  pour  confire  , 
et  c’est  presque  le  seul  usage  auquel 
on  la  destine , puisque  son  huile  est 
amère  : elle  est  commune  en  Espagne , 
on  la  trouve  en  Provence  en  petite 
quantité  ; elle  est  très-rare  en  Langue- 
doc. Celle  qu’on  nomme  colosse  à Nis- 
mes  n’en  approcheroit-elle  pas  ? Son 
fruit  est  arrondi  à sa  hase,  un  peu  pointu 
à son  sommet , très-renflé  dans  son 
milieu;  la  moitié  se  jette  quelquefois  de 
côté  , c’est  à-dire  qu’elle  est  plus  grosse 
que  l’autre  partie.  Son  noyau  a beau- 
coup de  ressemblance  avec  celui  de 
Y odorante , N.u  12  ; mais  il  est  encore 
plus  long  et  plus  arrondi  à sa  base  ; 
les  feuilles  sont  courtes,  à peu  près  éga- 
lement alongées  par  les  deux  extré- 
mités ; cet  arbre  est  celui  qui  ac- 
quiert plus  de  volume , soit  pour 
le  tronc,  soit  pour  les  branches , qu’au- 
cnn  de  ceux  que  l’on  cultive  en  France. 
On  croit  que  cette  espèce  est  Yor- 
chites  des  anciens. 

XIV.  L’Olive  Royale  , ou  la 
TripaRDE.  Ole o regia.  Roz.  Olra 
fructu  majoré , carne  crassd.  ToURN. 
Elle  est  bonne  à confire  ; son  huile 
n peu  de  qualité  , et  fait  beaucoup 
de  crasse.  Son  fruit  moins  gros  que 
celui  du  N.°  i3,  est  charnu  .pulpeux  j 
son  noyau  en  tout  semalable  à celui 
du  précédent  ; ses  feuilles  plus  petites 
à la  vérité , étroites , alongées. 
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XV.  La  Pointue  , ou  la  Pun- 
CHUDE.  Olea  atro-yirens.  Roz.  Olea 
fructu  oblcngo  atro-ïirente.  TOURN. 
Si  l’application  de  la  phrase  de  Tour- 
nefort  est  juste  et  convient  à cette 
espèce  , il  est  clair  qu’elle  a plusieurs 
variétés  , au  moins  pour  la  couleur 
du  fruit , ou  pour  sa  forme  et  celle 
de  ses  feuilles  ; elles  se  ressemblent 
assez  bien.  Le  fruit  est  par- tout 
alongé  , pointu  par  les  deux  bouts  , 
et  sur  - tout  par  le  supérieur.  Le 
noyau  suit  ou  donne  la  forme  du 
fruit , une  pointe  très-vive  le  termine 
par  le  haut  ; sa  base  l’est  beaucoup 
moins.  Ici  , la  couleur  du  fruit  est 
d’un  vert  noirâtre  ou  vineux , et 
le  noyau  gros  , proportion  gardée 
avec  le  fruit , qui  donne  une  huile 
fine , quoiqu’elle  fasse  beaucoup  de 
dépôt  ; là  , le  fruit  dans  sa  matu- 
rité a une  couleur  rouge  qui  appro- 
che de  celle  de  la  jujube  ( voye\  ce 
mot  ) , quoique  moins  vive  , et  la 
plus  grande  maturité  ne  le  noircit 
jamais  , d’où  lui  a été  donné  le  nom 
de  Rougette  (i).  Son  noyau,  quoi- 
que de  même  forme  que  le  précé- 
dent , est  moins  gros , il  occupe 
moins  la  place  de  la  pulpe,  et  donne 
par  conséquent  plus  d’huile  , qui 
est  estimée.  Cette  espèce  assez  com- 
mune au  St.-Esprit , y a été  apportée 
de  Provence , et  commence  à se 
multiplier  dans  le  Languedoc.  Elle  n’ÿ 
grossit  pas  beaucoup  , mais  elle  donne 
chaque  année.  Les  feuilles  de  ces 
deux  espèces  sont  très  - étroites  et 
très-alongées. 

On  connolt  encore  une  variété  de 
la  dernière  , sous  la  dénomination 
de  Rougette  bâtarde,  dont  la 
feuille  est  plus  large  et  moins 
alongée  par  les  deux  bouts.  L’arbre 
n’est  pas  délicat  sur  le  choix  du  ter- 
rain, il  charge  beaucoup  ; son  huile  est 


(1)  Si  on  croit  qu’elle  soit  une  espèce 
séparée , on  peut  ls  désigner  par  ces 
mots  , pieu  rubicans. 
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bonne  et  d’une  belle  couleur  dorée. 
XVI.  L’Ouve  blanche,  ou  la 

BlANCANE  , PU  LA  VlERÜE.  Ole  J 
eiliu.  Roz.  Ole  J latiore  folio  , fructu 
a! ho.  To  U RN . T rès-ra  re  en  La  nguedoc, 
plus  commune  dans  les  environs  de 
Nice,  fruit  très-petit,  ovale,  tron- 
qué par  les  deux  bouts  ; sa  grosseur 
n’excède  pas  celle  d’un  haricot  de  la 

Fuite  espèce  ; la  couleur  blanche  de 
écorce  ressemble  assez  à de  la  cire  ; 
le  fruit  est  peu  charnu  ; le  noyau 
très- gros,  proportion  gardée,  alongé, 
pointu  des  deux  bouts , la  pointe 
du  sommet  plus  aigue  ; le  bois  n’est 
marqué  d’aucun  sillon.  Les  feuilles 
courtes  , très-larges , pointues  aux 
deux  extrémités  ; les  rameaux  déliés 
sans  beaucoup  de  consistance.  Cette 
espèce  d’olivier  est  plus  curieuse 
qu’utile , et  c’est  peut-être  la  seule 
espèce  d’olive  qui  ne  noircisse  pas  ; 
son  huile  est  douce,  mais  tade  , et 
en  petite  quantité. 

Voilà  un  assez  grand  nombre  d’es- 
pèces jardinières,  décrites  de  manière 
à être  reconnues  pour  peu  qu'on 
prenne  la  peine  de  conlronter  les 
caractères  de  celles  que  l’on  cultive 
dans  chaque  canton , avec  ceux  qu’on 
vient  d’établir.  Mais  ai-je  indiqué 
toutes  les  espèces  connues  en  France? 
Je  ne  le  crois  pas  : la  chose  ne  sera  pos- 
sible que  lorsque  le  travail  général 
et  préliminaire , dont  j’ai  parlé  dans 
le  commencement  de  cette  section , 
aura  été  exécuté  par  une  personne 
accoutumée  à voir  et  à bien  voir. 
Des  circonstances  particulières  , et 
auxquelles  je  ne  devois  pas  m’at- 
tendre , me  forcent  à aller  conti- 
nuer mes  travaux  dans  un  autre 
pays , oii  je  ne  serai  malheureuse- 
ment plus  à portée  de  suivre  les 
expériences  relatives  à cet  objet  , et 
que  j’avois  entreprises  à Beziers. 

Les  espèces  d’Espagne  , d'Italie  , de 
Grèce  , et  celles  qui  étaient  connues 
des  Romains , sous  les  dénominations 
de  piutia , iTalguna,  laciniana,  sergial 
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nevia,  culminia , orchis  , regia,  circites , 
rmmea , etc.  sont-elles  les  mêmes  que 
celles  qui  sont  cultivées  en  France  ? 
Il  se  peut  que  quelques  unes  se  soient 
conservées , niais  Columelle  et  les 
autres  écrivains  n’ont  établi  aucun 
caractère  propre  à les  distinguer  ; 
et  ils  ne  les  ont  point  décrites  : 
il  ne  reste  tout  au  plus  que  des 
apperçus  ; d’ailleurs  le  grand  point 
n’est  pas  de  savoir  si , dans  tel  can- 
ton , les  espèces  ont  été  transmises 
par  les  Grecs  ou  par  les  Romains  , 
et  sous  quels  noms  ils  les  connois- 
soient  : c’est  aux  Littérateurs  à suivre 
ces  discutions  ; mais  le  cultivateur  a 
besoin  d'être  assuré  par  l’expérience 
que  telle  ou  telle  espèce  résiste  mieux 
au  fioid  que  telle  autre  , que  l’une 
donne  beaucoup  de  fruit , et  ce  fruit 
une  huile  de  bonne  qualité  , enfui 
quel  est  le  grain  de  terre  propre  à 
ces  duférentes  espèces.  Voilà  le 
travail  à faire.  Un  très-grand  nombre 
d’obstacles  s'opposent  , dans  cette 
province  , à la  réussite  des  tentatives 
qu’on  pourroit  faire  à cet  égard  : 
l’administration  peut  seule  les  lever 
toutes.  Malgré  cela  , i!  faut  espérer 
que  dans  une  des  provinces  méridio- 
nales les  plus  fertiles,  il  se  trouvera 
un  particulier  assez  généreux  pour 
faire  les  sacrifices  nécessaires  , et  qu’il 
continuera  ses  épreuves  pendant  1 5 
à 20  années,  a lin  de  donner  au  tardif 
olivier  le  temps  de  croître  et  d’être 
assez  en  rapport  pour  tirer  de  ces 
expériences  les  résultats  les  plus 
avantageux. 

CHAPITRE  IL 

Du  climat  et  du  sol  convenable  à 
l'olivier. 

Le  choix  du  sol  est , en  general , très- 
indiftérent  pour  cet  arbre,  puisqu'on  le 
voit  croître  dans  les  terrains  sablon- 
neux, rocailleux,  caillouteux,  volca- 
niques : c’est  même  dans  ceux-là  qu’il 
donne  l’huile  la  plus  âne.  11  végète  éga- 
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lement  et  avec  une  vigueur  considéra- 
ble dans  les  terres  fortes,  substantielles, 
et  quoique  le  fond  soit  argileux  ; il 
subsiste  moins  bien  à la  vérité  dans 
celui-ci , parce  qu’il  étend  ses  racines 
sur  la  superficie,  et  qu’il  pénètre  dans  les 
gerçures  de  l’argile , dès  qu’il  en  ren- 
contre. Le  plus  ou  le  moins  de  pros- 
périté dans  sa  végétation  est  le  seul 
résultat  des  diftértns  sols,  ainsi  que  la 
délicattesse  de  l'huile  , abstraction  faite 
de  celle  qui  tient  aux  différentes  es- 
pèces d'oiives.  Ce  n’est  donc  pas  le 
grain  de  terre  que  l’on  doit  consi- 
dérer , lorsqu’il  s’agit  de  l’examen  de 
sa  simple  existence  comme  arbre.  Il 
est  donc  clair  que  cette  existence 
tient  à autre  chose. 

Les  écrivains  anciens  ont  dit  que 
l’olivier  ne  pouvoit  subsister  à plus 
de  trente  lieues  éloigné  de  la  mer. 
Cette  assertion  peut  être  vraie  rela- 
tivement à la  France  , mais  je  la  crois 
très-fausse  relativement  à toute  autre 
contrée , lorsque  cet  arbre  se  trouve 
dans  les  circonstances  qui  lui  convien- 
nent, quoique  à des  distances  très- 
considérables  de  la  mer. 

Un  éloignement  de  trente  lieues 
suppose  déjà  une  élévation  du  sol 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer , et 
par  conséquent  une  diminution  darts 
la  hauteur  de  l’abri  ; de  là  une  dimi- 
nution dans  la  température  du  canton. 

Si  on  se  rappelle  ce  qui  a été 
dit  au  mot  agricul/Ure  , dans  les 
chapitres  des  bassins  formés  par  les 
rivières  , et  des  abris  , on  trouvera 
aussitôt  la  solution  du  problème  , 
puisque  l’on  voit  dans  le  bailliage  de 
l’Aigle  en  Suisse,  le  grenadier,  l’aman- 
dier , la  vigne  réussir  en  pleine 
terre,  et  jouir  de  la  température  des 
provinces  presque  les  plus  méridio- 
nales, tandis  que  dans  la  partie  su- 
périeure de  ce  môme  bailliage  on 
trouve  presque  la  température  de  la 
Suède. iBayonne  est  au  quarante-qua- 
trième degré  , Carcassonne , Beziers  , 
Montpellier,  Marseille,  Arx , Toulon, 
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Nice,  son!  au  môme  degré  ; cepen- 
dant l’olivier  ne  réussira  jamais  dans 
le  territoire  de  Bayonne , parce  que 
les  abris  lui  manquent  , et  sans  les 
abris  cet  arbre  ne  trouve  plu)  la  tempé- 
rature qui  lui  convient  ; ia  chaîne  des 
montagnes  qui  traverse  le  Languedoc 
de  l’est  à l’ouest,  n’est  éloignée  de  la 
ville  de  Beziers  , que  de  six  à sept 
lieues.  Le  pied  de  ces  montagnes  est 
chargé  d’oliviers  , mais  si  on  les  tra- 
verse , ce  qui  forme  un  espace  de 
deux  à trois  lieues  au  plus  , on  ne 
trouve  plus  de  l’autre  côté  les  mômes 
abris  contre  le  nord , dès-lors  plus 
d’oliviers  ; cependant  cet  intervalle 
ne  présente  qu’une  distance  de  dix 
à douze  lieues  de  la  mer.  L’existence 
de  l’olivier  ne  tient  donc  pas  au  plus  ou 
moins  de  rapprochement  de  la  mer  , 
mais  aux  abris  ; tout  le  monde  a vu 
dans  le  jardin  du  Roi  , à Paris,  des 
oliviers  végéter  en  pleine  terre,  mais  ils 
étoient  placés  contre  le  mur  des  serres, 
et  dans  la  partie  la  plus  chaude  et 
la  mieux  abritée  : on  conclueroit  peut- 
être  , de  cet  exemple  cité  , que  si  l’oli- 
vier passe  les  hivers  dans  ce  jar- 
din , il  snbsisteroit  également  ailleurs  ; 
oui  , si  les  circonstances  étoient  éga- 
■ les  \ mais  végéter  , subsister  triste- 
ment , ne  pas  périr , est  bien  différent 
de  végéter  pour  produire  des  ré- 
coltes et  d’étre  mis  en  culture  ré- 
glée. C’est  comme  si  l’on  prétendoit 
qu’en  Languedoc  où  l’on  ne  cultive 
des  orangers  que  dans  quelques  jardins 
particuliers  , le  climat  etoit  aussi 
propre  à cette  culture  que  celui  de 
Nice,  d’Hières  , de  Toulon,  du  bas- 
Roussillon  , et  des  environs  de  Per- 
pignan , où  ces  arbres  croissent  en 
pleine  terre.  Des  exceptions  ne  dé- 
truisent pas  la  loi  générale  ; et  ces 
exceptions  mêmes  tiennent  à la  qua- 
lité, à l’élévation  et  au  rapprochement 
de  l’abri.  L’oranger  cultivé  dans 
les  territoires  déjà  cités  , végète  au 
pied  des  montagnes  t rès- élevées  , et 
pour  ainsi  dire , coupées  à pic  du  côt^ 
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du  midi  ; mais  à mesure  que  l'abri  s’é-  s’étende  au  nord  du  royaume,  on 
loigne,  l’oianger  ou  l’olivier  ne  peu-  verra  que  c’est  là  précisément  que 
vent  plus  se  soutenir , et  voilà  la  le  règne  des  oliviers  finit , parce 
véritable  raison  pour  laquelle  ce  der-  que  le  pays  qui  a les  Pirénées  ai* 
nier  ue  croit  pas  au-delà  de  Monteli-  sud,  quoiqu'il  soit  abrite  du  nord 
niar  , en  gageant  dans  l’intérieur  des  par  les  montagnes  , n’a  ptusla  même 
terres , ni  au-delà  de  Carcassonne , en  intensité  de  chaleur,  puisqu’il  ne 
suivant  la  chaîne  des  montagnes  du  reçoit  plus  les  vents  d’Alnque  , ou 
bas-Languedoc.  s’il  les  reçoit , c’est  après  que  la 

L’olivier  demande  donc  à être  chaleur  s’est  décomposée , en  passant 
abrité  contre  le  nord  , indépendant-  sur  les  sommets  des  Pyrénées  char- 
ment de  la  position  géographique  du  gés  de  neige  pendant  neuf  à dix 
lieu  au  raidi  du  royaume  ; cela  est  mois  de  l’année.  Cette  chaleur  atri- 
si  vrai  que  , dans  plusieurs  cantons  caine  fait  sentir  son  influence  jusqu’à 
de  Provence  et  de  Languedoc  où  Montclimar , en  remontant  le  Rhône  ; 
les  oliviers  sont  le  plus  multipliés,  les  montagnes,  depuis  la  mer  jusqu’à 
il  y a des  places  considérables  où  cette  ville , ne  sont  pas  assez  hautes  , 
cet  arbre  ne  sauroit  se  soutenir,  assez  contiguës  pour  décomposer  cette 
Il  y a plusieurs  tenemens  où  cet  arbre  chaleur,  ni  pours’opposeràson  passage; 
dépérit  visiblement  chaque  année,  mais  au-delà  de  Montclimar,  et  vis-à- 
parce  que  les  défrichemens  ont  vis , de  l’autre  côté  du  Rhône , on 
diminué  la  hauteur  des  abris,  et  ont  trouve  une  chaîne  de  montagnes  qui 

Jterniis  aux  vents  du  nord  de  souiller  produit,  dans  la  partie  du  nord, 
i-ur  air  glacial  sur  des  aibres  qui  ne  respectivement  à elle,  le  même  effet 
l’éprouvoient  pas  auparavant.  Ce  que  les  Pyrénées  , lorsqu’on  a dépassé 
n’est  donc  pas  le  rapprochement  dg  Carcassonne  pour  aller  à Toulouse, 
la  mer  qui  fait  subsister  l’olivier  , >11  mè  paroît  démontré  que  la  pros- 

mais  ce  sont  les  abris  qui  diminuent  périté  de  l'olivier  .tient  en  France  à 
les  fâcheux  effets  des  vents  du  nord,  cès  circonstances  , et  que  si  cet  ar- 
Cette  cause  n’est  pas  la  seule  qui  bçe  réussit  beaucoup  mieuxdans  d’au- 
contribue  à leur  prospérité,  il  faut  très  climats, d’autres  royaumes, on  doit 
, encore  une  masse  de  chaleur  cons-  » lattribuerà  des  circonstances  plus  lieu- 
tante  ou  presque  constante.  Eli*  dé-  reusës  encore,  soitpar  rapport  aurap- 
pend  encore,  en  sens  contraire  , des-  prochement  du  raidi  , soit  à, celui  des 
abris  , je  m’explique  u depuis  Nice  abris.  L’olivier  craint  le  froid , mais 
jusqu'à  Carcassonne,  l’abri  du  nord  est  jusqu’à  quel  point  am:e*lil  la  cha- 
ton élevé  et  fort  rapproché , et  toute  leur  >•  l/cxpérience  n a encore  rien 
cette  lisière  du  royaume  a en  face  prononcé  à ce  sujet.  Cependant  l’on 
la  mer  et  yAfrique.  C’est  de  là  que  sait  que  les  Espagnols  ont  transporté 
lui  vient  la  chaleur  qui  vivifie  à Lima  l’espèce  d’olivier,  N.°  i3, 
l’olivier;  elle,  y est,  pour  ainsi  dire,  dont  le  fruit  est  déjà  très-gros  et  * 
concentrée  et  retenue  par  l’abri  du  plus  gros  qu’en  France  , mais  il  a 
nord  , d’où  résulte  une  intensité  beau-  doublé  et  même  triplé  de  volume 
coup  plus  considérable  que  si  elle  dans  le  nouveau  monde.  On  m’a  as- 
ne  rencontroit  point  d’obstacle  pour  suré  que , dans  la  Caroline  méridio- 
gagner  le  nord.  Les  Pyrénées  offrent  nale , les  plantations  d’oliviers  avoient 
une  preuve  sans  réplique  du  senti-  dé| à réussi  ; d’où  l’on  doit  conclure  qu’il 
ment  que  j’avance  : si  on  tire  une  ne  tient  plus  qu’aux  habitans  des 
digne  droite  d’Afrique  , qu’elle  tra-  climats  chauds  de  l’Amérique  , d’y 
perse  au  pied  des  Pyrénées , et  quelle  multiplier  ces  arbres. 
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M.  Barthez , dans  son  Recueil  de 
Mémoires  d’agriculture  pour  les  côtes 
de  la  me’diterrannee  du  Royaume  , lait 
espérer  que  cet  arbre  pourra  être 
multiplié  dans  l’intérieur  de  la  France. 
Je  forme  de  grand  cœur  le  même  voeu 
que  ce  célèbre  cultivateur  , mais  je 
doute  très-fort  du  succès.  Admettons 
que , dans  l’intérieur  de  nos  provin- 
ces , on  trouve  des  expositions  heu- 
reuses , de  grands  et  majestueux 
abris  : maigre  cela  , aura  - t - on  la 
chaleur  qui  nous  vient  d’Afrique  , 
et  qui  se  décompose  en  passant  sur 
les  montagnes  ? Le  vent  méridional 
produira  deux  effets  opposés  , sui- 
vant l’état  d'humidité  ou  de  séche- 
resse où  U montagne  se  trouvera 
lors  de  son  passage.  Prenons  les  Pyré- 
nées pour  exemple  , et  de  dégradation 
en  dégradation  venons-en  aux  mon- 
tagnes moins  élevées.  Si  cette  chaîne 
est  chargée  de  neige , le  vent  du  midi 
n’est  plus  chaud , il  devient  même 
très-froid  : le’xpérience  journalière 
prouve  cette  assertion.  Si  cette  chaîne 
est  dépouillée  de  neige,  sr  ellé'est 
encore  humide  , le  vent  du  midi 
opère  l’évaporation  de  cette  humi- 
dité , et  l'évaporation  le  rend  froid  : 
si  au  contraire  il  n’a  pas  plu.. depuis 
long  - temps  sur  ces  montagnes  ; en 
un  mot , si  le  terrain  en  est  ‘Sec  , , 
alors  la  chaleur  dévient  dévorante , 
au  point  souvent  de  flétrir,  et,  même 
de  griller  les  feuilles'  des  arbres  des 
vignes,  etc.  Lés  mêmes  phénomènes, 
ont  lieu  , relativement  à la'  chaîne 
qui  traverse  le  Languedoc.  Les  villes  ’ 
maritimes  qui  sont  au  midi  de  cette 
chaîne  , n’éprouvent-elles  pas  de  gran- 
des et  très-grandes  chaleurs , quoique 
le  vend  du  nord  règne , lorsqu'il  passe 
par  dessus  , et  lorsqu’il  les  trouve 
sèches.  Si  elles  sont  humides  , la  fraî- 
cheur n’est-elle  pas  subitement  rame- 
née dans  l’air  ? Quant  aux  habitans 
au  - delà  de  cette  chaîne  , c’est-à- 
dire  à son  nord , ne  ressentent-ils  pas 
les  mêmes  variétés  > moindre»  à la 
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vérité  que  les  habitans  placés  au 
nord  des  Pyrénées  ? C’est  ce  que  l’on 
éprouve  chaque  année.  Il  en  est  ainsi 
en  remontant  du  midi  au  nord  du 
royaume , et  en  suivant  l’ordre  et 
la  disposition  des  montagnes  ; mais 
plus  l’on  approche  du  nord  , plus 
l’élévation  des  bases  augmente  , et 
les  vents  chauds  ont  intrinsèquement 
moins  d’activité  , puisqu’ils  la  per- 
dent en  passant  successivement  de 
montagnes  en  montagnes.  On  dira 
peut-être  que  la  chaleur  devroit 
augmenter,  puisque  le  vent  traverse 
sur  des  montagnes  sèches.  Cette  sup- 
position est  très-gratuite  ; il  n’en  est 
pas  de  l’intérieur  du  royaume  comme 
des  provinces  du  midi  , où  le  ciel 
est  sans  nuages  pendant  l’été,  et  où  il  y 
pleut  très-rarement.  Au  contraire, 
dans  l’intérieur  du  royaume  il  y pleut 
souvent , et  chaque  pluie  introduit 
la  fraîcheur  dans  l’atmosphère  , à 
cause  de  l’évaporation  qui  survient. 
Dès  - lors  il  n’y  a plus  cette  conti- 
nuité de  chaleur,  ni  son  intensité  si 
nécessaire  à la  bonne  végétation  de 
l’olivier.  Pendant  les  hivers  rigou- 
reux , les  vignes  des  cantons  les  plus 
abrités  de  l’intérieur , souffrent  du 
froid  ; plusieurs  périssent  : quel  seroit 
donc  lq  sort  de  l’olivier  ? Malgré  les 
abris  , cet  arbre  ne'  fleurit  en  Lan- 
guedoc et  en  Provence  que  dans  la 
fin  de  mai  ou  de  juin  ; son  fruit  n’est 
mûr  qu’en  novembre  on  en  décem- 
bre ; ce-  qui  suppose  que  l’intensité 
dç  chaleur , même  dans  ces  climats 
de ’ prédilection , est  tout  au  plus  à 
la  mesure  qui  lui  convient , puisqua 
dès  que  l’abri  manqu^,  et  quoique 
dans  le  voisinage  , l’olfvier  devient 
la  victime  du  froid.  Toutes  les  eaux 
du  royaume  s’écoulent  dans  la  rnédi- 
terrannée  ou  dans  l’océan  ; l’intérieur 
est  donc  plus  élevé  que  ses  bords  , 
il  y a donc  nécessairement  moins 
de  chaleur , quelques  circonstances 
heureuses  que  l’on  veuille  rassembler  ; 
il  c’y  aux u doue  pas  assez  de  dialeui; 
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pi.ur  la  bonne  végétation  de  l’olivier. 
Voyons  actuellement  quel  de” ré  de 
froid  il  peut  supporter  sans  souffrir 
ou  périr. 

Je  ne  sais  pas  positivement  si  le 
résultat  que  je  vais  présenter  sera  le 
même  pour  tous  les  pays  à oliviers 
en  France  , puisque  je  n’ai  pu  étudier 
les  effets  du  froid  dans  chaque  can- 
ton ; mais  je  réponds  de  leur  certitude 
dans  les  environs  de  Beziers,  au  moins 
pendant  les  sept  années  que  j’y  ai  resté. 

i.°  Les  froids  qui  se  font  sentir 
pendant  les  mois  de  janvier , toutes 
circonstances  égales , nuisent  moins 
aux  oliviers  que  ceux  qui  surviennent 
dans  le  courant  de  février  , et  sur-tout 
vers  la  fin  de  ce  mois  , et  au  commen- 
cement de  mars.  Il  gèle  peu  souvent , 
les  gelées  durent  de  huit  à quinze  jours, 
et  rarement  davantage  dans  le  mois  de 
janvier,  et  il  ne  gèle  souvent  point 
du  tout.  Dès  que  le  froid  cesse , ou 
pendant  scs  intervalles  , la  masse  ordi- 
naire de  chaleur  est  de  quatre  à six 
degrés  du  thermomètre  de  Réaumur 
pendant  le  jour , et  de  trois  à quatre 
ou  à cinq  pendant  la  nuit.  Ces  qua- 
tre à six  degrés  indiqués  sont  le  ternie 
moyen  ; rar  la  chaleur  est  par  fois  de 
huit  et  même  de  dix  degrés  lorsque 
les  vents  du  sud  régnent.  Il  ne  gèle 
ici  que  par  le  vent  du  nord  qui  prend 
la  direction  du  nord  nord-ouest  ; 
direction  qu’il  acquiert  en  frappant 
contre  la  chaîne  des  montagnes 
noires.  Comme  ces  montagnes  sont 
chargées  de  neige  , ainsi  que  celles  en 
face  de  Beziers  , qui  sont  une  conti- 
nuation de  la  grande  chaîne  de  l'est 
à l’ouest  du  Languedoc,  le  nord  se 
charge  au  froid  de  la  neige , en  dévore 
la  superficie  , l’entraîne  avec  lui  , 
raye;  le  mot  Neige)  et  porte  le 
oid  dans  notre  canton  , ou  il  ne  gèle 
pas  tant  que  ces  montagnes  ne  sont  pas 
chargées  de  neige. 

i.°  Si  le  froid  ne  se  fa’t  pas  sentir 
en  janvier,  la  campagne  avance  beau- 
coup , les  sureaux  et  plusieurs  autres- 
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arbustcs’précoces  sont  chargés  de  fenil- 
les,  lt-s  violettes  sont  en  fleur,  etc.  ; la 
végétation  se  renouvelle  , et  les  aman- 
diers même  fleurissent.  F.lle  se  renou- 
velle également  dans  l’olivier,  et  elle 
y selon  en  vigueur  pendant  toute  l’an- 
née , si  elle  n’étoit  pas  interrompue. 
Sous  la  dillérence  de  la  temperaturede 
l’air  ambiant,  (»\  au  mot  Amandier, 
Tome  1,  page  4 1 1 ) la  terre  ou  du  moins 
sa  superficie  , a conservé  un  reste  de 
chaleur  , et  tout  concourt  à main- 
tenir en  partie  le  mouvement  de  la 
seve. 

3.°  Si  le  froid  survient  en  février, 
si  ce  froid  acquiert  une  certaine  inten- 
sité, s’il  est  accompagné  par  un  grand 
courant  d’air , ou  par  des  raffales  , 
alors  il  attaque  l’olivier  avec  plus 
de  violence. 

4.0  Si  le  froid  est  sans  courant 
d’air,  il  fait  peu  de  mal , parce  qu’a- 
lors  il  cause  peu  d’évaporation. 

5. °  S’il  survient  après  une  pluie, 
s’il  est  accompagné  de  neige  , il  est 
terrible  quant  à ses  effets  ; et  plus 
terrible  encote  s’il  règne  un  grand 
vent.  Dans  ces  circonstances,  l’oli- 
vier est  comme  l’homme  sur  le  bras 
duquel  011  feroit  agir  le  vent  d’un 
soutfiet  que  l’on  humecteroit  perpé- 
tuellement avec  de  Yether  ( voyej 
ce  mot  ) ; ce  bras  seroit  bientbt 
glacé  , roide,  même  dans  la  canicule. 
Le  courant  d’air  cause  l’évaporation 
de  l‘huniidité  qui  recouvre  l’arbre  , 
et  cette  évaporation  ajoute  pouc 
l’arbre  , à l’intensité  du  froid  de  l’at- 
mosphère. 

6. °  Les  froids  de  six  àsept  degrés  que 
l’on  éprouve  dans  les  mois  de  décem- 
bre ou  de  janvier,  (cas  très-rare)  et 
sur-tout  s’ils  sont  secs,  produisent 
peu  d’effets  ; mais  si  la  même  inten- 
sité de  froid  survient  en  février , les 
vieux  oliviers  , ceux  qui  sont  mal 
tenus  , souffrent  beaucoup , et  tous 
en  général  souffrent  plus  , si  la  neige 
ou  la  pluie  ont  devancé  le  froid.  Ce 
n’est  pas  le  cas  d’examiiier  ici  si  la 
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fumier  qu’on  met  aux  pieds  des 
arbres  est  nuisible  ou  avantageux  , 
on  l’examinera  en  parlant  de  la  cul- 
ture. 

Mon  but , en  rapportant  ces  obser- 
vations , est  de  prouver  que  l’olivier 
ne  pourroit  pas  subsister  dans  l’inté- 
rieur du  royaume  , qu’il  est  inutile 
de  songer  à l’y  cultiver  , puisqu’il 
n’y  existe  peut-être  pas  un  seul  can- 
ton où  l’on  n’éprouve  dans  l’espace  de 
cinq  à six  années  un  froid  de  dix 
degrés  devancé  par  la  pluie  et  par 
la  neige.  J’ai  donc  eu  raison  d’avan- 
cer que  la  Provence,  le  Languedoc 
et  une  partie  du  bas-Dauphiné , ont 
reçu  des  mains  de  la  nature  un  privi- 
lège que  les  autres  provinces  du 
royaume  peuvent  envier  , mais 
qu’elles  n’obtiendront  jamais.  La 
conclusion  à tirer  de  tout  ceci , est 
que  les  états  de  Provence  et  de  Lan- 
guedoc doivent  essentiellement  s’oc- 
cuper de  multiplier  les  oliviers  dans 
tous  les  territoires  de  leurs  juridic- 
tions , susceptibles  de  cette  culture  ; 
enfin , que  le  seul  moyen  de  réparer 
les  pertes  immenses  de  ces  arbres 
précieux  , est  d’établir  des  pépiniè- 
res , de  les  multiplier  et  d’en  confier  * 
la  régie , non  à des  protégés , mais 
à des  cultivateurs  instruits. 

On  ne  cesse  de  répéter  que  l’oli- 
vier se  plaît  sur  les  coteaux  ; la  pro- 
position est  vraie  en  général , parce 
que  l’inclinaison  du  sol  augmente  la 
réfraction  des  rayons  du  soleil , et 
par  conséquent  la  chaleur  ; mais  si 
la  plaine  est  bien  abritée  , comme 
elle  l’est  presque  par-tout, depuisNice 
jusqu’à  Toulon  , l’olivier  y réus- 
sira beaucoup  mieux  que  sur  les 
coteaux , parce  qu’il  y trouvera  géné- 
ralement par-tout  beaucoup  plus  de 
fond  de  terre  , et  un  sol  bien  plus 
chargé  de  matières  végétales  et  ani- 
males , puisque  ce  sol  est  formé  des 
débris  de  celui  des  coteaux  qui  ont 
été  entraînés  par  les  eaux  pluviales. 
Le  grand  point  est  l’abri , et  quoi 


O L I 1 85' 

encore  , l’abri  qui  augmente , conserve 
et  retient  la  plus  forte  intensité  de 
chaleur.  Le  sol  ne  contribue  par  lui- 
même  qu’à  la  plus  grande  beauté  de 
l’arbre , ou  qu’à  la  qualité  de  l'huile 
relativement  aux  espèces  d’olives  , et 
au  grain  de  terre.  C’est  l’abri  qui 
assure  la  durée  de  l’olivier , et  qui  le 
défend  contre  le  froid  , son  plus  cruel 
ennemi , et  son  seul  destructeur  : car 
sans  le  froid  on  pourroit  donner 
le  nom  d 'immortel  à cet  arbre.  L’on 
voit  encore  depuis  Toulon  jusqu’à 
Nice  , des  oliviers  de  la  plus  grande 
force,  de  la  plus  belle  hauteur,  qui 
ont  été  respectés  par  le  fatal  hiver 
de  1709  : qui  peut  donc  fixer  quelle 
sera  l’époque  de  leur  destruction  ? 

Pourquoi  l’olivier  réussit-il  mieux 
dans  les  terrains  caillouteux  , rocail- 
leux , sablonneux  ; pourquoi  l’huile 
qu’on  retire  de  leurs  fruits , est-elle 
plus  délicate  , plus  fine  que  celle  de* 
oliviers  plantés  dans  des  sols  argileux  , 
ou  tenaces.  Je  ne  parle  pas  des  fond* 
aqueux,  humides,  marécageux  où 
l’olivier  réussit  très-mal , c’est  que  le* 
cailloux  , les  rochers  , les  sables 
frappés  des  rayons  du  soleil  , acquiè- 
rent plus  de  chaleur  et  la  conservent 

filus  long-temps  que  les  terres  argi- 
euses  , crayeuses , etc.  ; c’est  que  la 
sève  qui  monte  des  racines  aux  bran- 
ches, est  moins  abondante,  plus  épurée 
et  plus  raffinée,  par  la  même  raison  que 
les  plantes  aromatiques  ont  plus  de  par- 
fums , lorsqu’elles  sont  cultivées  dans 
les  premiers  tevains  que  dans  le* 
seconds.  11  en  est  de  même  des  vins , 
et  par-tout  où  pénètre  une  sève  trop 
abondante , ou  une  sève  grossière  , 
les  fruits  et  leurs  produits  ont  peu  de 
qualité.  Voilà  à quoi  tient  toute  la 
théorie  de  l’effet  du  grain  de  terre 
sur  la  qualité  des  fruits.  Ainsi  il  en 
est  de  l’olivier  comme  de  tous  les 
autres  arbres , et  j’oserois  presque 
dire  comme  de  tous  les  légumes. 

Tomi  Vil.  A a 


Digitized  by  Google 


iS6  O L I 

CHAPITRE  III. 

De  la  végétation  de  t olivier 

Cet  article  est  important  à bien 
saisir  , si  l’on  veut  gouverner  cet 
arbre  d’après  des  principes  fondes 
sur  sa  nature. 

L’olivier  tel  que  nous  le  culti- 
vons , n’est  pas  l’arbre  naturel  ; l’édu- 
cation a changé  sa  manière  d’être  ; 
l’arbre  venu  de  semence  , pivote  per- 
pendiculairement. Si  le  sol  lui  con- 
vient , alors  il  n’a  point  ou  presque 
point  de  protubérance  au-dessous  du 
collet  des  racines  qui  en  sortent  : 
si  au  contraire  , la  nature  du  sol 
s’oppose  au  prolongement  de  son 
pivot,  alors  ce  pivot  se  courbe,  et 
il  se  forme  une  souche  d’où  partent 
les  racines  latérales.  L’arbre  cultivé, 
et  qu’on  a obtenu  , ainsi  qu’il  sera 
dit  ci-après,  a nécessairement  une  sou- 
che d’où  s’élancent  les  meres-racines, 
et  elles  s’enfoncent  aussi  perpendi- 
culairement qu’eliesle  peuvent  dès  que 
le  terrain  n’y  oppose  aucun  obstacle. 
De  ces  meres-  racines  il  part  des  racines 
secondaires  qui  deviennent  plus  tra- 
çantes ; et  de  celles-ci,  de  plus 
petites  et  plus  traçantes  encore  ; 
mais  toutes  deviennent  traçantes  , 
lorsque  la  couche  inférieure  de  terre 
est  mauvaise  ou  imperméable  aux 
racines.  On  doit  encore  observer 
qu’en  supposant  deux  couches  de 
terre,  dont  la  supérieure  de  bonne 
qualité  aura  trois  pifcds  d’épaisseur  , 
et  dont  l’inférieure  sera  mau- 
vaise , les  racines  s’étendront  le  plus 
qu’elles  pourront  dans  la  couche 
supérieure.  Si  au  dessous  de  1 in- 
férieure le  sol  est  bon , elles  traver- 
seront la  couche  mitoyenne  pour 
venir  jouir  des  avantages  qne  leur 
offre  la  dernière  ; on  est  sftr  alors 
d’avoir  de  très-beaux  arbres.  Si  à une 
certaine  distance  on  a pratiqué  un 
fossé , ou  s’il  se  trouve  un  plan  incliné, 
une  balme^  etc.  la  chaleur  directe  que 
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reçoivent  ces  parties  , attire  le» 
racines  de  leur  côté;  si  au  contraire 
l’arbre  est  planté  sur  le  bord  du  fossé 
ou  de  la  Salme , les  racines  , après 
en  avoir  tapissé  toute  la  superficie  , 
se  replongeront  du  côté  du  sol , afin 
d’y  trouver  une  nourriture  conve- 
nable. Et  pour  peu  qu’on  ne  fasse  pas 
attention  à ces  racines  extérieures  , 
elles  se  chargeront  de  rameaux  par  tou- 
tes les  protubérances  dont  on  a parlé 
eu  décrivant  et  t arbre.  On  doit 
regarder  ces  rameaux  et  ces  bourgeons 
comme  des  plantes  parasites  qui  affa- 
ment l’arbre  : il  convient  donc  de 
lesdétmire,  à moins  qu’on  n’ait  l’in- 
tention d’élever  en  arbres  un  ou  deux 
de  ces  rejetons,  ou  d’en  tirer  des 
sujets  propres  aux  pépinières  ; c’est 
ce  que  l’on  examinera  ci-après. 

Comme  la  superficie  du  champ 
diminue  chaque  année  , à moins 
qu’on  ne  répare  ces  pertes  par  l’addi- 
tion des  engrais' , ou  par  les  transports 
de  terres  nouvelles , le  collet  des 
racines  et  la  souche  paraissent  s’éle- 
ver , se  déchausser.  Dès-lors  la  par- 
tie qui  n’est  plus  enterrée  autant 
qu’elle  devoit  l’étre , fournit  des 
bourgeons,  et  ce  sont  ceux-là  qu’on 
garde  par  préférence  pour  les  pépi- 
nières , lorsqu’ils  ne  sont  pas  dévo- 
rés par  les  troupeaux. 

Le  tronc  s’élèverait  à la  hauteur 
de  vingt  pieds  et  peut-être  plus , s'il 
étoit  émondé  de  ses  branches  infé- 
rieures à mesure  qu’il  grossit  et  gran- 
dit : mais  plus  l’arbre  est  élevé , toutes 
circonstances  égales  , et  moins  le 
fruit  mûrit,  parce  que  trop  éloigné 
de  la  terre , il  ne  reçoit  plus  le  degré  de 
chaleur  nécessaire;  d’ailleurs  la  récolte 
du  fruit  devient  trop  pénible  . et  sou- 
vent dangereuse  pour  le  cueilleur.  La 
raison  et  le  besoin  forcent  donc  à 
tenir  le  tronc  plus  ou  moins  bas  , 
suivant  le  canton  où  souvent  tout 
est  habitude , et  suivant  la  nature  de 
l'abri  , ce  qui  vaut  encore  mieux. 
En  France , l’olivier  de  pépinière  se 
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presse  de  jeter  des  rameaux  par  le 
bas , et  ces  rameaux  absorbent  la 
sève  de  la  partie  supérieure,  si  on 
ne  les  retranche  pas  peu  à peu  : 
dans  les  pays  plus  méridionaux  , 
l’élancement  du  tronc  est  plus  rapi- 
de, plus  considérable,  et  il  devient  plus 
haut  ; cependant  dans  tous  les  cas , 
si  on  ne  secouroit  pas  le  jeune  arbre  , 
il  deviendroit  un  buisson  plus  ou 
moins  renforcé  et  élevé.  De  cet 
élancement  des  bourgeons  sur  le  bas 
de  la  tige , on  doit  conclure  , pour  la 
France  , que  l’olivier  ne  peut  pas 
avoir  naturellement  un  tronc  tort 
élevé  , et  même  qu’on  doit  fixer  sa 
hauteur , puisque  son  sommet  se 
développe  de  lui-même  en  branches 
nécessaires  pour  former  sa  tête.  Plus  le 
pays  est  sujet  aux  coups  de  vents  et  aux 
froidures,plus  l’arbre  doit  être  tenu  bas. 

L’écorce  du  tronc  lui  reste  unie  tant 
que  l’arbre  est  jeune  ; ensuite , ou  plu- 
tôt nu  plus  tard , suivant  l’espèce 
d’olivier  , cette  écorce  extérieure 
se  ride  , se  dessèche  , se  lève  par 
écailles  , et  petit  à petit  les  écailles 
inferieures  font  détacher  et  tomber 
les  supérieures.  Ce  ne  sera  pas  perdre 
sa  peine  que  d’enlever  ces  écailles  en 
ratissant  l’arbre.  Les  cavités  qu’elles 
recouvrent , servent  de  repaire  aux 
insectes  pendant  l’hiver , mais  le  grand 
mal  qu’elles  causent , c’est  de  retenir 
beaucoup  d’humidité,  et  cette  humi- 
dité rend  l’arbre  beaucoup  plus  sensi- 
ble au  froid. 

L’intérieure  du  tronc  de  l’olivier 
est  sujet  à pourrir  , et  la  pourriture 
gagne  insensiblement  du  sommet  jus- 
qu’aux racines,  de  manière  que  sou- 
vent il  est  percé  à jour.  On  attribue 
ce  vice  considérable  au  froid  , aux 
gelées,  et  i mille  autres  causes  exté- 
rieures , tandis  qu’il  dépend  origi- 
nairement de  la  mal-adresse  du  culti- 
vateur, ainsi  qu’il  sera  dit  en  parlant 
de  la  taille  de  Cet  arbre. 

En  supposant  l’arbre  couronné , ou 
avec  sa  tige  naturelle,  il  pousse  dans 
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le  premier  cas  des  bourgeons  qui 
sortent  de  son  écorce  ; suivant  la 
force  de  leur  végétation  , dans  la 
même  année  ou  pendant  l’année 
suivante , ces  bourgeons  en  poussent 
de  nouveaux  opposés  les  uns  aux 
autres  ; par  exemple  , un  du  côté  du 
midi  et  l’autre  du  côté  du  nord  ; un  peu 
au-dessus  se  placent  deux  autres  bour- 
geons , l’un  à l’est  et  l’autre  à l’ouest , 
et  ainsi  de  suite.  Enfin  celui  qui  a 
été  le  premier  bourgeon  devient 
insensiblement  mère  - branche  , les 
autres  branches  secondaires  devien- 
nent rameaux,  et  les  feuilles  conser- 
vent le  même  ordre  entr’elles.  Tl  n’y  a 
donc  aucune  différence  dans  la 
manière  d’être  de  la  branche-mere 
et  celle  des  rameaux, sinon  que  les  pre- 
mières branches  et  les  secondaires 
sont  dépouillées  de  feuilles  ; mais  il 
s’y  forme  de  nouveaux  bourgeons 
lorsqu’on  les  rabaisse.  Au  surplus, 
cet  ordre  symétrique  varie  quelque- 
fois. 

Une  partie  des  feuilles  tombe  cha- 
que année  après  avoir  jauni , mais 
au  moins  la  même  feuille  tient 
sur  l’arbre  , pendant  deux  et 
souvent  pendant  trois  années.  Elle 
tombe  lorsque  la  sève  se  dessèche 
à sa  base,  et  qu’elle  est  désarticulée  de 
l’endroit  où  elle  étoit  implantée. 
( lroyi^  lemot  Feuille  ) 

La  feuille  ne  sert  pas  de  simple 
ornement  à l’arbre  , elle  est  la  nou- 
rice  du  bouton  , du  germe  qniparoît 
à sa  base,  et  d’où  sortiront  de  nou- 
velles pousses.  D’après  une  utilité  si 
réelle  et  si  démontrée  au  mot  ftuillc  , 
on  doit  appercevoir  combien  il  est 
absurde  de  gauler  les  oliviers  , afin 
d’en  abattre  le  fruit.  Autant  de  feuil- 
les l’on  brise,  l’on  détache,  autant 
de  germes  l’on  tue  , et  cependant 
c’étoit  de  ces  germes  que  devoit  naî- 
tre l’abondance. 

Les  bourgeons  en  naissant  ont  une 
forme  presque  quarrée  , et  ils  s’ar- 
rondissent à mesure  qu’ils  augmentent. 

A a 2 
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L’olivier  a celte  forme  commune  avec 
plusieurs  arbres. 

Les  feuilles  nourrissent  encore  par 
leur  base  , nommée aisscUc  , ( i ojf;  ce 
mot)  outre  le  germe  ou  bouton  à 
bois,  le  germe  à fruit;  ces  boutons 
sont  donc  pendant  deux  années  en 
nourrice  , si  je  puis  m’exprimer  ainsi , 
et  ils  ne  sont  sevrés  qu’à  la  seconde  , 
c’est-à-dire  qu’ils  épanouissent  seule- 
ment à cette  époque  , d’oà  il  est 
essentiel  de  conclure  et  de  remarquer 
que  la  fleur  n’épanouit  jamais  sur  le 
rameau  de  la  même  année,  mais  sur 
celui  de  l’année  précédente.  Cette 
loi  de  végétation  si  constante  dans 
nos  provinces , est-elle  la  même , par 
exemple,  à Lima?  Je  n’ose  l'allir- 
mer.  Ne  tiendroit-elle  pas,  relative- 
ment à l’olivier  , au  peu  de  chaleur 
qu’il  éprouve  dans  nos  cantons.  Je 
crois  avoir  observé  que  si  deux  an- 
nées froides , toujours  relativement 
à cet  arbre  , se  succèdent  , la  fron- 
descence  est  bien  moindre , et  le 
développement  des  germes  plus  im- 
parfait. Au  surplus , je  ne  donne  ceci 
que  comme  un  simple  apperçu  ; et 
ce  que  je  dis  sur  l’etfet  de  la  plus 
grande  intensité  de  chaleur  du  Pérou  , 
que  comme  un  doute  qui  mérite 
cependant  d’être  vérifié. 

La  prompte  apparition  des  fleurs 
non  encore  développées  , mais  ren- 
fermées dans  leurs  calices , confir- 
meroit  ce  que  je  viens  d’indiquer  , 
puisqu’il  n’est  aucun  arbre  en  France 
dont  la  fleur  reste  si  long  - temps  à 
s’épanouir.  Dans  le  courant  d’avril, 
les  grappes  de  fleurs  commencent  à 
paroître  , et  l’arbre  n’est  en  pleine 
fleur  que  dans  le  mois  de  juin.  Un 
petit  nombre  d’espèces  plus  hâtives 
fait  une  légère . exception  à cette 
règle , et  le  climat  peut  encore  y 
contribuer. 

II  est  rare  que  l’olivier  ne  soit  pas 
chargé  de  fleurs  , mais  le  moment 
de  leur  épanouissement  et  le  temps 
de  leur  durée  , sont  des  époques  ri- 
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goureuses  qui  tiennent  dans  la  plu» 
grande  inquiétude  le  cultivateur  , 

Îiuisque  c’est  du  bon  aoftteinent  de 
a fleur  que  dépend  la  récolte.  S’IL 
survient  une  pluie  , un  vent  froid  , 
la  fleur  périt  sans  nouer  ; si  jusqu’à  la 
fin  de  juin  , il  s’élève  des  brouillards  , 
tout  ou  presque  tout  est  perdu  ; la 
fleur  et  le  fruit  tombent , et  il  ne  reste 
lus  sur  l’arbre  que  les  fruits  de» 
outons  tardifs  qui  n’étoiem  pas 
encore  développés.  Ces  brouillards 
sont  malheureusement  très-communs 
dans  les  vallons , près  des  rivières 
et  dans  les  endroits  marécageux- 
Us  paroissent  toujours  quand  il  y a 
deux  vents  opposés  dans  l’atmos- 
phère , et  sur-  tout  lorsque  les  vents- 
du  jud  veulent  régner  ; alors  les- 
rosées  sont  très-abondantes  et  l’hu- 
midité forte  ; le  soleil  survient  avec 
force  , convertit  le  tout  en  brouil- 
lards , et  les  dissipe  à la  fm.  Le  seul- 
moyen  de  prévenir  ces  désastreux, 
effets , c’est  de  placer  de  la  paille  un 
peu  mouillée  du  côté  d’où  le  vent 
souffle , d’y  mettre  le  feu  , d’entre- 
tenir une  fumée  épaisse  qui  se  répande 
sur  tout  le  champ  , enlève  l’humi- 
dité surabondante  des  fleurs  , et  les 
préserve  de  la  trop  forte  action  du 
soleil.  En  été  c’est  un  brouillard , 
en  automne  ou  au  printemps  , ç’auroit 
été  une  gelée  blanche. 

Pendant  l’été  la  sécheresse  et  les 
grands  coups  de  vent  font  tomber 
beaucoup  de  fruits  quoique  verts 
mais  si  la  fleuraison  a été  bonne , 
on  s’appercevra  peu  de  celte  perte, 
parce  que  les  arbres  resteront  char- 
gés de  fruits.  Aucune  récolte  n’est 

£lus  casuelle  que  celle  de  l’olive. 

.'arbre  redoute  les  rigueurs  de  l’hi- 
ver , et  ils’enressentscuveutjusqu’àla 
troisième  année;la  bonne  fleuraison  est 
très-incertaine , et  la  conservatioa 
du  fruit  aoûté  n’est  pas  toujours 
décidée.  Je  ne  parle  pas  encore  du 
tort  que  lui  font  les  insectes. 
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CHAPITRE  IV. 

De  la  manière  de  multiplier  les  oliviers, 
et  de  leurs  pépinières. 

Section  première. 

Du  sbl  de  la  pépinière. 

Peu  de  positions  réunissent  toutes 
les  circonstances  qu’exige  une  bonne 
pépinière.  Si  de  la  disposition  des 
abris  dépend  la  prospérité  de  l’oli- 
vier dans  les  champs  , à plus  forte 
raison  pour  la  pépinière , il  faut 
garantir  , autant  qu’il  est  possible,  les 
jeunes  pousses  des  impressions  rigou- 
reuses au  froid.  La  pépinière  demande 
encore  de  ne  pas  être  exposée  aux 
raffales  de  vent , ni  à un  courant  d’air 
trop  rapide.  Outre  que  les  vents  aug- 
mentent la  froidure, qu’ils  excitent  une 
plus  forte  évaporation , et  que  souvent 
ils  interrompent  la  transpiration  in- 
sensible de  l’arbre  , d’où  naît  un  reflux 
dangereux  dans  la  circulation  de  la 
sève,  il  arrive  que  les  rameaux  battus 
des  vents  communiquent  leur  agita- 
tion à la  tige,  et  de  la  tige  aux  racines 
qu’elles  ébranlent  et  qu’elles  dé- 
chaussent. 

En  admettant  qu’on  ait  un  abri  par 
excellence  , que  la  pépinière  ne  soit 

Îias  sujette  à la  dent  meurtrière  des 
apins  , des  moutons  , des  bœufs  , 
des  mules  , etc.  il  faut  supposer  que 
l’on  a encore  dans  le  voisinage  , assez 
d’eau  et  la  facilité  d’arroser  au 
besoin.  Pour  peu  qu’on  ait  de  peine  , 
pour  peu  que  l’eau  soit  éloignée , le 
paysan  différera  d’arroser  d’un  jour 
à l’autre  , et  n’arrosera  pas  au  besoin, 
à moins  que  le  maître  ne  soit  pré- 
sent. 

A la  bonté  de  l’abri , à la  facilité 
de  l’irrigation , il  faut  encore  réunir 
la  qualité  du  sol.  Si  la  terre  est  forte , 
compacte  , tenace  , argileuse  , 
crayeuse  , etc.  , les  jeunes  plants 
réussiront  très-mal.  Une  bonne  pépi- 
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nière  exige  une  couche  au  moins  de 
trois  à quatre  pieds  de  profondeur 
d’une  terre  douce , légère  , substan- 
tielle et  un  peu  sablonneuse;  cette  terre 
exigera  , il  est  vrai , plus  d’irrigations 
que  les  premières  , mais  les  racines 
s’étendront  sans  peine  ; elles  s’enfon- 
ceront plus  avant , et  les  pousses 
seront  en  raison  de  celles  des  racines. 
D'ailleurs  un  semblable  sol  reçoit 
beaucoup  plus  d’impression  de  la 
chaleur  que  tout  les  autres  ; la  fraî- 
cheur causée  par  les  pluies  se  dissipe 
plus  aisément , et  l’eau  y séjourne 
moins. 

Il  résultera  de  ce  que  l'on  vient 
de  dire  , que  la  pépinière  doit  i.°  être 
placée  contre  un  excellent  abri  \ 
a.®  Qu’elle  doit  être  éloignée  ou  défen- 
due contre  la  dent  des  animaux  ; 3.® 
qu’il  faut  avoir  de  l'eau  dans  la  proxi- 
mité,et  en  quantité  suffisante;  4. ‘'enfin, 
qu’il  faut  une  couche  épaisse  d’une 
terre  légère,  donce  et  substantielle. 

On  objectera  sans  doute  que  l’oli- 
vier de  pépinière  doit  un  jour  être 
replanté  dans  toute  espèce  de  terrain  , 
et  qu’ainsi  il  ne  doit  pas  être  élevé 
dé’icatement  : cela  est  vrai  jusqu’à 
un  certain  point.  Mais  il  faut  obser- 
ver que  l’on  met  en  terre  un  morceau 
de  branche  , de  tronc  , de  racine;  que 
ces  individus  ne  peuvent  végéter , 
croître  et  former  des  arbres  qu’autant 
qu’ils  formeront  des  racines  ; qu’il  lie 
s’agit  pas  ici  d’élever  l’olivier  de  sujets 
déjà  enracinés , provenus  de  semis  , 
et  qui  en  naissant  ont  reçu  de  la 
nature  des  moyens  d’accroissement. 
Aussi  n’ai-je  pas  demandé  que  la  terre 
fût  enrichie  par  des  engrais  , par  des 
labours  multipliés  , etc.  ; mais  j’ai 
demandé  une  terre  légère , afin  de  faci- 
liter le  développement  et  l’extension 
des  racines  substantielles,  pour  qu’elles 
pussent  y trouver  une  bonne  nourritu- 
re. En  un  mot,  le  terme  pépinière  ne 
peut  pas  être  pris  à la  lettre  ; on  auroit 
dû  dire  l’assemblage  d’un  grand  nom- 
bre de  boutures  dans  uu  même  lieu. 
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Voilà  à quoi  se  réduisent  lut  pépi- 
nières d’oliviers. 

Section  IL 

De  h multiplication  de  s oliviers. 

• §.  I.  Par  semis. 

Il  a été  dit  et  prouvé  au  mot 
espèce  que  les  espèces  jardinières  ou 
du  second  ordre  , dont  on  sème  les 
graines  , ne  produisoient  pas  leurs  sem- 
blables en  perfection  , mais  qu’elles 
ne  dégénéraient  pas  en  la  première 
espèce  sauvage  ou  type;  c’est-à-dire 
que  leurs  graines  produisoient  des 
individus  qui  tenoient  le  milieu  entre 
l’espèce  sauvage  et  l’espèce  perfec- 
tionnée , et  se  rapprochoient  plus  de 
l’une  ou  de  l’autre , suivant  le  degré 
de  perfection  qu’ils  avoientreçu.  On  ne 
doit  donc  pas  s’attendre  , en  semant 
des  noyaux  d’olives, d'avoirdes  arbres 
fiancs;  mais  ceux  que  l’on  obtiendra 
auront  déjà  acquis  un  degré  au  dessus 
lie  l’olivier  sauvage  : d'ailleurs  la  cul- 
ture dans  la  pépinière,  produira  sur 
eux  encore  plus  d’eltet  que  sur  ceux 
qui  sont  transportés  des  lieux  incul- 
tes dans  nos  champs. 

Par  le  semis  des  noyaux  on  obtient 
un  ^rand  avantage  , celui  d’avoir  l’ar- 
bre naturel , l’arbre  garni  de  son  pivot 
et  de  toutes  ses  racines.  J’ai  insista 
jusqu’ici  sur  la  nécessité  de  ce  pivot. 

( V°ye\  ce  mot  ) La  grande  durée 
d’un  arbre  dépend  de  son  existence  ; 
Consulte \ les  mots  Abricotier, 
Châtaignier  , Chêne , etc.  Enfin 
par  le  semis  on  a tout  à couj>  un 
nombre  prodigieux  de  sujets  prêts  à 
être  mis  en  pépinière. 

Voilà  le  beau  côté  des  semis  , les 
points  de  vue  sous  lesquels  on  peut 
les  présenter  comme  avantageux  ; il 
s’agit  actuellement  de  les  considérer 
sous  une  face  contraire. 

Toute  méthode  quelconque  de 
multiplier  les  oliviers  , est  beaucoup 
plus  expéditive  que  celle  des  semis  ; 
d'ailleurs  cet  arbre  est  si  lent  à croître. 
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qu’on  se  dégoûte.  L’imposition  pèse,' 
le  sol  rend  peu  ; l’on  veut  jouir , et 
on  est  pressé  de  jouir  : telle  est  la  solu- 
tion du  problème.  Cependant  ne 
sème-t-  on  pas  des  chênes  , des  châ- 
taigniers , etc.  , arbres  très  - longs 
à la  pousse?  Oui  sans  doute,  c’est 
u’on  n’a  pas  de  manières  plus  expé- 
itives  pour  s’en  procurer.  Mais  les 
semis  d’oliviers  donnent  des  arbre* 
naturels  , des  arbres  qui , toutes  cir- 
constances égales , deviendront  plus 
beaux  , seront  moins  délicats  , et 
dureront  beaucoup  plus  long  temps  : 
n’est- on  pas  en  droit  de  dire  qu’il 
vaut  mieux  faire  le  sacrifice  de  quel- 
ques années  de  travail  et  d’attente  , 
et  se  procurer  ce  qu’il  y a de  plus 
parfait.  Quel  est  l’homme  un  peu  à 
son  aise  qui  ne  puisse  sacrifier  un 
petit  emplacement  de  son  jardin , et 
supporter  la  dépense  de  cinq  à six 
journées  d’hommes  chaque  année  ; 
ce  qui  suppose  même  une  certaine 
étendue  de  terrain.  Au  surplus , je  ne 
propose  le  semis  de  noyaux  qu’aux 
amateurs’.  Je  sais  que  plusieurs  en  ont 
fait  l’essai , qu’ils  se  sont  rebutés 
après  un  certain  nombre  d’années  , 
que  très-peu  ont  réussi  ; malgré  cela  , 
cple  risque-t-on  de  tenter  encore. 

On  ne  voit  jamais,  ou  presque 
jamais,  les  noyaux  d’olives  germer 
dans  les  champs  , dans  les  basses- 
cours  , dans  les  jardins  , etc.  ; la  cha- 
leur de  nos  climats  n’est-elle  pas  assez 
forte  pour  opérer  leur  germination  ? 
Je  ne  puis  le  décider;  mais  je  sais  par 
expérience,  que  ces  noyaux  avalés  par 
les  moutons , les  boeufs  et  les  vaches  , 
sont  rejetés  ensuite  après  leur  rumi- 
nation , et  ne  germent  pas  ; qu’avalés 
par  des  dindes  , ils  sont  digérés , et 
ne  paraissent  plus  dans  leurs  excré- 
mens;que  si  le  fruit  a été  avalé  par  une 
chèvre  , elle  rend  le  noyau  avec  ses 
crottins  ; et  que  ce  noyau  planté  con- 
venablement , germe,  végète , pros- 
père , etc.  La  poule  aime  l’olive 
mure  , elle  mange  le  fruit , rejette 
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quelquefois  le  noyau  ; et  si 
elle  l’avale  , elle  le  rend  digéré. 
Les  pies  qui  sont  voraces  et  fort 
communes  dans  les  pays  chauds  , 
avalent  le  fruit  et  le  noyau  , et 
rendent  ce  dernier , puisqu’on  le 
trouve  entier  dans  leurs  excrémens  ; 
je  crois  qu’elles  sont  les  gran- 
des pourvoyeuses  des  semences  des 
oliviers  sauvages.  Cetre  digestion  ani- 
male est-elle  une  condition  nécessaire 
à la  germination  ? le  problème  n’est 
pas  résolu  : on  le  résoudra  cependant 
si  l’on  veut  , en  faisant  l’expérience 
suivante  : établir  une  couche  sous 
vitreaux , ( ïoye\  ce  mot  ) en  changer 
peu  à peu  le  fumier  dès  qu’il  a perdu 
sa  chaleur  , lui  en  substituer  du  nou- 
veau , ou  entretenir  sa  chaleur  par 
des  réchauds  ; ( voye\  le  mot  Cou- 
CHF.  ) enfin  suivie  ce  qui  a été  dit 
dans  cet  article;  avoir  des  pots  rem- 
plis de  bon  terreau  dans  lesquels  on 
aura  placé  trois  à quatre  noyaux  des 
olives  oubliées  sur  les  arbres  , et 
qu’on  n’y  cueillera  qu’à  la  (in  de 
février  . ou  de  mars , ou  même  d’a- 
vril , si  le  vent  ne  les  a pas  encore 
abattues  ; ou  enfin  les  olives  les  plus 
mûres  et  les  plus  saines  que  l’on 
pourra  trouver  ; parce  que  tant  que  la 
pulpe  subsiste,  elle  conserve  et  nourrit 
le  noyau. Jecrois  quecetteméthodeest 
tout  ausd  expéditive  et  avantageuse  à la 
germination  , que  l’est  l’estomac  de  la 
chqvre  et  des  oiseaux.  L’on  peut 
cependant  répéter  l’expérience  en 
donnant  une  certaine  quantité  d’o- 
lives à manger  à une  chèvre,  et  en  con- 
servant ses  crottins  mêlés  avec  les 
noyaux,  afin  qu’ils  les  maintiennent 
dans  un  point  de  chaleur  et  d’humi- 
dité convenables  jusqu’au  moment  oh 
on  voudra  les  semer  dans  des  pots  : 
Ja  couche  et  les  vitreaux  faciliieront 
leur  plus  prompte  germination,  si  on 
veut  les  employer.  La  planie  une  fois 
sortie  de  terre , n’exige  plus  que  les 
soins  généraux  , c’est-à-dire,  d’être 
sarclée  et  arosée  au  besoin. 
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Comme  je  n’ai  jamais  élevé  ni  vu 
élever  des  oliviers  venus  de  semence  , 
je  ne  puis  parler  d’après  l’expérience  : 
cependant  je  crois  qu’il  est  important 
de  semer  dans  des  pots  , afin  de  mettre 
ces  plantes  , si  délicates , à couvert 
des  rigueurs  du  froid  , au  moins  pen- 
dant les  premières  années  ; que  cha- 
que année  on  doit  leur  donner  des 
pots  plus  grands  et  plus  profonds  , 
afin  de  permettre  au  pivot  de  s’éten- 
dre , de  s’alonger  à son  aise  , et  de 
l’empêcher  de  se  replier  dans  la  circon- 
férence du  pot.  A chaque  dépote- 
ment  les  racines  trouveront  une  terre 
nouvelle  , et  la  plante  prospérera 
beaucoup  plus.  La  grande  duree  de 
tout  arbre  tient  à son  pivot  : je  ne 
cesserai  de  répéter  cette  maxime. 

Lorsque  l’arbrisseau  aura  pris  une 
certaine  consistance  , c’est  alors  le  cas 
de  le  placer  à demeure  dans  la  pépi- 
nière, d’ouvrir  une  fosse  propor- 
tionnée , et  de  le  dépoter  sans  déran- 
ger aucune  de  ses  racines  , à moins 
qu’elles  ne  serpentent  tout  autour  du 
pot  ; alors  on  les  détache  doucement , 
et  on  les  dispose  dans  la  circonférence 
de  la  fosse , en  observant  que  leur 
extrémité  regarde  toujours  le  fond. 

• Si  l’ouverture  que  l’on  a faite  n’est 
pas  assez  profonde,  dans  la  supposi-  , 
tion  que  le  pivot  eût  serpenté  au  * 
bas  du  pot , il  est  indispensable  de 
creuser  autant  que  le  pivot  l’exige , 
et  même  de  foncer  de  la  profondeur 
d’un  fer  de  bêche , ( foye\  ce  mot  ) afin 
que  le  premier  prolongement  de  l'ar- 
brisseau trouve  une  terre  meuble. 

§•  II.  Multiplication  par  les  branches. 

L’olivier  a l’avantage  inappréciable 
de  prendre  racine  par  toutes  les  par- 
ties qui  le  constituent,  excepté  par  les 
feuilles.  On  pourrait  dire  que  chacun 
des  pores  de  son  écorce  est  propre  à 
produire  un  bourgeon  , si  cette  écorce 
est  exposée  à l’air;  ou  uns  racine,.-i  elle 
est  enterrée.  Aucun  arbre  n’a  une  plus 
grande  tendance  à bourgeonner  ; la 
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nature  veut  sans  doute  le  dédom- 
mager de  la  lente  production  des 
semis. 

Plusieurs  auteurs  ont  proposé  de 
faire  des  ligatures  sur  les  branches  , 
afin  que  la  sève  descendantdu  sommet 
aux  racines,  trouvant  un  obstacle  vers 
la  ligature  , y formât  un  bourrelet  qui 
faci'iteroit  ensuite  la  sortie  des  nou- 
velles racines.  J’ai  coupé  des  branches 
sans  bourrelet , ( voyez  ce  mot  ) et  avec 
bourrelet;  après  les  avoir  plantées  avec 
soin  , les  unes  n’ont  pas  mieux  réussi 
que  les  autres.  Les  racines  ont  poussé 
indifféremment  de  tous  les  côtés  de  la 
artie  enterrée , et  très-peu  par  le 
ourrelet. 

Des  branches  plantées  perpendicu- 
lairement , et  dont  les  tiges  avoient 
depuis  un  pouce  hors  de  terre  jusqu’à 
deux  pieds  , celles  qui  avoient  le 
plus  ravalé  , toutes  circonstances 
égales  , ont  le  mieux  réussi  : les  plus 
hautes  se  sont  desséchées  dans  la  partie 
exposée  à l’air  , et  quelques-unes  en 
petit  nombre,  ont  repoussé  par  le  pied. 

Des  branches  plantées  avec  leurs 
rameaux  , dont  les  rameaux  ont 
été  mis  en  terre  en  manière  de 
racines  , quelques-unes  ont  réussi  , 
et  le  plus  graud  nombre  a péri , et 
ce  ppmbre  a été  proportionné  à 
la  plus  ou  moins  grande  élévation 
de  la  branche  hors  de  terre. 

Des  tronçons  de  branches , depuis 
huit  , douze  à dix-huit  lignes  de  dia- 
mètre , en  bois  jeune  et  très-sain  , 
ayant  à peu  près  dix-huit  pouces  de 
longueur  , plantés  perpendiculaire- 
ment à douze  , dix  et  neuf  pouces  de 
profondeur  , ont  réussi  en  raiton  du 
peu  de  hauteur  du  tronçon  , au-des- 
sus du  niveau  du  sol.  Les  tronçons  de 
huit  lignes  de  diamètre , et  ceux  de 
dix-huit  ont  eu  le  moins  de  succès  ; 
ceux  de  dix  à douze  ont  réussi  le 
mieux.  En  total, j’en  ai  plus  perdu  que 
je  n’en  ai  sauvé. 

Des  tronçons  sur  un  pouce  de  dia- 
mètre , et  de  huit  à douze  pouces  de 
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longueur , également  jeunes  et  sains , 
ont  été  couchés  horizontalement , et 
recouverts  de  terre  à des  profondeurs 
inégales  ; ceux  couchés  et  enterrés  à 
neuf  pouces,  ont  très-peu  réussi  ; ceux 
à six  , un  peu  mieux  , et  presque  tous 
ceux  couchés  et  enterrés  à quatre 
pouces,  ont  très-bien  végété,  Cette 
méthode,  quoique  très-avantageuse, 
a le  môme  défaut  que  celle  par  les 
racines  dont  il  sera  parlé  ci  après. 
Toutes  ces  expériences  ont  été  faites 
pendant  les  mois  de  mars  et  d’a- 
vril. 

Conduire  des  boutures , ( voyez  ce 
mot  ) dans  des  pots  percés  , ainsi 
que  le  pratiquent  les  amateurs  dans  le* 
provinces  moins  brûlantes  que  celles 
du  midi,  seroit  un  travail  en  pure 
perte  dans  celle-ci , à moins  d’avoir 
de  grands  pots.  Il  faudroit  à chaque 
instant  avoir  l’arrosoir  à la  main , et 
placer  piquet  sur  piquet , afin  de 
maintenir  le  pot  dans  une  bonne  posi- 
tion , et  afin  qu’il  pût  résister  à la  vio- 
lence des  coups  de  vents. 

Des 'auteurs  ont  conseillé  de  fairq 
des  boutures  en  couchant  les  tbran-' 
ches  en  terre.  Ils  ont  raison  s’ils  trou- 
vent des  branches  propres  à cet  effet  ; 
mais , comme  par  rapport  aux  trou- 
peaux, on  tient  les  branches  assez 
élevées  pour  qu’ils  ne  puissent  pas  y 
atteindre , il  parolt  presqu’impossible 
de  suivre  le  conseil  que  ces  auteurs 
donnent.  Si  les  rejets  partent  des  raci- 
nes et  en  assez  grand  nombre  pour  en 
faire  un  buissonnier , alors  on  peut  en 
coucher  un  certain  nombre  , et  con- 
server la  perpendicularité  aux  autre; 
tiges  ; si  le  tronc  a déjà  été  abattu  , 
s’il  reste  sur  pied  , ces  boutures 
multipliées  l'affameroient. 

En  Espagne , près  de  Séville  , on 
prend  une  branche  d’olivier  jeune , 
saine  et  grosse  comme  le  bras  ; on 
partage  en  quatre  son  extrémité  infé- 
rieure et  en  manière  de  croix,  sur 
une  longueur  de  six  à huit  pouces  , 
et  afin  que  ces  quatre  morceaux  ne 

se 


!■ 


Digitized  by  Google 


O L I 

se  rejoignent  pas.onplace  dansle  milieu 
une  petite  pierre  qui  les  empêche  de 
se  reunir.  Cette  branche  est  plantée 
à la  profondeur  de  deux  pieds.  On 
s’est  imaginé  que  la  pourriture  s’éta- 
blissoit  dans  la  partie  supérieure  de  la 
fente  , entre  les  quatre  divisions  de  la 
branche  ; que  cette  pourriture  mon- 
toit  et  gagnoit  insensiblement  le  haut 
et  tout  le  tronc  ; enfin  que  la  cavité 
des  arbres  auxquels  il  ne  reste  souvent 
que  l’écorce  , étoit  une  suite  néces- 
saire de  la  division  de  la  branche  par 
le  bas.  Si  on  avoit  pris  la  peine  de 
déchausser  ces  jeunes  pieds  , la  troi- 
sième ou  quatrième  année  après  leur 
reprise  , on  auroit  vu  que  l’écorce 
recouvrait  entièrement  chaque  divi- 
sion , et  qu’elle  s’étoit  portée  de 
devant  en  arrière  pour  en  faire  le 
tour  ; enfin  on  auroit  trouvé  qu’à  la 
réunion  de  Penfourchement , l’écorce 
avoit  fait  bourrelet , et  qu’il  ne  restoit 
plus  de  parties  ligneuses  à nu.  La 
pourriture  intérieure  des  branches , 
du  tronc  , etc.  est  uniquement  due  à 
la  taille  ; ce  qui  sera  prouvé  ci-après. 

§.  III.  Multiplication  par  Us  rejetons. 

J’appelle  ici  rejetons  les  bourgeons 
qui  s'élancent  du  tronc  de  l’arbre , 
mais  plus  particulièrement  encore 
ceux  qui  partent  des  racines  ou  de  leur 
collet. 

Des  bourgeons  du  tronc.  Si  par  hasard 
un  bourgeon  s’est  élancé  du  milieu  du 
tronc  , on  se  hâte  de  l’abattre  dès 
qu’on  s’en  apperçoit.  Si  cette  bran- 
che n’a  pas  été  coupée  très-ras , l’é- 
corce qui  se  régénère  recouvre  la  cou- 
pure , y forme  une  proéminence , 
enfin  un  bourrelet.  Il  est  rare  que 
dans  la  suite  il  n’en  sorte  pas  de  nou- 
veaux bourgeons  qui  , abattus  à leur 
tour , et  la  plaie  recouverte  par  la  nou. 
velle  écorce,  augmentent  le  diamètre 
du  bourrelet , et  multiplient  les  yeux 
des  nouvelles  pousses.  Lassé  de  cou- 
per sans  cesse  , j’ai  fait  enlever  cette 
continuité  de  bourrelets , et  recou- 
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vrir  la  plaie  avec  l’onguent  de  saint 
Fiacre , ( voye^  ce  mot.  ) Ces  excrois- 
sances enterrées  à six  pouces  , one 
produit  un  nombre  prodigieux  de 
rameaux.  A la  seconde  année  je  n’en 
ai  conservé  qu’un  ou  deux , et  leur 
végétation  a été  rapide  ; très-peu  ont 
manqué. 

Des  bourgeons  du  collet.  Les 
bourgeons  qui  naissent  directe- 
ment du  collet  , peuvent  être  em- 
ployés utilement  ; mais  avec  un 
ciseau  il  faut  les  détacher  du  collet  et 
leur  laisser  une  grande  partie  du  bois 
de  dessous  recouverte  de  son  écorce. 
On  les  plante  perpendiculairement 
entre  cinq  et  six  pouces  de  profon- 
deur. J’ai  toujours  observé  que  plus 
on  laissoit  la  tige  longue  , et  moins 
l’on  étoit  assuré  de  la  réussite.  Les 
tiges  coupées  à un  pouce  au-dessus 
du  sol , et  la  coupure  recouverte  par 
l 'onguent  de  saint  Fiacre , ne  sont  point 
hâlees  par  le  courant  d’air. 

Les  bourgeons  qui  naissent  éloignés 
du  tronc  , et  qui  , de  la  racine  s’élè- 
vent à travers  la  terre , sont  bien  pré- 
cieux. On  peut  en  conserver  au  moins 
un  et  également  deux , lorsque  le  sol 
est  bon  , régulièrement  bien  travaillé  , 
bien  fumé , sur-tout  lorsque  l’arbre  ■ 
est  vigoureux.  Ces  bourgeons  devien- 
dront arbres,  et  lorsqu’ils  auront  deux 
à trois  pouces  de  diamètre,  il  fau- 
dra les  séparer  , et  couper  les  deux 
bouts  de  la  grosse  racine  qui  les 
orte , on  aura  alors  un  plan  garni  de 
ons  chevelus.  Plusieurs  écrivains 
ont  dit  que  ces  rejetons  nuisoient  à 
l’arbre , qu’ils  en  absorboient  la  sève , 
et  que  l’olivier  donnoit  alors  moins 
de  fruit.  Ils  peuvent  avoir  raison  si 
cet  arbre  est  mal  tenu  , mal  fumé  et 
dans  un  champ  mal  travaillé.  J’ai  suivi 
avec  la  plus  grande  attention  la  ma- 
nière d’exister  de  ces  rejets  et  de  leur 
pere , et  je  puis  dire  avec  confiance 
que  s’ils  lui  sont  nuisibles , cela  ne  pa  rolt 
pas.  Ce  qui  est  le  plus  à redouter  pour 
eux , c’est  la  dent  des  troupeaux.  La. 
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soustraction  de  ces  nouveaux  pieds  est 
la  même  que  pour  les  premiers  , avec 
cette  différence  cependant  qu’il  faut 
laisser  à celui-ci  tout  le  tronçon  de  la 
racine  avec  ses  chevelus  sur  une  lon- 
gueur de  cinq  à six  pouces  de  chaque 
côté. 

§.  IV.  Multiplication  par  Us  racines. 

Les  racines , ainsi  qu’on  l’a  déjà  dit , 
sont  couvertes , d'espace  en  espace  , 
de  protubérances  plus  blanches  que 
celles  du  reste  de  l’écorce.  Elles  ne 
«ont  pas  , comme  quelques-uns  l’ont 
pense,  occasionnées  par  des  piqûres 
d’insectes,  des  plaies,  des  galles  , etc. 
elles  sont  naturelles  à la  racine  , et 
ce  sont  autant  de  placemens  pour  les 
racines  nouvelles  qu’elles  produiront 
dans  la  suite  ; ce  sont  de  vrais  bou- 
tons qui  n’attendent  que  le  moment 
de  s’ouvrir.  On  en  voit  de  semblables 
sur  les  jeunes  branches  qui  poussent 
sous  l’écorce , et  que  l’on  ne  doit  pas 
confondre  avec  les  galles  creusesqui 
sont  l’ouvrage  de  l’insecte  , et  qui  lui 
servent  de  demeure  ; les  premières 
indiquent  la  vigueur  , et  les  secondes 
concourent  à l’épuisement.  .*» 

Lorsque  l’on  arrache  , lorsque  l’on 
déplante  un  olivier  , on  a la  barbare 
coutume  de  ne  lui  laisser  que  sa  sou- 
che , et  d’en  séparer  toutes  les  raci- 
nes , ( cet  objet  sera  pris  en  considé- 
ration par  la  suite.  ) Ces  morceaux  de 
racines  doivent  être  conservés  avec 
soin , afin  de  former  des  pépinières. 
On  les  divise  sur  une  longueur  de 
neuf  à douze  pouces  , et  on  les  enterre 
à la  profondeur  de  quatre  à cinq. 

Aucune  espèce  de  boutures  , aucune 
méthode  n’a  eu  chez  moi  un  succès 
plus  décidé  que  celle-ci  : je  la  conseille 
donc  d’après  ma  propre  expérience.  Il 
est  peut-être  possible  cependant  qu’elle 
ne  réussisse  pas  par-tout  également , 
mais  pour  espérer  de  réussir  , il 
faut  être  aussi  soigneux  que  je  l’ai 
été. 
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§.  V.  Multiplication  par  la  suppression 
du  tronc. 

Lorsque  l’on  voit  un  tronc  caver- 
neux , percé  à jour , intérieurement 
pourri , lorsque  la  sève  monte  diffi- 
cilement dans  les  branches  , enfin  lors- 
que l'arbre  est  sur  le  retour  , il  est 
temps  de  l’abattre  : alors  on  le  coupe 
proprement  h fleur  de  terre  , et  on 
recouvre  la  plaie  d'un  à deux  pouces 
de  terre  line  et  bonne.  L’écorce 
forme  peu  à peu  le  bourrelet  , et 
recouvre  une  portion  de  la  plaie  et 
sur  toute  sa  circonférence  : du  bour- 
relet partent  des  rameaux  dont  on  sup- 
prime la  plusgrande  partie  à la  seconde 
et  troisième  année  ; enfin  on  laisse 
jusqu’à  cinq  ou  six  rameaux  des  plus 
vigoureux  ; leur  nombre  doit  être 
proportionné  à la  bonté  du  sol.  C’est 
de  cette  manière  qu’après  le  désas- 
treux hiver  de  1709  , on  repeupla  le* 
campagnes. 

Ce  que  Ton  vient  de  dire  sur  la 
multiplication  de  l’olivier  , prouve;- 
que  tontes  ses  parties  serveat  à renou- 
veller  la  masse  des  individus , .qu’aé- 
solument  parlant  toutes  les  méthodes 
sont  bonnes  du  plus  au  moins  ; qne 
d'après  mon  expérience  il  est  prouvé 
au  moins  , quant  à ma  position  , mon 
climat  , etc  , que  les  tronçons  des 
branches  et  des  racines  plantés  hori- 
zontalement, donnent  plus  prompte- 
ment des  pieds , et  que  ces  méthode» 
sont  les  moins  casuelles. 

CHAPITRE  V. 

De  l’educa  tion  desoliviersen  pe'pini  Ires. 

Le  point  essentiel  est  que  les  bou- 
tures , de  quelque  genre  qu'elles  soient , 
prennent  promptement  racine  , et 
qu’elles  poussent  beaucoup.  La  terre 
diit  donc  être  tenue  meuble  par  des 
serfouissages  souvent  répété  , par  un 
«..rclages  rigoureux,  et  par  de  légères 
inigauons  au  besoin.  Si  dans  le  cou- 
sant de  l’été  on  est  assez  heureux 
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à'avoir  trois  ou  quatre  bonnes  pluies 
dans  les  temps  opportuns , l'nri ration 
( voye\  ce  mot  ) devient  inutile  , à 
moins  que  la  chaleur  et  l'évaporation 
ne  soient  trop  fortes.  Les  bonnes  et  les 
plus  salutaires  irrigations  sont  celles 
qui  se  font  en  mai  et  en  août.  L’olivier 
craint  la  grande  humidité,  parce  qu’elle 
s’oppose  à la  concentration  de  la  cha- 
leur : il  suffit  que  la  terre  soitmoite,  ou 
légèrement  humide.  Ce  sont  les  cir- 
constances qui  déterminent  le  nombre 
des  irrigations,  il  n’est  pas  possible  de 
le  prescrire.il  est  à propos,  le  lende- 
main ou  le  surlendemain  de  chaque 
arrosement,  de  serfouir  la  terre,aûn  de 
lui  rendre  cette  souplesse  , cette  mol- 
lesse que  l’eau  lui  a fait  perdre.  Avec 
de  tels  soins  il  est  impossible  que  cha- 
que bouture  ne  reprenne  pas  et  ne 
donne  de  beaux  bourgeons. 

J’ai  livré  à elles-mêmes  de  sem- 
blables boutures  , c’est-à-dire , que  je 
les  ai  plantées  dans  un  terrain  qui  ne 
pouvoit  être  arrosé  que  par  les  eaux 
pluviales  , et  il  étoit  naturellement 
assez  sec  , cependant  un  assez  bon 
nombre  de  boutures  a réussi;  mais  il 
faut  convenir  que  les  saison»  leur 
furent  assez  favorables. 

L’observation  m’a  également  appris 
que  le  succès  d’une  pépinière  dépendoit 
presque  toujours  de  la  première  année; 
que  les  boutures  qui  ne  sont  pas  mor- 
tes , et  qui  ne  poussent  qu’à  la  seconde 
ou  à la  tioisième  année  , restent  ché- 
tives et  languissantes  , occupent  en 
pure  perte  un  terrain  précieux , et 
demandent  malgré  cela  le  même  soin 
que  les  bons  plants. 

On  ne  risque  rien  de  planter  près  les 
uns  des  autres  les  tronçons  horizon- 
taux, soit  des  branches  , soit  des  raci- 
nes ; c’est-à-dire, de  ne  laisser  que  trois 
à quatre poucesentrechaqueextrémité. 
Supposons  que  chaque  tronçon  pousse 
des  bourgeons  , et  que  chaque  tron- 
çon ail  un  pied  de  longueur  , il  est 
clair  qu’à  la  seconde  année  ils  se  trou- 
veront trop  serrés;  qu’ils  le  seront 
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encore  plus  à la  troisième  , etc.  A la 
seconde  année  on  enlèvera  un  de  ces 
tronçons  avec  ses  racines  pour  le 
replanter  ailleurs  ; le  tronçon  voisin  , 
à la  troisième  , de  manière  que  cha- 
que souche  restante  se  trouvera , à 
cette  époque  , séparée  de  sa  voisine 
à une  distance  de  trois  pieds,  espace 
suffisant  pour  continuer  l’éducation 
de  l’arbre.  Si  les  tronçons  sont  trop 
peu  enracinés  , on  ne  peut  commen- 
cer cette  opération  qu’a  près  la  seconde 
aimée  révolue. 

Les  pousses  de  la  première  année 
sont  tendres  , délicates , et  pour  ainsi 
dire  herbacées.  Dans  cet  état  elles 
sont  très  - sensibles  aux  impressions 
du  froid  ; la  prudence  dicte  de  les 
couvrir  avec  de  la  paille  longue  , et 
encore  mieux  avec  les  balles  du  bled , 
de  l’orge , etc.  ; lorsque  l’hiver  com- 
mence à exercer  son  empire.  La  paille 
a le  défaut  de  se  laisser  pénétrer  par 
l’eau  de  la  pluie  qui  s’y  glace , se 
colle  contre  la  jeune  pousse  et  la 
fait  périr.  La  balle  de  bled  au  contraire 
n’est  pas  perméable  à l’eau  , et  em- 
pêche supérieurement  que  la  terre 
ne  soit  gelée.  Cependant  les  jeunes 
pousses  privées  de  la  lumière  , blan- 
chiroient  sous  cette  enveloppe  , 
deviendroient  plus  délicates  si  elles 
restoient  couvertes  pendant  long- 
temps. Afin  de  parer  à cet  inconvé- 
nient,  on  commence,  à l’entrée  de  l’hi- 
ver, à faire  avec  ces  balles , une  espèce 
de  rempart  tout  autour  de  la  pousse  ; 
c’est  un  abri  qu’oil  lui  donne , et  dès 
que  la  gelée  survient  , on  réunit  la 
balle  par  le  sommet  ; le  jeune  pied 
en  est  entièrement  recouvert , et  il 
se  trouve  à l’abri  du  froid,  de  la  pluie , 
de  la  neige  , etc.  Comme  les  froids 
ne  sont  pas  de  longue  durée  dans  les 
climats  à oliviers  , on  donne  de  l’air 
dès  qu’ils  sont  passés,  jusqu'à  ce  qu’il 
en  survienne  de  nouveaux  ; et  ainsi 
de  suite  jusqu'à  l’époque  oü  l’on  n’a 
plus  rien  à craindre.  Il  est  très-utile , 
pendant  les  premières  années , de  cou- 
Bb  a 
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vrir  de  la  même  manière  seulement 
tous  les  pieds  de  la  pépinière.  Si  le 
froid  est  trop  considérable,  on  ne 
perdra  que  la  partie  de  la  tige  qui 
n’aura  pas  été  recouverte , et  cette 
perte  sera  bientôt  réparée  par  la 
vigueur  des  jets  qui  s’élanceront  de 
la  partie  restée  saine.  Si  on  est  assez  heu- 
reux pour  habiter  un  pays  oh  l’on  ne 
craignepas  les  effets  des  gelées,  les  pré- 
cautions indiquées  deviennentinutiles. 

Voilà , dira-t-on  , beaucoup  de  soins 
pour  un  arbre  qui  doit  ensuite  être 
livré  à lui-même , planté  dans  toutes 
sortes  de  terrains , etc.  : j’en  conviens  , 
et  quoiqu’ils  ne  soient  pas  bien  con- 
sidérables , et  que  dans  une  matinée 
ou  une  soirée  un  homme  puisse  cou- 
vrir plus  de  mille  pieds,  ces  soins  sont 
cependant  nécessaires , parce  qu’il  ne 
s’agit  pas  ici  d’un  arbre  provenu  de 
semence  et  déjà  garni  de  racines 
pivotantes  , et  dont  les  bourgeons 
sont  déjà  ligneux;  mais  il  s’agit  de 
boutures  dont  les  racines  sont  foibles 
et  les  tiges  délicates  , herbacées  : 
d'ailleurs  , que  sont  trois  ou  quatre 
journées  de^plus  ajoutées  aux  frais  K 
d’une  pépinière  de  mille  ^douze  cents 
pieds  ? Ces  soins  rigoureux!  ne  s’éten- 
dent pas  au-delà  de  la  ■première  ou  de 
la  seconde  année  , tout  au  plus. 

Si  les  pousses  après  la  première 
année  sont  bien  établies  , bien  sûres  , 
on  n’en  laissera  qu’une  ou  deux , 
suivant  leur  force , afin  que  les  surnu- 
méraires ne  dévorent  ou  ne  partagent 
pas  leur  subsistance.  La  seconde  est 
conservée  sur  pied , dans  le  cas  que 
l’une  ou  l’autre  vînt  à périr  par  un 
accident  quelconque  ; mais  dès  qu’il 
s’en  trouve  une  bien  assurée,  la  se- 
conde devient  inutile  , et  doit  être 
supprimée  au  commencement  ou  à 
la  fin  de  la  seconde  année.  Si  dans 
la  première  année  les  tiges  restent 
confuses  , foibles  , imparfaites  , il 
vaut  mieux  attendre  la  fin  de  la 
seconde  pour  procéder  à la  suppres- 
sion des  tiges  surnuméraires.  La  force 
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des  sujets  décide  l’époque  de  la 
soustraction  et  du  déplacement  des 
tronçons  voisins  et  inutiles.  Sur  cet 
objet  toute  règle  trop  générale  est 
absurde. 

On  croit  avancer  beaucoup  en 
élançant  les  tiges , en  les  élaguant  des 
rameaux  inférieurs  : c’est  de  tous  les 
abus  le  plus  contraire  aux  règles  de 
l’art , sur-tout  à relies  de  la  nature.  On 
obtient  , il  est  vrai  , par  ce  procédé  , 
et  promptement,  des  tiges  longues, 
minces , fluettes  et  hautes  dèslaseconde 
ou  dès  la  troisième  année;  mais  il  ne 
reste  plus  de  proportion  entre  lis 
rameaux  qui  naissent , et  que  l’on 
conserve  à leur  sommet,  et  la  grosseur 
de  la  tige.  Ils  ont  besoin  de  tuteurs  , 
il  faut  raccourcir  les  branches  du  haut  ; 
cependant  le  tronc  n’en  a pas  moins  filé , 
il  reste  sans  force,  épuisé,  et  H ne  prend 
jamais  unegrosseurconvenable.  Qu’ar- 
rive-t-il enfin  ; c’est  que  l’expédient  le 
plus  court  et  le  meilleur  est  de  le  réce- 
per  ensuite  par  le  pied,  afin  de  lui  faire 
pousser  une  nouvelle  tige  qui  acquiert 
la  grosseur  convenable , si  elle  est 
ménagée  comme  il  convient..1 
’ J’ai  dit  qu’il  falloir  planter  presque 
bout  à bouffes  tronçons  , soit  des 
branches  , £tfit  des  racines  , eteeéparer 
les  surnuméraires  à la  seconde  ou  à la 
troisième  année , et  même  à fa  qua- 
trième , suivant  le  besoin  , afin  d’en 
faire  de  nouvelles  pépinièies.  Les 
tiges  qui  s’élanceront  des  uns  et  des 
autres  , se  garniront  inférieurement 
de  rameaux  qui  agiront  ici  comme 
ceux  des  forêts  , c’est-à-dire  , qu’il* 
s’étendront  également , et  que  le  brin 
s’élèvra  en  proportion  ; enfin  ; qu’il 
ne  filera  pas , mais  conservera  la  gros- 
seur convenable.  Si  à la  seconde  ou 
troisième  année  on  supprime  ces 
tronçons  , alors  les  sujets  se  trouve- 
ront espacés  de  trois  pieds , et  les 
rameaux  inférieurs  ne  tarderont  pas  à 
se  réunir  et  à occuper  les  places 
vides.  Si  on  te  hâte  de  les  supprimer , 
les  tiges  s’élanceront  et  deviendront 
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foibles.  LVfFet  de  ces  ramoaux  infé- 
rieurs est  de  modérer  la  sève  , de  l’em- 
pêcher de  se  porter  à l’extrémité  de  la 
tige  : il  y a plus , ils  sembleront  vivre 
aux  dépens  de  la  partie  supérieure.  Le 
temps  viendra  où  ils  demanderont  à 
être  supprimés  avec  modération  ; ce 
sera  lorsque  la  tige,  à l’endroit  de  leur 
insertion  , aura  un  pouce  environ  de 
diamètre  : l’année  suivante  on  dé- 
truira le  rang  supérieur,  et  ainsi  de 
suite.  Le  grand  point , le  point  uni- 
que , essentiel  , est  de  laisser  grossir 
le  tronc.  L’amour-propre  du  culti- 
vateur est  flatté , lorsqu’il  montre  sa 
pépinière  , de  pouvoir  dire  : voilà 
les  pousses  d’une  , de  deux  , de  trois 
années  ; examinez  comme  elles  sont 
hautes , droites  , etc.  ; mais  le  con- 
noisseur  demandera  quelle  est  leur 
force  ? Cette  jouissance  que  j'appelle 
d’amour-propremal-entendu  , a été  le 
fléau  de  presque  toutes  les  pépinières 
que  j’ai  vues.  Laissez  donc  pousser  tous 
les  rameaux  de  la  seconde  , et  même 
de  la  troisième  année  , votre  pépi- 
.nière  dût-elle  ressembler  à un  taillis, 
à un  buisson.  Laissez  dire  ceux  qfci 
jugent  sans  connoître  , et  souvenez- 
vous  que  les  racines  seront  toujours 
en  raison  de  la  forcées  tiges  et  des 
rameaux.  On  se  convaincra  de  cette 
vérité , si  l’on  considère  un  érable,  un 
ormeau  , un  oranger  , etc.  dont  la 
tête  est  taillée  en  boule , et  main- 
tenue telle  chaque  année  ; alors 
comme  l’arbre  a peu  de  bois  à nour- 
rir , les  racines  restent  courtes  ; mais 
livrez  ces  arbres  à eux-mêmes , leurs 
racines  se  proportionneront  à la  force 
des  rameaux  : l’ormeau  , le  noyer,  etc. 
en  pousseront  qui  iront  au  - delà  de 
trente  à quarante  pieds. 

Lorsque  la  masse  du  tronc  est  par- 
venue à une  grosseur  suffisante  ; par 
exemple  , à celle  de  deux  à trois  ou 
quatre  pouces  de  diamètre  par  le  bas  , 
proportion  gardée  sur  sa  longueur  ; 
c’est  alors  le  moment  d’arrêter  à une 
hauteur  convenable  le  sommet  de  la 
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tige,  afin  delà  forcer  à donner  naissance 
àde  nouvellesbranchesqui  mettent  dans 
le  cas  de  supprimer  tous  les  rameaux 
inférieurs.  Cette  hauteur  dépend  du 
climat  que  l’on  habite  , et  encore  plus 
de  la  manière,  de  l’habitude  d’y  con- 
duire les  arbres  et  leur  taille.  Après 
que  la  tige  est  formée  et  proportionnée 
dans  sa  grosseur  et  sa  hauteur , on  peut 
alors  tirer  l’arbre  de  la  pépinière , et  le 
transplanter  par-tout  où  l’ou  veut. 

CHAPITRE  VI. 

Du  manuel  de  la  transplantation  de 
l'olivier  , de  la  grandeur  et  pro- 
fondeur des  fosses  destinées  à le 
recevoir , et  de  sa  plantation. 

Section  première. 

De  la  transplantation. 

On  doit  distinguer  trois  genres 
de  transplantations  : le  premier  , des 
sujets  élevés  dans  les  pépinières  ; le 
second  , des  sujets  élevés  aux  pieds  des 
arbres  ; le  dernier  enfin  , des  arbres 
déjà  formés  qu’on  arrache  d’un  endroit 
pour  les  transporter  dans  un  autre. 

I.  Des  eu  jets  de  pipinière . C’est  la 
faute  des  propriétaires  , s’il  ne  réussis- 
sent pas  après  la  transplantation , puis- 
qu’au  pivot  près  y ils  ont  toutes  les 
qualités  des  arbres  naturels  , et  qu’ils 
sont  garnis  d’un  grand  nombre  de 
racines  et  de  chevelus. 

Il  convient  d’attaquer  la  pépinière 
par  un  de  ses  coins  , d’y  ouvrir  une 
fosse  au  moins  de  trois  pieds  de  pro- 
fondeur , à mesure  qu’on  avance 
contre  les  oliviers;  et  à cette  profon- 
deur on  enlève  la  terre  par  - dessous 
autant  qu’on  le  peut , en  formant  une 
espèce  d’arc  de  voûte  , et  la  partie 
supérieure  s’éboule  à proportion.  De 
cette  manière  les  racines  sont  mises 
à découvert  et  nullement  endom- 
magées. L’ouvrier  les  conserve  avec 
soin , il  les  range  de  cûté  , et  après 
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avoir  enlevé  avec  la  pelle  le  terrain 
tombé  dans  la  fosse  , il  continue  sa 
fouille  jusqu’à  ce  qu'il  parvienne  au- 
dessous  du  tronc  de  l’arbre.  Voilà 
toutes  ses  racines  déjà  déeouveitcs 
sur  un  de  ses  cotés  , et  nullement 
endommagées.  Un  enfant  maintient 
l’arbre  dans  sa  perpendicularité  , et 
l’ouvrier  continue  à excaver  par  des- 
sous , jusqu'à  ce  qu’il  soit  arrivé  à 
l’extrémité  des  dernières  racines  : en 
suivant  cette  méthode  , on  sort  l’arbre 
avec  toutes  ses  racines , et  on  l’em- 
porte dans  ret  état  vers  la  fosse  où  il 
doit  être  placé  à demeure. 

On  trouve  souvent  dans  les  pépi- 
nières des  sujets  foibles  , et  qui  ne 
sont  pas  encore  au  point  d’être  trans- 
plantés , on  veut  les  ménager  , et  par 
cette  condescendance  mal-entendue , 
on  est  forcé  de  mutiler  une  grande 
partie  des  quatre  sujets  de  sa  circon- 
férence. Il  vaut  mieux  différer  la  trans- 
plantation d’une  et  même  de  deux  à 
trois  années  , afin  que  tous  les  pieds 
aient  acquis  lagrosseur  convenable,  et 
alors  débarrasser  entièrement  la  pépi- 
nière. Les  traînards  d’ailleurs  ne  feront 
jamais  de  beaux  arbres  ; ils  restent 
• jfels , parce  qu’ils  ont  quelques  vices  ; 
essentils  de  conformation.  On  peut,  * 
si  l’on  veut , les  replanter  à paît  dans 
un  endroit  séparé , et  quelquefois  ce 
changement  leur  devient  avantageux, 

Si  on  doit  transpoitqr  les  arbres  au 
loin  , c’est  le  cas  d’envelopper  les  ra- 
cinesavec  dufoin,  ou  avec de  la  paille  , 
aussi - tôt  qu’ils  sont  hors  de  terre, 
afin  que  le  soleil , le  hâle  de  l’air  ne 
les  endommage  pas.  La  meilleure  en- 
veloppe est  la  mousse  lorsque  l’on  peut 
s’en  procurer  ; elle  conserve  une  pré- 
cieuse humidité  autour  des  racines. 

Le  propriétaire  attentif , et  qui  pro- 
cède méthodiquement , ne  fait  arracher 
delà  pépinière,  et  pendant  les  pre- 
mières heures  du  travail  du  matin , que 
le  nombre  des  sujets  qu’il  peut  planter 
dans  la  journée  ; ou  bien , ce  qui  est  en- 
core mieux , uu  certain  nombre  d’ou- 


vriers déracinent  à mesure  que  les 
autres  plantent. 

Si  des  sujets  restent  pendant  plu- 
sieurs jours  , plusieurs  semaines  hors 
de  terre,  quoiqu’enveloppés  de  pailla 
ou  de  foin  , il  est  nécessaire  de  uut- 
tre  les  racines  tremper  dans  l’eau  pen- 
dant un  jour  ou  deux  jusqu’au  des- 
sus du  collet  des  racines  ; mais  lors- 
qu’on les  aura  une  fois  sortis  de  l’eau , 
ils  ne  doivent  plus  y être  plongés.  On 
ne  les  sortira  donc  qu’à  mesure  qu’on 
en  aura  besoin.  Nous  verrons  bientôt 
comment  on  doit  planter. 

II.  Des  sujets  élevés  aux  pieds  des 
arbres.  On  se  contente  , en  général , 
de  déchausser  un  peu  la  souche  de 
l’arbre  du  côté  où  le  jeune  pied 
s’est  forme  ; alors  avec  un  ciseau  ou 
avec  la  hache  on  sépare  la  bille  , par 
les  deux  bouts , du  reste  de  l’arbre.  Ce 
sujet  mis  en  terre  pousse  à la  vérité  , 
si  cependant  l’été  il  ne  fait  pas  de 
séchesesse  , et  souvent  il  ne  pousse 
qu’a  la  seconde  année.  Quoique  cette 
méthode  réussisse  quelquefois  , elle 
n’est  ni  la  meilleure  ni  la  plus  sûre. 
11  vaut  beaucoup  mieux  commencer 
( l’excavation  à quelques  pas  de  là  , 
suivre  à une  certaine  distance  la  di- 
rection de  la  racine  sur  laquelle  porte 
le  sujet , la  déchausser  sur  une  lon- 
gueur de  deux  à trois  pieds , en  mé- 
nager les  chevelus  avec  soin  ; enfin, 
séparer  le  sujet  et  la  partie  de  la  racine 
dont  on  vient  de  parler  ; alors  on 
plantera  véritablement  un  pied  en  raci- 
ne, et  dont  la  reprise  sera  assurée.  Oit 
objectera  sans  doute  que  l’amputation 
de  cette  grosse  racine  nuira  à l’arbre; 
je  répons  d’avance  qu’il  ne  s’en  ressen- 
tira pas  , et  je  le  prouverai  dans  la 
suite  à l’article  culture. 

III.  Du  déplacement  des  vieux  pieds. 
Cette  opération  est  en  général  rui- 
neuse pour  le  propriétaire,  puisquesur 
dix  pieds  replantés  il  en  meurt  pour 
l’erdiuaire  trois  ou  quatre.  La  manière 
«le  les  transplanter  en  est  presque  tou- 
jours la  cause;  on  suppose  l’arbre  sai» 
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et  nullement  sur  le  retour  : s’il  n’est 
pas  en  bon  état,  c’est  perdre  son  temps 
et  son  argent  que  de  le  transplanter. 

A une  toise  franche  au-delà  du  tronc 
on  commencera  à ouvrir  une  fosse 
circulaire  de  deux  pieds  de  diamètre 
sur  une  profondeur  de  trois  pieds  , et 
on  ira  toujours  en  avant  vers  le 
tronc  , ainsi  qu'il  a déjà  été  dit.  Si 
au-dessous  de  la  profondeur  de  trois 
pieds  on  trouve  des  racines  pivota  ntes , 
on  les  coupera  proprement  avec  la 
hache , et  on  travaillera  toujours  cir- 
culairement  en  se  dirigeant  contre  le 
centre  , de  manière  que  l’arbre  puisse 
être  levé  tout  d’une  pièce  , et  on  oon- 
serverala  plus  grande  étendue  possible 
aux  racines.  Jemultiplie,  j’enconviens, 
la  dépense  et  l’emploi  du  temps  , mais 
exista-t-il  jamais  un  arbre  plus  pré- 
cieux , et  dont  la  perte  soit  plus  diffi- 
cile à réparer  ? Cette  considération 
doit  entrer  pour  b aucoup  dans  l’opé- 
ration. La  perte  d’un  bel  olivier  n’est- 
elle  pas  plus  préjudiciable  au  proprié- 
taire , que  celle  de  quelque  argent.  J’ai 
une  suite  d’expériences  faites  avec  le 
plus  grand  soin  , qui  prouvent  que 
moins  on  laisse  déracinés  à un  olivier, 
plus  sa  reprise  est  difficile , et  moins 
promptement  il  donne  des  rameaux 
forts  et  vigoureux. 

D’après  la  plus  mauvaise  de  toutes 
les  méthodes  , on  a la  coutume  de  sa- 
crifier toutes  les  racines  , de  ne  laisser 
à l’arbre  que  sa  souche  décharnée. 
Pourquoi  la  nature  lui  avoit-elle  donc 
donné  des  racines  ? Si  cette  souche , 
pour  l’existence  et  la  subsistance  du 
tronc,  est  obligée  d’en  pousser  de  nou- 
velles, à plus  forte  raison  les  anciennes 
lui  sont  necessaires.  Comme  les  raison- 
nemens  ne  détruiront  jamais  les  préjugés 
du  peuple , et  combien  de  grands  pro- 
priétaires ne  sont-ils  pas  peuples  à 
ce  sujet  ! j’invite  à faire  le  sacrifice  de 
deux  arbres;  dont  l’unsera  planté  avec 
le  plus  grand  nombre  de  racines , et 
l'autre  avec  la  simple  souche  bien  dé- 
chaussée , bien  décharnée , bien  mu- 
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tilée  , suivant  la  coutume  ; et  on  ju- 
gera à la  troisième  année  lequel  des 
deux  arbres  aura  le  mieux  prolité.  J’ai 
été  à même  de  faire  un  grand  nombre 
de déplacemens  semblables,  j’ai  laissé 
à mon  maitre  valet  la  condu  ite  d’un  pied 
d’olivier  bien  dépourvu  de  racines  la- 
térales ; cet  arbre  est  mort,  et  la  végé- 
tation des  autres  auxquels  je  n’ai  rien 
retranché,  est  très  - belle.  Cependant 
on  a donné  à ces  arbres  les  mêmes  irri- 
gations et  les  mêmes  travaux  ; enfin  , 
ils  ont  été  plantés  dans  le  même  champ. 
On  ne  me  persuadera  jamais  que  l’am- 
putation des  racines  soit  avantageuse. 
Si  ce  qu’on  nomme  un  souquer , si  un 
éclat  de  racine  , si  des  tronçons  , etc- 
poussent  des  racines  et  des  bourgeons  , 
si  enfui  il  en  résulte  des  arbres  , à plus 
forte  raison  un  arbre  planté  avec  ses  ra- 
cines aura  plus  de  facilité  à en  pousser 
de  nouvelles , et  sa  reprise  sera  bien 
plus  sûre  que  celle  de  ces  morceaux 
isolés.  Un  tel  arbre  sans  racines  vé- 
gétera, au  retour  de  la  chaleur,  à peu 
près  comme  un  peuplier  qu’on  aura 
coupé  pendant  l’hiver  , parce  qu’il  lui 
reste  un  peu  de  sève  qui  développe 
les  boutons  déjà  formés;  mais  lorsque 
ce  reste  est  épuisé  , lorsque  la  chaleur 
du  mois  d’août  se  fait  sentir  , les  bou- 
tons se  dessèchent  et  périssent.  H-  en 
est  de  même  des  oliviers  , et  si  l’été  a 
été  sans  pluie  , chose  fort  commune, 
la  terre  desséchée  , qui  environne  la 
souche  , concourt  encore  à absorber 
le  peu  d’humidité  qui  lui  reste  , aussi 
voit-on  à cette  époque  les  premiers 
jets  périr.  On  arrose , vous  dit  -on, 
de  pareils  arbres  ; cela  est  vrai  , mais 
la  chose  est-elle  toujours  possible , et 
souvent,  et  très-souvent  cette  précau- 
tion ne  suffit  pas  pour  sauver  l’arbre  , 
parce  qu’il  n’a  pas  encore  les  moyens 
de  subsister  par  lui-même. 

Section  II. 

De  la  forme  et  de  h grandeur  des  trous. 

La  forme  quarrée  est  préférable  à 
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la  ronde,  puisqu’elle  a quatre  angles 
qui  dépassent  le  cercle  , et  dont 
la  terre  est  remuée.  La  largeur  et  la 
profondeur  dépendent  de  la  grosseur 
de  l’arbre , du  volume  de  sa  souche 
et  de  ses  racines.  La  profondeur  et 
la  largeur  sont  des  objets  sur  lesquels 
il  convient  le  moins  de  lésiner.  L’arbre 
dédommagera  dans  peu  des  avances 
qu’on  aura  faites.  D’ailleurs  , si,  pour 
les  arbres  déjà  formés  , on  a eu  la 
précaution  de  les  enlever  avec  beau- 
coup de  racines , il  est  clair  que  le 
diamètre  et  la  profondeur  de  la  fosse 
doivent  être  bien  plus  considérables 
pour  ceux-là , que  pour  les  arbres  de 
pépinières  ; il  n’y  a donc  point  de 
règles  fixes  sur  les  fosses  des  gros 
arbres  , à moins  qu’on  ne  se  contente 
de  les  lever  seulement  avec  leur 
souche  ; alors  une  fosse  dejsix  pieds  sur 
trois , est  suffisante.  Elle  l’est  égale- 
ment pour  les  sujets  tiiés  des  pépiniè- 
res , et  encore  mieux  si  on  leur  donne 
sept  ou  huit  pieds  sur  quatre  de  pro- 
fondeur. 

La  nature  du  sol  doit  encore  être  -> 
consultée.  Plusil  est  maigre,  cailloute 
„ tcuxg  argileux , crayeux.,  marneux  , 
et  plus  les  fosses  doiventêtre.grandes 
et  profondes.'’ •Dans  toüs  ces  cqs  fat 
terre  doit-être  amendée  par  l’air  et 
par  les  météores  , et  l’être  long-temps 
iri’avancê.  Les  terres  compactes,  aj£i- 
Jetisesont  encore  plus,  besoin  de  jette  ’ 

• opérât  ioji  ou  Mes  attires.  On  ng  peû\ 

. J:«p . fos,  défoncer  afin  de  faciliter  l’ex-  * 
tension -(b-s  nouvelles  racine*  qui  ne 
s'étendenfyu’avecja  pltH  grande  peine 
" dans  les  argiles,  lès  craies  ,%tc.  Comme 
ces  terres  retiennent  l’eau,  eomme  après 
tie  longues  pluies  f elles; ressemblent  à 
-des  bassin!  qui  sont  remplis  d’eau  , les 
cultivateurs  attentifs  donnent  aux  fosses 
un  à deux  piedsde  plusen  profondeur, 
et  remplissent  celte  excavation  avec 
des  pierres  ou  avec  de  gros  graviers  ; 
alors  l’eau  filtre  à travers , et  ne  pourrit 
plus  les  racines  d’un  arbre  qui  craint 
la  tiop  grande  humidité. 
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On  devroit , aussitôt  que  le  grain 
est  récolté  , dans  l’endroit  où  l’on 
se  propose  de  planter  un  olivier  , 
faire  ouvrir  une  fosse  proportionnée 
au  volume  de  l’arbre  qu’on  lui  destine. 

Le  soleil  , pendant  l’été  , pénétrera  le 
fond  de  la  fosse  de  sa  lumière  et 
de  sa  chaleur  , et  les  pluies  de  l’au- 
tomne et  de  l’hiver  y établiront  un 
réservoir  d’humidité  dont  l’arbre 
pompera  la  quantité  qui  lui  est  ^né- 
cessaire  pendant  l’été  suivant.  D’ail- 
leurs la  terTe  humectée  pompera  plus 
aisément  les  sels  de  l’atmosphère  ; elle 
subira  une  espèce  de  fermentation,  se 
bonifiera  , et  aura  acquis  l’état  le  plus 
favorable  à la  végétation. 

Section  III. 

De  la  plantation  Je  F olivier. 

Avant  de  planter  l’arbre , on  doit 
donner  un  fort  coup  de  pêche  (royiq  . 1 * 
ce  mot , ) au  fond  de  la  fosse  et  tout 
autour,  afin  qu’il  y ait  plus  de  terre-  ■■  ^ 
travaillée;  on  jette  enspite  sur  ce  foriS  *•<  'J. 
des  gaz’onnées  si  :6'à  en  'trouve  dans 
le  voifcinag#  , ou  bien  e»ne  couche  de 
fumier  tîès-conspn  mé,  a%i  qu’il  attire  ** 
vers  lui  lç^lfoiJvelles  facines  , et^qs 
oblige  à pivoter.  La  terre  "fl  e^|»cir- 
-eOntérence*.sera  jejgjd  pet- . à fige,  et  t.  ..<■ 
à la  hautéu?  que  l'on  croua  ’ 

lÜre.  A lors  os;  mettra  l’arhf? en  place 
car  on  suppose  qu’il  a été  couronné  (Jq,. , 
sur place  ou  datif  Hq:"'pinièlr , alitakle  ^ 
manieravçcplusjiefacilitédanslasSte. 

L’sfrbre  mis  en  situation,  le  premiei 
soin  doit  êfre  d’étendre  et  de  disperser 
.uniformément  ses  racines,  de  manière 
qu’il  ne  $’en  trouve  pas  plus  d’un 
côté  que  de  l’autre , et  que  toutes  '* 
leurs  extrémités  plongent  dans  la  terre  • . 

remuée.  Ensuite  , avec  les  mains  ou  ' 
avec  le  manche  de  quelque  outil , on 
tasse  la  terre  entre  les  racines  , au  point 
qu’il  ne  reste  aucun  vide.  Si  c’est  un 
arbre  jeune  ou  de  pépinière,  on  fera 
ce  que  l’on  appellerou^èrles  racines, 
c’est-à-dire  qu’on  le  soulèvera  par  de 

petites 
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petites  secousses , afin  que  ces  racines 
te  recouvrent  de  teire,  et  que  cette 
terre  s’insinue  entre  leurs  interstices. 

Si  on  a des  balles  de  froment , 
d’orge,  etc. , ou  bien  de  la  paille  hachée 
très-menue,  (les  balles  sont  préférables) 
on  en  fera  une  couche  au-dessus  des 
racines  , lorsqu’elles  seront  cou- 
vertes de  terre  ; cette  couche  s’oppose 
à la  trop  grande  évaporation  de  l’humi- 
dité , et  devient  un  bon  préservatif 
contre  la  chaleur  attractive  de  l’été. 

Que  l’arbre  soit  planté  avant  , 
pendant , ou  après  l’hiver  , il  est  pru- 
dent défaire  jeter  sur  la  fosse  une  masse 
d’eau  ; par  exemple  , la  valeur  de 
soixante  bouteilles,  mesure  de  Paris, 
afin  d’obliger  la  terre  de  se  tasser 
aussitôt  et  de  faire  corps  avec  ses  ra- 
cines. Cette  irrigation  deviendra  ce- 
pendant dangereuse  si  l’hiver  est  rigou- 
reux , parce  que  l’eau  attire  le  froid  , 
ou  plutôt  sou  évaporation  augmente 
le  froid,  elle  !é  rend  plus  piquant,  et  ses 
effets  Reviennent  plus  funestes  ; mai» 
koute  plantation  faite  après  l’hiver 
exige  une  semblable  h rigatidri , et 
même  beaucoup  plus  forte.  # ■ 

Après  l’irrigation  on  'achèi{p-  de 
•combler  la  fos^'avecjii.wjtede’^qir* 
cùftfyrtriOp.  Par  unecouÇme  bizarre 
on  amoncelle  l^Jgrre  contre  le  tronc  tfe 
l’^fèquvkvi'ewlapaisie^'omiiiante, 
et  celle  de&  borçjs  la  g)us  basse.  .Gè 
ÿevioit ptre -précisément  le  contraire  ,-J 
pmsaue  la»  partie  çjtr  milieu' ne  peut 
seTHS-er  autant  que  cçlle  des  bords , 
attendu'  que  la  souche  .et*  içs  grosses 
racines  ne  diminuent  ..jamàis  de 
volume.  S’il  survjent  uné'pluie  par 
la  suit#,  l’eau  slécôule  entre  la  terre 
remuée  et  celle  qui  ne  l’est  pas  , 
et  les  racines  en  profitent  très- 
peu.  Si , au  contraire,  la  partie  du 
milieu  est  la  plus  basse  et  les  côtés  re- 
levés, l’eau  pluviale  est  imbibée  par 
le  centre , et  les  racines  en  profitent. 
U ailleurs  , la  souche  de  l’olivier  , le 
c Jet  d * ses  racines  , ont  une  tendance 
marquée  à s’élever  au-dessus  du  sol; 
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il  est  donc  prudent  de  retarder  autant 
que  l’on  peut  ce  rechaussement,  et 
d’empéeher  que  le  collet  des  racines 
ne  pousse  trop  tôt  des  bourgeons. 
On  doit  ne  jamais  perdre  de  vue  que  le 
meilleur  terrain  se  tasse  au  moins  d’un 
pouce  par  pied , et  beaucoup  plus  si 
on  a jeté  des  gazonnées  dans  le 
fond  des  fosses , et  si  on  a employé 
des  balles  de  bled  au-dessus  de  la 
couche  de  terre  qui  couvre  les  ra- 
cines. 

Plusieurs  auteurs  conseillent,  lors- 
que l’on  veut  remplacer  un  olivier 
mort  sur  place , d’ouvrir  une  vaste 
fosse , et  de  la  laisser  ainsi  découverte 
pendant  une  année  entière  avant  d 'y 
planter  un  nouveau  sujet.  Cette  pré- 
caution est-elle  indispensable  ? Je  ne 
le  crois  pas,  mais  elle  est  au  moins 
très  - avantageuse.  Ils  prétendent  en- 
core que  la  reprise  d’un  arbre  à grosse 
souche  est  plus  sûr  que  celle  d’un 
pied  de  moindre  force  et  à petite 

touché.  La  promptitude  et  la  sûreté 
es  reprises  dejiendent  de  la  quantité 
de  racines  que  i'ou  a laissées  à chaque 
(jned.  L’arlyre  bien  enraciné  n’est  pas 
obligé,  pour  reprendrè  sa  sève,  à en 
pousser  ds^rmvelles  , au  -fie*  <jfi£  le* 
pied  sans  racipé.etseulesnentà  souche, 
ne  fl'poit  qu’une  sève  mat  élaborée , 
ou  plutôt  une  continuation  d’iimyi- 
ité  qui  fait  travailler  le  peû  de  sera 
» i#té  da  nsses  filières.  L’arbre  enra&né 
iràVaule  tout  dj*.suite-$ar  sa  proprd  d 
force,  et  pat  celle  de  ses  dhciemtes" 
racines*  et  par  celWtJes  racities' qîHl 
pousse.  Ainsi  la  différence.,  comme  on 
le  voit,  est  bien  grande  entre. un  pied  *■ 
chargé  de  ses  racines  ét  celui  qui  ne  l’est 
pas.  Quelques-uns  de  ces  auteurs  re- 
commandent de  placer  le  pied  de  l’arbre 
dans  la  même  direction,  relativement 
à ses  pôles , que  celle  qu’il  avoit  au- 
paravant. Celte  observation  est  pure- 
ment minutieuse  et  ne  sert  It  rien. 
Dira-t-on  que  le  tissu  de  l’arbre  du  t 
côté  du  midi  est  plus  lâche  , plus 
poreux  que  celui  du  nord , de  l’est 
Tome  Vil,  C c 
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ou  de  l’ouest , etc.  ; et  quand  cela 
seroit  , qui  peut  être  assuré  qu’un 
sujet  planté  dans  un  autre  champ 
y éprouvera  la  même  direction  des 
coups  de  vent,  des  courans  d’air  que 
dans  le  premier  ? Voilà  quel  seroit 
l'objet  le  plus  à considérer  et  le  seul 
important  s’il  l’étoit  véritablement. 
D'ailleurs  l’arbre  aura  en  moins  d’une 
année  repris  la  texture  de  son  tissu , de 
la  manière  qu’il  est  le  plus  avantageux 
de  l'avoir.  On  s’attache  à des  minuties 
en  plantant , et  souvent  on  néglige  les 
points  les  plus  essentiels. 

On  doit , autant  qu’on  le  peut  , 
aligner  les  pieds  d’oüviers  sur  des 
rangées  consécutives,  lorsque  l’on  dé- 
sire avoir  des  récoltes  en  grains  dans 
le  même  champ  ; ou  en  quinconce  , 
lorsque  le  champ  ne  doit  former 
qu’une  olivette. 

La  distance  d’un  pied  d’olivier  à un 
autre  dépend  de  la  valeur  du  grain  de 
terre  et  de  la  profondeur  de  sa  couche  : 
soit , par  exemple,  une  couche  de  terre 
passable  qui  porte  sur  une  autre  couche 
de  pltltre,  d’argile, etc.  ; ce  terrain  exige 
un  e plus  grande  distance  entre  les  pieds, 
puisque  leurs  racines  ne  pouvant  s’en- 
foncer , ramperont  près  de  la  su- 
perficie , et  s’étendront  fort  au  loin. 
Dans  un  champ  ou  la  terre  est  bien  vé- 
g.'îaleetbiensuhstantielle.  etquiest  si- 
tué derrière  un  bon  abri,  l’olivier  pros- 
pérera et  par  ses  racines  et  par  ses  ra- 
meaux , et  occupera  un  grand  espace. 
1 1 ne  doit  donc  pas  être  planté  ici  aussi 
près  que  si  le  sol  étoit  maigre  , pauvre 
et  froid  ; mais  combien  n’existe-t-il 
pas  de  nuances  entre  une  excellente 
olivette  et  une  médiocre,  entre  l’éten- 
due que  telle  espèce  d’oliviers  ac- 
quiert , comparée , si  je  puis  m’ex- 
primer ainsi , au  rapetissement  de  telle 
a utre ? Il  en  est  de  même  par  ra pport  a u x 
abris , et  c’est  la  raison  pour  laquelle 
les  oliviers,  entre  Toulon  et  Nice,  sont 
si  hauts,  si  volumineux  et  qu’ils  sont  si 
rabaissés  dans  les  environs  d’Aix.  C’est 
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aux  cultivateurs  à réfléchir  sur  ces  cir- 
constance? , et  leur  étude  sera  plus  ins- 
tructive pour  eux  que  les  règles  qu’on 
leur  donneroit.  On  peut  dire  cepen- 
dant que  dans  un  bon  fonds , et  bien 
abrité  , on  doit  planter  à la  distance 
de  six  à sept  toises,  et  même  plus, 
et  que  cette  distance  nuit  peu  à la 
culture  du  grain  ; que  dans  un  champ 
de  moi  ndre  qualité,  quatre  à cinq  toises 
suffisent  , et  quatre  dans  les  plus  mé- 
diocres, lorsque  l’on  veut  avoir  une  ré- 
colte quelconque  en  grains.  Si  on  plante 
en  quinconce , si  on  consacre  le  champ 
entier  aux  oliviers , la  distance  varie  , 
suivant  le  fonds,  de  trois  à quatre  toises. 

Plusieurs  cultivateurs  prennent  pour 
règle  dans  leurs  plantations,  d’observer 
l’étendue  que  les  branches  prendront 
naturellement.  Cette  règle  est  bonne 
en  elle-même  si  l’on  connoît  parfaite- 
ment la  nature  du  sol  sur  lequel  on 
plante  , et  la  force  que  l’arbre  y pren- 
dra. Cependant  il  est  bon  d’observer 
qu’entre  les  rameaux  de  chaque  pied 
il  doit  régner  un  assez  grand  inter- 
valle , afin  que  ces  rameaux  ne  por- 
tent pas  leur  ombre  les  uns  sur  les 
autres , ne  se  touchent  pas , et  qu’il 
règne  entre  eux  un  libre  courant  d’air. 
Sans  cette  précaution  l’arhre  fleurira 
mal  dans  tous  les  points  de  contact 
des  rameaux  , et  rarement  ses  fleurs  y 
noueront. 

Il  est  bon  d’observer  que  l’arbre  se 
trouve  toujours  mieux  lorsqu'il  est 
séparé  de  son  voisin  , et  que  c’est  mal 
entendre  ses  intérêts  que  de  regarder 
à quelques  pieds  de  terrain  qu’il  aura 
fallu  de  plus.  C’est  dans  les  plantaiions 
en  quinconce  que  l’on  s’apperçuit  le 
mieux  du  tort  qui  résulte  du  rappror  be- 
rnent des  pieds.  Leurs  rameaux  ress;  m- 
blent  à ceux  d’une  forêt , mais  comme 
le  fruit  ne  paroît  qu’en  dehors  ou  dans 
les  endroits  peu  garnis  de  branches  , 
ces  quinconces  donnent  une  récolte 
moins  abondante  qu’elle  ne  l’auroit 
été  s’il  eût  régné  un  plus  grand  espace 
entre  chaque  pied.  On  ne  risque  donc 
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jamais  rien  de  planter  large,  mais  on  ris- 
que beaucoup  déplanter  serré.  Un  bel 
arbre  rapporte  toujours  plus  qu’un 
arbre  médiocre,  et  une  olivette  plantée 
convenablement , est  moins  susceptible 
des  impressions  du  froid  qu’une  olivette 
dont  les  rameaux  se  touchent  et  for- 
ment une  espèce  de  voûte  qui  retient 
et  concentre  l’humidité. 

Lorsqu’on  plante  un  arbre  après 
l’avoir  couronné,  il  ne  ressemble  plus 
gu’à  un  bâton  , qu’à  un  piquet.  Alors 
1 espace  paroit  immense  d’un  pied  à 
un  autre  pied  ; on  regrette  le  terrain 
qui  reste  entre  deux  ; on  croit  devoir 
ajouter  un  ou  deux  arbres  de  plus  à 
la  rangée , et  voilà  ce  qu’on  appelle 
une  plantation  manquée  , parce  que 
l’on  n’a  pas  considéré  de  quelle  éten- 
due devoit  être  par  la  suite  la  tête  de 
l’arbre  que  l'on  plante. 

A quelle  epoque  doit- on  planter  f oli- 
vier ? Les  sentiment  sont  partagés  là- 
dessus.  Il  convient  de  les  examiner. 
L’expérience  m’a  appris  que  l’on  pou- 
voir planter  des  oliviess  pendant  toutes 
les  saisons  de  l’année.  Cette  assertion 
paroit  un  paradoxe.  Cependant  tout 
dépend  des  soins  et  de  la  manière  de 
transplanter.  Ne  voulant  pas  attendre 
l’entrée  du  printemps  ou  de  l’hiver , 
et  forcé  de  supprimer  quelques  pieds 
d’oliviers  qui  se  trouvoient  dans  la 
direction  des  promenades  tracées  au- 
tour de  mon  habitation  , j’en  fis  dé- 
placer un  dans  le  mois  de  juin  , et 
pendant  la  fleuraison , et  le  second  le 
tut  au  mois  de  juillet.  C’étoit  un  sa- 
crifice de  deux  pieds  , ou  une  expé- 
rience qui  résultoit  de  cette  tentative. 
Sans  entrer  dans  aucun  autre  détail 
superflu  , je  dirai  seulement  qu’après 
avoir  couronné  l’arbre  , en  observant 
cependant  de  lui  laisser  trois  ou  quatre 
bourgeons  petits  et  de  l’année  , il  fut 
transporté  de  la  manière  qui  a été 
indiquée  ci-dessus,  et  arrosé  au  besoin. 
Les  bourgeons  de  l’un  et  de  l’autre 
pied  se  flétrirent  et  restèrent  tels  pen- 
•îlapt- plus  de  .huit  jours  .4  enfin  peu  à 
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peu  la  sève  reprit  sa  première  route , 
et  avant  l’hiver  les  bourgeons  fureut 
vigoureux.  Ces  deux  oliviers  n’ont  pas 
été  plus  endommagés  des  froids  que  les 
oliviers  voisins.  Cette  expérience 
prouve  que  cet  arbre  est  un  des 
plus  vivaces  ; que  , semblable  aux 
saules  et  aux  peupliers , on  peut  le 
planter  pendant  tout  le  cours  de  l’an- 
née , si  ou  ne  lui  laisse  pas  endurer 
la  soif,  et  sur-tout  s’il  est  planté 
avec  méthode.  Il  laut  bien  que  l’oli- 
vier soit  vivace  , puisque  malgié 
les  défauts  de  la  taille  ; malgré  les 
amputations  énormes  de  ses  branrl.es 
qui  ont  lieu  tous  les  deux  ans  , ma  Igré 
les  chicots  qu’on  laisse,  et  qui  sont 
la  cause  de  la  pourriture  qui  gagne 
insensiblement  toute  la  partie  ligueuse 
et  inférieure  ; enfin,  malgré  les  larges 
et  nombreuses  plaies  dont  on  le 
couvre  , cet  arbre  végète  , pousse  , 
et  donne  du  fruit.  L’olivier  , je  le 
répète  , ne  craint  que  le  froid. 

Malgré  les  deux  expériences  dont 
je  viens  de  parler  , on  auroit  tort  de 
conclure  que  les  époques  de  la  lin 
de  l’automne  et  de  l’entrée  du  prin- 
temps ne  sont  pas  à préférer  pour  la 
plantation  de  l’olivier  ; il  faut  que  les 
circonstances  soient  bien  urgentes , et 
que  les  soins  soienrbien  assidus  pour 
qu’on  doive  s’en  écarter.  Pline , Coîu- 
jnelle,  etc.  ont  parlé  de  ces  planta- 
tions faites  pendant  l’été,  et  la  né- 
cessité seule  m’a  mis  dans  le  cas 
de  vérifier  des  faits  très-eloignés  de 
la  pratique  ordinaire. 

Parmi  les  auteurs  modernes  , plu- 
sieurs ont  fort  applaudi  aux  planta- 
tions du  mois  de  novembre , et  ies 
autres , à celles  du  printemps. 

Dans  les  plantations  de  la  fin  de 
l’automne , on  a l’avantage  des  pluies 
d’hiver  qui  serrent  la  terre  contre 
la  souche.  L’arbre  conserve  sa  fiai- 
cheur , et  se  dispose  à entrer  en 
sève  de  bonne  heure  , de  manière 
que  la  poussée  des  bourgeons  est  plus 
assurée  dans  le  cours  de  l’année,  et  que 
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ces  bourgeons  sont  moins  herbace's  à 
i’entrée  de  l’hiver;  cepoint  est  essentiel. 
Mais  les  partisans  (les  plantations 
tardives  disent  que  cet  arbre  , que 
ce  tronc  , mis  à nu  , est  plus  sen- 
sible à la  rigueur  du  froid  , puisque 
l’amputation  de  toutes  scs  branches 
laisse  à nu  les  grandes  plaies  faites 
à son  sommet. 

11  laudroit  prouver  qu’un  arbre 
dépouillé  de  ses  branches  transpire 
plus  que  lorsqu’il  les  avoit.  Alors 
il  craindra  plus  le  froid. 

Comme  l’arbre  se  nourrit  pour  le 
moins  autant  par  ses  branches  que 
par  ses  racines  ; comme  la  transpi- 
ration est  toujours  en  raison  de  la 
nourriture  qu’il  reçoit  ; comme  l’oli- 
vier végété  toute  l’année  , il  est 
clair  que,  chargé  de  ses  rameaux, 
il  doit  craindre  beaucoup  plus  le 
froid  que  lorsqu’il  est  réduit  k son 
seul  tronc.  Ainsi  la  première  objec- 
tion est  nulle  quant  k ce  point  ; elle 
ne  i’est  pas  quant  au  second , elle 
est  au  contraire  très-forte.  Par  ces 
vastes  plaies  découvertes  et  expo- 
sées à toutes  les  injures  du  temps  , 
à la  dessication , k l’humidité  suc- 
cessive , etc.  l’arbre  soulfre  beau- 
coup , et  des  cet  instant  se  forme  le 
ferme  de  cette  putridité  , qui  gagnera 
insensiblement  tout  l’intérieur  de 
l’arbre.  Combien  d’années  ne  faudra- 
t-il  pas  avant  que  l 'e'corce  , ( voye\ 
ce  mot  essentiel  ) ait  recouvert 
ces  plaies  si  considérables  ? Le 
bois  ne  se  régénérera  pas  , l’é-* 
corce  seule  prendra  de  l’extension , 
et  s’il  n’est  pas  couvert , il  pourrira. 
L’arbre  ressemble  en  quelque  sorte 
aux  dents  des  hommes  ou  des  àni— 
maux  , dès  que  leur  émail  est  carié, 
la  substance  intérieure  est  bientôt 
rourrie.  Heureusement  que  dans 
'arbre  l’écorce  est  végétative.  Si 
on  prend  la  peine  d’examiner  un 
olivier  k tronc  caverneux  et  pourri  ; 
si  l’on  suit  cette  carie  , on  verra 
qu’elle  a commencé  ou  par  en  liant, 
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ou  par  un  chicot  laissé  sur  place  r 
ou  par  une  plaie  qui  n’a  pu  être 
recouverte  ds  l'écorce  ; on  verra  que 
la  carie  a gagné  de  proche  en  proche  , 
de  haut  en  bas  , et  que  souvent  et 
très-souvent  plusieurs  de  ces  plaies 
réunies  sur  un  arbre,  ont  concouru 
ensemble  à la  dégradation  totale  de 
l’intêrii  ur  , et  même  dans  toute  la 
partie  inférieure  du  centre  des  racines. 
Il  ne  reste  k ces  arbres  que  l’écorce 
et  un  peu  d’aubier.  Il  ne  faut  que 
des  yeux  et  un  peu  d’attention  pour 
se  convaincre  de  cette  vérité. 

M.  barshès , dans  l’ouvrage  déjà 
cité , est  le  seul  qui  recommande 
de  couvrir  les  plaies  de  l’olivier 
avec  Yonguenr  de  St.  Fiacre  , c’est 
k-dire  avec  de  la  bouse  de  vache 
pétrie  avec  de  l’argile  , et  d’assujétir 
le  tout  avec  des  chiffons.  Je  n’ai 
cessé,  dans  tout  le  cours  de  cct  ou- 
vrage, de  recommander  l’application 
de  Vonguent  de  St.  Fiacre  sur  toutes 
les  plaies  un  peu  considérables  des 
arbres  quelconques.  Cet  onguent 
agit  sur  les  plaies  de  l’arbre,  comme 
le3  onguens  et  le  tafetas  d’Angle- 
terre , agissent  sur  les  plaies  des 
hommes  et  des  animaux.  Il  les  pré- 
serve du  contact  de  l’air  , et  la  nature 
établit  la  cicatrice  par  l’extention  de 
l’épiderme  ou  peau  dans  l’homme  , 
et  par  celle  de  l’écorce  sur  les  végé- 
taux. ( Vaye\  le  mot  Onguent) 

Il  est  clair  qu’avec  un  semblable 
préservatif  , il  ne  s’établit  aucune 
carie , laquelle  commence  toujours  par 
V aubier , ( i ovrç  ce  mot  ) et  gagne  de 
la  circonférence  au  centre  en  creu- 
sant ensuite  et  se  propageant  par  ce 
centre. 

Les  chiffons  qui  recouvrent  l’on- 
guent, me  paroissent  inutiles,  et  ils 
retiennent  même  une  humidité  qui 
peut  devenir  dangereuse  k la  plaie 
pendant  la  rigueur  du  froid.  L’on- 
guent seul  bien  fait , bien  corroyé  , et 
auquel  on  a ajouté  des  balles  de 
bled , alla  de  douum  plus  de  liaison 
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>ux  parties , suffit  ; il  faut  seulement 
le  bien  lisser,  et  tous  les  quinze 
jours  le  lisser  de  nouveau  , afin 
d'éviter  les  crevasses  par  lesquelles 
les  eaux  jiluviales  pénètrent  jusqu’à 
la  plaie , délayent  la  terre  , et  fi- 
nissent par  l’entraîner.  Le  chiffon  seroit 
d’ailleurs  dangereux  lorsque  l’arbre 
entrerait  en  sève , lorsque  l’écorce 
commencerait  à .se  cicatriser  , à 
former  son  bourrelet  , et  sur-tout 
lorsque  les  bourgeons  pousseraient  ; 
l’onguent  seul  suffit  ; si  par  un  accident 
quelconque  il  vient  à tomber , on 
en  met  de  nouveau.  On  doit  , 
autant  que  l’on  peut  , et  c’est  tou- 
jours pour  le  mieux , le  laisser  sub- 
sister même  pendant  plusieurs  années; 
c’est  une  petite  attention  dont  on 
se  trouvera  très-bien. 

11  est  certain  qu’avec  de  sembla- 
bles précautions , le  froid  n’agira  pas 
sur  la  plaie  de  l’arbre  planté  avant  l’hi- 
ver , et  que  la  reprise  de  l’olivier 
sera  assurée. 

Les  partisans  des  plantations  du 
printemps , disent  : si  on  met  en 

terre  l’arbre  , lorsqu’il  entre  en 
sève , tous  ses  pores  et  toutes  ses 
cellules  en  sont  remplies  ; cette  sève 
ne  cherche  qu’à  s’échapper  a u-dehors 
et  à donner  naissance  aux  bourgeons  , 
et  la  souche  a le  temps  de  pomper 
de  la  terre  une  nouvelle  sève.  Ainsi 
la  reprise  est  plus  assurée  au  printemps 
qu’avant  l’hiver  , sur-tout  si  on  a le 
soin  d’arroser. 

Cette  théorie  est-elle  celle  de  la 
nature  ? Un  seul  exemple  la  dément. 
Confié. ti  de  gros  oliviers  transplantés 
ne  végètent  pas  pendant  la  première 
année  ? Combien  qui  ne  végètent 
u’à  la  seconde  , et  d’autres  point 
e tout  ? Cependant  on  plante  les 
vieux  comme  les  jeunes  à la  même 
époque  , et  à tous  on  ne  laisse  que 
la  souche.  S’il  est  très-  difficile  , trop 
coûteux,  ou  même  impossible  d’arroser 
ces  arbres  dans  le  courant  de  l’été , 
fia  n'est  certainement  assuré  de  1»  re- 
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prise  que  d’un  petit  nombre  ; il  n’y 
a aucune  végétation  sensible  dans 
plusieurs , puisqu’ils  ne  poussent  qu’à 
la  seconde  année,  quoiqu’on  ait  soin 
de  les  arroser  pendant  la  première. 

J’ai  dit  que  l’olivier  étoit  en  sève 
pendant  toute  l’année  , et  il  a cela  de 
commun  aveclesarbres  qui  conservent 
leurs  feuilles  toujours  vertes.  Cepen- 
dant , si  la  sève  n’est  pas  déjà  renou- 
velée par  la  chaleur  du  printemps  , 
enfin  si  on  plante  , par  exemple  , en 
février  ou  au  commencement  de 
mars  , lorsque  l'hiver  aura  été  froid 
et  long , il  est  clair  que  ces  arbres 
reprendront  moins  bien  , toutes  cir- 
constances égales  , que  si  l’on  avoir 
attendu  le  mois  d’avril  , parce 
qu’à  cette  époque  tout  le  tissu  du 
tronc  aurait  été  plus  rempli  de  sève. 
D’ailleurs  , l’olivier  réduit  à l’état  de 
tronc  , éprouve  très -peu  de  trans- 
piration , et  la  masse  de  sève  qu’il 
a retenue,  nourrit  mieux  les  germes 
des  bourgeons  , dont  le  développe- 
ment est  aussi  plus  facile.  Sionnecraint 
pas  dans  les  plantations  tardives  le 
manque  de  sève  du  printemps , on 
doit  redouter  les  chaleurs  et  la  séche- 
resse dévorante  de  l’été. 

J’ose  croire  , quoique  je  ne  cer- 
tifie pas  le  fait  , que  l’épanouisse- 
ment des  bourgeons , ou  plutôt  leur 
extention  pendant  le  reste  de  Vannée , 
dépend  des  racines  poussées  de  la 
souche  jusqu’à  cette  époque , car 
le  premier  développement  auroit  eu 
lieu , quand  même  le  tronc , coupé 
en  avril  ou  en  mai , seroit  resté  cou- 
ché sur  le  sol  sans  être  enterré.  J’ai 
la  preuve  de  ce  que  j’avance  : or, 
s’il  est  vrai  que  l’extension  des  bour- 
geons tienne  au  développement  des 
nouvelles  racines  poussées  par  la 
souche  , il  est  donc  évident  que  l’oli- 
vier planté  avec  toutes  ses  racine* , 
même  en  supposant  qu’il  ne  donne 
pas  plutôt  de  nouvelles  racines  que 
l’autre  , auroit  un  grand  avantage 
sur  celui  auquel  ou  n'aurou  conservé 
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que  la  souche  ; puisqu’ayant  plus  Je 
masse  comme  souche  et  racines,  il 
aura  un  plus  grand  réservoir  de  sève. 

Actuellement  je  demande  si  des 
racines  de] à formées , déjà  garnies 
de  leurs  chevelus  , n’auront  pas  plus 
de  force  de  succion  que  la  souche  , 
jusqu'à  ce  qu’t  lie  ait  poussé  ses  ra- 
cines ? Je  demande  si  la  sève  filtrée 
par  les  chevelus , ne  sera  pas  mieux 
elaboréeque  celle  qui  est  absorbée  seu- 
lement par  la  souche...  La  plantation 
faite  ainsi  et  avant  l'hiver,  a donc 
un  mérite  déplus  que  celle  de  l’entrée 
du  printemps , puisqu’à  cette  première 
époque  l’arbre  bien  enraciné  n’aura 
plus  d’effort  à faire  pour  entrer  en 
sève,  ni  pour  nourrir  ses  bourgeons. 
Actuellement  le  lecteur  est  instruit  dq 
pour  et  du  contre  de  chaque  époque 
de  transplantation  ; c’est  à lui  à se 
décider  , non  d après  les  raisonne- 
mens  , mais  lorsqu’il  aura  fait  avec 
soin  et  avec  met  h ode,  des  expériences 
de  comparaison  : je  peurrois  même 
ajouter  que  toutes  les  méthodes  sont 
bonnes  dès  qu'on  ne  voudra  parles 
généraliser  ; leur  succès  dépend  du 
climat,  de  l’abri,  du  sol  et  de  l’es- 
pèce d’oljyier.  Dans  tout  ce  que 
je  viens  de  dire , j’ai  cherché  à éta- 
blir les  loix  de  la  végétation  sur 
lesquelles  doit  porter  la  théorie  ; 
c’est  actuellement  au  cultivateur  à 
en  faire  l’application  et  à les  modifier 
suivant  les  circonstances. 

CHAPITRE  VII. 

De  la  conduite  de  l'olivier  après  sa 
plantation. 

Section  première. 

Du  soin  des  fosses. 

Toute  terre  remuée  s’affaisse  au 
moins  d’un  pouce  par  pied  , an- 
suite  elle  se  resserre  sur  elle-même, 

manière  que , entre  1»  terre  re- 
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muee  et  les  parois  de  celle  qui  n« 
la  pas  été,  et  qui  forme  les  côtés 
de  la  fosse,  il  s’établit  une  gerçure 
qui  pénètre  jusqu'au  fond  de  la 
tosse  ; c est  par  celle  ouverture , par 
cet  interstice  que  l’humidite  du  sol  , 
attirée  par  l’air  , et  sublimée  par 
la  chaleur  , s’échappe  au  grand  pré- 
judice des  racines.  Ce  vue  a prin- 
cipalement lieu  dans  les  terres  te- 
naces, fortes  et  compactes.  Le  moyen 
d’y  remédier  , est  de  jeter  de  la 
balle  de  blrd  , d’orge,  etc. , dans  ces 
gerçures  , et  de  les  combler  avec  la 
terre  des  parojs,  à mesure  qu  elles 
se  forment.  Celte  précaution  prisa 
de  temps  à autre,  équivaut  à un  arro- 
sage, et  souvent  en  dispense. 

Dans  les  champs  à grains , l’année 
de  la  plantation  est  celle  de  la  ja- 
chère , ( voyn  ce  mot)  et  par  con- 
séquent celle  du  labourage.  Ce  tra- 
vail remplit  les  gerçures  , mais  si  les 
labours  sont  donnés  apres  de  longs 
intervalles , les  gerçures  auront  lieu  , 
et  on  les  retrouvera  même  dans  le 
courant  de  l’année  suivante,  si  l’hiver 
a_  été  peu  pluvieux,  cas  assez  or- 
dinaire dans  les  provinces  du  midi. 
Il  est  rare  que,  sur  un  champ  uni- 
quement consacré  aux  oliviers , le 
travail  soit  fait  à la  charrue  : les 
gerçures  y sont  donc  plus  à craindre 
que  dans  les  autres  champs  ; on  se 
contente  de  travailler  les  premiers  à 
la  main  , au  plus  à deux  époques  de 
1 année  ; au  lieu  que  la  charrue  passe 
au  moins  quatre  fois  avant  la  semaille 
dans  les  olivettes  où  l’on  met  des 
grains  : d’ailleurs  on  la  conduit  très- 
diflicilement  dans  les  champs  plantés 
en  quinconce,  et  lorsque  les  arbres 
sont  près  les  uns  des  autres  ; c’est 
gratter  la  terre  et  ne  pas  labourer. 
Les  terres  légères,  sablonneuses,  etc, 
sont  en  général  exemptes  de  part  illcs 
crevasses  ; cependant  la  prudence 
dicte  de  yisirer  de  temps  à antre 
ses  plantations  , et  de  parer  aux  in* 
fonvénùns , dès  qu’ils  se  présentent, 
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Comme  dans  les  labours  , la  char- 
rue ne  peut  pas  travailler  jusqu’au 
pied  des  oliviers,  il  faut  y suppléer 
par  les  travaux  à la  pioche , et  au 
moins  avant  de  semer , donner  un 
bon  défoncement  à quelques  pieds  de 
distance  autour  de  l’arbre. 

Section  II. 

Des  travaux  au  pied  de  F arbre. 

Je  n’examine  pas  encore  si  les  ar- 
bres doivent  être  taillés  tous  les  deux 
ans , cependant  c’est  la  coutume  pres- 
que générale  , et  je  pars  de  ce  point. 

Avant  de  labourer  pendant  l’année 
de  jachères,  c’est-à-dire,  avant,  ou  pen- 
dant, ou  après  1 hiver,  on  fume  le  pied 
de  chaque  olivier , et  ensuite  ce  fumier 
est  enterré  à la  pioche.  Cette  opération 
bien  simple  en  elle- même , est  presque 

fiar-tout  mal  faite.  Commençons  par 
'examen  de  la  nature  du  fumier. 

L’expérience  prouve  que  le  fumier 
paillcux , mal  pourri , etc.  n’a  presque 
aucune  qualité  , ( consulte ^ les  mots 
Engrais,  Fumier)  il  est  donc  essen- 
tiel qu’il  ait  fermenté  en  masse  , que 
cette  masse  ait  été  tenue  assez  humide 
pour  que  le  blanc  ne  la  gagne  pas  ; 
enfin  , qu’il  ait  éprouvé  la  fermenta- 
tion putride  qui  doit  avoir  dénaturé 
ses  premiers  principes , pour  en  com- 
poser des  mixtes  et  résidus  analo- 
gues. Il  faut  au  moins  l’espace  d’un 
an  pour  opérer  ce  changement  et 
cette  conversion  ; le  fumier  le  plus 
décomposé,  sans  avoir  éprouvé  au- 
cune évaporation  , est  le  meilleur  ; 
une  mesure  quelconque  de  ce  fumier 
réduit  en  terreau  , produit  plus  d’effet 
que  six  semblables  mesures  de  fumier 
encore  pailleux. 

Communément  on  place  cet  engrais 
tout  près  de  la  souche  et  tout  autour 
del’arbre;  on  l'étend  un  peu, on  pioche, 
et  la  terre  est  amoncelée  contre  l’ar- 
bre. Il  en  résulte  plusieurs  inconvé- 
niens  : t.°  cette  bute  élevée  autour 
de  l’arbre  qui  tend  sans  cesse  à 
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forméb  des  racines  et  des  brandies  , 
qui  a sur  toute  sa  longueur  des 
germes  de  bourgeons  prêts  à se  dé- 
velopper , excite  les  racines  à sortir 
de  la  partie  couverte  , ou  bien  elle 
augmente  les  protubérances  tout 
autour  du  collet  des  racines  , et 
peu  à peu  la  souche  s’alonge  , monte 
et  sort  de  terre.  Quant  à l’arbre  an- 
ciennement planté  , il  n’y  a d’autre 
remède  que  de  l’arracher  et  de 
mettre  plus  profondément  son  pied 
en  terre  : cependant  cet  expédient  est 
fort  coûteux  , et  on  perd  encore  le 
produit  de  plusieurs  récoltes  con- 
sécutives , et  on  court  les  événe- 
mens  de  la  difficulté  de  sa  reprise. 
Mais  c’est  une  absurdité  de  chausser 
sans  cesse  l’arbre  jeune  ; on  a beau 
faire,  à la  longue  il  mettra  sa  sou- 
che en  dehors  ; c’est  à quoi  le  bon 
cultivateur  s’opposera  autant  qu’il 
sera  en  son  pouvoir. 

Ce  ne  n’est  pas  par  la  souche  , 
par  l’origine  des  grosses  racines  qui 
en  partent  , que  l’arbre  reçoit  le  bé- 
néfice des  engrais  , ou  du  mcins  il 
en  reçoit  très-peu  ; ce  sont  les  ra- 
cines capillaires  qui  sont  les  vraies 
pourvoyeuses  de  la  sève:  or,  la  souche 
n’a  presque  point  de  racines  capillaires. 
Il  faut  donc  laisser  au  moins  trois 
pieds  de  distance  près  du  tronc , 
sans  y répandre  du  fumier  , et  le 
jeter  dans  la  circonférence  au-delà 
de  ce  point. 

2.°  Le  fumier  accumulé  est  en  trop 
grande  masse  comparée  à celle  de 
la  terre.  L’air  , la  chaleur  , les 
pluies  ont  bientôt  dissipé  les  prin- 
cipes les  plus  volatils , et  il  ne  reste 
plus  qu’un  caput  mortuum  , un  simple 
résidu.  Le  fumier,  au  contraire,  ré- 
pandu dans  la  circonférence  , est  pro- 
fondément enfoui  par  l’action  de 
fossoyer  , et  les  pluies  font  pé- 
nétrer plus  avant  leurs  principes  , 
qui  doivent  se  combiner  avec  ceux 
déjà  contenu.-  dans  le  sein  de  la  terre. 
( Consulte \ les  deux  mots  désignés 
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ci-dessus  , et  le  mot  AMENDEMENT.  ) 

Par  cette  méthode  rien  n'est  perdu. 

3.°  La  bute  force  les  eaux  pluviales 
à s’écarter  du  centre  , elle  leur  donne 
Une  pente  rapide , et  les  porte  au 
loin.  Il  vaut  bien  mieux  fossoyer  , de 
manière  qu'il  y ait  tout  autour  du 
tronc  une  espèce  de  bassin  qui  re- 
tienne l’eau  et  la  pousse  de  la  cir- 
conférence au  centre  ; alors , pas 
une  seule  goutte  n'est  perdue , et 
l’olive  ne  tombe  plus  dessec  bée  des 
arbres  pendant  les  chaleurs  conti- 
nuelles de  l’été.  Si  ce  travail  étoit 
fait  avant  l’hiver  , la  grande  humidité 
concentrée  au  pied  de  l’atbre  seroit 
capable  de  lui  nuire  si  le  froid  étoit 
rigoureux. 

Malgré  ce  que  je  viens  de  dira 
contre  les  butes  en  général  , celles 
en  terre  ont  un  avantage,  puisqu’elles 
empêchent  la  trop  vive  action  du  froid 
sur  le  collet  des  racines.  La  terre  doit 
en  être  prise  à la  plus  grande  dis- 
tance qu’on  le  peut  du  pied  de  l’ac- 
bre,  afin  de  ne  pas  découvrir  Iss 
racines  traçantes , et  ,-ce  qui  vaudroitê  rnfthod<».^je  culturé- est  très-nléfbc  - 
mieuseç  iltaudroity rapporterdesterrcs  tueuse,  -,  . ’ c ^ 

nouvclLa,  ou  des  plâtras,  ou  des  dé-  . Dans  d'aiitreygn droite,  Jts  part 
bris  de  mortier  ; mais  dès  qu’on  ne  * Culi  rs  tràvaillcilï  leors  .'rlwiips^par 
craint  pW  les  gelées , les  matériaux  ^ un  labour  croisé , aussitôt  apr  ès  que 
de-îla  bute  doivvn#êtce  jetés  et  la**' eécolte  . ar  aété  enlevée.'  Outre 
répandus  à quelque  difctaiîre de  l’amre,  J’avarttage  dé  ces  labours  le  l^ve- 
fégalés  sur  le  sol , afin  d’y-  être  dans-  meht  ai}  sol.,  ^ou  sent,  bien  qui'  le 
la  suite  enfouis  par  les  labours.  Dans  fruit  de  l'arbre  en  profitera  , •ainsi 
. quelques  cantons , ainsi 'qu’il  a déjà,  que  l’arbre  luiUÉn&ne.  Quelquefois 
.été  dit  , On- se,  conteY.te  de;travailjer  ’ la  sécheressea-de  la  saison  s’y  oppose 
deux  fois  dans  l’année,  les  pieds  pour  le  moment  ; mais  on  se  hâte 
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de  charrue  , l’année  de  la  taille  et 
du  semis  ; iis  sont  tûmes , avant  , 
pendant  ou  après  l’hiver  , et  le  fu- 
mier est  enterré  par  le  travail  à la 
pioche  que  l’on  donne  autour  de 
chaque  pied  d’arbre.  Il  est  impossible, 
tant  que  la  reçoit-  des  grains  est  suc 
pied , que  l’on  puisse  donner  aucun 
labour  à l’ai  lire.  Après  la  récolte  , 
les  troupeaux  s’emparent  du  champ , 
et  dans  presque  toutes  les  métaiiies , 
ces  champs  sont  les  seuls  endroits 
où  ils  puissent  paître  pendant  le  resta 
de  l’été , puisque  les  vignes-,  les 
luzernières  leur  sont  interdites.  Il 
en  résulte  que  l’oiivier  reste  sans 
aucun  travail  pendant  une  anrv’e 
franche,  passe  encore,  si  à la  fin  da 
l’automne  on  hivernoit  par  un  bon 
coup  de  charrue  ; mais  cette  mé- 
thode est  presque  ignorée  dans  les 
provinces  du  midi  , où  , comme 
ailleurs  , les  travaux  sont  presque 
toujours  faits  h la  lutte.  Les  premiers 
labours  commencent  poitr’l’ordinaira 
au  mois -de  levriyr  suivant.*  Gute 


d’oliviers,  lorsque  le  champ ‘est  en- 
tièrement consacré  à fcet  arbre.  Ce 
labour  fait  à la  main  , et  encore  moins 
celui  fait  à la  charrue , ne  sont  pas 
sufifisans  : les  arbres  plantés  trop  près 
se  dévorent  par  les  racines , et  ont 
besoin  de  plus  de  secours  ; trois  et 
même  quatre  labours  ne  sont  pas  de 
trop  : au  surplus  leur  nombre  dépend 
beaucoup  delà  nature  du  sol. 

Les  champs  à grains  et  plantés 
#n  oliviers , reçoivent  cinq  labours 


de  profiter  de;  la  première  roouilltife  ; 
si  'elys  se  fait  trop  attendre  , la- 
boure comme  l’on  peut.  V 

Plusieurs  cultivateurs  , au  con-' 
traire , péchént  par  un  défaut  op- 
posé ; ils  sont  sans  cesse  la  pioche 
à la  main,  et  par-là  ils  augmentent 
l’évaporation  du  peu  d’humiJité  qui 
reste  au  sol  î cependant,  si  par  d’heu- 
reuses circonstances  des  pluies  sur- 
viennent , alors  leurs  p ines  nu  sont 
pas  perdues.  J1  ne  faut  que  ce  qu’il  faut 

eq 
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en  agriculture  , le  surplus  est  inu- 
tile ; les  champs  ne  sont  pas  des 
jardins  , et  les  oliviers  n’exigent 
pas  les  mêmes  soins  que  les  arbustes 
ou  les  renoncules , de  l’amateur.  A 
chaque  travail  au  pied  des  arbres , 
il  est  à propos  de  détruire  les  bour- 
geons qui  s’élancent  de  son  tronc , 
ou  du  collet  ou  des  racines  mêmes  ; 
ils  deviennent  des  parasites  très-per- 
nicieux. 

Section  III. 

De  P époque  à laquelle  on  doit  fumer. 

Les  sentimens  sont  partagés  sur 
l’époque  à laquelle  on  doit  fumer  : 
examinons  donc  l’effet  des  gelées 
sur  un  champ  nu  , fumé  ou  non 
fumé  , afin  d’en  faire  ensuite  l’appli- 
cation aux  olivettes  : transportons- 
nous  à l’époque  des  gelées  blanches , 
et  examinons  quelle  est  la  partie  sur 
laquelle  ces  gelées  sont  le  plus 
sensibles.  Si  ie  considère  une  super- 
Jide  , ''par  exemple  , celle  d’un 
CTçirx  rempli  de  fumier  , je  vois 
’dfc  t la  moindre  fro.Jure  , la-  gelée 
4fynche  plus*  sdiv'rble.,  plussap- 
pa  rente  WvpJus  faite  que  dans  le; 
sol  qui  l’environne.'  Je  vois  cetie 
même  gelée  bUncb  , feus  caracté-  * 
risée  . 'nu  la  snpWêfn  f d’une  prairie  , 
que  sur  celle  d’un  ciiaosp  la  même 
remarque  a lieu  un  champ  nou- 
vellement', labouré  en  comparaison 
. d’un  champ  dégarni  d’herbé , et  la- 
nouré  depuis  long-temps.  Ces  phé- 
nomènes spnt  constans  , et  frappent 
les  vejix  de  ceux  qui  veulent  voir. 
Mais.-quplle  en  est  la  cause?  Je  crois, 
"fl  je  ne  me  trompe  , que  la  voici. 
Les  lieux  les  plus  susceptibles  de 
recevoir  l’imprassion  des  gelées  blan- 
‘ chps , sont  ceux  où'  il  y a plus  de 
cbafaur  , et  par  conséquent  plus 
d'évaporation  : supposons  actuelle- 
ment que  la  chaleur  ait  une  force 
comme  quatre , l’évaporation  sera  donc 
comme  quatre  ; admettons  une  sem- 
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blable  masse  d’humidité  , les  deux 
masses  réunies  et  agissantes  forme- 
ront donc  une  masse  de  huit;  or,  le 
fumier  est  dans  ce  cas  : l’effet  du  froid 
est  de  concentrer  l’eau  réduite  en 
vapeur  , on  en  voit  la  preuve  dans 
les  refrigérans  donnés  aux  alam- 
bics , et  sans  lesquels  le  fluide  et 
le  spiritueux  se  perdroient  en  vapeurs. 
Le  froid  condense  les  vapeurs  , à 
mesure  qu’elles  sortent  du  fumier  : 
le  froid  les  saisit  plus  fortement  que 
si  elles  étoient  simplement  chaudes, 
comme  un  , et  par  conséquent , il  con- 
vertit plus  efficacement  ces  vapeurs 
en  rosée  blanche  ; la  prairie  est  plus 
fortement  attaquée  que  le  champ 
nouvellement  labouré , parce  qu’ou- 
tre l'évaporation  naturelle  au  sol  , 
il  y a encore  l’évaporation  de  la 
transpiration  des  plantes  , plus  chaude 
que  l’air  ambiant  , et  bien  moins 
chaude  que  celle  du  fumier.  Le  champ 
nouvellement  labouré  donne  plus 
d’évaporation  que  celui  qui  ne  l’est 
pas  , et  laisse  plus  facilement  une 
partie  de  la  chaleur  dont  il  étoit 
imprégné.  L’évaporation  et  la  chaleur 
sont  donc  les  causes  de  ce  que  la  gèlée 
blanche  s*  ? manifeste,  plus  vite-,  et 
( d’une  manière  plus  décidée  dans  un 
’ fieu  qqe  dans  (Jn  autre. 

On  peut  conclure  du  particulier  au 

Î;énéral  , et  trouver  la  ■ raison  pour 
a quel  le  l’effet  des  gelées  blanches  , 
et  des  ‘ gelées  , est  plus  sensible  , 
toutes  circonstances  égales  , dans  les 
bas  fonds , que  sur  les  hauteurs.  Si 
on  veut  d’autres  comparaisons  prises 
sur  les  lieux  qui  nous  environnent  , . 
on  verra  , par  exemple  , le  toit  qui 
recouvre  une  bergerie  , une  écurie 
etc.  , plus  couvert  de  gelées  blan- 
ches , que  le  toit  de  nos  maisons  ; 
et  on  verra  que  plus  les  tuiles  qui 
forment  la  toiture  , sont  neuves  , et 
plus  la  gelée  blanche  est  forte  et  ap- 
parente. Supposons  un  appartement 
dont  l’air  atmosphérique  soit  , par 
exemple , de  dix  degrés  de  chaleur , 
Tome  VII.  Dd 


aïo  O L I 

si  l’air  extérieur  devient  froid  , par 
exemple  , de  trois  à quatre  degrés  , 
l’humidité  de  l’air  atmosphérique 
de  l’appartement  se  portera  contre 
les  vitraux  , et  même  elle  se  con- 
vertira en  glace , si  l'air  extérieur 
est  bien  froid  , ou  en  vapeur  , s’il 
ne  se  trouve  que  quelques  degrés  de 
différence  entre  celui  du  dthors  et 
celui  du  dedans.  La  loi  de  la  nature 
e.-t  que  tous  les  tluides  s’attirent  réci- 
proquement jusqu’à  ce  qu'ils  soient 
en  équilibré  : ainsi  un  fer  rougi  par 
le  feu  , et  exposé  à l’air  pendant 
l’hiver , sera  bien  plutôt  froid  que 
si  on  l’y  expose  pendant  l’été  , à cause 
de  la  grande  disproportion  de  cha- 
leur. 

Lorsque  pendant  l’été  on  place 
sur  la  table  un  seau  de  métal  , rem- 
it de  glace  pour  rafraîchir  nos 
oissons  , nous  voyons  la  superficie 
extérieure  de  ce  seau  , se  couvrir 
bientôt  d’une  couthe,  semblable  à 
de  la  poussière  glacée  : ce  phénomène 
a également  lieu  , en  raison  de  la 
nécessité  de  l’équilibre  dans  les  tlui- 
des ; le  froid  de  la  glace  et  du  vase 
attire  à lui  la  chaleur  qui  l’environne, 
ni  ris  la  chaleur  peut  se  précipiter 
contre  le  vase  , sans  entraîner  avec 
elle  une  partie  de  l’humidité  atmos- 
phérique de  l’appartement.  La  par- 
tie ignée  se  confond  peu  à p*-u  avec 
la  glace  , la  partie  humide  se 
gèle  en  molécules  très  - fines , et 
semblables  à une  poussière  légère  , 
contre  les  parois  extérieurs  du  vase. 
Enfin  lorsque  , avec  le  temps  , les 
fluides  se  sont  mis  en  équilibre  , la 
glace  extérieure  , et  l’intérieure  , se 
fondent  en  même  tempss.  Il  me  paioit 
qu’au  moyen  de  ces  exemples  , on  peut 
déterminer  s’il  est  avantageux  ou  nui- 
sible de  fumer  les  oliviers  , avant , 
pendant , ou  après  l’hiver  , toutefois 
cependant  ayant  égard  aux  positions 
des  champs  , aux  circonstances  lo- 
cales que  je  ne  puis  ni  spécifier  ni 
décrire. 

. i 
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Si  on  a consulté  les  mots  amcndc- 
mens  , engrais  , fumier , on  aura  vu 
quelle  est  leur  manière  d’agir  , de 
se  combiner  avec  la  terre  , de  lui 
rendre  les  principes  qu’elle  a perdus 
par  la  production  des  récoltes.  Il  est 
prouvé  dans  l’article  labour  , que  les 
labours  ne  peuvent  pas  supplier  les 
engrais  , et  que  leur  multiplicité 
ne  redonne  pas  à la  terre  les  maté- 
riaux dont  elle  forme  la  sève  , sur-tout 
si  chaque  récolte  l’a  dépouillée  de  l’/nr- 
mus  ou  terre  végétale  , à moins  que  le 
sol  du  champ  ne  soit  formé  par  un 
dépôt  , et  qu’il  ne  soit  d’excellente 
nature  ; alors  il  est , pour  ainsi  dire  » 
inépuisable  en  principes. 

L’expérience  journalière  et  de  tous 
les  temps , a prouvé  que  l’olivier 
exigeoit  des  engrais  ; ils  lui  sont  plus 
ou  moins  nécessaires  , suivant  tes 
espèces  , et  suivant  la  nature  du. 
sol.  Lorsque  les  labours  du  champ 
sont  donnés  avec  l'araite , ( voye\  le 
mot  charrue  ) il  en  exige  davantage  , 
parce  que  les  racines  fibreuses  s’éten- 
dent presqu'à  sa  superlicie  ; il  en  est  de 
même  , lorsque  les  olivettes  sont  se- 
mées en  grains  ; la  récolte  du  bled  ou 
du  seigle  appauvrit  le  sol.  Pline  r 
Caton  , Cohiiuellè  , exigeoient  que 
l’olivier  fût  fumé  au  munif  tous  les 
trois  ans.  t - « ; 

On  exige  de  cet  arbre  une  abon- 
dante récolte  ; et  quoiqu’on  le  traite 
rigoureusement  par  la  U^lle  , or» 
desire  qu’il  jette  beaucoup  de  bois 
nouveau.  La  nouiriture  doit  donc 
être  proportionnée  aux  besoins  et 
à la  consommation  des  principes  sé- 
veux  , ainsi  nul  doute  à ce  sujet, 
et  l’experience  a prouvé  que  telle 
ou  telle  espèce  d’olivier  qui  se  charge 
naturellement  de  plus  de  bois  que 
telle  autre , a besoin  d’une  forte  masse, 
d’engrais;  niais  à quelle  époque  con- 
vient il  de  fumer,  c’est  là  le  point  de 
la  question, 

L’automne  me  paroît  être  la  sai- 
son la  plus  favorable  , et  le  mois 


Digitized  by 


O L I 

d'octobre  doit  être  choisi  de  pré- 
férence. Il  fait  encore  trop  chaud 
en  septembre , et  souvent  trop  froid 
en  novembre  ; quant  au  transport  des 
terres  nouvelles  , des  platras  , etc. 
il  peut  avoir  lieu  dans  toutes  les  sai- 
*ons  , et  sur-tout  à la  fin  de  novembre, 
afin  que  les  pluies  de  l’hiver  puissent 
les  lessiver  et  pénétrer  la  terre  du  sel 
qu’elles  en  ont  extrait. 

11  est  essentiel  de  ne  pas  perdre  de 
vue  que  je  parle  d’un  fumier  fait, 
d’un  fumier  qui  a subi  la  fermenta- 
tion putride  , en  un  mot  , d’un  fu- 
mier dont  la  chaleur  de  la  masse  est , 
à peu  de  chose  pies  , égale  à celle 
de  l’atmosphère  : cet  engrais  char- 
rié en  automne , et  enterré  tour  Je 
suite  par  un  labour , donnera  de  la 
vigueur  à l’arbre  dont  les  fruits  , qui 
ne  seront  cueillis  qu’en  novembre 
ou  en  décembre  , seront  plus  gros 
et  mieux  nourris.  S’il  survient  des 
pluies,  la  dissolution  de  ce  fumier, 

, et  la  combinaison  de  ses  principes  avec 
ceux  de  la  terre,  seront  promptes  , et 
tourneront  au  profit  de  l’arbre  et  à 
la  bonification  du  sd.  On  ne  crain- 
dra pas  que  ce  fumier  bien  consom- 
mé, attire  la  fraîcheur  pendant  l’hi- 
ver , et  que  par  son  évaporation  il 
concentre  Humidité’  sous  l’arbre  : 
enfin  ',  il  agira  dans  ce  cas , non  com- 
pte principe  é«d?aiiffaç{  , mais  méca- 
niquement comme  principe  nutritif, 
et  restaurateur  dès  principes  épuisés 
par  la  récolte  des  grains  , faite  deux  ou 
trois  mois  auparavant. 

Les  fumiers  pajlleux  , non  con- 
sommés , etc.  'deviennent  nuisibles  , 
* {pàîce  que  la  charrue  , la  pioche  , etc. 
ne  les  divise  jamêis  bien  ; il  sont 
cependant  enfouis  Clans  la  terre  , et 
dès  qu’ils  sont  pénétrés  par  les  pluies 
à la  fin  de  l'automne , il  s’établit  une 
nouvelle  fermentation  , et  toute  fer- 
mentation produit  de  la  chaleur. 
( Voye\  le  mot  couche  ) Dès  - lors 
surviennent  les  phénomènes  cités 
ci-dessus  pour  exemple.  Il  me  pa- 
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roît  que  les  écrivains  et  que  les  cul- 
tivateurs n’ont  pas  assez  examiné  la 
manière  d’agir  des  funtiers  , et  n’«  nt 
pas  assez  insisté  sur  la  dillércnce  des 
fumiers  consommés  , et  des  fumiers 
qui  ne  sont  pas  encore  faits  ni  qui  ne 
le  sont  pas  du  tout. 

On  objectera  , sans  doute  , que  la 
qualité  de  l’huile  fournie  par  un  ar- 
bre fumé  en  octobre  , ne  sera  ni  aussi 
fine , ni  aussi  délicate  que  si  on  ne  lui 
avoit  pas  donné  d’engrais  ; cette  objec- 
tion est  vraie  dans  toute  son  étendue  ; 
mais  si  on  excepte  le  territoire  d’Aix  , 
et  quelques  territoires  privilégiés  , ne 
recherche-t-on  pas  par-tout  la  quan- 
tité plus  que  la  qualité  ? Dans  ce  cas 
l’amendement  produit  undouble  effet, 
la  quantité  et  l’amélioration  de  l’arbre. 
Si  jusqu’à  la  récolte  du  fruit  , il  ne 
pleut  pas  , si  la  terre  reste  encore  sè- 
che depuis  l’été  , ( cas  assez  ordinaire  ) 
le  fumier  bien  consommé  ne  pro- 
duira ni  bien  ni  mal  , il  restera  in- 
tac , puisque  , pour  faciliter  la  combi- 
naison de  ses  principes  avec  ceux 
de  la  terre  , et  pour  les  réduire  à 
l’état  savonneux  , il  faut  absolument 
qu’ils  soient  dissous  par  l’eau  des 
pluies  : sans  elle  il  n’y  a ni  décomposi- 
tion ; ni  recomposition  ; mais  dira-t-on 
que  l’humidité  de  la  terre  suffit  ; on 
la  suppose  cette  humidité  , et  je  de- 
mande aux  Provençaux,  aux  Langue- 
dociens , si  la  terre  n’est  pas  souvenl» 
sèche  , et  très-sèche  à plus  d’un  pied 
de  profondeur  à cette  époque.  J’aurai 
donc  raison  , dans  cette  circonstance  , 
de  leur  répéter  cet  adage  : corpora  non 
agunt , nisi  sint  sohtta.  On  est  bien 
heureux  dans  ces  provinces  d’avoir, 
de  temps  à autre  , ces  vents  de  mer 
qui  remplissent  l’atmosphère  d’une 
grande  humidité;  sans  elle,  les  oli- 
viers et  tous  les  arbres  périroient  ; ils 
se  nourrissent  par  leurs  feuilles. 
( Voye\  ce  mot.  ) 

On  objectera  encore  que  ce  fu- 
mier sera  épuisé  , qu’il  n’aura  plus  de 
D d a 
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principes  , et  qu’au,  retour  du  prin- 
temps l’arbre  n’en  retirera  aucun 
prolit.  La  chose  n’est  point  ainsi  , à 
moins  qu’on  n’ait  laissé  cet  engrais 
sur  la  superficie  du  sol  , exposé  au 
soleil , etc.  ; mais  s’il  a été  convenable- 
ment enfoui  , il  ne  craint  plus  rien. 
A mesure  que  la  saison  s’avance  , 
la  chaleur  diminue  , et  les  décom- 
positions et  recompositions  sont  plus 
lentes  à s’établir.  L'arbre  profite  de 
celles  qui  sont  faites  jusqu'à  l’en- 
trée de  l’hiver  , et  c’est  d’une 
très-petite  partie  ; c’est  dans  l’hiver 
que  se  préparent  les  grandes  disso- 
lutions , et  le  renouvellement  de  la 
chaleur  du  printemps  opère  les  re- 
combinaisons d’où  dépendent  les  prin- 
cipes séveux. 

Les  engrais  consommes  , répandus 
pendant  l'hiver,  ne  produisent  aucun 
effet  ; puisqu’ils  ont  jeté  tout  leur 
feu  , dans  leur  fermentation  putride , 
ils  ne  sont  plus  susceptibles  de  se 
réchauffer , à moins  qu’ils  ne  soient 
très-secs , ou  qu’ils  n’aient  été  rendus 
tels  antérieurement , soit  par-  une  fer- 
mentation où  l’humidité  n’a  pas  été  en 
proportion  des  besoins  , soit  par  une 
trop  grande  évaporation  , en  restant 
exposés  à l’air  libre  ; alors  l’humidité 
peut , je  crois  , établir  une  nouvelle 
fermentation  , ( foye\  ce  mot  ) et  par 
conséquent  de  la  chaleur  ; mais  il 
ne  s’agit  pas  ici  des  exceptions , il 
s’agit  du  lumier  bien  fait  et  qui  a 
conservé  l’humidité  qui  lui  convient. 
On  auroit  tort  de  conclure  de  ceci  que 
cet  engrais  supposé  parfait , rassemblé 
en  masse  contre  le  pied  de  l’arbre , 
li’est  pas  dangereux  , puisque  si  la 
chaleur  étoit  assez  forte  , il  pour- 
roit  arriver  qu’il  réagit  sur  lui-méme, 
de  même  que  cette  chaleur  agit  dans 
cette  saison  sur  les  amandiers  , pê- 
chers , etc.  Dans  aucun  cas  et  dans 
quelque  état  que  soit  le  fumier  j on 
ne  doit  pas  le  laisser  amoncelé  au 
pied  de  l’arbre;  il  demande  à être 
étendu  et  enfoui  sur  le  champ. 
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Si  les  engrais  ne  sont  pas  consom- 
mes , l'effet  des  gelées  sera  plus  sen- 
sible pour  peu  qu’ils  ne  soient  pas 
réduits  à la  plus  grande  division. 

Les  fumiers  répandus  à la  fin  de 
l’hiver,  en  mars  et  sur-tout  en  avril, 
ne  produisent  pas  tout  l’effet  qu’oa 
est  en  droit  d’en  attendre  , à moins 
que  des  pluies  un  peu  fortes  ne 
surviennent.  Il  arrive  souvent  que 
depuis  le  mois  d’avril  jusqu’à  l’au- 
tomne , il  ne  tombe  pas  une  seul* 
goutte  d’eau  , ou  que  si  par  ha- 
sard il  pleut  , c’est  par  un  orage 

Îiassager  dont  la  pluie  court  plutôt  sur 
esol  quelle  ne  l’imbibe.  Dans  cet  état, 
il  n’est  guère  possible  que  les  principes 
de  l’engrais  se  combinent  avec  ceux  du 
sol , et  la  grande  chaleur  en  a fait , 
en  pure  perte  , évaporer  une  grande 
partie  : la  lin  de  février  seroit  l’époque 
la  plus  avantageuse  de  cette  saison, 
parce  qu’on  a encore  la  ressource  des 
pluies  du  mois  de  mars. 

Ce  que  je  viens  de  dire  éprouvera 
beaucoup  de  contradictions  ; chaque 
canton  ; et  meme  chaque  village, 
suit  une  routine  dont  il  ne  s’écarte 
pas  ; mais  je  prie  les  cultivateurs 
qui  ne  se  laissent  pas  subjuguer  par 
la  coutume  , de  repéter  l’expérience 
aux  trois  époques  , de  tenir  compte 
de  la  manière  d’être  des  saisons , et 
sur  tout  de  bien  observer  l’état  dans 
lequel  se  trouvera  l’engrais  qu’ils  au- 
ront employé. 

Toute  espèce  de  fumier  convient 
à l’olivier  , pourvu  qu’il  soit  bien 
consommé  : l’expérience  a prouvé 
que  celui  de  mouton  et  de  chèvre 
étoit  le  plus  actif  des  engrais  ani- 
maux ; Celui  des  chevaux,  des  mu- 
lets , des  ânes  vient  après  ; le  fu- 
mé r de  boeuf  et  de  vache  est  le 
moins  bon.  Le  transport  des  nou- 
velles terres,  des  décombres,  sont 
utiles  ; si  le  bois  étoit  moins  rate 
dans  les  provinces  méridionales  , on 
sacrilieroit  sans  peine  les  tourteaux 
ou  marc  des  olives  après  qu’elles 
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ont  été  pressées  ; cet  engrais  est 
très- bon  , parce  qu'il  contient  beau- 
coup de  parties  huileuses.  Si  on  ne 
l’emploie  ni  comme  engrais  , ni  pour 
le  chauffage , il  fournit  du  moins  une 
très-bonne  nourriture  d’hiver  aux  oi- 
seaux de  basse-cour.  On  laisse  perdre 
inutilement  les  eaux  qui  sortent  des 
moulins  à huile  , et  qui  ont  servi 
à échauder  la  pâte  ; ces  eaux  ra- 
semblées  dans  un  vaste  réservoir  que 
l’on  remplit  de  paille  , de  feuilles 
et  de  toute  espèce  de  végétaux  , 
manifestent  un  foie  de  soufre  sur 
toute  la  superficie  et  sur  les  bords, 
après  qu’elle  a fermenté  ; l'odeur  en 
est  désagréable  et  fétide  , mais'  le 
tout  forme  un  engrais  excellent.  On 
peut  encore  , à la  paille  et  aux  vé- 
gétaux , ajouter  lit  par  lit  de  bonne 
terre  ; et  à mesure  que  l’eau  su- 
perfine s’évapore  , on  couvre  , de 
semblable  terre  , la  partie  du  sol  et 
de  la  masse  totale  qu’elle  laisse  à sec. 
L’ouverture  des  moulins  est  fixée  en 
novembre  ou  en  décembre , suivant 
les  cantons  et  les  espèces  d’olives 
u’on  y cultive , et  on  les  ferme  or- 
inaiivment  en  féviier  : pendant  ces 
mois  il  y a peu  d’évaporation  , la 
chaleur  de  l’air  n’est  pas  assez  forte 
pour  l'établir  ; enfin  la  trop  grande 
quantité  d’eau  s’oppose  à la  fermen- 
tation et  à la  putridité.  A la  lin  de 
l’hiver  , et  lorsque  cette  eau  a dé- 
posé le  mucilage  et  les  autres  parties 
qu’elle  contenoit  , enfin  lorsqu’elle 
ne  conserve  pour  ainsi  dire  plus  que 
la  partie  colorante  dont  elle  est 
chargée , on  dégage  l’ouverture  que 
l’on  avoit  bouchée  pour  la  retenir , 
et  on  la  laisse  écouler  à la  hauteur 
que  l’on  veut  ; mais  il  est  essentiel 
d'  ti  conserver  une  certaine  quantité 
dans  le  fond  du  réservoir , afin  que 
la  masse  du  fumier  la  pompe  en  pro- 

Fortion  de  celle  qui  a été  perdue  par 
évaporation  dans  la  partiesupérieure. 
La  grande  fermentation  putride 
s’établit  lorsque  les  chaleurs  du 
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printemps  commencent  à prendre 
une  certaine  force , et  celle  de  l’été 
en  achève  la  décomposition.  Dans 
le  courant  de  septembre  , l'engrais  est 
enlevé  du  réservoir  , et  il  reste  amon- 
celé sur  ses  bords  jusqu’au  moment  où 
il  sera  transporté'  sur  le  champ.  La  cou- 
leur de  cet  engrais  approche  du  noir 
bleuâtre  , sa  consistance  ressemble  à 
celle  du  fromage  de  Gruyère  , et  la 
bêche  ou  la  pelle  le  coupe  et  l’en- 
lève par  tranches  semblables  à celles 
de  la  tourbe.  La  partie  de  l’engrais 
exposée  au  soleil  , perd  bientôt  sa 
couleur  foncée  , et  devient  grisâtre. 
Aucun  engrais  n’approche  en  bonté 
de  celui-ci  , soit  pour  les  champs  , 
soit  pour  les  oliviers.  La  simple  eau 
des  moulins  , et  qui  a fermenté  pen- 
dant plusieurs  jours  , voiturée  sur 
les  champs  , de  la  même  manière 
que  les  flamands  y transportent  et  y 
répandent  les  eaux  de  fumier  , assure 
la  beauté  des  récoltes  et  la  forte  végé- 
tation de  l’olivier  ; mais  leur  effet  est 
moins  durable  que  celui  de  l’engrais 
en  nature  , quoiqu’on  ait  labouré  le 
sol  aussitôt  après  l’irrigation. 

Ces  réservoirs  , ces  maies  sont, 
pendant  les  chaleurs  , de  vrais  foyers 
du  putridité  , d’où  s’échappe  sans  ces- 
se une  quantité  prodigieuse  d’u/r  fixe , 
( voye\ ce  mot)et  d’où  il  sort  beaucoup 
d’infection.  L’avantage  qu’on  en  retire 
ne  peut  être  mis  en  comparaison  avec 
la  santé  des  cultivateurs  ; la  prudence 
exige  donc  que  ces  réservoirs  soient 
très-éloignés  de  toute  habitation  , et 
que  malgré  leur  distance  , aucune  ne 
soit  sous  le  vent.  On  dit  que  l’air  est 
mal  sain  dans  telle  ou  telle  métairie, 
dans  certains  villages  , etc.  ; que  la 
fièvre  y règne  pendant  tout  l’été  , 
qu’elle  consume  leshabitans,  et  l’on 
ne  fait  pas  attention  que  ces  maux  tien- 
nent à de  petites  et  à de  semblables 
causes.  Il  me  paroit  que  l’on  peut , par 
voie  de  justice , forcer  les  propriétaires 
à détruire  ces  germes  de  corruption. 
Chaque  tenancier  a reçu  de  la  nature 
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le  droit  de  retourner  son  fonds  comme 
il  lui  plaît , mais  personne  n’a  ceiui 
d’attenter  à la  vie  de  ses  voisins.  ( V jye\ 
le  mot  ÉTANG.  ) 

On  dit  que  le  marc  des  raisins 
jeté  dans  la  circonférence  d’un  oli- 
vier , chasse  les  insectes  qui  nuisent 
à ses  branches  , à ses  racines.  Cette 
assertion  est  vraie  , sans  doute,  puis- 
que les  cultivateurs  s’accordent  sur  ce 
point  ; mais  je  n’ai  pas  été  assez  heu- 
reux pour  en  voir  les  bons  effets  , 
quoique  je  l’aie  essayé  à plusieurs 
reprises  différentes.  Je  conviens  que 
de  ce  marc  il  s’exhale  un  acide  volatil , 
et  que  les  insectes  qui  se  sont  reposés 
sur  ses  branches  , en  étant  incom- 
modés , abandonnent  la  place  ; ce- 
lui qui  est  en  état  de  ver  , et  qui  vit 
dans  l’intérieur  des  bourgeons  et 
de  leur  propre  substance  , ne  peut 
pas  s’envoler  : il  doit  donc  mourir 
dans  sa  prison  , d’où  il  ne  sortiroit 
qn’après  s’être  métamorphosé  en 
chrysalide  , et  avoir  pris  ensuite 
la  forme  d’un  insecte  ailé.  J’avoue 
que  malgré  ce  marc  , malgré  l’acti- 
vité de  l’acide  volatil  qui  s’en  échappe , 
j’ai  toujours  trouvé  le  ver  plein  de 
vigueur  , ainsi  que  celui  qui  est  niché 
dans  le  fruit. 

Quant  aux  insectes  qui  attaquent 
les  racines  , si  le  marc  , après  avoir 
été  enfoui , les  incommode  , ils  des- 
cendent un  peu  plus  bas,  et  travail- 
lent tout  à leur  aise.  D’ailleurs 
la  partie  volatile  pénètre  la  terre  , 
s’échappe  par  sa  superficie , et  ne  se 
précipite  pas  au-dessous  de  la  partie 
où  le  marc  est  placé.  Que  le  marc 
produise  ou  ne  produise  pas  l’effet 
dont  on  vient  de  parler  , il  n’en  est 
pas  moins  vrai  qu’il  forme  un  très-bon 
engrais  , et  eneore  meilleur  , si  on 
l’a  laissé  pendant  un  temps  conve- 
nable fermenter  avec  des  matières 
animales. 

I!  ne  faut  jamais  perdre  de  vue  que 
les  fumiers  , de  quelque  nature  qu’ils 
soient  , n’agissent  qu’autant  qu’il  y 
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a eu  décomposition  de  leurs  prin- 
cipes consiituans  ; que  de  cette  dé- 
composition , il  est  résulté  une  re- 
composition nouvelle  et  de  nouveaux 
principes  , différais  des  premiers , et 
très  - susceptibles  d’être  dissous  par 
l’eau  ; que  c’est  de  l’union  de  ces 
derniers  avec  ceux  du  sol  , que  ré- 
sulte la  vraie  combinaison  savon- 
neuse qui  constitue  la  sève  ; que  dans 
cette  sève  on  y trouve  l’eau  , la  terre, 
l’huile , le  sel  et  l’air  fixe  en  grande 
quantité;  que  c’est  de  la  juste  propor- 
tion du  mélange  de  ces  principes  que 
dépend  la  plus  ou  moins  bonne  végé- 
tation de  toute  espèce  de  végétaux 
quelconques  ; enfin  , que  jamais  un 
fumier,  qui  n’est  pas  à son  point  de 
consommation  requis  , ne  produira 
une  juste  combinaison  , étant  une  fois 
disséminé  et  enfoui  dans  le  champ. 

CHAPITRE  VIII. 

De  la  taille  de  Poli  fier,  , ■ 

En  Corse  on  ne  taille  point  l’oli. 
vier , ou  du  moins  j’ignore  si  depuis 
dix  ans  cette  coutume  s’y  est  intro- 
duite ; dans  quelques  parties  de  l’Ita- 
lie, on  les  taille  rarement;  à Nice, 
à Antibes  près  Toulon  , les  oliviers 
ressemblent  par  leur  hauteur  , aux 
arbres  forestiers  de  la  seconde  classe. 
Dans  les  environs'd’Aix , ils  Sont  tenus 
si  bas  par  la  taille  7 que-4’on  cueille 
l'olive  à la  main  ; depuis  Nismes 
jusqu'à  Pézenas  , ces  arbres  sont 
élevés  un  peu  moins  qu’à  Toulon  , et 
taillés  en  table , c’est-à-dire  , que  leur 
circonférence  est  arrondie  , et  leur 
partie  supérieure  tenue  horizontale- 
ment. A Béziers  la  tête  des  oliviers 
n’a  point  de  forme  déterminée  ; l’on 
voit  de  longues  meres- branches  di- 
rigées horizontalement  , et  pousser  , 
sans  ordre,  leurs  bourgeons.  A Per- 
pignan on  supprime  chaque  année 
une  mere-branrhe , au  point  où  elle 
s’unit  au  tronc  ; dans  d’autres  et>- 
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droits  on  évide  l’arbre  comme  un 
poirier  taillé  en  buisson  ; enfin  , cha- 
que pays  , chaque  canton , et  pour 
ainsi  dire  , chaque  village  , suit  une 
méthode  particulière  , et  l’époque 
de  tailler  les  oliviers  , varie  égale- 
ment. Il  faudrait  être  bien  habile 
pour  oser  décider  à vue  d’oiseau , 
quelle  est  la  meilleure  , et  quelle 
est  la  plus  défectueuse  de  ces  mé- 
thodes ; je  laisse  à des  cultivateurs 

Îilus  sa  vans  et  plus  tranchans  que  moi , 
e droit  de  prononcer  là-dessus.  Ce- 
endant  il  ne  peut  y avoir  qu’une 
onne  méthode  , quoique  chacun 
regarde  celle  de  son  canton  comme 
la  plus  sage  , et  comme  celle  que 
l’on  doit  préférer  à toutes  les  autres. 
Cette  bonne  méthode  que  j’appellerai 
naturelle  , parce  qu’elle  produit  de 
lus  abondantes  récoltes  , et  ménage 
eaucoup  mieux  l’arbre  ,quellequ’elle 
soit , ne  doit-elle  pas  être  soumise  à 
de  grandes  modifications.  L’espèce 
d’olivier  qui  se  charge  de  beaucoup 
de  bourgeons  dans  l’intérieur  ; la  mou- 
rette  , par  exemple,  N.®  8 , dont  la 
•végétation  est  toujours  plus  forte  dans 
certains  climats  que  dans  d’autres  , 
ne  demande-t-elle  pas  une  taille  diffé- 
rente de  celle  de  Voliviire  N.  ° a ? Dans 
les  régions  un  peu  froides  , le  pied 
ou  tronc  de  l’arbre  , et  ses  rameaux 
doivent-ils  être  tenus  aussi  élevés 
que  dans  les  lieux  bien  abrités?  Les 
oliviers  plantés  sur  les  coteaux  et 
dans  un  terrain 'faaigre  , demandent- 
ils  à être  conduits  comme  ceux  des 
bas-fonds , où  il  règne  plus  d’humi- 
dité ? Que  de  modifications  et  de 
différences  dans  la  manière  d’être 
des  oliviers  il  serait  facile  de  citer  ! 
Cependant , en  suivant  les  olivettes 
d un  canton  , où  souvent  les  espèces 
sont  multipliées  , on  voit  que  les  oli- 
viers en  sont  tous  traites  et  taillés  de  la 
même  manière  , soit  sur  les  hauteurs , 
soit  dans  les  vallons.  La  coutume  de- 
vient la  loi  : je  sais  que  des  particuliers 
se  conduisent  d’après  des  principes 
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raisonnés  ; mais  le  nombre  en  est 
petit  , et  quoiqu’ils  fassent  excep- 
tion , ce  que  je  viens  de  dire  n’en 
est  pas  moins  très-vrai  dans  sa  gé- 
néralité. 

J’avoue  avec  franchise  , que  tous 
les  articles  que  j’ai  traités  dans  le 
cours  de  cet  ouvrage  , aucun  ne 
m’a  paru  et  ne  me  paraît  plus  diffi- 
cile que  celui-ci  , à cause  de  la  pro- 
digieuse quantité  de  modifications  qu’il 
présente. 

Section  première. 

D’après  quels  principes  doit-on  tailler 
r olivier  ? 

L’énoncé  de  cette  question  sup- 
pose la  taille  indispensable.  Elle  l’est 
à certains  égards  , mais  non  pas  d’une 
rigueur  aussi  absolue  qu’on  le  sup- 
pose. Je  reviendrai  toujours  à l’exem- 
ple de  la  Corse  , de  quelques  can- 
tons d’Italie , et  peut-être  d’un  très- 
grand  nombre  dans  ta  Morée  et  dans 
le  Levant , où  l’on  ne  taille  pas  les 
oliviers.  Si  ces  arbres  sont  plantés  dans 
un  sol  mauvais  et  de  médiocre  quali- 
té , ils  se  chargent  bientôt  de  branches 
chiffones  qui  se  croisant  les  unes  les 
vautres  , ne  présentent  plus  qu’une  con- 
fusion dégoûtante  à la  vue  ; les  meres- 
branches  se  chargent  de  bois  mort , les 
autres  branches  se  défeuillent  par  le 
bas  , la  verdure  n’est  plus  qu’au  som- 
met. Cet  arbre  dont  l’aspect  est  hi- 
deux , donne  cependant  du  fruit  , et 
quelquefois  en  très-forte  quantité.  J’en 
ai  vu  qui  étaient  aussi  chargés  de  fruits 
qu’aucun  autrui  olivier  bien  tenu  et 
bien  taillé,  soit  en  Provence  , soit  en 
Languedoc.  Je  conviens  , malgré  cela  , 
que  les  olives  sont  petites  , peu  char- 
nues , et  que  si  l’on  prend  dix  années 
pour  terme  de  comparaison  , l’avan- 
tage sera  tout  entier  pour  nos  provin- 
ces du  midi Les  oliviers  de  Corse , 

plantés  dans  un  terrain  substantiel  et 
dans  une  exposition  qui  leur  convient , 


îi6  O L T 

sont  volumineux  et  donnent  abondam- 
ment presque  toutes  les  années  , avec 
l’intermittence  d’une  année  plus  fé- 
conde que  l’autre.  C’est  sans  doute 
cet  exemple  qui  a engagé  les  anciens 
écrivains  à dire  que  les  oliviers  ne  dé- 
voient être  taillés  que  tous  les  huit 
ans.  A coup  sur  , par  le  mot  taille  ils 
enteudoient  seulement  parler  de  la 
soustraction  du  bois  mort  et  de  l’am- 

Ï lutation  des  branches  rabougries  ou 
anguissantes  ; c’est  plutôt  emonder 
l’arbre  que  le  tailler  : car  pour  le  re- 
mettre en  état , et  d’après  nos  procé- 
dés actuels  , on  devroit  supprimer 
presque  toutes  ses  branches  , puis- 
qu’il peine  y trouveroit-ondubois  nou- 
veau capable  de  regarnir  la  tête  de  l'ar- 
bre ; il  faudroit  même  le  couronner. 

S’ilétoit  permis  de  raisonner  d’après 
l’analogie  , on  diroit  : nos  arbres  frui- 
tiers à plein  vent  et  livrés  à eux-mêmes , 
implorent-ils  sans  cesse  le  secours  de 
la  hache  ou  de  la  serpe  ? Non  , 
cependant  ils  se  chargent  de  fruits  : 
n’est-ce  pas  sur  les  bourgeons  de  l’an- 
née que  chargent  les  arbres  à noyaux  ? 
Ne  faut-il  pas  deux  aimées  pour  pré- 
parer et  nourrir  les  boutons  il  fruits  des 
arbres  à pépins  , etc.  ? Taille-tjon  les 
ceps  que  l’on  Jaisse  gagner  jusqu’au 
sommet  des  noyers  , /fei  ormeaux  , 
ainsi  qu’oti  le  pratique  près  des  Echel- 
les , partie  de  France  .voisine  de  la  Sa- 
voie. Cependant  chacun  de  ces  ceps*- 
fournit , année  commune  , assez  de 
raisins  pour  remplir  une  barrique  de  la 
contenance  de  deux  cent  cinquante 
bouteilles  , etc.  Ilne  s’agit  pas  ici  des 
hautains  proprement  dits.  ( Voyt\  le 
mot  Vigne.  ) 

Pourquoi  l’olivier  fait-il  donc  ex- 
ception à la  loi  générale  ? Pourquoi 
celui  qui  taille  tous  les  trois  ans , ou 
tous  les  deux  ans  , ou  tous  les  ans  par 
arcelies  , a-t-il  des  récoltés  et  de 
eaux  arbres  ? 

J’en  appelle  ici  au  témoignage  des 
anciens  de  chaque  canton  , et  je  leur 
demande  si , dans  leur  jeunesse  on  tail- 
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loit  les  oliviers  de  la  même  manière 
u’on  les  taille  aujourd'hui  , et  si , 
ans  l’espace  de  quarante  à cinquante 
ans  cette  méthode  n’a  pas  varié  plu- 
sieurs fois  ? Cette  question  n’est  pas 
sans  motif , puisque  dans  le  journal  de 
mon  voyagerait  en  novembre, décem- 
bre 177J  , janvier  , février  , mars  et 
avril  177G  , dans  lequel  je  suivis  la 
lisière  de  la  méditerrannée  , depuis 
Narbonne  jusqu’à  la  rivière  de  Gènes , 
et  toute  celle  de  la  Corse  , unique- 
ment pour  y étudier  la  culture  de 
l’olivier , je  vis  que  dans  tel  canton 
du  Languedoc  c’étoit  un  provençal 
qui  avoir  introduit  la  taille  que  l’on 
y pratiqueit  alors  ; que  dans  tel  autre 
de  la  Provence  on  la  devoir  à un 
languedocien  , etc.  : je  vois  encore 
aujourd’hui  que  dans  le  canton  que 
j’habite  , plusieurs  cultivateurs  font 
venir  des  émondeurs  de  quatre  à 
cinq  lieues  des  environs.  C’est  le  foible 
de  l’homme  d’aimer  à paroitre  ins- 
truit , d’avoir  un  talent  que  n’ont  pas 
ses  voisins  ; et  l’homme  effronté  et 
plein  de  jactance  , est  toujours  assuré 
de  forcer  l’opinion  des  sots.  Que  cet 
homme  se  présente  doflÊ^aus  un  vil- 
btge  ou  là  récq’t«^s  Sfives  ait  man- 
qué .Sépqis  ^uelqfies  innées  parj’in- 
temnérie  saison»  y il  ne  man- 
quera pas  ci'  lîjtc  , c’est  que  itàl  adirés 
sont  ma)laühS  ; si  j’y  mets  la  je 
vous’ promets,  de  bofiné»  réçojtw  11 
est  cm  suPita  parok , il  taille /il  abat 
beaucoup~3e  bois  /tes  saisons  le  favo- 
risent, et  voilà  une  méthode  adoptée 
dans  le  pays.  Qu’un  provençal  ou 
qu’un  languedocien  emondéurs  se 
transportent  dans  une  de  6és  deux 
provinces  , il  abandonnera  son  an- 
cienne manière  de  tailler  pour  adopter 
celle  du  canton  dont  il  est  devenu 
citoyen.  L’un  et  l’autre  tiendront  à 
leur  marotte  , et  pour  peu  que  leur 
travail  soit  couronné  par  lesuccès  , ces 
hommes  donneront  le  ton  au  pays , par- 
ce qu’on  n’y  travaille  pas  d’après  des 
ptincipes  démontrés , mais  par  routine. 

Des 
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Des  pratiques  locales  augmentent 
encore  la  bigarrure  delà  main-d’œuvre. 
Ici  la  taille  de  l’olivier  est  confié*  aux 
bergers  qui  sont  devenus  tailleurs  d’ar- 
bres , sans  doute  par  l’imposition  des 
mains.  Il  est  bon  d’observer  que  ces 
bergers  ont  des  troupeaux  de  cent  cin- 
quante bêtes  sur  lesquelles  il  y en  a au 
moins  quarante  qui  leur  appartiennent 
en  propre.  Il  leur  importe  , de  préfé- 
rence à l’intérêt  du  maître  , que  leurs 
brebis  et  leurs  agneaux  trouvent  une 
ample  nourriture  ; en  conséquence 
qu’ils  abattent  autant  de  branches 
qu’ils  peuvent , bonnes  ou  mau- 
vaises ; cela  est  fort  égal  pour  eux. 
Ici  l’émondeur  reçoit  le  prix  de  sa 
journée  en  argent,  par  exemple  , vingt 
cous , mais  il  lui  revient  chaque  jour 
une  branche  qu’il  emporte  chez  lui. 
Si  dans  la  journée  il  nes’en  est  présenté 
aucune  assez  grosse  qui  méritât  d’étre 
abattue,  soit  à cause  de  sa  vétusté , soit 
, parce  qu’elle  se  trouvoit  mal  placée , 
il  attaque  une  grosse  et  bonne  brannhe. 

• On  évite  cependant  cet  abus  en  lui 
payant  cinq  sous  de  plus,  et  ii  est  alors 
tenu  de  qg:A»int.  emporte r^  de  bois. 

£>•..  Cette  cori^eflRr'n  ^bsÊte  Jjii  lepry- 
j^iétairepresîîft  afc*Jkv.'au>j  nwjsl  il 
est  L’ouwer  ne  «vient  jamais 

les  in  time  vidèit  on  néati  moi  ns 

la  des  H} esArafiches 

paf^tïe  coifvajption.  'A  * ■ 

L’ahrài  est  bien  .plus  , plu? 

scandaleux , lor<wj(Sl’on  dünne  touffe 
bois  de  la  taillç  ^Témondepf  en  échan- 
ge deson  tra‘valj®*st  clair  e t dAnontté 
jusqu'àTévideric? uji’un  pauoJhmdrché 
est  loueurs  au  très-grand  préjudiee 
du  propriétaire.  Si  celui-ci  se  plaint,  j 
se  fâche  , on  lui  répond  par  un  adage 
vrai  et  juste  , quand  au  fond  et  qui  est 
une  maxime  de  la  taille.  L’arbre  dit , 
fuis-moi  poutre  Je  bois,  et  je  te  ferai  riche 
J'huile. L’oracle  a parlé,  il  faut  se  taire. 

Quelle  conséquence  doit-on  tirer 
des  exemples  et  des  abus  qu’on  vient 
de  citer  , et  dont  on  pourroit  multi- 
plier le  nombre  à l’infini  ? La  voici  : 
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l’olivier  se  couvre  chaque  année  d’une 
quantité  prodigieuse  de  fleurs  ; elle 
va  à l’infini  dans  l’année  qui  suit  celle 
de  la  taille  : ainsi , quelle  que  soit  la 
méthode  suivie  , la  récolte  sera  abon- 
dante si  la  saison  la  favorise  ; preuve 
convaincante  de  la  fécondité  de  cet 
arbre  ; preuve  plus  convaincante  en- 
core que  la  récolte  n’est  pas  alterna- 
tive comme  on  le  prétend  , et  que 
c'est  la  main  de  l’homme  qui  la  rend 
alternative  par  la  raille.  Nous  inter- 
vertissons l’ordre  de  la  nature  : les 
oliviers  qui  ne  sont  pas  taillés , char- 
gent toutes  les  années  si  les  circons- 
tances leur  sont  favorables. 

O11  dira  peut-êrre,  voyez , examinez 
un  olivier  pendant  l’époque  de  sa  tleu- 
raison,  après  qu’il  a été  taillé;  il  donne 
moins  de  fleurs  , proportion  gardée 
avec  les  rameaux  qu’on  lui  a laissés,  et 
la  majeure  partie  des  fleurs  ne  noue 
pas.  Ces  assertions  sont  vraies  , mais 
elles  portent  sur  des  points  qu’on  n’a 
pas  assez  examinés.  Raisonnons  par 
comparaison  : i.°  l’expérience  a dé- 
jnontré  aux  jardiniers-  instruits  qu’ils 
peuvent  par  la  taille  changer  les 
bourses  , les  brindilles- et  lambourdes , 

(riyrei. cet  mots)  en  véritables  bran-  • 
cljfs  à bois  ; ij,  suffit  de.  les  rabattre  à 
un  .oeil  ou  dv&x  tout  au  plus  , mais 
encorê  mieux  à un  seul  œil.  Or.,  si 
-des  petits  retranchements  fent  effet  sur 
un  espalier,  quel  ne  doit  donc  pas  être  •* 
celui  de  la  soustraction  d’une  quaèlité  f 
considérable  et  de  branches  et  de' 
rameaux  ? z.°  La  même  expérience  Hj 
prouve  epeore.  que  lorsqu’on  abat 
beaucoup  de  bois  ou  vieilles  branches 
sur  un  arbre  en  espaliér  ou  en  buisson,  " 
les  fleurs  ne  nouent  pas  , à moins  que 
la  saison  ne . leur  soit  très-propice. 

L’arbre  tend  à se  regarnir  de  bois  , 
à produire  des  pousses  nouvelles  ; la 
sève  est  détournée  , attirée  vers  les 
nouveaux  jets  avec  plus  de  force  que 
dans  lesanciennes  branches . Ce  sont  des 
faits  qui  n’échappent  point  aux  yeux 
de  ceux  qui  sont  accoutumés  à exa- 
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miner  et  à réfléchir.  Il  en  est  ainsi 
pour  l’olivier  ; plusieurs  boutons  qui 
étoient  à fruit  se  mettent  à bois , et 
les  nouveaux  bourgeons  attirent  à 
eux  trop  de  sève  pour  que  le  fruit 
noue.  Telle  est  la  marche  ordinaire 
de  la  nature, sielle  n’est  singulièrement 
favorisée  par  les  sabons.  La  récolte 
de  1780  fat  dans  mes  environs  aussi 
brillante  sur  les  arbres  en  rapport  que 
sur  ceux  qui  avoient  été  taillés  aux 
mois  de  mars  ou  d’avril  précédent. 
Des  exemples  très-rares  ne  détruisent 
pas  les  principes  qu’on  vient  d’établir. 
L’olivier  est  donc  forcé  par  la  taille  à 
devenir  bienne:  si  la  taille  est  trienne, 
son  produit  sera  mixte,  ainsi  que  celui 
de  taille  annuelle  : c’est  ce  que  l’on 
examinera  ci-après. 

3. 9 L’expérience  prouve  encore 
qu’un  vieux  arbre  en  espalier  ou  en 
buisson  , ou  même  à plein  vent , et 
qui  n'a  plus  la  foi  ce  de  pousser  de  nou- 
veaux jets,  soit  par  vétusté , soit  parce 
qu’il  est  chargé  d'un  très  grand  nom- 
bre de  bourses , brindilles . etc. , fleu- 
rit et  fructifie  chaque  année  ; l’olivier 
qui  n’est  pas  taillé  est  dans  le  même 
cas  ; mais  souvent  la  Heur  ne  noue 
pas  , et  le  fruit  tombe  bientôt  quoi- 
que aoûté,  parce  que  les  canaux  séveux 
sont  trop  oblitérés  , et  que  la  sève  ne 
monte  pas  en  quantité  proportionnée 
aux  besoins. 

4.0  Il  est  rare  et  très-rare  de  voir 
deux  grandes  récoltes  consécutives. 
Ce  phénomène  tient- il  uniquement 
aux  différentes  manières  d’être  des 
saisons  , ou  bien  l’arbre  est-il  trop 
épuisé  par  les  productions  de  l’année 
précédente  ? Mais  si  l’olivier  ne  donne 
son  fruit  que  sur  les  rameaux  de 
l’année  précédente  , on  devroit  con- 
clure que  les  boutons  à fruit  sont 
dans  le  cas  de  se  développer  toutes  les 
fois  qu’ils  sont  formés , quelle  qu’ait 
été  la  production  de  l’année  anterieure. 
S’ils  ne  réussissent  pas  , cela  tient  à la 
constitution  des  saisons.. 
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5.®  Si  dans  le  cours  de  l’année  pré- 
cédente, la  rigueur  du  froid,  l’extrême 
sécheresse , ou  telle  autre  cause  quel- 
conque s’est  opposée  en  tout  ou  en 
partie  à la  production  des  rameaux 
secondaires  sur  les  bourgeons  , il  est 
clair  que  leux  année  de  rapport  sera 
nulle  ou  presque  nulle,  malgré  la  taille 
bien  ou  mal  faite. 

Résumons  , i.°  L’olivier  n’est  pas 
par  lui-même  bienne,  trienne  r etc.  ; 
la  main  de  l'homme  le  rend  bienne  par 
la  taille  ; on  sacrifie  presqu’entièrement 
le  produit  d’une  année  pour  en  obtenir 
un  très-considérable  l’année  suivante. 

3.0  En  supposant  qu’on  ait  couronné 
un  olivier  , il  ne  donnera  du  fruit 
qu’à  la  troisième  année.  Il  commence 
dans  la  première , à pousser  des  bour- 
geons qui  deviendront  des  branches  ; 
à la  seconde  , ces  branches  pousseront 
des  rameaux , et  c’est  sur  ces  rameaux 
que  le  fruit  naîtra  à la  troisième.  Dans 
la  taille  ordinaire  on  laisse  , autant 
qu’on  le  peut,  les  jeunes  branches 
implantées  sur  les  anciennes  ; elles  se 
chargent  de  rameaux  pendant  cette 
année  , et  ces  rameaux  donnent  du 
fruit  l’année  d’après. 

3.°  Tout  l’art  de  la  taille  consiste  à 
débarrasser  l’arbre  des  branches  qui 
ne  produisent  que  defoibles  rameaux, 
et  de  le  forcer  à donner  beaucoup  de 
bois  nouveaux. 

4.0  Toutes  les  branches  de  l’olivier 
sont  dans  un  de  ces  trois  états  , ou  en 
vigueur , ou  malades  ou  mortes.  Celles 
des  deux  dernières  classes  demandent 
à être  abattues  ; c’est  sur  les  premières 
que  la  taille  doit  être  faite. 

5.®  Les  branches  se  divisent  en 
mères-branches  ou  en  branches  secon- 
daires ; et  ces  dernières  en  rameaux 
de  l’année  et  en  rameaux  de  deux  ou 
de  plusieurs  années. 

Telle  est  la  base  et  le  seul  principe 
d’après  lequel  la  taille  doit  être  dirigée. 
Comment  doit-on  tailler  ? On  l’exa- 
minera dans  la  troisième  section  de  ce 
chapitre. 
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Section  II. 

A quelle  époque  doit- on  tailler  ? 

Cette  question  présente  deux  objets 
à examiner.  i.°  Doit-on  tailler  chaque 
année  ou  tous  les  deux  ans  , ou  à de 
plus  longs  intervalles  ? a.1*  Dans 
quelle  saison  de  l’année  doit  - on 
tailler  ? 

§.  I.  Doit-on  tailler  chaque  année  , 
ou  tous  les  deux  ans  ? 

Les  sentimens  sont  très-partagés  sur 
ce  point.  .Ecoutons  les  auteurs  des 
différens  systèmes. 

De  la  taille  annuelle. 

Parmi  les  auteurs  modernes,  M.  La- 
brousse est  un  de  ceux  qui  a le  mieux 
préconisé  ce  genre  de  taille  dans  un 
Mémoire  couronné  par  l’académie 
de  Marseille  en  1772  , sur  cette  ques- 
tion : quelle  est  la  meilleure  manière  de 
cultiver  F olivier , et  de  le  préserver  des 
insectes  qui  s'attachent  à F arbre  et  au 
fruit?  L’auteur  s’explique  ainsi:  “dans 
la  Provence  et  dans  le  bas- Languedoc 
on  taille  les  oliviers  de  deux  en  deux 
ans  ; dans  d’autres  lieux  on  les  taille 
tous  les  trois  , quatre  ou  cinq  ans. 
Les  cultivateurs  du  haut-Languedoc 
les  coupent  de  manière  à les  détruire  ; 
ils  abattent  les  grosses  branches  et  en 
retranchent  une  infinité  de  petites. 
Nous  blâmons  tous  ces  usages.  » 

» Il  conviendroit  sur-tout  à présent, 
pour  soutenir  la  vieillesse  , et  réta- 
blir l’état  languissant  de  nos  oliviers, 
de  les  émonder  chaque  année  à la  fin 
de  l’automne,  ou  pour  le  plus  tard  au 
commencement  de  l’hiver,  avec  tout  le 
ménagement  possible.  Il  ne  faudroit 
couper  que  le  bois  mort  , vieux  ou 
malade,  et  quelques  petites  branches 
qui  se  croisent  entr’elles.  » 

» En  émondant  ainsi  l’olivier  toute 
l'année  , la  sève  qui,  sans  cela,  seroit 
dispersée  en  plus  d’endroits  , devient 
alors  suffisante  pour  bien  nourrir 
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l’arbre  déchargé  d’un  bois  nuisible. 
Etant  plus  vigoureux , il  résistera  da- 
vantage aux  rigueurs  de  l’hiver  , 
il  portera  beaucoup  plus  de  fruits 
chaque  année , et  tonnera  dans  le 
printemps  beaucoup  plus  de  nouvelles 
pousses  pour  l’année  suivante.  On 
aura  par  ce  moyen,  chaque  année,  une 
récolte  au-dessus  du  médiocre  , et 
l’arbre  sera  toujours  en  bon  état. 
C’est  là  principalement  ce  que  le  culti- 
vateur doit  rechercher  , et  ce  que 
l’expérience  du  passé  lui  assure  pour 
l’avenir.  » 

» Il  résulte  encore  de  cette  méthode 
un  avantage  considérable  ; c'est  que 
les  olives  d’un  arbre  ainsi  émondé  , 
donnent  beaucoup  plus  d’huile  que 
celles  d’un  olivier  surchargé  de  bran- 
ches et  de  fruits  mal  nourris  : d’ailleurs, 
en  enlevant  avant  l’hiver  tout  le  bols 
mort , vieux  ou  malade , on  ôte  et 
l’on  détruit  tous  les  insectes  qu’il  ren- 
ferme ; au  lieu  qu’en  émondant  l’oli- 
vier dans  le  printemps,  dès  que  le  bois 
est  coupé  , ils  en  sortent  et  se  ren- 
ferment dans  la  terre  jusqu’à  ce  qu’ils 
aient  la  liberté  de  remonter  sur 
l’arbre,  n 

D’après  le  texte  de  cet  auteur  res- 
pectable , on  ne  peut  pas  affirmer 
qu’il  tranche  la  question  , savoir  si  les 
arbres  jeunes  ou  bien  portans  doivent 
être  également  taillés  chaque  année  ; 
ainsi  que  les  vieux  et  les  souffrans. 
On  oseroit  presque  avancer  que  M . La- 
brousse conseille  cette  méthode  , et 
qu’il  ne  l’a  pas  suivie  ; car  sa  manière  de 
s’exprimer  seroit  plus  décisive,  etil  l’ap- 
puyeroit  de  sa  propre  expérience;  il  di- 
roit,  venez  et  voyez  mes  olivettes  ; leur 
bon  état  prouve  plus  que  mes  raison- 
nemens. 

M.  l’abbé  Couture,  curédeMiramas, 
dans  un  Mémoire  sur  la  culture  de  éWé- 
vier,  qui  décèle  le  praticien  et  l’obser- 
vateur , auquel  l’académie  de  Mar- 
seille a accordé  le  second  accessit  en 
1782,  s’exprime  ainsi  en  parlant  de  la 
méthode  ci-dessus  indiquée. 
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“ Inutilement  on  a blâmé  cet  usage, 
( la  taille  bienne  ) inutilement  on 
nous  a assuré  qu’en  émondant  l’olivier 
chaque  année  , chaque  année  il  por- 
teroit  bien  plus  de  fruit,  qu’il  formeroit 
beaucoup  plus  de  nouvelles  pousses 
pour  l’année  suivante  ; inutilement 
on  promet  que  par  ce  moyen  on  aura 
chaque  année  une  récolte  au-dessus 
de  la  médiocre  , et  que  l’arbre  sera 
toujours  en  bon  état  ; inutilement  on 
ohserve  que  c’est  là  ce  que  le  culti- 
vateur doit  principalement  recher- 
cher , et  ce  que  l’expérience  du  passé 
assure  pour  l’avenir.  Malgré  tant  de 
promesses  flatteuses  , le  plus  grand 
nombre  des  cultivateurs  a suivi  la 
méthode  bienne.  Quelques  proprié- 
taires s’en  sont-ils  écartés  ? ont-ils 
émondé  leurs  oliviers  toutes  les  années? 
le  manque  de  récolte  les  a forcés  de 
reprendre  leur  ancienne  méthode.  » 

« Je  voulois  suivre  la  taille  an- 
nuelle, et  je  conseillai  à un  paysan 
d’adopter  cette  méthode.  Voici  sa 
réponse  : choisissez  , me  dit- il , vou- 
lez-vous des  œufs  ? laissez  pondre 
vos  poules.  Voulez -vous  des  pou- 
lets ? ayez  des  poules  qui  pondent 
et  d’autres  qui  couvent  ; mais  voulez- 
vous  en  même- temps  et  d’une  même 
poule , avoir  des  poulets  et  des  œufs  ? 
vous  n’aurez  ni  œufs  ni  poulets.  De 
même  voulez-vous  de  belles  pousses  ?. 
fumez  , taillez , labourez  vos  arbres. 
Voulez-vous  beaucoup  d’huile  ? ralen- 
tissez la  sève  de  vos  oliviers.  Voulez- 
vous  chaque  année  du  fruit  et  de 
nouvelles  pousses  ? taillez  , fumez  la 
moitié  de  vos  olivettes , et  semez 
l’autre.  “ Je  fus  docile  T et  une  expé- 
rience constante  m’a  appris  que  ce 
pavsan  moniteur  avoit  raison.  >» 

La  taille  pratiquée  dans  le  Rous- 
sillon , vrai  pays  des  hespérides  relati- 
vement au  reste  delà  France,  et  où  les 
oliviers  sont  très  - nombreux  , cette 
taille,  dis- je,  justifieroit  presque  la  taille 
annuelle  par  l’amputation  des  meres- 
br anches  à leux  insertion  au  tronc. 


O L I 

En  admettant  quatre  meres-branches  , 
et  en  en  supprimant  une  cette  année  , 
dans  le  priutemps  et  pendant  l’été  , il 
sortira  des  bords  de  la  plaie  une  prodi- 
gieuse quantité  de  bourgeons  droits  , 
lisses  , forts  et  vigoureux  sur  un  seul 
côté  de  l'arbre  ; à la  seconde  année 
ces  bourgeons  deviendront  branches , 
et  ces  branches  produiront  des  ra- 
meaux qui  , à la  troisième  année 
donneront  du  fruit.  Si  la  taille  est 
metha.iqut , c’est-à-dire  si  l’on  croit 
agir  d’après  des  principes , il  faut  donc 
chaque  année  couper  quelques  meres- 
branches  , afin  d’avoir  par  succession 
des  rameaux  à fruit  ; ainsi  une  partie 
de  l’arbre  sera  taillée  annuellement  ? 
Mais  si  par  exemple  on  laisse  pendant 
quatre  ou  cinq  années  subsister  les 
autres  meres-branches , il  est  clair  , 
naturellement  parlant , qu’il  y aura 
moins  de  rameaux  à fruit  , qu’ils 
seront  plus  courts  et  plus  maigres  , 
r.°  parce  qu’ils  partent  d’un  bois  déjà 
trop  vieux  ; i.u  parce  que  les  bour- 
geons et  leurs  pousses  nouvelles  atti- 
rent trop  à eux  la  sève  qui  auroit  dû 
se  partager.  Plus  le  canal  est  direct  , 
et  plus  la  sève  monte  ; plus  elle  trouve- 
de  ces  caneaux  directs  , et  moins  les 
rameaux  voisins  en  profitent.  Ils  sont 
à l’olivier  ce  que  les  gourmands  sont 
aux  autres  arbres  fruitiers.  D’ailleurs,, 
par  la  méthode  suivie  dans  le  Rous- 
sillon , il  ne  se  trouve  plus  d'équilibre 
entre  toutes  les  branches  de  l’arbre 
etc.  Mais  que  pensera  l’homme  exempt 
de  préjugés  , si  on  lui  dit , et  si  l’ex- 
périence confirme  que,  malgré  l’ex- 
trême défectuosité  de  cette  taille  , la 
récolte  en  huile  est  toujours  très-abon- 
dante dans  cette  province , à moins 
que  les  vicissitudes  des  saisons  ne  s’y 
opposent.  Ces  récoltes  prouvent  ce 
que  j’ai  déjà  avancé,  que  l’olivier  est  si 
productif,  et  sa  végétation  si  animée , 
lorsqu’il  éprouve  le  degré  de  chaleur 
(pi  lui  convient , en  hiver  comme  eu 
été  , qu’il  brave  les  vaines  opinions- 
des  hommes , et  qu’il  est  par-tout  aur- 


Digitized  by  Google 


O L I 

dessus  de  l’impéritie  des  émondeurs. 
M.  Pagès , seigneur  de  plusieurs  terres 
dans  le  Roussillon  , avoit  tait  venir  de 
Provence  et  de  Languedoc  des  émon- 
deurs  pour  ses  oliviers,  afin  de  substi- 
tuer leurs  méthodes  à celles  du  pays. 
Les  habitans  les  forcèrent  de  sortir  , 
et  les  gens  sensés  leur  conseillèrent  de 
se  retirer.  L’empire  du  préjugé  est  si 
puissant  qu’il  nous  aveugle  jusque  sur 
nos  propres  intérêts.  Nous  entrerons 
dans  de  plus  grands  détails  en  parlant 
de  la  manière  de  tailler. 

Les  partisans  de  la  taille  bienne  me 
paroissent  avoir  un  avantage  sur  ceux 
qui  pratiquent  l’annuelle,  latrienue, 
etc.  Si  cette  taille  est  bien  conduite  , et 
si  elle  est  entreprise  et  maintenue  telle 
par  un  humme  intelligent , il  est  de  fait 
que  le  fruit  ne  paioit  qu’à  la  seconde 
année  sur  le  rameau  poussé  pendant  la 
précédente.  Ainsi , que  la  taille  ait  été 
bien  ou  mal  faite  dans  la  première 
année,  il  est  clair  qu’il  y aura  , pro- 
portion gardée,  plus  de  boutons  à fruit 
dans  la  seconde.  Pendant  la  première 
on  supprime  beaucoup  de  vieilles  bran- 
ches , et  la  forte  végétation  de  l’arbre  le 
force  à donner  beaucoup  de  rameaux  : 
d’ailleurs,  la  taille,  l’abondance  de 
sève , etc.  métamorphosent  beaucoup 
de  boutons  à fruit  en  boutons  à bois  , 
et  ces  derniers  donnent  du  fruit  et 
beaucoup  plus  de  fruits  à la  récolte 
suivante  que  s’ils  étoient  restés  bou- 
tons à fruit  à la  première.  Chaque 
bourgeon  de  l’olivier  se  bifurque  en 
deux  rameaux  , et  chaque  rameau 
en  deux  autres , etc.  ; il  y a donc  un 
plus  grand  nombre  de  rameaux  k 
fruit.  Ce  que  je  dis  ici  n’implique  pas 
contradiction  avec  ce  que  j’ai  avancé 
plus  haut , lorsqu’il  a été  question  de 
la  fleuraison  pendant  l’année  de  la 
taille.  11  faut  une  infinité  de  circons- 
tances heureuses  pour  que  les  oliviers 
fleurissent  pleinement , et  que  leurs 
fleurs  nouent.  Quelles  sont  les  cir- 
constances, et  de  laquelle  en  particu- 
lier dépend  donc  la  grande  apparition 
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des  fleurs  et  leur  aoûtement  ? Je  crois 
que  des  jours  sereins  et  chauds  y con- 
tribuent , ainsi  que  l’absence  des  vents 
violens , ou  par  raffalles , mais  cela  ne 
suftit  pas.  J’ai  souvent  et  très-exac- 
tement observé , malgré  ces  circons- 
tances heureuses,  que  sur  telle  branche 
les  boutons  à tiuit  ne  se  convertissoiuit 
pas  eu  boutons  à bois  ; que  sur  telle 
autre,  la  fleura ison  étoit  parfaite  et 
le  fruit  manquoit  ; enfin  , que  sur  le 
même  arbre  chaque  tleur  pioduisiot 
son  fruit.  Si  on  assigne  pour  cause 
différencielle  la  santé  de  la  branche, 
je  répondrai  que  celles  dont  légalité 
me  paroissoit  la  plus  parfaite  , étoieut 
les  seules  soumises  à mes  recherches. 
Si  l’on  veut  être  de  bonne  foi , on  con- 
viendra qu’il  est  très  - difficile  de 
prendre  la  nature  sur  le  fait , et  de 
déterminer  le  vrar  caractère  d’apiès 
lequel  elle  agit. 

Il  résulte  cependant  de  mes  obser- 
vations , que  toutes  circonstance# 
égales  , et  proportions  gardées  , il  y a 
beaucoup  moins  de  fleurs  épanouies 
pendant  l’année  de  la  taille  que  pendant 
la  suivante.  I!  est  encore  très-rare  de 
voir,  pendant  deux  années  consécu- 
tives, des  récoltes  pleines  et  entières. 
L’olivier  semble  épuisé,  dit-on,  par 
les  efforts  qu’il  vient  de  faire , et 
demande  à se  reposer.  Ce  repos  sup- 
posé est  peut  - être  ici  purement 
métaphorique , et  il  peut  fort  bien 
ne  tenir  qu'à  la  manière  d’étre  des 
saisons. 

L’avantage  de  la  taille  bienneest  incon- 
testable , mais  il  en  résulte  un  manque 
de  récolte  qu’il  seroit important  d 'évi- 
ter. Les  partisansde  cette  taille  conseil- 
lent de  diviser  les  olivettes  en  deux  par- 
ties , afin  que  chaque  année  une  de  ces 
parties  travaille  à produire  du  bois 
nouveau  et  l’autre  à donner  du  fruit 
c’est  donc  une  perte  de  moitié  presque 
franche.  Si  la  partie  en  rapport  éprouvé 
un  échec , soit  par  les  brouillards  pen- 
dant la  tleuraison  , ou  par  les  pluies 
abondantes  ou  froides  à cette  époque. 
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soit  enfin  par  la  sécheresse  ou  par  les 
vent*  impétueux  pendant  l’été , on 
perd  donc  deux  récolte*  consécutives. 
Telle  est  la  grande  objection  faite  par 
les  partisans  de  la  taille  annuelle. 

Si  en  fait  d’agriculture  , la  coutume 
presque  généralement  adoptée  , devoit 
être  une  loi , alors  la  taille  bienne 
devroit  être  admise  sans  examen  , 
cependant  cette  universalité  parle  en 
sa  faveur.  Il  faut  tailler  les  oliviers  , 
voilà  un  point  de  fait , quoique  l’on 
trouve  des  exceptions  à cette  règle  ; 
ainsi  en  taillant  chaque  année  la 
moitié  de  ses  arbres  , toutes  les  pro- 
babilités se  réunissent  pour  faire  es- 
pérer une  récolte  égale  chaque  année. 
La  taille  trienne  n’est  pas  à re)eter 
lorsque  , soit  par  le  pru  de  vigueur 
de  l’arbre,  soit  par  l’âpretré  de  l’hiver, 
on  a été  forcé  d’abattre  beaucoup  de 
grosses  branches  , beaucoup  de  bois 
mort , etc.  ; après  une  circonstance 
aussi  fâcheuse,  à quoi  serviroit  la  taille 
bienne  ? sinon  à détruire  de  bols  bois 
et  par  conséquent  le  produit  qui 
auroit  eu  lieu  la  troisième  année.  Un 
simple  émondage  suffit  la  seconde 
année , afin  de  supprimer  le  trop  grand 
nombre  de  bourgeons  inutiles  qui  croi- 
sent et  s’embrouillent  avec  les  autres. 

La  taille  de  quatre  en  quatre  années 
est  bonne  en  elle- même  , lorsque  1?9 
oliviers  soutenus  par  la  chaleur  et  les 
saisons  , végètent  dans  un  bon  fonds  , 
et  lorsque  leur  belle  apparence  exté- 
rieure annonce  la  vigueur  de  leur 
végétation. 

Le  but  de  la  taille  est  d’aider  l’arbre 
à pousser  du  jeune  bois,  et  à le  main- 
tenir dans  sa  force.  C’est  donc  cette 
force  de  végétation  qui  varie  d’espèce 
à espèce  d’olivier,  et  de  champ  à champ, 
qui  doit  décider  l’année  de  la  taille, 
et  non  pas  une  règle  générale  toujours 
soumise  à mille  exceptions.  Tant 
que  l’on  voit  l’arbre  donner  de  nou- 
veaux rameaux  avec  l’aparence  de 
vigueur  et  d’einbonpoint , la  taille  est 
inutile.  En  agir  autrement , c’est  de 
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gaieté  de  cœur  agir  systématiquement 
et  contre  ses  propres  intérêts. 

Je  conclus  que  la  taille  est  néces- 
saire suivant  les  circonstances  ; que  , 
généralement  parlant , la  bienne  est  la 
plus  nécessairedetoutes;  que  la  trienne 
et  même  celle  après  quatre  ans  , ont 
quelquefois  de  grands  avantages  . sui- 
vant les  climats,  le  sol , etc.  Si  l’olivier 
de  nos  champs  pouvoit  être  cultivé  en 
espalier,  comme  les  arbres  fruitier* 
dans  nos  jardins  , et  avec  les  mêmes 
soins , j’admettrois  alors  la  taille  an- 
nuelle , parce  que  je  terois  le  maître 
de  retrancher  , de  disposer  et  de  con- 
server les  branches  à volonté.  On  peut 
donc  dire  que  la  coutume  plutôt  que 
leraisonnementa  établi  desrèglesgéné- 
rales  , — et  encore  une  fois  toute  règle 
générale  est  abusive, 

J.  IL  Dans  quelle  saison  de  l'anne'e 
doit-on  tailler  f 

Les  opinions  sont  encore  partagées 
sur  ce  point  : les  uns  conseillent  ue 
tailler  aussitôt  après  la  récolte,  et  les 
autres  après  l’hiver. 

Les  partisans  de  la  première  mé- 
thode disent  1.*  que  si  l’on  taille  au 
moment  de  la  récolte,  les  cueiileurs 
n’ont  aucune  peine  à ramasser  le  fruit 
sur  la  branche  qui  vient  d’être  abattue, 
et  que  la  récolte  est  plutôt  faite  ; 
a.°  que  lorsque  l’arbre  est  dégagé  de 
ses  branches  surnuméraires , qu’il  est 
bien  évidé , il  est  moins  ahymé  par 
le  poids  de  neige  qui  souvent  fait 
briser  et  éclaler  les  branches  près  du 
tronc.  3.°  L’arbre  ainsi  évidé  et 
dégarni , permet  au  courant  d’air  de 
circuler  plus  librement  tout  autour 
des  branches  et  du  tronc,  cet  air  dissipe 
l’humidité  qui  augmente  l’évaporation 
et  par  conséquent  le  froid.  4.®  Cette 
saison  est  morte,  c’est-à-dire  que  les 
ouvriers  ont  peu  de  travail  à faire, 
et  les  journées  sont  à meilleur  mar- 
ché. 

Les  sectateurs  de  la  seconde  mé- 
thode, disent,  i.°  la  dépense  de  U 
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cuillette  faite  à terre  ou  sur  l’arbre, 
n’est  pas  un  assez  grand  objet  d’éco- 
nomie pour  qu’on  doive  s’y  attacher. 
D’ailleurs  , les  coups  multipliés  de 
l’instrument  tranchant  qui  abat  la 
branche , font  tomber  beaucoup  d’o- 
lives et  beaucoup  de  feuilles  sur  les 
toiles.  On  perd  ensuite  au  triage  plus 
de  temps  qu’on  en  a gagné  à la  cueil- 
lette. a.®  Le  cas  d’une  grande  quan- 
tité de  neige  à la  fois  est  excessivement 
rare  ; il  faut  qu’un  arbre  soit  pro- 
digieusement feuille  , et  qu’il  ne  régne 
aucun  vent  capable  de  la  détacher  pour 
que  ses  branches  cassent.  3.°  La  circu- 
lation de  l’air  et  l’évaporation  de  l’hu- 
midité sont  en  eux-mêmes  un  objet 
important;  mais  comme  l’olivier  trans- 
pire sans  cesse  , le  froid  doit  donc 
agir  mieux  sur  la  transpiration  d’une 
branche  isolée , que  sur  celle  qui  est 
défendue  par  les  branches  voisines.  La 
brebis  à jambes  grêles  a grand  soin  de 
les  resserrer  l’une  contre  l’autre  , lors- 
qu'elle est  exposée  à un  grand  courant 
d’air.  Ce  que  cette  réunion  produit  sur 
l’animai , l’approximation  des  bran- 
che* des  rameaux  voisins  le  produit 
également,  ou  au  moins  en  partie  sur 
l’arbre.  4.0  Le  prix  des  journées  mérite 
considération  ; mais  l’économie  est-elle 
en  proportion  des  plaies  que  chaque 
amputation  débranchés  et  de  rameaux 
fait  à l’arbre  ? et  personne  n’ignore 
quel  est  le  nombre  prodigieux  de  ces 
plaies.  Chaque  partie  mise  à nu  n’a 
rien  qui  la  défende  contre  la  neige , la 
pluie  , le  verglas  et  la  glace  qui  la  re- 
couvrent. Il  n’est  donc  pas  surprenant 
que  les  météores  exercent  leurs  ravages 
sur  un  arbre  qui  ne  craint  que  le  froid , 
et  dont  la  substance  reste  exposée  k 
ses  effets  destructeurs.  La  taille  faite 
avant  l’hiver  , ne  dispense  pas  de  faire 
la  visite  de  ses  oliviers  après  l’hiver. 
Des  branches , des  rameaux  parois- 
soient  bien  portans  lors  de  la  taille  ; 
mais  soit  que  plusieurs  fussent  atta- 
qués des  vers  , soit  que  le  froid  en 
ait  détruit  un  certain  nombre  , ils 
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demandent  alors  à être  supprimés. 
Cette  double  opération  devient  dis- 
pendieuse et  absorbe  du  temps , au  lieu 
que  la  taille  en  mars  ou  en  avril,  sui- 
vant le  climat  et  la  saison  , réunit  les 
deux  objets  à la  fois. 

D’après  l’exposé  de  ces  différent 
motifs , le  lecteur  n’aura  pas  beaucoup 
de  peine  à se  décider. 

Section  III. 

Comment  doit  - on  tailler  ? 

Il  faut  distinguer  l’émondage  de  la 
taille.  Par  l’émondage  on  ne  supprime 
que  quelques  petites  branches  ou  seu- 
lement le  bois  mort , au  lieu  que  par 
la  taille  on  dépouille  l’arbre  de  toute 
espèce  de  bois  superflu. 

La  taille  de  l’olivier  se  réduit  à peu 
de  principes , dont  l’application  cepen- 
dant va  à l’infini , puisqu’elle  doit  être 
subordonnée  au  climat , au  sol , à la 
manière  d’être  des  courans  d’air  du 
pays,  enfin  à chaque  espèce  d’oüviers, 
en  général , et  relativement  à chaque 
individu  en  particulier.  Chaque  arbre 
dit  à l'émondeur  , j’ai  besoin  d’être 
taillé  de  telle  ou  telle  manière  ; si 
vous  agissez  autrement , vous  ne  savez 
pas  votre  métier.  Je  ne  puis  me  sous- 
traire à vos  coups  meurtriers  . mais  le 
propriétaire  paiera  chèrement  l’aveugle 
confiance  qu’il  a en  vous  , et  votre 
mal-adresse. 

La  première  loi  est  d’examiner  l’ar- 
bre, d’abord  dans  sa  totalité,  et  ensuite 
dans  chacune  de  ses  parties  , après  l’a- 
voir suivi  des  yeux  , de  branche  en 
branche  , d’établir  un  jugement  rai- 
sonné , de  décider  quelles  branches 
demandent  k être  abattues  , et  quelles 
branches  méritent  d’être  conservées  ; 
de  faire  ensuite  plusieurs  fois  le  tour 
de  l’arbre  en  continuant  toujours  son 
examen  , afin  de  reciifter  ses  idées  au 
besoin  ; enfin,  lorsqu’on  a pour  ainsi 
dire , tout  l’arbre  dans  la  tête , il  faut 
appliquer  l’échelle,  monter  dessus  et 
commencer  la  taille.  Je  n’ai  jamais  pu 
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îu  accoutumer  à la  marotte  cîes  çraon- 
deurs  ; sans  examen  préliminaire  ils 
montent  sur  l’arbre,  et  du  milieu  de 
cette  forêt  de  brandies  ou  la  vue  est 
coupée  en  mille  sens  différens  , ils 
tranchent  et  abattent  à leur  gré.  Nous 
n’avons  pas  besoin  d’examen  anté- 
rieur, disent-ils,  nous  sommes  si  au 
fait  de  notre  travail,  que  nous  taille- 
rions un  olivier  les  yeux  fermés.  Que 
répondre  à de  pareils  travailleurs  ! 
Cependant  on  a des  récoltes , ce  qui  est 
sans  doute  assez  difficile  à comprendre. 

La  seconde  loi  est  de  conserver  l’é- 
quilibre entre  toutes  les  brandies , 
c'est-à-dire , d’observer  que  les  mères- 
branches  et  les  secondaires  gardent 
dans  le  pourtour,  et  autant  qu’il  est 
possible  , la  même  grosseur , le  même 
volume  et  la  même  étendue.  La  taille 
du  Roussillon  pèche  essentiellement 
en  ce  point.  Si  l’équilibre  n’est  pas 
observé  , la  sève  se  porte  beaucoup 
plus  d’un  côté  que  de  l'autre  ; celui  13 
regorge  de  sucs , et  celui-ci  11e  reçoit 
plus  qu’une  foible  et  chétive  nourriture, 

La  troisième  est  de  ne  laisser  jamais 
ni  tronçons  ni  chicots  sut  la  partie 
coupée.  Ces  chicots  ( voyej  ce  mot  ) 
ainsi  qu’il  a déjà  été  prouvé  au  mot 
mûrier,  sont  l’origine  de  la  pourriture  . 
qui  gagne  de  proche  en  proche  l’inté- 
rieur du  tronc  , et  oui  le  rend  caver- 
neux. L’écorce  seule  se  régénère  et 
non  le  hois;  or  l’écorce,  par  son  exten^ 
rion,  ne  peut  pas  recouvrir  une  partie' 
saillante , aiguë,  etc. 

La  quatrième  exige  que  l’endroit 
oh  chaque  amputation  est  faite  , soit 
uni  ; que  l’amputation  soit  faite  au- 
tant que  la  position  de  la  branche  le 
permet  , dans  un  sens  perpendiculaire 
et  non  pas  horizontal.  Dans  le  pre- 
mier ras  , l’écorce  recouvre  plus  vite  1a 
plaie;  dans  le  second,  l’eau,  le  ver- 
glas , la  glace  séjournent  sur  la  plaie, 
attaquent  l’écorce  et  le  bois. 

La  cinquième  , qui  ne  sera  pas 
observée  par  nos  paysans  , consiste  à 
couvrir  les  grandes  plaie*  avec  i’on- 
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puent  de  saint  Fiacre  , ( voye\  ce  mot.  ) 
Sans  cette  précaution  elles  ne  serci  t 
jamais  cicatrisées  ; l’expérience  de 
tous  les  jours  et  de  tous  les  lieux  le 
prouve. _ L’humidité  et  l’évaporation 
alternatives , le  h,lle  , le  soleil  des- 
sèchent le  bois  , il  se  gerce  , l’eau  s’in- 
troduit dans  les  gerçures  , la  carie  suit 
de  près , etc. 

La  sixième  , celle  qui  demande  le 
plus  de  connoissance  , est  de  laisser 
subsister  uu  nombre  de  branches  se- 
condaires , jeunes,  droites  , pleines  de 
vigueur , en  proportion  de  la  vigueur 
de  l’arbre  ; de  ravaler  ou  rabaisser  à la 
taille  suivante  ces  mêmes  branches 
devenues  trop  élevées  et  trop  grosses. 
Ce  ravalement  doit  être  proportionné 
à leur  vigueur.  A la  troisième  taille  , 
c’est-à-dire  six  ans  après,  si  l’on  suit  la 
méthode  bienne  , cette  masse  de 
branches  surbaissées  deux  ans  aupa- 
ravant , doit  être  beaucoup  diminuée 
quant  au  nombre  , et  il  convient  de 
reprendre  l'arbre  d’une  manière  sem- 
blable à celle  de  la  première  taille.  En 
suivant  cette  méthode  générale  , on 
est  assuré  d’avoir  toujours  du  bois 
nouveau  , par  conséquent  beaucoup 
de  rameaux  et  beaucoup  de  fruit  : 
mais  peut-on  toujours  la  mettre  en 
pratique  ? J’ai  déjà  dit  que  chaque 
arbre  demandoit  une  taille  par- 
ticulière , que  le  hpn  sens  et  la  pra- 
tique dévoient  conduire  la  main  de 
l’émondeur  ; et  j’ajoute  que  l’homme 
ui'croit  le  mieux  posséder  la  théorie 
e la  taille  des  arbres , seroit  embar- 
rassé si  on  lui  donnoit  un  olivier  à 
conduire.  Pendant  les  deux  premières 
années  que  j’ai  habité  les  environs  de 
Beziers  , j’ai  suiéK'exactement  les 
émondeurs  ; . j’étudiois  les  oliviers  et 
je  me  disois , il  convient  de  supprimer 
cette  branche  , de  conserver  ceile-ci  ; 
l’expérience  m’a  prouvé  que  je  ne 
savois  ce  que  je  disois.  Il  faut  du  temps 
pour  voir  et  pour  bien  voir  ; il  ne 
faut  qu’un  moment  pour  écrire  , 
donner  des  préceptes  , faire  l’homme 
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habile  et  tranchant  ; mais  qu’il  y a 
loin  du  travail  du  cabinet  à la  pratique 
et  au  manuel  de  la  taille  de  l’arbre  ! 
Des  loix  générales  passons  aux  obser- 
vations particulières. 

Tout  olivier  planté  ou  transplanté 
pousse  , de  diftérens  endroits  , une 
quantité  considérable  de  bourgeons 
très-rapprochés  les  uns  des  autres  : on 
ne  doit  pas  y toucher  pendant  la  pre- 
mière année,  parce  que  les  racines 
s’établissent  en  raison  de  ces  bour- 
geons. Cependant , si  on  en  voit  sur 
le  tronc  de  l’arbre , et  en  même-temps 
beaucoup  à son  sommet , il  convient 
de  supprimer  les  inférieurs  qui  absor- 
bent inutilement  la  sève.  Toutes  les 
opérations  de  la  nature  sont  marquées 
du  sceau  de  la  sagesse  de  celui  qui  la 
gouverne  ; ces  bourgeons  placés  près 
à près,  et  pour  ainsi  dire,  par  paquets, 
sesoutiennent  mutuellement , et  si  leur 
longueur  n’étoit  nullement  propor- 
tionnée à leur  grosseur,  ils  devien- 
droient  le  jouet  de6  vents  : on  peut 
commencer  , dans  le  cours  de  la 
seconde  année  , la  soustraction  de 
quelques-uns  , c’est-à-dire  , de  ceux 
qui  seront  étouffés  par  les  autres.  La 
troisième  est  l’époque  où  l’on  ne  doit 
laisser  sur  l’arbre  que  les  bourgeons 
destinés  à former  sa  tête.  Gette  loi  est 
cependant  soumise  à la  force  de  la 
végétation  de  l’arbre  , et  quelquefois 
il  est  avantageux  d'attendre  à la  qua- 
trième année. 

L’olivier  est , je  crois  , celui  de  tous 
les  arbres  qui  devient  le  plus  branchu  : 
cette  considération  doit  donc  entrer 
pourTjeaucoup  dans  la  taille  générale 
et  particulière.  Chaque  branche  secon- 
daire demande  àèîfre  séparée  de  toute 
autre , de  manière  qu’aucune  ne  la 
couvre  et  qu’elle  n’en  couvre  aucune. 
Sans  cette  précaution  la  confusion  sera 
établie  aussi-têt  après  la  pousse  des 
rameaux.  Cet  arbre  ne  donne  du  fruit 
que  sur  les  rameaux  qui  jouissent 
librement  de  l’air  et  du  soleil  ; motif 
de  plus  pour  éviter  la  confusion. 
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La  mal-adresse  des  ouvriers  fait 
souvent  éclater  des  branches  dans 
l’endroit  où  ils  veulent  les  supprimer. 
La  grosse  branche  à moitié  coupée  est 
tirée  avec  force  vers  le  bas  , et  il  s’en- 
suit une  déchirure  dans  l’écorce  du 
tronc  ou  d’une  autre  branche.  Le  seul 
moyen  de  réparer  le  mal  est  d’unir 
la  plaie  et  de  la  recouvrir  avec  i’on- 
guent  de  saint  Fiacre. 

Souvent  une  grande  partie  de  l’inté- 
rieur du  tronc  de  l’arbre  , et  quel- 
quefois tout  le  tronc  jusqu’à  l’intérieur 
de  ses  racines,  est  pourri , caiié.  La 
carie  a été  produite  dans  son  principe 
ou  par  des  chicots  ou  par  des  plaies 
qui  n’ont  jamais  pu  être  cicatrisées , 
de  manière  qu’il  ne  lui  reste  plus  que 
l’écorce  avec  une  partie  du  bois  ; et 
souvent  même  de  grandes  étendues 
de  l’écorce  ont  subi  le  même  sort  que 
le  bois.  Les  pluies  , les  gelées  , les 
coups  de  vents , etc.  , sont,  dit-on  , 
la  cause  de  cette  pourriture  j il  n’en 
est  rien , elle  dépend  toujours  de 
la  main  de  l’émondeur.  Dès  qu’on 
s’apperçoit  d’une  carie  commençante , 
il  faut  aussitôt  tailler  jusqu’au1  vif  , 
emporter  tout  le  bois  carié,  et  suivre 
le  mal  dans  toute  sa  longueur,  dans 
tontes  ses  ramifications  , etc.  Plus  on 
retardera,  et  plus  les  progrès  de  la  carie 
seront  rapides.  Si  la  cavité  est  petite  , 
on  la  remplira  avec  de  l’argile  bien 
.gprrOyée  , avec  la  fiente  de  bœuf  ou 
de  Vache  , et  que  l'on  serrera  à coups 
redoublés  , afin  qu’il  ne  reste  plus  de 
vide  entr’elle  et  le  bois  vif.  En  se 
séchant , elle  se  gercera  ; mais  de 
temps  à autre  on  la  rebattra  de  nou- 
veau , de  manière  que  les  eaux  plu- 
viales aient  un  écoulement  rapide  et 
ne  soient  jamais  stagnantes  sur  cet 
emplâtre.  Si  au  contraire  la  carie  est 
considérable  , si  elle  perce  à jour  de 
part  en  part  sous  une  portion  d’écorce 
desséchée,  il  faut  impitoyablement 
abattre  , couper , retrancher , soit  le 
bois , soit  l’écorce , et  réduire  tout  au 
vif  et  au  très-vif.  Dans  ces  circons- 
Tome  VU.  F f 
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tances  on  prend  de  la  paille  longue 
n’importe  quelle  espèce  , on  la  couvre 
soit  en  dehors  soit  en  dedans, d’onguent 
de  saint-Fiacre  , et  on  l’applique  sur 
la  partie  du  bon  bois  restée  à nu  , et 
les  rebords  de  l’écorce  en  sont  éga- 
lement recouverts.  De  petits  liens , et 
en  assez  grand  nombre,  placés  de 
distance  en  distance  , maintiennent  le 
tout.  Cette  opération  ne  doit  avoir 
lieu  qu’après  l’hiver;  et  avec  une  sem- 
blable précaution  , il  m’est  souvent 
arrivé  de  voir  l’écorce  contourner  le 
bois  dans  la  partie  intérieure  , et  le 
recouvrir  entièrement  dans  le  cours 
d'une  année.  Si  la  carie  a gagné 
l’intérieur  de  quelques  grosses  racines, 
la  même  operation  doit  avoir  lieu 
et  aussi  profondément  qu’on  le  peut. 
Si  on  a été  assez  heureux  pour  la 
supprimer  entièrement  , elle  ne  fera 
plus  de  progrès.  Dans  ce  cas , l 'onguent 
de  saint  Fiacre  , dans  la  consistance 
d’une  bouillie  , est  vidé  dans  le  creux 
de  la  racine  ; et  à mesure  que  son  hu- 
midité s’évapore,  que  la  bouillie  prend 
de  la  retraite,  on  en  ajoute  de  nouvelle 
que  l’on  comprime  avec  force.  Je 
réponds  qu’en  suivant  ce  procédé  , 
ces  troncs  d’arbres  caverneux  et  percés 
à jour  , donneront  par  la  suite  d’aussi 
belles  récoltes  que  les  autres , puisque 
la  cause  permanente  de  leur  foiblesse 
est  détruite.  Que  l’on  prenne  la  peine 
de  répéter  cette  expérience  , et  on 
jugera  alors  de  ses  résultats. 

L’olivier  a ses  bois  gourmands 
comme  nos  autres  arbres  fruitiers.  Ils 
deviennent  ou  très  - avantageux  , ou 
très-nuisibles  ; avantageux,  si  on  a 
besoin  de  garnir  une  place  vide  ; nui- 
sibles dans  tout  autre  cas,  parce  qu’ils 
affament  les  branches  voisines.  On  les 
nomme  suceurs  , teteurs  , but  eurs 
d huile.  S’ils  sont  absolument  surnu- 
méraires, c’est  le  cas  de  les  abattre  , 
s’ils  sont  trop  exhaussés  à l’époque 
de  la  taille  , on  doit  les  rabaisser  , 
<t  ils  deviendront  branches  à fruit. 
Ces  gourmands  ne  s’élancent  pas 
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seulement  des  mères  - branches  , il» 
ercent  souvent  l’écorce  du  tronc , ou 
ien  ils  partent  des  racines.  Si  l’arbre 
est  caverneux,  carié  , le  gourmand 
servira  un  jour  à le  renouveller  ; mais 
si  le  gourmand  n’a  point  de  destination 
marquée,  il  faut  le  couper.  Le  gour- 
mand , placé  sur  les  racines  et  à une 
certaine  distance  du  tronc , donnera 
par  la  suite  un  bon  sujet  s’il  est  res- 
pecté par  les  troupeaux , et  si  au 
moyen  des  épines  et  des  ronces  dont 
le  propriétaire  le  fait  environnner , 
il  le  garantit  de  leurs  dents  meurtrières. 
Comme  la  sève  monte  avec  vigueur 
dans  ces  espèces  de  gourmands  , 
connue  l’écorce  a bientôt  cicatrisé  la 
plaie , et  a formé  un  bourrelet , ( con- 
sulte^ ce  mot  ) il  n’est  pas  rare  d’en 
voir  pousser  de  nouveaux  du  même 
endroit , et  ils  doivent  être  abattes 
suivant  l’exigence  des  cas.  Le  grand 
avantage  des  gourmands  est  de  servir 
à établir  l’équilibre  dans  la  totalité 
des  branches  , et  lorsque  cet  équilibre 
est  rompu  , on  n’a  pas  à volonté  le 
pouvoir  de  le  rétablir.  Si  la  branche 
qui  porte  le  gourmand  est  maigre  et 
peu  nourrie  au-delà  de  sa  place  , si 
elle  est  caduque  , on  auroit  grand  tort 
de  supprimer  ce  gourmand  , puisqu’il 
remplacera  la  branche  au  grand  profit 
du  propriétaire  ; et  d’un  mal  en  lui- 
même  , il  en  retirera  un  grand  bien. 
C’est  un  bureur  d'huile , vous  dit-on; 
il  faut  l’abattre.  Oui , il  y a des  cas  où 
il  demande  à l’être  ; mais  il  est  fort 
rare  que  l’émondeur  habile  n’en  sache 
as  tirer  parti.  Il  y a tant  et  tant  de 
ranches  nues  , qui  demandent  à être 
renouv,  lées  , que  sur  vingt  gourmands 
on  doit  en  conserver  quinze  ou  les  ra- 
valer. 

La  figure  et  la  forme  de  l’olivier 
varient  suivant  les  cantons , ou  plutôt 
elles  suivent  la  marottedesémonaeurs; 
mais  n’en  existe-t-il  pas  une  que  l’on 
devroit  chercher  à imiter  par  - tout  ? 
Je  veux  dire  celle  que  l’arbre  affecte 
naturellement  lorsqu’il  est  livré  à 
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lai-même.  Si  je  considère  un  olivier 
sauvage  , je  le  vois  arrondi  dans  son 
pourtour , élevé  en  pyramide  à son 
sommet.  Je  demande  si  cette  forme, 
naturelle  à presque  tous  les  arbres 
fruitiers  , n’est  pas  la  meilleure  ? Elle 
présente  plus  de  superficie  que  toute 
autre  , et  par  conséquent  plus  de  ra- 
meaux à fruit.  La  facile  cueillette  des 
olives  a sans  doute  déterminé  à écraser 
le  sommet , à ne  pas  excéder  en  hau- 
teur les  côtés  ; enfin , à donner  la  forme 
horizontale.  Une  tête  d’olivier  ainsi 
tenue , bien  arrondie  dans  la  circon- 
férence , plaît  à la  vue , offre  une  forme 
agréable.  C’est  beaucoup , j’en  con- 
viens, mais  je  demanderai  encore  : est- 
ce  le  mieux  possible  ? Je  ne  le  pense  pas. 

La  crainte  des  troupeaux  oblige 
presque  par-tout  de  tenir  à une  hau- 
teur hors  de  leur  portée  , les  rameaux 
inférieurs  , d’où  il  résu'te  que  la  sur- 
face du  dessous  de  l’arbre  devient 
parallèle  et  horizontale  comme  la 
supérieure  ; alors  il  ne  se  trouve  plus 
qu’un  très-petit  diamètre  de  rameaux 
circulaires  dans  leur  pourtour,  et 
tronqués  et  horizontaux  en  dessus 
comme  en  dessous.  Il  résulte  de  cette 
taille  forcée,  que  l’arbre  est  dans  une 
gêne  et  dans  une  contrainte  perpé- 
tuelles , et  qu’on  ne  peut  pas  donner 
à ses  rameaux  le  diamètre  qui  leur 
convient.  L’expérience  journalière 
prouve  cependant  que  les  rameaux 
que  l’arbre  se  plaît  à laisser  pendre  , 
sont  ceux  qui  se  chargent  le  plus  de 
fruits;  c’est  donc  une  perte  .réelle 
our  le  propriétaire  , outre  celle  des 
ons  bourgeons  ourejets  qui  s’élancent 
des  racines  , et  servent  dans  la  suite 
à renouveler  les  olivettes.  On  peut 
dire  avec  certitude  que  les  troupeaux 
et  le  froid  sont  et  seront  de  plus  en 
plus  la  cause  de  la  destruction  totale 
des  oliviers  dans  nos  provinces  du 
midi.  Sur  cent  pieds  d’arbres  qui  pé- 
rissent chaque  année  dans  un  terri- 
toire , on  n’en  replante  pas  dix  pour 
Je$  remplacer. 
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Si  quelques  mères-branches  s’éten- 
dent beaucoup  plus  d’un  côté  que  de 
l’autre  , c’est  le  cas  de  les  raccourcir 
afin  que  les  bourgeons  qu’elles  don- 
neront soient  au  niveau  des  voisins  ; 
ainsi  rapprochés  , ils  se  prêtent  un 
secours  mutuel , et  se  défendent  contre 
l’intempérie  des  saisons. 

L’hiver  de  170g  fit  périr  les  troncs 
de  presque  tous  nos  oliviers.  Il  poussa 
heureusement  de  leurs  racines  plu- 
sieurs bourgeons  qui  dans  la  suite  , 
devinrent  des  arbres , et  servirent  à 
regarnir  les  places  vides.  On  voit 
aujourd’hui  sortir  de  la  même  souche 
deux  troncs  , et  même  jusqu’à  trois. 
Il  est  trop  tard  maintenant  pour  songer 
aies  séparer,  même  pour  remplacer 
des  arbres  morts.  On  nuiroit  aux  pieds 
voisins,  soit  à leurs  racines , soit  en 
les  laissant  chargés  de  branches  d’un 
seul  côté  ; cependant  , si  le  second 
ou  le  troisième  décline  visiblement, 
s’il  languit  , ou  ne  donne  que  très-peu 
de  fruit,  on  peut  le  couronner,  lui  tran- 
cher la  tête  jusqu’à  la  naissance  des 
branches.  Si  cette  opération  né  le 
rajeunit  pas  , si  elle  ne  le  remet  pas 
en  bon  bois  nouveau  , cet  arbre 
étique  doit  être  coupé  par  le  pied. 

L 'tmondagl  est  une  opération  de 
l’année  après  la  taille  , et  elle  doit 
avoir  lieu  lorsque  l’on  ne  craint  ab- 
solument plus  le  retour  des  gelées. 
Elle  consiste  dans  la  soustraction  des 
branches  et  des  rameaux  que  les  ri- 
gueurs de  l’hiver  ont  fait  périr,  et  par- 
ticulièrement des  rameaux  desséchés 
par  la  piqûre  des  insectes.  Si  à cette 
époque  on  apperçoit  des  bois  gour- 
mands , c’est  le  cas  de  les  abattre  avec 
la  réserve  dont  on  a parlé  plus  haut. 
Mais  comme  la  végétation  des  gour- 
mand sest  rapide,  et  se  fait,  pour  ainsi 
dire  , tout-à-coup , il  est  prudent  de 
suivre  de  nouveau  son  olivette , et  dans 
le  mois  d’août , de  supprimer  les  gour- 
mands qui  auront  poussé , et  dont  on 
ne  peut  tirer  aucun  parti. 

La  taille  de  l’olivier  est  comme  celle 
Eta 
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de  tous  les  autres  arbres  fruitiers , elle 
demande  beaucoup  de  discernement  ; 
mais  elle  a cela  de  particulier  , c’est 
qu’elle  ne  ressemble  à aucune  autre. 
T.e  plus  habile  tailleur  d’arbres  de 
Montreuil  seroit  bien  embarrassé  si 
on  lui  conlioit  la  conduite  d’un  oli- 
vier. Après  un  an  ou  deux  d’études  , 
je  lui  livrerois  sans  peine  mes  arbres , 
parce  que  , accoutumé  à travailler 
d’après  des  principes  , et  à réfléchir 
sur  son  ouvrage , il  donneroit  la  même 
attention  à la  taille  de  l’olivier  qu’à 
celle  de  ces  arbres. 

CHAPITRE  IX. 

De  la  greffe  de  C olh’ier. 

Cet  arbre  est  susceptible  de  recevoir 
toutes  les  greffes  connues  , ( voye\  ce 
mot.  ) Celle  en  écusson  et  à œil  poussant 
mérite  la  préférence  , et  réussit  mieux 
que  toute  autre.  Comme  cet  article  a 
déjà  été  traité  , je  n’insisterai  ici  que 
sur  les  points  essentiels  à l’olivier. 

La  greffe  a lieu  dans  trois  cas  ; sur 
le  sauvageon , afin  de  le  rendre  franc  ; 
sur  l’arbre  de  l’espèce  chétive  ou  peu 
productive  dans  le  pays  ; sur  le  sujet 
qui  s’élève  des  racines  et  rejetons.  La 
meilleure  époque  pour  greffer  es’t 
lorsque  l’arbre  commence  à être  en 
fleur.  Les  greffes  hâtives  ou  plus  tar- 
dives sont  moins  sûres.  Si  on  ne 
craignoit  les  effets  du  froid  , la  greffe 
à œtl  dormant  seroit  très-bonne.  La 
greffe  sur  rejetons  doit  être  placée 
fort  bas  , afin  que  dans  la  suite  , si  le 
tronc  périt  , il  sorte  du  collet  des 
racines  des  bourgeons  francs.  Lorsque 
l’on  replantera  ce  sujet , il  sera  enterré 
de  manière  que  la  greffe  soit  au  niveau 
du  sol,  et  qu’elle  commence  la  souche 

Îiroprernent  dite.  Si  elle  est  enterrée  , 
'arbre  languira.  On  voit  cependant 
des  exemples  du  contraire  de  ce  que 
j’avance  , mais  quelques  exceptions  ne 
d ruisentpas  la  loi  générale  ; il  faut 
d s circonstances  heureuses,  rares  et 
difficiles  à trouver. 
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La  greffe  sur  sauvageon  se  pratique 
à la  même  époque.  On  place  un  ou 
deux  écussons  sur  chaque  branche  que 
l’on  doit  laisser , et  on  supprime  toutes 
les  autres  ; celles  à préférer  sont  les 
branches  jeunes  dont  l’écorce  n’est 
pas  encore  gercée , et  qui  ont  depuis 
douze  jusqu’à  dix-huit  lignes  de  dia- 
mètre. A deux  pouces  au-dessus  de 
l’écorce  on  enlève  circulairemeat  une 
bande  d’écorce  sur  trois  à quatre 
lignes  de  hauteur  , et  on  laisse  à 
l’arbre  la  partie  supérieure  des  bran- 
ches greftées.  Ces  branches  chargées- 
de  rameaux  , fleurissent  et  fructifient 
aussi-bien  que  si  elles  fussent  restées 
intactes;  d'ailleurs,  leurs  rameaux 
leurs  feuilles  garantissent  les  écussons 
des  grandes  pluies  et  des  forts  coups 
de  soleil.  Il  est  possible  de  greffer 
toute  une  branche  entière , il  suffit 
de  multiplier  les  écussons  ; mais  c’est 
un  tour  de  force  et  rien  de  plus. 
L’année  suivante,  ou  même  deux  ans 
après , la  partie  de  la  branche  supé- 
rieure à l’écusson  , est  entièrement 
supprimée.  La  force  et  la  vigueur  de 
la  pousse  de  l’écusson  décident  cette 
époque.  Quelques  particuliers  cepen— 
dant--ont  pour  méthode  d’abattre  de 
temps  à autre  quqjques-ufts  des  ra- 
meaux supérieurs  à la  greffe.  Cette 
méthode  peut  être  très-bonne  , mais 
elle  exige  de  petits  soins  multipliés 
qu’on  obtiendra  avec  peine  du  com- 
mun des  cultivateurs. 

Si  toutes  les  branches  de  l’arbre  sont 
trop  grosses  , à écorce  trop  dure  , 
trop  coriace  , on  les  abat  et  on  greffe 
en  couronne  ( voye\  ce  mot  ) sur  le 
tronc. 

L’opération  pour  l’arbre  d’espèce 
chétive  , ou  peu  productive , ou  trop 
tardive  , relativement  au  pays,  est 
absolument  la  même  que  celle  de 
la  greffe  de  l’olivier  sauvage. 

Si  l’arbre  que  l’on  veut  replanter 
est  de  mauvaise  espèce  ou  sauvage  , 
on  le  greffe  aussitôt  qu’on  l’a  mis  en 
terre  , ou  en  couronne  ou  en  écusson  , 
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si  on  a eu  la  précaution  , en  abattant 
les  branches  , de  conserver  sur  un 
certain  nombre  des  plus  jeunes  , un 
tronçon  de  quatre  à six  pouces,  afin 
d’avoir  la  facilité  de  placer  les  écusons. 
On  fera  très-bien  de  recouvrir  la  plaie 
du  tronçon  avec  l’ onguent  de  saint 
Fiacre. 

Si  on  prend  les  écussons  sur  un  bois 
gourmand  , son  bourgeon  devenu 
branche  sera  long-temps  à se  mettre 
à fruit.  Si  on  laisse  ces  écussons  livrés 
à eux-mêmes  , la  sève  les  emportera , 
ils  s’élanceront  avec  force  et  produi- 
ront beaucoup  de  bois.  Il  convient 
de  les  ravaler  à la  seconde  ou  à la 
troisième  année  au  plus  tard  , afin  de 
modérer  leur  sève  , et  de  les  forcer  à 
se  mettre  à fruit  : retrancher  le  canal 
direct  à la  sève  est  l’unique  moyen 
de  lui  faire  produire  des  bois  nou- 
veaux , et  par  conséquent  du  fruit. 

CHAPITRE  X. 

De  la  re'colte  des  olives. 

Je  suis  déjà  entré  dans  plusieurs- 
détails  importans  sur  ce  sujet , en  trai- 
tant l’article  huile  d'oint  , page  486 , 
• Tome  V ÿ cependant  il  est  essentiel  d’y 
ajouter  de  nouvelles  observations. 
Presque  par-tout  on  gaule  les  olives 
comme  les  noix.  Si  le  fruit  n’est  pas 
bien  mûr  , il  tombe  difficilement  , et 
certaines  espèces  sont  beaucoup  plus 
tenaces  que  les  autres.  Pourquoi  11e 
gaule-t-on  pas  aussi  les  cerises , les 
prunes  et  les  autres  fruits  '<  C’est  qu’en 
tombant  la  peau  serait  meurtrie  , -le 
fruit  se  gâterait  promptement  , et 
dans  cet  état  il  serait  rejeté  au  marché, 
ou  du  moins  très-peu  vendu.  Ce  qui 
arrive  aux  fruits  artive  également  aux 
olives  , aux  amandes.  La  peau  du  fruit 
une  fois  endommagée,  la  pulpe  moisit , 
rar.cit  et  pourrit.  La  peau  est  la  con- 
servatrice de  la  partie  pulpeuse  du 
fruit , comme  notre  peau  est  la  con- 
servatrice de  notre  chair  , comme 
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l'écorce  l’est  du  bois  , etc.  Il  est  donc 
important  de  ne  point  meurtrir  l’olive. 
D’après  ce  principe,  comment  conce- 
voir que  des  coups  de  gaule  redou- 
blés ne  meurtrissent  et  ne  déchirent 
pas  d’abord  la  texture  du  fruit  ? et 
comment  ce  fruit , par  une  chute 
accélérée  et  rapide  peut-il  venir  frap- 
per contre  terre  sans  être  endom- 
magé ? On  me  dira  , sans  doute  , que 
les  toiles  étendues  tous  les  arbres 
amortissent  le  coup.  Le  fait  est  vrai 
pour  les  olives  qui  tombent  sur  ces 
toiles  ; mais  lorsque  la  violence  des 
coups  les  porte  au  - delà  , il  ne  se 
trouve  plus  de  corps  intermédiaires 
et  mous. 

Admettons,  même  contre  l’évi- 
dence , que  ces  meurtrissures  ne  pré- 
judicient  pas  à la  qualité  et  à la  quan- 
tité de  l’huile  , lorsque  l’on  porte  les 
olives  au  moulin  le  jour  suivant  ; 
mais  si , suivant  la  coutume  presque 
généralement  adoptée , on  les  accu- 
mule , on  les  laisse  s’échauffer  , fer- 
menter , la  putréfaction  et  la  rancidité 
seront  bien  plutôt  établies  dans  un 
monceau  dont  les  fruits  sont  altérés, 
que  dans  celui  qui  renferme  des  fruits 
sains. 

Supposons  encore  qu’il  soit  inutile 
de  songer  à la  conservation  du  fruit , 
il  n’en  est  pas  de  même  de  celle  des 
feuilles  et  des  rameaux.  Chaque  feuille , 
à sa  base,  protège,  échauffe,  con- 
serve, alaite  un  bouton  qui , dans 
la  suite  , sera  à bois  ou  à fruit , et 
l’enfance  de  ce  bouton  se  prolonge 
près  de  deux  ans.  Or , en  gaulant  les 
feuilles  , en  les  meurtrissant , en  mas- 
sacrant ces  mères  nourricières  , on  dé- 
truit d’un  seul  coup  et  le  bouton  à 
bois  et  celui  à fruit  dont  l’accroisse- 
ment et  la  vie  tiennent  à la  conserva- 
tion de  la  feuille.  Lorsque  celle-ci  leur 
deviendra  inutile  r laissez  agir  la 
nature  , peu-à-peu  elle  desséchera  1* 
sinovie  qui  nourrissoit  l’articulation 
de  la  feuille , et  conservoit  l'emboîte- 
ment de  son  court  pétiole  sur  le 


Digitized  by  Google 


a3o  O L I 

rameau  ou  sur  la  branche.  Le  temps 
venu  , sa  mission  remplie , elle  tom- 
bera d’elle- même  ; tout  secours  étran- 
ger lui  est  funeste. 

On  est  tout  étonné  de  voir , à la  fin 
de  l’hiver , une  grande  quantité  de 
rameaux  et  même  des  branches  un 
peu  fortes , desséchées  sur  la  tête  d’un 
olivier  qui  parolt  très-sain  : que  l’on 
prenne  la  peine  d’examiner  la  place 
où  commence  la  dessication  , et  on 
trouvera  à coup  sûr  qu’elle  commence 
dans  l’endroit  où  le  coup  de  gaule  a 
meurtri  l'écorce.  Il  est  bien  aisé  de 
distinguer  cette  branche  de  celle  dont 
la  dessication  tient  à la  piqûre  d’un 
insecte  ; un  seul  coup  d’œil  suffit. 
Par  la  seule  opération  de  la  gaule  on 
détruit  donc  et  les  boutons  par  les 
feuilles  et  les  rameaux  ; et  du  même 
coup  les  ressources  pour  la  récolte 
prochaine  et  pour  celle  de  l’année 
d’après  , sont  anéanties.  On  se  plaint 
que  la  rigueur  des  hivers  nuit  beau- 
coup aux  rameaux  , et  qu’elle  en  fait 
périr  un  grand  nombre  , c’est  dans 
l’ordre  naturel  ; une  branche  , un 
rameau  chargés  de  meurtrissures  et  de 
plaies , dont  les  cicatrices  ne  sont  pas 
encore  formées  , sont  bien  plus  vive- 
ment attaquées  par  le  froid  que  de 
semblables  rameaux  bien  sains , etc. 

Les  cultivateurs  accoutumés  à 
gauler , regarderont  ces  observations 
comme  minutieuses.  Nous  gaulons  et 
nous  avons  des  récoltes , voilà  leur 
réponse.  Mais  les  récoltes  ne  prouvent 
que  l’excessive  fécondité  de  l’olivier  , 
ainsi  que  je  l'ai  déjà  remarqué  si  sou- 
vent ; les  marques  du  gaulage  ne  sont 
pas  moins  visibles  sur  l’arbre  qui  sem- 
ble déshonoré  après  la  cueillette  du 
fruit  ? Les  partisans  du  gaulage  de- 
vroient  donc  ajouter  que  leurs  arbres 
sont  plus  maltraités  par  le  froid  , et 
qu’une  grande  masse  de  rameaux  et 
de  feuilles  sont  détruits  : ce  fait  est 
palpable. 

11  n’y  a qu’une  seule  bonne  ma- 
cère de  cueillir  les  olives , c’est  à la 
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main  comme  on  cueille  les  cerises  ; 
les  prunes , etc.  : c’est  la  méthode 
suivie  dans  les  environs  d’Aix  , où 
les  oliviers  sont  tenus  fort  bas  ; mais 
est-elle  admissible  dans  les  cantons 
où  les  oliviyrs  sont  plus  élevés  ? Il  % 
s’agit  de  s’entendre.  Si  on  parle  des 
oliviers  d’une  très -grande  hauteur, 
comme  ceux  de  la  rivière  de  Gênes  , 
etc.  , elle  est  difficile  quoique  très- 
possible  ; il  suffit  d’avoir  des  échelles 
vulgairement  nommés  e'charassons  , 
qui  seront  décrites  au  mot  outils  d'agri- 
culture , et  dont  on  se  sert  dans  une 
très-grande  partie  du  royaume  pour 
la  cueillette  des  feuilles  de  mûrier , 
dans  les  provinces  où  l’on  n’a  pas  la 
sotte  manie  d’écraser  la  tête  de  cet 
arbre  , ( a'oyeq  le  mot  MURIER.  ) Il 
suffit  dans  ce  cas , que  l'écharasson 
soit  léger  et  long  , en  un  mot , tel 
qu’on  l’applique  communément  contre 
les  plus  hauts  cerisiers. 

Si  j’olivier  est  de  hauteur  moyenne, 
les  mêmes  écharassons  , ou  encore 
mieux  de  légères  échelles  d’engin  , 

( voyc\  le  mot  Outil  ) que  l'on  pro- 
mène tout  autour  de  l’arbre,  donnent 
la  plus  grande  facilité  pour  la  cueil- 
lette , et  quelques  personnes  placée** 
sur  les  branches  de  l’arbre  ramassent 
le  fruit  des  rameaux  du  centre,  en  cour- 
bant doucement  le  sommet  des  jeunes 
branches.  Je  réponds  et  j’affirme  , 
d’après  ma  propre  expérience , que  ce 
travail  n’est  ni  plus  long  , ni  plus 
coûteux  que  le  gaulage  , si  toutes  les 
circonstances  sont  égales  ; et  j’ajoute 
qu’il  est  moins  dispendieux  pour  moi , 
parce  que  je  n’emploie  que  des  femmes 
dont  la  journée  est  à huit  sous  , tandis 
que  celle  des  hommes  est  à vingt  sous. 

Un  homme  fait-il  dans  ce  genre  deux 
fois  et  demi  plus  de  travail  qu’uns 
femme  ? Les  toiles  une  fois  tendues 
sous  l’arbre  , la  femme  n’a  qu’à  cueil- 
lir et  à laisser  tomber , et  après  la 
cueillette  d’un  arbre  , plier  les  toiles 
et  les  débarrasser  si  elles  sont  trop 
chargées. 
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Peut-on  cueillir  ainsi  les  fruits  d’un 
olivier  placé  sur  le  bord  d’une  terre  , 
d’un  endroit  escarpé  , rempli  de 
ronces  , de  broussailles , etc.  ? Que 
font  quelques  légères  exceptions , de 
petits  cas  particuliers  à une  marche 
générale  ? Alors  cueillez  , gaulez  , 
faites  comme  vous  pourrez.  Si  tous 
les  oliviers  d’un  propriétaire  étoient 
ainsi  placés,  il  vaudroit  mieux  , pour 
ainsi  dire  , abandonner  à elle-même 
une  semblable  olivette  , parce  que  la 
levée  de  la  récolte  en  devient  exces- 
sivement dispendieuse. 

Avant  de  commencer  la  levée  de 
la  récolte  , on  doit  faire  passer  les 
femmes  rangées  les  unes  auprès  des 
autres  , et  sur  un  rang  de  front,  afin 
u’elles  ramassent  toutes  les  olives 
éjà  tombées  par  terre.  Lorsqu’elles 
ont  fini  un  rang , elles  en  reprennent 
un  second  également  sur  toute  la 
longueur  du  champ  , et  ainsi  de  suite , 
jusqu’à  la  fin  , après  quoi  la  récolte 
commence.  Ces  olives  exigent  d’étre 
rigoureusement  mises  à part , parce 
que  l'huile  qu’on  en  retire  est  dé- 
testable. 

Le  propriétaire  vigilant  suivra  les 
femmes  dans  leur  travail  , ou  du 
moins  il  aura  quelqu’un  de  con- 
fiance qui  le  remplacera.  Il  observera 
qu’elles  ne  fassent  pas  à la  dérobée 
quelques  cachettes - dans  le  coin  d’un 
champ  ou  ailleurs , et  sur-tout  qu’elles 
ne  remplissent  pas  d’olives , leurs  po- 
ches toujours  très-amples  dans  cette 
occasion.  C’est  avoir  bien  mauvaise 
idée  de  son  prochain,  medira-t-on; 
mais  pourquoi  ce  prochain  que  je  paie 
pour  travailler  et  non  pour  me  voler, 
me  force-t-il , par  sa  conduite  , à 
prévenir  de  ses  escroqueries  , ceux 
qui  sont  dans  le  même  cas  que 
moi. 

Si  on  a gaulé  les  arbres  , il  {faut 
absolument  faire  repasser  les  femmes 
avec  autant  de  soin  qu'avant  la  ré- 
colte , attendu  que  la  gaule  disperse 
un  très-grand  nombre  d’olives  ; elles 
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seroient  perdues  sans  cette  précaution; 
si , au  contraire  , les  olives  ont  été 
cueillies  à la  main  , il  suffit  que  les 
femmes  fassent  le  tour  du  pied  de 
l’arbre  et  parcourent  les  environs  de 
l’espace  que  les  toiles  occupoient  sur 
le  sol  ; ce  qui  est  une  très-grande 
diminution  dans  le  travail. 

A l’article  hrile  d'olive , déjà  cité , 
on  a désigné  l’époque  à laquelle  on 
doit  cueillir  les  olives;  on  y voit 
l’abus  criant  de  les  amonceler , et  la 

fierte  réelle  qui  en  résulte  quant  à 
a quantité  et  à la  qualité  de  l’huile  : 
j’ajoute  seulement  ici  qu’on  doit  choi- 
sir , autant  que  la  saison  le  permet  , 
un  beau  jour  pour  la  récolte  ; si  le 
ciel  est  pluvieux  , le  travail  va  très- 
mal  ; s’il  est  froid  , comment  exiger 
des  femmes  qui  ont  les  doigts  en- 
gourdis , une  célérité  impossible.  II 
est  donc  important  de  multiplier  les 
bras , lorsque  les  jours  sont  beaux  , 
afin  de  profiter  d’une  circonstance 
heureuse  , qu’on  trouve  difficilement 
dans  la  saison.  Cette  observation  est 
importante,  lorsque  l’on  veut  se  pro- 
curer une  huile  de  bonne  qualité. 
La  rapidité  de  la  cueillette  est  moins 
urgente  , s’il  ne  s’agit  que  de  la 
quantité , ou  si  le  manque  de  bras 
force  à la  différer.  Les  olives  se 
conservent  saines  sur  l’arbre  jusqu’en 
avril;  mais  celles  qui  tombent  pen- 
dant ce  laps  de  temps  , se  pourrissent 
bientôt , et  servent  à assouvir  la  faim 
des  troupeaux  , que  les  bergers  mènent 
furtivement  dans  les  olivettes.  Les 
pies  , les  étourneaux  font  de  grands 
dégâts  dans  ces  olivettes.  Les  anciens, 
ou  du  moins  un  très-grand  nombre , 
prétendoient  que  l’olive  ainsi  laissée 
sur  l’arbre  , donnoit  plus  d'huile  que 
lorsqu’elle  étoit  cueillie  en  novembre 
ou  en  décembre  , et  ils  avoient 
raison  ; avec  cette  différence  ce- 
pendant , que  l'huile  des  olives 
cueillies  en  février  , mars  et  avril  , 
avoit  , en  sortant  de  la  presse  , un 
goût  âcre  et  fort  , en  raison  du 
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ph.s  ou  moins  de  temps  que  la 
cueillette  en  avoit  été  dittérée  ; j’ai 
suivi  de  très-près  ces  coruparatsons. 
Si  actuellement  on  prend  la  peine  de 
calculer  la  perte  indispensable  du 
nombre  des  olives  qui  tombent,  qui 
sont  dévorées  par  les  oiseaux  , et 
par  les  autres  animaux  , ou  qui  sont 
enfouies  dans  la  terre  par  les  pluies, 
on  verra  que  la  cueillette  tardive 
n’offre  aucun  bénélice , quant  a la 
quantité  d’huile  , que  cette  huile  est 
puante  , âcre  et  détestable. 

L’amateur  de  la  aualité  fait  cueillir 
chaque  espèce  d’olive  , suivant  le 
degré  de  maturité  qu’elle  exige  , 
pour  être  à son  point  de  perfection. 
Ce  point  passé,  la  qualité  dégénère  ; 
c’est  un  fait  que  chacun  peut  véri- 
fier par  des  expériences  en  petit  , 
et  très  - faciles  à exécuter.  C’est 
donc  un  abus  que  de  commencer  , 
comme  certains  propriétaires  , à taire 
la  cueillette  générale  de  toutes  les 
olives  , et  à mettre  à part  les  der- 
nières cueillies  sur  les  arbres  , pour 
l’huile  de  la  provision  de  leur  table. 
Si  la  cueillette  ne  dure  que  quelques 
jours , passe  encore  ; mais  le  grand 
propriétaire  qui  cueille  pendant  un 
mois  entier,  ■fie  voit  pas  qu’après  ce 
mois  , l’olive  est  trop  mûre,  et  que 
l’huile  ne  sent  plus  le  goût  de  fruit , 
et  n’a  ni  la  finesse  , ni  le  coulant 
qu’elle  auroit  eu  , si  l’on  avoit 
choisi  de  préférence  les  premières 
olives , et  mis  à part  les  espèces  les 
meilleures  et  produites  par  le  sol  le 
plus  convenable  à l’olivier, 

Je  ne  reviendrai  pas  ici  sur  l’abus 
« de  l’amoncèlement , sur  la  manière 
de  préparer  les  pressoirs  , et  tout  ce 
qui  sert  à la  fabrication  de  l’huile  , 
ni  sur  la  meilleure  méthode  de  la 
conserver  ; ces  objets  sont  suivis  dans 
le  plus  grand  détail  à l'article  huile 
déjà  cité  ; mais  il  est  essentiel  que 
ie  revienne  sur  ce  mot , ainsi  que  je 
l'ai  promis  , à l’occasion  des  expé- 
riences de  M.  Sieuve  , citées  dans  le 
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même  article  , page  boy  , et  qu’il  est 
important  de  relire. 

CHAPITRE  XI. 

Observations  sur  Us  parties  du  fruit 
qui  fournissent  de  rhuile. 

L’écorce  du  fruit , sa  partie  pulpeuse 
ou  charnue  , U bois  du  noyau  et  sou 
amande  contiennent-ils  tous  de  l’huile, 
et  cette  huile  est-elle  la  même  ? Tel  est 
le  point  de  la  question , à laquelle  les 
expériences  de  M.  Sieuve  ont  donné 
lieu.  Plusieurs  auteurs  lui  demandent 
dans  quel  pays  il  les  a faites  , et  com- 
ment il  les  a faites  ? D’autres  en  nient 
le  résultat  : je  le  repète  ici  que  je  ne 
connois  M.  Sieuve  ni  directement  ni 
indirectement  ; que  je  vais  dire  la 
vérité  sur  ce  que  j’ai  vu.  Lorsqu’un 
homme  fait  une  expérience  pour  son 
instruction,  lorsque  de  cette  instruc- 
tion il  espère  retirer  un  bénéfice  , il 
est  clair  que  la  trompette  à la  main , 
il  n’invitera  pas  le  public  à venir  dans 
son  laboratoire  pour  le  voir  opérer. 

Il  publie  le  résultat  de  son  travail  ; 
c’est  alors  aux  personnes  intéressées  à 
répéter  ses  expériences  . et  à décider  » 
s’il  a tort  ou  s’il  a raison;  maigri  * 
est  du  moins  certain  qu’elles  doivent, 
avant  de  prononcer  , avoir  répété  ses 
expériences.  Cependant  il  ne  parnît  pas 
dans  les  écrits  de  quelques  auteurs  , 
qu’ils  aient  pris  cette  peine. 

Il  est  démontré  par  les  expéfi 'rires 
de  M.  Sieuve  , que  la  chair  des  olives , 
piquée  par  les  infectes , donne  moins 
d’huile  et  une  huile  de  mauvaise  qua- 
lité. Si  le  noyau  est  attaqué  par  l’in- 
secte , il  devient  renflé  , plus  gros 
qu’à,  l’ordinaire , et  presque  toujours 
l’amande  qu’il  contient  est  viciée.  Ce 
sont  deux  points  de  fait  que  j’ai  vé- 
rifiés ; d’oir  il  résulte  que  l’on  doit  , 
autant  qu’il  est  possible,  séparer  les 
olives  piquées  des  olives  saines  , sur- 
tout lorsque  l’on  se  propose  de  faire 
de  bonne  huile. 

L’écorce 
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L’écorce  ou  la  peau  de  l’olive  est 
parsemée  de  petits  points  qui  sont 
autant  de  vésicules  destinées  à con- 
tenir de  l’huile  , et  cette  huile , 
quoique  analogue  à celle  de  la  chair, 
contient  plus  de  parties  résineuses  et 
d’huile  essentielle  que  celle  - ci  , ce 
dont  je  me  suis  assuré. 

La  partie  pulpeuse  ou  charnue  est 
parsemée  d’un  nombre  infini  de 
petites  vésicules  remplies  d'huile 
lorsque  le  fruit  est  mûr,  et  visibles 
lorsque  le  fruit  est  encore  vert  ; 
mais  dans  cet  état  il  n’existe  point 
d’huile  formée  dans  ces  vésicules , 
comme  il  n’existe  point  de  parties 
sucrées  dans  le  raisin  avant  sa  matu- 
rité. S’il  en  existe  , j’avoue  qu’aucune 
expérience  n’a  pu  me  prouver  sa  pré- 
sence ; d’autres  seront  peut-être  plu* 
heureux  que  moi  ; je  le  souhaite. 

La  substance  charnue  renfeime 
beaucoup  d’eau  de  végétation  plus 
ou  moins  amère  , suivant  l’espèce 
d’olive.  l’eau  que  renfeime  l’olive 
est  d’abord  acide  , âpre , austère  .et 
acerbe  , avant  d’éire  amère.  Cette 
eau  et  la  substance  charnue  sont  par- 
faitement miscibles  à l’eau  ; la  fécule 
seule  se  précipite. 

hf.  Sieuve  dit  avoir  retiré  de  l’huile 
fœtale  du  bois  du  noyau  ; et  M.  Amo- 
reux  qui  a répété  ses  expériences  , dit 
dans  son  excellent  Mémoire  déjà  cité , 
"•""“que  les  noyaux  ayant  été  pilés  dans  le 
mortier  de  fer  avec  un  pilon  de  même 
métal , 'furent  un  peu  humectés  avec 
de  l’eau  bouillante;  mais  on  ne  put 
jamais' les  réduire  en  pâte  liante;  ce 
ne  fut  qu’une  masse  pesante  qui  , 
quoique  délayée  dans  l’eau  chaude 
et  mise  à bouillir  dans  un  poêlon  , 
ne  laissa  pas  échapper  un  seul  glo- 
bule d’huile.  La  dégustation  ne  laissa 
appercevoir  dans  cette  décoction 
qu’un  goût  désagréable  et  terreux. 

» D’après  ce  fait  bien  avéré , nous 
pouvons  conclure  avec  assurance,  que 
le  bois  des  noyaux  est  un  curp» 
etranger  qui  doit  s'opposer  au  parfait 
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triturage  de  la  chair  des  olives  ; que 
c’est  une  substance  absorbante  qui  ne 
peut  que  dénaturer  l’huile;  que  plus 
elle  est  triturée,  plus  elle  doit  retenir 
une  partie  de  l’huile  que  l’on  veut 
exprimer.  Il  est  vrai  que  plus  les 
noyaux  seront  brisés  , plus  l’amande 
qu’ils  contiennent  sera  réduite  en 
pâte,  et  pourra  fournir  de  la  seconde 
huile,  n 

L’expérience  de  M.  Araoreux.  est 
donc  complètement  contradictoire 
avec  le  principe  mis  en  avant  par 
M.  Sieuve  : cette  contradiction  est- 
elle  réelle  dans  le  fond  ? Ceci  mérite 
examen.  Après  avoir  lavé,  essuyé, 
relavé  et  essuyé  plusieurs  fois  de 
suite  les  noyaux  entiers  que  je  vouloi* 
examiner  ; après  les  avoir  laissés 
sécher  , et  êlre  bien  assuré  qu’il  ne 
lesloit  aucune  portion  huileuse  du 
fruit,  les  noyaux  furent  cassés,  et 
toute  l'an  ande  et  ses  plus  fines  partie* 
furent  rigoureusement  té parées.  Apiès 
avoir  rassemblé  une  certaine  quantité 
de  bois  de  noyau  , et  l’avoirréduite  en 
poudi  e fine , elle  fut  étenduesur  un  ta- 
mis desoie  qui  fut  exposéàia  sapeur  de 
1 eau  chance.  Après  que  cette  vapeur 
eût  pénétré  la  poudre , et  qu’elle  eût  été 
fortement  imbibée , le  tout  fut  placé 
dans  un  sachetà  tissu  très-serréet  expo- 
sé à une  bonne  presse.  Laliqueurreçue 
dans  un  vase  laissa  appercevoir,  apiès 
le  repos, quelque*  gouttelettes  d’huile  , 
mais  en  très-petite  quantité. 

L’eau  obtenue  par  l’expression  , 
avoit  un  goût  complètement  diffé- 
rent de  celui  qui  est  propre  à l’eau  des 
olives  , séparée  de  l’huile,  soit  à froid 
soit  à chaud.  L'huile  n’a  jamais  été 
claire  , limpide , mais  semblable  à 
unegelée  luitense  ; sa  saveur  étoit  fade, 
rance , et  sou  odeur  nauséabonde. 
Cette  substance  recueillie  avec  le  plus 
grand  soin,  et  mise  dans  une  bouteille 
ou  il  y avoit  de  l’esprit  de  vin,  et 
tenue  bien  bouchée  , a augmenté  en 
odeur  et  en  saveur  appelées  de  cjrJe. 
I.lle  a toujours  conservé  la  même 
Tome  VII.  G g 
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consistance  et  la  même  couleur;  et  le  du  fruit, niais  aromatique, sentant  nn 

après  quelques  mois  l’esprit  de  vin  peu  l’onguent.  Sa  saveur  est  différente 

a perdu  sa  propre  odeur  , et  s’est  de  celle  de  l’huile  faite  à la  même 

adapté  celle  de  l’huile,  c’est-à-dire  époque, avec  la  chair,  le  noyau  et  l’a- 

l’ odeur  de  carde,  odeur  rebutante,  mande  de  l’olive,tenue  dans  les  mêmes 

3 ai  mis  sur  la  langue  un  atôme  de  cette  cir  constances  que  celles  dont  je 

huile  , et  après  m’étre  rincé  la  parle  : celle  de  l’amande  est  résineuse, 

bouche  , avoir  craché  sans  cesse  , il  un  peu  âcre  quoique  douce , et  sans 

m'est  resté,  encore  une  heure  après,  dépôt.  Sa  couleur  est  belle , claire  et 

l.i  sensation  la  plus  désagréable.  limpide , moins  jaune  que  celle  du 

Mon  expérience  diffère  de  celle  de  fruit  ; elle  n’est  pas  agréable  , mai* 

1,1.  Sieuve  , en  ce  que  sept  livres  elle  ne  sent  ni  la  carde  ni  le  rance, 

ceux  onces  de  bois  de  noyau  lui  ont  en  quoi  elle  diffère  essentiellement 

fourni  trois  livres  quatorze  onces  de  l’huile  d’amande  douce  qui  rancit 

c huile  , c’est-à-dire  plus  de  la  moitié  quatre  ou  six  semaines  après  qu’elle 

eu  poids  ; tandis  que  d’une  demi-  a été  faite  , et  même  plutôt , suivant  la 

livre  environ  de  noyaux,  j’ai  seule-  chaleur  de  la  saison.  Cette  huile 

ment  retiré  à peu  près  le  volume  de  mêlée  avec  de  l’eau  très-claire  et 

ceux  à trois  grosses  lentilles  en  huile  : froide  , dans  une  fiole  , et  agitée 

sans  doute  que  M.  Sieuve  n’avoit  pas  pendant  un  moment , s’en  est  séparée  ; 

été  exact  à séparer  la  partie  charnue  ensuite  elle  a pris  le  dessus  et  a 

et  huileuse  qui  adhéroit  aux  noyaux  donné  à l’eau  une  couleur  laiteuse, 

destinés  à ses  expériences.  Je  suis  Après  avoir  décanté  l’huile,  j’ai 

certain  qu’une  seule  goutte  de  cette  reconnu  dans  l’eau  la  même  saveur 

huile  suffirait  pour  infecter  en  moins  et  la  même  odeur  qu’à  l'huile, 

sis  six  mois  une  masse  d’huile  capable  A l’époque  dont  on  a parlé  , je 
de  remplir  vingt  bouteilles  ; d’oji  l’on  partageai  en  deux  parties  égales  l’huile 

doit  conclure  que  le  bois  dit  noyau  obtenue  des  amandes  d’olives  ; la 

est  un  corps  étranger  à- la  fabrication  seconde  fut;  mêlée  avec  l’esprit  de 

de  la  bonne  huile  ; et  d’aprèirl’obser-  vïn  qui  s^Monstamment  * tjurna^été': 
vation  de  M.  Amorêtrx  qu'il  absorbe  et  entre  la  Couche  d'huile'’ 
en  pure  perte  beaucoup  d’huile.  If.  d’esprit  de  yin  d se  trous  àfte 
nous  reste  à examiner  l’hiiife  des  couche  de  demi'f'gno  d’épaisse cr^u- 
amandes  et  des  différera  marc*;  Elle*-  plus,  qui  paraissait  être  un  sédiment 
furent  lavées  avec  soin  et  à plusieurs  Lorsque  j’ouvris  là  fiole,  l’esprit  devi#|^ 

eaux,  a lin  de  Jes  priver  de -.tout  ayoit  consent’  son  odeur  propre,  mai»  ' • 

mélange.  , . mélangée  pvec  «me  -odear,  groma- 

Cette  huile  est  claire  en  sortant  tique  . Vf  ’ ^ il  avoir  perdu  de- 
delà  presse;  saco'uléurestmeinsfipncee  sa  trair'érfijzfic-  ; mélangé  et  agité  ' \ - 

que  celle  de  l’huile  du  fruit,  et  elle  l’eSn-^gt  la  rendit  dérouleur 

ne  fait  point  de  dépôt.  Sa-  saveur  Opale  etyèsEfaiteuse.  La  fiole  con-  •; 
est  aussi  douce  que  celle  de  l'huile  tenant  de  l’huile  d’amandeetde  1-esprit  •ï’C 
d’amande  douce  : 'tenue  dans  une  dé  vin , et  étant  rt+nplie  d’eau,  l’huile  a i 

s’unit  avec  IVau  qui  étoit  devenuo lai- 
teuse , et  J huile  cette  fois  surnagea  le- 
•mélange;  Cette  huile  que  je  goûtai 
après  l’avoir  laissé  reposer  près  d’une- 
heure, se  trouva  douce  au  goût , ne  sen- 
tant pas  la  carde , étant  sans  rancidité, 
aromatique  , et  conservant  cette  espèce- 


fiole  bien  bouchee  , et  placée 
dans  mon  cabinet  où  la  chaleur  est 
pendant  l’hiver  à peu  près  à dix 
degrés , elle  y est  restée  quinze  mois 
depuis  sa  fabrication  ; et  aujourd’hui 
elle  a été  débouchée:  je  lui  ai  trouvé 
une  odeur  quin’est  point  celle  de  l’hui- 
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de  sentiment  de  fraîcheur  que  l’esprit 
de  vin  imprime  aux  huiles  , ainsi  que  je 
l’ai  dit  en  traitant  cet  article. 

Dans  cette  seconde  expérience  , 
l’esprit  a attaqué  la  partie  résineuse, 
l’huile  essentielle  ; il  s’en  est  chargé 
et  il  a laissé  l’huile  pure  à l’odeur 

Îirès,  mais  douce  et  agréable  sur  la 
angue  ; cependant  quelques  minutes 
après  il  est  survenu  un  arrière-goût 
un  peu  âcre  ; peut-être  cet  arrière 
goût  est-il  encore  l’effet  de  celui  des 
huiles  que  j’ai  goûtées  pendant  toute 
la  matinée. 

Le  marc  des  amandes  séparées  des 
noyaux  , a été  mis  à la  même  époque, 
en  digestion  avec  l’esprit  devin;  cet 
esprit  coloré  en  jaune  rougeâtre  , mêlé 
avecau  moins  dix  fois  son  volumed’eau 
claire, l’a  renduetrès  laiteuse et  trouble. 
Ce  mélange  n’a  aucune  odeur  d’huile, 
mais  il  est  aromatique  , résineux  et 
fort  ; sa  saveur  est  amère  et  résineuse. 

Le  marc  de  la  poudre  des  noyaux, 
mêlé  avec  l’esprit  de  vin  , a simple- 
ment rendu  l’eau  dans  laquelle  j’avois 
versé  une  quantité  d’esprit,  louche  et 
un  peu  laiteuse.  Son  odeur  fétide  se 
.djstinguoit  très-aisément,  de  celle  de 
'■  l’ esprit-de- vin  ; sa  saveqg  étoit  fadeet 
-satfs  amertume.- 

'I  L:  même  e rqit^  de  vin  ajoqté  -au 
fra.c.de  la  chair;  des  noyaux  et  des, 
amandes  des  olives  , a contracté  une 
4JJ couleur  approchante  de  celle  des 
* vins  rouges  d’Espagne  y et  transpa- 
rente ^addition  é'ear  l’a  troublée.  Sa 
savettr-’ést  trouvdÇjr*  trt  mènent  atnè- 
re , er  elle  a laissé  i » assiste  da.goût 
d’une  huile  désagréacSMf  resineuÿav1.- 
M.  Sieuvedit  que  Trois  livrés  sept - 
onces  d’amandes  ont  rendu  une-livre- 
quatorze  onces  d’huile*:  nos  expé-' 
riejices  diffèrent  en- ce  que' l’auteur 
r t’a  procédé  à l’examen  que  trois 
ans  après  avoir  extrait  J’huile  , et  je 
n’ai  attendu  que  quinze  à.  seize  mois  ; 
ensuite  il  a tenu  les  bouteilles  expo- 
sées à la  forte  chaleur  du  soleil  de 
Proyence  , tandis  que  le  degré  de 
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chaleur  de  men  cabinet  est  de  dix  à 
douze  degrés  pendant  l’hiver  , et  de 
vingt  à vingt- quatre  pendant  l’été. 
Aussi  mon  huile  d’amandes  n’éloit  pas 
âcre  et  corrosive  , au  point  d’occa- 
sionner des  ulcères  dans  la  bouch», 
comme  celle  dont  parle  M.  Sieuve; 
et  la  dilférence  est  très-grande.  Malgr  é 
cela  on  peut  conclure  , car  personne 
n’expose  de  gaité  de  cœur  ses  huiles 
à la  forte  chaleur  du  midi  et  aux 
vicissitudes  de  l’atmosphère  , que 
l’huile  de  l’amande  ne  viciepa*celle  du 
fruit  autant  qu’on  auroit  pu  l’imaginer, 
d’après  les  expérience  de  M.  Sieuve; 
que  celle  du  noyau  imprime  un  carac- 
tère très-fâcheux  à l’huile  douce  , heu- 
reusement elle  est  en  très-petite  quan- 
tité. Enfin  la  saveur  du  noyau  nuit  à la 
qualité  de  l’huile , lorsqu’on  le  broie 
avec  les  olives.  Ainsi  la  grande  per- 
fection exige  la  séparation  complète 
du  noyau. 

Il  résulte  de  mes  expériences  que 
les  amandes  d’olives  contiennent  une 
huile  très-distincte  de  celle  de  ce 
fruit,  dans  laquelle  est  interposée 
une  quantité  assez  forte  d’huile  essen- 
tielle , et  que  celle  du  bois  du  noyau 
en  contient  encore  fplus.  Or  , j’ai 
prouvé  à l’<-ujtieie  h^le , que  lq  ranri- 
,-dité  étoit  le  résultat  Se  la  réaction  de 
- l’huile'  essentielle  ;uç  l’huile  : doue  , 
. plus  on  éloignera  le  principe  de  la 
mneidité  par  la  soustraction  'des 
noyaux,  et  plus  long-temps  l’huile 
, -<lu  fruit  restera  douce  , sans  mauvais 
goût  ni  mauvaise  odeur.  J’ai  dit  de 
bonne  foi  ce  que  j’ai  vu  , et.comme 
’ je. l’ai  vu  ; je  puis  m’être  trompé  , 
• cependant  je  reste  dans  la  ferme  per- 
suasion que  les  assertions  que  j’ai 
établies  sur  les  principes  cnnstitnans 
des  -huiles  , sur  leur  manière  d’agir 
les  uns  sur  les  autres,  sont  vraies  et 
conformes  aux  loix  de  la  saine  physi- 
que. Je  remercierai  de  bon  cœur , et 
avec  reconnoissance  , celui  qui  vou- 
dra bien  prendre  la  peine  de  me 
prouver  que  je  me  suis  trompé. 

Gg  2 
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CHAPITRE  XII. 

Des  insectes  qui  attaquent  les  oliviers , 
et  des  moyens  de  les  détruire. 

M.  Bernard , directeur  de  l’obser- 
vatoire royal  de  la  marine  à Mar- 
seille i dans  son  Mémoire  couronné 
en  1782  par  l’Académie  de  cette 
ville,  sur  la  cuture  de  l' olivier , entre 
dans  un  détail  très -circonstancié  sur 
les  insectes  qui  vivent  de  la  substance 
des  différentes  parties  de  cet  arbre; 
ce  Mémoire  décèle  l’observateur 
exact , attentif  et  accoutumé  à bien 
voir.  Comme  ce  que  l’auteur  a dit , 
vaut  beaucoup  mieux  que  ce  que  je 
pourrois  dire  , j’annonce  hautement 
que  je  vais  copier  cette  partie  de 
son  mémoire  sans  y changer  un  seul 
mot.  Je  suis  charmé  de  trouver  ici 
une  occasion  de  lut  témoigner  ma 
reconnotssance  du  plaisir  que  m’a 
fait  la  lecture  de  son  Mémoire, 

“ P"  *rouve  un  assez  grand  nom- 
bre d'insectes  sur  l’olivier.  Quelqu  -s- 
uns  se  nourrissent  des  fruits  sdns  nuire 
aux  arbres,  d’autres  nuisent  égale- 
ment aux  arbres  et  aux  o’ives  ; il 
s en  trouve  qui , sans  toucher  aux 
fruits  , afioibiissent  singulièrement  les 
Oliviers  ; on  en  voit  enfin  que  .je 
préjugé  ■ seul  peut  taire  regarder 
comme  dangereux.  Je  compte  parmi 
ceux-ci  la  fourmi;  elle  ne  se  nourrit 
pas  des  productions  de  l’olivier,  elle 
recueille  seulement  les  substances 
mielleuses  qui  distillent  des  kermès 
et  des  psylles  ; elle  dévore  même 
souvent  ces  insectes.  On  observe  aussi 
diffeieiues  sortes  d’araignées  ; mais 
elles  sont  encore  plus  utiles  à l’homme 
que  la  fourmi.  Elles  diminuent  consi- 
dérablement le  nombre  des  mouches , 
des  psylles  et  des  teignes  qui  sont  si 
funestes  a nos  récoltes.  Il  y a , sans 
doute,  un  grand  nombre  d’insectes 
auquel  i olivier offre  souvent  un  appui 
ou  des  abris  : mais  dès  qu’on  n’a  rien 
à craindre  de  leur  part,  pourquoi 
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chercheroit-on  à les  priver  de  c es 
retraites  ? 

De  Lt  chenille  qui  ronge  la  souche  de 
l'olivier. 

» Je  n'ai  jamais  vu  l’insecte  auquel 
M.  de  Labrousse  donne  ce  nom,  et 
qu’il  dit  avoir  observé  ( 1 ).  Beaucoup 
de  cultivateurs  que  j’ai  interrogés , et 
qui  ont  été  dans  le  cas  d’arracher  des 
racines  ou  souquets  d’oliviers , n’ont 
pas  été  plus  heureux  que  moi  (2).  Dans 
le  reste  de  cet  article,  M.  Bernard  rap- 
porte la  description  donnée  par  M.  de 
Labrousse  qui  n’a  pas  connu  la  manière 
de  vivre  du  hanneton , et  il  le  ré- 
fute. 

» M.  de  Labrousse  recommande 
de  répandre  de  la  suie  aux  pieds  des 
oliviers  pour  faire  périr  la  chenille 
qui  les  rouge.  L’histoire  de  cet  insecte 
est  évidemment  supposée  , mais 
comme  la  suie  est  un  engrais  excel- 
lent , on  l’emploiera  avec  avantage 
pour  ranimer  les  arbres  foibles,  et 
pour  entretenir  la  vigueur  de  ceux 

Sui  en  ont  déjà  beaucoup.  Si  pourtant 
y avoir  quelquefois  des  vers  dans 
les  racines  d’oliviers  , on  pourroit  , 

5 

fl)  Note  dt  iEJileur.  C est  Ta /arr®dn 
hunntton.  ( voyr;  te  mqt  ) Je  l'ai  trouvée 
deux;  fois  dans  la  vermoulure  du  buis 
pour  H , du  centre  du  collet  des  racines  , 
dont  elle  ne  SI  pas  la  cause.  J'ai  cgale- 
’nient  trouvé  celle  du  rhinocéros.  Les  tas 
sont  rares , et  je  crois  mémo  que  cas. 
larves  ne  s'étoient  nichées  dans  cette  es- 
pèce de  terreau  que  pour  s'y  métamor- 
phoser en  chrysalide,  et  en  sortir  ensuite 
plus  facilement  sous  la  forme  d'insecte 
parfait,  c’est-à-dirc  , en  hanneton  et  en 
rhinocéros;  ce  qui  me  porte  à le  croire, 
c'est  que  ces  larves  avoient  pris  tout  leur 
accroissement  , et  que  c'est  en  mars  que 
je  les  ai  trouvées. 

(1)  Nou  dt  C Auteur.  M.  Isnaril  dit  avoir 
ru  dans  de  vieux  c 'ps  à demi-pourris  , 
des  vers  blancs,  et  do  longs  inseï  tas  noirs, 
assez  gros, sans  ailes,  sans  éveillés,  com- 
posés i peu  prés  du  mémo  nombre  d'an- 
neaux , sur  lesquels  il  1 fait  peu  d obter- 
vauuas. 
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pour  les  détruire  , employer  la  lie 
d’huile  , elle  serviroit  d’engrais  à 
l'arbre , et  on  sait  qu’elle  est  mortelle 
pour  les  insectes.  ( l^oyci  TAUPE- 
grillon) 

Des  scarabe's  (t). 

» J’ai  observé , sur  l’olivier  , des 
scarabés  qui  avoient  environ  deux 
lignes  de  longueur.  Ils  étoient  noirs 
et  avoient  leurs  antennes  on  masse. 
Ils  n’attaquent  ni  les  feuilles  ni  les 
fruits  ; ils  se  fixent  sur  les  branches 
et  se  nourrissent  de  l’aubier  : les 
branches  où  ils  vivent  périssent  cons- 
tamment. 11  y a apparence  qu’ils  ne 
les  attaquent  que  lorsqu’elles  sont 
déjà  foibles.  'Il  arrive  quelquefois 
qu’ils  s’attachent  aux  sujets  nouvel- 
lement plantes.  Au  reste,  il  n’a  pas 
paru  que  les  dommages  qu’ils  occa- 
sionnent , soient  dans  aucun  cas  con- 
sidérables; je  n’ai  pas  trouvé  leur  laive. 

Des  kermès. 

» J’ai  observé  sur  toute  la  côte , 
depuis  Marseille  jusqu’à  Antibes , des 
kermès  sur  les  oliviers.  Dans  quelques 
contrées,  cet  insecte  étoit  tellement 
multiplié  que  beaucoup  de  particuliers 
avaient  été  dans  le  cas  de  couper  les 
plus  grosses  branches  de  leurs  oliviers, 
et  avoient  entièrement  renpuvelé . 
leurs  arbres.  • i 

» Cette  espèce  de  kermès  est  ditTé* 
rente  de  celles  qui  vivent  sur  Je 
figuier  , le  mûrier •,■  l’oranger , etc. 
J’ai  trouvé  sous  quelques-uns  de  cés 
infectes , jusqu’à  deux  mille  oeufs  : 
voici  en  peu  de  mots  leur  histoire. 
En  naissant , ils  se  répandent  sur  la 
partie  inferieure  des  feuilles  et  sur 
les  pousses  les  plus  tendres.  Us  sont 
d’abord  d’un  rouge  fort  la'  é , ils 
deviennent  ensuite  plus  grisâtres  , et 

(i)  Note  de  f Auteur.  Cet  insecte  est 
vraisemblablement  le  mémo  que  celui 
dont  M.  de  Labrousse  a parlé  sous  le 
nom  de  droit , et  qu’il  désigne  très-bien 

pour  un  scarabe. 
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ils  conservent  pendant  assez  de  temps 
cette  couleur.  Lorsqu’ils  ont  quatre 
ou  cinq  mois  , ils  abandonnent  les 
feuilles  , ils  s’attachent  aux  bran- 
ches , et  ils  ne  chargent  plus  guère 
alors  de  position.  Us  sont  plus  iong3 
que  larges,  et  une  de  leur  extrémité 
est  aiguë, tandisquel’autreestarrondie. 
A mesure  qu’ils  grossissent , leur  peau 
se  colore  davantage  en  rouge  , et 
lorsqu’ils  ont  acquis  toute  leur  gros- 
seur , ils  sont  d'un  rouge-brun  foncé  : 
leur  robe  est  comme  relevée  de 
nervures;  ils  ne  sont  jamais  plus  ren- 
fles , que  lorsqu'ils  sont  parvenus  à 
leur  dernier  état,  et  qu’ils  produisent 
leurs  œufs  ( 2 ). 

» Les  kermès  qui  naissent  sur  les 
arbres  qui  se  dépouillent  de  leurs 
feuilles , ont  une  vte  relative  à l’état 
de  ces  arbres  : mais  l’olivier  étant  pour 
ainsi  dire  toujours  en  sève  , le  kermès 
qui  lui  est  particulier  , s’y  peut  renou- 
veler dans  toutes  les  saisons.  On  en 
trouve  avec  des  œufs  pendant  tout 
l’été  ; et  la  grosseur  des  petits  qui 
sont  sous  les  feuilles,  est  singu fièrement 
variée. 

» J’ai  vu  quelquefois  des  kermès 
de  l’oranger  sur  l’olivier;  mais  cela 
n’arji.oit  qu’au  voisinage  des  jardins 
0J1  l’on  cultivoit  le  premier  de  ce  s 
. arbres.  Le  kermès  de  l’olivier  vit  très- 
J bien  sur  le  myrte.  J’ai  vu  des  ar- 
bustes qui  en  étoient  tellement  cou- 
verts , que  je  ne  saurois  trop  décider 
quel  est  celui  de  ces  deux  arbres  qui 
a été  principalement  destiné  à cet 
insecte  par  la  nature. 


(s)  Note  de  l'Editeur.  La  partie  du 
Languedoc  que  j’habite  encore  est  assez 
heureuse  pour  ne  pas  connoiîro  cet  in- 
secte établi  sur  les  oliviers  , du  moins  je 
ne  l'y  ai  jamais  appen,u  ; il  est  assez 
commun  sur  lus  orangers  , moins  sur 
les  mûriers  , et  je  pense  , d'après  la 
la  description  de  M.  Bernard,  quo  fin- 
set  te  on  question  appartient  à la  là- 
mille  des  gellt-insectes.  (fàjr;  ce  mot) 
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» Le  peuple  donne  le  nom  de  poux 
au  kermès  , il  croit  que  les  four- 
mis les  produisent.  ( Voye\  ce  mot  et 
ce  qu’il  faut  penser  de  cette  suppo- 
sition. ) Cet  insecte  ne  »e  nourrit  pas 
d’olives , et  je  n’en  ai  jamais  vu  sur 
ces  fruits.  La  manière  dont  il  nuit  à 
l’olivier  ne  consiste  pas  dans  la  sève 
qu’il  aspire  pour  sa  nourriture  , mais 
dans  l’extravasion  extrême  de  cette 
tnéme  sève. 

» On  observe  le  matin  pendant 
l’été  que  les  oliviers  infectés  de  kermès 
sont  couverts  de  gouttes  d'eau , et  que 
la  surface  du  terrain  qui  répond  à leur 
feuillage  est  humide.  On  conçoit  aisé- 
ment qu’une  transpiration  aussi  abon- 
dante , qui  doit  exister  aussi  bien  le 
jour  que  U nuit  , quoique  la  chaleur 
de  l’atmosphère  l’empêche  dans  le 
premier  cas  d’être  sensible  , doit 
affoiblir  considérablement  les  arbres  ; 
aussi  sont-ils  extrêmement  languissans. 
Ils  donnent  des  récoltes  peu  multi- 
pliées , peu  abondantes , et  leurs  fruits 
sont  plus  petits  que  ceux  des  aibres 
de  même  espèce  qui  n’ont  pas  de 
kermès. 

» On  sait  que  les  figuiçrs  infectés 
de  kermès  périssent  en  peu  d’années, 
et  que  dans  cit  état  leurs  fruits  ne 
parviennent  pas  toujours  à leur  matu- 
rité et  sont  extrêmement  fades.  Il  m’a 
paru  que  le  kermès  ne  nuisoit  ' pas# 
autant  à la  durée  de  l’olivier  qu’à  celle 
du  figuier  ; mais  l’eflet  est  presque  le 
même  pour  le  propriétaire.  Dès  qu’il 
n’a  point  de  fruits  , c’est  comme  s’il 
n’avoit  point  d’arbres. 

» Les  kermès  sont  des  ennemis 
d’autant  plus  dangereux,  qu’ils  mul- 
tiplient prodigieusement  ; qu’ils  sont 
forts  petits  pendant  une  grande  partie 
de  l’année  , et  qu’ils  vivent  pendant 
long  temps  sous  les  feuilles.  Ainsi  otl 
ne  peut  pas  même  proposer  de  net- 
toyer ces  arbres  comme  cela  se  prati- 
que quelquefois  pour  le  figuier,  (i) 

(i)  Niiit  d<  l'Ediitur.  Jo  me  sers  d'une 


» Les  oliviers  infectés  pnr  le  ker- 
mès , vus  d’un  peu  loin  , paroisseut 
être  singulièrement  vigoureux.  La 
sève  extravasée  délayant  les  excré- 
mens  de  ces  insectes , prend  une  cou- 
leur noire  , et  donne  cette  teirte 
aux  feuilles  et  aux  branches.  On  suit 
que  des  oliviers  atloiblis  ne  présentent 
que  des  rameaux  jaunes.  Ici  l’affoi- 
blissement  le  plus  grand  est  comme 
masqué  : il  faut  voir  de  près  sur  ce  a 
arbres  le  peu  de  longueur  des  pousses 
et  leur  maigreur  , pour  s’assurer  du 
déplorable  état  auquel  ils  sont  ré- 
duits. 

» Il  pourroit  être  utile  d’observer 
si  le  kermès  de  l’olivier  ne  donneroit 
pas  un  rouge  aussi  beau  queles  insectes 
du  même  genre  employés  par  les  tein- 
turiers. On  pourroit  dans  ce  cas  retirer 
quelqu’avantage  d’un  mal  grave  qu’on 
ne  peut  pas  empêcher  ; le  kermès  ne  se 
trouve  guère  sur  l’olivier  que  dans 
les  contrées  les  plus  chaudes  de  la 
province.  On  a observé  que  les  froids 
un  peu  rigoureux  contribuoient beau- 
coup à la  destruction  de  cet  in- 
secte. 

De  la'psyllc  Je  Policier.  . 

» Cet  insecte  a xlne  ligne  de  loir* 
gueur  ; ses  ailes  sont  en  toit , ovoïdes  -, 
transparentes , au  nombre  de  quatre  , 
pointillées  en  jaune  dans  l’intérieur,  et 
de  noir  sur  ses  bords  : ses  antennes 
sont  siliformes  ; son  ventre  a une 
demi-ligne^  il  est  verdâtre  et  terminé 
en  pointe’..  La  psylle  a six  pattes  jau- 

brosse  trompée  (tans  du  vinaigre  très-fort, 
pour  ucttoyor  les  feuilles  et  les  bourgeon» 
des  orangers.  Lo  vinaigre  tue  le  kermès 
ou  gallo-însecte,  et  lea  poils  de  la  brosse 
détachent  les  corps  morts  des  branches  ; 
des  lavages  à grande  eau  achèvent  lo 
reste.  On  fait  cette  opération  avant  d’en- 
fermer les  orangers  , ou  avant  de  les  sortir 
de  la  serre  , mais  quelle  patience  et  — 
quelle  dépense  si  on  vouloit  la  mettre 
en  pratique  dans  un»  olivette  1 
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nôtres , elle  a trois  yeux  lisses  et  en. 
écusson  sur  le  dos  ; elle  saute  parfai- 
tement bien.  Cet  insecte  vu  par  dessus, 
ressemble  parfaitement  à un  bateau 
renversé. 

Sa  larve  est  d’un  vert  fort  lavé  ; 
elle  a des  antennes  en  masse  ; elle 
marche  sur  six  pattes;  elle  a d’abord 
moins  d’une  demi-ligne  de  longueur. 
Parvenue  à l’état  de  nymphe , elle  a 
deux  boutons  aplatis  attachés  à son 
corcelet  ; ce  sont  les  étuis  des  ailes 
qu’elle  doit  avoir  dans  sa  dernière  mé- 
tamorphose. L’extrémité  du  ventre  , la 
tête  et  les  étuis  sont  d’un  rouge  brun. 
Cet  insecte  vit  dans  lesaissellesdes  feui- 
les  et  autour  des  pédicules  des  fleurs  , 
caché  sous  une  matière  visqueuse  qui 
ressemble  à du  duvet  fort  blanc. 
Lorsqu’on  veut  l’observer  , il  faut 
enlever  avec  un  pinceau  tout  le  duvet 
qui  se  trouve  à l'aisselle  d’une  feuille. 
On  le  distingue  bientôt  à son  mouve- 
ment , lorsqu’on  l’a  bien  dépouillé  de- 
là matière  blanche  qui  l’environnoit  ; 
<-n  le  voit  marcher  assez  rapidement  : 
il  a environ  une  ligne  de  longueur  , 
lorsqu’il  est  près  de  sa  dernière  méta- 
morphose. 11  se  place  alors  au-dessous 
des  feuilles  de  l’olivier^  et  y laisse  sa 
' 4épouiilè. 

":r . » 11  y a presque  toujours  plusieurs 
nymphes  de  psylle  aux  aisselles  des 
feuilles  et  autour  des  pédicules  dep 
fleurs.  La  matiefe’  visqueuse  qu’elles 
produisent  est  souvent  assez  abondante 
pour  envelopper  toutes  les  fleurs.  Je 
me  suis  assuré  qu’elle  étoii  produite 
par  la  partie  postérieure  dd  l’insecte. 
J’ai  observé  qu’il  se  pjaçoit  toujours 
de  façon  que  sa  tête  répondît'  à 
l’origine  de  la  feuille  ou.  du  pédi- 
cule. 

» On  voit  des  bulles  rondes  et 
transparentes  suspendues  au  milieu  du 
duvet  blanc  : elles  sent  produites  par 
l’insecte  ; elles  sont  fort  douces  et  tort 
mielleuses.  - 

» J’ai  trouvé  des  nymphes  de  psylle 
dans  tvtttcs  les  saisons  ; «lies  sont 
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pourtant  en  petit  nombre  en  automne 
et  en  hiver.  On  ne  les  voit  alors  que 
sur  les  pousses  les  plus  tendres  et  sur 
les  oliviers  qui  jouissent  d’une  bonne 
exposition  ; mais  le  temps  où  elles 
sent  multipliées  au  - delà  de  toute 
expression  , c’est  lorsque  les  oliviers 
sont  en  fleurs.  On  remarque  même 
que  ces  arbres  n’en  sont  guère  atta- 
qués dans  l’année  où  ils  ne  produisent 
rien. 

» La  matière  visqueuse  produite 
par  les  nymphes  des  psylles , et  que 
l’on  pourroit  regarder  comme  la 
manne  de  l’olivier,  est  connue  des 
cultivateurs  sous  le  nom  de  coton.  Ils 
la  regardent  comme  une  maladie  à 
laquelle  l’arbre  est  sujet , et  dont  les 
brouillards  occasionnent  le  dévelop- 
pement. Ils  sont  éloignés  de  soup- 
çonner que  ce  soit  l’ouvrage  d’un 
insecte.  Il  est  fort  nuisib!e;rar  indépen- 
damment de  la  transpiration  abon- 
dante qu’il  occasionne  avec  sa  trompe, 
il  doit  altérer  jusqu’à  un  certain  point 
l’organisation  des  grappes.  D’ailleurs, 
comme  les  fleurs  sont  environnées  de 
matières  visqueuses  , elles  se  déve- 
loppent difficilement.  L’humidité  et 
la  rosée  s arrêtent  plus  aisément  à 
l’entour  , et  elles  coulent  d’amant  plus 
facilement  que  le  nombre  des  insectes 
est  plus  considérable.  ’ « 

» Le  temps  pendant  lequel  cet 
insecte  vit  avant  -de  prendre  s*  der- 
nière forfne  , est  d’environ  un  mois, 
l’en  ai  élevé  très  - souvent  sous 
des  cloches  de  verre , en  y tenant 
des  rameaux  d’oliviers  plongés  dan* 
Veau. 

» Les  cultivateurs  aiment  à voir 
régner  le  vent  du  nord-ouest , pourvu 
qu’il  ne  soit  pas  trop  violent,  lorsque 
les  oliviers  sont  en  pleine  fleur  ; il 
emporte  le  coton  produit  par  le» 
psylles , et  contribue  ainsi  à la  con- 
servation des  fruits. 

De  la  chenille  mineuse. 

» Cette  chenille  naît  d’unctul  déposé 
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sur  leroversdes  feuillesdel’olivier.Elle 
a douze  anneaux  ; satcle  est  écailleuse 
et  armée  de  deux  ctochets  ; le  masque 
est  d’abord  noir  , mais  il  jaunit 
ensuite.  On  voit  sur  le  premier  anneau 
deux  taches  noirs  et  disposées  symé- 
triquement. Celles  qui  se  trouvent 
sur  les  autres  amiraux  sont  en  même 
nombre , disposées  de  la  même  ma- 
nière , mais  beaucoup  plus  petites. 
Aux  trois  premiers  anneaux , il  y a de 
chaque  côté  trois  pattes  écailleuses  et 
noires  Les  deux  anneaux  suivans  sont 
sans  pattes  ; les  quatre  qui  leur  succè- 
dent ont  chacun  une  patte  membra- 
neuse de  chaque  côté  ; il  y a enfui  trois 
anneaux  sans  pattes  : le  dernier  a 
ordinairement  deux  taches  noires  assez 
grandes. 

» Le  corps  de  la  chenille  présente 
des  poils  sur  toute  sa  longueur.  Ils 
sont  pourtant  assez  rares , et  il  faut  la 
loupe  pour  lesbiens  distinguer.  Cette 
chenille  est  d’abord  d’un  vert  foncé, 
mais  elle  prend  insensiblement  une 
couleur  plus  tendre  et  fort  appro- 
chante de  celle  du  dessous  des  feuilles 
d’olivier;  elle  est  quelquefois  assez 
jaune. 

» Cette  chenille  en  naissant  pendant 
l’hiver , cherche  sa  nourriture  dans 
l’intéiicur  même  de  la  feuille  de  l’oli- 
vier : elle  l’attaque  par  dessous  qui  est 
le  côté  le  plus  tendre  ; elle  y fait  un 
trou  rond  , et  elle  dévore  ensuite  le 
parenchyme  intérieur  ; elle  est  en  peu 
de  temps  k l’abri  des  injures  de  l’air, 
des  attaques  des  oiseaux  et  des  insectes 
qui  s’en  nourissent.  On  ne  soupçonne 
pas  son  existence  : la  feuille  paroit 
comme  tachée  dans  l’espace  que  la  che- 
nille occupe.  On  attribue  cet  effet  aux 
brouillards  ; mais  le  naturaliste  atten- 
tif découvre  sa  retraite.  Tl  observe  aux 
environs  du  trou  qui  y conduit , des 
excrémens  suspendus  à des  fils  de  soie  ; 
il  augmente  avec  précaution  l’ouver- 
ture , et  il  met  l’insecte  k découvert. 

» La  chenille  reste  ainsi  cachée  tant 
qu’elle  est  toible  ; mais  k mesure 
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qu’elle  grossit  et  qu’elle  peut  s'accom- 
moder d’une  nourriture  plus  solide , 
elle  dévore  k la  lois  le  parenchyme 
intérieur  et  la  pellicule  intérieure  de  la 
feuille  ; alors  elle  est  entièrement 
apparente  : c’est  ainsi  qu’ei’e  vit  pen- 
dant l’hiver.  Elle  s’établit  de  pré- 
férence sur  les  branches  les  mieux  ex- 
posées ; eüe  subit  sa  métamorphose 
dans  cette  saison,  et  elle  se  reproduit 
facilement. 

»>  Lorsqu’elle  naît  de  manière  qu’elle 
ait  encore  toute  sa  vigueur  au  prin- 
temps , elle  est  alors  extrêmement 
nuisible.  Elle  n’attaque  plus  les  feuilles 
anciennes  ; elle  fuit  communément 
une  ouverture  aux  bourgeons  naissans 
qui  terminent  les  branches , et  à ceux 
qui , destinés  à donner  des  fleurs  , sa 
trouvent  k l’aisselle  des  feuilles  ; elle 
se  nourrit  alors  de  la  matière  moe- 
leuse  que  ces  pousses  tendres  ren- 
ferment. L’écorce  lui  sert  d’étui  et 
elle  pénètre  jusqu’à  leur  insertion  sur 
le  vieux  bois. 

» D’autres  fois  elle  se  contente  de 
dévorer  en  partie , et  extérieurement 
ces  nouvelles  productions,  etk  mesura 
qu’elles  se  développent , elles  mon- 
trent les  mutilations  qu'elles  ont  , 
éprouvées.  J’ai  vu  pendant'plusieuc*  / 
années  aux  environs  de  Toulon.que  les 
feuilles  d’olivier  étoient  presque  toutes 
découpées.  Personne  ne  soupçonnoit 
que  ce  fût  là  l’ouvrage  d’un  insecte. 

»>  Cette  chenille  parvenue  à sa 
maturité  se  fixe  ordinairement  sous 
une  feuille.  Lorsqu’elle  s’y  est  nourrie, 
elle  ne  s’écarte  pas  ordinairement  de 
l’endroit  qu’elle  a dévoré.  Dans  cette 
partie  la  feuille  se  roule,  et  lui  forme 
un  abri  sûr.  Très-souvent  amsi  c-lie 
rapproche  et  fixe  , au  moyen  des  fils 
de  soie  qu’elle  file , plusieurs  feuilles 
d’oliviers  , et  y établi  sa  retraite.  Elle 
fait  toujours  k la  campagne  un  cocon 
dans  lequel  elle  est  entièrement  enve- 
loppée , indépendamment  des  fils  de 
soie  qui  la  soutiennent.  Dans  l’état  de' 
chrysalide  , elle  a une  forme  conique. 
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La  tête  répond  à la  base  ; sa  couleur 
est  alors  d’un  brun  foncé. 

•>  La  longueur  de  cette  chenille 
excède  rarement  cinq  lignes  ; et  il  s’en 
trouve  un  très  - grand  nombre  qui , 
lorsqu’elles  sont  parvenues  à leur 
dernier  degré  d’accroissement  , ont 
moins  de  quatre  lignes. 

» La  longueur  de  l’insecte  parfait , 
qui  est  une  espèce  de  teigne  , est  d’en- 
viron deux  ligne*  et  demie.  Ses  ailes 
sont  au  nombre  de  quatre.  11  ressem- 
ble beaucoup  par  la  couleur  et  par 
la  forme,  aux  teignes  domestiques.  Ses 
aiies  sont  grisâtres  avec  de  petites  ta- 
ches d’un  rouge  brun.  Ses  antennes  sont 
siliformes , et  elles  ont  un  peu  plus 
d’une  ligne  de  longueur  : on  compte 
sur  son  ventre  six  anneaux.  Sa  tête  est 
armée  d'une  trompe  recourbée  ; il  a 
six  articles  aux  tarses  : ses  pieds  sont 
couverts  d’écailles,  et  ils  sont  ornés 
de  petits  organes  qui  servent  à cet 
insecte  pour  sauter.  La  première  paire 
des  pattes  n’a  point  de  ces  petits  orga- 
nes, ils’en  trouve  deux  sur  chacune  des 
pattes  de  la  seconde  paire , et  ils  sont  im- 
médiatement au-  dessus  de  la  dernière 
articulation.  Il  y en  a enfin  quatre  sur 
chacune  des  pattes  de:  h»  troisième 
paire  , et  ils  sont  disposés  au-dessuset 
au-dessous  de  la  dernière  articulation. 
• » La  destruction  des  pousses  nou- 
velles , occasionnée  par  la  chenille  au 
commencement  du  printemps  , n’est 
pas  le  seul  dommage  qu’elle  porte  à 
l’olivier.  On  sait  que  la  piqûre  de 
plusieurs  insectes  produit  sur  différent 
arbres  une  extravasion  de  sève  qui 
donne  naissance  à des  corps  que  l’arbre 
ne  porteroit  pas  naturellement.  Les 
galles  sont  les  productions  les  plus 
curieuses  de  ce  genre. 

» J’ai  déjà  dit  que  la  chenille  s’in- 
sinuoit  dans  le  centre  des  bourgeons 
naissans , et  les  dévoroit  jusqu’à  l’en- 
droit où  ils  étaient  articulés  sur  le 
vieux  bois.  Cette  piqûre  se  cicatrise 
rapidement  sur  plusieurs  espèces  d’oli- 
viers , mais  il  en  est  d’autres  sur  les- 
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quels  il  se  forme  à la  racine  du 
bourgeon  dévoré  , une  excroissance 
d’abord  tendre  et  recouverte  comme 
toutes  les  autres  parties  ligneuses  de 
l’écorce  naturelle  de  l’arbre.  Dans  le* 
années  où  les  chenilles  sont  abon- 
dantes , il  y a une  ( 1 ) excroissance 
à l’aisselle  de  la  plupart  des  feuilles. 
Ces  monstruosités  grossissent  inéga- 
lement selon  les  espèces  d’oliviers  , et 
elles  se  dessèchent  par  degrés  ; mais 
lorsqu’elles  embrarsent  tout  le  rameau, 
la  sève  est  ordinairement  interceptée  , 
et  tout  ce  qui  est  au  dessus  périt. 

» 11  arrive  aussi  souvent  que  ces 
gales  ne  s'étendent  pas  assez  , même 
danslecoursde  plusieurs  années , pour 
empêcher  la  sève  de  circuler.  Les 
rameaux  augmentent  alors  à peu  près 
comme  s'ils  étoient  sains.  Il  reste 
pourtant  non  - seulement  une  cica- 
trice asez  considérable  à l’endroit  où 
l’excroissance  s’étoit  formée  ; mais 
on  observe  que  les  parties  voisines 
se  vicient  successivement , et  que  le 
mal  s’étend  assez  loin.  Il  se  manifeste 
par  des  gerçures  qui  ont  des  directions 
irrégulières,  et  qui  paroissent  indi- 
quer des  galeries  tracées  par  un 
insecte. 

» Ces  chenilles  , toutes  foiblei 
qu’elles  sont  , sont  pourtant  très- 
funcstès  ; mais  c’est  parce  qu’elle* 
sont  très-multipliées  , parce  qu’elles 
attaquent  les  pousses  naissantes,  parce 
qu’enfin  le  mal  qu’elles  produisent 
se  perpétue.  Leur  piqûre  à l’aisselle 
des  feuilles  est  le  foyer  d’un  chancre 
ui  s’étend  successivement  , et  qui 
étruit  enfin  l’organisation  des 
rameaux. 

n Je  n’ai  encore  fait  connottre  que 
la  moitié  du  mal  produit  par  la  che- 
nille dont  je  fais  l’histoire  : elle  se 
nouirit  de  la  chair  de  l’olive , elle 


(1)  Note  de  f Auteur.  Ce*  excroissances 
différent  beaucoup  des  véritables  gales 
par  leur  organisation  ; d’ailleurs  elles  ne 
renferment  aucun  insecte. 

Tome  VU.  H h 
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pénétre  dans  l’intérieur  du  noyau 
pour  manger  l’amande. 

n C’est  vers  le  milieu  du  mois 
d’août  qu’elle  commence  à faire 
ses  dégâts,  et  elle  les  continue  jusqu’à 
ce  que  l’on  recueille  l’olive.  On  sait 
que  le  noyau  de  ce  fruit  est  fort  dur  , 
mais  il  se  trouve,  à la  partie  qui  répond 
immédiatement  au  pédicule  , un  petit 
espace  par  lequel  l’amande  tire  sa 
nourriture , qui  est  toujours  tendre. 
Son  diamètre  n’est  pas  grand  , une 
épingle  ordinaire  y passe  avec  quel- 
que difficulté  , mais  cette  largeur 
est  suffisante  pour  permettre  à la  che- 
nille de  pénétrer  dans  le  noyau.  Son 
instinct  la  conduit  à cet  endroit  foible. 
Souvent  elle  coupe  entièrement  les 
liens  qui  attachent  le  pédicule  à l’o- 
live , elle  suit  alors  sa  proie  : souvent 
aussi  elle  ne  détruit  qu’une  partie  des 
ligamens  , l’olive  reste  alors  sus- 
pendue ; mais  à proportion  que  le 
dommage  qu’elle  a ressenti  est  consi- 
dérable, elle  donne  plutôt  des  signes 
de  maturité.  Elle  tombe  lorsque  le 
vent  l’agite  , ou  lorsque  le  temps  de 
la  métamorphose  arrivant , l’insecte 
sort  de  sa  retraite.  Toutes  les  olives 
dont  le  noyau  est  attaqué  en. août  et 
en  septembre , sont  entièrement  per- 
dues pour  le  propriétaire  , parce 
qu’elles  ne  renferment  encore  que  peu 
d’huile.  Celles  qui  tombent  ensuite 
par  la  môme  cause  , peuvent  être 
cueillies  avec  quelque  avantage. 

» J’ai  trouvé  aux  premiers  jours 
du  mois  d’août  des  olives  à terre  , 
pôrcéesà  la  partie  qui  répond  au  pédi- 
cule ; j’en  cassai  les  noyaux  , et  j’y 
trouvai  des  chenilles  mineuses.  Ces 
insectes  n’auroient  pas  re-té  long- 
temps dans  cet  endroit,  parce  que 
l’amande  n’étoit  pas  encore  formée. 
Si  on  prend  au  mois  de  septembre 
ou  à la  fin  d’août  quelques-uns  de  ces 
fruits  piqués  vis-à-vis  le  pédicule  , on 
verra  l’amande  dévorée  en  tout  ou 
en  partie  , et  la  place  qu’elle  occu- 
poit , remplie  d’excrémens  noirs.  11  est 
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certain  que  les  années  oh  un  très- 
grand  nombre  d’olives  est  piqué  , les 
matières  excrémentitiellesse  combinent 
avec  l’huile,  lui  donnent  un  mauvais 
goût  et  la  rendent  quelquefois  noire  ; 
d’où  il  résulte  une  nécessité  absolue  de 
mettre  de  côté  toutes  les  olives  tom- 
bées par  terre  avant  le  temps  de  la 
récolte. 

» J’ai  observé  généralement  que 
les  espèces  dont  les  fruits  ont  beau- 
coup de  chair , étoient  attaqués  de 

fireférence  par  les  chenilles  , et  que 
es  oliviers  sauvages  n’éprouvoient 
presque  pas  de  dommage.  Tout  le 
monde  s’accorde  à regarder  la  chute 
des  olives  dans  le  mois  d'août  et  de 
septembre , comme  un  effet  de  la 
sécheresse  : on  reviendra  de  cette 
erreur  en  obseivant  que  ces  fruits 
ont  tous  le  noyau  percé  et  l’amande 
dévorée.  Voici  encore  quelques 
remarques  faites  sur  la  chenille 
mineuse.  Lorsqu'elle  se  nourrit  de 
l’amande  , elle  est  fort  blanche  ; mais 
lorsqu’après  l’avoir  tirée  de  sa  re- 
traite , je  la  forçois  à se  nourrir  des 
feuilles  d’oliviers  , elle  devenoit  bien- 
tôt verdâtre  ; la  nature  des  alimens 
qu’elle  prenoit  , occasionnoit  sans 
doute  ce  changement  de  couleur.  • 
•J  » Lorsque  je  mettois  des  chenilles 
sous  des  cloches  de  vere , en  ne  leus 
laissant  que  des  olives  , elles  les  atta- 
quaient et  se  nourrissoient  de  la  chair  ; 
mais  elles  préféroient  d’enlrer  dans  le 
noyau  pour  sq  nourrir  de  l’amande. 

» Après  que  la  chenille  a fait  son 
cocon  , il  ne  lui  faut  ordinairement 
que  douze  à quinze  jours  pour  prendre 
sa  dernière  forme.  J’ai  vu  d’autres 
fois  qu’elle  ne'  se  changeoit  en 
papillon  qu’après  plus  de  vingt  V. 
jours. 

» Je  présume  que  la  chenille  mi- 
neuse ne  vit  guère  sous  sa  première 
forme  que  pendant  une  quarantaine 
de  jours.  De  toutes  celles  que  j’ai 
essayé  de  rassembler  sous  des  cloches 
de  verre,  et  qui  vivoient  sur  des 


Diqitized  by  Gooffle 


O L I 

rameaux  donc  les  pieds  plongeoient 
dans  l’eau  , il  ne  s’en  est  point  trouvé  , 
même  parmi  les  plus  foibles , qui  n’ait 
filé  son  cocon  avant  vingt  - cinq 
jours. 

De  la  mouche  qui  pique  les  olives. 

» La  mouche  femelle  se  sert  d’une 
pointe  fine  qui  se  trouve  à l’extré- 
mité de  son  ventre  , pour  piquer 
l’olive.  Elle  fait  couler  alors  un  œuf 
dans  l’ouverture  un  peu  profonde 
qu’elle  a formée.  L’orince  de  là  plaie 
se  ferme  bientôt  , mais  la  cicatrice 
reste  , et  on  la  reconnoît  aisément.  Il 
sort  de  cet  œuf  une  larve  blanche, 
molle,  qui  pénètre  dans  la  chair  jus- 
qu'au voisinage  du  noyau  ; elle  n’a 
point  de  pattes.  Aussi , lorsqu’on  la 
tire  de  sa  retraite  et  qu’on  veut  la 
faire  marcher , il  faut  avoir  l’atten- 
tion de  la  mettre  snr  un  plan  qui  ne 
soit  pas  incliné , sur-tout  si  la  surface 
est  lisse.  On  compte  onze  anneaux 
sur  cet  insecte  : sa  tête  esf  armée  de 
deux  crochets  noirâtres.  On  n’y  dis- 
tingue point  d’yeux.  Son  corps  est 
plus  petit  vers  la  tête  , et  sa  forme 
est  conique.  A mesure  qu’il  grossit , 
la  galerie  qu’il  trace  augmente  ; mais 
comme  il  se  tient  fort  près  du  noyau  , 
les,  dommages  qu’il  occasionne  ne 
deviennent  bien  sensibles  au  dehors  , 
( à moins  qu’il  ne  soit  établi  sur  des 
olives  peu  charnues  ) que  lorsque  le 
temps  de  sa  métamorphose  appro- 
che.....' 11  arrive  toujours  alors  qu’il 
ronge  l’olive  jusqlti’â  ta  peau  mince 
dont  le  fruit  est  revêtu  ; mais  l’insecte , 
après  s'être  ainsi  assuré  de  sa  retraite  , 
se  retire  assez  profondément  dans  sa 
galerie  , et  s’y  change  en  nymphe. 
Lorsqu’il  étoit  parvenu  à son  plus 
haut  point  d’accroissement , il  avoit 
plus  de  trois  lignes  de  longueur;  mais 
en  se  contractant  il  se  réduit  à deux 
lignes  ou  environ.  Sa  peau  se  durcit  et 
forme  une  coque  ovoïde  , dure  , qui 
est  d’abord  blanche  ; mais  elle  brunit 
ordinairement  ensuite  , sur-tout  à la 
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séparation  des  anneaux.  Lorsque  l’in- 
secte est  parfait , ce  qui  arrive  au 
, bout  d’une  douzaine  ( i ) de  jours  : 
sa  coque  s’ouvre  à une  des  extrémités , 
sans  que  la  petite  calotte  qui  lui 
permet  de  s’échapper  , se  détache 
entièrement  de  la  coque. 

» Tant  que  l’olive  reste  sur  l’arbre, 
le  ver  qui  s’en  nourrit  ne  sort  point 
avant  sa  dernière  métamorphose.  Je 
n’ai  jamais  cueilli  un  de  ces  fruits 
rares  sans  y trouver  l’insecte  vivant 
ou  sa  dépouille  ; mais  lorsque  l’on 
cueille  les  olives  piquées  , et  lorsqu’on 
les  entasse  dans  des  greniers  , la  fer- 
mentation qui  s’y  établit,  force  les 
insectes  à s'éloigner  des  olives  , et 
on  en  voit  quelquefois  une  quantité 
étonnante  sur  le  plancher.  J’ai  pris 
quelquefois  des  vers,  lorsqu’ils  étoient 
à peine  parvenus  aux  deux  tiers  de 
leur  grosseur.  Après  les  avoir  mis  dans 
des  Boites  , ils  se  resserroient  bientôt , 
et  après  le  temps  ordinaire,  une  mou- 
che sortoit  de  chaque  coque. 

» La  mouche  est  de  couleur  brune  ; 
le  corcellet  et  le  ventre  sont  couverts 
de  poils  ; la  tête  a deux  antennes 
formées  de  deux  parties  distinctes  qui 
sont  elles-mêmes  composées  de  grains 
1 très  - courts  , mais  qu’on  apperçoit 
avec  le  microscope.  On  observe  un 

fioil  sur  chaque  antenne  , de  même 
ongueur  qu’elle , et  il  a son  origine 
au  milieu  de  cet  organe.  On  distingue , 
outre  les  grands  yeux  à réseaux , trois 


(O  Afar*  de  l'auteur.  Le  temps  qu'il  faut  1 
la  nymphe  pour  se  changer  en  mouche  , 
dépend  beaucoup  du  degré  do  la  chaleur 
auquel  elle  esr  exposée.  Dans  les  mois 
d'août  et  do  septembre , sa  métamorphose 
se  fait  ordinairement  en  douze  jours;  mais 
ce  temps  dcvientpluslong  i proportion  que 
la  température  de  l'air  est  plus  froide;  ainsi 
il  peut  être  de  quinze,  de  vingt,  de  trente 
jours , etc.  il  m est  arrivé  même  de  ne  voir 
sortir  qu'i  la  fin  de  janvier  , des  mouches 
qui  avoient  formé  leurs  coques  au  com- 
mencement de  novembre. 

Hh  a 
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petits  yeux  lisses  : le  corcellet  est  ter- 
miné par  une  protubérance  jaune. 
On  remarque  deux  points  de  même  ' 
couleur  près  de  la  tête , sur  chacun  des 
côtés.  Le  dessus  du  corcellet  présente 
sur  sa  longueur  trois  petites  bandes 
d’un  brun  foncé  : à l’extrémité  du 
corcellet  sont  les  balanciers.  On  ignore 
encore  l’usage  de  cet  organe.  Le  corps 
ne  tient  au  corcellet  que  par  un  fil 
assez  délié  mais  fort  court.  Le  ventre 
chez  les  femelles  a à son  extrémité  et 
au  dessous , un  étui  qui  renferme  le 
dard  dont  l’insecte  se  sert  pour  piquer 
les  olives  ; ce  dard  n’est  pas  apparent; 
sa  forme  est  conique , et  il  est  terminé 
par  une  pointe  très- fine.  On  le  voit 
aisément  au  microscope  en  pressant 

légèrement  l’extrémité  du  ventre 

Les  pattes  sont  d’un  jaune  sale  : on  y 
compte  six  articles. 

Le  mâle  est  plus  petit  que  la 
femelle  , et  son  ventre  est  arrondi  ; 
il  a d’ailleurs  le  même  port,  la  même 
couleur  et  la  même  forme....  Cette 
mouche  n’a  que  deux  ailes  , et  elle 
les  tient  dans  une  agitation  conti- 
nuelle. Lors  même  qu’elle  , marche  , 
elles  n’appuient  paâ  sur  s'ôn  corps-* 
On  la  rencontre  aisément  sur  les  oli-_ 
viers  vers  la  fin  dp  septembre  ; elle 
vole  d’une  olive  a l’autre  , et  fait 
ordinairement  une  piqûre  unique  à 
chacun  des  fruits  sur  lesquels  elle 
passe.  Cependant , lorsque  la  récolte  est 
peu  abondante  , on  trouve  quelque- 
fois jusqu’à  quatre  vers  dans  fa  même’ 
olive.  Il  faut  environ  seize  jours  pour 
le  changer  en  nymphe  ; ainsi  avant 
de  devenir  un  insecte  parfait , il  reste 
dans  l’olive  pendant  vingt -huit  ou 
trente  jours. 

» J’ai  trouvé  quelques  dépouilles 
de  mouches  dans  les  olives  avant  la 
fin  du  mois  d’août.  Ces  insectes  se 
reproduisent  successivement  tant  qu’il 
reste  des  olives  sur  les  arbres.  Il  m’est 
arrivé  de  les  perpétuer  pendant  tout 
l’hiver , sous  des  cloches  , en  leur 
offrant  des  olives  nouvelles. 
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« Chaque  ver  ronge , avant  de  se 
métamorphoser  , environ  la  cin- 
quième partie  de  la  chair  de  l’olive. 
Lorsqu’il  s’en  trouve  plusieurs  sur  le 
même  fruit , il  n’y  reste  presque  rien 
au  moment  de  le  cueillir. 

» Voilà  en  peu  de  mots  l’histoire 
d’un  insecte  qui  est  au  moins  aussi 
funeste  que  ceux  dont  j’ai  déjà  parlé. 

Il  n’attaque  l’olive  que  peu  de  temps 
avant  qu’elle  soit  parvenue  à sa  matu- 
rité; il  vient  ainsi  détruire  l’espoir  du 
cultivateur  quand  il  est  sur  le  point  de 
jouir  du  fruit  de  ses  peines.  La  con- 
noissance  de  sa  manière  de  vivre  , de 
sa  reproduction  , mettent,  il  est  vrai, 
sur  la  voie  de  tenter  des  moyens  pour 
le  détruire , mais  on  n’en  a encore 
trouvé  aucun  : il  n’y  auroit  pas  de  ré- 
compense qui  ne  fût  au-dessous  d’un 
pareil  bienfait.  » 

M.  Bernard  vient  de  donner  la 
preuve  la  plus  complète  de  sa  sagacité 
et  de  son  excellente  manière  d’ob- 
server. Tout  ce  que  l’on  a voit  écrit 
jusqu’à  ce  jour  sur  l’histoire  naturelle1 
des  insectes  de  l’olivier,  n’étoit  qu’un 
roman  ou  un  enchaînement  de  consé- 
quences fausses  et  absurdes  : il  x 
enfin  déchiré  le  voile  qui  cachait.- la 
vérité. 

’ . -.  v . 

CHAPITRE  XIII.  ‘ 

Existe-t-il  des  moyens  de  détruire  les 
' * insectes  des  oliviers. 

On  a vu  dans  l’histoire  naturelle 
de  ces  inseétes  , qui  sont  tous  ailés  r 
qu’ils  se  transportent  facilement  d’un 
lieu  à un  autre  , et  qu’un  seul , au 
moyen  des  articulations  de  ses  pattes 
de  derrière  , s’élance  par  des  sauts , à 
de  très-grandes  distances.  On  a vu 
encore  que  les  larves  ou  chenilles 
naissoient  sur  les  feuilles , dans  les 
fruits,  et  qu’elles  ne  prenoient  pas 
leur  origine  dans  la  terre  ; enfin 
qu’elles  ne  grimpoient  pas  du  tronc 
aux  branches  , aux  feuilles  , aux 
fruits  i etc.  C’est  donc  sur  la  tétfc 
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même  de  l’arbre  que  doivent  être 
appliqués  les  moyens  à employer 
contre  ces  insectes  destructeurs , et 
malheureusement  trop  multipliés. 

M.  Sieuveest , je  crois , le  premier 
qui  ait  proposé  de  ratisser  par  bandes 
circulaires  l’écorce  du  tronc , et  d’ap- 
pliquer sur  ces  bandes  , devenues 
lisses , une  espèce  de  goudron  de  la 
composition  duquel  il  fait  un  secret. 
Ce  goudron  , de  quelque  nature  qu’il 
soit,  est  complettement inutile  quant 
aux  insectes  qu’on  suppose  gratuite- 
ment venir  du  sol  et  grimper  du  tronc 
aux  branches.  Il  peut  tout  au  plus  em- 
pêcher les  fourmis  d’y  monter  , et  de 
profiter  du  dégât  causé  par  les  autres 
insectes , car  elles  n’y  font  d’ailleurs 
aucun  mal,  voye\  l’article  Fourmi.  Si 
ce  goudron  opère  de  bons  effets  , 
c’est  donc  par  son  odeur  pénétrante 
et  vive  qui  chasse  les  insectes.  Dans 
ce  cas  , il  y a mille  et  mille  moyens 
plus  simples  , qui  ne  s’opposent  pas 
à la  transpiration  de  l’arbre  dans 
la  partie  recouverte  de  goudron. 

Plusieurs  auteurs  partant  du  même 
principe  que  M.  Sieuve , ont  donné 
la.,  recette  de  différantes  espèces  de 
. goudrons  à employer  de  la  même 
manière.  La  base  de  ces  préparations 
,'est  le  guitran  , les  poix  - résines  ’ 
l’huile  de  cade , d’aspic  , la  térében- 
thine , fondus  ensemble , auxquels 
en  ajoute  des  feuilles  réduites  en 
poudre  , dont  l’odeill  soit  très  forte  , 
telle  que  celle  de  la  rue  , de  la  tanai- 
sie  , etc.  ; ces  préparations  n’agissent 
donc  que  par  l’odeur  qui  s’en  exhale. 
Dans  ce  cas , si  l’insecte  ne  meurt  pas 
dans  son  état  de  larve , et  s’il  parvient 
à celui  d’insecte  parfait , il  quittera  et 
abandonnera  promptement  uh  séjour 
qui  lui  devient  funeste,  et  il  passera  sur 
un  autre  olivier  où  il  respirera  mieux 
à son  aise.  Le  goudron  aura  donc 
simplement  produit  un  déplacement 
de  l’insecte  d’un  arbre  sur  un  autre.  Ce 
sera  déjà  beaucoup  ; et  si  tout  un 
village , tout  un  canton  répète  l’opé- 
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ration  à la  fois  et  aux  mêmes  épo- 
ques , il  est  constant  qu’on  parviendra 
à les  éloigner  tous , si  toutefois  la  sup- 
position que  l’odeur  forte  produise  cet 
effet,  est  vraie.  Dans  ce  cas,  de  petits 
paquetsfaits  avec  les  tiges  et  les  feuilles 
de  la  tanaisie  , de  la  rhuc , du  mar- 
rube  , etc.  imbibés  de  goudron  , et 
suspendus  de  distance  en  distance 
sur  les  branches  , produiront  un  effet 
plus  directe,  parce  que  le  foyer  de 
l’odeur  sera  pius  rapproché  de  l’in- 
secte , et  par  conséquent  agira  plus 
vivement  sur  lui. 

Je  sais , d’après  ma  propre  expé- 
rience , que  les  odeurs  vives  et  pé- 
nétrantes , et  tout  le  monda  le  sait 
aussi-bien  que  moi , éloignent  les  in- 
sectes. Par  exemple,  celle  de  la  ralle 
du  raisin  lorsqu’on  le  retire  de  dessus 
le  pressoir  et  qu’on  en  jette  une  cer- 
taine quantité  au  pied  de  l’arbre;  mais 
cette  odeur  vraiment  spiri tueuse  peut- 
elle  être  comparée  à celle  des  gou- 
drons ? D’aileurs  l’insecte  niché  dans 
l’olive  n’y  est  pas  exposé , et  il  s’y 
nourrit  et  vit  fort  tranquillement  ; je 
me  suis  assuré  de  ce  fait.  L’odeur  quel- 
conque n’éloigne  donc  l’insecte  que 
lorsqu'il  se  trouve  dans  son  état  parfait, 
• c'est-à-dire  dans  l’état  de  moucfiejmais 
cette  odeur  tiq^t-elle  la  larve  nichée 
entre  les  deux  ecorces  des  feuilles  , qt 
qui  s’y  nourrit  de  leur  parenchyme  ? 
tue-t-elle  les  larves  qui  vivent  dans 
la  partie  intérieuredes  jeunes  pousses , 
et  dont  l’écorce  leur  sert  d’étui  ? J’ose 
dire  que  non.  J’ai  vérifié  ces  faits  avec 
la  plus  grande  attention.  Les  odeurs 
chassent  les  seuls  insectes  parfaits  , et 
empêchent  seulement , pendant  nn  eer- 
tain  temps,  que  de  nouveaux  insectesse 
jettent  sur  l’arbre  ainsi  préparé.  Les 
fumigations  11e  produisent  pas  des  effets 
diftérens.  11  résulte  de  là  que  ces  pré- 
parations si  vantées , que  ces  arcanes 
ont  séduit  plutôt  que  convaincu  les 
hommes  qui  les  ont  employés.  Cepen- 
dant des  procès-verbaux  authentiques 
et  signés  par  un  grand  nombre  de 
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témoins  sembleroient  devoir  obtenir 
notre  confiance  , et  elle  seroit  juste- 
ment placée  si  on  avoit  auparavant 
bien  constaté  que  la  rigueur  des  froids 
de  l’hiver  n’avoit  pas  détruit  un  grand 
nombre  de  larves  dans  les  feuilles  , 
dans  les  bourgeons  , etc.  , car  le  froid 
est  l’ennemi  le  plus  décidé  et  le  plus 
actif  qu’aient  ces  insectes.  Il  faudroit 
encore  avoir  examiné  une  infinité 
d’autres  circonstances  dont  le  détail 
seroit  ici  superflu.  Il  ne  manque  jamais 
de  témoins  de  ces  sortes  de  miracles  , 
mais  il  faut  auparavant  constater  que  le 
miracleexiste.D’ailleurs,  si  lefoyerdes 
odeurs  n’est  par  renouvelle  de  temps  à 
autre,  et  môme  chaque  mois  , elles  ne 
produiront  qu’un  bien  passager  , et  le 
mal  recommencera  à chaque  ponte  et  à 
chaque  époque  où  l’insecte  se  méta- 
morphosera en  insecte  parfait  ; c’est 
alors  le  temps  ou’il  s’accouple  et  que 
la  femelle  pond  ses  oeufs. 

On  a encore  proposé  un  mélange 
d’orpiment  et  de  miel.  C’est  un  re- 
mède efficace , et  qui  aura  bientôt  dé- 
peuplé le  pays , de  mouches  à miel , et 
qui  tuera  un  très -grand  nombre  de 
mouches  communes  , mais  il  n’est  pas 
démontré  que  les  mouches  des  oli- 
viers se  laissent  surprendre  par  le 
piège  qu’on  leur  tend.  Chaque  insecte 
trouve  sur  l’aibre  ou  sur  la  plante  qu’il 
habite,  la  nourriture  qui  lui  convient 
dans  tous  ses  états , et  elle  s’y  tient  ; peu 
de  mouches  font  exception  à cette  loi. 

M.  Cronsted  , suédois  , a propose 
de  suspendre  des  paquets  d’écorce  , de 
petites  branches , etc.  enduits  de  cam- 
bouis , et  que  l’on  entretient  gluans. 
Il  est  clair  que  l’insecte  qui  le  touchera 
ou  avec  les  pattes  ou  avec  les  ailes  , y 
sera  pris  ; la  glu  produirait  le  même 
effet  : je  crois  ce  moyen  avantageux  ; 
mais  comment  le  multiplier  dans  une 
olivette  d’une  certaine  etendue  ? il  dé- 
truira quelquesennemis,  et  il  y en  a de$ 
milliers  à vaincre.  Si  tous  les  voisins 
n’agissent  pas  de  concert  et  en  même 
temps  , à quoi  servira  cet  attrape  - 
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mouche?  Soyons  de  bonne  foi  , jet 
n’ayons  pas  l’air  de  vouloir  tout  sa- 
voir , de  vouloir  tout  connoftre  ; 
convenons  que  le  mal  est  visibe  , que 
son  principe  , sa  cause  , etc.  sont  dé- 
montrée , et  que  nous  n’en  sommes 
pas  plus  avancés.  L’intérêt  pécuniaire 
invite  à détruire  l’être  qui  nuit  , 
mais  l’intérêt  üe  l’insecte  est  de  vivre  , 
et  il  a autant  de  droits  que  l’homme 
à se  nourrir  des  produits  des  végé- 
taux. Heureux  celui  qui  parviendra  k 
faire  un  pas  de  plus  dans  la  science 
destructive  des  insectes  : il  sera  le 
bienfaiteur  de  l’humanité. 

OMBELLE  , OMBELLIFERE. 
Voyez  Planche  XI,  fig  1 , Tom.  4 , 
pag.  090.  On  nomme  onibellijère  une 
famille  de  plantes  très  - nombreuse , 
caractérisée  par  la  disposition  des 
pédicules  des  fleurs  qui  , sortant  d’un 
centre  commun  , s’évasent  comme 
les  rayons  d’un  parasol , et  qui  forme 
supérieurement  un  hémisphère  ou  un 
plan  dans  lequel  on  distingue  le  disque 
et  la  circonférence.  L’assemblage  des 
fleursainsi  disposées  estappeléom.*e//e. 

L’ombelle  se  divise  en  générale  et 
en  particulière  ou  partielle  ou  petite 
ombelle.  La  générale  est  celle  qui  naît 
au  sommet  di  la  tige,  et  la  partielle 
est  l’assemblage  de  plusieurs  petits 
rayons  qui  partent  de  l’extrémité  des 
rayonf  de  l’ojpMIe  générale  , et  qui. 
sont  disposes^tfe' . même  manière 
qu’eux. 

Les  planteiÈapbt^iifères  ont  un  ca- 
lice ou  enMPlqppe  , composé  d’une 
ou  de  plusieurs  pièces  , placé  à la  base 
des  rayonstui  tiges  secondaires  ;r  on 
nomme  ce  <*iiice  enveloppe  générale  ; 
elle  sert  à défendre  et  à envelopper 
toutes  les  flèurs  et  lèftrs  supports  avant 
l’épanouissement,  par  exemple  la  ca- 
rotte sauvage  , etc.  L’enveloppe  par- 
tielle fait  le  même  office , et  elle  est 
placée  à la  base  des  ombelles  partielles. 

Cette  famille  contribue  beaucoup 
à la  variété  des  plantes  potagère?  ; 
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elle  fournit  les  espèces  de  persils,  de 
céleri  ; l’anis  , la  carotte  , le  fenouil , 
lç  cerfeuil , la  coriandre  , l’angelique  , 
le  panais,  etc. 

Toutes  les  plantes  ombellifères  qui 
croissent  spontanément  dans  un  sol 
aquatique  ou  dans  des  marais , sont 
vénéneuses  : la  ciguë  en  fournit 
l’exemple  ; le  persil , le  céleri  y sont 
eux-mêmes  des  poisons.  Les  plantes 
ombéllifères  qui  végètent  dans  un 
terrain  sec  , sont  aromatiques  , car- 
minatives  , stomachiques  , etc. 

L’activité  du  poison  des  ombelli- 
fères aquatiques  , est  beaucoup  plus 
forte  dans  les  régions  méridionales 
que  dans  celles  du  nord. 

ONCE,  poids  qui  représente  la  hui- 
tième partie  du  marc  , ou  la  seizième 
partie  d’une  livre  poids  de  marc. 
La  pesanteur  spécifique  de  l’once  va- 
rie beaucoup  suivant  les  provinces. 
Dans  plusieurs  , la  livre  est  de  seize 
onces , mais  elle  ne  représente  que 
douze  à quatorze  onces  poids  de  marc. 
Ailleurs  , la  livre  n’est  que  de  douze 
ou  de  quatorze  onces  poids  de  marc. 
Ces  variétés  dans  les  poids  et  dans 
les  mesures  d’un  même  royaume 
ou  d’une  même  province  , sont  bien 
ridicules  , et  elles  exposent  ceux  qui 
ne  sont  pas  commerçait; , à être  sou- 
vent trompés. 

ONG  LE.  ( Voyty  £1*$)  ' 

ONGLET  , ONGftÉp;'  Méde-.- 
CINE  VÉTÉRINAIRE.  Liagheval  y est 
beaucoup  plus  sujet  q autres 

animaux.  *•*  W 

Ce  n’est  autre  chose  qu’un  relâ- 
chement de  la  membrapj*- cligno- 
tante , située  dans  lefgiaria  angle  de 
l’œil , entre  la  caroncule  eT  le  globe. 

( Vuyt^  Caroncule  , <Eil  ) Cette 
membrane  cartilagineuse  a été  ac- 
cordée au  plus  grand  nombre  des 
quadrupèdes,  ainsi  qu’aux  oiseaux, 
pour  chasser  sans  doute  les  ordures 
qui  sont  dans  l’œil  , et  pour  soute  - 
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nir  le  globe  , lorsque  ces  animaux 
sont  obligés  de  tenir  la  tête  basse,  etc. 

Quoi  qu’il  en  soit  , l’onglet , très- 
mal  à propos  regardé  jusqu’ici  comme 
la  vraie  cataracte  des  animaux , est 
facile  à détruire  par  les  remèdes  et 
par  l’opération. 

Quand  on  s’apperçoit  de  ses  pro- 
grès , on  fait  dissoudre  du  vitriol 
dans  de  l’eau  commune  , et  l’on  en 
touche  la  membrane  avec  un  petit 
pinceau.  La  dissolution  de  sel  com- 
mun dans  la  bouche  d’un  homme  à 
jeun , a parfaitement  réussi  dans  ces 
circonstances  : le  sel  ammoniac  pilé 
a produit  aussi  de  grands  effets  ; 
mais  l’opération  , selon  nous  , paroît 
être  le  remède  le  plus  prompt  et  le 
plus  efficace  ; elle  se  fait  de  la  ma- 
nière suivante.  Soulevez  doucement  la 
membrane  avec  une  pièce  de  six  liards , 
et  percez  - en  les  bords  avec  une  ai- 
guille enfilée  d’un  long  fil  ; sou- 
levez ensuite  cette  membrane , et 
coupez  la  avec  des  ciseaux,  aussi  près 
qu’il  se  pourra  , du  côté  où  elle  prend 
naissance  : cela  fait , bassinez  l’œil 
du  cheval  avec  de  l’eau  fraîche  : 
pendanl*tout  le  temps  de  la  cure  , 
ne  donnez  point  d’avoine  à l’animal, 
sa  nourriture,  doit  être  même  plus 
ménagée  qu’à  l’ordinaire.  Par  cette 
précaution  , on  prévient  l’inflamma- 
tion qu’une  erreur  dans  le  régime  ne 
manqueroit  pas  d’entrainer  dans  cer- 
tains sujets. 

Ce  traitement  convient  également 
aux  bœufs  , aux  moutons  et  aux  chè- 
vres. M.  T. 

ONGLET.  Botan.  Partie  inférieure 
de  quelques  feuilles  de  la  fleurou  péta- 
les s’attachant  au  fond  du  calice  ou  ré- 
ceptacle , par  exemple  dans  l’œillet, 
dans  la  fleur  de  chou  , de  raves  , etc. 
La  paitie  supérieure  qui  s’étend  ho- 
rizontalement est  appelée  la  lame. 

ONGUENT.  Médicament  de  consis- 
tance plus  molle  que  dure  , princi- 
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paiement  destiné  au  traitement  des  l’eau  saturée  à! air  fixe  ( voye\  ce  mot  >) 

maladies  extérieures , depuis  la  plus  suffisent  pour  toutes  les  plaies  sa- 

légère  égratignure  jusqu’à  l’ulcère  le  nieuses.  L’eau  aiguisée  par  un  peu  de 

plus  sordide.  On  trouve  chez  l’apo-  vinaigre  de  vin  , ou  l’eau  ïégifto  mi- 

thicaire  l’onguent  qu’on  s’imagine  rurale  de  Goulard  , suffisent  pour  tous 

devoir  être  employé  à la  guérison,  les  cas  où  l’intlammation  se  manifeste; 

Si  la  plaie  se  cicatrise  , l’onguent  est  il  faut  alors  tc-nir  les  compresses  sans 

réputé  admirable  ; si  au  contraire  cesse  imbibées.  L’aveugle  crédulité 

elle  subsiste  malgré  l’application  des  a été  portée  au  point  de  se  figurer 

topiques , on  s’en  prend  à la  nature  , que  plus  un  onguent  étoit  chargé  de 

et  dans  les  deux  cas  on  se  trompe  drogues,  et  plusilavoitd’efficacité.  De 

grossièrement.  Dans  le  premier,  la  là  sont  nées  ces  formules  compli- 

nature  seule  a agi  plus  lentement  que  quées  , où  l’on  associe  des  substances 

si  l’on  n’avoit  point  mis  d’onguent , qui  ne  sont  pas  faites  pour  être 

et  dans  le  second  , l’onguent  à visi-  réunies , et  dont  l’effet  de  l’une  dé- 

blement  contrarié  les  efforts  de  la  truit  celui  de  l’autre.  Un  homme  de 

nature.  Les  grands  médecins  et  les  bon  sens , mais  quelquefois  un  peu 

grands  chirurgiens  de  ce  siècle  , l’aca-  cinique  , disoit  un  jour  que  le  meil- 

démie  même  de  chirugie  de  Paris  a leur  des  onguens  étoit  bon  à jeter 

prouvé  , en  couronnant  le  Mémoire  par  les  fenêtres  , et  que  s’il  en 

de  M.  Champeaux,  que  les  plaies  existoit  un  bon,  ce  devoit  être  ce- 

simples  , les  brûlures , etc.  n’exi-  lui  qui  étoit  aussi  simple  que  la 

geoient  d’autres  traitemens  que  d’être  marche  de  la  nature.  Les  pharmaco- 

soustraites  à l’action  de  l’air  at-  pées  sont  très-multipliées , mais  dans 

mosphérique  , et  tenues  humectées  aucune , les  formules  du  même  on- 

avec  de  simples  compresses  imbibées  guent  ne  soût  semblables.  Celle  - ci 

d’eau  pure  ou  un  peu  acidulée  par  est  composée  de  vingt  drogues  , et 

le  vinaigre  , s’il  survenoit  quelque  celle-là  de  cinq  à six.  Cependant  les 

inflammation.  Ils  ont  encore  prouvé  plaies  se  ferment,  se  cicatrisent  avec 

et  démontré  que  si  la  plaie  étoit  tous  les  deux  : ce  n’est  donc  pas 

produite  par  un  vice  intérieur , on  ' l’onguent  qui  a opéré  la  guérison, 

auroit  beau  appliquer  tous  les  on-  Si  la  préparation  est  mal  combinée, 

guens  de  l’univers , on  ne  la  guéri-  soit  par  ignorance  , soit  par  écono- 

roit  jamais  sans  attaquer  le  vice  primi-  mie;  si  elle  est  faite  avec  de  vieilles 

tif  : la  cause  détruite  , l’effet  l’est  bien-  drogues,  nlest-il  pas  clair  que  la 

tôtdelui-même.  La  crédulité  ou  la  char-  guérison  ne  fient  pas  à l’onguent.  Les 

lataneri;  firent  imaginer  Jes  compo-  abus  dans  cf  genre  sont  crians,  la  ca po- 
sition? des  onguens;  l’ignorance  a per-  taie  va  en  fournir  la  preuve, 

pétué  l’usage  de  cesmédicamens  ; enfin  A la  fin.  de  chaque  année  , les 
le  bon  sens  et  la  raison  guidés  par  maîtres-gardes  du  college  de  phar- 

l’epxérience  , ont  levé  le  voile  dpnt  macie  fonf  une  visite  chez  leurs  coti- 
se enuvroit  l’intérêt  de  l’homme  frères,  et  les  obligent  de  se  défaire 

agissant  sans  principes.  Des  décoc-  de  leurs  drogues  vieilles  ou  altérées  ; 

lions  de  plantes  valent  mieux  que  elles  sont  vendues  aux  chirurgiens 

l’usage  des  onguens,  et  elles  coûtent  et  pharmaciens  hab'itans  des  cam- 

beaucoup  moins  ; il  suffit  de  s’en  pagnes  : ces  derniers  les  achètent  à 

servir  avec  connoissance  de  cause,  bon  marché  , et  s’en  servent  pour 

Si  je  ne  craignois  d’être  taxé  composer  les  onguens  et  les  em- 

d’homme  tranchant  , j’oserois  avan-  plâtres  dont  ils  auront  besoin.  Pa- 
cer que  l’eau  simple  ou  de  rivière , reille  réforme  a beu  chaque  année , 

dans 
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dans  les  hôpitaux  de  Lyon  , et  elle 
.entraîne  à sa  suite  le  môme  abus.  C?- 
pendant  les  drogues  de  rebut  méta- 
morphosées en  onguent,  sont  réputées 
pour  guérir  les  plaies  des  malheureux 
habitans  de  la  campagne  : il  est  donc 
clair  que  c’est  la  nature  qui  les  gué- 
rit et  non  les  onguens , puisque  , 
de  l’aveu  des  maîtres  de  l’art,  ils 
ne  sont  pas  dignes  d’étre  employés 
dans  les  préparations  destinées  au  ser- 
vice ou  des  hôpitaux  ou  des  habi- 
tans des  grandes  villes.  Il  y a abus 
dans  le  choix  des  drogues  , dans 
leur  dose  , dans  la  manipulation  , et 
l’on  guérit  sans  savoir  quelle  subs- 
tance a guéri  plutôt  qu’une  autre. 

On  a classé  les  onguens  comme 
les  maladies  , et  la  classe  de  ceux  qui 
sont  réputés  les  plus  propres  à la  régé- 
nération des  chairs,  est  la  plus  nom- 
breuse. Cependant  la  chair  une  fois 
pourrie  ou  détruite , ne  se  régénère 
point  ; la  peau  seule  est  susceptible 
de  régénération  , et  elle  seule  , par 
sa  croissance  et  par  la  réunion  de 
set  parties , consolide  et  ferme  la 
cicatrice. 

Je  ne  finirois  pas  si  je  mpttois  sous 
les  yeux  des  lecteurs  la  longue  suite 
d’abus  qu’entraîne  l’usage  des  on- 
guens. Voye\  ce  qui  a déjà  été  dit  . 
au  mot  Emplâtre , et  sur-tout  cou* 
sultez  le  Mémoire  de  M.  Cham- 
peaux, inséré  dans  le  tome  IV  des 
prix  , publié  par  l’académie  de  Chi- 
rurgie de  Parts.  Il  est  Impossible  de 
se  refuser  à l’évidence.  É;es  graisses  , 
Jes  huiles  , le  beurre  , Il  cire  , sont 
les  excipiens  les  plus  communs  des 
onguens.  Chacun  sait  qlje  ces  sub- 
stances ont  une  singulière  tendance 
à la  rancidité  ; que  cette  rancidité 
est  promptement  établie  , si  elle  ne 
l’est  déjà , ou  augmentée  par  la  cha- 
leur du  corps.  On  sait  également 
que  les  substances  rances  deviennent 
des  vésicatoires , excitent  l’intlam- 
ination , et  en  un  mot  , que  tout 
corps  graisseux , appliqué  sur  la  peau  , 
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s’opposa  à la  transpiration  insensible , 
et  la  répercute:  de  là  des  amas  d’ht:- 
meurs  en  différentes  parties.  Aussi  quels 
ravages  ne  produisent  pas  les  onguens 
appliqués  sur  les  dartres,  lesérésypè- 
les , les  brûlures  , et  sur  toutes  les  ma- 
ladies de  la  peau  ? Si  malgré  ce  que  je 
viens  de  dire  , on  persiste  à se  ser- 
vir des  onguens , voici  la  recette  de 
quelques-uns  des  plus  renommés  el 
des  plus  faciles  à préparer. 

Basilicum.  Cire  jaune  , résine 
blanche  , encens  , de  chacun  trois 
onces.  Mettez  le  tout  sur  un  feu 
doux  , et  quand  le  tout  sera  fondu  , 
ajoutez  deux  onces  de  saindoux  ; pas- 
sez l’onguent  tandis  qu’il  est  encore 
chaud.  On  se  sert  de  cet  onguent 
pour  nettoyer  et  favoriser  la  gué- 
rison d»s  plaies  et  des  ulcères. 

Onguent  M ine.  Huiie  d’olives  , une 
livre , cire  blanche  et  blanc  de  ba- 
leine , de  chacun  trois  onces.  Faites 
fondre  à une  douce  chaleur  , re- 
muez constamment  et  fortement  jus- 
qu’à ce  que  le  tout  soit  refroidi...  Si 
o:>  ajoute  à ces  ingrédiens  deux  gros 
de  camphre  qu’on  aura  auparavant 
battu  avec  uu  peu  d’huile  , on  aura  ce 
qu’on  appelle  l' onguent  blanc  camphre'. 

Onguent  ou  ccrat  de  Turner.  Huile 
d’olives  , trois  livres  , cire  blanche  , 
pierre  calaminaire  préparée  en  pou- 
dre fuie , de  chaque  six  onces.  Faites  ■. 
fondre  la  cire  dans  l’huile  , et  aussi- 
tôt que  ce  mélange  aura  pris  un  peu 
de  consistance,  saupoudrez-le  avec 
la  pierre  calaminaire,  ayant  attention 
de  bien  remuer  jusqu’à  ce  que  le  tout 
soit  refroidi.  On  se  sert  de  cet  on- 
guent contre  les  excoriations  et  les 
brûlures. 

Onguent  à cautère  , ou  ve's icaioire 
radouci.  Cantharides  en  poudre  fine , 
demi-once;  onguent  basilicum  jaune  , 
six  onces  : cet  onguent  est  utile  pour 
panser  les  vésicatoires , et  par  son 
moyen  entretenir  l’écoulement  autant 
qu’on  le  veut. 

(Onguent  contre  la  gale.  Fleur  de 
Tome  VU.  Ii 
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soufre  , deux  onces  ; sel  ammoniac  doux  et  la  cire  à petit  feu  ; saupou- 

crui  réduit  en  poudre  très- line  , deux  drezavec  la  tanthie  en  remuant  tou- 

gros  ; saindoux  on  beurre,  quatre  jour»  jusqu’à  ce  que  l'onguent  soit 

onces...  Muiez  intimement  ces  sab-  j -‘roidi.  0:i  rendra  cet  onguent  plu9 

t ances  ensemble  , ajoutez  un  setu-  cftiuce  et  d’une  consistance  plus  ap- 
puie ou  demi-gros  d’essence  de  ci-  propriée,  si  on  y joint  deux  ou  trois 

1 on  , pour  en  6ter  l’odeur  désagrea-  gros  de  camphre  broyé  auparavant 

1 le.  On  prend  gros- comme  une  noix-  avec  un  peu  d’huile,  et  ensuite  mêlé’ 

j;:j  c.tde  de  cet  onguent  dont  on  intimement  avec  les  autres  ingrédient- 

frotte  civique  partie  uniaie  ; on  at-  Ces  formules  sont  tirées  de  l’ou- 
t ai  i que  la  personne  soit  au  lit,  et  vrage  intitulé  Médecine  domestique  , 
•ni  réitère  ce  frott .nient  deux  ou  publiée  par  Uuchan.  Tout  haLitant 
trois  fois  la  semaine.  de  la  campagne  un  peu  aisé  , de- 

O:  doit  prendre  chez  les  apothi-  vroit  en  avoir  un  exemplaire. 

« aires  les  onguens  mercuriels.  L’onguent  cmet  a été  fort  en  vo- 

Onguent  de  la  mire.  Sain  doux  , gue  ; il  est  même  encore  trop  estimé 
li  urre  frais  , cire  , suif  de  mouton  , pour  ne  pas  en  donner  ici  la  composi- 
itharge  préparée,  de  chacun  une  tion.  Dialcatitio,  une  livre  ; triaphar- 
livre  ; huile  d'olives,  deux  livres...  macum , une  livre  : cire  jaur.e  , une 
M.sttez  1_*  tout,  excepté  la  lirharge,  livre;  huile  d’olives , une  livre  : cou- 
«1ns  un  vabseau  de  t rre  vernissé;  p.z  la  cire  par  morceaux;  jetez-la 
fûtes  chauffer  jusqu'à  ce  qu’il  fume  ; dans  un  vase  de  terre  vernissé  et 
alors  ajoutez  la  litarge  Lien  séchée,  placé  sur  un  feu  léger  ; la  cire  fon- 
remuez  jusqu’à  ce  qu’elle  soit  en-  due  , ajoutez  le  dialcatitio,  et  re- 
tièremenî  combinée  ; ensuite  laissez  muez  ; ajoutez  ensuite  le  triaphar- 
chaulb.r  jusqu’à  ce  que  le  mélange  macum  ; remuez  jusqu'à  ce  que  le 
ait  acquis  une  couleur  brune  tirant  tout  ait  acquis  une  couleur  rouge  p 
sur  le  noir  ; laissez  refroidir  à demi , enfin  mêlez  avec  ces  diogties  l'huile 
et  versez  dans  un  pot , tandis  qu’il  d’olives  ; remuez  sans  cesse  à mesure 
est  encore  liquide.  Cette  préparation  que  le  tout  cuit  ensemble  ; après, 
peut  remplacer  tous  les  onguens  • cela  videz  dans  un  pot  de  terre- 
supuratifs.  vernissé  , pour  le  conserver  , ou- 

Onguent  de  plomb  eu  de  Saturne,  dans  un  cylindre  fait  avec  du  papier 
Huile  d’olives  , huit  onces  ; cire  fort  et  huilé.  Cet  onguent  se  con- 
blanche,  deux  onces  ; sucre  de  sa-  serve  très- long- temps.  . 
turne  ou  de  plomb  , trois  gros  : tri-  L’expérience  m’a  prouvé  que  lé 
turez  le  sucre  de  saturne  réduit  en  baume  de  Geneviève  ( i cj-rq  ce  mot  ) 

poudre  avec  un  peu  d’huile  ; ensuite  pouvoit  suppléer  presque  tocs  les 

.ajoutez  le  reste  de  l'huile  et  de  la  onguens  dans  le  pansement  des  plaies, 

rire  que  vous  aurez  auparavant  fait  même  les  plus  sanieuses  et  les  plus 

fondre  ensemble,  ayant  soin  de  re-  putrides, 
muer  jusqu’à  ce  que  le  tout  soit  re- 
froidi. Cet  onguent  rafraîchissant  et  ONGUENT  DE  SAINT  FIA- 
Icgérement  astringent  , est  employé  CRE.  Jardinage.  Nom  donné  à 

dans  les  cas  ou  il  s’agir  de  dessécher  un  mélange  de  borne  de  varhe  ou 

et  cicatriser  quelque  partie.  de  boeuf  avec  de  l'argile  ou  autre 

Onguent  pour  les  yeux  ou  de  tuthie..  terre  tenace  ; il  a été  appelé  de  saint 
Saindoux,  quatre  onces  ; cire  blan-  Fiacre,  parce  que  ce  sa>nt  est  le  lâ- 
che, deux  gros  ; tuthie  préparée  , tron  des  jardiniers.  Lorsque  ces  deux 

une  once.  Laites  foudre  le  sain-  substances  sont  fortement  corroyées 
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«nser.ible  , elles  se  g. i cent  peu  , e t 
présentent  un  tout  s >!ule  et  très- 
utile  pour  recouvrir  les  plaies  fait  -s 
aux  arbres  , ou  la  place  sur  laquelle 
on  a fait  l'amputation  fie  quelque 
brancher  La  bouse  de  vache  lie  entre 
elles  les  molécules  de  l’argile,  et 
leur  sert  de  gluten  ; ce  qui  n 'empê- 
che pas  cependant  , si  la  plaie  est 
considérable,  que  l’argile  ne  prenne  de 
la  retraite  en  se  desséchant  et  qu’il  ne 
se  gerce  ; mais  si  pendant  le  corroi  on 
ajoute  des  balles  de  bled  ou  d’orge , 
elles  forment , par  leur  cntrelasse- 
ment  , autant  de  liens  qui  empê- 
chent les  gerçures.  Il  en  est  dej  cet 
onguent  comme  de  ceux  qui  sont  em- 
ployés sur  les  chairs  de  l'homme  et 
de  l’animal  ; il  soustrait  la  plaie  au 
contacte  de  l’air  , préserve  la  partie 
ligneuse  ( qui  correspond  à la  chair 
animale)  du  hàle,  du  dessèchement, 
et  permet  à l’écorce  ( en  tout  sem- 
blable à l’épiderme)  de  s’étendre  , de 
s’alonger  , de  recouvrir  la  plaie,  en- 
fin de  former  la  cicatrice. 

Si  chaque  fois  que  l’on  taille  un 
olivier  , un  mûrier  , un  chêtaigner  , 
( vnye\  ces  mots  ) ou  tel  autre  ar- 
bre , on  avoit  la  sage  précaution 
d’employer  {'onguent  de  suint  Fiacre  , 
la  pourriture  ne  s’établiroit  pas  dans 
la  plaie , et  le  bois  ne  pourriroit  pas 
depuis  le  sommet  jusqu’h  sa  base, 
et  par  ce  moyen  on  n’auroit  aucun 
tronc  creux  ou  caverneux.  Il  faut 
entendre  bien  peu  ses  intérêts  pour 
ne  pas  conserver  avec  le  plus  grand 
soin  les  troncs  des  arbres  dont  le  bois 
est  si  précieux  pour  la  menuiserie  , 
et  dont  les  fruits  offrent  d’excel- 
lentes récoltes.  L’amateur  des  arbres 
fruitiers  a toujours  en  réserve  une  cer- 
taine quantité  d’onguent  de  saint  Fia- 
cre, atin  de  s’en  servir  au  besoin , pen- 
dant que  l’agriculteur  charpente  ses 
arbres  sans  têcher  de  remédier  au  mal 
qu’il  leur  fait  ! 

On  prépare  avec  soin  , et  l’on 
vend  dans  les  boutiques  des  rires 
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jaunes,  Vertes  , rouges,  etc.  dent  on 
se  sert  inutilement  pour  les  orangers 
ou  pour  tels  autres  arbres  fruitiers. 
On  verroit , si  l’on  prenoit  la  peine 
de  l’examiner  , r.®  que  les  cires  , ou 
telles  autres  préparations  graisseuses  , 
ne  s’appliquent  jamais  bien  sur  les 
plaies  des  atbres;  l’humidité  causée 
par  l’ascension  de  la  sève  s’y  oppose, 
et  la  cire  se  détache  par  écailles  ; i.°  on 
verroit  que  la  portion  de  l’écorce,  seule 
partie  rege’ne'ratii e , se  dessèche  , parce 
que  la  transpiration  a cté  intercep- 
tée : dès-lors  elle  peut  tout  au  plus, 
et  à la  longue  , être  chassée  par  l’ex- 
tension de  l’écorce  inférieure  à elle , 
et  la  plaie  n’est  que  très-tard  cica- 
trisée. Un  pareil  inconvénient  n’est 
point  à craindre  si  l’on  se  sert  de 
l’onguent  de  saint  Fiacre  : il  s’adapte 
intimement  au  bois , intercepte  l’ac- 
tion de  l’air  extérieur,  et  garantit  U 
plaie  du  bêle  et  du  dessèchement  ; 
ensuite  les  bords  de  l’écorce  forment  le 
bourrelet  ( l'oye-  ce  mot  : ) ce  bourre- 
let soulève  l’argile  qui  lui  devient 
inutile  : enfin  peu  à peu  l’écorce  re- 
couvre toute  la  superficie  Je  la  plaie  : , 
ce  ci  n’est  point  un  objet  de  théorie  ; 
il  suffit  d’avoir  des  yeux  pour  être 
en  état  de  juger  soi-mêine. 

OPHTALMIF..  Médecine  ru- 
rale. Nom  que  l’on  donne  à l’inflam- 
mation de  l’œil. 

Cette  maladie  a pour  l’ordinaire 
son  siège  dans  les  membranes  externes 
de  l’oeil , et  n’affecte  jamais  cet  or- 
ganeaussi  essentiellement  que  le  fait  la 
goutte  sereine  , la  cataracte,  etc. 

Les  symptômes  qui  accompagnent 
l’ophtalmie  , sont  si  sensibles  , qu’il 
est  impossible  de  la  méconnu!’ re. 
Ceux  qui  en  sont  attaqués  , on  le 
blanc  des  yeux  très-rouge  et  très- 
enflammé  ; les  vaisseaux  qui  rampent 
sur  la  membrane  conjonctive  , sont 

Îjorgés , de  manière  qu’ils  sont  très  sai!— 
ans  : les  malades  éprouvent  dans  l’œil 
un  sentiment  do  chaleur , de  tension  et 
li  a 
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un  • donleurinsupportable.  Les  parties 
voisines  participent  pour  l’ordinaire 
de  l'inflammation  , ainsi  que  le  pouls 
qui  devient  dur , serré  et  fréquent. 
],a  fièvre  se  manifeste  quelquelois  ; 
les  paupières  se  tuméfient  ; on  sent 
un  battement  bien  marqué  dans 
les  artères  temporales.  La  lumière 
fatigue  beaucoup  : tantôt  les  yeux 
leur  paroissent  pleins  de  petits  points 
noirs , et  tantôt  on  croit  voir  voler 
lies  mouches.  Il  arrive  quelquefois 
que  les  paupières  sont  tellement  ren- 
versées , que  l’oeil  demeure  ouvert 
sans  pouvoir  s?  fermer.  D’autres  fois 
«.•lies  tiennent  tellement  ensemble  que 
l’ceil  ne  peut  s’ouvrir. 

La  cause  immédiate  de  l’ophtalmie 
est  le  sang  qui  coule  en  trop  grande 
quantité  dans  tes  vaisseaux  de  la  con- 
jonctive , qui  y reste  en  stagnation , et 
conséquemment  les  distend.  L'ophtal- 
mie est  souvent  causée  par  la  suppres- 
sion des  évacuations  périodiques,  par  la 
répercussion  de  ta  galle  et  d’autres  ma- 
ladies delà  peau,  parla  suppression 
de  l’écoulement  de  quelques  vieux 
ulcères. 

Des  coups  portés  sur  l’oeil , des 
corps  étrangers  cjui  peuvent  s’y  intro- 
duire, l'application  de  matières  âcres , 
la  piqûre  de  certains  insectes , peuvent 
aussi  occasionner  cette  maladie. 

Elle  dépend  très-souvent  de  l’â- 
cre té  du  sang  et  de  la  lymphe  , de 
l’abus  des  boissons  échauffantes  , de 
l’excès  dans  les  plaisirs  de  l'amour , 
des  veilles  immodérées , d’un  exercice 
trop  violent , d’un  long  séjour  à l’air 
froid  et  humide , du  passage  subit  d’un 
endroit  chaud  en  un  lieu  froid  ; mais 
rien  n’est  plus  capable  de  causer  l’in- 
flammation des  yeux  que  de  les  fixer 
long  temps  sur  la  neige  ou  sur  d’autres 
corps  d’une  blancheur  éblouissante,  de 
regarder  fixement  le  soleil  , un  feu 
clair  eu  tout  autre  objet  éblouissant , 
et  de  passer  subitement  d’une  profonde 
obscuritéà  une  lumière  éclatante. 

L’ophtalmie  n’est  pas  toujours  une 
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maladie  essentielle , elle  est  souvent 
symptômatique  et  produite  par  quel- 
que maladie  invétérée , coihme  la 
vérole  , les  écrouelles  et  autres  ma- 
ladies très-opiniâtres. 

11  règne  souvent  en  été  des  oph- 
talmies épidémiques.  On  a même 
observé  qu’elles  devenoient  conta- 
gieuses , particulièrement  pour  ceux 
qui  vivoieat  dans  la  même  maison 
que  le  malade. 

Le  meilleur  remède  contre  l'inflam- 
mation de  l’œil,  est  la  saignée  ; on  doit 
la  pratiquer  ordinairement  dans  l’en- 
droit le  plus  près  de  la  partie  atfectée. 
il  faut  donc  ouvrir  la  veine  jugulaire 
quand  L'inflammation  est  portée  an  der- 
nier degré  ; mais  quand  elle  n’est  pas 
extraordinaire,  la  saigné  du  bras,  plus 
ou  moins  répétée,  procure  assez  promp- 
tement du  soulagement  aux  malades. 

L’application  des  sangsues  aux 
tempes  et  aux  paupières  inférieures 
a toujours  les  plus  grands  succès  , sur- 
tout si  l’ophtalmie  ne  dépend  pas 
d’une  pléthore  générale.  Les  malades 
doivent  prendre  en  assez  grande 
quantité  des  boissons  délayantes  et 
quelques  remèdes  laxatifs. 

* Les  tisannes  les  plus  appropriées  à 
cette  maladie , sont  le  petit  lait , une 
limonade  légère,  l’eau  de  veau  nitrée  , 
l’eau  d’orge  , celle  de  gruau  d’avoine. 

Les  pédiluves  aiguisés  avec  la  mou- 
tarde en  poudre  , ou  avec  une  forte 
dissolution  de  savon,  produisent  le 
plus  grand  bien  ; mais  il  faut  en 
prendre  au  moins  deux  par  jour,  le 
malin  et  le  soir. 

On  combattra  l’ophtalmie  causée 
par  la  suppression  de  quelque  éva- 
cuation habituelle  , par  l’application 
des  sangsues  à l’anus  , si  elle  dépend 
de  la  suppression  du  flux  hémor- 
roïdal ; on  emploiera  la  saignée  du 
pied  , s’il  faut  rétablir  l’évacuation 
périodique  des  règles  : enfin  on  appli- 
uera  des  cautères  dans  certains  en- 
roits  , ou  des  vésicatoires  au  cou  ou 
entre  les  deux  épaules , s’il  faut  év*- 
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euer  une  quantité  d’humeur»  qui  se 
sont  portées  sur  l’œil , soit  par  mé- 
tastase ou  par  toute  autre  cause. 
Lorsque  la  maladie  subsiste  depuis 
long -temps  , on  obtient  de  bons 
effets  d’un  séton  qu’on  ouvre  entre  les 
deux  épaules , ou  au  cou.  Lorsque  la 
chaleur  et  la  douleur  sont  très-con- 
sidérables , on  doit  appliquer  des  cata- 
plasmes faits  avec  des  pommes  rei- 
nettes cuites  dans  l’eau  do  rose.  La 
pulpe  des  pommes  pourries  ou  cuites 
sous  la  cendre  , sert  dans  le  même  cas, 
et  avec  un  égal  succès.  Une  émulsion 
simple  employée  en  fomentation  , 
calme  aussi  la  douleur  des  yeux. 

Si  les  malades  sont  tourmentés 
d’insomnie , on  leur  donnera  quelques 
gouttes  de  laudanum  liquide  dans 
une  émulsion  simple. 

Enfin  on  en  vient  aux  collires  pour 
laver  et  déterger  les  yeux  , lorsque 
l’inflammation  est  dissipée. 

Oh  emploie  pour  cela  un  mélange 
d’une  cuillerée  d’eau-de-vie  et  de 
cinq  cuillerées  d’eau  commune  , ou 
bien  trois  onces  d’eau  distillée  de 
frai  de  grenouille  et  de  celle  de 
morelle  , un  gros  des  trochisque* 
blancs  de  rhasis , et  dix  grains  de  sucre 
de  saturne  qu’on  mêle  ensemble  , et 
on  en  bassine  les  yeux  plusieurs  fois 
dans  la  journée. 

L’inflammation  et  les  rougeurs  des 
yeux  ne  demandent  souvent  pour  être 
guéries  , que  le  rétablissement  du 
ressort  des  petits  vaisseaux  de  la 
cornée  et  des  paupières , il  faut  alors 
se  servir  du  collire  suivant.  Prenez  un 
gros  de  vitriol  blanc , douze  grains  de 
camphre  , vingt-quatre  grains  d’iris 
de  Florence  ; mettez  macérer  pendant 
uatre  heures  dans  un  blanc  d’œuf 
urci  do  it  le  jaune  aura  été  ôté  aupa- 
ravant , avec  six  onces  d’eau  de  plan- 
tain , broyez  le  tout  jusqu’à  une 
entière  solution  et  coulez.  M.  AMI. 

Ophtalmie.  Médecine  vétérinaire. 
Inflammation  du  globe  de  l’œil  à 
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laquelle  le  cheval  est  beaucoup  plus 
sujet  que  le  bœuf  et  le  mouton. 
Pour  peu  que  cet  animal  se  froisse 
contre  quelque  corps  dur  , ou  qu’il 
ait  reçu  un  coup  sur  l’œil  , il  lui 
survient  une  rougeur  plus  ou  moins 
grande  et  étendue  dans  la  partie  anté- 
rieure du  globe , désignée  sous  le 
nom  d’ophtalmie. 

Outre  ces  cause»  accidentelles , 
le  tempérament  du  sujet  , la  consti- 
tution de  l’air  et  du  sol  qu’il  habite  , 
un  virus  interne  quelconque  , entrent 
aussi  pour  beaucoup  dans  le  pronostic 
de  cette  maladie. 

Les  chevaux  , par  exemple , d’un 
tempérament  humide  , ou  qui  vivent 
dans  les  pâturages  marécageux  , en 
»ont  plus  souvent  et  plus  long-temps 
affectés  que  ceux  qui  habitent  les 
montagnes.  Il  en  est  de  même  de 
ceux  dont  l'inflammation  est  entre- 
tenue par  une  maladie  , telle  que  la 
gale,  le  farcin,  les  dartres,  la  mor- 
ve , etc.  Elle  ne  cédera  point  aux 
remèdes  ordinaires  sans  le  secours  des 
remèdes  propres  à combattre  ces 
genres  de  maladies , et  supposé  qu’elle 
se  dissipe , ce  ne  sera  que  pour  un 
court  espace  de  temps.  ( Voye\  Da’k- 
tres,  Farcin,  GALt,MoRVE)Mai» 
hors  tous  ces  cas  , pour  guérir  l’oph- 
talmie , il  suffit  seulement  de  saigner 
une  ou  deux  fois  l'animal , suivant  le 
degré  d'inflammation  , et  de  bassiner 
souvent  l’œil  avec  de  l’eau  vulnéraire  , 
ou  bien  avec  une  légère  infusion  de 
roses  et  de  plantain.  M.  T. 

OPIUM.  Extrait  gommo-résineux 

Ï (réparé  avec  le  suc  exprimé  des  feuil- 
es  , des  tiges  et  des  têtes  de  pavot 
blanc  : l’Égypte  et  la  Turquie  four- 
nissent toute  l’Europe  de  cette  prépa- 
ration ordinairement  remplie  d’im- 
puretés , et  qu’on  est  obligé  de  purifier 
avant  de  l’employer  en  médecine. 
Les  pavots  blancs  de  nos  jardins  four- 
niroient  un  opium  aussi  parfait  que  ce- 
lui d’Égypte,  sions’occupoit  en  Franc# 
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de  ia  culture  do  c ite  plante.  On  enleva 
toute  la  graine  dos  tètes  , ou  pi.e  les 
coques  , jusqu'à  ce  qu’elles  soient 
réduites  en  poudre  très  line  : on  prend 
une  once  de  cette  poudre  qu’on  laisse 
infuser  à froid  pendant  deux  jours  , 
dans  Jeux  pintes  dVau  : après  cela  , 
on  exprime  l’eau  contenu?  dans  les 
tètes , et  on  passe  le  tout  par  le  filtre. 
On  fait  ensuite  évaporer  au  bain 
marie,  jusqu’à  ce  que  la  liqueur  soit 
réduite  à un  demi  - setiet.  Après 
l’avoir  filtrée  de  nouveau  , on  la  v rsa 
sur  des  as  dettes  de  faïence  on  elle  reste 
eu  évaporation  jusqu'à  siccité  ; enfin  , 
l’opium  collé  fortement  aux  assiettes, 
et  qui  en  est  détaché , est  mis  dans 
une  bouteille  bien  bouchée  , il  sert 
aux  mêmes  usages  que  celui  de  Tur- 
quie, et  il  est  moins  dangereux.  Une 
fermentation  de  quelques  heures  ou 
d’up  jour,  fait  perdre  à l’opium  sa 
qualité  narcotique. 

Ou  attribue  à l’opium  la  propriété  de 
suspendre  tous  les  mouvemens  déré- 
glés des  esprits,  les  effervescences  et 
1?  flux,  soit  du  sang,  soit  des  autres 
humeurs , d’o’u  résulte  le  sommeil  et  • 
la  cessation  des- douleurs  ; il  ne  doit 
é re  prescrit  que  par  un  maître  de 
l’art , sans  quoi  on  court  de  grands  ' 
risques. 

Dans  les  fortes  migraines , un  em- 
plâtre d’opium  mis  sur  la  partie  souf- 
frante , produit  de  bons  effets.  Une 
mouche  de  laudanum  oh  l’on  aura 
incorporé  un  peu  d’opium , appliquée 
sur  la  tempe,  calme  les  douleurs  de 
dents.  Si  la  dent  est  creuse,  on  introduira 
dans  sa  cavité,  et  dans  la  même  inten- 
tion , un  peu  d'opium  uni  au  camphre. 
Dans  les  grandes  insomnies  , dans  les 
grandes  douleurs  , pour  arrêter  les 
couis  de  ventre  , les  vomissemens  , 
les  pertes,  favoriser  la  transpira- 
tion , etc. , on  le  prescrit  à très-petite 
dose  dans  le  commencement  , par 
exemple  à celle  de  deux  à quatre 
grains , ou  seul  , ou  uni  à d’autres 
intdicaajens.  Une  forte  dose  d’opium 
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produit  souvent  l’apoplexie  ; l'émé- 
tique est  dans  ce  cas  le  remède  le  plus 
prompt  et  le  mieux  approprié  ; et  le 
malade  est  soulagé  dès  qu’il  a tait  son 
effet.  Le  vinaigie  est  encore  employé 
avec  succès , parce  que  la  causedu  mal 
et  sou  action  première  sont  dans 
l’estomac. 

ORAGE.  Tempête  , vent  impé- 
tueux , grosse  pluie  ordinaii entent 
de  peu  de  duré*  , pre-que  tou- 
jours suivie  de  gicle , u'éclairs  et  de 
tonnerres.  La  nature,  dans cesmomens 
d’horreur  , semble  entrer  en  convul- 
sion ; l’image  de  la  crainte  est  peinte 
6ur  tous  les  visages , et  le  malheureux 
cultivateur  tremble  de  voir  anéantir 
dans  un  instant  le  fruit  de  ses  peines  et 
de  ses  travaux.  Qu’il  est  affreux  ce 
spectacle  , qu’il  est  cruel  pour  une 
ame  sensible  ! Les  mois  de  mai  et  de 
juin  sont  les  époques  où  les  orages  sont 
les  plus  communs  dans  les  provinces 
limitrophes  de  la  tnéditerrannée  ; ceux 
de  juin  et  de  juillet,  dans  celles  du 
centre  du  royaume,  et  de  juillet  et - 
d’aoàt  dans  celles  du  nord.  On  auroit 
tort  de  conclure  de  cette  assertion  ' 
générale  , qu’aucun  orage  n’éclate 
hors  de  ces  époques , puisqu’on  en 
voit  quelquefois  môme  dans  les  mois 
d'hiver.  Quelques  exceptions  ns  dé- 
truisent pas  une  règle  générale  que  j’ai 
vérifiée  par  une  ^uite  de  nombreuses  . 
observations. 

ORANGER.  Le  célèbre  Von  Linné 
a réuni , sous  le  genre  qu’il  nomme 
citrus , l’oranger  et  le  citronnier  : pres- 
que tous  les  autres  botanistes  en  ont 
fait  deux  genres  différens  , ce  qui  • „ 
n’empêche  pas  qu’on  ne  puisse  parler 
de  l’oranger  et  du  citronnier  dans  le 
même  article  , puisque  ces  deux 
arbres  ont  le  plus  grand  rapport 
entr’eux,  et  que  la  culture  qu’ils  exigent 
est  la  même.  Tournefort  les  pl.-re 
dans  la  sixième  section  de  la  viugf- 
unième  classe  destinée  aux  arbres  g 
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fleur  en  rose  dont  le  pLtil  devient  un 
fruit  charnu  , rempli  de  semences 
calleuses  : il  appelle  le  premier  auran- 
tium,  l’autre  citreum,  et  limon  la  sous- 
division  des  citronniers  ; Ven  Linné 
les  cla.se  drus  la  polyandrie  icosan- 
drie  , et  les  nomme  citrus. 

P LAJ«  du  travail. 
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CHAPITRE  PREMIER. 
Des  espèces  d'orangers  et  de  citronniers. 

§.  I.  Des  orangers. 

Fleur.  Composée  de  cinq  pétales 
oldongs  , blancs , pâles  et  ouverts  ; 
son  calice  d'une  seule  pièce  verte  , 
à cinq  dentelures  et  petit  ; une 
vingtaine  d'étamines  réunies  par 
I;urs  filets  en  plusieurs  corps. 
L.s  fleurs  sont  rassemblées  en  bouquet 
au  sommet  des  branches  dans  le  plus 
g r.md  nombre  des  espaces,  j 

Fruit.  Baie  dont  l’écorce  est  char- 
nue , la  pulpe  composée  de  vésicules  ; 
la  Laie  oïdinaftement  arrondie  , apla- 
tie par  jes  deux  bouts  , divisée  en 
n.-uf  loges - qui  renferment  chacune 
deux  semences  ovales  , calleuses. 

Feuilles , simples,  presque  entiè- 
res , épaisses  , luisantes  , arrondies 
au  sommet  ; le  pétiole  garni  de 
folioles  qui  le  font  paraître  ailé  en 
forme  de  cœur. 

Pois.  I ’éccrce  des  tiges  ou  des 
branches  de  coureur  brune  , quand 
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elles  sont  âgées , verdâtre  sur  les 
jeunes.  Les  branches  non  greffées 
sont  armées  de  longs  et  durs  aiguil- 
lons. Racine  chevelue  et  fibreuse. 

Ces  a.  b, -es  sont  0: igiuai.es  des 
grandes  Indes  ; ils  sont  devenu  indi- 
gènes dans  les  î es  de  l'Amérique  ; 
enfin  on  les  a naturalisés  eu  Poilugal , 
en  Espagne  , en  Italie  et  dans  les  île» 
de  la  médite:  ranr.ée.  On  en  voit  quel- 
ques-uns en  plein  champ  en  Pro- 
vence, mais  on  ne  peut  pas  dire 
qu'ils  y soient  en  culture  réglée  ; il 
faut  cependant  en  excepter  les  îles 
d’Hières. 

Le  Pere  Ferrard,  jésuite  et  natif  de 
Sienne,  publia  en  1646  un  ouvrage 
intitulé  Hespcridts  , sire  de  fllalorunt 
aureorum  cu’.tura  et  usu , in-folio,  dans 
lequel  il  indique  sommaire  meut  toutes 
les  espèces  d'orangers,  de  citronniers 
et  de  limoniers  rassemblées  à Rome. 
Il  serait  difficile  de  faire  l'application 
de  ses  descriptions  aux  espèces  ou 
variétés  soigneusement  cultivées  en 
France.  M.  de  Laville  Hervé,  neveu  , 
et  rédacteur  des  Mémoires  de  M.  l’ab- 
bé Roger  de  Schabol , donne  dans  sa 
■Théorie  du  jardin  :ge,  la  liste  des  espèces 
cultivées  à Paris,  et  c'est  cette  même 
lhte  que  ie  transcris  ici  sans  y rien 
changer  ni  ajouter. 

1 . Orange  à écorce  lisse , à pulpe 
aigre-douce  ; scs  feuilles  sont 
comme  celles  de  la  bigarade  , 
hors  le  talon  qui  est  plus  étroit. 

2.  Orange  lis<e  tt  douce  ; le  fruit 
et  la  feuille  ressemblent  à celle 
de  l'orange  de  Portugal.  ♦ 

3.  Orange  lisse,  cornue,  de  même 
que  celle  de  Portugal , excepté 
qu'il  y a des  excroissances  sur  le 
fi  uit. 

4.  Orange  lisse,  sauvage  , aigre  ; on 
pense  que  c’est  un  sauvageon  du 
Portugal. 

5.  Orange  lisse  , étoilée  , ou  cou- 
ronnée. . 

6.  Orange  dite  simplement  de 
Portugal, 
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7.  Orange  rouge  de  Portugal , ainsi 
appelée  à cause  de  sa  couleur  ; 
on  la  nomme  orange-grenade  ou 
de  Mallhe. 

8.  Oranger  à feuilles  de  laurier. 

9.  Oranger  à feuilles  dorées. 

10.  Oranger  à feuilles  panachées  et 
argentées. 

11.  Oranger  de  Moite!  , à feuilles 
longues  , quoique  son  fruit  soit 
orange  de  Portugal. 

la.  Oranger  k fleurs  doubles. 

13.  Bigarade  ronde. 

14.  Bigarade  cornue;  sa  fleur  a jus- 
qu’à huit  pétales  , et  d'autres 
fort  étroites  qu’on  prendroit  pour 
des  étamines  si  elles  contenaient 
des  poussières. 

15.  Bigarade  sauvage  ou  sauvageon. 

16.  Bigarade  violette  , à fruit  violet , 
dont  la  pousse  et  l’œil , ainsi  que 
la  fleur  , sont  violets. 

17.  Rega  ou  orange  suisse  , son  fruit 
est  tranché  de  blanc  , ainsi  que 
la  feuille  et  le  bois. 

18.  Orange  turque,  sa  feuille  est 
bordée  de  blanc  ; elle  est  racour- 
cie,  en  pointe,  et  large  par  le  bout. 

19.  Oranger  à fruit,  semblable  kuni 
gland.  ' . . 

20.  Le  véritable  - oranger  de  Cu- 

rassao.1  _ 

ar.  Liait  très-petite  de  Clirassao/- 
2ï.  Orangdr  Rjphp  - dépouille  , à 
* feuilles  rondes  et  frisées. 
a3.  Riche-dépouille  à feuilles  poin- 
tues , frisées.  _ " 

' 34.  Riche-dépouille  à feuilles  pana- 

. chées , argentées  et  frisées, 

»5.  Orange  aigre  de  Chine',  ou  sau- 
vageon ; ses  pépins  sont  cotnme 
ceux  de  l’oranger  chinois. 

Orange  douce  de  Chine.. 
a7.  Orange  de  Chine,  dont  les  feuilles 
sont  panachées , dorées , et  le  fruit 
tranché  de  jaune. 

oS.  Pan.pdmo es  du  Levant  , ou 
schaddi  ck. 

39,  Pampclmoes  d’Amérique, 
go.  Pampdmoes  des  Barbades , ou 
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schad'Wk  , nui  n'a  point  d’épine 
comme  les  senaddeck  ; son  truit 
de  même  que  sa  feuille , a la 
talon  très-large  ; la  feuille  est 
épaisse  et  ovale. 

3i,  Pampelmoes  k feuilles  pana- 
chées. 

ïa.  Huit  espèces  ou  variétés  d’her- 
maphrodites. 

33.  Hermaphrodite  de  Provence. 

34  Hermaphrodite  k feuilles  pana- 
chées. 

35.  Ce- bat  sans  épines. 

3(>.  Cédrat  ordinaire. 

37.  Cédrat  mdU-rosa\  sa  feuille  sent 
b rose  ; son  fruit  est  rouge , et  le 
pistil  de  sa  fleur  est  court. 

38.  Cédrat  du  Liban  , à feuilles 
longues  , ovales , épaisses  ; sa 
fleur  est  grosse  , son  fruit  est 
un  cédrat  chagriné. 

59.  Mella-rosa  k fleurs  blanches  ; son 
fruit  est  ovale  , comme  celui  de  la 
bigarade  jaunâtre, 

40.  Poncire  commun  , sa  feuille  aussi 
épaisse  que  celle  du  balotin , est 
un  peu  pins  longue. 

4t.  Poncire  blanc;  lebois,  la  ppap, 

^ la  fletlr , Tiont  blancs  , sa  feuille, 
esfrbride pins!  (pie sotu fruit,  ... 

41.  Poqeirp.  violet  ^ c’est  le  plus  béai». ' 

fruit  , son  bois  est  court  X riï 
forme  pa*  un?  'Le!] e ftti?.  ' * 

43.  Poncire  figurj  cofn:  > '*le  corn- ^ 

. mun  ; sa  feuinè  est  un  peu  plus, 
longue.  • r 

44-  Lime  douce,  à feuille  d’une  belle'  « 
forme  ; le  fruit  à pi-ail  li«se  , cou- 
ronné  par  un  pistil  qui  avepee. 

45.'  Lime  aigre , ou  sauvag^^n  de  la  " ‘ 'ff- 
.lime  douce.  t ••  .il  '*  ’ ' ’ - 

4C.  Balqtin  d’Espagne  îHe  fruit  gp  est  ^ **’  '/ 
-rouge  et  gros  , la  feuille,  ronde 
et  épaisse  ; la  fleur  vie'étté.  ■ * * 

47.  Balotin  commun  ; lè  truk  plus  * 

petit , la  feuille  comme  celui. 
d’Espagne.  , 

48.  Bergiimotte  orange,  dont  le  fruit  * 
est  rond  et  bon  k manger. 

49.  Bergamotte  à côte , dont  le  fruit 

• ' est 
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est  aussi  à c6te  , et  jaune  pâle  r.  Citron  de  Chine  , à feuilles  très- 
quand  il  est  mür.  petites  , d’un  vert  blanchâtre  ; 

5o.  Bergamotte  mella-rosa,  de  même  son  fruit  fort  petit , et  eu  forme  de 
que  la  niella-rosa  , à l’exception  toupies. 

qu’il  n’a  point  d’épines.  a.  Citron  aigre , à feuilles  panachées  ; 

5r.  Pommier  d’Adam  de  Paris  ; son  le  fruit  à l’ordinaire  , provenant 

fruit  est  beau  , la  pomme  est  lisse,  d’un  pépin  qui  a panaché, 

et  sa  feuille  alongée.  3.  Citron  d’Italie  ; il  a le  fruit  à l'or- 

52.  Bigarade  sans  pépins.  Il  est  des  dinaire  , et  de  belles  feuilles  d’un 
fruits  où  il  s’en  trouve  , et  d’autres  vert  de  pré. 

où  il  n’y  en  a pas.  4-  Citron  d’Amérique,  la  feuille  en 

j3.  Orange  lisse  , sauvage , dont  le  est  étroite  , longue  ; son  fruit  est 

fruit  est  doux , et  le  bois  garni  d’é-  petit  et  en  fuseau, 

pines.  J.  Citron  ou  limon-chalii , à feuilles 

54.  Orange  jumelle  ; espèce  d’her-  longues  , larges  , tant  soit  peu 

maphrodite  dont  les  feuilles  va-  épaisses  ; son  fruit  est  long  et  son 

rient.  écorce  épaisse. 

55.  Limon  de  Portugal , ou  citron-  6.  Citron  melh-rosa  ; sa  feuille  a une 

orange  , bon  fruit , plus  arrondi  que  odeur  de  rose  , et  son  fruit  est 
le  citron.  citron. 

56.  Orange  lisse , sans  pépins  ; dans  7.  Cinq  à six  espèces  de  citrons  ex- 

d’autres  il  y a des  pépins.  traordinaires  , tant  pour  la  ligure 

57.  Oranger  à feuilles  étroites  comme  de  l’arbre , que  pour  le  feuillage  et 

celles  du  saule.  le  fruit 


j8.  Le  même,  à fruit  doux. 

59.  Oranger  à feuilles  pointues  et 
épaisses  ; son  fruit  est  gros  et 
hâtif.'  •'  . * 

, 60.  prangër  . à fleurs  rouges. 

- : 6t.. 'Oranger  k JJrqit  semblable  au  $ 

-t  > : ÜiânfK  n-bat  le  -ftuit  est  à 

■ côtes.  ; •'  , 

Jji  _ jg.  Oranger  sauvagf  dont  la  feuille. 
* «et  le  .ftuit  sont  très- bien  pana- 

“ ,*V  . --sçhér,  ir.  ’* 


’ ^il.  ph  - ’udth. 

Il  est  difficile  d’étal  u-  «J-  carac- 
tères trancha  qui  séparentles  citron- 
niers des  orangers.  L’tm  peut  dire 
cependant ,‘ en  général , que  le  fruit 
des  cilroaniers  est  terminé  en  pointe  ; 
.que  leurs  feuilles  sont-plus  pointues 
qpe  celle  de  l’oranger. , et  leurs  pé- 
tioles nus  et  simples,;  que  leurs  jets 
sont  plus  forts  , croissent  avec  plus  de 
promptitude  , et  qu’il  est  pjus  difficile 
de  maintenir  en  tête  arrondie  le  som- 
met de  l’arbre. 


8.  Citron  perrette  , dont  le  fruit  est 
en  fuseau  , la  feuille  alongée  par  les 
deux  bouts  et  étroite, 
ÿ,  Citron  à côte  ou  limon  de  Calabre  ; 
la  feuiHe  esi  longue  j large',  poin- 
tue , et  ie  fruit  en  toupie , quoiqu’^ 

, . côte.  * , » • **  ' 

to.  Citron  de  Saint-Clouté;  sa  feuille 
. est  ronde  par  le,  bout , e?  étroite 
depuis  le  talon  ; le  fr«it  est  limon 
■ doux.  • 

1 1 . Citron  blçnc  à fleurs  doubles  ; le 
fruit  est  moins  long  que  l’ordi- 
naire ; la  pousse  en  est  blanche. 

11.  Citron  extraordinaire  , dogt  la 
feuille  est  faite  comme  du  chagrin  , 
et  de  figure  ovale. 

x3.  Citron  extraordinaire  , dont  les 
feuilles  ressemblent  k celles  du  cè- 
dre du  Liban  , épaisses , longues  , 
arrondies  par  le  bout , et  le  fruit 
d’ailleurs  comme  les  citrons  ordi- 
naires. 

14.  Citron  doux  d’Espagne  ; il  a'  la 
peau  violette  , et  la  feuille  d’uu 
beau  vert  de  pré. 

Tome  VIL  K k 
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>5.  Citron  blanc  d'Espagne,  il  a la 
peau  blanche  , et  son  fruit  est  plus 
pâle  que  les  autres. 

iG.  Citron  bergamotte  , dont  le  fruit 
est  plus  court  que  celui  des  citron- 
niers ordinaires  ; sa  feuille  est  aussi 
plus  courte. 

17.  Citron  de  Nointelle,  qui  appro- 
che beaucoup  du  citron  - perrette 
par  sa  feuille  étroite  et  longue , ainsi 
que  par  son  fruit. 

18.  Citron  de  Madère. 

19.  Citron  musqué. 

20.  Citron  ou  limon  chéri, 
ai.  Citron  gayetan. 

Il  est  plus  difficile  de  séparer  les 
limoniers  des  citronniers  , que  ceux- 
ci  des  orangers.  On  se  fait  une  mé- 
thode sur  l’habitude  de  les  voir  , et  de 
les  comparer  ; cette  manière  est  plus 
sûre  à la  vérité  , il  n’en  résulte  pas 
un  grand  inconvénient  quant  à la  no- 
menclature , et  aucun  pour  la  con- 
duite de  l’arbre. 

1.  Limon  à fleur  pleine;  il  fleurit 
souvent  double  ; mais  toutes  ses 
fleurs  ne  le  sont  pas  toujours. 

а.  Limon  dont  la  forme  du  fruit  res- 
semble à une  citrouille. 

5.  Limon  dont  le  fruit  est  très-gros. 

4.  Limon  saint-Dominique. 

5.  Limon  à feuilles  très-longues. 

б.  Limon  à feuilles  longues  et  épais- 
ses. 

7.  Limon  dont  le  fruit  est  en  forme 
de  grappe  de  raisin. 

8.  Limon  cannelé. 

9.  Limon  d’Espagne  à épines. 

10.  Limon  à feuilles  ondées. 

11.  Limon  de  marais  à fruit  oblong. 
Malgré  le  nombre  de  variétés  des 

trois  espèces  qu’on  vient  de  cirer  , il 
est  plus  probable  qu’il  en  existe  en- 
core un  très-grand  nombre  d’autres , 
soit  aux  Indes  , soit  en  Italie  , en 
Espagne  , ou  au  Levant.  La  cul- 
ture , le  changement  de  climat  , et 
sur-tout  le  mélange  des  étamines 
ou  poussière  fécondante  portées  par 
les  abeilles  qui  vont  butiner  de  fleurs 
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en  fleurs , doivent , chaque  jour  , aug- 
menter le  nombre  des  variétés. 

Les  citronniers  et  les  limoniers  sont 
plus  affectés  du  froid  que  l’oranger. 
Les  uns  et  les  autres  forment  de  très- 
grands  arbres  dans  leur  pays  natal, 
et  on  y voit  souvent  des  orangers  dont 
le  tronc  a jusqu’à  soixante  pieds  de 
hauteur  sur  six  ou  huit  de  circonfé- 
rence. La  nécessité  où  l’on  est  et» 
France  de  placer  les  orangers  pendant 
l’hiver  dans  des  serres  , ne  permet  pa* 
de  leur  laisser  acquérir  cette  hauteur  -, 
le  plus  fort  n’excède  guère  celle  de 
quinze  à vingt  pieds  au  plus.  Uns 
plus  grande  élévation  permettroit  dif- 
ficilement de  les  tailler.  Ces  arbres 
produisent  leurs  fleurs  et  leurs  fruit* 
en  même  temps  , c’est-à-dire  que  sur 
le  même  pied  on  voit  des  fleurs , des 
fruits  naissant  , des  fruits  avancés  r 
et  des  fruits  mûrs.  Ces  derniers  , dans- 
nos  climats  , ne  sont  mûrs  qu’à  1» 
seconde  année.  L’oranger  est  plus- 
agréable  à contempler  dans  nos  jar- 
dins que  lorsqu’il  est  forestier.  Les- 
citronniers  épineux  forment  des  haies 
impénétrables  dans  nos  lies  ; elles  y 
sont  multipliées  afin  de  défendre  le» 
plantations  de  canes  à sucre  de  l’in- 
cursion des  animaux.  On  les  rendra; 
plus  impénétrables  encore  et  plus  fruc- 
tifiantes , si  on  suit  la  méthode  indi- 
quée au  mot  hait. 

Si  on  excepte  quelques  canton» 
privilégiés  de  la  Provence  , on  ne 
voit  guère  en  France  des  orangers  ois 
citronniers  plantés  en  pleine  terre  , à 
moins  que  par  des  soins  multipliés  r 
on  ne  les  garantisse  des  gelées.  Dans 
le  village  d’Hières  , on  est  même 
obligé  de  couvrir  les  citronniers  , les 
cédrats  , etc.  pendant  les  rigueurs 
du  froid.  Des  amateurs  , dans  les 
provinces  du  midi , ont  quelques  oran- 
gers et  citronniers  en  espaliers  con- 
tre des-  murs  qui  Jes  abritent  du 
nord.  Au  château  de  la  Chaise , en- 
tre Villefranche  et  Beaujeu  , et  sur 
la  hauteur  , on  Yoit  un  bel  et  très* 
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long  espalier  d’orangers  en  pleine 
terre.  A l’entrée  de  chaque  hiver  on 
construit  sur  toute  la  longueur  , une 
espèce  de  serre  en  bois  , et  l’espace 
qui  se  trouve  entre  les  planches  et 
le  mur  est  rempli  avec  des  feuilles 
sèches.  Lorsque  la  rigueur  du  froid 
augmente  , on  allume  le  feu  à une 
des  extrémités  , et  la  chaleur  est  por- 
tée , par  des  tuyaux  , dans  toute 
la  serre.  Au  printemps  , lorsque  la 
saison  est  décidée , toutes  les  enve- 
loppes sont  emportées  , et  le  voya- 
geur est  très-étonné  de  voir  des  oran- 
gers en  pleine  terre  sur  cette  mon- 
tagne. 

Ces  palissades  ont  un  défaut  essen- 
tiel ; elles  sont  trop  épaisses  ; ce  qui 
provient  sans  doute  du  peu  de  capa- 
cité de  la  personne  chargée  de  les  en- 
tretenir ; elle  se  contente  , chaque  an- 
née , de  supprimer  le  bout  des  bran- 
ches et  les  feuilles  qui  dépassent  la 

ligne En  tenant  ces  branches  plus 

ravalées  près  du  tronc  , on  diminue- 
roit  le  diamètre  , le  tapis  de  verdure 
seroit  plus  égal  , et  les  fruits  plus  gros 
et  plus  multipliés. 

CHAPITRE  IL 

Dis  moyens  Je  multiplier  les  orangers 
et  les  citronniers. 

Les  semis  , les  boutures  , les  pro- 
vins et  les  marcottes  servent  à multi- 
plier ces  arbres  , et  les  Génois  ont 
établi  une  branche  de  commerce  de  ces 
provins  et  de  ces  marcottes.  Ce  sont 
eux  qui  fournissent  les  pépiniéristes  de 
Provence  , qui  les  distribuent  dans  le 
reste  du  royaume  , à moins  que  des 
particuliers  ne  trouvent  des  occasions 
pour  les  tirer  directement  d’Italie. 

I.  Des  semis.  Il  convient  de  choi- 
sir les  plus  beaux  citrons  , les  plus 
belles  oranges  , de  les  laisser  pour- 
rir , et  d’en  séparer  ensuite  les 
pépins.  L’homme  a regardé  comme 
de  son  domaine  toutes  les  espèces -de 
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fruits  ; mais  la  nature  en  a originai- 
rement destiné  la  chair  ou  la  pulpe 
pour  la  perfection  de  la  semence  : 
c’est  donc  un  très-petit  sacrifice  à faire 
lorsqu’on  désire  avoir  une  graine  par- 
faite. 

Aussitôt  après  avoir  séparé  la  se- 
mence de  la  pulpe  , on  la  confie  à 
la  terre  ; si  elle  est  sèche  et  maintenue 
telle  , la  semence  ne  germera  pas  ; 
elle  se  conservera  pendant  l’hiver, 
et  ne  développera  sa  radicule  qu’au 
printemps. 

Les  semences  mises  en  terre  dans 
le  cours  de  l’été  , donnent  et  pro- 
duisent les  rudimens  de  petits  arbustes 
si  tendres  et  si  délicats  , qu’ils  passent 
difficilement  l’hiver  , même  dans  le» 
bonnes  orangeries.  Il  est  donc  avan- 
tageux d’avoir  des  graines  prêtes  à 
germer  au  printemps  , telles  que  celles 
que  l’on  met  en  terre  et  que  l’on  y 
conserve  pendant  l’hiver.  La  terre  ou 
le  sable  empêchent  que  la  semence 
ne  se  dessèche  et  ne  se  hâle  par 
l’impression  de  l’air  , et  sa  germina- 
tion est  beaucoup  plus  prompte  que 
celle  qui  n’a  pas  été  conservée  par  ce 
moyen. 

On  sème  en  général  trop  épais  les 
graines  ; elles  doivent  être  placées  en 
échiquier , et  au  moins  i quatre  pou- 
ces de  distance  les  unes  des  autres  : 
on  en  verra  bientôt  la  raison. 

La  terre  destinée  aux  semis  doit 
être  composée  moitié  de  terreau  de 
vieilles  couches  , bien  consommé  , 
et  moitié  d’une  bonne  terre  franche. 
Au  défaut  de  ce  terreau  peu  commun 
ailleurs  que  dans  la  capitale  , on  en 
préparera  un  avec  des  feuilles  que 
l’on  fera  pourrir  , celles  du  noyer 
exceptées.  La  terre  noire  que  l’oa 
trouve  dans  les  troncs  des  vieux  sau- 
' les  , des  vieux  peupliers  , etc.  est 
excellente.  Le  point  essentiel  est  de 
se  procurer  une  terre  très-douce  , lé- 
gère , et  très-substantielle. 

Dans  les  provinces  du  midi  du 
royaume  , on  remplit  de  cette  terre 
Kk.  a 
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îles  caisses  ou  des  pots  , et  on  les 
place  contre  des  expositions  abritées 
des  vents  froids.  Dans  celles  du 
nord,  les  semis  exigent  plus  desoins. 
On  prépare  des  couches  , des  châssis , 
( Voye\  ces  mots  ) et  chaque  pot  est 
enteiré  dans  ces  couches  modéré- 
ment chaudes.  Les  sujets  ainsi  élevés 
craignent  ensuite  beaucoup  plus  le 
froid  que  ceux  élevés  suivant  la 
méthode  des  provinces  méridio- 
nales. 

La  semence  enterrée  et  recou- 
verte à la  hauteur  d’un  pouce  , exige 
de  petits  arrosemens  au  besoin  , d’être 
débarrassée  de  toute  herbe  parasite , 
et  lorsque  la  tige  commence  à s’éle- 
ver , de  serfouir  la  terre  de  temps  à 
autre.  Comme  dans  les  provinces  du 
midi  la  chaleur  et  sur-tout  l’évapo- 
ration sont  très-fortes , il  est  bon  de 
couvrir  la  superficie  de  la  caisse  ou 
du  pot  avec  de  la  paille  hachée  et  en- 
core mieux  avec  du  crottin  de  cheval  ; 
ils  maintiennent  et  conservent  l’hu- 
midité dans  la  terre.  Je  me  suis  très- 
bien  trouvé  de  changer  tous  les  mois 
ce  crottin  , de  le  remplacer  par  du 
crottin  frais  , et  de  donner  aussi- 
tôt ttne  bonne  mouillure.  Cet  en- 

Î ;rais  faisoit  pousser  vigoureusement 
es  jeunes  ' pieds  î or  , ce  point  est 
essentiel  , afin  qu’ils  acquièrent  une 
certaine  force  , une  certaine  consis- 
tance avant  de  les  fermer  dans  l’o- 
rangerie. 

La  coutume  généralement  suivie 
est  de  lever  , à la  fin  de  l’année  , 
chaque  pied  , de  le  replanter  dans 
un  pot.  Si  on  a eu  soin  de  semer 
dans  des  caisses  ou  dans  des  pots 
profonds  , si  chaque  graine  a été 
semée  à une  distance  convenable  , 
je  pr  ière  attendre  à la  fin  de  la 
seconde  année  ; les  pieds  ont  plus 
de  corps  , plus  de  racines  , et  ils  se 
ressenr-nt  n-.oiris  des  effets  de  la 
transplantation.  C’est  d’après  des  ex- 
périences de  comparaison  que  j’a- 
.vauce  cette  assertion. 
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A la  fin  de  la  première  année  , et 
lorsque  l’on  sort  les  caisses  ou  pots 
de  l’orangerie  , on  gratte  la  super- 
ficie de  la  terre  qu’ils  contiennent  r 
on  la  fait  tomber  afin  de  la  rempla- 
cer par  une  terre  nouvelle  et  Sien 
préparée.  Le  tassement  de  la  pre- 
mière est  ordinairement  de  quatre 
pouces  sur  une  caisse  d’un  pied  de 
profondeur,  et  la  nouvelle  terre  qu’on 
a|oute  chausse  les  pieds  , et  les  en- 
terre d’autant.  On  doit  , pendant 
cette  seconde  année  , changer  le  crot- 
tin frais  de  la  superficie  aussi  sou- 
vent que  dans  la  précédente.  En  sui- 
vant cette  méthode  , on  est  assuré 
d’avoir  dès-lors  des  sujets  très-forts 
très-bien  enracinés,  et  qui  ne  souf- 
friront point  de  la  transplantation.  A 
la  troisième  année,  et  lorsqu’on  sort 
l’arbre  de  l’orangerie  , c’est  le  cas- 
alors  de  placer  séparément  chaque 
pied  dans  de  grands  pots. 

Si  on  considère  la  multiplicité  et 
la  longueur  des  racines  chevelues 
que  poussent  l’oranger  et  le  citron- 
nier , on  jugera  combien  le  sujet 
souffre  dans  de  petits  pots  , et 
combien  sa  tige  gagne  en  gros- 
seur et  en  hauteur  , lorsque  les  ra- 
cines peuvent  s’étendre  sans  gêne  , 
et  trouvent  en  abondance  la  nour- 
riture qui  leur  convient.  J’insiste  sur 
ce  moyen  , parce  qu’on  gagne  du 
temps  et  des  sujets  vigoureux , et  plus- 
promptement  disposés  à recevoir  la 
greffe. 

II.  Des  ioutures.  On  choisit  une 
branche  jeune  , saine  , droite  , de  la 
longueur  d’an  pitd  environ  , que 
l’on  enfonce  à trois  ou  quatre  pouces 
dans  une  terre  préparée  , ainsi  qu’il 
a été  dit.  On  tient  le  pot  ou  la 
caisse  à l’ombre  et  dans  un  lieu 
chaud  , jusqu’à  ce  que  l’on  s’apper- 
çoive  que  la  bouture  ait  poussé  des 
racines  ; alors  on  la  retire  de  ce  lieu  , 
et  on  l’expose  peu  à peu  à l’ardeur 
du  soleil,  Cette  méthode  n’exige  que 
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des  sarclages  et  des  arrosemens  au 
besoin. 

III.  Des  marcottes  et  des  provins. 
Lorsque  la  tète  d’un  oranger  ou  d’un 
citronnier  est  élevée  , il  n’est  pas 
aisé  de  les  marcotter  ; il  faut  avoir 
recours  à l’art.  On  choisit  sur  cette 
tête  une  jeune  branche  , et  à l’en- 
droit où  il  convient  de  la  marcotter, 
on  fait  une  ligature  avec  une  ficelle 
qui  presse  et  serre  un  peu  l’écorce. 
Cette  ligature  donne  naissance  à un 
bourrellet  ( voye\  ce  mot  ) parce  que  la 
*éve  descendante  , ne  pouvant  plus  se 
porter  avec  la  même  facilité  de  la  tête 
aux  racines  , s’engorge  en  cette  par- 
tie , oblige  l'écorce  à se  mamelonner , 
et  de  ces  mamelons  naissent  des  ra- 
cines. La  ligature  faite  , on  prend  un 
pot  partagé  en  deux  parties  sur  sa 
hauteur  , et  percé  d’un  trou  dans  le 
bas  par  lequel  on  fait  passer  la  bran- 
che. Les  deux  parties  du  pot  étant  rap- 
prochées l’une  contre  l’autre , on  les 
tient  resserrées  par  un  lien  de  fil  de  fer, 
.soit  en  haut  soit  en  bas  ; enfin  on'  rem- 
plit ce  pot  de  terre.  Afin  de  main- 
tenir et  supporter  ce  poids  ajouté  à 
la  branche  , pour  qu’elle  ne  soit  pas 
exposée  à être  cassée  , on  assujétit 
le  pot  contre  deux  piquets  forte- 
ment fixés  en  terre  , et  avec  ce  se- 
cours la  branche  n’est  tourmentée 
ni  par  le  poids  ni  par  les  coups  de 
vent.  La  terre  du  pot  est  arrosée  au 
besoin.  Lorsque  la  branche  est  en- 
racinée , on  la  coupe  au  dessous  du 
pot , on  la  dépote  , et  on  lui  donne 
une  caisse  ou  un  autre  pot  conve- 
nable h son  volume.  Si  on  ne  se 
sert  pas  Je  ligature  on  coupe  un  peu 
l’écorce  dans  quelques  points  de  la 
circonférence  , et  il  se  forme  des 
bourrelets  à la  base  de  chaque  partie 
coupée.  Cette  méthode  est  minu- 
tieuse , casuelle , et  ne  mérite  d’être 
employée  que  lorsque  l’on  veut  se 
procurer  des  espèces  rares.  Le  provin 
est  plus  sur  , et  l’on  travaille  sur 
un  plus  grand  nombre  de  sujets  à la 
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fois  , si  la  greffe  a été  placée  près 
des  racines. 

On  coupe  le  tronc  de  l’arbre  à 
cinq  ou  six  pouces  au  dessus  de  la 
greffe , et  on  lui  laisse  tous  les  nou- 
veaux jets  qu’il  pousse.  Lorsqu’après 
la  première  , ou  encore  mieux  après 
la  seconde  année , les  jets  ont  de  la 
consistance  , on  forme  tout  autour  un 
encaissement  dont  la  hauteur  excède 
de  cinq  à six  pouces  la  partie  supé- 
rieure du  tronc  qu’on  a laissé  ; on 
le  remplit  de  terre  à mesure  que  l’on 
coudre  les  branches  , et  on  provigne 
le  tout  ( voye\  ce  mot  : ) enfin  on 
remplit  de  terre  tout  l’encaissement. 
La  petite  ligature  dont  on  a parlé , 
facilite  la  sortie  des  racines. 

S’il  ne  s’agit  que  de  se  procurer 
des  sujets  non  greffés  , on  coupe  le 
tronc  presaue  à fleur  de  terre  , et  il 
sort  du  collet  des  racines  une  multi- 
tude de  jets. 

Des  quatre  manières  de  multiplier 
les  orangers  et  les  citronniers  , celle 
du  semis  est  i préférer  ; on  a tout  à 
la  fois  un  grand  nombre  de  sujets  , 
et  il  en  est  de  ces  arbres  comme  des 
forestiers  : ceux  venus  de  brins  sont 
toujours  les  plus  beaux  , les  plus  forts 
et  les  plus  vigoureux. 

De  quelque  manière  qu’on  se  soit 
procure  des  sujets  , si  on  veut  avoir 
des' pieds  élevés  , On  ne  doit  pas  se 
hêter  de  supprimer  les  branches  infé- 
rieures. C’est  par  leur  secours  que  le 
tronc  prend  de  la  consistance  et  une 
belle  grosseur.  À force  d’élaguer  , le 
tronc  s’énerve  et  file  ; il  ne  se  trouve 
pins  proportionné  avec  la  tète  , et  il 
ne  fera  jamais  qu’un  arbre  de  mé- 
diocre valeur. 

On  s’amuse  peu  'dans  les  provinces 
du  nord  à multiplier  les  orangers  , 
parce  que  leur  végétation  est  très- 
lente  : il  vaut  beaucoup  mieux  tirer 
de  Provence  ou  d’Italie  les  arbres 
tout  formés,  quoique  leur  reprise  soit 
casuelle  , longue  et  quelquefois  dif- 
ficile. Dans  celles  du  midi  au  con- 
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traire  , un  semis  bien  conduit  donne , 
à la  quatrième  année  ou  à la  cinquiè- 
me au  plus  tard , un  beau  sujet  pro- 
pre à être  greffé  , si  on  se  contente 
d’un  pied  de  médiocre  hauteur , et  à la 
sixième  , un  pied  propre  à garnir  les 
plus  grandes  caisses. 

Les  graines  de  citron  poussent  plus 
rapidement  que  celles  de  l’orange  , 
et  les  pieds  que  fournissent  les  pre- 
mières , sont  plutôt  formés  pour  la 
grosseur  et  pour  la  hauteur , et  par 
conséquent  plutôt  susceptibles  de  re- 
cevoir la  greffe. 

CHAPITRE  III. 

De  la  greffe. 

On  peut  placer  la  greffe  à trois  en- 
droits différons  : ou  à quelques  pou- 
ces au  dessus  du  collet  des  racines , 
ou  à deux  ou  trois  pieds , ou  enfin 
à cinq  ou  six  pieds  au  dessus  , lors- 
que l’on  se  propose  d’avoir  de  grands 
arbres  pour  l’orangerie.  Il  est  cepen- 
dant aisé  , en  plaçant  la  greffe  au 
dessus  des  racines  , de  conserver  son 
jet , et  de  l’élever  en  haute  tige  ; mais 
cette  manière  de  greffer  est  sujette  à 
des  inconvénient , lorsque  l’on  désire 
avoir  des  troncs  élevés  : pendant  la 
première  et  la  seconde  année  f le 

Ïet  formé  par  la  greffe  est  Rendre,  peu 
igneux  , et  il  est  par  conséquent  sujet  à 
être  cassé  ou  surpris  par  les  premières 
gelées  , ou  enfin  à souffrir  et  à se 
dessécher  dans  l’orangerie.  Le  tronc 
alors  ne  reste  plus  droit  , uni  ; il 
forme  un  coude  dans  la  partie  d’ou 
part  la  nouvelle  tige  , et  la  beauté 
du  tronc  dépend  de  sa  régularité.  Il 
vaut  beaucoup  mieux  placer  les 
greffes  à la  hauteur  de  la  tige  que 
l’on  désire  conserver.  D’ailleurs  , en 
greffant  près  des  racines  ou  ne  doit 
placer  qu’une  seule  greffe  , et  si  elle 
ne  reprend  pas  , c’est  une  année  per- 
due , et  il  est  à craindre  qu’à  la  se- 
conde l’écorce  ne  soit  trop  dure. 
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Au  contraire  , les  jeunes  branches  de 
la  tête  de  l’arbre  permettent  de  pla- 
cer plusieurs  greffés  qui  reprennent 
plus  facilement  , et  leur  nombre 
supplée  celles  qui  ne  prennent  pas. 
Dailleuis,  la  greffe  placée  près  des 
racines  , produit  rarement  une  tige 
belle  , haute  et  nette. 

L’époque  de  greffer  dépend  de  la 
chaleur  du  pays  que  l’on  habite.  On 
peut  greffer  en  écusson  dès  que  la 
sève  est  en  mouvement  dans  l’arbre, 
et  que  la  peau  se  soulève  facilement  ; 
ou  à œil  dormant  {ooye\  le  mot  greffe.  ) 
Plusieurs  personnes  pensent  qu’il  est 
nécessaire  de  placer  la  greffe  en  sens 
contraire  , c’est  - à - dire  de  haut  en 
bas  ; il  en  résulte  une  courbure  inu- 
tile , et  cette  manière  contre  nature 
prouve  combien  l’oranger  est  un 
arbre  peu  délicat  dès  qu’il  trouve 
un  degré  de  chaleur  convenable  à 
ses  besoins  , et  approchant  de  celui 
de  son  pays  natal.  La  greffe  en  écus- 
son , placée  comme  celle  des  autres 
arbres  fruitiers  réussit  beaucoup 
mieux  ; j’en  ai  la  preuve  sous  les 
yeux.  On  greffe  à œil  dormant  pen- 
dant l’été  ; la  conduite  est  ici  la  même 
que  celle  décrite  au  mot  greffe.  L’on-, 
guent  de  saint  Fiacre  ( voyti  ce  mot  ) 
doit  recouvrir  toutes  les  plaies  que 
l’on  a faites  ; les  cires  ffaturelles  ou 
composées  , les  mastics , etc.  , sont 
au  moins  inutiles  , en  supposant  qu’ils 
ne  soient  pas  dangereux. 

Le  tronc  de  l’arbre  que  l’on  veut 
greffer  doit,,  avoir  au  moins  la  gros- 
seur du  petit  doigt , et  encore  mieux 
celle  du  pouce  dans  l’endroit  oh  l’on 
place  la  greffe.  La  grosseur  du  petit 
doigt  suffit  pour  les  branches. 

Une  autre  observation  à faire  lors- 
que l’on  greffe  sur  les  orangers  pro- 
venus de  semis  ou  de  boutures  , etc. 
est  que  si  on  place  une  greffe  de 
citronnier,  il  est  à craindre  que  par 
la  suite  il  ne  se  forme  dans  cet  en- 
droit une  exostose  , un  bourrelet. 
L’inégalité  dans  la  force  de  végéta- 
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tion  de  ces  deux  arbres  en  est  la  cause 
et  rend  le  tronc  difforme.  Il  vaut  donc 
bien  mieux  greffer  les  citronniers  sur 
eux  - mêmes  que  sur  l’oranger  , et 
même  greffer  sur  citronnier  autant 
qu’on  le  peut.  L’oranger  se  greffe 
encore  par  approche.  [ Voye\  le  root 
greffe.  ) 

CHAPITRE  IV. 

De  la  conduite  de  V oranger  provenu 
du  semis  ou  de  bouture , après  qu’il 
est  greffe'. 

§.  I.  De  la  plantation.  Lorsque  l’on 
ne  veut  pas  prendre  la  peine  de 
semer  , de  marcoter , etc. , on  achette 
ou  on  fait  venir  d’Italie  ou  de  Pro- 
vence, des  arbres  tout  formés  , et 
dont  la  hauteur  et  la  grosseur  du 
tronc  est  conforme  à la  demande 
qu’on  en  a faite.  Si  à l'arrivée  de  ces 
arbres  les  feuilles  sont  molles  , flas- 
ques , si  elles  se  plient  sans  se  casser  , 
c’est  une  preuve  que  les  arbres  ont 
souffert  en  route.  Le  seul  expédient 
pour  ranimer  leur  fraîcheur  , est  de 
les  déballer , d’enlever  la  mousse  qui 
recouvre  les  racines  , de  les  plonger 
ensuite  , pendant  quelques  heures  , 
dans  une  eau  dont  la  chaleur  soit  de 
douze  à vingt  degrés  , suivant  le 
thermomètre  de  Rhéaumur  : on  les 
plante , après  cela  , dans  de  grands 
pots  de  terre  vernissés , ou  dans  des 
caisses  ( voye\  ce  mot , afin  de  ne  pas 
répéter  ici  ce  qui  a été  dit  sur  les 
moyens  de  les  conserver  pendant  long- 
temps. ) Les  caisses  sont  préférables 
aux  pots  , parce  qu’à  hauteur  et  à 
diamètre  égaux  , elles-  contiennent 
beaucoup  plus  d’espace  et  par  con- 
séquent plus  de  terre  , d’ailleurs  elles 
sont  moins  sujettes  à être  renversées 
par  un  coup  de  vent. 

Lorsque  l’on  donne  aux  Génois 
ou  aux  Provençaux  la  commission 
d’envoyer  des  arbres  , on  doit  sti- 
puler qu’on  ne  paiera  que  les  pieds 
auxquels  on  aura  laissé  toutes  les  ra- 
cines garnies  de  tous  leurs  che- 
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velus.  Ces  racines  doivent  être  , 
après  les  avoir  séparées  de  la  terre 
qui  les  environnoit , mollement  ran- 
gées entre  des  lits  de  mousse  fraîche  , 
et  encaissées  avec  soin.  Lorsqu’on 
les  sort  de  la  caisse  , on  retranche 
les  racines  chancies  , cassées  ou  gâ- 
tées et  rien  de  plus  , quoi  qu’en  di- 
sent les  jardiniers  dont  la  fureur  est 
de  châtrer  , d’écourter  les  racines  , ce 
qu’ils  appellent  rafraîchir.  Je  n’ai  cessé 
de  m’élever  contre  ces  abus  toutes 
les  fois  que  l’occasion  s’en  est  pré- 
sentée , et  je  reviendrai  si  souvent 
là  dessus  , que  peut-être  viendrai-je  à 
bout  de  persuader  les  incrédules.  La 
multiplicité  des  racines  et  de  leurs 
chevelus  accélère  et  garantit  leur 
reprise;  la  méthode  de  planter  de  tels 
arbres  en  motte  est  très-casuelle.  En 
suivant  la  première  méthode  , il  est 
inutile  d’étêter  les  arbres  ; elle  est  in- 
dispensable si  on  suit  la  seconde, 
parce  que  le  peu  de  sève  pompés 
par  des  racines  écourtées , n’est  pas 
capable  de  nourrir  les  branches  que 
l’on  laisse. 

$.  II.  De  la  préparation  de  h terre 
pour  les  caisses.  Chaque  amateur  a sa 
méthode  plus  ou  moins  compliquée  , 
et  chacun  est  persuadé  qu’il  suit  la 
meilleure.  Tous  les  extrêmes  sont  pré- 
judiciables. 

Quelques  personnes  n'emploient  que 
le  terreau  des  vieilles  couches  uni  par 
moitié  avec  la  terre  ordinaire.  Le  ter- 
reau rend  l’autre  terre  trop  perméable 
à l’eau  qui , en  s’écoulant  avec  faci- 
lité , entraîne  les  matériaux  de  la 
sève  ; U seule  terre  végétale  et  so- 
luble dans  l’eau  ( voye\  le  mot  amen- 
dement) et  la  terre  matrice  s’appau- 
vrissent à chaque  arrosement  : d’ail- 
leurs , comme  cette  masse  , comme  ces 
molécules  sont  peu  liées  entre  elles , 
l’évaporation  est  plus  forte  , et  elle 
exige  de  plus  fréquentes  irrigations. 
Alors  les  feuilles  jaunissent  , parce 
que  la  sève  est  trop  aqueuse  et  trop 
peu  nourrissante. 
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Par  un  système  tout  opposé  , d’au- 
tres n’emploient  que  de  l’argile  , ou 
quelque  autre  terre  qui  approche  de 
la  ténacité  et  de  la  compacité  de  ses 
molécules.  Cette  terre  , il  est  vrai,  n’a 

F as  besoin  d’autant  d’arrosemens  que 
autre  ; mais  les  racines  et  leurs  che- 
velus ont  la  plus  grande  peine  à s’é-' 
tendre:  ou  a beau  passer  et  repasser 
au  crible  cette  terre  , l’unir  avec  un 
fumier  quelconque  , ce  n’est  que  très 
à la  longue  , et  avec  beaucoup  de 

Îteine  , qu’on  parvient  à la  mé- 
anger. 

La  terre  des  taupinières  a son 
mérité  lorsque  l’animal  travaille  dans 
un  soi  depuis 'long-temps  en  prairie, 
et  sur-tout  si  elle  est  sujette  à être 
couverte  par  des  inondations  qui 
charient  et  déposent  beaucoup  de 
limon.  Le  limon  seroit  par  lui-même 
trop  compacte  ; mais  les  débris  an- 
nuels des  végétaux  et  des  animaux 
lui  donnent  de  la  souplesse  et  aug- 
mentent la  masse  de  l 'humus  ou  terre 
végétale.  Mais  la  terre  des  taupi- 
nières d’un  champ  ordinaire  n’a  pas 
plus  d’efficacité  que  celle  de  ce  même 
champ.  , -,  • : • 

Quelquefois  - on  fait  mélange  -de» 
parties  égales  de  fumier  de . che1 
val  de  fiente  de  vaches , de  crût-  ■ 
tins  de  moutons  et  'de  bonne  terre  : 
.on  mêle  le  tout  ensemble  , on  le 
laisse  amoncelé  peftdarrt  un  ou 
deux  i et  de  remps  à 'autrej  , on 
le  passe  à la  claie  y afin  de  lelbjen 
combiner.  Cette  préparation  n’est  pas 
mauvaise  ; j’ainierois  cependant  mieux, 
qu’il  y eut  moitié  franche  de  bonne 
terre. 

Les  balayures  des  rues  , les 
matières  des  voieries  , et  même  les 
excrémens  humains  , unis  à une 
bonne  terre , et  lorsqu’on  a laissé  le 
tout  fermenter  ensemble  pendant  • 
deux  à trois  ans  , fournissent  un  mé- 
lange bien  substantiel.  On  ne  sauroit 
trop  le  laisser  vieillir , ni  le  passer 
trop  souvent  à la  claie  après  la  prer 
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mière  année  , afin  que  la  combinai- 
son devienne  parfaite.  Le  grand  point 
est  de  rassembler  beaucoup  d’humus 
ou  terre  végétale  , puisque  c’est  la 
seule  qui  fournit  les  matériaux  de 
la  sève  , et  dont  est  formée  la  char- 
pente de  la  plante. 

Il  n’est  pas  toujours  facile  de  se 
procurer  ces  divers  engrais  ; quelque- 
fois on  n’a  pas  le  temps  de  les  pré- 
parer , car  ils  ne  sont  utiles  qu’au- 
tant  qu'ils  sont  consommés  et  bien 
unis  avec  les  molécules  de  la  terre. 
Dans  presque  tous  les  cas  , je  préfé- 
rerois  des  gazonnées  prises  dans  les’ 
prairies  dont  on  a parlé  ci-dessus, 
parce  que  le  limon  déposé  par  l’eau 
est  une  vraie  terre  végétale  qu’elle  a 
tenue  en  dissolution  , et  qui  devient 
noire  par  l’addition  des  débris  des 
plantes  et  des  animaux.  Voye\  le 
mot  Amendement  , et  le  dernier 
chapitre  du  mot  AGRICULTURE  , oit 
sont  détaillées  très-au  long  les  opé- 
rations de  la  nature , et  les  combi- 
naisons qu’elle  suit  dans  la  prépara- 
tion de  la  sève.  Ces  gazonnées 
amoncelées  pendant  un  ou  deux  ans  , 

.et  criblées  quelquefois  -,  sont  à 
mon  avis  la  meilleure  terre^our  les  • « 
orangers. 

' - Si  ou  veut  bien  préparer  les  terres , 
on  doit  auparavant  avoir  ouvert  des 
tranchées  de  deâx  à *;?ois  pieds  de 
profondeur  pour  lés  recevoir.  Lors- 
qu’elles sont  remplies  du  mélange  , 

- on.  les  recouvré , ou  avec  d’autre  - 
•terré  «compacte  , ou  aveodes  gazons  , 
ou  avec  des  planches  , àlin  d’empê- 
cher Eévaporation  de  leurs  principes. 
Lorsqu’il  s’agit  de  les  criblerf-,  on  lève 
la  jçouche.  Supérieure  , ensuite  « on 
passé  tout  le  mélange  , qui  est  remis 
déns  la  fosse  avec  les  mêmes  précau- 
tion* que  la  première  fois. 

Lorsqu’il  règne  une  longue  séche- 
resse , ou  bien  lorsque  les  eaux  plu- 
viales ne  peuvent  pénétrer  la  couche 
supérieure , il  faut  de  temps  en  temps, 
avec  un  bâton  , ménager  des  trous 

qui 


Digitized  by  Google 


O R A 

qui  pénètrent  jusqu’au  mélange  , et  y 
vider  une  quantité  d’eau  proportionnée 
à son  volume.  Sans  humidité  il  n’y  a 
point  de  fermentation  , et  sans  fer- 
mentation, nulle  décomposition , nulle 
combinaison  nouvelle.  Si  au  contraire 
la  masse  d’eau  est  trop  considérable  , 
la  fermentation  cesse  aussitôt  et  ne  se 
rétablit  qu’autant  que  la  chaleur  aug- 
mente , et  que  l’humidité  superflue 
diminue.  D’après  de  tels  principes  on 
voit  clairement  pourquoi  les  argiles 
et  autres  terres  sont  peu  susceptibles 
de  se  recombiner  et  de  s’approprier 
les  autres  substances  auxquelles  on 
les  unit. 

§.  III.  De  rencaissement.  On  a 
imaginé  , pour  le  service  des  grandes 
orangeries  , un  expédient  bien  com- 
mode , lorsqu’il  s’agit  d’encaisser  ou  de 
décaisser  les  orangers.  Qu’on  se  figure 
une  échelle  double  , assez  élevée  pour 
surmonter  de  plusieurs  pieds  le  sommet 
des  branches  de  l’arbre , et  formant  un 
tiiangle  assez  évasé  par  le  haut  pour 
que  ces  mêmes  branches  ne  touchent 
point  les  montans  de  l’échelle;  quatre 
perches  réunies  par,  le  haut , et  assez 
élevées  , produisent  le  même  effet , 
i et  sont  plu?* mania  blés  que  les  échelles. 
On  attache  fortement  au  sommet  une 
poulie  , dans  laquelal£  passe  une  corde 
dont  le  bout  est  terminé  par  un  noeud 
coulant.  On  cçpmenée  par  ouvrir  le 
noeud  assez  poutyie  faire  passer  tout 
autour  des  branche#,  et  on  le  descend 
ensuite  sur  le  tronc  ; le  serre , 

mais  auparavant  on  a sofli  de  faire 
glisser  la  ccJrd*  entre  lés  branchas-, 
de  la  fixer  le  plus  qu’il  est*  possible .sur. 
la  perpendiculaire  , enfin , de  garnir 
avec  de  vieux  chiffons  la  partie  du 
tronc  que  le  noeud  doit  embrasser. 
Des  hommes  prennent  l'autre  extré- 
mité de  la  corde  passée  par  la  poulie  , 
la  tirent  , et  ils  soulèvent  l’arbre  de 
manière  que  la  base  des  racines  soit 
au-dessus  de  la  partie  supérieure  de  la 
caisse.  Par  ce  moyen  l’arbre  reste  sus- 
pendu ; l’an  peut  fort  à son  aise  sup- 


O R A a 6i 

primer  les  racines  superflues  , et 
replacer  la  motte  dans  le  milieu  de 
la  caisse. 

Si  on  trouve  ce  moyen  trop  embar- 
rassant , on  peut  décaisser  un  oranger 
avec  un  levier  semblable  à celui  dont 
on  se  sert  pour  soulever  les  voitures  , 
lorsqu’il  s’agit  d’engraisser  les  roues. 

Lorsque  l’on  est  privé  du  secours 
de  l’une  de  ces  machines  , la  nécessité 
oblige  de  coucher  le  pot  ou  la  caisse , 
et  de  tirer  l’arbre  en  dehors  à force  de 
bras  ; mais  comme  la  circonférence 
de  la  tête  des  orangers  est  ordinaire- 
ment du  double , ou  du  triple , et  même 
du  quadruple  de  celle  de  la  caisse  , il 
arrive  presque  toujours  que  les  bran- 
ches froissées  contre  le  sol , sont  en- 
dommagées ou  cassées.  D’ailleurs  , il 
est  très  - difficile  de  tourner  l’arbre 
dans  tous  les  sens , lorsqu’il  s’agit  de 
retrancher  les  racines  superflues.  Pour 
le  rencaisser  c’est  encore  un  nouvel 
embarras,  il  faut  multipliée  les  bras, 
on  augmente  la  dépense  et  les  acci- 
dent , lorsque  tous  les  travailleurs 
ne  sont  pas  intelligens;  au  lieu  qu’avec 
le  secours  des  machines  , l’arbre  se 
place-  de  lui-même  dans  le  milieu  de 
la  caisse  et  sur  la  ligne  la  plus  per- 
pendiculaire. • , ' 

•-  Plusieurs  jardiniers  placent  dans  le 
/fond  du’  ppt..ou  de1  la  caissé  , des-gra- 
- viers  ou-  des  ( décombres  à la  hauteur 
d’un  podee  ôa  denx,  dans.la  vue  de 
’doflher  issue  aux  eaux  superflues  des 
• arrosemens  , et  pan  là  d’empêcher  la 
pourriture  des  racines.  A la  vérité 
cette  méthode  est'bonne  ; mais  je  me 
-"•suis  également  bien  trouvé  de  jeter 
dans  ce  fond  une  couche  de  deux 
pouces  de  fumier  pailleux  et  bien 
serré. 

Il  y a deux  manières  de  disposer  la 
terre  dans  la  caisse  ; dans  la  première 
on  bat  la  terre , on  la  serre  le  plus 
que  l’on  peut  jusqu’à  la  hauteur  sur 
laquelle  doit  reposer  la  motte  de  l’arbre. 
L’oranger  mis  en  place  , on  ajouts  de 
la  terre  tout  autour  , on  la  serre  et 
Tome  VIL  L 1 
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on  la  bat  de  nouveau  , jusqu’à  ce  que 
l’on  soit  parvenu  à remplir  le  pot  ou 
la  caisse.  Le  but  de  cette  opération  est 
d’empêcher,  t.°  que  l’eau  des  arro- 
semens  ne  pénètre  trop  promptement 
la  terre , ne  la  délave  et  n’entraîne 
avec  elle  la  graisse  de  la  terre , Y humus 
ou  terre  végétale  soluble  dans  l’eau  ; 
a.0  que  le  tronc  de  l’arbre  ne  soit  cou- 
ché d’un  c6té  ou  d’un  autre  par  les 
coups  de  vent. 

Dans  la  seconde  méthode  on  ne 
foule  point  la  terre  , mais  on  connoît 
jusqu’à  quel  point  elle  doit  se  tasser  , 
alors  on  dispose  la  motte  de  manière 
que  le  collet  des  racines  excède  d'au- 
tant la  superficie  de  la  caisse  ; et  à 
mesure  que  la  terre  se  tasse , l’arbre 
s’enfonce  ; mais  comme  il  reste  un 
grand  nombre  de  racines  à découvert , 
on  a le  soin  de  garnir  tout  le  pourtour 
de  la  caisse  ou  du  pot  avec  de  petits 
morceaux  de  planches  , ou  avec  des 
briques  ou  des  tuiles  plates  et  minces , 
d’où  résulte  un  encaissement  que  l’on 
remplit  de  terre.  Au  premier  arro- 
sement la  terre  se  plombe  et  l’arbre 
descend  ; enfin  , après  quelques  jours 
il  est  aussi  enfonce  qu’il  doit  l’être  : 
alors  on  débarrasse  la  superficie  de 
la  caisse  , de  la  masse  de  terre  qui 
est  devenue  inutile. 

Cette  seconde  méthode’  est  à tous 
égards  préférable  à la’  première  qui  a 
été  adoptée  par  le  travailleur  pares- 
seux , afin  d’arroser  moins  souvent , 
mais  beaucoup  trop  à la'fois , connue^ 
on  le  dira  ci-après. 

IV.  De  la  suppression  des  racines. 
La  végétation  de  l’oranger  et  du  citron- 
nier est  rapide , soit  pour  les  branches 
soit  pour  les  racines;  et  ces  dernières 
remplissent  tellement  la  caisse  la  plus 
grande , qu’à  la  fin  de  la  seconde 
année  elles  tapissent  leurs  parois 
intérieures  ainsi  que  le  fond.  Les 
jardiniers  donnent  le  nom  de  perruque 
à ces  chevelus  , parce  qu’ils  sont 
tellement  entrelassés  et  placés  si  près 
les  uns  des  autres  , qu’ils  semblent 
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former  un  tissu  de  cheveux  : cette 
surabondance  de  chevelus  nécessite 
leur  suppression  à la  fui  de  la  seconde 
année. 

La  majeure  partie  des  jardiniers  ne 
laisse  pas  à la  souche  le  diamètre 
d’un  pied  en  tout  sens  , de  manière 
qu’il  ne  reste,  pour  ainsi  dire,  que 
les  chicots  des  grosses  racines.  Comme 
il  ne  reste  plus  de  proportion  entre 
les  racines  et  la  tête  de  l’arbre , on  est 
forcé  de  serrer , de  battre  la  terre  tout 
autour  du  pied  , afin  qu’elle  ne  cède 
pas  à la  moindre  agitation  que  le  vent 
imprimera  aux  branches , et  afin  que 
le  tronc  reste  perpendiculaire.  Un 
homme  de  bon  sens  concevra  aisé- 
ment que  cette  terre , si  fortement 
serrée , équivaut  à de  l’argile , et  que 
les  nouvelles  racines  et  chevelus  que 
l’arbre  va  pousser  , auront  la  plus 
grande  peine  à la  pénétrer  ; dès-lor» 
la  végétation  des  branches  doit  néces- 
sairement languir  pendant  un  temps 
considérable , d’où  résulte  la  chute 
presque'  totale  des  feuilles  , et  la  cou- 
leur pâle , jaune  et  souffrante  des 
premières  qui  paraîtront.  * 

Il  vaut  beaucoup  mieux  laisser  plu» 
de  diamètre  à la  masse  des  racines  , 
n’enlever  et  ne  couper  que  les  che- 
velus qui  tapissent  la  : caisse  , et 
retrancher  seulement  les  racines  à 
trois  ou  quatre  pouces.  S'il,  se  trouve 
de  grosses  racines  , il  est  essentiel  de 
ne  pas  les  coupeotÿi  bec  de  flûte  , mais 
île  plus  net  et  |é  plüs  rond  qu’il  sera 
possible.  Cette ^laie  se-cicatrise  et  non 
pas  celle  en  bec  de  flûte  : sans  cette 
précaution  la  pourriture  fait  de  grands 
ravages.’On  dira  peut  être  qu’en  lais- 
sant une  telle  étendue  aux  racinél'  £ 
il  faudra  chaque  armée  décaisser  les 
arbres.,  afin  d’évifef  le  trop  plein  , / 
et  que  c’est  multiplier  inutilement  la 
dépense  et  les  travaux.  Si  de  cette 
opération  il  résultait  une  plus  ample 
récolté  de  fleurs  et  de  fruits  , si 
l’arbre  se  portoit  et  prospérait  beau- 
coup mieux  , ne  seroit-on  pas  ample- 
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ment  dédommagé  de  te.»  avances  ? 
Mais  cette  dépense  que  l’on  redoute 
n'est  pas  nécessaire.  Il  suffit , l’année 
d’après  l’encaissement , de  donner  un 
demi-encaissement  , c’est-à-dire  , sur 
tout  le  pourtour  intérieur  de  la  caisse , 
et  sur  uue  largeur  de  quatre  pouces  , 
d’en  enlever  la  terre  ainsi  que  les 
chevelus.  On  enfonce  successivement 
le  tranchant  d’une  bêche  , on  retire 
la  terre  pénétrée  par  les  racines  , et 
qu’elle  a coupées  , et  ainsi  succès- 
«ivement  sans  en  déranger  le  tronc. 
Ce  travail  renouvelle  une  bonne 
partie  de  la  terre  , et  l’oranger  ne 
t’apperçoit  pas  qu’on  lui  ait  enlevé 
des  chevelus  qui  ne  lui  sont  plus 
d’aucun  secours.  Les  chevelus  placés 
entre  les  parois  de  la  caisse  et  de 
la  terre  , ne  servent  point , ou  du 
moins  très  - peu  à la  nourriture  de 
l’arbre  , et  ils  absorbent  inutilement 
une  humidité  nécessaire  aux  grosses 
racines.  L’oranger  profite  pendant 
toute  l’année  de  la  bonification  que 
i'on  ajoute  à l’ancienne  terre. 

V.  De  l’ arrosement.  Il  est  inutile 
de  répéter  ici  ce  qui  a déjà  été  dit 
-au  mot  Arrosement,  sur  la'qua- 
lité  des  eaux  , sor  .leur  degré  de 
fraîcheur  „ et  syr.  le  temps  auquel  il 
convient  d’arroser.  Il  suffit  d’obsever 
que  l’ot^  arrose  trop  à la  fois,  d’où 
il  résulté  plusieurs  inconvéntens.  Les 
grands  lavages  ^dissolvent  t humus' 
et  l’entçalnent.  ,•  te  qui  appauvrit  . 
• considérablement  la  terre  matrice. 
Les  Tacines’  trouvent  pendant 
quelqués  jours  environnées  d’une 
eau  sm-àbondaote , dans  laquelle  les 
^jatériaux  de  la  sève  se  trouvent 
noyés  , et  CelV  qui' est  “poitée  aux 
branches  est  .trop  aqueuse  et  trop 
délayée  ; on  -peut  S’en  convaincre  : 
si  on  cueille  une  orange  mûre  , on 
trouvera,  en  la“  mangeant  , qu’elle 
ne  sent'  que  l’eau  ; la  même  obser- 
vation a lieu  lorsque  des  pluies  con- 
tinuelles ont  trop  abreuvé  les  feuilles 
et  la  terre.  Il  vaut  beaucoup  mieux 
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donner  chaque  jour  , ( suivant  le 
besoin  ou  le  climat  ) de  petits  arro- 
semens  capables  de  maintenir  une 
légère  humidité  dans  la  terre  , et 
rien  de  plus  ; mais  dans  les  pays 
méridionaux , l’oranger  demande  de 
larges  et  fréquentes  irrigations.  ( y oye\ 
ce  mot.  ) 

On  a coutume  , dans  presque  tous 
les  pays  , de  donner  à chaque  pied 
d'oranger  , immédiatement  après 
l’encaissement , ce  qu’on  nomme  une 
lessive.  Cette  préparation  varie  ; et 
suivant  le  système  de  chaque  jardi- 
nier , elle  est  plus  ou  moins  surchar- 
gée. Elle  consiste , en  général , dans 
un  mélange  de  crottin  de  cheval  , 
de  celui  de  mouton  , de  fiente  de 
vacbe , de  lie  de  vin , de  salpêtre , 
etc.  et  de  toute  espèce  d'assemblage 
ridicule  qu’on  imagine.  Les  plus 
sages  se  contentent  d’avoir  du  fumier 
vieux , bien  consommé , point  éventé  ; 
d’en  jeter  une  quantité  proportionnée 
au  besoin  dans  un  bassin , dans  un 
creux  , etc.  de  le  remplir  d’eau  et 
de  laisser  le  tout  ainsi  pendant  plu- 
sieurs jours.  La  fermentation  ne  tarde 
pas  à s’y  établir , et  lorsqu’elle  s’est 
bien  manifestée  , on  arrose  les  caisses 
avec  cette  lessive.  L’opération  est 
très'-  bonne  en  elle  - même  , niais 
dans  ce  Cas  elle  est  faîte  à contre- 
temps , puisque  la  terre  des  caisses 
est  censée  avoir  déjà  été  préparée 
avec  soin.  Elle  n’exige  donc  pas  . 
dans  ce  moment , une  surabondance 
de  principes  , sur  - tout  quand  les 
racines  n’ont  pas  encore  travaillé  : 
un  arrosement  avec  de  l’eau  simple 
suffit.  Si  l’on  emploie  cette  lessive  un 
mois  après  , elle  produira  beaucoup 
plus  d'effet , et  réparera  le  commen- 
cement de  déperdition  de  principes 
que  la  terre  aura  déjà  éprouvée  : 
mais  un  moyen  plus  simple  m’a  tou- 
jours réussi  , soit  au  centre  , soit 
au  midi  du  royaume  ; tous  les  mois 
ou  toutes  les  six  semaines  au  plu* 
tard , je  fais  enlever  le  fumier  qui 
L 1 a 
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couvre  la  caisse,  et  il  est  suppléé 
par  du  crottin  de  cheval  ou  de 
mulet , encore  trais  , sur  une  épaisseur 
d’un  bon  pouce  ; l’eau  de  l’arro- 
sement en  détache  la  partie  soluble  , 
et  la  porte  à toutes  les  racines. 

Plus  on  approche  des  provinces  du 
midi  , plus  il  est  nécessaire  d’entre- 
tenir une  couche  de  fumier  ou  de 
débris  de  végétaux  sur  la  surface  de 
la  caisse.  La  chaleur  trop  active 
excite  une  trop  grande  évaporation 
humide  des  principes  de  la  terre. 
C’est  donc  un  bien  petit  embarras 
que  celui  de  renouveler  cette  couche. 

VI.  De  la  taille  de  l’oranger  et  de 
son  i bourgeonnement . J’emprunte  cet 
article  tout  entier  de  la  Pratique  du 
jardinage  , de  M.  Roger  de  Schabol , 
«t  publiée  par  M.  de  la  Villehervé. 
Ce  que  dit  l’auteur  vaut  mieux  que 
ce  que  je  pourrois  dire  , c’est  un  hom- 
mage que  je  me  plais  à lui  rendre. 

C I.  De  la  taille.  “Quelques-uns 
prétendent  que  la  taille  des  orangers 
est  très-difficile  ; elle  l’est  comme  celle 
des  autres  arbres  , quand  on  ne  s’y 
entend  pas  , et  qu’on  n’étudie  point 
leur  nature  ni  leur  façon  de  pousser. 
On  n'a  pas , à ce  qu’il  paroît , assez 
distingué  dans  le  régime  de  l’oranger 
la  taille  proprement  dite  , et  l’ébour- 
geonneraent  ; la  première  a pour  objet 
la  pousse  précédente  ; et  le  second  , la 
pousse  actuelle;  toutes  deux  étant  fort 
différentes  , doivent  être  traitées  diffé- 
remment. •> 

» On  demande  s’il  faut  tailler  les 
orangers  en  sortant  de  la  serre  , ou 
après  qu’ils  ont  donné  leurs  fleurs , ou 
avant  de  les  rentrer  ? Chacune  de  ces 
époques  a ses  trois  partisans.  Ceux 
qui  taillent  après  la  fleur , et  qui 
suppriment  ou  raccourcissent  à mesure 
les  pousses  irrégulières  , confondent  la 
taill-*  avec  l’ébourgeonnement.  Quel- 
ques-uns laissent  aller  les  arbres  à leur 
gré  , et  se  contentent , pour  éviter  la 
difformité , de  retrancher  les  branches 
mortes  ou  qui  s’échappent.  » 
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n Tl  est  des  particuliers  qui  taillent 
au  printemps  , et  qui  ébourgeonnent 
durant  la  pousse.  Ils  traitent , les 
branches  fructueuses  des  oranger» 
comme  celles  des  autres  arbres  , en 
allégeant  les  bois  à fleur , et  le9 
conservant  autant  qu’il  est  possible . 
sauf  à ravaler  après  la  fleur , lors  de 
l’ébourgeonnement , celles  des  bran- 
ches à fruit  qui  pourraient  faire 
difformité.  Les  partisans  de  cette 
méthode  allèguent  en  sa  faveur  , le 
recouvrement  le  plus  prompt  alors 
des  plaies'  faites  aux  arbres  , et  il» 
prétendent  que  leur  vigueur  , leur 
santé  et  leur  accroissement  en  sont 
les  suites.  En  convenant  qu’elle  est 
assujétissante , parce  qu’il  faut  de 
quinzaine  en  quinzaine  ébourgeonner 
les  orangers  , ils  assimilent  cette 
sujétion  à celle  qu’occasionnent  nos- 
espaliers  pour  lesquels  on  prend  le» 
mêmes  soins.  » 

» La  plupart  de  nos  jardinier» 
taillent  les  orangers  immédiatement; 
après  la  fleur.  Cette  méthode  a se» 
avantages  et  ses  inconvéniens.  La 
taille  étant  faite  à la  tin  de  juillet  r 
vers  le  solstice  d’été , qui  est  le  temps- 
de  la  plus  grande  pousse  de  ces  arbres, 
la  production  du-  nouveau  bois  est 
aisée  , et  les  bourgeons  peuvent 
encore  s’aoûter  ; d’un  autre,  côté  , 
vous  les  obligez  à faire  de  nouvelles 
pousses  à la  place  de  celles  que  vous 
leur  ôtez  dans  le  temps  où  ils  se 
sont  comme  épuisés  à produire  leurs 
fleurs.  Si  on  ne  leur  supprimoit  pas 
à la  taille  une  aussi  grande  quantité 
de  bourgeons , il  est  certain  qu’ils 
auraient  assez  de  force  pour  les 
nouriir  , puisqu’ils  en  reproduisent 
un  nombre  équivalant  à ceux  qu’on 
leur  a ôtés  , et  que  la  sève  qui  passe 
dans  ceux-  là , eût  suffi  pour  subs- 
tanter  ceux-ci.  Or  , je  demande  pour- 
quoi abattre  ce  que  la  plante  ne 
manque  pas  de  repousser;  ce  qui  lui 
est  nécessaire  , et  ce  qu’elle  est  elle- 
même  forcée  de  reproduire  , parce 
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qu’elle  ne  peut  pas  s’en  passer  ? » 

» Si  au  lieu  de  dépouiller  , comme 
on  fait , les  orangers  de  tous  leurs 
bois  , on  les  ménageoit  davantage  , 
on  en  tireroit  un  meilleur  parti.  Tous 
les  jardiniers  taillent  suivant  leur 
goût  particulier  , sans  principes  , sans 
règles  ; mais  quelles  sont  les  bonnes 
règles  ? en  voici  un  exposé  succint.  n 
n Je  commence  par  adopter  la 
méthode  de  ceux  qui  taillent  leurs 
arbres  au  sortir  de  la  serre.  Deux 
sortes  de  branches  s’offrent  d’abord  , 
savoir  des  bois  de  la  pousse  précé- 
dente , et  des  bourgeons  nés  durant 
le  séjour  des  orangers  dans  la  serre. 
Les  premiers  se  sont  alongés  , ou 
n’ayant  pas  eu  le  temps  de  se  former 
en  entier  , sont  fluets  , ou  ont  péri 
durant  l’hiver  ; la  peau  des  seconds 
est  flasque  ou  trop  tendre  , et  ils  ne 
résistent  point  au  grand  air.  Il  faut 
donc  les  réceper  ou  rabattre  à un 
bon  oeil , et  la  vraie  saison  est  le 
printemps.  En  taillant  ou  supprimant 
alors  quelques  branches  de  vieux  bois , 
mortes  ou  mourantes  , l’arbre  n’en 
poussera  que  mieux,  n 

n On  taille  encore  toutes  celles 
qui  s’emportent  , qui  ' excèdent  ou 
qui  s’abaissent  trop  , celles^  dont 
l’extrémité  est  fluette, 'celles  qui  ayant 
poussé  doubles  ou  triples,  n’onr  pas 
été  éclaircies  lors  de  l’ébourgeonne- 
ment  , ou  qui  sont  nées  postérieu- 
rement à cette  époque  ; on  les  taille , 
dis-je  , par-tout  où  se  trouvent  de 
bons  yeux , et  on  les  arrête  dessus. 
Ces  branches  ainsi  rapprochées  , font 
éclore  par  la  suite  des  bourgeons  dont 
on  se  sert  pour  renouveler  l’arbre.  » 
» Si  l’on  trouve  qu’un  oranger  a 
poussé  plus  d’un  côté  que  de  l’autre  , 
ou  qu’il  paroisse  vouloir  s’y  jeter  , 
on  laisse  au  côté  fougueux  beaucoup 
de  branches  et  de  bourgeons , dussent- 
ils  faire  un  peu  confusion.  Au  con- 
traire, on  soulage  amplemsfit  le  côté 
foible  ; par  ce  moyen  le  côté  fort 
étant  plus  chargé  , fait  un  emploi  de 
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sève  plus  considérable  que  si  on  le 
tenoit  court.  » 

n L’oranger  a une  sorte  d’inclina- 
tion à pousser  des  branches  longuet- 
tes , à larges  feuilles  , qui  se  rabattent 
horizontalement , et  tombent  sur  les 
inferieures.  Beaucoup  de  branches 
fortes  , dont  les  feuilles  larges  et 
épaisses  abondent  de  sucs  nourriciers  , 
se  renversent  pareillement  sur  celles 
du  dessous.  On  remédiera  à ces  in- 
convéniens  en  taillant  court  et  les 
mettant  sur  un  œil  du  dehors  pour 
faire  éclore  des  bourgeons  montant 
perpendiculairement,  n 

n Une  des  perfections  des  oran- 
gers, outre  leur  figure  ronde  et  ré- 
gulière , est  d’étre  également  pleins 
par-tout.  Il  en  est  où  se  trouvent  des 
vides  causés  par  la  mortalité  ou  par 
la  fracture  des  branches.  Comment 
réparer  ces  défauts  ? Voici  ce  qu’un 
jardinier  intelligent  ne  manque  pas 
de  faire.  Le  vide  se  rencontre  dans  le 
haut  de  l’arbre  , dans  son  contour  , 
ou  dans  le  bas  ; si  c’est  dans  le  haut , 
le  jardinier  prend  deux  petites  ba- 
guettes qu’il  attache  en  croix  au 
milieu  de  la  partie  vide,  et  y amène 
les  branches  voisines.  On  remédie  aux 
lacunes  des  contours  , en  attirant 
avec  des  osiers  ou  des  joncs  les 
branches  les  plus  proches  vers  le  côté 
défectueux.  On  fait  la  même  chose 
dans  le  bas  , où  l’on  force  un  peu 
avec  un  osier  fort , et  jamais  avec  du 
fil  d’archal , les  gros  bois  , pour  les 
amener  , de  façon  que  les  branchages 
se  rapprochent  par  leur  extrémité.  » 

» Il  arrive  encore  à l’oranger  de 
produire  des  branches  fortes  et  bien 
nourries,  qui  ne  sont  pas  néanmoins 
des  gourmands.  Comme  elles  déran- 
gent sa  belle  ordonnance  , et  que 
l’arbre  est  d’ailleurs  suffisamment 
rempli  , il  faut  les  supprimer.  Quan- 
tité de  petits  jets  ont  poussé  en  juillet 
et  en  août  aux  aisselles  des  branches 
fortes  ; on  a négligé  de  les  ôter  lors 
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de  l’ébourgeonnement , et  plusieurs 
ont  grossi  et  se  sont  aoûtés  , ( voye\ 
ce  mot  ; ) c’est  encore  à la  taille  qu’ils 
doivent  être  retranchés.  » 

» Les  jardiniers , pour  avoir  plutôt 
fait , cassent  ces  jets:  pratique  vicieuse 
dont  les  suites  sont  de  petites  esquilles 
qui  nuisent  à l’oeil  voisin  , font  diffor- 
mité et  causent  par  la  suite,  en  se 
séchant  , une  sorte  de  petit  chancre. 
On  aura  l’année  précédente  laissé  des 
ourmands  ou  des  branches  de  faux 
ois  à certains  endroits  garnis  de  bois 
mesquin  : c’est  au  temps  de  la  taille 
qu’on  coupe  ces  derniers  et  qu’on  se 
retranche  sur  les  premiers.  Il  faut , 
autant  que  la  régularité  de  l’arbre  le 
permet , tailler  un  peu  long  ces  sortes 
de  bois , et  les  charger  en  leur  con- 
servant quelques-uns  de  leurs  bour- 
geons du  bas  , sauf  à les  retailler  en 
ravalant  quand  ilsauront  jetéleurfeu.w 
» Quoique  nous  conseillons  de  faire 
prendre  aux  orangers  cette  forme  de 
calotte  ou  de  dôme  qui  plaît  «i  généra- 
lement , néanmoins  nous  ne  croyons 

Îias  qu’il  faille  sacrifier  leur  santé  ni 
eur  fécondité.  L’utilité  peut  s’allier 
avec  une  certaine  décoration.  Nous 
connoissons  beaucoup  de  jardiniers 
dont  les  arbres  , sans  être  parfaite- 
ment symétrisés , ne  sont  point  dif- 
formes , et  et  qui  leur  rapportent  par 
an  des  sommes  considérables.  » 

§.  II.  De  re'bourgeonnement.  Les 
orangers  font  ordinairement  éclore 
trois  ou  quatre  bourgeons  ensemble  : 
c’est  le  plus  droit , Te  mieux  nourri , 
le  mieux  placé  qu’il  faut  conserver.  On 
les  visitera  une  fois  le  mois  ; et  vers 
le  solstice  d’été,  fous  les  quinze  jours. 
Depuis  la  fin  d’août  jusqu’au  temps 
où  l’on  les  serre , l’ébourgeonnement 
n'a  plus  lieu.  Quantité  de  jardiniers , 
et  la  Quintinie  enu’autres , s’accordent 
à laisser  croître  la  tête  de  leurs  arbres 
de  six  pouces  au  pourtour  pour 
chaque  bourgeon  de  l’année  , ce  qui 
fait  un  pied  de  diamètre.  Il  s’en  faut 
bien  que  cette  règle  soit  suivie  ; si 
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elle  l’étoit  , on  ne  les  verroit  pas 
presque  toujours  les  mêmes.  De  plus , 
si  un  oranger  augmentoit  chaque 
année  dans  cette  proportion,  sa  tête» 
au  bout  de  six  ans  , auroit  une  toise 
de  plus  dans  son  diamètre,*  ce  qui 
en  feroit  trois  de  tour.  Les  orangers 
de  Versailles,  âgés  de  plus  de  cent 
ans  , n'ont  pas  cent  pieds  de  diamètre 
qui  en  feroient  trois  cents  de  tour. 
La  cause  de  leurs  progrès  peu  sensibles, 
doit  être  attribuée  ou  au  défaut  de 
conduite , ou  aux  événemens  fâcheux , 
tels  que  les  vents , la  gelée  et  la  grêle 
qui  obligent  de  les  rapprocher  de 
temps  à autre.  D’ailleurs,  si  tous 
les  ans  ils  croissoient  d’un  pied  de 
diamètre  , quelle  caisse  les  conden- 
droit,_et  quelle  serre  pourroit  les 
recevoir  ? » 

» Nous  avons  parlé  dans  le  para- 
graphe précédent , de  certains  bour- 
geons qui  se  rabattent  sur  leurs  in- 
inférieurs ; voici  comment  on  les 
ébourgeonne.  Ou  ils  sont  nécessaires 
dans  la  place  qu’ils  occupent , ou 
ils  ne  le  sont  point  ; dans  le  premier 
cas  on  les  conserve , mais  on  Ifs 
empêche  de  se  renverser  en  attachant 
en  travers  ou  perpendiculairement  » 
une  petite  baguette  aux  branches 
voisines  , qui  leur  sert  de  tuteur  jus- 
qu’à ce  qu’ayant  été  aoûtée,  ils  aient 
pris  leur  pli.  Dans  le  second  cas  on 
les  supprime  entièrement.  Il  peut 
arriver  qu’il  n’y  ait  qu’une  partie  de 
ces  bourgeons  d’utile  pour  la  forme 
de  l’arbre  , ■ou  pour  remplacer  quel- 
que petite  ; pousse  voisine  : on  les 
raccourcit  alors  à trois  ou  quatre  yeux 
en  les  faisant  monter  droit  , et  ces 
yeux  font  éclore  de  bons  bourgeons 
dont  par  la  suite  on  fait  choix  pour 
garnir  l’arbre.  » 

» Dans  le  fort  de  la  pousse  des 
orangers  , au  commencement  de 
juillet , sur-tout  lorsque  les  années 
sont  humides , il  paroît  une  multi- 
tude de  petits  faux  bourgeons  mai- 
gres , tendres  et  d’un  vert  pâle  naissant. 
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Ces  branches  folles  qui  poussent 
fréquemment  des  aisselles  , des  gour- 
mands , peuvent  se  couper  dès  leur 
naissance  avec  l’ongle  du  pouce.  Ce 
qui  embarrasse  le  plus  dans  nos 
orangers  , comme  dans  nos  autres 
arbres  fruitiers , ce  sont  les  gourmands 
et  les  demi  - gourmands.  Il  est  des 
moyens  sûrs  d’en  tirer  de  grands 
avantages  et  d’éviter  les  maux  qu’ils 
peuvent  occasionner.  Ils  deviennent 
très  - précieux  toutes  les  fois  qu’ils 
sont  placés  avantageusement , c’est- 
à-dire,  qu’ils  n’ont  autour  d’eux  que 
du  bois  mesquin  et  des  pousses  ché- 
tives , ce  qui  les  met  en  état  de  re- 
nouveler cette  partie  de  l’arbre  où 
ils  ont  pris  naissance.  Il  y a pour 
lors  deux  moyens  d'en  faire  usage  ; 
le  premier  est  de  ne  point  trop  laisser 
grandir  ces  gourmands  , mais  de  les 
arrêter  de  bonne  heure  pour  leur 
faire  pousser  des  drageons  capables 
de  garnir  la  place.  On  les  coupe  à 
cet  effet  à moitié  au-dessus  d’un  œil , 
d’où  il  arrive  que  plusieurs  yeux  du 
bas  s’ouvrent  et  font  éclore  des 
bourgeqns.  On  les  ravale  ensuite  sur 
un  d’eint  , et  même  sur  le  dernier  : 
celui-ci  s’alonge  et  a encore  le  temps 
de  s’aoûter  , et  l’année  suivante  on 
taille  dessus.  Le  second  moyen  est  de 
supprimer  ce  bois  frêle  quand  le  gour- 
mand est  en  état  de  suppléer  , ce  qui 
est  du  ressort  de  la  tàille.  » 

» Faire  une'lête  aux  orangers  n’est 
pas  l’ouvrage  d’une  seule  taille  ni  d’un 
seul  ébourgeonnement.  Il  faut  durant 
plusieurs  années  les  rédresser  et  le» 
corriger  , leur  donnant  l’essor  du 
côté  où  ils  poussent  trop  , et  les 
tenant  courts  du  côté  foible  , puis 
rabattant  lors  de  la  pousse  la  partie 
trop  forte , et  serrant  fort  près  du  haut 
pour  leur  procurer  une  figure  ronde 
et  régulière  également  par-tout.  De 
même  leur  beauté  consiste  à être  un 
peu  haut  montés  , et  à avoir  une 
taille  élégante  , ce  qu’ils  acquièrent 
lorsque  d’année  en  année  on  élague 
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tantôt  une  branche  et  tantôt  une 
autre  ou  plusieurs.  J’ai  vu  des  jar- 
diniers qui , pour  avoir  plutôt  fait , 
élaguoient  tout  à la  fois  leurs  arbres 
dont  ils  faisoient  par  la  tige  , ce  que 
l’on  appelle  des  manches  à balai.  » 

CHAPITRE  V. 

De  la  conduite  de  ü oranger  en 
pleine  terre. 

Cette  culture  en  iFrance  , doit  tout 
à l’art , ou  tout  à la  nature.  Le  pre- 
mier triomphe  dans  les  espaliers  placés 
derrière  de  bons  abris, est  par  le  secours 
de  vitreaux , de  tuyaux  de  chaleur  , 
etc.  ; et  Je  second  est  l’effet  de  la 
situation  : tels  sont  quelques  cantons 
privilégiés  de  la  basse  Provence  et  du 
Roussillon.  C’est  un  luxe  assez  déplacé 
que  de  vouloir  braver  la  rigueur  des 
hivers  en  multipliant  les  soins  et  les 
dépenses.  Il  ne  faut  qu’une  seule  nuit, 
qu’un  seul  jour  ou  qu’une  seule  inad- 
vertance de  la  part  du  jardinier  pour 
perdre  le  'fruit  d’un  travail  de  longues 
années.  On  se  fait  honneur  de  la  diffi- 
culté vaincue  , lorsque  l’entreprise 
réussit  ; mais  que  cette  gloriole  est 
froide  et  passagère  ! Combien  peu  elle 
dédommage  de  l’assujétissement  jour- 
nalier qu’elle  exige  ! 

La  culture  artificielle  de  l’oranger 
en  pleine  terre  se  réduit  à deux 
points  : à avoir  des  espaliers  ou  bien 
des  orangers  à hautes  tiges.  Les  pre- 
miers sont  plus  aisés  à conduire,  puis- 
qu’ils sont  déjà  bien  abrités  d’un 
côté  par  des  murs  ; il  ne  s’agit  plu9 
que  de  leur  donner  un  toit  et  un 
mur  factice  sur  le  devant  : tels  sont 
les  espaliers  du  château  de  la  Chaise 
dont  on  a déjà  parlé.  A mesure  que 
le  froid  augmente  , on  remplit  l’espace 
avec  des  feuilles , et  on  redouble  le 
feu  dan*  les  conduits  de  chaleur  oui 
régnent  d’un  bout  à l’autre.  Dans  les 
endroits  où  le  froid  est  de  cinq  à six 
degrés  au  plus  , ces  conduits  de- 
viennent inutiles  , pour  peu  que  la 
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toiture  et  les  murs  de  face  soient 
assez  bien  calfeutrés  pour  qu’il  ne 
s’établisse  aucun  courant  d’air.  Les 
toits  en  bois  sont  préférables  à ceux 
en  paille  , les  eaux  pluviales  les  pé- 
nètrent moins.  Cependant  , si  la 
paille  est  arrangée  avec  autant  de  soin 
que  l’est  le  chaume  sur  les  maisons 
dans  quelques  provinces  du  Royaume, 
elle  fournit  alors  la  toiture  la  meil- 
leure et  contre  le  froid  et  contre  les 
pluies.  Les  murs  de  face  ne  doivent 
être  formés  que  par  des  planches 
dont  la  jointure  est  recouverte  par 
une  petite  bande  en  bois.  On  glisse 
ces  planches  les  unes  après  les  autres 
dans  la  forte  rainure  ménagée  dans 
la  pièce  de  bois  qui  les  fixe  par  le 
bas , et  dans  celle  du  haut  qui  sup- 
porte le  toit , de  la  même  manière 
qu’on  ferme  le  devant  d’une  boutique 
par  des  planches  qui  glissent  dans  les 
coulisses.  Dans  le  milieu  sont  deux 
montans  qui  se  placent  dans  les 
mêmes  coulisses , et  qui  sont  assujétis 
par  en  haut  et  par  en  bas  avec  des 
chevilles  de  fer  que  l’on  pose  et  que 
l’on  enlève  à volonté.  Ces  deux  mon- 
tans servent  de  support  à la  porte 
que  l’on  tient  ouverte  ou  fermée , 
suivant  le  besoin  ; mais  dans  les 
provinces  du  midi  , elle  ne  reste 
guère  close  plus  de  quinze  jours  à 
trois  semaines  pendant  tout  l’hiver. 
Si  la  crise  passagère  du  froid  devient 
très  - rigoureuse  on  recouvre  ces 
planches  avec  de  la  paille  ou  avec 
des  paillassons.  Avant  l’hiver  on  a 
eu  soin  de  garnir  toute  la  surface  de 
la  terre  d’une  bonne  couche  de 
fumier.  Dans  beaucoup  d’endroits  on 
se  contente  de  couvrir  lçs  orangers 
avec  de  simples  paillassons.  Le  coup 
d’oeil  agréable  qu’offrent  ces  arbres  , 
la  récolte  très-lucrative  de  leurs  fleurs 
et  de  leurs  fruits  encore  verts  et 
petits , tout  invite  à multiplier  leurs 
espaliers  , puisqu’ils  exigent  si  peu 
de  soins  et  si  peu  de  dépenses  : mais 
dans  les  provinces  du  nord  , de  sem- 
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blahles  espaliers  sont  de  purs  objets 
de  luxe  qui  rapportent  très-peu , et 
qui  ne  conviennent  qu’à  des  financiers 
ou  à de  très  - grands  seigneurs  qui 
préfèrent  la  difficulté  vaincue  à un 
espalier  d’arbres  fruitiers  ordinaires  , 
bien  plus  productifs  et  plus  analogues 
au  climat. 

La  conduite  des  orangers  est  la 
même  que  celle  des  autres  arbres  pour 
la  taille  , l’ébourgeonnement  , etc.  ; 
mais  ces  arbres  exigent  une  terre 
bonne  , souvent  renouvelée , et  sur- 
tout bien  fumée.  Avant  de  les  planter , 
on  doit  s’assurer  de  la  profondeur 
de  la  couche  végétale  , reconnoître 
si  elle  est  au  moins  de  quatre  pieds 
de  diamètre,  et  sur -tout  si  elle  ne 
repose  pas  sur  une  couche  d’argile  ; 
cette  dernière  retient  l’eau  , et  l’aquo- 
sité fait  pourrir  les  racines.  Il  en  est 
ainsi  des  fonds  marécageux  ou  cons- 
tamment trop  humides. 

Avant  l’hiver  , ainsi  qu’il  a déjà 
été  dit  , on  couvre  le  sol  d’une  cou- 
che de  fumier  d’un  à deux  pouces 
d’épaisseur.  Après  l’hiver  , c’est-à- 
dire  , au  commencement  de  mars  , ce 
fumier  est  enfoui  par  un  fort  binage  , 
et  lorsque  la  sève  commence  à être 
en  mouvement , on  donne  un  ample 
mouillure  avec  la  lessiVe  dont  on  a 

Îiarlé.  La  multiplicité  des  racines  de 
'oranger  , et  spr-tout  dé  ses  che  velus , 
effi  ire  beaucoup  la  terre  , détruit  le 
gluten  qui  donr.oit  du  corps  à.  ses 
molécules  , enfin  absorbe  Xhumus  Ou 
terre  végétafè  , partie  qui  cons- 
titue la  charpenté  des,  plantes,'  Il  est 
donc  essentiel  de  réparer  ces  pertes  par 
la  suppression  de  la  tertfe  usée,  et  par 
l'additioir  d’une  terre  remplie  des 
matériaux  de  la  sève.  Le  même  tra- 
vail des  orangers  en  caisse  doit  avoir 
lieu  pour  les  espaliers , c’est-à-dire  , 
que  tous  les  deux  ou  trois  ans , on 
enlève  , -après  l’hiver,  la  couche  su- 
périeure , et  qu’on  ouvre  une  tran- 
chée à une  certaine  distance  du 
pied  de  l’arbre  , en  ménageant  soi- 
gneusement 
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gneusement  les  racines  que  l’on  trou- 
ve : on  remplit  et  on  recouvre  le 
tout  avec  de  la  terre  préparée.  Le 
plus  grand  défaut  de  tels  espaliers 
bien  conduits  est  de  pousser  une  trop 
grande  quantité  de  bois  nouveau  , 
les  citronniers  sur-tout  qui  exigent 
beaucoup  de  connoissances  et  de 
pratique  dans  la  personne  qui  est 
chargée  de  les  entretenir.  Un  seul 
oranger  peut  facilement  couvrir  un 
mur  de  huit  pieds  de  hauteur  , sur 
vingt  à vingt-cinq  de  longueur  * et 
c’est  à tort  qu’on  n’espace  ces  arhres 
qu’à  dix  ou  douze  pieds , principale- 
ment les  citronniers  dont  ies  pousses 
sont  trois  fois  plus  fortes  que  celles 
de  l’oranger. 

Quant  aux  orangers  à haute  tige  , 
ou  taillés  en  éventail  , ou  même  en 
buisson , et  qui  restent  toute  l’année 
en  pleine  terre , on  élève  , pour  les 
conserver , une  charpente  destinée  à 
cet  effet , et  dont  la  longueur  et  la 
largeur  sont  proportionnées  à l’espace 
qui  demande  à être  recouverte.  De 
grandes  pierres  plates  sont,  de  dis- 
tance en  distance,  enfoncées  en  terre  , 
et  dans  le.  milieu  sont  pratiquées  des 
ouvertures  quarrées  pour  recevoir 
les  pieds  droits- qui  doivent  suppor- 
ter les  pierrés  du  toit  , et  recevoir 
les  traverses  dfes  côtés.  Chaque  tra- 
verse est  sillonnée  par  «ne  forte  rai- 
£nure  ou  coulisse  , dans  laquelle  l’on 
fait  glisser  les  planches  de  fermetures. 
Dans  certalnsitejidroi'ts  , r>n  supplée 
ces  coulisses-  par  de»* volets  : cette 
jnéthode' est  plus  sure,  parce  qu’on * 
est  moins  egptfcé  à -avoir  des  courans- 
<Lair,  des  planÀeS  déjetées,  etqu’enhn 
on  les  ouvre  et  on  les  terme  plus  com- 
modément à volonté  : on  a soin  de 
placer  , de  distance  en  distance  , des 
vitraux  . afin  que  la  lumière  du  jour 
éclaire  l’intérieur  de  celte  orangerie. 
Cette  précaulion  est  essentielle  , puis- 
que, sans  la  lumière,  les  boorgeonsVé- 
tiolent,  1«  feuilles  jaunissent  , et  l’arbre 
souffre  beaucoup.  Si  le  besoin  l’exige  y 
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on  allume  des  poêles  garnis  d’une 
longue  suite  de  tuyaux , afin  de  con- 
server plus  long-temps  la  chaleur  et 
économiser  le  bois.  La  saison  décide 
du  nombre  de  volets  qui  demandent  à 
être  ouverts  ou  fermés.  Avec  de  sem-t 
blables  précautions , les  arbres  ne 
s’apperçoivent  pas  qu’ils  sont  trans- 
posés dans  des  climats  qui  leur  sont 
presqu’étrangers.  Losqu’on  ne  re- 
doute plus  les  gelées  , toute  cette  char- 
pente est  démontée  aussi  facilement 
qu’elle  avoit  été  mise  en  place , puis- 
que chaque  pièce  de  bois  n'est  assu- 
jétie  que  par  des  clavettes  ; et  cha- 
que pièce  est  transportée  sous  un 
angard , pour  y rester  pendant  la 
belle  saison.  Chacun  peut  aisément 
imaginer  de  semblables  serres  , et 
les  faire  construire  avec  les  matériaux 
les  moins  chers  du  pays. 

Aux  îles  d’Hières , à Grâce , à 
Nice  , en  Espagne , en  Italie  et  en 
Corse  , ces  soins  sont  inutiles.  La 
douceur  du  climat  pendant  l’hiver,  dis- 
pense des  soins  qu’on  est  forcé  ailleurs 
de  prodiguer  aux  végétaux  étrangers  ; 
l’oranger  y végète  , y croît  comme 
nos  arbres  fruitiers  : il  s’y  élèveroit 
for.t  haut  si  on  le  luilpertnettoit , mais 
comme  on  le  cultive, pour  en  récolter 
les  fleurs , les  fruits. .encore  jeunes  ou 
à leur, parfaite  maturité  , on  est  forcé 
d’arrêter  leurs  tiges  à’’ une  certaine 
hauteur.  Cet  arbre  exjge  dans  ce  pays , 
comme  ailleurs , beaucoup  d’engrais , 
et  qu’on  travaille  la  circonférence  du 
pied  de  l’arbre.  Les  Génois  viennent 
jusqu’en  Languedoc  acheter  la  co- 
lombine.  Les  orangers  plantés  dans 
des  caisses  exigent  de  fréquens^arrose- 
mens  : il  n’en  est  pas  tout-à  fait'ainsi  de 
ceux  qui  sont  en  pleine  terre , parce 
que  leurs  racines’  trouvent  a ssez  de  place 
pour  s’étendre  , pour  plonger  et  aller 
pomper  au  loin  l’humidité  : malgré 
cela  des  irrigations  copieuses  et  faites 
à propos  leur  sont  d’une  grande  uti- 
lite.  J’ai  vu  des  haies  de  citronniers 
semblables  à celles  qui  terment  les 
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héritages , qui  quoique  non  arrosées 
étoient  cependant  chargées  de  fruits. 
Il  faut,  il  est  vrai,  convenir  que  le 
suc  de  leurs  fruits  citrons  étoit  trop 
aride  , parce  que  les  arbres  avoient 
manqué  d’eau. 

L’oranger  livré  à lui-méme  n'exige 
pas  d’autres  soins  que  nos  arbres 
fruitiers  à plein  vent  ; il  suit , comme 
eux  , les  loix  de  la  nature  , et  n’a 

fresque  aucun  besoin  de  la  main  de 
homme.  Retrancher  la  sommité  des 
bourgeons  qui  périt  quelquefois  , 
supprimer  les  branches  mortes  lors- 
qu il  s’en  trouve  , élaguer  de  temps 
à autre  les  branches  chiffonnes  ou 
de  l’intéiieur  , voilà  tout  ce  que  cet 
arbre  demande. 

CHAPITRE  VI. 

Des  Jhurs  et  des  fruits  de  t oranger. 

J’emprunte  encore  de  l'Ouvrage 
cité  plus  haut  cet  article  si  conforme 
au  climat  de  Paiis  et  des  provinces 
voisines  , mais  qui  ne  l’est  point  à 
celui  des  pays  méridionaux  où  l’ar- 
bre n’est  pas  contrarie  dans  sa  végé- 
tation. Cependant  on  feroit  bien 
dy  approprier  quelques  pratiques 
indiquées  par  l’auteur.  Nous  em- 
pruntons ses  propres  paroles  : « On 
distingue  trois  sortes  de  branches  sur 
l'oranger, -celles  à buis,  celLs  à fruit,  et 
celles  à bois  et  à fiuit  tout  ensemble  ; 
les  unes  de  vieux  bois , et  les  autres 
de  la  pousse  de  l’année  précédente. 
C'est  vers  le  u de  Juin  (climat  de 
Paris)  que  les  fleurs  des  orangers  com- 
mencent à paroitre,  puis  elles  croissent 
de  jour  en  jour  ; quelques-  uns  donnent 
des  fleurs  dans  la  serre  même  , et 
d'autres  les  y font  éclore.  Ces  fleurs 
précoces  , ordinairement  petites  et 
fort  m 'igres  , tombent  sans  parvenir 
à leur  grosseur  ; elles  indiquent  dans 
les  sujets  un  dérangement  mécani- 
que , d’où  je  conclus  qu’ils  doivent 
être  médicamentés , taillés  souvent , 
et  déchargés  de  fleurs.  » 
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» Les  premières  qui  croissent  dans 
l'ordre  de  la  nature , sont  celles  qui 
prennent  naissance  sur  le  vieux  bois  ; 
on  les  connoit  aisément  : au  lieu  de 
pousser  une  à une,  ou  deux  k deux 
ensemble , elles  sont  groupées  et 
entassées  ; elles  s’entrepoussent , et 
tombent  fréquemment  ; leur  multi- 
plicité les  empêche  de  grossir  , et 
elles  nouent  rarement.  Ceux  qui  , 
autour  de  Paris  , font  un  commerce 
de  fleurs  pour  les  bouquets  , tirent 
de  celles-ci  un  grand  prolit  ; mais  les 
curieux  orangistes  les  jettent  bas  , et 
retendent  qu’elles  épuisent  les  ar-t 
res.  Quant  aux  fleurs  des  branches 
de  la  pousse  dernière  , elles  sont 
grosses  , longues  , bien  nourries , et 
plus  communément  placées  aux  ex- 
trémités que  dans  le  bas  : c’est  une 
des  raisons  qui  empêchent  beaucoup 
de  gens  de  tailler  les  orangers  au 
printemps  après  leur  sortie  de  la 
serre.  » 

» Il  n’y  a point  de  règles  certaines 
pour  la  quantité  plus  ou  moins 
grande  de  fleurs  à laisser  sur  les  oran- 
gers. Tout  arbre  fort  qui  n’aura  pas 
été  épuisé  par  la  soustraction  annuelle 
de  son  bois , ne  peut  pas  trop  porter 
de  fleurs  ; mais  à celui  qui  est  fati- 
gué , il  ne  faut  point  en  laisser.  On 
demande  en  quelle  quantité  elles 
doivent  rester  sur  les  arbres  pour 
nouer  et  devenir  oranges  ? Voici 
mon  sentiment  que  je  soumets  au 
jugement  des  personnes  dégagées  de 
toute  prévention.  Je  ne  puis  voir  , 
sans  douleur,  la  quantité  piodigieuse 
de  branches  qu’on  abat  tous  les  ans 
sur  des  orangers  dont  on  fait  autant 
de  squelettes  , pour  leur  faire  pousser 
de  nouveau  bois  qui  aura  son  tour 
l'année  suivante.  Cette  foule  de 
bourgeons  est  jetée  bas  en  pure 
perte  pour  l’arbre  : on  ne  peut,  pas 
dire  qu’ils  soient  mauvais. , ni  que 
ceux  qui  les  remplaceront  puissent 
être  meilleurs.  En  vain  me. répon- 
dra-1- on  que  c’est  pour  rapprocher 


Digitized  by  Google 


O R À 

l’oranger , de  peur  qu’il  ne  s’em- 
porte et  ne  s’étende  trop.  Voici  un 
moyen  plus  efficace  , et  qui  ne  vio- 
lente pas  du  moins  la  nature.  » 

» On  convient  qu’un  arbre  vigou- 
reux qui  ne  se  porte  point  à fruit  , 
ne  peut  faire  que  des  pousses  fon- 
gueuses, mais  que  dès  qu’il  s’y  met , il 
devient  sage  : ainsi  donc  au  lieu  de 
réduire  les  orangers  presqu’à  rien  , 
on  doit  leur  faire  porter  assez  am- 
plement de  fruits  pour  consommer 
la  sève  : cela  ne  revient-il  pas  au 
même  ? on  aura  du  moins  un  prolit 
réel.  Pourquoi  la  plupart  de  nos 
oranges  arrivent-elles  rarement  à 
maturité , sont-elles  dépourvues  de 
goût  , petites  , sèches  et  rabougries  ? 
c’est  parce  qu’elles  prennent  nais- 
sance sur  des  arbres  qu’on  altère  dans 
le  principe  , dont  on  dérange  le  mé- 
canisme par  des  coupes  réitérées  , et 
dont  on  détruit  l’organisation  par  des 
encaissemens  meurtriers , en  coupant 
les  racines  , principe  de  toute  végé- 
tation. Toutes  ces  mutilations  en- 
lèvent à l’arbre  sa  substance  , et 
opèrent  le  même  effet  que  des  sai- 
gnées fréquentes  faites  à un  homme 
jeune  et  robuste.  Lorsque  cet  arbre 
n’épanchera  plus  sa  sève  dans  des 
bourgeons  dont  on  le  prive  inces- 
samment , que  ses  racines  ne  seront 
plus  à l’air,  qu’on  ne  le  laissera  plus 
manquer  d’eau  , il  poussera  sage- 
ment , et  ses  fruits  , venus  dans 
l’ordre  de  la  nature , mûriront  et 
auront  suffisamment  de  goût,  autant 
que  nos  muscats  blancs  et  violets  , 
nos  ligues , nos  melons , nos  gre- 
n ades  , quoique  leur  goût  soit  infé- 
rieur à celui  au'oiit  ces  fruits  dans 
leur  pays  natal.  >» 

» C’est  à l’âge  , à la  force , à la 
santé  des  arbres  , et  ù diverses  cir- 
constances qui  décident  de  leur  état , 
à régler  la  quantité  d’oranges  qu'ils 
peuvent  nourrir  ; je  crois  qu’on  doit 
la  proportionner  à celle  du  bois  que 
tous  les  ans  on  a coutume  de  leur 
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6ter.  Ainsi , par  exemple , je  sup- 
pose que  la  suppression  que  je  fais 
annuellement  des  pousses  d’un  oran- 
ger , puisse  équivaloir  à une  trentaine 
d’oranges , je  lui  en  laisse  ce  nom- 
bre ; si  je  crois  que  c’est  trop  , ou 
pas  assez  , je  me  réforme.  Ces  Heurs 
doivent  être  laissées  dans  le  bas  des 
braches , près  de  l’endroit  où  est  ia 
jonction  , et  non  dans  le  centre  de 
l’arbre  où  le  fruit  seroit  trop  ombragé, 
non  plus  qu’à  l’extrémité  des  branches 
où  son  poids  pourroie  occasionner 
leur  fracture  lorsque  le  vent  les  agite. 
L’oranger  ayant  beaucoup  de  dis- 
position à jeter  ses  oranges  toutes 
nouées  , il  faut  lui  en  laisser  nouer 
plus  que  moins , sauf  à le  décharger 
si  le  nombre  se  trouve  trop  grand.  On 
conserve  encore  les  fleurs  les  plus 
alongées  , qui  ont  la  queue  la  plus 
grosse  , et  qui  te  portent  vers  le 
haut,  o 

» On  cueillera  tous  les  jours  la 
fleur  d’orange  lorsqu’elle  sera  fermée 
encore  , mais  prête  à s’ouvrir  ; l'a- 
près-midi , sur  les  cinq  ou  six  heures  , 
quand  le  soleil  commencera  à passer  , 
jamais  durant  ni  immédiatement  après 
la  pluie.  On  observera  de  ne  point 
tirer  ni  casser  , mais  avec  l’ongle  du 
pouce,  de  détacher  en  coupant  et  en  la 
prenant  dans  son  pédicule.  Il  n’est  pas 
besoin  de  recommander  qu'en  trans- 
portant l’échelle  double  , on  doit  veil- 
ler à ne  point  offenser  les  branches.  » 

» A l’égard  des  oranges , depuis 
le  temps  où  elles  nouent  jusqu'à  ce- 
lui de  leur  maturité  , elles  sont  ordi- 
nairement sur  les  arbres  durant  quinze 
mois.  C’est  une  des  raisons  pour  les- 
quelles leurs  feuilles  se  conservent 
plus  long- temps  et  ne  tombent  point 
toutes  à la  fois  ; elles  ont  toujours  à 
travailler  pour  ces  fruits  : leur  séjour 
prouve  encore  que , par  leur  minis- 
tère et  les  fonctions  qu’elles  sont 
chargées  de  remplir  envers  les  ar- 
bres , elles  préparent  et  digèrent  la 
sève.  La  Quintinve  prétend  que  les 
M m a 
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feuilles  des  orangers  les  plus  vigou- 
reux , sont  trois  ou  quatre  ans  atta- 
chées à la  branche,  et  qu’aux  autres 
elles  ne  restent  pas  plus  d’un  à deux 
ans.  Je  puis  assurer  au  contraire , que 
chaque  feuille  tombe  à peu  près  dans  le 
cours  de  l’année  , à compter  du  jour 
de  sa  naissance.  Lorsqu’on  voit  les 
oranges  à leur  grosseur , vers  le  temps 
que  j’ai  indiqué  , on  les  tire  foible- 
ment  ; si  elles  se  détachent,  c’est  un  signe 
qu’elles  sont  à leur  point  de  matu- 
rité ; si  elles  résistent , on  les  laisse 
sur  l’arbre.  » 

L’oranger  est  pour  les  pays  méri- 
dionaux, ce  que  les  arbres  fruitiers  et  à 
plein  vent  sont  pour  la  France , on 
ne  regarde  pas  de  si  près  à leur  fleu- 
raison  et  à leur  fructification.  La 
récolte  des  fleurs  est  un  objet  consi- 
dérable ; on  les  confit  et  on 
les  distille  , pour  en  obtenir  ce 
qu’on  appelle  Peau  de  fleur  d'orange , 
et  dont  il  se  fait  une  très-grande  con- 
sommation. Cette  récolte  ne  permet 
pas  de  laisser  nouer  un  trop  grand  nom- 
bre de  fleurs.  On  confit  également 
les  petites  oranges  , et  par  la  cueillette 
qu'on  en  fait  , on  ne  laisse  sur  l’ar- 
bre , pour  mûrir  , qu’une  quantité  dé- , 
terminée  par  le  coup-d’oeil  ; moins 
on  en  laisse  , et  plus  l’orange  devient 
belle.  Cependant  il  en  est  de  ce  fruit 
comme  des  poires  , des  pommes  , 
etc.  ; sa  grosseur  dépend  beaucoup 
de  la  qualité  de  l’arbre  et  de  celle 
de  sa  greffe  : on  a beau  multiplier  les 
soins , les  engrais  , etc.  , les  fruits 
grossiront  un  peu  plus , à la  vérité , 
mais  ils  ne  seront  jamais  annuelle- 
ment bien  beaux.  Si  dans  ces  pays 
on  attendoit  la  maturité  complette 
du  fruit , on  seroit  forcé  de  le  con- 
sommer sur  les  lieux  mêmes  , et  il 
ne  pourroit  pas  soutenir  le  transport 
sans  pourrir  : on  est  donc  forcé  de 
le  cueillir  long-temps  avant  sa  ma- 
turité et  avant  l’hiver , comme  nous 
récoltons  les  pommes  de  calville  , de 
reinette  , etc.  , il  mûrit  sur  des  ta- 
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blettes  ou  dans  les  caisses  que  l’o» 
expédie. 

• CHAPITRE  VII. 

Des  maladies  de  F oranger  et  de  ses 
. ennemis. 

Ses  maladies  sont , pour  l’ordinaire, 
une  suite  de  l’éducation  forcée  que  l’ou 
est  obligé  de  suivre,  afin  de  conser- 
ver cet  arbre  dans  un  climat  si  dif- 
férent du  sien  ; elles  sont  moins  fré- 
quentes , moins  graves  et  moins 
multipliées , à mesure  qu’il  approche 
d’un  pays  semblable  à celui  où  la 
nature  l’avoit  placé  : on  ne  les  con- 
noît  pas  en  Chine,  eu  Amérique  ; 
elles  sont  rares  en  Espagne  , un  peu 
plus  communes  en  haltes  et  très-fré- 
quentes en  France.  Dans  les  pays 
méridionaux  de  l’Europe,  la  gomme 
et  la  jaunisse  sont  à peu  près  les  seuls 
maux  auxquels  l’oranger  est  sujet.  Le 
premier  est  dû  à une  transition  trop 
forte  du  chaud  au  froid  : quand  la  seve 
commence  à être  en  mouvement,  le 
froid  fait  refluer  la  matière  de  la  trans- 
piration dans  la  masse  de  la  sève , la 
partie  affectée  devient  livide  , ensuite 
brune , et  la  gomme  la  recouvre.  Ce 
mucilage  p.oduit  sur  l'oranger  lès 
mêmes  ravages  que  sur  nos  arbres 
fruitiers  à noyaux  : ( Consultes,  le  mot 
Gomme  , et  les  moyens  d’en  prévenir 
les  suites  dangereuses.)  Ces  froids  inat- 
tendus brûlent  quelquefois  la  sommité 
des  bourgeons  qui  ne  sont  pas  encore 
bien  aoùtes  , et  même  une  partie  de  la 
sommité  de  ceux  qui  sont  plus  nou- 
vellement aoûtés  i supprimer  la 
partie  morte  et  tailler  jusqu’au  vif,  est 
alors  le  seul  remède.  La  couleur 
pâle  et  livide  des  feuilles  , dépend 
ou  du  peu  de  nourriture  que  les  nom- 
breux chevelus  des  racines  trouvent 
dans  une  terre  épuisée  , ou  du  défaut 
d’irrigation,  ou  enfin  d'une  surabon- 
dance d’eau  pluviale  ou  d’arrosement, 
sur-tout  lorsque  la  couche  de  terre 
inférieure  est  argileuse. 
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Ces  mêmes  maladies  se  manifestent 
en  France  \ cependant  on  y voit 
très-rarement  la  gomme  en  nature. 
Les  mêmes  marques  subsistent  , et 
sont  la  cause  de  grands  dégâts  si  on 
n’y  remédie  par  l'amputation  jusqu'au 
vit.  Sans  cette  précaution  les  chan- 
cres et  la  pourriture  gagneront  insen- 
siblement toute  la  branche.  11  est 
inutile  de  répéter  que  chaque  plaie  , 
que  chaque  coupure  doit  être  recou- 
verte avec  Y onguent  de  saint  Fiacre. 

Outre  les  causes  déjà  indiquées  de 
l i jaunisse  , la  mutilation  forcée  des 
chevelus  et  des  racines  , lors  de  l’en- 
caissement et  du  décaissement , y 
contribue  beaucoup.  Eu  effet,  com- 
ment peut  - on  concevoir  qu’un 
oranger  à haute  tige , et  dont  la  tcte  a 
six  ou  huit  pieds  de  diamètre,  puisse 
recevoir  une  nourriture  propor- 
tionnée à ses  besoins , par  un  bloc 
de  tronçons  de  racines  qui  a un 
pied  ou  tout  au  plus  dix-huit  pouces 
de  diamètre  , et  qui  est  placé  dans 
une  terre  surchargée  d’eau  ? Le  gros 
soleil  que  l’arbre  éprouve  en  sortant 
de  l’orangerie  contribue  encore  à la 
jaunisse  : les  feuilles  sont  devenues 
tendres  pendant  l’hiver , elles  ont  peu 
joui  de  la  lumière,  et  le  trop  grand 
jour  les  aftecte  ; mais  cette  jaunisse 
est  passagère  et  de  peu  de  durée  ; dès 
qu’elles  sont  accoutumées  au  plein 
air , elles  reprennent  promptement 
la  couleur  qui  leur  est  naturelle.  La 
jaunisse  est  encore  quelquefois  la  suite 
d’une  taille  trop  souvent  réitérée  qui 
détourne  inutilement  le  cours  de  la 
sève.  Une  ou  plusieurs  de  ces  causes 
réunies  font  souvent  perdre  à l’arbre 
toutes  ses  feuilles.  Si  c’est  par  défaut 
de  nourriture , on  doit  lui  donner  une 
nouvelle  terre  bien  préparée  , et  de 
temps  à autre  une  lessive  , afin  qu’il 
ait  la  force  de  réparer  la  perte  qu’il 
vient  de  faire. 

La  brûlute  provient  encore  quelque- 
fois , sur-tout  dans  les  provinces  du 
midi  , de  fortes  rosées  ou  de 
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Ïietits  brouillards  qui  paroissent  dans 
e courant  de  juin , et  qui  sont  tout 
à coup  dissipés  par  un  soleil  violent. 
On  est  sûr  alors  que  le  vent  du  miJi 
veut  chasser  le  vent  du  nord , et  que 
dans  la  journée  même  le  premier 
triomphera  dts  efforts  de  son  anta- 
goniste : les  pointes  tendres  des 
bourgeons  en  sont  également  affec- 
tées. On  doit  laisser  tomber  les 
feuilles  d’elles-mêtues  , c’est  l’affaire 
de  quelques  jours  , et  supprimer  les 
extrémités  des  bourgeons  qui  sont 
desséchées.  Les  feuilles  et  les  pousses 
des  citronniers  , plus  délicates  que 
celles  de  l’oranger  , sont  commu- 
nément les  plus  maltraitées.  Si  la 
rosée  ou  le  brouillard  sont  légers  et 
le  coup  de  soleil  moins  chaud  , alors 
l’arbre  est  exempt  de  brûlure  , et  tout 
le  mal  se  réduit  à une  espèce  de  rouille 
sur  les  feuilles , qui  n’est  réellement 
dangereuse  que  lorsqu’elle  est  trop 
multipliée. 

Les  chancres  s’annoncent  sur  les 
branches  et  sur  les  bourgeons  ; on 
doit  les  traiter  comme  la  gomme  , 
ainsi  qu’il  a été  dit  plus  haut. 

La  gale  n’attaque  point  les  orangers 
plantés  en  pleine  terre.  Sur  ceux  en- 
caissés , elle  provient  sans  doute  ou 
du  défaut  de  préparation  de  Ja 
terre  , ou  d’une  sève  viciée  qui 
s’extravase , ou  de  telle  autre  cause 
que  je  ne  connois  pas.  Le  remède 
consiste  à frotter  les  branches  avec 
un  bouchon  de  paille  ou  avec  une 
brosse  à poils  rudes  , afin  d’enlever 
les  boutons  galeux , et  à passer  légè- 
rement par  dessus  un  peu  d’onguent 
de  saint  Fiacre  que  l’on  détache 
aussitôt  après  qu’on  le  juge  inutile. 

Les  galle- insectes  , ( roye\  ce  mot  ) 
dont  la  multiplication  est  exces- 
sive , sont  les  plus  cruels  ennemis 
des  orangers.  Ces  insectes  passent 
l’hiver  sur  les  pousses  et  sous  les 
feuilles.de  l’année  ; ils  y sont  attachés 
et  paroissent  immobiles.  Lorsque 
l’oranger  est  sorti  de  la  serre  , la  cha- 
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leur  du  soleil  tire  ces  insecte  de  leur 
engourdissement  , ils  quittent  leur 
ancienne  demeure  et  peu  à peu 
gagnent  les  nouveaux  bourgeons  et 
les  jeunes  feuilles.  Là  , par  des 
piqûres  multipliées  , ils  occasionnent 
une  grande  déperdition  de  sève  dont 
ils  se  nourrissent,  et  la  fourmi  toujours 
en  quête  , ne  tarde  pas  à appeler  scs 
compagnes.  Il  résulte  de  l’extravasion 
de  la  sève , de  la  multiplicité  des 
insectes  et  de  celle  de  leurs  excré- 
mens , que  les  branches  et  les  feuilles 
paraissent  être  couvertes  d’une  pous- 
sière noire  qui  s’oppose  à la  transpi- 
ration des  humeurs  supertlues  de 
l’arbre  , et  dérange  d’une  manière 
marquée  le  cours  de  la  sève.  Je  ne 
répéterai  pas  ici  ce  qui  a été  dit  au 
mot  giiilt-insrcte , sur  la  manière  de 
débarrasser  l’arbre  de  ces  parasites 
dangereux  , j’insiste  seulement  sur 
l’usage  de  frotter  le  tronc,  les  bran- 
ches et  les  feuilles  avec  une  brosse 
souvent  trempée  dans  du  vinaigre 
très-fort  ; c’est  le  seul  moyen  de 
détacher  les  galle-insectes  et  de  les 
faire  mourrir.  Plusieurs  auteurs  blâ- 
ment l’usage  du  vinaigre  , est- ce  parce 
qu’il  a une  odeur  vive  et  pénétrante  ? 
Mais  elle  ne  nuit  pas  à l’arbre.  Dira- 
t-on  que  le  vinaigre  bouche  les  pores 
de  l’écorce,  qu’il  les  resserre  ? Mais 
rien  n’empêche  de  laver  ensuite  le 
tout  à grande  eau  , et  celte  espèce  de 
courant  entraînera  le  gluten  du 
vinaigre  et  les  cadavres  des  insectes  , 
ainsi  que  les  débris  de  leurs  excré- 
mens.  Le  vinaigre  tue  également  la 
galle-insecte,  le  kermès,  les  can- 
tharides , etc.  Si  on  excepte  les 
liqueurs  acides , je  doute  qu’on  en 
trouvât  d’autres  qui  pussent  les 
remplacer  ; je  réponds  , d’après  mon 
expérience,  de  l’efficacité  de  ce  moyen; 
l'opération  est  longue,  à la  vérité,  puis- 
qu’il faut  passer  au  vinaigre  les  feuilles 
et  les  branches  les  unes  après  les  autres. 
Si  on  en  connoît  uu  plus  prompt  et  plus 
efficace,  je  prie  de  me  le  commu- 
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niquer.  La  galle-insecte  est  en  général 
plus  connue  sous  la  dénomination 
impropre  de  panuisr.  Quand  l’arbre 
sera  entièrement  débarrassé  des  galle- 
insectes  et  de  leurs  œufs,  on  est  assuré 
que  les  fourmis  n’accourront  plus  pour 
butiner;  ( yoy . ce  mot)  ce  n’est  pas  l'opi- 
nion de  plusieurs  auteurs,  mais  s’ils  pre- 
noient  la  peine  de  bien  examiner , ils 
veiroient  que  les  fourmis  n’accourent 
que  losrqu’il  y a extravasation  de  sève. 
Cependant  les  galle  - insectes  ne  sont 
pas  la  cause  unique  de  cette  extrava- 
sation; souvent  des  pucerons  s’atta- 
chent au  sommet  des  bourgeons  , 
les  piquent  afin  d’en  tirer  leur  nour- 
riture ; alors  les  fourmis  accourent  et 
profitent  des  restes  de  l’extravasation. 
Plusieurs  rangs  d’épis  de  bled  barbus, 
la  pointe  de»  barbes  en  bas  et  attachée 
tout  autour  du  tronc  de  l’arbre  , em- 
pêchent la  fourmi  de  parvenir  à son 
sommet.  Alors  le  mal  est  moins  con- 
sidérable, mais  il  l’est  toujours  assez. 
Ceindre  le  piel  des  caisses  avec  de» 
terrines  que  l’on  tient  continuellement 
pleines  d’eàu  , est  encore  un  moyen 
excellent  contre  les  fourmis  ,.  non-  , 
seulement  pour  garantir  la  tête  de 
l’arbre  de  leurs  excursions , mais 
encore  pour  les  empêcher  d’établir 
leur  domicile  dans  la  terre  même  de 
la  caisse.  A force  d’aller,  de  venir, 
de  fouiller,  de  creuser  des  galeries, 
elles  mettent  des  racines  à découvert , 
facilitent  des  issues  trop  libres  à l’eau 
des  arrosentens  ; en  tin  mot , l’arbre 
périt  , si  on  ne  détruit  cette  cause  du 
mal.  Le  premier  expédient  est  de 
changer  la  caisse  de  place,  et  delà 
laisser  ainsi  pendant  plusieurs  jours  ; 
d’enlever  autant  de  terre  que  l’on 
pourra  de  la  caisse  , de  lui  donner 
une  nouvelle  terre  , de  répéter  cette 
opération  pendant  plusieurs  jours  de 
suite.  A la  fin , les  fourmis  se  sentant 
sans  cesse  tracassées,  prennent  leur 
parti  et  abandonnent  une  retraite  où 
elles  ne  sont  plus  en  sûreté.  Pendant 
cct  intervalle  on  met  du  fumier  frais 
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sur  la  place  que  la  caisse  a voit  occupé, 
ou  on  fouille  la  terre  à un  pied  de 
profondeur  ;*  la  fouille  est  renou- 
velée chaque  jour  , est  chaque  jour 
fortement  arrosée  ; alors  la  fourmi 
ne  trouvant  plus  une  libre  issue  à 
travers  cette  terre  pâteuse  , en  établit 
ailleurs  de  nouvelles.  Si  la  caisse  est 
portée  par  une  dale  ou  large  pierre 
quarrée  , il  faut  lever  cette  pierre  , 
et  on  trouvera  par  dessous  les  prin- 
cipales entrées  des  galeries  de  fourmis, 
et  même  le  dépôt  de  leurs  oeufs. 

CHAPITRE  VIII. 

Du  temps  auquel  on  doit  enfermer  les 

orangers  , et  de  leur  conduite  dans 

la  serre. 

Dans  les  provinces  un  peu  monta- 
gneuses , et  même  dans  les  plaines  qui 
sont  à quelques  lieues  de  là,  et  qui  sont 
abritées  par  des  chaînes  de  montagnes 
éloignées , on  est  souvent  forcé  de 
fermer  les  orangers  plutôt  qu’on  ne 
le  voudroit , pour  éviter  les  petites 
gelées  trop  fréquentes  à la  fin  du 
mois  d’octobre , ou  au  commencement 
de  novembre.  Ces  gelées  sont  quel- 
quefois assez  fortes  pour  endommager 
la  partie  encore  trop  tendre  des 
jeunes  branches.  Le  terme  à peu  près 
rie  ces  gelees  est  de  quatre  à sept  jours. 
Si  on  est  assez  ht-uieux  pour  ne  pas  les 
endurer  , on  ne  doit  pas  se  presser  de 
rentrer  les  orangers,  parce  qu'ils  pour- 
ront sans  risque  rester  un  mois  entier 
exposés  à l’air  où  ils  seront  mieux  que 
dans  l'orangerie,  sur-tout  si  la  tempé- 
rature de  l’atmosphère  se  soutient  de 
six  à huit  et  a dix  degrés  de  chaleur 
au  thermomètre  de  Réaumur.  Dan» 
la  partie  des  provinces  du  midi , qui 
n’tst  pas  assez  chaude  pour  la  culture 
des  orangers  en  pleine  terre , il  arrive 
souv  nt  qu’on  peui  les  laisser  dehors 
jusqu’au  mois  de  janvier.  Alors  les 
arbres  souffrent  peu  pendant  les  trois 
mois  qu'ils  ont  a rester  dans  l'oran- 
gerie. ...... 
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Plus  on  approche  du  nord,  et  plus 
leur  rentrée  doit  être  accélérée  , 
autant  pour  les  garantir  du  froid  que 
des  pluies  continuelles  : car  il  est 
important  de  ne  leur  donner  l'oran- 
gerie que  lorsqu’il  fait  beau.  Si  leurs 
feuilles , leurs  branches  , leur  terre 
même  sont  mouillées , la  chancissure 
esta  craindre,  principalement  si  le 
froid  oblige,  aussitôt  après,  de  tenir 
les  portes  et  les  fenêtres  fermées. 
Dans  ce  cas , il  n’existe  plus  de  cou- 
rant d’air  capable  d’enlever  et  de  dissi- 
per une  humidité  superflue  et  nuisi- 
ble. On  doit  conclure  de  ces  prin- 
cipes , que  c’est  la  saison  plutôt  qu’au- 
cune époque  fixe  qui  prescrit  le  vé- 
ritable moment  de  fermer  les  oran- 
gers. 

Lors'que  l’on  place  les  arbres  dan* 
l’orangerie,  il  est  essentiel  qu’il  règne 
un  intervalle  d’une  tête  à une  autre  , 
afin  d’établir  un  courant  d’air  tout 
autour , et  afin  que  le  jardinier  puisse, 
monté  sur  son  échelle , tourner  et 
nettoyer  ces  tête*  pendant  le  séjour 
des  arbres  dans  l’orangerie. 

Les  arrosetnens  doivent  être  lé- 
gers , parce  qu’alors  il  y a peu  d’é- 
vaporation de  l’humidité,  et  peu  de 
déperdition  de  sève.  Si  le  jardinier 
aime  ses  arbres,  il  profitera  du  long 
repos  de  l’hiver,  et  du  temps  qu’il  ne 
gèle  pas  , pour  débarrasser  les  oran- 
gers des  galle  insectes  qui  sont  en- 
gourdis , des  œufs  de  puceron  , enfin 
des  autres  immondices  qui  salis-cnt  les 
branches  ou  les  feuilles  de  ces  arbres. 

A l’approche  du  froid  , il  fermrra 
les  portes  et  les  fenêtres  , calfeutrera  , 
avec  de  la  filasse  , leurs  fentes , de 
manière  qu’ils  lie  s’introduise  aucun 
vent  coulis  très-dangereux  à l’arbre 
contre  lequel  se  porte  sa  direction  ; 
enfin  il  préparera  les  poè'es . exami- 
nant si  leurs  tuyaux  sont  en  bon  état 
et  s’ils  ne  donneront  point  de  fu- 
mée. 

Il  ne  s’agit  pas  d’exciter  une  forte 
chaleur  dans  l’oraugerie , mais  d’y 
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maintenir  une  température  de  huit  à 
dix  degrés  ; un  thermomètre  placé 
pour  l’indiquer,  servira  de  règle  au 
jardinier.  PeiiJant  les  gelées , lors- 
que le  froid  est  long  et  rigoureux  , 
l’air  ne  peut  pas  être  renouvelé  dans 
l’orangerie;  il  se  vicie,  il  se  dessèche 
par  l’action  du  feu  : on  y remédiera 
en  plaçant  sur  les  pceles  des  terrines 
remplies  d’eau  , et  en  proportion  des 
besoins  ; l'eau  qui  s’évapore  rend  à 
l’atmosphère  de  l’orangerie  une  hu- 
midité qui  est  pompée  par  les  ft-uil- 
l,-s  , qui  les  nourrit , et  qui  perpétue 
leur  fraîcheur.  J’ai  vu  conserver  , 
par  ce  moyen , les  feuilles  des  citron- 
niers qui  tombent  quelquefois  très- 
facilement. 

Des  auteurs  conseillent  de  sup- 

fiiéer  les  poêles  par  des  lampes  al- 
umées  ; ils  n’ont  pas  fait  attention 
que  la  lumière  de  ces  lampes  rend 
l’j/'r  fixe  ( voye ; ce  mot  ) ou  méphi- 
tique , et  que  quoiqu’une  des  grandes 
propriétés  des  arbres  soit  d’absorber 
cet  air  fixe  , les  orangers  ainsi  ren- 
fermés ne  sont  pas  dans  le  cas  d’é- 
purer l’air  , parce  que  leur  végéta- 
tion est , pour  ainsi  dire , suspendue  , 
et  qu’elle  né  peut  agirsgue  wés-foi- 
blement  sur  une  grande  .quantité 
d’air  viciéjf.et  qui  se  renouvelle 
point.  Le  feu'  du  poete  au  contraire 
atjire  l’air  intérieur  de  l'orangerie , 
il  le  chasse  au  loin  à i’afde 
d#  ses  tuyaux-,  Vt  le  purifie  ; .à  la 
vêtue  ’if  lé  renÿroit  un  pai^  trof 
sec  sans  1«  précaution  des  terrines. 

11  est  essentiel , Aussitôt  qqeJcs 
froids  sont  & sés  , et'que  le  tempsmt  • 
beau,  d’ouvrir  les  p'ortes  et  les  fenêtres 
afin  de  renouveler  l'ait*.  Le  théWno- 
niètre  de  Réaumur  servira  cft  règle 
au  jardinier.  Comme  les  orangeries  ' 
sont  toujours  exposées  au  plein  midi 
et  bien  abritées  du  nord  , pour  peu 
que  le  soleil  paroisse  , la  chaleur  y 
deviendra  assez  forte  ; mais  dans  la 
crainte  que  la  température  ne  devienne 
plus  froide  lanuit,  on  aurasoin,  chaque 
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soir , de  les  enfermer  , à moins  qu’on 
ne  soit  presque  sûr  qu’il  n’y  ait  rien 
à craindie. 

ORANGERIE  , lieu  fermé  et  des- 
tiné pour  y mettre  à Couvert  les 
orangers  en  caisse,  afin  de  les  pré- 
server de  la  gelée. 

La  grandeur  de  ce  bâtiment  doit  être 
proportionnée  au  nombre  de  pieds 
d’orangers  qu’il  doit  contenir  fort 
à l’aise  ; la  forme  d’un  quarré  long 
est  celle  qui  lui  convient  le  mieux  ; 
trop  de  profondeur  empêche  les  ar- 
bres placés  sur  le  derrière  de  jouir 
des  bienfaits  de  la  lumière.  La  meil- 
leure orangerie  est  celle  qui  est  éle- 
vée au  dessus  du  sol  du  jardin  , dont 
les  fenêtres  sont  placées  au  midi  , 
dont  les  murs  et  la  voûte  ont  una 
élévation  supérieure  de  quelques 
pieds  à celle  des  plus  grands  oran- 
gers , enfin  qui  est  bien  abrite'e  des 
vents  du  nord,  et  sur-tout  des  vents 
qui  régnent  par  ratïales  : les  murs  doi- 
vent être  épais  et  fortement  crépis  tant 
en  dedans  qu’en  dehors.  Il  est  pru- 
dent d’avoir  dans  l’orangerie  même, 

• et  dans  la  place  qui  getie  l^rt^ns 
le  service,  unbafsin  jissyaéarancr P*»  if 
ctutQpnir  toute  l’eau  piUeKnre  à ut. 
arrosement.  Comme  •. cJtù-.  eau  sera 
à la  meme  f-mp'ùWtmé^Çiiftd^èle  d gs 
onfagers  , q arrosement  uelnî;  nuira 
.pas  cdmtje  celui  qui  est  rait  avec  de 
l’eau  plus  froide  oh  softa  nfcrfu  puits. 
Une  bonne fCàâiTgetie  ne  doit-pas  être 
humide  ■ naturd’imiu-iit  , parce  que 
•cettf  f humidité  occasjjtt..eeroit  la 
chancissure  des  arbres,  ijjelques  par- 
ticuliers font  couvrir  le  sol  de  l’o- 
rangerie aW’c  des  dales  od  avec  de% 
carreaux:  cette  attention  est  inutile; 
il  -vaut  autant  que  le  .sol  soit  bien 
battu  et  un  peu  sablonneux.  ’ 

On  désigne  enco te  par  le  mot  • 
d 'orangerie  le  lieu  où  sont  plantés  les 
orangers  lorsqu'on  les  sort  après  l’hi- 
ver, et  où  on  les  laisse  pendant  l’été. 

ORC  ANETTE. 
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ORC ANETTE.  Voyez  Planche 
111,  page  rott.  Tournefort  la  place 
dans  la  quatrième  section  de  la  se- 
conde classe  des  herbes  à fleurs  d’u- 
ne seule  pièce  et  en  entonnoir , dont 
le  fruit  est  composé  de  quatre  se- 
mences renfermées  dans  le  calice  de 
la  fleur , et  il  l’appelle  buglussum  , 
Milice  rubra , sire  anchusa  rulgatior. 
Von  Linné  la  nomme  anchusa  tinc- 
toria  , et  il  la  classe  dans  la  pentan- 
drie  monogynie. 

Fleur  ; d’une  seule  pièce  , en  en- 
tonnoir , représentée  en  B : c’est  un 
tube  cylindrique  , évasé  en  soucoupe 
à son  extrémité  , et  divisé  en  cinq 
parties  égales  et  arrondies  comme 
on  le  voit  en  C , où  la  corolle  est  re- 
présentée ouverte.  Les  étamines  sont 
au  nombre  de  cinq  et  plus  courtes 
que  la  corolle  ; le  pistil  D est  placé 
au  centre.  Le  calice  qui  renferme  la 
fleur  est  un  tube  d’une  seule  pièce  , 
divisé  à nos  extrémité  en  cinq  den- 
telures égales  , longues  , terminées 
en  pointes  , représenté  figure  E. 

Fruit  ; quatre  semences , figure  F , 
ovales , terminées  en  pointes  dures. 

Feuilles  ; velues , simples,  entières , 
adhérâtes  aux  tiges  , couvertes  d’un 
dùv«g  ■ 

Racine  K îsé,  ligneuse,  rougi». 

Fort.  Elu Jtid'jw  peu  des  bour- 
racjjps  pir  ;5^mgéiJE»il>l^s  Pt.  ..impies. 
Le^plus  -gt'agd  nombre  des  feuilles 
tient  à La  ra®ne  , quelques-  nerçont 
placées  iltgttiaùvemcnt  sur  WV'8es- 

Lieux  ilps . terrains  «45<topr.t ..x  des 
provinces  méridional.^;  fleurit  , en 
juin  et  juillet.-'*.  ▼ LJ  4$ 

Praprtétés.'F#.  racine  est  plus  em- 
ployée daps  les  arts  qn’en  raéde- 
rÿie  ; elle  est  inodore  , d’ùîie  saveur 
légèrement  austère  : on  se  sert,  en 
médecine,  de  son  écorce  pour  teindre 
en  rouge  les  graisses  et  les  huiles. 

ORE'l.T  E D’OURS  , ou  AURt- 
CULE.  Tournefort  la  place  dans  la 
y. entière  tcction  des  hefbes  à fleurs 
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d’une  seule  pièce  et  en  entonnoir , dent 
le  pistil  devient  le  fruit , et  il  Tappcile  \ 
auricula  ursi  fiorc  luteo.  Von-Linné 
la  classe  dans  la  pentandrie  niono- 
gynie  , et  la  nomme  primula  auricula. 

Fleur  ; en  tube  pentagone  , dé- 
coupé en  cinq  parties , en  forme  de 
cœur  et  obtuses. 

Fruit ,-  capsule  cylindrique  h une 
seule  loge  , s’ouvrant  par  le  sommet 
découpé  eu  dix  parties , remnlie  de 
semences  rondes. 

Feuilles  ; partant  du  collet  des  ra- 
cines , entières  , dentées  , épaisses  , 
oblongues  , couvertes  d’une  pous- 
sière blanche , adhérentes  au  collet. 

Racine  ; en  forme  de  fuseau  , fi- 
breuse. 

Fort.  Du  milieu  des  feuilles  s’élève 
une  tige  de  la  hauteur  de  quatre  à 
huit  pouces , cylindrique  , droite  ; 
les  fleurs  naissent  au  sommet. 

Lieu { originaire  des  Alpes  où  elle 
est  vivace.  La  culture  a tellement 
fait  varier  cette  plante  , les  fleurs 
ont  acquis  une  si  belle  forme,  de 
si  vives  couleurs , que  l’oreille  d’ours 
est  devenue  un  des  plus  grands  or- 
. nemens  des  amphithéâtres  des  ama- 
teurs. .j,. 

Il  est  înutiÎT  de  parler  de  l’oreille- 
d’ours  , telle  qu’ttüe  croit'acontané^ 
ment  sur  les  A I [#$ , iur  îeyï’yiénéet». 
et  sur  les  montagnes  élevées.  Dans 
cet  ^état  de  simplicité  et  de  petitess?- 
plie  récrée  les  yeux  des  naturalistes  ^ 

- 'nais  m e fixe  peu  l’a  tient  iôn  qor  tu- 
rtlux.  Trarnsportons-Aoils  donc  dans 
les  jardins  du  curieux  , et  suivons  ses 
opérions.  •- te- 

ll divise  les  agpîcules  en  trois' 
classes.  La  première  est  destinée  à 
celles  dsr.t  lès  fleurs  sont  pures , 
c’est-à-dire,  d’une  seule  couleur  ; la 
seconde*  est  réservée  pour  les  pana- 
chées ; et  la  troisième  , pour  les 
bizarres  , c’est-à-dire  celles  dont  les 
couleurs  sont  répandues  d’une  ma- 
nière indéterminée  : selon  lui  la  beauté 
d’une  plante  d’auricule  consiste  : 

Tome  FU.  Nn 
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1. °  A avoir  des  feuilles  de  médiocre 
grandeur , plutôt  courbées  et  couchées 
que  droites  , afin  que  la  tige  et  ses 
lleurs  ne  soient  pas  cachées  par  les 
feuilles. 

2. v  La  tige  de  la  fleur  doit  être 
forte,  capable  de  soutenir  le  bouquet 
lorsque  toutes  les  cloches  qui  le 
forment  sont  ouvertes. 

3. °  Les  fleurons  doivent  être 
ronds , plats , composés  de  pétales 
égaux  et  qui  semblent  ne  former 
qu’une  même  pièce. 

4. “  Les  beaux  fleurons  sont  ceux 
qui  ont  un  pouce  de  diamètre  , dont 
les  pétales  sont  étoffés  , épais , velou- 
tés , satinés  et  lustrés. 

5. °  Le  tube  du  fleuron  doit  être 
grand  , bien  proportionné , rond  , et 
lie  point  participer  de  la  couleur 
du  fleuron. 

6. u  II  faut  que  les  étamines  ne  soient 
jii  saillantes  sur  le  tube,  ni  enfoncées 
dans  l’intérieur.  Elles  doivent , au 
contraire  , être  de  niveau  avec  l'ori- 
fice du  tube. 

7.  a Que  la  fleur  conserve  sa  cou- 
leur jusqu’à  ce  qu’elle  passe  ; qu’elle 
ne  se  plisse  point  sur  ses  bords. 

8. °  Enfin  , que  l’œil  ne  soit  pas 
trop  ouvert  : plus  il  est  petit , plus 
il  est  beau. 

L’auricuîe  exige  une  terre  bien 
préparée  , dont  moitié  soit  de  terre 
franche , un  quart  de  fumier  de  vache, 
enfin  l’autre  quart  de  vieux  fumier 
de  couches  ou  de  débris  de  feuilles 
pourries  ; letoutbien  mélangéetamon- 
celétsixou  huit  mois  après,  cette  terre 
doit  être  criblée  afin  de  mieux  diviser 
les  parties  , et  amoncelée  de  nouveau 
sous  un  hangar , afin  que  la  masse  nesoit 
pas  lavée  par  les  pluies.  Il  convient 
cependant,  lorsque  la  terre  est  trop 
sèche  , d'ouvrir  dans  le  monceau 
quelques  trous  , et  d’y  jeter  de 
l’eau,  afin  d’entretenir  une  humidité 
sans  laquelle  il  n’y  a ni  dissolution , 
ni  décomposition  , ni  recomposition. 
Cette  terre  doit  être  préparée  ua  an 
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ou  dix-huit  mois  à l’avance  : un  pot 
de  quatre  à cinq  pouces  de  diamètre 
sur  autant  de  profondeur,  suffit  pour 
contenir  chaque  pied  d'auricule. 

Tous  les  trois  ans  011  renouvelle 
la  terre  de  chaque  pot , et  on  re- 
plante les  pieds  après  les  avoir 
débarrassés  des  filleules  superflues 
on  oeilletons , qui  servent  à multi- 
plier et  à conserver  les;  espèces.  On 
a grand  soin  dans  la  implantation 
d’examiner  si  la  mère  racine  ou  partie 
charnue  tat  saine.  Dans  le  cas  con- 
traire 011  ampute  jusqu’au  vif  tout 
ce  qui  est  gâté.  On  ménage  les  ra- 
cines fibreuses , on  les  racourcit  un 
peu  , et  on  supprime  le  chevelu 
quitapissoit  les  parois  du  pot.  Après 
l'opération , on  donne  une  bonne 
mouillure  , afin  que  la  terre  s’unisse 
exactement  aux  racines.  Si  on  place 
les  pots  à l’abri  du  soleil , la  reprise 
sera  prompte  et  assurée.  La  fin  de 
l’hiver  est  l’époque  à laquelle  le  dé- 
potement  s’exécute.  Il  convient , à 
la  même  époque  de  l’année  suivante  , 
de  détacher  toute  la  couche  de  terre 
de  la  superficie  du  pot,  et  autant  r 
qu’on  le  peut  celle  de  ses  côtés  tf 
pour  lui  en  substituer  une 'nouvelle.  '! 
Cette  operation  donne  beaucoup 
ds  vigueur  à la  plante,  parce  qu’elle 
lui  fournit  beaucoup  de  sucs  nour- 
riciers. L’auricule  demande  à être- 
enfoncée  en'  terre  jusqu’à  la  nais- 
sance des  feuilles , mais  pas  au-delà. 

On  appelle  aillttonntr  , séparer  du 
tronc  principal  les  petits  troncs  qui 
partent  de  ses  côtés  , ou  plutôt  du 
collet  de  la  mère  racine.  Cette  divi- 
sion est  facile  à faire  avec  un  couteau 
d’ivoire  , ou  de  bois , ou  tel  autre 
instrument  tranchant  ; mais  il  faut 
observer  que  l'oeilleton  ait  quelques 
racines  qui  lui  appartiennent  eu 
propre,  sans  lesquelles  la  reprise 
seroit  difficile. 

On  oeilletonne  après  que  les  fleurs 
sont  fannées  ; c’est  du  moins  une  cou- 
tume assez  géuéralement  adoptée  pas 
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les  fleuristes.  Ne  pourroit-on  pas 
également  œilletonner  aussitôt  après 
l’hiver  ? Cette  méthode  m'a  réussi 
completrement.  On  est  par-là  assuré 
d’avoir , au  printemps  suivant , un  pied 
bien  nourri  et  une  belle  fleur. 

Après  le  temps  de  la  fleuraison  , on 
laisse  les  pots  sur  l’amphithéâtre  s’il 
n’est  pas  exposé  à un  soleil  trop 
ardent , ou  bien  on  les  transporte 
dans  un  endroit  où  la  plante  ne  reçoit 
que  le  soleil  levant. 

Comme  l’oreille-d’ours  est  origi- 
naire des  plus  hautes  montagnes  , 
elle  ne  craint  pas  le  froid , mais  beau- 
coup la  trop  grande  humidité.  Le 
meilleur  moyen  est  de  renverser  le 
pot  sur  son  plat , et  sa  terre  n’est 
plus  imbibée  par  les  eaux  pluviales. 
Quelques  amateurs  transportent  leurs 
pots  sous  des  hangars  ou  dans  des  lieux 
fermés;  c’est  une  peinede  plus,  et  l’ori- 
gine de  la  pourriture,  e’ilsn’ont  pas  fait 
ce  transport  par  un  temps  sec  , ou  si  la 
serre  est  humide.  Imiter  la  nature  est  le 
parti  le  plus  sage.  A la  lin  de  l’hiver  on 
remet  lespots  dans  leur  position  ordi- 
naire , et  on  détache  de  la  plante  toutes 
les  feuilles  desséchées  ou  pourries. 

L’auricule  peut  être  regardée 
comme  une  plante  grasse , ou  qui 
se  nourrit  autant  par  ses  feuilles  que 
par  ses  racines  , et  par  conséquent 
ui  peut  supporter  saps  beaucoup 
e risque  , d’assez  longues  sécheresses. 
Les  plantes  grasses  se  fanent  alors , pa- 
roissent  languir , mais  le  plus  léger  ar- 
rosement ranime  leur  végétation.  Je 
ne  rapporte  ce  fait  que  j’ai  sous  les 
yeux  pendant  les  étés  brùlans  du 
Languedoc  , que  pour  prouver  que 
la  trop  grande  humidité  est  l’ennemi 
capital  des  auricules , et  que  la  véri- 
table saison  de  leur  transport  est  pen- 
dant l’été.  On  les  enveloppe  avec  de  la 
mousse  sèche , et  elles  peuvent  demeurer 
un  mois  en  route . A leur  arrivée , si  elles 
sont  placées  dans  des  pots  ,'  tenues  à 
l’ombre  , et  arrosées,  ellesreprennent 
bientôt  leur  fraîcheur  naturelle. 
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Multiplier  le  œilietcns  , c’est  mul- 
tiplier ses  richesses  , mais  ce  n’est  pas 
les  varier  ; les  semis  seuls  sont  dans 
le  cas  de  procurer  de  nouvelles  jouis- 
sances. Quand  doit-on  semer? Les 
avis  sont  partagés  ; la  question  me 
paroit  cependant  décidée  si  on  a 
égard  au  climat.  Plus  on  ap- 
roche  du  midi  et  plus  on  doit  se 
âter  de  faire  les  semis.  Vers  le  nord  , 
au  contraire  , les  semis  doivent  être 
faits  après  l’hiver , ou  en  février  ou 
en  mars.  Dans  les  provinces  appro- 
chant du  midi  , l’oreille  d’ours 
fleurit  beaucoup  plutôt , et  les  graines 
sont  plutôt  mûres  que  vers  le  sep- 
tentrion ; de  sorte  que  la  graine  a le 
temps  de  germer,  et  le  germe  de  se 
convertir  en  une  plante  capable  de 
soutenir  les  rigueurs  de  l’hiver  sui- 
vant , toujours  plus  tardif  et  moins 
rigoureux  dans  le  midi.  Dans  le  nord  , 
les  plantes  encore  trop  foibles  et  trop 
herbacées  pourrésister  au  froid  , de- 
mandent à être  renfermées  , et  la  pour- 
riture les  gagne  et  les  morfond. 
Dans  ce  cas  , il  vaut  mieux  semer 
après  l’hiver. 

La  maturité  de  la  graine  s’annone 
par  l’ouverture  de  la  capsule  : alors, 
on  coupe  la  tige , et  on  l’enferme  u 
avec  ses  graines , dans  des  boîtes  oe 
dans  du  papier  : si  on  veut  semer 
aussitôt  après  la  maturité  de  la  grai- 
ne , cette  précaution  devient  inutile. 
Les  amateurs  ont  grand  soin  de  ne 
laisser  sur  un  pied  qu’une  seule  tige  , 
et  quelques-uns  poussent  l'attention 
à ne  conserver  de  tout  le  bouquet 
que  la  plus  belle  fleur , afin  d’avoir 
une  graine  mieux  nourrie. 

On  sème  dans  des  pots  , dans  des 
caisses , dans  des  terrines , peu  im- 
porte la  forme  , pourvu  que  la  terre 
soit  douce  , légère  et  substantielle , 
et  la  graine  ne  demande  presque  pas 
à être  recouverte.  Un  tamis  de  crin 
garni  d’un  peu  de  terre , et  agité  sur 
la  terrine,  suffit  également  pour  en- 
terrer la  semence  : si  la  terre  est  bien 
N n a 
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seclie  , on  arrose  très-légérement  et 
à différentes  reprises , alin  que  l’eau 
n’entraine  pas  la  terre  et  par  consé- 
quent les  graines. 

Dans  les  semis  d’été  , la  graine  de- 
meure quinze  à vingt  jours  à lever  , 
et  trente  ou  quarante  jours  en  hi- 
ver , ce  qui  dépend  de  la  saison.  Ar- 
roser légèrement  et  sarcler  au  besoin  , 
sont  les  seuls  soins  à donner  aux 
semis  après  que  les  terrines  ont  été 
mises  dans  un  lieu  h l’abri  des  grosses 
pluies  , et  dans  une  exposition  bien 
au  nord  lorsque  l’on  seme  dans  les 
provinces  du  midi. 

Dès  que  les  plantes  ont  six  feuilles, 
c'est  alors  le  moment  où  elles 
doivent  être  levées  et  repiquées  soit 
dans  d’autres  pots,  soit  dans  des 
caisses , soit  enfin  en  pleine  terre  , si 
l’on  n’it  pas  un  nombre  de  pots  suffisant. 
Trois  à quatre  pouces  de  distance 
d’une  plante  à l’autre  suffisent  dans  ce 
dernier  cas  , et  les  pieds  restent  ainsi 
jusqu’à  ce  qu’ils  fleurissent.  C’est  de 
cet  instant  que  dépend  la  satisiaction 
de  l'amateur  ; il  sourit  à la  vue  des 
nouvelles  espèces  dont  il  enrichit  son 
amphithéâtre:  ses  amis,  les  curieux 
s’empressent  de  venir  lui  rendre  hom- 
mage , et  leurrs  applaudissemens  sont 
la  récompense  qu'il  désire.  Si  au  con- 
traire le  succès  ne  répond  pas  à son  at- 
tente , il  se  console  en  disant  : je  serai 
plus  heureux  une  autre  fois. 

L’oreille  d’ours  figure  très  - bien 
dans  les  bordures  d’un  parterre  ou 
- jardin  , si  on  sait  varier  les  couleurs  : 
les  vieux  pieds  sont  ordinairement 
sacrifiés  à cet  usage. 

OREILLES.  Médecine  rurale. 
Tout  le  monde  sait  qu’elles  sont  au 
nombre  de  deux,  qu’elles  sont  situées 
sur  les  parties  latérales  de  la  tête  , 
et  qu’elles  sont  l’organe  de  l’ouie. 
On  distingue  ordinairement  l’oreille 
en  externe  et  interne.  Par  oreille 
ext  rne  , on  entend  tout  ce  qui  se 
trouve  hors  du  conduit  auditif  de  l’os 


O R E 

des  tempes.  Par  oreille  interne  , on 
comprend  tout  ce  qui  est  renfermé 
dans  la  cavité  de  cet  os  , et  ce  qui  y 
a quelque  rapport.  Comme  leur  des- 
cription anatomique  ne  peut  être 
d'aucune  utilité  aux  personnes  qui 
cultivent  les  champs  et  vivent  à la 
campagne,  on  fera  seulement  ob- 
server que  les  oreilles  sont  sujettes 
à une  inimité  de  maladies.  On  ren- 
voie le  lecteur  au  mot  etalgie  ; on 
y traitera  de  celles  qui  attaquent  le 
plus  ordinairement  cet  organe.  M. 
A M I. 

OREILLES.  Médecine  vétérinaire. 
Entrons  dans  le  détail  de  ces  parties, 
et  considérons-en  i .v  la  situation  qui 
est  assez  connue.  Mais  elle  doit  être 
telle  que  leur  origine , ni  trop  en 
avant  ni  trop  en  arrière,  soit  près 
du  sommet  de  la  tête,  dont  elles 
font  partie.  Sont-elles  sur  le  même 
sommet  ? elles  sont  trop  élevées  ; 
cette  difformité  rend  le  cheval  oreil- 
lard , comme  lorsqu’elles  sont  trop 
basses.  On  le  regarde  aussi  comme 
tel , quand  elles  sont  trop  larges  , 
trop  épaisses  , trop  longues  et  pen- 
dantes. 

a.*  La  distance.  Placées  près  du 
sommet  de  la  tète  , leur  distance  n'a 
rien  qui  blesse  les  yeux  : placées 
trop  haut ,,  elles  sont  trop  rappro- 
chées ; placées  trop  bas,  elles  sont 
incontestablement  trop  éloignées  et 
visiblement  difformes. 

3.°  L’épaisseur.  Elles  doivent  être 
minces  et  déliées. 

4.0  La  largeur.  Elle  doit  être  pro- 
portionnée à la  longueur. 

j.°  La  hardiesse  et  les  mouvemens. 
Nous  appelons  oreilles  hardies  celles 
dont  les  pointes  se  présentant  fer- 
mes et  en  avant,  lorsque  l’animal 
est  en  action  , semblent  s'unir  l’une 
et  l’autre , et  se  rapprochent  beau- 
coup plus  toutes  les  deux  à cette  ex- 
trémité qu  a leur  naissance  et  à leur 
origine.  Ces  parties  battent  - elles  , 
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pour  ainsi  dire , sans  cesse , et  ont- 
elles  un  mouvement  continuel  de 
haut  en  bas  et  de  bas  en  haut,  dans 
le  cheval  qui  marche,  elles  sont  appel- 
lées  oreilles  de  cochon.  Le  cheval  ac- 
compagne-t-il cliaque  pas  qu’il  lait 
d'une  action  par  laquelle  il  baisse  et  re- 
tiresatête  continuellement  ? on  dit  très- 
improprement  que  l’animal  boite  de 
l’oreille  , puisque  cette  même  action 
n’a  aucune  sorte  de  rapport  avec  ces 
parties.  Couche-t-il  ses  oreilles  en 
avant  ? ce  mouvement  annonce  la 
volonté  dans  laquelle  il  seroit  de 
mordre  ou  de  frapper  avec  le  pied. 
Porte-t-il  en  cheminant,  tantôt  une 
oreille  et  tantôt  l’autre , en  avant  ? 
l’animal  projette  quelque  défense. 
11  arrive  très-souvent  aussi  que  cette 
action  est  un  indice  de  la  foibhsse 
et  de  l’incertitude  de  sa  vue. 

Le  cheval  est  appelle  moineau  , 
quand  on  lui  a coupé  les  deux  oreilles; 
courteau,  quand  , outre  les  deux 
oreilles,  la  queue  a été  coupée  ausù. 

Quelquefois  on  rapproche  les 
oreilles  , et  quelquefois  on  les  dimi- 
nue, soit  de  longueur,  soit  de  largeur. 

Cette  opération  , imaginée  par  les 
maquignons , est  aisément  décelée  et 
reconnue  par  les  points  de  suture 
que  l’on  remarque  entre  la  nuque  ; 
et  par  le  défaut  de  poil  à l’endroit 
oit  le  cartilage  a été  coupé  , ainsi 
que  par  le  cartilage  qui  'demeure  sou- 
vent à découvert  lorsque  cette  section 
a été  mal  faite. 

Maladifs  drs  oreilles. 

On  observe  quelquefois  au  dedans 
de  la  conque  de  l’oreille  des  gros- 
£-»urs  qui  en  remplissent  toute  la  ca- 
vité. Ces  tumeurs  sont  la  suite  d’un 
coup  ou  d’une  morsure  ; elles  sont 
ordinairement  remplies  d’une  eau 
musse , jaunâtre. 

Ce  mal  n’a  nas  de  suite  ; dès  qu’on 
s’apperçoit  de  ia  tumeur , on  l’ouvre  , 
afin  de  donner  issue  à l’eau , et  on 
panse  la  plaie  avec  des  étoupe*  sèches. 
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Les  oreilles  du  cheval  ne  sont  pas 
sujettes  au  chancre , comme  celles 
du  chien.  Comme  nous  avons  traité 
au  long  cette  maladie  au  mot  chancre  , 
nous  croyons  devoir  dispenser  le 
lecteur  d’une  répétition  qui  seroit 
tout  à fait  inutile.  ( Voye\  Chancre) 
M.  T. 

ORGE.  Tournefort  la  place  dans 
la  troisième  section  de  la  quinzième 
classe  des  herbes  à étamines  et  pro- 
pres à faire  du  pain , et  il  l’appelle 
hordeum  ; Von-Linné  lui  conserve  la 
même  dénomination,  et  la  classe 
dans  la  triandrie  digynie. 

C H A P I T R E P R E M I E R. 

Des  espèces  d'orges  cultivées. 

C’est  à tort  que  les  auteurs  les 
distinguent  en  orges  d’été  et  en  orges 
d’hiver  , c’est-à-dire  , espèces  qu’on 
sème  à l’entrée  de  ces  époques.  Le 
moment  des  semailles  dépend  du  cli- 
mat que  l’on  habite.  Il  y a certai- 
nement une  très-grande  différence 
entre  le  sol  et  la  température  de 
l’atmosphère  des  hautes  montagnes  , 
et  celle  du  pays-plat  des  provinces 
qui  bordent  la  méditerrannée.  De 
cette  différence  doit  nécessairement 
en  résulter  une  pour  l’époque  des 
semailles.  Ici  on  a à craindre  la  sé- 
cheresse du  printemps  et  de  l’été  ; là 
les  neiges  de  l’automne  et  de 
l’hiver  : il  ne  peut  donc  exister 
aucune  règle  générale  en  agri- 
culture , et  le  cultivateur  doit , d’a- 
près l’expérience  , examiner  le  point 
de  démarcation  où  il  se  trouve  entre 
les  deux  extrêmes  , et  régler  sa  cul- 
ture en  conséquence.  Je  prends  pour 
exemple  les  bleds  tre/riois , ainsi  nom- 
més , parce  qu’ils  nt  restent  que  trois 
mois  en  terre , et  encore  appelés 
martiaux  , ou  bleds  de  mars  , époque 
à laquelle  on  les  sème.  Ces  tlcds  sont 
presqu’aussitôt  mûrs  que  les  bleds  hi- 
vernaux ou  semés  avant  l’hiver  ; mais 
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leur  produit  e=t  bien  inférieur  à Celui 
des  bleds  qui  ont  passé  l’hiver  en  terre  , 
et  encore  bien  moindre  si  la 
sécheresse  régne  pendant  le  printemps 
et  pendant  l’été.  A plus  forte  raison 
dans  les  climats  naturellement  chauds 
et  secs , on  est  forcé  de  semer  avant 
l'hiver  toute  espèce  de  grains  fari- 
neux, si  on  veut  avoir  une  récolte 
assurée.  Dans  les  hautes  montagnes 
au  contraire  , ils  périroient  ensevelis 
sous  la  neige  : on  y est  donc  con- 
traint d’attendre  qu’elle  soit  fondue  , 
et  la  grande  chaleur  n’y  précipite  pas 
la  végétation. 

Von  Linné  compte  huit  espèces 
d’orge  ; on  se  contentera  de  parler 
ici  de  celles  que  l’on  cultive. 

I.  Orge  commune  , ou  orge  quarrie  , 

OU  grosse  orge , ou  escourgeon 

hordeum poylstichum  vernum.  C.  B.  D. 
hordeum  bulgare.  LlN. 

Fleur  ; à pétales  ou  à étamines  ; 
composée  de  trois  étamines  et  d’un 
calice  ou  enveloppe  ; divisée  en  six 
folioles  linéaires  , aiguës,  droites, 
renfermant  trois  (leurs  ; sous  l’en- 
veloppe on  trouve  une  espèce  de 
corolle  composée  de  deux  battans , 
dont  l’intérieur  est  en  forme  de  lance 
et  plane  ; l’extérieur  rcnllé , angu- 
leux , ovale , aigu  , plus  long  que 
l’enveloppe , se  terminant  en  une 
longue  barbe  armée  de  pointes  tour- 
nées vers  l’extrémité  , ce  qui  la 
rend  dure  au  toucher,  lorsque  l’on 
glisse  les  doigts  de  haut  en  bas. 

Fruit  ; semence  oblongue  , ren- 
flée , anguleuse , aiguë  à ses  deux 
extrémités,  sillonnée  dans  sa  longueur, 
renfermée  dans  sa  balle  qui  lui  de- 
meure étroitement  attachée. 

Feuilles , longues  , étroites , em- 
brassant la  tige  par  leur  base  et  avec 
un  rebord  demi-circulaire. 

Racine , menue  , longuement  fi- 
breuse. 

Port.  La  tige  varie  dans  sa  hauteur  , 
suivant  le  climat , la  saison  , le  sol  et 
l’époque  à laquelle  le  grain  a été 
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semé  ; elle  est  ordinairement  moins 
haute  que  celle  du  froment , et  plus 
succulente.  Les  ileurs  naissent  au 
sommet  , disposées  en  longs  épi* 
droits  , renfles  à leur  base  , garnis 
et  surmontés  de  longues  barbes. 

Lieu.  On  ignore  quel  est  son  pay* 
natal.  C -tteespèçe d’orge  a produit  une 
varié'é  que  Linné  nomme  hordeum 
Civlfste  , o-gc  celcstt  dont  l’enveloppe* 
nient  n*  tient  point  aux  semence». 

1 ! . L’o/ee  e deux  rangs  ou  petit  orge 
batl'arge  ou  gamelle  ou  p.uimoulle... 
Hordeum  distichon  quad  spica  binos 
habeat  ordines  , TOORN.  Hordeum 
distichon , LlN.  Elle  ddtere  delaprécé* 
dente  par  son  épi  plat , long , qui  n’a 
que  deux  rangées  de  grains  ; ses  barbes 
et  la  tige  sont  dures  au  toucher. 

La  variété  de  cette  espèce  est  la 
paumoullc  nue  ou  orge  piliet , dont  le* 
semences  sont  angulaires  , en  recou- 
vrement les  unes  sur  les  autres  et  sans 
enveloppe.  On  ne  connoît  pas  le  pays 
natal  de  cette  espèce  et  de  sa  variété. 

III.  L 'orge  ou  faux  rit  d'Allema- 
gne.... Ory\a  germanica  , ToURN. 
Hordeum  \eocritum , Lin.  Son  épi  est 
plus  court  que  celui  de  la  paumoulle, 
plus  large  , ses  grains  plus  blancs  et 
rassemblés  plus  près. 

Si  on  s’occupoit  de  toutes  les 
petites  différences  que  présentent  ces 
trois  espèces  bien  caractérisées , on 
compterait  un  grand  nombre  de 
variétés  dont  la  ’connoissance  serait 
très-peu  utile  au  cultivateur.  Il  vaut 
bien  mieux  qu’il  s’attache  à bien  dis- 
tinguer laquelle  des  variétés  des  trois 
espèces  mûrit  plutôt  que  l’espèce 
dont  elle  dérive.  Il  sera  avantageux 
pour  lui  de  s’en  servir  lorsque  des 
circonstances  quelconques  retardent 
l’époque  des  semailles. 

CHAPITRE  II. 

De  la  culture  de  F orge. 

Si , comme  il  a été  dit , il  n’est 
pas  possible  de  fixer  par  une  règle 
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générale  l’époque  des  semailles  , il 
en  est  de  même  de  l’espèce  que  l’on 
doit  cultiver  de  préférence  : c’est  à 
l’expérience  locale  à prononcer  sur 
ce  point , à moins  que  l’auteur  ne 
détermine  le  canton  isolé  pour  lequel 
il  écrit.  On  peut  cependant  dire  en 
general , que  la  première  espèce  con- 
vient mieux  que  les  deux  autres  aux 
provinces  qui  approchent  du  midi , 
et  quelle  y réussit  très- bien  lors- 
qu’elle est  semée  avant  l’hiver  ; que 
la  seconde  espèce  réussit  très- bien 
dans  celles  du  nord  , et  mieux  quand 
elle  est  semée  avant  qu’a  près  l’hiver  ; 
que  la  même  espèce  est  très  - avan- 
tageuse aux  pays  élevés  et  froids , 
semée  après  l’hiver  ; enfin , que  la 
dernière  est  plus  commune  en  Alle- 
magne qu’en  France. 

L’escourgeon  demande  une  bonne 
terre , qui  ne  soit  ni  trop  forte , ni  trop 
tenace  ni  argileuse  , et  pour  peu  que 
la  saison  la  favorise , elle  produit 
une  récolte  des  plus  abondantes  : 
malgré  cela  , il  vaut  beaucoup  mieux 
semer  du  froment  dans  un  pareil 
terrain  , à moins  qu’on  ne  prévoie 
que  la  valeur  du  produit  de  l’orge 
surpassera  celui  du  froment. 

La  paumoulle  ne  demande  pas 
un  sol  aussi  fertile , et  elle  s’ac- 
commode mieux  des  terrains  légers 
ainsi  que  le  faux  riz  ; mais  on  doit 
observer  que  toutes  les  espèces  d’orge 
effritent  beaucoup  la  terre  , et  absor- 
bent une  grande  quantité  d’humus 
ou  terre  végétale.  Un  bon  culti- 
vateur ne  sème  pas  deux  fois  de  suite 
de  l’orge  dans  le  même  terrain. 

Cetteespèce  de  grain  ne  réussit  jamais 
mieux  que  dans  les  champs  oîi  l’on 
a cultivé  des  pommes  de  terre  , des 
raves , de  gros  navets  nommés  tunieps 
par  les  Anglois,  parce  qu’il  a fallu 
profondément  défoncer  la  terre  , afin 
de  tirer  de  terre  leurs  bulbes 
ou  leurs  racines:  alors  l’orge  trouve 
un  soi  bien  défoncé,  et  il  profite 
singulièrement. 
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Dans  les  pays  montagneux  et 
froids},  l’orge  exige  des  en  grais  , sur- 
tout si  le  terrain  a peu  de  fond  et 
s’il  est  de  médiocre  qualité:  il  en  est 
de  même  dans  le  pays  plat  où  cette 
récolte  est  intéressante,  soit  pour  la 
confection  de  la  bière  , soit  pour  la 
nourriture  des  chevaux  , etc. 

Je  n’ai  cessé  jusqu’à  ce  moment  de 
répéter  que  les  labours  ou  les  défou- 
cemens  de  terre  dévoient  être  pro- 
portionnés à la  longueur  des  racine* 
des  plantes  que  l'on  sème.  D’après  ce 
principe  , les  labours  pour  l’orge  doi- 
vent être  profonds,  quoique  certain* 
auteurs  aient  dit  que  ses  racines  ne 
plongeoient  pas  à plus  de  trois  ou 
quatre  pouces  : j’ai  la  preuve  la  plu» 
complette  qu’elles  s’alongent  de  sept 
et  même  de  huit  pouces.  Si  elle* 
recoupent  sur  la  supeiiicie  , si  au  lieu 
de  s’enfoncer  , elles  multiplient  leur» 
chevelus  et  forment  une  touffe,  ce 
n’est  pas  la  faute  de  la  plante  , c’est 
celle  du  cultivateur  qui  n’a  pas  assez 
fait  entrer  le  soc  de  la  charrue  ; 
aussi  la  récolte  est  médiocre , à moins 
que  la  saison  ne  soit  très-favorable  , 
ou  que  le  sol  n’ait  été  enrichi  par  une 
bonne  couche  de  fumier. 

L’orge  que  l’on  sème  avant  l’hiver 
exige  Tes  mêmes  labours  prépara- 
toires que  le  froment  , le  même 
défoncement , et  il  demande  à être 
semé  avant  lui  par  un  temps  sec.  S’il 
pleut,  si  la  terre  est  trop  humectée  , 
le  grain  pourrit , le  champ  destiné 
à être  semé  en  orge  après  l’hiver , 
demande  un  fort  labour  croisé  après 
qu’on  a fini  les  semailles  des  seigle» 
et  des  fromens.  La  pluie , les  neiges  , 
les  gelées  prépareront  la  terre  sou- 
levée par  la  charrue.  ( Voye$  le  mot 
LabuUR.  ) Dans  les  cantons  où  la 
saison  permet  Quelquefois  de  tracer 
des  sillons  pendant  l'hiver,  on  fera 
très-bien  de  saisir  cette  occasion  , et 
de  donner  encore  un  labour  croisé  , 
et  s’il  est  possible , plus  profond  que 
le  premier , afin  de  soumettre  à 
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tion  des  météores  une  plus  grande  ensuite  insensiblement , et  se  durcira 

masse  de  terre.  ( 'Soye\  le  mot  Amen*  sans  diminuer  de  volume.  J’ai  vu 

DEMEMT.  ) Enfin  aussitôt  après  l’Iii-  arriver  tout  le  contraire  dans  de  l’orna 

ver,  ayant  toujours  égard  au  climat,  qu’on  avoit  laissée  sur  pied  jusqu’à 

on  labourera  , on  recroisera  de  nou-  pleine  maturité,  sur- tout  lorsqu’il 

veau,  enlin  on  sèmera  et  on  her-  étoit  tombé  une  quantité  censidé- 

sera.  rabîede  pluie  avant  la  coupe.  Legrain 

Plusieurs  écrivains  portent  le  qui , dans  ce  cas  , avoit  renflé  tout 
scrupule  jusqu’à  fixer  la  quantité  de  d’un  coup  , et  qui  étoit  alors 

semences  à répandre  sur  une  étendue  durci  en  quelque  sorte  dans  l’épi , 

donnée  d’un  champ  : j’admire  leur  s’étoit  retiré  d’une  façon  surpre- 
exactitude  sans  pouvoir  l’imiter.  Il  liante.  Dans  un  été  sec  , l’orge 
suffit  de  dire  que  l’orge  d'hiver  doit  doit  être  coupée  plutôt  que  quand 
Être  semée  le  double  plus  clair  que  cette  saison  est  humide  ; le  tout  dépend 
celle  de  mars , parce  qu’elle  a le  temps  de  ce  principe , que  sa  racine  n’est  plus 
de  se  fortifier  et  de  préparer  un  d’aucun  usage  quand  l’exiréinité  de 
nombre  considérable  de  tiges  qui  ses  fibres  dépérit  ; ce  qui  arrive  tou- 
s’élèveront  au  retour  de  la  belle  jours  avant  la  parfaite  maturité  de  la 
saison.  L’orge  de  mars  est  presque  graine  ; et  pour  lors  , quand  les 
toujours  trop  pressée  par  la  chaleur  , racines  ont  cessé  leurs  fonctions  , il 
à moins  que  le  climat  ne  soit  natu-  reste  encore  dans  la  tige  un  moyen 
Tellement  froid  ou  très -tempéré  ; de  tirer  de  la  nourriture  par  l’hu- 
elle  se  hôte  de  mettre  ses  tiges  en  midiréde  l’air.  C’est  un  avantage  qu’on 
petit  nombre  , et  elle  ne  peut  pas  doit  absolument  procurer  au  grain 
taller.  Dans  l’un  et  dans  l’autre  pour  le  faire  renfler  et  tnûiir.  Or, 
cas,  la  quantité  de  semences  à il  n’y  a pas,  d’autre  moy"en  pour  cela 
répandre  dépend  de  la  qualité  du  que  de  ’ couper  l’orge  'précisément 
sol  ; personne  ne  peut  la  fixer,  à lorsque  la  racine  a cessé  de  voiturer 
moins  qu’il  ne  connaisse  spécialement  la  nourriture , et  que  la  tige  est  encore 
celle  de  tel  ou  tel  champ.  LeC  en  état  de  renouveler  ce  secours  et 
cultivateur  doit  suivre  la  méthode . cè-v^e  porter  jusqu’à  l’épi.  » 
de  son  canton  jusqu’à  ce  qu’une  iVdLe  véritable  moyen  pour  con- 
expériencé  de  plusieurs  années  lui  n offre  cet  état  de  la  plante  , est  d’en 
ait  démontré  qu’elle  est  défectueuse,  examiner  la  tige  ;•  cap- dès  que  les 
Cependant  op  peut^lire  , en  général,  fibres  des  racines  commencent  à 
que  l’ôn  sèmerfuie-tout  trop  épais,  -> dépérir  , elles  deviennent  moins 
* puisque  l’orge  est  députés  les  plantes  remplies  de  Sucs  qu’auparavant , la 
graminées , celle  oui  se  rçlaît  naturelle-  tSge  jtst  encore  en  état  cUy  recevoir  , 
ment  à-pousser  le 'plus,  grand  nombre  hi'ffoiiftiture  , et  de  la  Êiirô  passer  eft,»-»  : •»  . 

de  tiges.  D’après  ce,  seul  pointée  :<épi  , quoique  la  racine  n’en  fourfdsst)  ’ V*  ’ 

fait , le’  cultivateur  intelligent  t^ifroit  >p!us.  L’air  contient  assez  de  cette  , ,, 
diriger  ses  travaux  qt  ses  semis.  • nourriture  , mais  le  tuyau  ne  peut 
Un  agronome  qui  jouit  d’une  répu-  ,pas  en  recevoir  une  quantité  suffi-  • *• 
talion  distinguée,  propose  de  couper  .*uute  , qu’il  ne  soit  coqpé  et  détaché 
l’orge  avant  que  l’épi  ai:  acquis  -ta  de  sa  racine  , au  lieu  qu’alors  tout  le 
parfaite  maturité  * et  il  s’explique  procédé  se  fait  utilement  et  conve- 
ain-i  : “ l’orge  coupée  précisément  nablement.  » 

quand  la  tige  commence  à durcir , Je  ne  suivrai  pas  l’auteur  dans  la 
ren(l-ra  , se  bonifiera  dans  l’épi  lors-  suite  deses  raisonnemeits  qui  partent 

qu’elle  sera  en  javelles  ; elle  se  séchera  ’ du  même  principe,  J’admettrai  même 

aveç 
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avec  lui  que  l’orge  ainsi  coupée  est  la 
meilleure  pour  faire  la  drèche.  A 
force  de  raffiner , de  théoriser , on  s’é- 
carte de  la  marche  et  du  but  de  la 
nature  qui,  sans  le  secours  de  l’homme, 
conduit  chaque  espèce  de  graine  à 
son  véritable  point  de  maturité  , et 
par  conséquent  à sa  perfection  et  au 
terme  où  il  doit  être  pour  se  repro- 
duire. Si  le  grain  de  l’orge  coupée  , 
ainsi  qu’on  le  suppose  , profite  encore 
du  reste  de  sève  de  la  tige  et  des 
bons  effets  de  l’air  , à plus  forte 
raison  l’orge  coupée  en  profitera 
bien  mieux,  puisque  chaque  tige  est 
environnée  d’un  courant  d’air  qui 
circule  ; et  quoique  le  bas  de  la  tige 
commence  à être  mûr , ses  couloirs 
ne  sont  pas  assez  oblitérés , assez 
desséchés  pour  qu’il  ne  passe  plus  de 
sève.  J'oserois  dire  au  contraire  , que 
le  peu  qui  monte  est  mieux 
élaboré  et  perfectionne  le  grain. 
Malgré  cela  , adoptons  pour  un 
moment , les  principes  de  l’auteur. 
De  deux  choses  l’une,  ou-  l’orge 
coupée  doit  rester  étendue  sur  le 
champ,  jusqu’à  ce  que  son  humidité 
superflue  soit  dissipée , ou  bien  elle 
doit  être  montée  en  gerbier  , un 
pu  deux  jours  après  avoir  été-' 
coupée. 

Dans  le  premier  cas  , il  faut  qu’on 
soit  bien  assqnj»*^e  la  saison  pour 
donner  le  temps  à l’orge  de  sécher  ; 
et  suivant  le  climat , huit  à dix  jours 
sont  à peine  spffisans  : dans  le  second , ' 
qui  poutTi  répondre  qua  l’orge  ne 
s’écha^'rra  pas  dans  le  gerbier  ? De 
toutes:  les  plantes  graminées  que  l’on 
cultive  , aucune  n’est  plus  susceptible 
de^  fermentation  que  l’orge  , lors- 
• qu’elle  n’est  pas  amoncelée  dans  un 
état  convenable  de  siccité.  Cette 
fermentation , cet  échauffement  sont 
encore  singulièrement  augmentés,  si, 
comme  il  arrive  très-souvent,  faute 
d’avoir  été  chaulés  avant  d’être  se- 
més, les  grains  sont  attaqués  par  la 
JMsse  teigne  qui  attaque  les  bleds. 
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Consulte q Tom.  V.  page  i53,  et  la 
gravure  qui  représente  cet  insecte 
destructeur.  La  diversité  des  climats, 
la  végétation  différente  de  la  plante 
s opposeroient-il*  à cette  fermenta- 
tion ! Je  ne  le  crois  pas,  puisque 
1 expérience  de  tous  les  lieux  et  de 
tous  les  pays  prouve  que  la  balle 
de  1 orge  est , de  toutes  les  enveloppes 
des  grains,  celle  qui  est  susceptible  de 
la  plus  grande  fermentation  et  de  la 
plus  grande  chaleur  dès  qu’elle  est  un 
peu  humide. 

J’ai  insisté  sur  cet  objet , parce  que 
Jes  habita  ns  de  plusieurs  cantons  sont 
imbus  d’un  préjugé  funeste , et  qui 
est  encore  perpétué  par  les  écrits  de 
plusieurs  auteurs.  Je  leur  dirois  • ne 
vous  en  rapportez  ni  aux  préjugés 
ni  aux  écrits , mais  consultez  l’expé- 
nence , et  jugez  -par  comparaison. 
On  doit  couper  l’orge  quand  elle  est 
bien  mûre,  laisser  les  épis  étendus 
sur  le  sol  et  exposés  à l’ardeur  du 
soleil , au  moins  pendant  la  journée 
entière , ensuite  les  lier  en  javelles 

les  . retourner  plusieurs  fois  jusqu’à  ce 

quils  soient  bien  secs,  et  ne  le* 
amonceler  jamais  en  gerbier  tant 
qu  ils  concentreront  encore  une 
certaine  humidité.  Le  grain  se  per- 
fectionne  dans  le  gerbier,  même 
pendant  six  mois  et  une  année  en- 
tiere  , si  toutefois  il  n’y  a pas  une 
hymidité  capable  d’établir  la  fermen- 
tation f d’ou  suit  réchauffement. 

CHAPITRE  III. 


f.  Des  propriétés  de  l’orge 

• V,  Propriétés  economiques.  L’orge  cou- 
pée en  vert  et  donnée  largement  aux 
chevaux  , mules  , boeufs  et  autres 
animaux  de  labour , devient  pour 
eux  en  ce  moment  une  nourriture 
tres-saine  f et  vaut  mieux  que  tous 
les  remèdes,  imaginables.  L’orge 
leur  tient  constamment  le  ventre 
ibre  , les  purge  , les  rafraîchit  et 
les  met  en  état  de  supporter  les 
Tome  VIT.  Q o 
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chaleurs  de  l'été  ; mais  si  Forge  est 
déjà  épiée  , si  elle  est  prête  à 
fleurir  , elle  occasionnera  à coup 
sûr  la  fourbure  aux  chevaux  et 
aux  mules.  II  est  imprudent  de  donner 
l’orge  au  moment  qu’elle  vient  d’être 
coupée.  Il  faut  l’étendre  et  la  laisser 
un  peu  faner,  afin  qu’une  partie  de 
son  air  de  végétation  ait  le  temps  de 
se  dissiper.  Trop  fraîche  , elle  cause 
quelquefois  des  tympanites.  Le  grain 
supplée  l’avoine  qu’on  donne  aux 
animaux  : mis  à tremper  pendant 
vingt-quatre  heures  avant  de  le  don- 
ner aux  vaches  , il  augmente  leur  lait. 

La  farine  est  plus  courte  , plus 
serrée  que  celle  du  seigle  et  de  l’a- 
voine ; elle  a un  oeil  rougeâtre.  Pour 
la  réduire  en  pain , elle  exige  plus 
de  travail  que  les  autres  farines  et  un 
levain  plus  fort.  Malheur  au  pays  oh 
Phabitant  est  réduit  à manger  du  pain 
■iniquement  fait  de  ce  grain  ; mais 
heureusement  sa  farine  s’assimile  très- 
bien  avec  la  farine  du  seigle  et  du 
froment  , et  de  leur  mélange  il 
résulte  un  meilleur  pain.  (K.  ce  mot) 

Le  plus  grand  emploi  de  l’orge , 
après  la  nourriture  du  bétail,  est 
pour  la  bière.  ( V.  ce  mot)  On  préfère 
fa  paumouille  , et  sur-tout  celle  qui  a 
été  semée  avant  l’hiver.  _ _ . 

L’orge  mondé  sert  aux  bouillies 
que  l’on  apprête  de  différentes  ma- 
nières. 

Les  Hollandois  sont , je  crois , la 
seule  nation  qui  prépare  l’orge  perle  , 
qu’ils  transportent  ensuite  chez  tous 
les  peuples.  Ce  grain  est  alors  dé- 
pouillé de  toute  son  écorce,  et  sa 
forme  alongée  qui  étoit  devenue 
sphérique,  en  un  mot,  ressemble  à 
nne  petite  perle  d’où  l’orge  a tiré  son 
nom. 

Si  on  veut  avoir  une  idée  de 
l’opération  , qu’on  se  représente  un 
moulin  à bled  ordinaire  avec  ses  deux 
meules  ; celle  de  dessous  fixe  , et  celle 
de  dessus  mobile  et  tournant  hori- 
xoutalement.  Il  n’est  pas  nécessaire 
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qu’elles  soient  de  pierre , mais  de  bois 
épais  seulement.  La  meule  supérieure 
ne  diffère  de  celle  du  bled  que  par  des 
cannelures  en  quart  de  cercle , pra- 
tiquées en  dessous  , au  nombre  de 
six  ou  de  huit  , suivant  la  largeur  de 
la  meule.  Elles  sont  moins  creusées 
à l’angle , et  leur  profondeur  est  de 
deux  pouces  à l’extrémité.  A la  place 
du  bois  ou  caisse  dans  laquelle  la 
meule  tourne  , sont  placées  des  râpes 
en  tôle  contre  lesquelles  l’orge  est 
sans  cesse  poussée  par  le  courant  d’air 
qu’impriment  les  cannelures , et  qui 
est  attiré  de  l’ouverture  centrale  de 
la  meule  jusqu’aux  râpes  ; par  ce 
mouvement  centrifuge  , le  grain  est 
sans  cesse  poussé  contre  les  râpes  , 
son  écorce  s’use  , ensuite  les  angles 
de  la  partie  farineuse  sont  emportés  ; 
enfin , peu  à peu  le  grain  s’arrondit. 
Pendant  cette  rotation  soutenue  , la 
farine  et  une  grande  partie  des  débris 
de  l’écorce  passent  à travers  les  trous 
des  râpes,  et  sont  reçus  dans  un 
encaissement  circulaire  «t  en  bois , 
fermant  exactement  , d’où  on  les 
retire  après  l’opération.  Dans  d’au- 
tres moulins  on  se  contente  de  placer 
une  toile  grossière  et  épaisse  tout  au- 
tour des  râpes,  et  de  laisser  un  espace 
de  deux  pousses  entre  les  râpes  et  la 
toile  ; mais  cet  espace  est  exactement 
fermé  par  dessus.  Cette  toile  reçoit 
la  farine  et  les  débris  , et  les  laisse 
tomber  doucement  dans  le  coffre 
auquel  elle  répond.  Lorsque  le  grain 
est  censé  avoir  acquis  sa  forme  ronde , 
on  ouvre  une  petite  porte  ménagée 
dans  les  râpes  ; cette  porte  cor- 
respond à un  grand  sac  , et  la  farine 
et  les  débris  de  l’écorce  qui  restent , 
ainsi  que  l’orge  perlé , sont  entraînés 
dans  cette  ouverture  par  le  mouve- 
ment centrifuge  : on  porte  ensuite  ce 
mélange  dans  diflérens  blutoirs  qui 
séparent  le  grain  , la  farine  et  le  son. 
Ces  derniers  servent  à la  nourriture 
des  bestiaux,  de  la  volaille  , etc. 

Far  une  seule  opération  le  grain 
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n’acquiert  pas  assez  bien  la  forme 
ronde  qu’on  lui  désire , et  que  la 
masse  des  débris  de  l’écorce  empêche 
qu’il  prenne.  On  la  répète  une  ou 
deux  lois  jusqu’à  ce  que  le  grain 
soit  réduit  en  véritable  orge  perlé. 

Propriétés  médicinales . Les  semences 
nourrissent  peu  , tempèrent  la  soif  et 
1a  chaleur  dans  les  maladies  intlam- 
matoires , et  les  fièvres  aiguës  avec 
sécheresse  de  la  bouche , avec  chaleur 
dans  l’abdomen  et  ardeur  des  urines 
dont  elles  maintiennent  le  cours  libre  ; 
elles  favorisent  l’expectoration  , ren- 
dent la  respiration  facile , pourvu 
qu’il  n’existe  point  de  météorismes  , 
ni  d’humeurs  acides  dans  les  pre- 
mières voies  , ni  d’humeurs  tendantes 
à la  putridité. 

Moulues  grossièrement  on  en  fait 
des  décoctions , des  tisannes , des 
lots , des  gargarismes. 

La  farine  d’orge  est  au  nombre 
des  quatre  farines  résolutives.  Appli- 
quée en  cataplasmes  , elle  est  émol- 
liente , résolutive  , maturative. 

ORGEOLET,  Médecine  ru- 
rale. Petit  bouton  de  la  grosseur  d’un 
grain  d’orge , renitent , pointu  , émi- 
nent , rouge  , chaud  , douloureux , et 
véritablement  phlegmoneux , qui  se 
fixe  sur  les  bords  des  paupières  , 
tout  auprès  des  racines  des  cils. 

L’orgeolet  , dans  son  principe , se 
laisse  bien  appercevoir , ma  is  il  nesefait 
guère  sentir.  Ce  n’est  que  quand  il 
à acquis  une  certaine  grosseur  , qu’il 
excite  de  la  rougeur  , de  la  tension , 
et  de  la  douleur  dans  la  partie  où  il 
établit  son  siège. 

Pour  l’ordinaire , il  ne  tarde  pas 
long-temps  à blanchir  et  à venir  en 
suppuration  ; mais*  cette  suppuration 
ne  fournit  guère  plus  de  deux  gouttes 
de  pus  , encore  même  on  en  accélère 
la  sortie  en  pressant  doucement  le  bou- 
ton, et  dès  que  le  pus  est  sorti , le  bou- 
ton sc  flétrit,  et  le  mal  est  guéri. 

C’est  dans  les  glandes  sébacées  des 
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paupières  qn’Astruc  place  le  siège  do 
l’orgeolet.  “ Il  est  visible,  ajoute  ce 
»>  célèbre  médecin,  que  l’orgeolet  doit 
» se  former  toutes  les  fois  que  l’hu- 
» meur  sébacée  qui  en  découle,  est 
» obligée  de  croupir  dans  quelqu’un 
» de  ces  vaisseaux  , et  à plus  forte 
» raison  si  elle  croupit  dans  plusieurs 
» à la  fois  ; que  cette  humeur  doit 
» croupir  dans  ces  vaisseaux  toutes 
» les  fois  que  leur  extrémité  est  bou- 
» chée  ou  fort  rétrécie , et  par  con- 
» séquent  incapable  de  la  laisser  sor- 
» tir  avec  la  liberté  ordinaire , d’où 
» il  est  aisé  de  conclure  que  tout  ce 
» qui  peut  boucher , étrangler  ou 
» rétrécir  l’extrémité,  soit  d’un,  soit 
» de  plusieurs  canaux  sébacés , doit 
» produire  un  orgeolet  plus  ou  moins 
» grand.  Or , on  peut  compter  une 
» infinité  de  causes  qui  produisent 
» c es  effets  , » telles  que  l’inflamma- 
tion des  bords  des  paupières  , les  dif- 
férens  corps  étrangers  qui  peuvent 
affecter  les  yeux  , les  différentes 
substances  âcres  qui  les  irritent,  les 
intempéries  de  l’air.  Les  personnes 
qui  ont  eu  des  ulcères  aux  paupières , 
ou  qui  les  ont  très- délicates,  sont  très- 
sujettes  à cette  maladie  : le  moindre 
vent,  un  froid  assez  piquant  la  dé- 
termine ; mais  la  cause  la  plus  or- 
dinaire est  l'épaississement  général  de 
la  lymphe. 

L’orgeolet  se  termine  ordinairement 
an  bout  de  quinze  jours  ou  de  trois 
semaines  auplus  tard  parla  sortie  d’une 
goutte  de  pus  ; mais  il  dure  plus  long, 
temps  lorsque  le  pus  épaissi  s’y  durcit  ; 
on  ne  peut  pas  dire  qu’il  sort  toujours 
sans  danger. 

Dès  qu’on  s’apperçoit  qu’on  est 
atteint  de  ce  bouton  , on  doit  le  laver 
souvent  avec  une  simple  infusion  de 
racine  de  guimauve  et  de  graine  de 
lin.  On  n’emploie  point  d’autre  re- 
mède tant  que  l’inflammation  se  sou- 
tient ; quand  elle  diminue , on  appU- 
ue  sur  l’orgeolet , pour  aider  la  fonte 
e la  matière  qui  le  produit , un  em- 
Oo  a 
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plâtre  de  diachylon  gommé  , et 
s'il  tarde  trop  à s’ouvrir  , on  y fera  , 
à la  pointe  , une  incision  presque  su- 
perficielle avec  la  lancette  , afin  de 
s’opposer  à l’épaississement  du  pus  et 
à sa  stagnation  qui  pourroient  causer  un 
petit  squirrhe  difficile  et  long  à se  ré- 
soudre , mais  qui  céderoit  à la  fin  à 
l’application  des  emplâtres  de  vigo 
cum  mercurio , ou  de  diabotanum. 

Enfin  tout  le  traitement  se  borne 
aux  secours  et  aux  remèdes  extérieurs. 
M.  AMI. 

i 

ORIGAN  SAUVAGE.  Planche 
IV.  Tournefort  le  place  dans  la 
troisième  section  de  la  quatrième 
classe  des  fleurs  d’une  seule  pièce  en 
forme  de  lèvres  , dont  la  supérieure 
est  retroussée  , et  il  l’appelle  origa- 
num  siliestre , sivc  cunila  bubulce  Pli- 
nii.  Von  Linné  le  classe  dans  la  di- 
dynamie  gymno-spermie,  et  le  nomme 
o riganum  vulgare. 

Fleur , labiée , droite  ; tube  cylin- 
drique, comprimé  ; la  lèvre  supé- 
rieure plane  , obtuse , tronquée  ; 
l’inférieure  divisée  en  trois  ; les  dé- 
coupures presque  rondes  , presqu’é- 
galcs  ; les  étamines  du  double  plus 
longues  que  la  corolle , rouge  ou 
blanche.  La  lettre  C représente  la 
fleur  avec  ses  quatre  étamines  ; la 
lettre  D , le  pistil  dans  son  calice  ; 
la  lettre  E , les  graines  qui  succèdent 
à la  fleur , et  la  lettre  F une  des  quatre 
graines  séparées. 

Fruit  ; quatre  semences  ovales  au 
fond  du  calice. 

Feuilles  ovales  , à petites  dente- 
lures , portées  sur  un  court  pétiole  , 
un  peu  velues  et  blanchâtres. 

Racine  ; A , menue  , rameuse  , 
ligneuse  et  poussant  des  rejetons  B. 

Port  ; tiges  de  la  hauteur  de  deux 
à trois  pieds,  dures,  quarrées,  ve- 
lues ; leurs  fleurs  ramassées  en  épis 
presque  ronds  , entourées  de  feuilles 
flora  es,  no  nbreuses  , ovales,  sou- 
vent colorées  en  rouge  , plus  lon- 
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gués  que  les  calices  ; les  feuilles 
opposées  sur  les  tiges. 

Lieux  { les  champs  , les  collines  , 
les  haies.  La  plante  est  vivace  et  fleurit 
en  juin  et  en  juillet. 

Propriétés.  Les  sommités  fleuries 
ont  une  odeur  aromatique  et  douce  , 
elles  sont  légèrement  âcres  et 
amères.  La  plante  est  réputée  cor- 
diale , apéritive  , emménagogue  , 
détersive  et  résolutive  : on  emploie 
plus  communément  les  sommités 
fleuries.  Ces  dernieres  échauffent 
médiocrement,  elles  raniment  les 
forces  vitales  ; elles  sont  indiquées 
dans  l’asthme  humide  , dans  la  toux 
catarrhale , les  pâles  couleurs  et  les- 
maladies  de  faiblesse  ; elles  sont  nui- 
sibles dans  la  pthisie  pulmonaire  es- 
sentielle , l’hydropisie  avec  obstruc- 
tion du  foie  , l’ictère  essentiel  et 
la  passion  histérique. 

.IV. i 

ORME  , ORMEAU.  Tournefort 
le  place  dans  la  troisième  section  de  lz 
vingtième  classe  desarbresàfleurd’une 
seule  pièce,  dont  le  pistil  devient  un 
fruit  membraneux  , il  l’appelle 
ulmus  campestris  et  The'ophrasti.  Voir 
Linné  le  classe  dâns  la  pentan3rié 
digynie , et  le  néiumè  itirnus  xam- 
pestris.  - . 

»;  I.  Fleur  ; d’une  seule  pièce  ; le  ca- 
lice tient  lieu  de  eorotle  , ’ ik est  en 
forme  de  cloche  , divisé  par  ses 
bords  en  cinq  parties  droites , inté- 
rieurement colorées  et  vertes  en 
dehors;  ses  étamines  sont  au  nombre 
de  cinq. 

» Fruit  ; membraneux  , large,  ovale, 
sec  , comprimé  , échancré  à son  som- 
met , renflé  dans  son  centre  , où  se 
trouve  renfermée  une  semence  en 
forme  de  poire  un  peu  comprimée. 

Feuilles  ; portées  par  des  pétioles, 
simples  , entières  , ordinairement 
rudes  à la  surface,  dentées  par  les 
bords  à double  rang  en  manière  de 
scie  ; les  dentelures  inégales  vers  la- 
base. 
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Racine  ; ligneuse  et  très-fortement 
traçante. 

Port.  Très  - grand  arbre  dont  le 
tronc  est  droit,  l’écorce  rude,  brune 
et  rougeâtre  en  dehors  , blanche  en 
dedans.  Les  jeunes  tiges  souvent  char- 
gées de  grosses  vessies  produites  par 
des  pucerons  qui  les  habitent  ; les 
fleurs  sont  portées  sur  des  péduncules 
disposés  en  tête  au  sommet  des  tiges. 

i.  L’or/ne  d'Amérique.  Les  dente- 
lures des  feuilles  sont  simples,  égales, 
mais  inégales  à leur  base  ; il  est  origi- 
naire de  Virginie  : c’est  1 ’ulmus  ame- 
ricana.  LlN. 

a.  L 'orme  nain  , originaire  de  Si- 
bérie , ulmus  pumila.  LlN.  Il  diffère 
des  premiers  par  la  petitesse  de  ses 
feuilles  et  de  sa  tige  , par  ses  feuilles 
également  dentelées  et  égales  à la 
base. 

Cet  arbre  produit  un  grand  nom- 
bre de  variétés  ou  espèces  jardinières 
( voye\  ce  mot  ) très-difficile9  à dé- 
crire à cause  du  peu  de  différence 
qui  se  trouve  entre  elles , sans 
même  parler  de9  variétés  à feuilles 
panachées  de  différentes  couleurs. 
Ces  panachures  doivent  leur  exis- 
tence à une  maladie  , et  on  les  per- 
pétue par  la  greffe.  La  plus  intéres- 
sante de  toutes  les  variétés  , pour 
l’agrément  - est,  l’ormeau  à larges 
feuilles,  vulgairement  appelé  de  Hol- 
lande.. 

On  nom n»e  mal  à propos horme  mâle, 
puisque  toutes  les  fleurs  de  cet  arbre 
sont  hermaphrodites,  la  variété  dont 
leS  feuilles  sont  petites , et  dont  les 
branches  sont  serrées  contre  les  tiges  ; 
et  orme  femelle,  la  variété  à feuilles 
plus  grandes , et  dont  les  branches 
s’écartent  du  tronc.  Les  ormes  à lar- 
ges feuilles  ont  le  boi9  plus  tendre , 
et  d’une  couleur  moins  foncée  que 
ceux  à petites  feuilles. 

IL  De  leur  multiplication.  Cet  arbre 
prend  de  bouture  ( voye } ce  mot  ) , si 
on  a soin  d’entretenir  l’humidité  né- 
cessaire dans  le  sol.  Les  boutures 
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doivent  être  faites  au  commence- 
ment de  novembre , sur-tout  pour 
les  provinces  du  midi , ou  en  février. 
La  première  époque  est  à préférer  , 
ainsi  que  pour  les  marcottes  ou  les 
couches  f {voye\  ces  mots)  deux  autres 
manières  de  les  multiplier  et  d’avoir 
des  sujets  bientôt  en  état  d’être  re- 
plantés par  rejetons.  Si  on  coupe 
un  ormeau  par  le  pied  , quelque 
temps  avant  qu’il  soit  tout-à-fait 
sur  son  retour  , il  sortira  un  grand 
nombre  de  pousses  des  racines  les 
plus  superficielles , et  de  toutes  celles 
qui  sont  exposées  à l’air.  Pour  multi- 
plier ces  rejetoas  , il  suffit  d’ouvrir  des 
tranchées , et  toutes  les  racines  qui 
se  trouveront  exposées  à l’air , pous- 
seront des  tiges  à l’endroit  où  elles 
auront  été  coupées.  On  peut , de  cette 
manière  , établir  fort  aisément  un 
taillis  ou  une  masse  de  grands  arbres , 
si  on  élague  les  taillis.  Il  suffit  donc 
de  sacrifier  quelques  pieds  d’ormeaux 
à des  distances  données  , et  diviser 
le  sol  par  des  tranchées.  Lorsque  les 
racines  ont  poussé  un  nombre  suffi- 
sant de  sujets , on  jette  dans  la  tran- 
chée la  terre  qu’on  en  aroit  ôtée , 
et  bientôt  leurs  racines  s’étendant 
dans  cette  terre  remuée  et  travaillée  , 
et  bonifiée  par  les  météores , f ir oye\ 
le  mot  Amendement)  procurent 
aux  jeunes  pieds  une  très-forie  végé- 
tation. < 

Il  faut  cependant  convenir  que 
les  arbres  ainsi  élevés  ne  sont  jamais 
aussi'  beaux  que  ceux  venus  de  brins  , 
c’est-à-dire  par  le  semis. 

Dès  qu’on  s’apperçoit  que  la  graine 
commence  à tomber  de  l’arbre  , 
qu’elle  est  emportée  par  les  vents  , 
c’est  le  temps  de  la  cueillir  pour  la 
semer  tout  de  suite  ; on  la  secoue 
de  dessus  Parbre  , ou  bien  on  en  ra- 
masse par  terre  avec  des  balais. 

La  terre  destinée  au  semis  doit  être 
douce  , légère , substantielle , et  dé- 
foncée à la  profondeur  de  deux  fers 
de  bêche.  ( Voye\  ce  mot)  Elle  sera 
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très-bien  placée  à l’abri  du  soleil  du 
midi  et  du  soir , sur-tour  dans  les  pro- 
vinces du  midi. 

La  graine  doit  être  semée  très- 
dru  et  recouverte  d’un  demi-pouce 
de  terre  ; un  lit  très-léger  de  paille 
hachée  ou  de  mousse , empêchera  la 
trop  grande  évaporation  de  l’humi- 
dite , et  maintiendra  la  fraîcheur  né- 
cessaire. 11  vaut  mieux  semer  dans 
des  caisses  profondes  , parce  qu’on 
les  a plus  sous  la  main  ; il  est  plus 
facile  de  les  nettoyer  des  mauvaises 
herbes  , et  de  les  arroser  au  besoin. 
Si  on  sème  en  pleine  terre  et  en 
planche , il  est  plus  avantageux  de 
semer  par  sillons  qu’à  la  volée.  L’es- 
pace qui  reste  entre  chaque  sillon 
permet  de  sarcler,  et  de  donner,  de 
t?mps  à autre  , de  petits  labours.  Les 
graines  germeront  , et  sortiront  de 
terre  vingt  ou  trente  jours  après  avoir 
été  semées.  A la  fui  de  la  seconde 
année  , on  lève  les  plants , et  on  les 
transplante  eu  pépinières. 

L’auteur  de  la  Maison  Rustique 
n’a  sans  doute  jamais  vu  la  graine 
de  l’ormeau  , puisqu'il  s’exprime 
ainsi  : “ 11  faut  amasser,  au  mois  de 
septembre , la  graine  qui  se  forme 
dans  les  petits  boutons  des  feuilles 
de  chaque  orme.  Il  est  bon  que  cette 
graine  soit  déjà  uh  peu  rouge  et  bien 
menue , sans  cependant  qu’elle  aie 
rien  perdu  de  sa  forme.  D’autres 
cueillent  cette  graine  au  mois  de  mars, 
quand  l’orme  commence  à jaunir  , 
que  ses  bourgeons  ne  sont  encore 
qu’en  grappes  , d’où  les  feuilles 
naissent  ensuite , et  où  la  graine  est 
aussi  enfermée  : on  la  fait  bien  sé- 
cher à l’ombre  pendant  plusieurs 
jours  , et  dans  quelque  temps  qu’on 
l'ait  amassée  , on  la  sème  en  plein 
champ  au  mois  de  mars , sur  des  plan- 
ches de  terre  grasse  , humide  et  la- 
bourée. » Souvent  dans  les  provinces 
du  nord  du  royaume  , l’orme  n’est 
pas  fleuri  en  avril , et  sa  graine  n’est 
ordinairement  mûre  qu’en  mai  ou  en 
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juin  dans  celles  du  midi  ; il  n’est  donc 
pas  possible  desemer  en  mars  une  graine 
qui  n’existe  pas  encore.  Quicroiroit  que 
cette  absurdités  été  copiée  par  d’autres 
écrivains  ? 

Les  caisses  offrent  un  grand  avantage, 
celui  de  pouvoir  tirer  chaque  pied  sans 
briser  un  seul  chevelu,  et  sur-tout  sans 
endommager  le  pivot  , objet  essentiel 
pour  tous  les  arbres  , et  principale- 
ment pour  ceux  qui  doivent  s’élever 
à une  très-grande  hauteur.  Si  les  or- 
meaux sont  les  destructeurs  des  mois- 
sons et  des  autres  arbres  de  leur  voi- 
sinage , c’est  parce  que  n’ayant  plus 
de  pivot  , ils  sont  obligés  de  pousser 
de  longues  racines  horizontales. 

Lorsque  l’on  désire  se  procurer  des 
arbres  d'une  belle  venue , d’une  végé- 
tation vigoureuse,  le  sol  de  la  pépi- 
nière demande  à être  défoncé  à tran- 
chée ouverte  sur  une  profondeur  de 
de  deux  pieds.  Quoique  l’orme 
vienne  dans  presque  toute  espèce  de 
terrain , il  se  plaît  peu  dans  les  sols 
argileux  et  humides.  Cette  consi- 
dération est  essentielle  pour  le  pla- 
cement de  la  pépinière.  On  doit 
encore  remarquer  que  les  ormeaux 
sont  destinés  à former  des  avenues, 
des  bosquets , à être  plantés  le  long 
des  chemins  dans  toute  espèce  de 
fonds  , ainsi  leur  éducation  ne  doit  pas 
être  soignée , par  exemple , autant  que 
celle  des  arbres  fruitiers.  Les  pépi- 
niéristes, dont  le  seul  but  est  de  vendre 
et  d'avoir  promptement  de  beaux 
arbres , fument  beaucoup  trop  le  sol 
de  leurs  pépinières , et  le  sujet , lors- 
qu'il sort  de  leurs  mains , ne  retrou- 
vant jamais  une  terre  semblable  à la 
première  , souffre  pendant  plusieurs 
années.  D’ailleurs , pour  ménager  le 
terrain  , ils  les  plantent  trop  près 
les  uns  des  autres , ce  qui  oblige 
ces  arbres  à élancer  leurs  tiges  , et 
leur  grosseur  n’est  pas  dans  la  suite 
proportionnelle  à leur  hauteur.  Oa 
s'apperçoit  moins  de  cette  défec- 
tuosité dans  la  pépinière  , que  lprs- 
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qu’on  en  a retiré  l’arbre  , et  qu’il 
est  planté  à demeure. 

Oit  doit  distinguer  deux  choses 
lors  de  la  formation  de  la  pépinière  : 
ou  les  sujets  sont  destinés  à former 
des  ormillcs  , que  l’on  doit  ensuite 
planter  pour  des  cabinets  de  verdure, 
semblables  à ceux  plantés  en  char- 
milles, ou  les  sujets  sont  destinés  à 
devenir  de  grands  arbres.  Dans  le 
premier  cas  il  est  à peu  près  inutile 
d’établir  des  pépinières  , il  suffit 
d’espacer  un  peu  plus  les  sillons  des 
semis  , et  de  semer  clair  chaque 
siilon.  De  cette  manière  les  pieds 
peuvent  lester  deux  ou  trois , et 
même  quatre  ans  en  place  , ju,qu’à 
ce  que  le  moment  de  la  transplan- 
tation soit  venu.  Si  on  veut  mettre 
en  pépinière  les  semis  , on  espacera 
chaque  sujet  à un  pied  l’un  de  l’autre , 
et  il  deviendra  plus  fort.  On  peut , 
h la  rigueur  , planter  à six  pouces. 

Les  sujets  destinés  à devenir  de 
grands  arbres  , exigent  entre  eux 
un  espace  de  trois  pieds  en  tous 
sens. 

III.  De  la  transplantation.  Il  est 
inutile  de  répéter  ici  ce  qui  a déjà 
été  dit  sur  ce  sujet.  (Consulte^  des  mots 
CHATAIGNIER  , Mûrier,  etc.)  Plu- 
sieurs auteurs  recommandent  de  cou- 

Îier  la  tête  de  l’ormeau  lorsqu’on 
e replante.  Cette  opération  est-elle 
indispensable  ? je  ne  le  crois  pas  , 
et  j’ai  la  preuve  du  contraire.  Si  on 
a écourté  , châtré  , mutilé  les  racines 
à la  manière  des  jardiniers  , il  est 
clair  que  la  reprise  de  l’arbre  sera 
longue  , pénible  , laborieuse  , et  que 
par  conséquent  la  sève  ne  pourra  pas 
monter  assez  à temps  et  en  assez 
grande  quantité  pour  nourrir  la  tête 
de  l’arbre  j mais  si  le  pivot  a été 
conservé  ainsi  que  les  racines  et 
leurs  chevelus , il  est  très-inutile  de 
retrancher  la  tête  de  l’arbre  , et  ce 
retranchement  est  plus  inutile  encore 
si  l’orme  a été  planté  en  novembre, 
parce  que  la  terre  a eu  le  temps  de 
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s’unir  aux  racines  , et  de  faire  coi  ;>s 
avec  elles  pendant  l’hiver. 

Plus  «n  approche  des  pays  mé- 
ridionaux , et  plus  il  est  essentiel  de 
planter debonne  heure.  Les  sécheresses 
du  printemps  et  de  l’été  s’opposent  à la 
reprise  des  arbres  mis  en  terre  après 
l’hiver. 

IV.  De  r utilité  de  l'ormeau.  Si  on 
considère  cet  arbre  comme  un  objet 
d’agrément  , il  tient  un  rang  très- 
distingué  dans  les  avenues  , dans  les 
bordures  des  grands  chemins , dans 
les  massifs  , et  il  supplée  la  charmille 
dans  les  lieux  où  elle  ne  prospère 

fias.  L’orme  réussit  très-bien  depuis 
e nord  du  royaume  jusqu’aux  bords 
de  la  méditerrannée  : après  l’ypreau 
ou  peuplier  blanc  , il  est  un  des 
plus  grands  arbres  des  provinces  du 
midi.  L’immortel  Sully  ordonna  d’en 
planter  à la  porte  de  toutes  les  églises 
paroissiales  séparées  des  habitations. 
Il  existe  encore  plusieurs  de  ces  arbres 
qui  attestent  la  vigilance  de  ce  Mi- 
nistre ; et  par  reconnoissance  on  leur 
a cênserve  le  nom  de  Jiosni.  II 
n’est  pas  rare  d’en  trouver  dont  le 
tronc  a quinze  ou  dix-huit  pieds  de 
circonférence  , et  qui  sont  de  la  plus 
grande  hauteur. 

L’utilité  dont  cet  arbre  est  pour 
les  provinces  méridionales  , m’oblige 
à revenir  sur  la  manière  dont  il  y 
est  traité.  Autrefois  toutes  les  balmes 
ou  terrains  dont  la  pente  est  trop 
rapide,  ainsi  que  les  bords  des  rivières, 
étoient  couverts  d’ormeaux  , et  leurs 
racines  s’opposoient  aux  dégrademens 
des  terres.  Un  intérêt  mal  entendu  en 
a fait  abattre  un  grand  nombre , et 
la  dent  meurtrière  des  troupeaux 
détruit  encore  tous  les  jours  les  tiges 
nouvelles  qui  s’élèvent  des  racines. 
L’olivier  a pris  leur  place , et  le  sol 
achève  de  se  dégrader  : il  n’existe 
donc  presque  plus  d’ormeaux  que 
sur  le  bord  des  rivières,  ou  dans  les 
lieux  sujets  au  courant  des  inonda- 
tions ; en  un  mot , la  consommation 
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journalière  dans  chaque  canton  excède 
de  beaucoup  le  bois  que  cet  arbre  peut 
fournir.  11  n’est  donc  pas  surpre- 
nant que  le  cultivateur  , fatigué  par 
les  impôts  ou  par  l’entretien  d’une 
nombreuse  famille,  ne  voie  que  le 
montent  présent , et  lui  sacrifie  des 
ressources  qu’il  faut  attendre.  La 
çoignée  est  mise  au  pied  du  l’arbre 
avant  qu’il  ait  accjuis  sa  perfection  , 
l’argent  est  dissipe , et  la  bourse  et  le 
champ  sont  appauvris...  Le  peu  de 
fourrage  et  l’économie  du  moment 
obligent  à dépouiller  ces  arbres  tous 
les  trois  ans  de  leurs  branches  , de 
manière  qu’on  ne  laisse  qu’un  petit 
bouquet  au  sommet  de  l’arbre.  Ces 
branches  coupées  au  mois  d’août  et 
rassemblées  en  fagots  que  l’on  con- 
serve ensuite  sous  des  hangars  quand 
leurs  feuilles  sont  sèches  , servent 
à la  nourriture  des  troupeaux 
pendant  l’hiver  , et  le  bois  , à 
brûler.  Il  résulte  de  cette  taille  qui 
ne  devroit  avoir  lieu  aue  tous  les 
quatre  à cinq  ans  au  plus  , que  la 
tige  de  l’arbre  file  sans  prendre  de 
coprs  , qu’elle  se  jette  tantôt  d’un 
.côté  , tantôt  de  l’autre , suivant  que 
la  sève  y est  attirée  ; enfin  , qu’on  n’4 
jamais  une  belle  pièce  de  bois.  Les 
chicots  que  l’on  laisse  en  taillant , 

' afin  qu’ils  donnent  de  nouvelle? 
branches  , forment  de?  bourrelets 
contre  le  tronc  ; souvent  plusieurs 
chicots  ne  repoussent  pas  , i)s  pour- 
rissent , et  le  chancre  gagne  in- 
sensiblement l’intérieur  du  tronc 
depuis  son  sommet  jusqu’aux  racines. 
Enfin  ces  arbres  ainsi  dépouillés 
présentent  à l’œil  un  bien  triste 
spectacle. 

Ne  vaudroit  il  pas  infiniment  mieux 
mettre  ou  tenir  en  taillis  les  bordures 
des  rivières  , les  balmes  , etc.  ? il  en 
résulteroit  de  grands  avantages  à mon 
avis.  L’eau  d’un  torrent  qui  se  porte 
avec  impétuosité  contre  un  corps 
solide  , contre  un  tronc  d’arbre , éta- 
blit de  chaque  côté  un  courant  plus 
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rapide  qui  décharné  , fouille  et  dé- 
racine tout  ce  qu’il  trouve  sur  son 
passage  ; de  là  les  excavations  sans 
nombre.  Le  taillis,  au  contraire,  pré- 
sente moins  d’obstacle  ; les  courans 
sont  plus  divisés , et  ses  branches 
inférieures  sont  autant  de  conducteurs 
qui  font  glisser  l’eau  et  ne  lui  per- 
mettent pas  de  creuser.  Il  y a plus  ; 
on  voit  toujours  que  derrière  ces 
masses  de  tiges,  il  s’est  formé  un  dépôt 
et  que  le  sol  s’est  accru  : le  taillis  con- 
tribue donc  à l’exhaussement  du  sol , 
et  à empêcher  les  affouillemens  ; il 
est  donc  dans  ce  cas  préférable  à 
tous  égards  au  grand  arbre.  Perssonne 
n’ignore  combien  un  grand  arbre 
abattu  donne  prise  à l’eau  sur  le  ter- 
rain qu’occupoient  ses  racines , et  par  le 
courant  qu’ij  augmente  , s’il  tombe 
du  côté  du  rivage. 

Il  reste  à examiner  si  le  cultivateur 
tirera  un  plus  grand  nombre  de  fagots 
d’un  taillis  que  d’un  nombre  déterminé 
de  grands  arbres,  en  admettant  que 
toutes  les  circonstances  soient  égales. 
Quoique  ce  soit  à l’expérience  à pro- 
noncer , et  que  le  raisonnement 
prouve  peu,  je  ne  crains  pas  d’avancer 
que  la  coup?  d’un  taillis  de  cinq  ans 
fournira  le  double  plus  de  fagots 
que  celle  des  branches  des  arbres. 
Il  en  sera  de  même  pour  la  pousse  de 
trois  arts  ; opération  mal  entendue 
qui  fatigue  l’arbre , et  qui  est  peu 
productive.  La  coupe  du  taillis  de 
cinq  ans  fournit , outre  les  fagots , de 
bonnes  perches  si  utiles  dans  une 
ménagerie  , ou  du  moins  beaucoup 
plus  de  bots  à brûler  , objet  essen- 
tiel pour  un  pays  où  il  est  si  rare.  La 
terre  du  bois  taillis  se  bonifie  , et 
se  rehausse  chaque  année  , soit  par 
les  débris  des  animaux  , soit  par  celui 
des  feuilles  qui  se  convertissent  en 
terreau  ; aussi  voit  - on  que  cette 
couche  change  bientôt  de  couleur 
et  devient  noire.  L’arbre,  au  con- 
traire , reste  perché  dans  sa  balme  oit 
il  ressemble  à un  écbalas  , et  les 
inondations 
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inondations  entraînent  le  peu  de  terre 
végétale  qui  s'étoit  formée  tout  autour. 
Personne  ne  disconviendra  encore  que 
les  taillis  , placés  sur  les  terrains  en 
pente  rapide  , ne  retiennent  beaucoup 
mieux  les  terres  que  les  grands  arbres , 
et  qu’ils  ne  préparent  une  masse  de  terre 
végétale  qui  enrichira  successivement 
les  champs  placés  au-dessous.  Il  me 
paroît  que  , de  quelque  manière  que 
soit  envisagée  la  auestion  , l’avantage 
est  pour  les  taillis.  En  outre  , de 
quelle  ressource  ne  seront  - ils  pas 
dans  les  cantons  où  la  vigne  est  sou- 
tenue par  des  échalas  toujours  si  chers 
et  si  coûteux  : ils  dureront  le  double 
et  le  triple  de  ceux  qui  sont  faits  de 
saule  ou  de  noisetier. 

La  manie  d’élaguer  les  ormes  , et 
de  ne  leur  laisser  qu’un  petit  bou- 
quet de  branches  au  sommet  , a 
gagné  jusque  dans  les  environs  de 
Paris.  En  effet.,  on  voit  à une  très- 
grande  distance  de  la  capitale  ces 
arbres  border  tristement  les  grands 
chemins , et  offrir  aux  passans  le  triste 
spectacle  d’un  squelette  végétal , tan- 
dis qu’ils  espéroient. voyager  paisible- 
ment à l’ombre  de  leurs  rameaux. 
Celte  pratique  est  , dit  - on  , néces- 
saire , afin  d’entretenir  un  plus  grand 
courant  d’air  sur  les  chemins.  Il  seroit 
plus  naturel  d’avouer  que  c’est 'pour 
avoir  un  plus  grand  nombre  de  fagots 
à vendre  , et  que  celui  qui  dirige  ou 
qui  est  chargé  de  l’émondage  des 
arbres  en  sent  tout  le  prix.  La  sup- 
pression des  branches  intérieures  jus- 
qu’à la  hauteur  de  vingt  à vingt- 
cinq  pieds  au  plus  , établiroit  le  cou- 
rant d’air  nécessaire  à la  dessiccation 
des  chemins  , et  la  route  seroit  plus 
agréable. 

L’orme’  bien  sec  est  un  des  meil- 
leurs bois  pour  le  charronnage  : 
il  a le  défaut  de  se  tourmenter  s’il 
est  verd.  On  ne  peut  donc  trop 
blâmer  la  pratique  d’un  très -grand 
nombre  de  charrons  qui  tiennent 
perpétuellement  dans  l’eau  les  bides 
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destinées  à faire  des  moyeux  de  roue, 
et  qui  placent  dans  des  endroits  frais 
ou  humides  celles  qui  sont  destinées 
aux  jantes.  Ils  travaillent  plus  facile- 
ment ces  pièces  de  bois  , mais  leur 
commodité  s’accorde  peu  avec  l’inté- 
rêt de  l’acheteur.  Le  bois  paroît  sain 
au  moment  qu’ils  délivrent  leurs  mar- 
chandises ; mais  bientôt  après  le  bois 
se  dessèche  , se  gerce  , les  cerceaux 
deviennent  trop  larges , les  rayons  et 
les  jantes  se  désunissent  ; enfin  , une 
roue  demande  , quelques  mois  après  , 
à retourner  chez  celui  qui  l’a  faite. 
L’acheteur  devroit  obliger  le  charron 
à la  faire  six  mois  à l’avance , à la 
tenir  dans  un  lieu  sec  , et  à ne  la  payer 
qu’à  cette  époque.  Alors  , le  charron 
veilleroit  de  plus  près  sur  son  travail. 
On  se  sert  également  de  ce  bois  bien 
sec  pour  les  presses  et  pour  les  pres- 
soirs. Le  cultivateur  qui  le  destine  à 
cet  usage,  doit,  une  année  avant  de 
couper  l’arbre  , l’écorcer  en  grande 
partie , afin  d’avoir  un  bois  dur  et 
nullement  sujet  à être  piqué  de» 
vers.  Consulte q les  détails  et  les 
avantages  de  cette  opération  au  mot 
Aubier. 

Le  cultivateur  intelligent  se  gar- 
dera bien  de  placer  des  oimeaux  sur 
les  lisières  de  ses  champs , à moins 
qu’il  ne  les  plante  avec  leur  pivot* 
Dès  que  ce  point  est  retranché  , l’arbre 
ne  pousse  plus  que  des  racines  hori- 
zontales presque  entre  deux  terres , 
et  qui  vont  affamer  les  récoltes  , les 
vignes  , les  prairies  , etc.  , souvent  à 
plus  de  dix  à quinze  toises. 

V.  Propriétés  médicinales.  La  se- 
mence de  l’orme  est  remplie  d’un  suc 
doux  , son  écorce  et  ses  feuilles  con- 
tiennemunsuc  mucilagineux  et  gluant, 
d’une  saveur  austère.  L’écorce  moyen- 
ne et  les  racines  passent  pour  astrin- 
gentes , et  la  liqueur  , renfermée  dans 
les  vessies  formées  sur  les  feuilles  , est 
vulnéraire  et  astringente. 

Il  y a quelques  années  queM.  Banau, 
docteur  en  médecine  , a fixé  l’alten- 
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tiun  du  public  sur  les  propriétés  de 
l’écorce  moyenne  de  l’orme  , vul- 
gairement nommé  orme  male  ou 
orme  pyramidal.  11  a annoncé  et 

frouvé  par  plusieurs  expériences,  que 
infusion  et  la  décoction  de  l’écorce 
moyenne  de  cet  arbre  dans  l’eau  sim- 
ple, guérusoil  les  dartres  et  autres  ma- 
ladies de  la  peau.  On  a aussitôt  établi 
dans  presque  toutes  les  villes , des  dé- 
pôts de  cette  écorce  , mais  le  succès 
n'a  pas  toujours  répondu  à l’attente 
des  malades. 

ORPIN  , REPRISE,  JOUBARBE 
DES  VIGNES.  ( Voyez  Planche  Iis, 
page  192.  ) Tournefort  le  place  dans 
fa  sixième  section  de  la  sixième  classe 
des  fleurs  en  rose  , dont  le  pistil  de- 
vient un  fruit  composé  de  plusieurs 
pièces  ou  capsules  , et  il  l’appelle 
telcphi um  vulgare.  Von  Linné  le  classe 
dans  la  décandrie  pentagynie , et  le 
nomme  seJum  anacampseros. 

Fleur  ; rosacée  B , composée  de  cinq 
pétales  charnus  ; les  dix  étamines 
environnent  le  pistil  ; cinq  semblent 
être  attachées  à la  base  des  pétales  , 
comme  on  les  voit  figure  C , et  elles 
sont  courtes  ; les  cinq  autres  D , 
paroissent  attachées  entre  le  fond 
du  calice  et  l’ovaire  , et  elles  sont 
longues  ; le  pistil  est  composé  de 
cinq  ovaires;  la  corolle  est  rougeâtre 
ou  blanche  ; le  calice  F est  d’une 
seule  pièce  , divisé  en  cinq  seg- 
mens. 

Fruit  ; cinq  capsules  droites  , com- 
primées , échancrées  à leur  base , 
s’ouvrant  pour  laisser  sortir  plusieurs 
semences  menues,  cylindriques  E. 

Feuilles  ; droites  , très-épaisses  , 
charnues  , en  forme  de  coin  , pleines 
de  suc  , quelquefois  crénelées  sur  leurs 
bords , très- entières. 

Racine  A ; charnue  , à tubercules 
blanc. 

Port.  La  tige  paroît  aussitôt  que 
Us  feuilles  , ce  qui  la  distingue  des 
joubarbes  ; cette  tige  s’élève  d’un  pied 
et  demi , elle  est  courbée , cylindrique. 
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solide  , avec  quelques  rameanx  re- 
vêtus de  feuilles  ; les  fleurs  sont  aa 
sommet,  disposées  eu  bouquets,  elles 
feuilles  opposées  sur  les  tiges. 

Lieux.  Us  terrains  pierreux  , les 
vignes  ; la  plante  est  vivace  et  fleurit 
en  juin  , juillet  et  août. 

Propriétés.  La  racine  est  gluante  , 
légèrement  acide  et  douce  au  goût  r 
plus  résolutive  , plus  rafraîchissante 
que  les  feuilles  qui  sont  vulnéraires 
et  astringentes.  Le  suc  exprimé  des 
feuilles  , en  boisson  et  en  lavement , 
calme  les  ardeurs  d’urine , la  diarrhée 
causée  par  des  substances  âcres , 1rs 
dyssenterie  bénigne  , l’angine  inflam- 
matoire. Les  feuilles  , sous  forme  de 
cataplasme  , sont  employées  contre 
les  brûlures  récentes  et  superficielles  v 
ainsi  que  pour  calmer  les  hémorroïdes: 
externes. 

ORTIE  MORTE  DES  BOIS. 
( Voyez  Planche  I V , page  292.  )> 
Tournefort  la  place  dans  la  seconde 
section  de  la  quatrième  classe  des  fleurs- 
en  lèvres  , dont  la  supérieure  esr 
creusée  en  cuiller  , et  il  l’appelle 
galeopsis  procerior  , fuetiJa  , spicata. 
Von  Linné  la  nomme  stachis  silvatica ,, 
et  la  classe  dans  la  didynamie  gym- 
nospermie. 

Fleur  ; en  lèvres  , dont  la  supérieure 
est  creusée  en  cuiller  ; l’inférieure  est 
partagée  en  trois  segmens , dont  celui, 
du  milieu  est  obtus  , long  , large  , 
réfléchi  des  deux  côtés  ; les  deux  autre* 
sont  petits  et  courts;  la  corolle  pur- 
purine et  la  lèvre  inférieure  tachetée  ; 
B représente  une  fleur  dépouillée  de 
son  calice  ; C , les  étamines  attachées 
aux  parois  du  tube  ; D , le  pistil 
composé  de  quatre  ovaires  ; E , le  ca- 
lice de  la  fleur. 

Fruit  F ; quatre  semences  otlon- 
gues  ; elles  sont  ovoïdes  et  pointues 
en  G. 

Feuilles  ; portées  par  des  pétioles,, 
larges , en  forme  de  coeur  , dentées  „ 
rudes  au  toucher. 
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Racine  ; rampante  A , avec  quel- 
ques fils  grêles  qui  sortent  des  nœuds. 

Port.  Les  tiges  s’élèvent  à la  hauteur 
de  deux  pieds  ; elles  sont  quarrées  , 
velues , creuses  , branchues  ; les  fleurs 
placées  comme  les  rayons  d’une  roue 
autour  de  l'axe , naissent  au  sommet 
des  rameaux.  On  y voit  deux  feuilles 
florales  très-entières  ; les  feuilles  sont 
opposées  sur  les  tiges. 

Lieu  ; les  forêts  , les  bois  ; la  plante 
est  annuelle. 

Propriétés.  Cette  plante  a une  odeur 
de  bitume;  une  saveur  un  peu  salée, 
un  peu  astringente  ; elle  est  vulné- 
raire , emménagogue.  On  emploie  les 
fleurs  en  infusion  ; les  feuilles  fraîches , 
pilées  et  appliquées  , sont  anti-ulcé- 
reuses ; macérées  dans  l’huile  d’olive  , 
elles  sont  utiles  contre  les  plaies  des 
tendons. 

L'ortie  morte  à fleur  jaune  , appelée 
par  Tournefort  galeopsis  sivi  urtica 
iners  , flore  luteo  , et  nommée  par  Von 
Linné  , galeopsis  , galeopdolon  , a les 
mêmes  propriétés  que  la  précédente. 
Elle  en  diffère  par  la  couleur  de  sa 
fleur  , par  sa  lèvre  supérieure  dentée 
à son  extrémité  , par  ses  feuilles  ra- 
dicales , et  sur-tout  par  celles  qui  nais- 
sent au  sommet  des  tiges  en  forme  de 
lance  , sans  pétiole. 

La  grande  ortie  , ou  ortie  brûlante. 
Tournefort  la  place  dans  la  sixième 
section  de  la  quinzième  classe  des 
herbes  à fleurs  , à étamines  , séparées 
des  fruits  sur  des  pieds  diffère  ns  , 
et  l’appelle  urtica  urens  maxima.  Von 
Linné  la  nomme  urtica  dioca  , et  la 
classe  dans  la  monoécie  tétrandrie. 

Fleurs  ; mâles  et  femelles  sur  le 
même  pied  ; les  fleurs  mâles  sont  com- 
posées de  quatre  étamines, placéesdans 
un  calice  divisé  en  quatre  folioles  pres- 
que rondes  , concaves , obtuses  , au 
milieu  de  ce  calice  on  trouve  dans 
l’intérieur  un  petit  nectar  en  forme 
de  vase.  Les  fleurs  femelles  sont  quel- 
quefois placées  sur  des  pieds  ditférens , 
c’est  pourquoi  Von  Linné  donne  àcette 
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ortie  l’épithète  de  dioïque.  Ces  fleurs 
sont  composées  d’un  pistil  renfermé 
dans  un  calice  ovale  , concave , droit , 
divisé  en  deux  parties. 

Fruit  ; semence  solitaire,  ovale, 
obtuse  , luisante  , un  peu  aplatie  , 
renfermée  dans  le  calice  qui  s’est 
contracté. 

Feuilles  ; portées  sur  des  pétioles , 
simples,  entières  , en  forme  de  cœur, 
couvertes  de  poils. 

Racine  ; rameuse  , fibreuse  , jau- 
nâtre. 

Port  ; tiges  hautes  de  deux  à trois 
pieds  , suivant  le  sol  , quarrées , can- 
nelés , roides  , hérissées  de  poils  , 
creuses , rameuses  feuillees  ; les  fleurs 
au  sommet  en  forme  de  grappes; 
les  feuilles  sont  opposées  sur  les 
tiges  ; toutes  les  parties  de  la  plante 
sont  couvertes  de  poils  articulés  , 
figurés  en  alêne  , piquans  , et  qui 
causent  des  inflammations  sur  la 
peau. 

Lieux  ; les  bords  des  chemins  , les 
champs  ; la  plante  est  vivace  , fleurit 
en  juin  et  en  juillet. 

I.  Propriétés  économiques.  Les  tiges 
de  la  grande  ortie  , que  l’on  vient 
de  décrire  , fournissent  un  fil  aussi 
beau  et  aussi  bon  que  celui  du  chan- 
vre , et  un  fourrage  en  vert  et  en 
sec  excellent  pour  les  bestiaux.  En- 
trons dans  quelques  détails  sur  ces 
deux  objets. 

De  F ortie  considérée  relativement  à 
son  fil.  Si  le  chanvre  et  le  lin  man- 
quoient  à nos  besoins  , la  grande  or- 
tie est  la  plante  qui  mériteroit  le  mieux 
de  leur  être  substituée.  Jusqu’à  cette 
époque,  les  avantages  de  sa  culture 
sont  trop  inférieurs  à ceux  du  lin 
et  du  chanvre  , pour  que  le  culti- 
vateur instruit  s’en  occupe.  Cepen- 
dant les  fossés , leurs  bords , les  amas 
de  cailloux  dont  on  débarrasse  les 
champs  , les  vignes  , peuvent  sans 
conséquence,  être  sacrifiés  à la  cul- 
ture de  l’ortie  ; mais  y employer  un 
bon  fonds,  c’est  mal  entendre  sesin- 
Pp  2 
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térêts.  Il  est  des  cas  cependant  qui  se  fanent  ; mais  on  ne  doit  pas  at- 
permettent  cette  culture  , c’est  lors-  tendre  une  dessiccation  complette , 
que  l’on  a des  terrains  arides  , comme  parce  que  la  filasse  auroit  , dans  la 
les  craies  de  Champagne  , de  Picar-  suite  , trop  de  peine  à se  détacher  de 
die  , les  sols  très  - sablonneux  et  un  la  chenevotte.  La  meilleure  manière 
peu  humides,  les  landes,  lesbalraes  de  couper  l’ortie  est  avec  la  faux  de 
à pentes  rapides  , etc.  11  est  cons-  Flandres,  armée  de  dents  , (ca_ye^  le 
tant  que  dans  ces  terrains  on  n’aura  mot  OUTIL  d'aGRICULTURE  ) parce 
pas  de  belles  récoltes  ; mais  on  aura  que  les  tiges  se  trouvent  rangées 
au  moins  , si  l’année  est  pluvieuse , a 'elles-mêmes  par  ondées, 
des  tiges  propres  à donner  du  fil , Lorsque  la  feuille  se  détache  par 
une  nourriture  pour  le  bétail  , et  nn  la  dessiccation,  on  doit  botteler  les 
commencement  de  formation  d'humus  tiges  comme  celles  du  chanvre  , et 
ou  terre  végétale  , ( voyt\  le  mot  les  porter  au  routoir.  Je  n’entrerai 
Amendement  ) par  la  décomposi-  ici  dans  aucun  détail  sur  cette  der- 
tion  annuelle  de  ces  plantes.  nière  opération  ; consultez  le  mot 

Une  fois  que  la  grande  ortie  s’est  Rouir  : je  donnerai  dans  cet  article, 
emparée  des  amas  de  cailloux,  elle  une  théorie  toute  nouvelle  sur  le  rouis- 
y réussit  fort  bien  , parce  que  la  sage  , et  bien  différente  de  celle  qui  a 
fraîcheur  se  conserve  sous  les  pierres  , été  désignée  au  mot  chanvre. 
et  les  racines  rencontrent  un  grand  On  a reconnu  que  l’ortie  plantée 
nombre  de  cavités  ou  elles  trouvent  de  racines  subsistoit  bien  plus  long- 
à s’étendre.  Les  fossés  qui  bordent  temps  que  celle  venue  de  graine , 
les  chemins  , qui  terminent  les  pos-  et  que  les  tiges  en  étoient  plus  hautes 
sessions  , séparent  les  héritages  , etc.  et  plus  grosses.  11  est  aisé  de  se  con- 
peuvent  être  utilement  consacrés  à la  vaincre  , par  l’expérience,  de  la  su- 
grandeortie,  sur-tcutsi  le  sol  est  bon:  périorité  d’une  méthode  sur  l’autre, 

on  ne  doit  donc  raisonnablement  re-  Il  ne  m’est  pas  permis  de  prononcer  , 
garder  cette  culture  que  comme  un  parce  que  dans  ce  moment  je  ne  suis 
simple  accessoire  et  surnuméraire  , que  simple  historien  , et  je  ne  me  suis 
afin  que  dans  une  métairie  bien  ré-  pas  d’ailleurs  occupé  de  cette  culture, 
glée  il  n’y  ait  pas  un  pouce  de  terrain  Le  Bureau  de  la  Société  royale  d’a- 
perdu.  Cependant  il  est  des  cas  oh  griculture  d’Angers  , a suivi  de  près 
elle  sera  d’un  vrai  secours.  tous  ses  détails  et  ses  produits.  L’ex- 

Si , malgré  ce  que  je  viens  de  dire  , trait  des  travaux  de  cette  société  est 
des  cultivateurs  veulent  mettre  l’ortie  consigné  dans  le  journal  économique 
en  culture  réglée,  après  avoir  bien  du  mois  de  septemhre  1766.  Les  fossés 
labouré  le  sol , on  semera  la  graine  de  la  ville  , d’ailleurs  très  - étendus , 
aussitôt  après  l’hiver  , et  on  hersera  fournissent  une  ample  récolte, 
le  champ  de  manière  à ne  plus  lais-  “ Les  avantages  , est-  il  dit  dans  ce 
ser  la  trace  des  sillons.  La  plante  est  journal,  qui  résultent  de  la  récolte 
vivace  ; ainsi  elle  sera  conservée  dans  de' l’ortie  , sont  bien  sensibles,  puis- 
le  champ  autant  d’années  qu’elle  pro-  qu’elle  n’exige  ni  culture , ni  engrais , 
duira  des  récoltes.  Les  troupeaux  y ni  terrain  particulier  , ni  presqu’au- 
trouveront  une  nourriture  pendant  les  cune  dépense  qui  puisse  distraire  le 
saisons  mortes  , et  le  champ  sera  fu-  laboureur  des  ouvrages  de  la  campa- 
nte d’autant.  Le  climat  décide  de  gne.  Il  n’est  point  de  colon  , pour 
l’époque  à laquelle  on  do>t  couper  peu  que  son  domaine  soit  étendu  , 
les  tiges  , lorsqu’elles  prennent  une  qui  11e  puisse  récolter  de  la  filasse 
couleur  jaunâtre  , lorsque  les  feuilles  d’ortie  suffisamment  pour  son  usage  , 
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et  il  ménagera  , par-lk , sur  la  récolte 
qu’il  fera  de  son  chanvre  et  de  Son 
lin  , qu’il  pourra  vendre  en  entier  ; 
ce  qui  , par  succession  d’années  for- 
meroit  une  somme  qu’il  ne  doit  pas 
négliger.  t 

« Depuis  l’établissement  du  bureau 
d’agriculture  d’Angers  , plusieurs  de 
ceux  qui  le  composent  ont  fait  dif- 
férens  essais  sur  la  filasse  de  l’ortie. 
Les  échantillons  de  la  toile  qui  en 
fut  fabriquée  , envoyés  au  contrô- 
leur général  et  à l’intendant  de  la 
province  , ont  été  trouvés  de  la 
meilleure  qualité , et  messieurs  du  bu- 
reau du  Mans  ayant  fait  mettre  cette 
toile  au  blanchissage  , ont  rapporté 
qu’elle  prenoit  mieux  le  blanc  et  beau- 
coup plus  promptement  que  la  toile 


de  chanvre  ».* 

Toutes  les  espèces  d’orties  , soit  la 
romaine  urtica  pilulifera.hlS.  si  com- 
mune dans  les  provinces  méridio- 
nales de  France  et  dans  les  pays 
chauds  , soit  les  variétés  de  l’ortie 
dont  il  est  question , ne  fournissent  pas 
en  si  grande  quantité  ni  une  si  belle 
filasse  , que  la  grande  ortie  ; ce- 
pendant dans  les  dix  - huit  espèces 
d’orties  que compte  Von  Linné  , il 
faut  en  excepter  l’espèce  dont  il  est 
Lait  mention  darts  Vabrégé  des  mé- 
moires de  l’académie  de  Stockolm , 
dans  lequel  on  lit  « On  trouve  aussi 
dans  la  même  contrée  ( la  Sibérie  ) 
une  ortie  haute  de  cinq  ou  six  pieds  , 

2ui  s’élève  même  jusqu’à  dix  pieds 
ans  les  terres  grasses.  D’après  les  ex- 
périences faites  par  M.  le  baron  de 
Bielke  , il  résulte  que  la  grande  ortie 
de  Sibérie  peut  avoir  toute  l’utilité 
du  chanvre.  » L’abréviat<*ur  de  ces 
mémoires  auroit  dû  indiquer  la  déno- 
mination que  Von  Linné  donne  à cette 
plante  ; on  sait  que  c’est  V urtica  can- 
nabina  ? 

• De  P ortie  consi d/re'e  comme  nour- 
riture des  hommes  et  des  bestiaux.  Il 
paroît  que  la  culture  de  l’ortie  n’est 
pas  négligée  en  Suède , et  M.  Baer  , 
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dans  la  traduction  qu’il  a donnée  de 
quelques  articles  de  cette  académie , 
dit  que  , » dans  plusieurs  cantons  de 
ce  royaume  , on  recueille  , vers  la 
fin  du  mois  d’août , la  graine  de  l’or- 
tie brûlante  , en  coupant  la  tige  et 
en  la  laissant  sécher.  Alors  la  graine 
tombe  d’elle-même  ; elle  ressemble 
à la  graine  de  navets , et  il  n’est  pas 
nécessaire  d’en  séparer  l’enveloppe 
qui  tombe  avec  elle  : on  sème  ensuite 
cette  graine  pendant  tout  le  mois  de 
septembre  ». 

n On  assure  que  l'on  peut  aussi  ; 
pendant  les  mois  de  septembre  et 
d’octobre  , prendre  les  racines  des 
orties  , les  séparer  et  les  replanter 
en  coupant  les  extrémités.  En  ce  cas , 
il  faut , en  enlevant  les  racines  , y 
laisser  un  travers  de  doigt  de  la  tige  ; 
on  les  plante  ensuite,  en  ligne  droite, 
à une  profondeur  égale  à celle  où 
elles  étoient  , assez  près  l’une  de 
l’autre  , et  on  les  affermit  avec  un 
peu  de  terre  , afin  qu’elles  puissent 
se  tenir  debout  ». 

» Soit  qu’on  sème  les  orties  , ou 
qu’on  les  plante  , l’avantage  est  la 
même , avec  la  différence  cependant 
que  les  plantas  qui  proviennent  de 
la  graine  ne  sauroient  être  récoltées 
au  premier  été  qui  suit  , tandis  que 
celles  qui  proviennent  des  racines 
plantées  , peuvent  l’être  dès  le  premier 
été  qui  suit  la  plantation  ». 

» La  graine  et  les  racines  des  orties , 
excepté  celles  de  la  grande  espèce 
brûlante , ne  valent  rien  ; elles  pé- 
rissent à la  seconde  ou  à la  troisième 
année.  Les  racines  des  premières 
sont  au  contraire  vivaces  , et  elles 
poussent  toujours  leurs  tiges  sans 
avoir  besoin  d’être  replantées  , quand 
elles  l’ont  bien  été  une  première 
fois  ». 

» Les  orties  viennent  bien  dans 
tous  les  terrains  élevés  , même  sur 
les  montagnes  , parmi  les  pierres  et 
dans  les  endroits  exposés  au  soleil. 
Comme  il  est  très-dispendieux  de  la- 
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bourer  les  terres  montagneuses  et 
pierreuses,  il  suffit  , pour  la  culture 
des  orties  , de  transporter  dans  les 
endroits  destinas  à leur  plantation  , un 
peu  de  terre  noire  , et  de  les  en  couvrir 
à peu  prés  de  l’épaisseur  de  deux 
pouces  , sans  qu’il  soit  besoin  de  dé- 
foncer la  terre  qui  est  au  dessous. 
On  sème  ensuite  , ou  bien  l’on  plante 
les  orties  dans  cette  terre  >». 

»>  Les  orties  élevées  de  graine  ne 
doivent  être  coupées  que  la  seconde 
année  après  avoir  été  semées.  Celles 
qui  proviennent  des  racines  plantées, 
peuvent  être  coupées  trois  fois  dans 
le  premier  été  après  leur  plantation  , 
savoir  à la  mi-juin  , à la  mi-juillet  et 
à la  mi-août  ( i ) , et  ainsi  de  même 
chaque  année  par  la  suite.  On  peut 
aussi  , dans  le  même  temps  , couper 
et  récolter  celles  qui  viennent  d’elles- 
mêmes,  et  que  jusqu’ici  on  n’a  pres- 
que employées  nulle  part.  >» 

n Les  orties  coupées  , le  bétail  les 
mange  facilement  et  avec  plaisir , 
soit  qu’on  les  mêle  avec  delà  paille 
en  place  de  foin  , soit  qu’on  les 
fasse  infuser  dans  l’eau  chaude  , 
qu’on  les  y laisse  pendant  la  nuit, 
et  que  le  jour  suivant , on  donne  au 
bétail  cette  infusion  qui  prend  une 
couleur  brune  et  un  goût  fort  agréa- 


( i ) Le  lecteur  est  peut-être  étonné  de 
voir  trois  récoltes  fait  es  en  si  peu  de  temps, 
mais  il  doit  observer  que  pendant  l'eto  le 
soleil  est  presque  toujours  sur  l'horison, 
et  que  dans  les  grands  jours  du  mois  do 

I'uin  on  lit  sans  peine  i minuit.  La  cha- 
our  est  soutenue  pendant  ces  mois,  et 
n’est  pas,  comme  dans  nos  pays, tempérée 
par  la  fraîcheur  de  la  nuit.  Dans  l'espace 
de  deux  mois  à deux  mois  et  demi  , 
le  seigle  est  semé,  mûr  et  récolté.  Ce  fait 
seul  donne  une  idée  dn  la  prompte  végé- 
tation qui  a lieu  dans  les  pays  septentrio- 
naux ; malheureusement  ces  beaux  mois 
d’été  passent  trop  vite,  et  bientôt  le  froid 
semble  se  dédommager  de  la  courte  inter- 
ruption qu'il  a éprouvé. 


O R T 

ble  aux  bestiaux  , ainsi  que  les  orties 
qui  y ont  été  infusées.  Toute  sorte 
de  bétail  aime  les  orties  , pourvu 
qu’elles  aient  été  coupées  et  récoltée* 
à temps  n. 

' n Les  vaches  auxquelles  on  donne 
beaucoup  d’orties  à manger  , four- 
nissent du  lait  en  abondance  ; ce 
lait  rend  beaucoup  de  crème  ; le 
beurre  qu’on  en  fait  a un  goût  agréa- 
ble , et  prend  au  milieu  de  l’hiver  une 
couleur  aussi  jaune  qu’en  été.  Les 
bestiaux  qui  se  nourrissent  de  cette 
herbe  , se  portent  très-bien  , engrais- 
sent , sont  bien  en  chair  , et  ne  sont  in- 
commodés d’aucune  maladie  ; on  ajou- 
te même  qu’une  expérience  constante 
a prouvé  que  les  maladies  contagieu- 
ses ne  se  sont  jamais  glissées  parmi 
eux.  Il  est  difficile  de  se  déterminer 
à regarder  cette  plante  comme  jouis- 
sant d’une  pareille  vertu  spécifique. 
Si  on  se  borne  à la  conseiller  com- 
me très-saine  et  comme  réunissant  tous 
les  avantages  des  amers  et  des  astrin- 
gens  qui  sont  , dans  ces  cas  , très-in- 
diqués  , alors  cette  assertion  paraî- 
tra plus  raisonnable  et  méritera  plus 
de  confiance  ». 

Plusieurs  cultivateurs  connoissent 
depuis  long-temps  l’utilité  dont  le* 
orties  sont  aux  animaux  , comme 
fourrage  ; ils  ont  grand  soin  de  le* 
faire  récolter  lorsqu’il  s’en  trouve 
une  certaine  quantité  ; mais  je  ne  crois 
pas  qu’aucun  d’eux  ait  soumis  cette 
plante  à une  culture  réglée. 

Dans  les  cantons  très -chauds  de 
nos  provinces  méridionales , où  l’on 
ne  peut  faire  qu’une  seule  coupe  du 
sainfoin  à cause  de  la  sécheresse  , la 
culture  de  l’ortie  ne  seroit  - elle  pas 
avantageuse , puisque  malgré  cette  sé- 
cheresse on  la  voit  prospérer  sur  la  li- 
sière des  chemins.  L’ortie  romaine, 
dont  le  fruit  ressemble  à une  pilule  , 
à une  tête  ronde  et  mamelonnée  , qui' 
y est  si  commune  , élèverait  beau- 
coup plus  ses  tiges  si  elle  étoit  culti- 
vée, et  l’on  sait  par  expérience  que 
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Je  bétail  la  mange  avec  avidité.  On 
est  donc  comme  assuré  de  la  réussite 
d'une  plante  indigène  , qui  supporte 
la  chaleur  et  la  sécheresse  qui  peuvent 
y régner.  Il  est  facile  de  faire  une  ex- 
périence de  comparaison  avec  le  sain- 
foin , en  employant  séparément  l’or- 
tie brûlante  et  l’ortie  romaine.  Si  je 
restois  plus  long-temps  dans  ce  pays  , 
j’offrirois  quelques  résultats;  mais  il 
est  à présumer  que  quelques  cultiva- 
teurs prendront  cette  peine. 

La  graine  d’ortie  offre  une  excellen- 
te nourriture  pour  les  dindonneaux  , 
et  ses  sommités  fleuries  sont  hachées 
avec  la  pâtée  qu'on  leur  destine. 

Les  paysans  de  nos  montagnes  sont 
très-friands  des  jeunes  pousses  des 
orties  ; elles  leur  tiennent  lieu  d’her- 
bes pour  la  soupe  , ils  les  font 
cuire  comme  des  épinards  , et  les 
assaisonnent  avec  du  beurre  ou  de 
l’huile. 

II.  Propriétés  médicinales.  Feuilles 
inodoras  , d’une  saveur  herbacée 
et  médiocrement  austère  , ainsi  que 
celle  des  racines  ; les  semences  ont 
une  saveur  un  peu  âcre.  La  plante 
appliquée  extérieurement  est  anti- 
septique et  très-stimulante  , intérieu- 
rement astringente  et  détersive.  La 
grande  et  la  petite  ortie  tiennent  un 
rang  distingué  parmi  les  substances 
réputées  médicinales.  Voici  ce  qu’en 
dit  M.  Vitet  dans  son  excellente  phar- 
macopée de  Lyon.  Les  feuilles  d’orties, 
particulièrement  celles  de  la  grande , 
diminuent  quelquefois  l’hémophtysie 
par  toux  violente  , Phémophtysie  par 
pléthore  , le  pissement  de  sang  par 
pléthore",  le  flux  hémorroïdal  et  trop 
abondant  , l’hémorragie  utérine  par 
pléthore  et  par  affection  de  la  ma- 
trice—. Il  est  permis  de  douter  que 
l’application  des  feuilles  récentes  et 
froissées  , ou  du  suc  exprimé  des 
feuilles  , arrête  la  gangr  ène  et  le 
cancer  ; que  le  suc  introduit  dans 
le  nez  en  suspende  l’hémorragie  , 
qu 'extérieurement  il  guérisse  la  teigne , 
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les  ulcères  de  l’anus  , et  ceux  des  par- 
ties naturelles  ; que  les  semences  soient 
utiles  dans  les  maladies  des  reins  et 
de  la  vessie  , dans  la  phthisie  pulmo- 
naire et  la  toux  essentielle  , lorsque 
la  matière  morbifique  a de  la  dis- 
position à se  porter  vers  les  voies 
urinaires  ; enfin  , que  la  racine  pré- 
serve les  voies  urinaires  de  calcul 
et  de  gravier  , et  qu’elle  guérisse 
l’ictère  dû  à l’obstruction  des  vaisseaux 
biliaires. 

Les  feuilles  récentes  , frottées  sur 
des  membres  affectés  de  paralysie 
pituiteuse  ou  d’engourdissement  par 
des  matières  séreuses  , ou  de  rhuma- 
tisme par  humeurs  séreuses  , y déter- 
minent la  chaleur  , l’inflammation  , et 
quelquefois  la  sensibilité  et  le  mou- 
vement ; mais  rarement  elles  dissipent 
la  douleur  rhumatismale.  De  cette 
manière  , elles  sont  souvent  d’une 
grande  utilité  dans  les  maladies  sopo- 
reuses en  réveillant  le  genre  nerveux 
et  en  établissant  une  prompte  déri- 
vation. Le  trop  long  usage  des  feuilles 
d’ortie  a passé  pour  être  nuisible , jus- 
qu’au point  de  produire  la  phtisie  ; 
ce  qui  exige  de  nouvelles  observa^- 
dons. 

On  donne  le  suc  exprimé  des 
feuilles  récentes  , depuis  deux  onces 

jusqu’à  cinq Feuilles  récentes  , 

depuis  une  once  jusqu’à  trois  en  in 
fusion  dans  cinq  onces  d’eau.  Rare- 
ment les  prescrit-on  sèches  , et  alors 
seulement  depuis  une  drachme  jusqu’à 
une  once  dans  quatre  onces  d’eau..... 
Semences  , depuis  demi-  drachme  jus- 
qu’à demi-once  , triturées  dans  cinq 
onces  d’eau  tiède....  Racine  , depuis 
deux  drachmes  jusqu’à  une  once,  en- 
infusion  dans  cinq  onces  d’eau. 

ORVALE  ou  TOUTE  SAINE  oie 
TOUTE  BONNE, (roye;  Planche  IV, 
page  192.  ) Tournefort  la  place 
dans  la  première  section  des  herbes 
à fleur  en  lèvres , dont  la  supérieure 
est  en  casque  ou  eu  faucille  ; et  il 
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l’appelle  sclarea  tabernem.  Von  Linné 
la  classe  dans  la  diandrie  monogynie  , 
parmi  les  sauges , et  la  nomme  sui- 
vi a sclarea. 

Fleur  ; divisée  en  deux  lèvres,  dont 
la  supérieure  est  alongce  en  forme 
de  faucille  , et  beaucoup  jjIus  grande 
que  l’autre  qui  est  divisée  en  trois 
parties.  Les  étamines  au  nombre  de 
deux  C , sont  renfermées  vers  le  fond 
de  la  levre  inférieure  ; le  pistil  D sort 
du  fond  d’un  calice  E , en  tuyau , glu- 
tineux  , et  à cinq  dentelures. 

Fruit  ; composé  de  quatre  em- 
bryons qui , lorsque  la  fleur  est  passée, 
deviennent  autant  de  semences  F , 
assez  grosses  , lisses  et  presque 
rondes. 

Feuilles  ; ridées  en  forme  de  coeur, 
alongées  , dentelées  par  les  bords , 
ondulées , tris-grandes. 

Rucine  ; ligneuse  A , garnie  de 
fibres. 

Port  ; tige  à quatre  angles  , roide  , 
velue,  pleine  d’une  moële  blanche, 
divisée  en  rameaux  opposés.  Les  fleurs 
sont  accompagnées  de  fleurs  florales  B , 
plus  longues  que  le  calice  , concaves  , 
pointues  , colorées. 

Lieux.  Les  pris  , sur-tout  ceux  des 
ays  chauds.  La  plante  est  bienne  , et 
eurit  en  juin  et  juillet. 

Propriétés:  plante  d’une  odeur  aro- 
matique et  forte  , d’une  saveur  amère 
et  âcre.  Elle  est  stimulante  , sternuta- 
toire  , résolutive  et  stomachique.  Son 
suc  ou  ses  feuilles  sèches , trempées 
quelque  temps  dans  du  vin'f  sont 
employées  pour  les  ulcères. 

OSEILLE  DES  JARDINS.  Tour- 
refort  la  place  dans  la  deuxième 
section  de  la  quinzième  classe  des 
fleurs  à étamines , dont  le  pistil  devient 
une  semence  enveloppée  par  le  calice  ; 
et  i[  l’appelle  acetosa  rotundijolia  hor- 
tensis.  Von  Linné  la  classe  dans 
l’hexandrie  trigynie  , et  la  nomme 
rumex  scu tutus.  Cet  auteur  compte 
vingt  - sept  espèces  de  rumex  dont  ij 
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suffit  de  faire  connoltre  celles  qui 
sont  de  véritables  oseilles  cultivées 
dans  les  jardins. 

Fleur ; sajis  pétales,  â étamines; 
composée  de  six  étamines  logées  dans 
un  calice  ; découpée  en  six  folioles 
ovales  , obtuses  , réfléchies  , trois 
intérieures  , trois  extérieures.  On 
peut  considérer  les  premières  comme 
des  pétales  , et  les  secondes  comme 
le  vrai  calice.  Toutes  les  fleurs  sont 
hermaphrodites  dans  cette  espèce , et 
ont  trois  pistils. 

Fruit  ; une  semence  à trois  côtés , 
contenue  dans  les  folioles  intérieures 
du  calice  qui  ont  pris  la  même 
forme. 

Feuilles  ; en  fer  de  flèche  , quel- 
quefois arrondies  en  forme  de 
cœur. 

Rucine  : brune  en  dehors  , jau- 
nâtre en  dedans  , solide , fibreuse. 

Port  ; tiges  hautes  de  dix  à dix- huit 
pouces  , suivant  la  culture  et  le  sol , 
et  même  quelqaefois  à plus  de  deux 
pieds  , cannelées  , branchues  , avec 
des  feuilles  opposées  ; les  fleurs 
naissent  au  sommet  ; du  collet  de  la 
racine  sort  un  grand  nombre  de  re- 
jetons. 7 . 

Lieux.  Les  jardins  potagers , ori- 
ginaire des  montagnes  de  Suisse  et  de  c 
la  haute  Provence.  La  plante  est  vi- 
vace et  fleurit  en  mai  et  juin. 

La  culture  de  cette  plante  a pro- 
duit un  grand  nombre  de  variétés. 
L’oseille  de  Hollande  à feuilles  très- 
larges  , très-longues  ; l’oseille  simple 
des  jardins  à feuilles  longues  ; l’oseille 
stérile  dont  les  feuilles  sont  plus  ron- 
des que  longues  , et  d’un  vert  blond. 

Ou  l’a  appelée  stérile  parce  qu’on  ne 
la  multiplie  que  par  les  rejetons  ou 
éclats  de  son  vieux  pied.  L’oseille  à 
feuilles  d'un  vert  de  mer , dont  la  racine 
ne  pivote  pas  , mais  s’étend  à fleur  de 
terre.  L’oseille  à feuilles  rondes  pres- 
que semblables  à celles  du  coclearia  . 
par  la  forme.  ( Foye\  ce  mot.  ) C’est 
une  véritable  espèce  et  non  uns 

variété  ; 
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variété  ; elle  diffère  de  celle  qui  a 
été  décrite  plus  haut  , en  ce  qu’elle 
a deux  pistils.  Linné  la  nomme  ntmex 
digynus.  Sa  saveur  est  moins  acide  et 
plus  douce  que  celle  des  autres 
oseilles  : elle  est  originaire  des  hautes 
montagnes. 

L’oseille  que  l’on  rencontre  dans 
presque  tous  les  prés  , peut  à la 
campagne  suppléer  tous  les  autres. 
Von  Linné  la  nomme  rumex  acetosa: 
dans  cette  espèce  , les  fleurs  mâles 
sont  séparées  des  femelles  et  portées 
sur  des  pieds  différens.  Ne  seroit-ce 

Îias  le  pied  femelle  de  cette  oseille  que 
es  jardiniers  ont  cultivé,  et  qui  produit 
les  espèces  qu’ils  appellent  stériles  ; cela 
est  vraisemblablement , parce  que  dans 
leur  voisinage  il  n'y  a pas  de  pieds 
mâles  pour  Tes  féconder  ? Je  ne  puis 
as  vérifier  ce  doute  , parce  que 
ans  le  canton  que  j’habite , on  ne 
trouve  dans  aucun  jardin  ces  pré- 
tendues espèces  stériles. 

Culture.  On  multiplie  l’oseille  et 
par  semences  et  par  rejetons  ; par 
semences  , dès  que  l’on  ne  craint  plus 
les  gelées.  Cette  époque  varie  suivant 
chaque  climat  ; chaquecultivateur  doit 
connoître  le  sien.  L’amateurla  devance 
en  couvrant  ses  semis  pour  les  garantir 
du  froid.  Dans  le  même  temps  , on 
sépare  les  vieux  pieds  , et.  on  les 
divise  par  oeilletons , et  on  les  plante  à 
huit  à douze  pouces  de  distance  les 
uns  des  autres. 

Le  semis  demande  une  terre  meu- 
ble, bien  préparée  , la  graine  doit  être 
recouverte  d’un  demi  - pouce  de 
terreau  ou  de  terre  légère.  On  la 
sente  ou  par  sillons  ou  à la  volée  : 
la  première  méthode  est  h préférer  ; 
elle  facilite  le  sarclage  des  mauvaises 
herbes , et  les  petits  labours  : de 
tsmps  à autre  on  arrose  au  besoin  , 
et  on  replante  ensuite  quand  le  pied 
est  assez  fort , et  on  arrose  aussitôt. 
Six  semaines  après  , on  peut  com- 
mencer à cueillir.  Il  est  rare  de 
former  des  planches  entières  d'oseille; 
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elle  sert  plus  utilement  de  bordure 
aux  carreaux  , elle  les  destine  à la 
vue , les  circonscrit  et  en  retient  la 
terre.  L’oseille  ainsi  plantée  subsiste 
pendant  dix  àdouzeans , si  on  a soin 
de  regarnir  les  places  vides.  Il  vaut 
beaecoup  mieux  la  renouveler  tous 
les  six  ans^ , afin  d’empêcher  le  pied 
de  trop  s’étendre  , de  trop  s'élargir 
et  de  détruire  l’alignement.  Dans  les 
provinces  du  midi , la  plante  se  hâte 
de  monter  en  graine  , sur-tout  si  on 
la  laisse  éprouver  la  sécheresse.  Il 
est  donc  essentiel  de  couper  les  tiges  à 
mesure  qu’elles  paroissent,  et  d’arroser 
souvent , ce  qui  multiplie  les  feuilles. 
Chaque  fois  que  l’on  coupe  les  feuil- 
les , il  faut  les  retrancher  très-près  du 
collet  de  la  racine. 

Lorsque  l’on  veut  avoir  la  graine , 
on  permet  à la  plante  de  pousser  se* 
tiges  , et  l’on  connott  que  la  graine  est 
mûre,  lorsque  le  calice  qui  l’enveloppe 
est  d un  rouge  brun.  On  coupe  alors 
les  tiges  , on  les  expose  ensuite  sur  un 
drap  au  soleil , enfin  on  les  bat.  Cette 
graine  conserve  pendant  trois  ou  qua- 
tre ans  sa  vertu  reproductive. 

Les  curieux  cherchent  de  bon* 
abris  contré  lesquels  ils  transplantent 
dans  le  mois  de  novembre  des  pieds 
d’oseille  bien  enracinés  et  avec  leur 
terre.  Dès  que  les  froids  surviennent , 
ils  les  couvrent  avec  des  paillassons  : 
de  cette  manière  ils  ont  de  l’oseille 
pendant  tout  l’hiver.  Les  grands 
amateurs  préparent  des  ccuches  à cet 
effet , ( voyet,  ce  mot  ) ils  leurdonner.t 
des  réchaudsau  besoin  , les  couvrent 
avec  des  cloches  et  des  paillassons , 
etc.  C’est  acheter  bien  cher  une  poi- 
gnée de  mauvais  herbage....  La  rareté 
des  fumiers  interdit  cette  amusette 
dans  les  provinces  du  nord  ; et  par  le 
secours  des  paillassons  et  des  abris  , 
il  est  facile  d’avoir  de  l’oseille  en 
hiver  dans  celles  du  midi. 

Propriétés  médicinales.  Les  oseilles 
des  jardins  sont  les  plus  communé- 
ment employées.  On  peut  les  suppléée 
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sans  crainte  par  l’asseüle  des  prés , 
en  observant  que  les  feuilles  de  celle- 
ci  sont  plus  acides  , et  ses  racines  plus 
styptiques. 

Les  feuilles  d’osseille  sont  légère- 
ment nutritives  ; elles  sont  indiquées 
dans  le  scorbut , la  fièvre  imlamma- 
toire , la  fièvre  putride  et  dans  les 
espèces  de  maladies  où  les  humeurs 
tendent  à la  putridité.  Elles  tem- 
pèrent la  soif  et  la  chaleur  de  tout  le 
corps , elles  tiennent  le  ventre  fibre  : 
sous  forme  de  cataplasme  , elles 
diminuent  la  chaleur  des  tumeurs 
phlegmoneuses  , et  les  font  dégénérer 
promptement  en  abcès  , princi- 
palement lorsque  la  chaleur  , la  rou- 
geur et  la  douleur  sont  vives.  L'eau 
distillée  des  feuilles  d’oseille  n’a  pas 

£lus  d’efficacité  que  l’eau  des  rivières  : 

! sirop  d’oseille  est  semblable  au  suc 
exprimé  des  feuilles , édulcoré  avec 
le  sucre.  Le  sel  essentiel  d’oseille  est 
très  - bien  suppléé  par  le  suc  de 
citron. 

On  donne  avec  succès  les  feuilles , 
les  tiges  de  l’oseille  de  jardin  aux  ani- 
maux, ainsi  que  sou  suc  , qui,  étendu 
dans  leurs  breuvages,  est  indiqué  dans 
toutes  les  maladies  inflammatoires , 
putrides  , et  sur  - tout  pendant  les 
grandes  clialeurs  , dans  la  vue  d’étein- 
dre leur  soif. 

La  dose  du  suc  pour  l’homme  est 
de  quatre  à six  onces  , et  pour  les  ani- 
maux d’une  demi-livre. 

O S E K A I E , lieu  planté  d’O- 
SIEKS.  V 

L’osirr  est  une  espèce  de  saule. 
Nous  aurions  pu  renvoyer  à ce  mot  ; 
mais  comme  sa  culture  et  ses  usages 
sont  différens  de  ceux  du  saule,  il  vaut 
mieux  en  faire  un  article  séparé. 

Tournefort  place  l’osier  dans  la 
sixième  section  de  la  dix  - neuvième 
classe  des  arbres  à fleurs  mâles  sépa- 
rée- desfleurs  femelles,  et  sur  des  pieds 
différens  ; et  il  l’appelle  salix  saliva 
lutta  folio  crenato.  Von  Linné  le 
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nomme  salix  viteUina , et  le  classe 
dans  la  diœcie  diandrie.  Cette  espèce 
est  connue  en  plusieurs  endroits  sous 
le  nom  d 'amariné. 

Fleur  , à chatons  mâles  ou  femelles 
sur  des  pieds  différens  ; les  fleurs 
mâles  composées  de  deux  étamines 
insérées  sur  un  nectaire  en  forme  de 
glande  cylindrique  et  tronquée;  cha- 
que fleur  disposée  le  long  d’un  chaton 
écailleux  , sous  une  écaille  oblongue; 
les  fleurs  femelles  rassemblées  sur  un 
chaton  semblable  , et  composées  d’un 
pistil  dont  le  stigmate  est  divisé  eu 
deux. 

Fruit  ; capsule  ovale  , terminée 
en  pointe,  à une  seule  loge,  à deux 
valvules  , s’ouvrant  par  le  haut  et  se 
recourbant  des  deux  côtés  ; elle  ren- 
ferme plusieurs  petites  semences  ova- 
les , couronnées  d’une  aigrette  simple 
et  hérisée  , qu’on  appelle  coton. 

Feuilles  ; dentées  en  manière  de 
scie , ovales , aiguës  , lisses  , les  den- 
telures cartilagineuses  , et  les  pétioles 
qui  les  soutiennent  sont  parsemés  de 
petits  points  calleux. 

Racine  ; ligneuse  , rameuse  , à fi- 
bres jaunes. 

Port.  L’osier  s’élèvernit  en  petit 
arbre  , si  on  élaguoit  ses  branches 
inférieures  ; mais  on  le  tient 
communément  ravalé  à un  pied 
près  de  terre  , afin  qu’il  forme  une 
souche  et  produise  beaucoup  de  ra- 
meaux. L’écorce  des  tiges  est  jaune 
dans  cette  espèce , et  rouge  dans  une 
de  ses  variétés.  Au  mot  saule  il  sera 
question  dès  espèces  de  saule  que 
l’on  confond  mal  à propos  avec 
l’osier. 

Dans  les  pays  de  vignobles , et  sur- 
tout dans  ceux  où  la  vigne  est  atta- 
chée à des  échalas  ou  à un  treillage , 
l’osier  est  très-recherché  par  les  vi- 
gnerons et  par  lés  tonneliers.  Les 
vignerons  profitent  des  journées  plu- 
vieuses de  l’hiver  , et  des  soirées  pour 
refendre  les  osiers  et  les  rendre  propres 
à attacher  la  yigne  , ou  les  cercaua 
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fl  es  tonneaux.  Avec  un  couteau  ils 
font  une  incision  en  croix  sur  le  gros 
bout  de  la  tige  , s’il  est  gros , ou  une 
seule  incision  , s'il  est  foible  : de  la 
main  gauche  ils  tiennent  deux  mor- 
ceaux de  fer  ou  de  bois  dur  et  tran- 
chant ; l’inférieur  placé  entre  le 
doigt  index  , le  pouce  et  le  doigt  du 
milieu  ; le  supérieur  porte  sur  l’in- 
férieur , et  il  est  retenu  d’un  côté  par 
le  pouce,  et  del’autre  il  appuie  contre 
les  trois  premiers  doigts.  La  partie  en 
croix  de  ces  deux  morceaux  correspond 
aux  quatre  ouvertures  béantes  du  bout- 
de  la  tige  : alors,  il  les  saisit  avec  la 
main  droite , et  les  deux  mains  tirent , 
la  droite  en  haut  et  la  gauche  en  bas , 
ce  qui  divise  la  tige  en  quatre;  si 
les  morceaux  sont  encore  trop  gros, 
on  les  soudivise  en  deux.  Les  plus 
longs  sont  destinés  pour  les  grands 
treillages  et  ruis  dans  des  paquets 
séparés , les  moyens  pour  les  ton- 
neliers , et  les  plus  petits  pour  les 
vignes  à petits  échalas  : de  cette 
manière  , rien  n’est  perdu , et  presque 
jusqu’aux  plus  petits  rameaux  de  l’osier, 
tout  est  employé  utilement.  Le  débit  en 
est  prodigieux  dans  les  ports  de  mer , 
parce  que  la  majeure  partie  des  mar- 
chandises de  mer  est  expédiée  dans  des 
tonneaux.  On  fait  même  des  paco- 
tilles d’osier  pour  nos  lies,  ann  de 
no  pas  être  obligé  d’y  employer  les 
liasses  du  pays  qui  ne  durent  point 
assez  et  qui  lient  mal.  Enfin  les  Hollan- 
dois  qui  ne  rejettent  aucune  branche 
de  commerce  , en  apportent  dans  les 
ports  de  nos  provinces  méridion- 
nales.  Le  proverbe  dit  qu’un  pied 
d’osier  vaut  mieux  que  deux  pieds  de 
vignes  , et  qu’année  commune  il  rend 
plus  que  trois  ceps.  Les  vaniers  en 
consomment  beaucoup  ; ils  emploient 
l'osier  avec  son  écorce  pour  les  cor- 
beilles communes  quand  ils  n'ont  pas 
d’autres  rameaux  de  saule;  l’osier 
écorce  sert  aux  ouvrages  plus  déli- 
cats. Ils  disposent  en  bottes  les  osiers 
çoupés  , et  la  botte  est  liée  et  tenue 
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dans  un  endroit  humide , dans  une 
cave,  jusqu’à  ce  que  les  osiers  poussent 
des  feuilles  et  soient  en  sève.  Alors  , 
passant  chaque  brin  dans  une  mâchoire 
de  bois  , et  à plusieurs  reprises , 
l’écorce  est  enlevée;  il  faut  aupara- 
vant avoir  séparé  tous  les  petits  ra- 
meaux des  tiges  : après  cette  opéra- 
tion , les  tiges  sont  bottelées  de  nou- 
veau et  serrées  par  trois  liens  à des 
hauteurs  différentes,  afin  qu’elles  ne 
se  déjettent  pas.  Lorsque  l'ou  veut 
t en  servir  on  les  met  tremper  dans 
l’eau. 

Plusieurs  écrivains  ont  avancé  que 
le  sol  de  l’oseraie  devoit  être  perpé- 
tuellement humide  : l’expérience  dé- 
ment celte  assertion  , et  prouve  au 
contraire  , qu’un  terrain  trop  humide 
nuit  à la  végétation  de  l’osier,  et  lui 
donné  la  qualité  de  gras  et  de  mal 
liant  , dénomination  employée  par 
les  tonneliers  et  par  les  vignerons. 
La  meilleure  oseraie  est  celle  dont  le 
sol  qui  approche  des  racines  est  tau- 
jours  un  peu  humide,  mais  non  pas 
aqueux.  L’osier  ne  végète  pasmal  dans 
les  terres  fortes  et  substantielles  ; elles 
retiennent  assez  d’humidité.  Ils  pros- 
père dans  la  terre  des  jardins  lorsqu’il 
est  arrosé  au  besoin.  Il  réussit  très-mal 
dans  les  provinces  du  midi , à moin» 
qu’il  ne  soit  planté  près  d’une  fon- 
taine, d’un  ruisseau,  ou  dans  un  bas- 
fonds  un  peu  humide. 

Il  y a plusieurs  manières  de  planter 
l’osier.  La  première  est  d’ouvrir  des 
fossés  de  deux  pieds  de  profondeur 
sur  autant  de  largeur  , et  d’y  placer 
à trois  ou  quatre  pieds  de  distance, 
les  tiges  , de  manière  que  l’extrémité 
inférieure  de  la  tige  touche  un  des 
côtés  (lu  fossé  , qu’une  partie  soit 
couchee  sur  le  fond  , et  que  l’au- 
tre soit  redresee  contre  la  partie  op- 
posée du  fossé , et  la  surmonte  de 
douze  à dix-huit  pouces.  Dès  que  la 
tige  est  ainsi  disposée,  on  remplit  la 
fosse  de  terre,  en  observant  de  ne 
pas  déranger  la  disposition  dp  la 
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couche.  Dans  peu , la  partie  hori- 
zontale du  fond  de  la  fosse  se  garnira 
de  chevelus.  Suivant  la  grandeur 
«ju’on désire,  à l’oseraie,  on  propor- 
tionne le  nombre  des  fossés , de  ma- 
nière qu’il  se  trouve  au  moins  trois 
pieds  de  distance , encore  mieux  qua- 
tre pieds , entre  chaque  tige  plantée 
en  quinconce.  Cette  méthode  est  dis- 
pendieuse , j’en  conviens  , mais  dans 
peu  d’années  , elle  dédommage  am- 
plement des  avances.  La  plante 
trouve  une  terre  bien  remuée  , les 
racines  pullulent  et  s’étendent  sans 
peine  , et  la  végétation  des  branches 
est  proportionnée  à la  vigueur  des 
racines. 

La  seconde  méthode , plus  simple, 
plus  expéditive  , et  infiniment  moins 
coûteuse , consiste  à ouvrir  un  trou 
de  deux  pieds  de  profondeur  , ou  avec 
nn  piquet  pointu  , en  y frappant  des- 
sus , ou  avec  une  barre  de  fer , et 
on  élargit  ce  trou  autant  qu’on  le 
peut,  en  tournant  sur  elle- même  la 
barre  de  fer.  Ce  trou  plus  large  au 
sommet  qu’à  la  base  , facilite  le  pla- 
cement de  l’osier  et  l’introduction 
d’une  terre  fine  jusqu’à  son  fond  ; 
ensuite , avec  la  même  barre  de  fer  on 
serre  cette  terre  contre  le  pied  de 
l’arbrisseau,  jusqu’à  ce  que  l’on  soit 

Îiarvenu  à combler  le  trou  jusqu’à 
'orifice  ; s’il  reste  en  dedans  des  ca- 
vités , des  espaces  sans  terre,  la  re- 
prise sera  difficile. 

Les  plantations  ont  lieu  depuis  le 
commencement  de  novembre  jus- 
qu’à la  fin  du  même  mois , et  on  fait 
très-bien  d’attendre  que  les  feuilles 
soient  tombées.  Si  on  plantoit  plutôt , 
le  bois  ne  seroit  pas  assez  mûr  ; lors- 
qu’on plante  après  l’hiver,  comme  on  y 
est  quelquefois  obligé,  la  reprise  n’y  est 
pas  assurée  , les  pluies  d’hiver  tassent 
la  terre  contre  le  pied  , et  la  végéta- 
tion de*  racines  commence  là  oh  le 
froid  ne  pénètre  pas.  Consulte^ , au  mot 
Amandier  , les  belles  expériences 
da  M.  Duhamel. 
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Si  le  sol  est  assez  mou  , on  peut , 
avec  la  main  , enfoncer  l’osier  à la 
profodeur  de  deux  pieds  ; mais  il 
est  à craindre  d’endommager  l’écorce. 

La  tige  d’osier  que  l’on  plante 
d’une  manière  ou  d’une  autre , doit 
avoir  un  demi-pouce  de  grosseur  par 
le  bas  , et  être  bien  saine  : on  la 
coupe  à un  pied  au  dessus  du  sol , 
quelques-uns  lui  laissent  deux  pieds  ; 
je  n’en  vois  pas  la  raison. 

Si  on  né  veut  pas  endommager  le 
pied , on  ne  commencera  la  première 
coupe  des  rameaux  qu’après  la  se- 
conde et  même  après  la  troisième 
année  de  sa  plantation  : Cependant,  si 
pendant  cet  intervalle  , un  rameau 
prenoit  ur.e  croissance  trop  forte , 
trop  rapide  , s'il  affamoit  tous  les  ra- 
meaux voisins  , il  conviendroit  de 
le  ravaler  à la  fin  de  l’année  près  du 
tronc  , afin  de  le  forcer  à jeter  des  ra- 
meaux latéraux  et  en  grand  nombre. 

Après  la  seconde  ou  troisième  an- 
née on  commence  , aussi  - tôt  que 
les  feuilles  sont  tombées  , à couper  , 
avec  une  serpete , les  rameaux  un 
à un  , et  le  plus  près  du  tronc 
qu’il  est  possible  , afin  de  le  forcera 
faire  souche.  La  plaie  se  recouvre  au 
printemps  suivant  par  l’extension 
nouvelle  de  l’écorce  qui  forme  bour- 
relé t , (voy.  ce  mot)  et  de  «e  bourre- 
let s’élancent  de  nouveaux  rameaux. 
Cette  opération  se  répète  chaque 
année  avec  le  même  soin  et  à la 
même  époque. 

Pour  entretenir  une  oseraie  en 
bon  état , la  terre  demande  à être 
travaillée  aussi  souvent  que  celle  de 
la  vigne  , c’est-à-dire  au  moins  trois 
fois  dans  l’année  , et  à être  sarclée 
rigoureusement,  sur -tout  au  prin- 
temps. Pendant  le  reste  de  la  saison, 
l’ombre  de  ces  rameaux  détruit  les 
mauvaises  plantes. 

Si  un  pied  vient  à périr  dans  l’o- 
seraie , on  fait  un  provin  ( voyef  ce 
mot  ) avec  un  rameau  le  mieux 
placé  et  le  mieux  venant , et  on  ne 
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le  sépare  du  tronc  qu’après  la  se- 
conde année  ou  après  la  première , 
si  on  est  assuré  qu’il  ait  poussé  des 
racines  en  nombre  suffisant  pour  le 
nourrir.  On  perpétue  de  cette  ma- 
nière les  oseraies  , et  chaque  provin 
demande  du  fumier. 

11  est  facile  de  former  des  haies 
avec  des  osiers  , sur-tout  si  le  sol 
leur  convient  : ces  haies  sont  très- 
productives.  Après  avoir  planté  , on 
ne  laisse,  sur  chaque  pied,  pousser  que 
deux  rameaux  , le  même  nombre 
l’année  suivante , et  on  les  conduit 
ainsi  qu’il  a été  expliqué  au  niot 
haie.  Lorsqu’elle  a une  certaine  hau- 
teur , elle  ne  présente  plus  qu’une 
tapisserie  de  rameaux  qui  sortent  de 
toutes  parts.  Les  jardiniers  les  diri- 
gent de  la  même  manière  en  porti- 
ques , dont  l'effet  est  assez  pitto- 
resque. 

OT ALGIE.  Médecine  rurale. 
Mal  d’oreilles  qui  a toujours  son  siège 
dans  l’intérieur  de  cet  organe.  Cette 
maladie  est  très-fréquente  en  hiver  , 
et  sur-tout  dans  le  mois  de  mars. 
L’exposition  aux  intempéries  de  l’air, 
les  variations  de  l'atmosphère , le 
passage  subit  d’un  lieu  chaud  à un 
endroit  froid  , et  tout  ce  qui  supprime 
l’insensible  transpiration , peut  exciter 
cette  maladie. 

Elle  est  souvent  produite  par  l’intro- 
duction de  quelque  ver  ou  de  quelque 
insecte  dans  les  cornets  de  l’oreille  ; 
la  cire  qui  se  filtre  dans  les  glandes 
de  cet  organe  la  détermine  aussi  par 
son  épaississement  ; enfin  elle  vient 
souvent  de  la  métastase  dans  le  dé- 
clin des  maladies  très-graves  , telles 
que  les  fièvres  malignes  , etc.  Elle 
est , pour  l’ordinaire,  un  symptôme  de 
très-bonne  augure  , et  il  le  seroit  bien 
davantage  s’il  n’occasionnoit  alors  la 
surdité. 

L’otalgie  est  presque  toujours  ac- 
compagnée de  douleurs  vives  , ai- 
gues et  lancinantes  ; ceux  qui  en  sont 
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attaqués  éprouvent  un  tintement 
continuel  dans  l’oreille  , des  douleurs 
et  des  crispations  à la  tête  : les  yeux 
participent  quelquefois  à l’inflamma- 
tion ; les  malades  sont  tourmentés  par 
les  veilles  et  une  insomnie  invincible, 
es  si  cettemaladie  dure  quelques  jours , 
on  voit  survenir  le  délire , et  même 
les  convulsions. 

On  combattra  l’otalgie  causée  par 
l’inflammation  , par  les  saignées  du 
bras  et  du  pied  , par  l’application 
des  sangsues  tout  près  de  l’organe 
affecté  ; on  prescrira  aux  malades  une 
diète  sévère,  un  régime  rafraîchissant  ; 
on  fomentera  l’oreille  avec  la  dé- 
coction d’orge  coupée  avec  le  lait , 
ou  avec  le  lait  seul , tiède.  Les  ca- 
taplasmes émoliens  et  relâchans 
préparés  avec  les  feuilles  de  mauve , 
de  guimauve  , de  violette , de  pa- 
riétaire, sont  très-propres  à calmer 
les  vives  douleurs  d’oreille  , et 
pour  en  obtenir  un  soulagement 
plus  prompt  , on  peut  injecter  sur 
les  Cataplasmes  quelques  gouttes  de 
teinture  anodine. 

Les  bains  de  vapeurs  sont  encore 
très-efficaces  , ainsi  que  les  bains  de 
jambes  , aiguisés  avec  la  moutarde  en 
poudre  ou  avec  une  forte  dissolution 
de  savon. 

Tous  ces  secours  n’apportent  pas 
toujours  le  soulagement  , il  faut  alors 
avoir  recours  à d’autres , dont  l’effi- 
cacité «oit  plus  certaine,  tels  que 
l’huile  camphrée  , et  le  liniraent  vo- 
latil si  vanté  par  Buchan.  Malgré 
tous  ces  remèdes,  l’inflammation  dégé- 
nère quelquefois  en  abcès  , et  on  doit 
même  s’attendre  à un  pareil  événement 
quand  les  malades  ont  des  élarice- 
mens  qui  les  incommodent  plus  ou 
moins.  Il  faut  alors  injecter  dans  le 
tuyau  de  l’oreille  une  décoction 
d’orge  avec  le  miel  rosat , et  si  l’abcès 
ne  donne  pas  un  pus  louable  , on  in- 
jectera de  la  teinture  d’aloès  faite  à 
l’esprit  de  vin  , et  on  donnera  au 
malade  du  quinquina  ou  autres  re- 
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modes  amers  , capables  de  redonner 
aux  humeurs  le  baume  dont  elles 
ont  besoin.  On  opposera  à l’otalgie  , 
par  suppression  de  transpiration  , les 
boissons  chaudes  et  sudorifiques , 
telles  que  l’infusion  des  fleurs  de  su- 
reau , adoucie  avec  le  miel  de  Nar- 
bonne , une  légère  décoction  de 
feuilles  de  scordiuin  , de  racine  de 
baidane,  de  racine  de  squine , et  des 
bois  sudorifiques.  Sur  toutes  choses  , 
ou  doit  recommander  aux  malades  de 
se  faire  brosser  la  peau  devant  le  fer: 
c'est  le  moyen  le  plus  sûr  de  rétablir 
la  transpiration,  en  irritant  cet  or- 
gane excréteur. 

On  aura  recours  à un  chirurgien 
habile  quand  l’otaigie  sera  produite 
par  des  corps  étrangers  dans  l’in- 
térieur du  méat  auditif,  afin  de  les 
« n extraire  ; mais  on  injectera  de 
l’huile  d’olives  ou  d’amandes  douces  , 
lorsqu’on  soupçonnera  la  présence 
de  quelque  ver  ou  de  quelque  in- 
secte dans  ce  conduit.  Les  huileux 
sont  les  poisons  des  vers  ; ils  ne  ré- 
sistent jamais  à ces  remèdes  ; le  succès 
constant  qu’ils  ont  eu  , les  ont  rendus 
recommandables  auprès  des  médecins 
les  plus  expérimentés.  M.  AMI. 

OVAIRE , partie  de  la  fructifica- 
tion destinée  à devenir  le  fruit  , on 
peut  y observer  dans  le  temps  même 
■le  la  fleuraison , le  rudiment  des 
semences.  L’ovaire  est  quelquefois 
au-dessus  de  la  fleur,  et  quelque- 
fois au-dessous , ce  que  les  botanistes 
modernes  appellent  germe  supérieur  et 
germe  inferieur.  Il  suffit  d’en  rapporter 
dos  exemples  pris  sur  les  plantes 
les  plus  communes , afin  de  faire 
connoitre  ce  caractère  et  son  utilité. 

Le  genre  des  apocins , des  soliuum, 
des  renoncules,  ont  l’ovaire  sur  la 
fleur.  Les  espèces  de  narcisses  , de 
lis , de  coloquintes , etc.  ont  l’ovaire 
en  dessous.  Lorsque  l’on  veut  s’assurer 
(le  la  véritable  détermination  de  l’o- 
vaire , il  suffit  d’examiner  le  point 
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sur  lequel  la  corolle  s’attache.  Si  elle 
adhère  au-dessous  de  l’ovaire , alors 
le  germe  est  supérieur.  Si  au  contraire 
elle  tait  corps  avec  la  partie  supé- 
rieure, alors  le  germe  est  inférieur  ; 
ce  qui  revient  au  même  que  si  l’un 
disoit , ovaire  au  dessus  ou  au-dessous 
de  la  corolle.  Cesalpin  paroît  avoir 
été  le  premier  qui  ait  observé  et  dis- 
tingué celte  situation  de  la  fleur.  Après 
lui  Tournefort  et  sur-tout  Von  Linné, 
s’en  sont  servis  utilement.  La  présence 
du  rudiment  des  semences  existantes 
dans  les  ovaires , même  avant  la  fleu- 
raison , est  une  preuve  de  plus  en  fa- 
veur de  ceux  qui  admettent  la  pré- 
existence des  germes. 

OUTILS , dont  il  est  fait  mention 
dans  cet  ouvrage  ; Consulte ^ leurs 
descriptions  au  met  propre. 

Outils  des  jardins  ; Planche  V. 

1.  Crible , dont  le  fond  est  de  crin  , 

et  sert  à tamiser  la  terre  fine  sur 
les  semis.  . 

2.  Corbtillc  d’osier  aveé  claie  d’osier 
pour  passer  la  terre.  > 

•S.  Grande  claie  faitq  avec  dtp  lattes. 

On  la  supplée  par;  uoe'grille  de  ' 1 : 

fer.  ^ ;’i 

4.  Volant  ou  croissant,  placé  c r'hr 

dement  au  haut  d’un  grand  mun-  f 

che  de  bois  léger  , et  destiné  à 

tailler  les  charmilles  et  autres 
palisad  es. 

5.  Echemlloir.  Il  sert  encore  à couper  ç,  ' 

les  petites  branches  qui  sont  à une 
certaine  hauteur. 

6.  Ciseaux  , vulgairement  nommé» 

forces  , propres  à tailler  les  buis  et  ■ . 
les  palissades. 

7.  Ratissoir  évidé , à pousser. 

8.  Ratissoir  à tirer. 

9.  Autre  ratissoir  à pousser.  Ils  ser- 
vent tous  les  trois  à couper  et  à 
détruire  les  mauvaises  herbes  dams 
les  allées. 

10.  Ratissoir  galère.  On  place  un 
cheval  en  A entre  les  deux  bran- 
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f cart*  , comme  pour  une  char- 
rette. Ses  harnois  sont  fixés  en 
D D ; le  ratissoir  forme  alors 
un  angle  , et  permet  à la  lame 
tranchante  de  fer  B , d’entrer  dans 
la  terre  , d’en  soulever  plus  ou 
moins , suivant  que  le  jardinier 
resse  de  ses  deux  mains  sur  les 
arres  courbées  C C. 

11.  Rouleau  ou  cylindre  en  pierre  , 
our  être  poussé  ou  tiré  par  des 
ommes  , lorsqu’il  s'agit  d’unir 

une  pièce  de  gazon  , « tiré  par 
des  chevaux  , s’il  faut  unir  le  sol 
d’une  allée. 

12.  Plantoir.  C’est  un  morceau  de 
branche  courbée  : quelques-uns 
garnissent  son  extrémité  inférieure 
avec  une  pointe  de  fer. 

13.  Déplantoir  en  forme  de  palette. 

14.  Autre  déplantoir. 

15.  Autre  déplantoir  en  forme  de 
houlette  alongée. 

16.  Pelle  de  fer  à manche  de  bois. 

Il  n’est  pas  question  ici  des  diffé- 
rentes espèces  de  biches  ; elles  sont 
décrites  et  représentées  sous  ce 
mot. 

< ’ 

17  Échelle  double. 
li>  Echelle  qûarrèej9  ou  échelle  cha- 
, riot  portée  sut  quatre  roues.  . 
v 19  Râteau  arme 'de  pointes  de.  fer. 
Il  v en  a dont  les  pointes  sont 
de  bois  , et  qui  sortent  des  deux 
côtés. 

ao  Arrosoir , ordinairement  en  lai- 
ton et  d’une  seule  pièce  : ce  sont 
ceux  qui  sont  le  plu*  en  usage  dans 
les  provinces  du  nord;  l’un  avec 
sa  grille  immobile  , et  l’autre  sans 
grille. 

- il.  Arrosoir  en  fer  blanc  dont  la 
grille  il  , également  en  fer  blanc, 
se- met  et  s’enlève  à volonté. 

32. . Cordeau  roulé  sur  son  piquet.  11 
a communément  un  piquet  à 
chaque  extrémité. 
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Outils  pour  la  taille  des  arbres  et 
des  arbustes. 

Serpette.  Voyez  Planche  VI  > fig.  1. 
Chaque  coutelier  lui  donne  la  figure 
qu’il  veut.  Sa  forme  varie  suivant 
l’idée  de  l’ouvrier  et  l’habitude  d’un 
pays.  Afin  d’établir  une  régulai  ilé 
d’après  la  forme  regardée  comme 
ht  meilleure  par  les  Montreuillois , et 
par  les  plus  grands  maîtres  dans  l’art 
de  tailler,  des  arbres , on  présente 
ici  les  proportions  qu’elle  doit  avoir , 
sur-tout  dans  la  courbure  de  la  lame  ; 
car  celles  du  manche  dépendent  de 
la  grandeur  de  la  main  qui  se  sert  de 
cet  outil. 

Serpillon  , fig.  2 , ou  petite  serpette 
à lame  courte.  Entre  la  grande  ser- 
pette et  le  serpillon , il  y a plusieurs 
degrés  pour  les  serpettes  , mais  les 
lames  doivent  être  dans  les  pro- 
portions indiquées  ci-dessus. 

Serpette  fig.  3.  D’après  un  modèle 
fort  commun  et  très-mauvais , avec 
lequel  on  court  grand  risque  de  se 
couper  , et  d’écorcher  et  entraîner 
une  partie  de  l’écorce  en  taillant  une 
branche. 

Serpette  ( fausse  ) fig.  4 , pour 
couper  et  abattre  de  grosses  branches 
sur  les  arbres , et  dont  on  ne  se  sert 
pas  pour  les  tailler.  Dans  plusieurs 
provinces  on  l’appelle  goye , serpe. 

Serpette  , ( fausse  ) fig.  5 , propre 
à tailler  la  vigne , les  osiers  , à cou- 
per des  branches  , ayant  en  A un 
tranchant  sur  le  dos  , également 
appelée  serpe. 

Serpette  ( fausse  ) fig.  6 , vulgaire- 
ment nommée  poudadoure  dans  les 
provinces  méridionales  de  France  , 
on  s’en  sert  pour  tailler  la  vigne. 
Un  instrument  de  cette  force  est 
nécessaire  lorsqu’il  s’agit  de  couper 
des  sarmens  aussi  gros  que  les  ceps 
de  vigne  dans  les  provinces  du 
nord.  Il  peut  tenir  lieu  d’un  grand 
nombre  de  petits  instrumens  tran- 
chans.  Comme  il  mérite  d’être  d’un 
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usage  plus  familier , je  vais  le  décrire. 
Une  fois  que  le  vigneron  aura  l’habi- 
tude de  s’en  servir  , il  n’en  voudra 
plus  d’autre.  Il  a de  A en  B , huit 
a neuf  pouces  ; de  C en  D , environ 
un  pied  ; sa  partie  taillante  en  D 
est  de  deux  pouces  de  hauteur  ; la 
partie  taillante  de  C en  E,  entre  huit 
et  neuf  pouces.  L’autre  partie  tail- 
lante depuis  E jusqu’au  manche,  qua- 
tre pouces  ; de  F en  G , deux  pouces 
et  demi.  La  partie  D tient  lieu  de 
hache  pour  couper  à coups  succes- 
sifs les  gros  tronçons  des  ceps,  et 
le  tranchant  depuis  C jusqu’au  man- 
che , coupe  en  glissant , les  sarmens 
les  plus  robustes. 

Serpette  ou  très -petite  faucille  , 
fig.  7 , dont  on  se  sert  dans  beau- 
coup de  provinces  pour  tailler  la 
vigne.  Ses  proportions  en  grosseur 
ou  en  diminution  de  volume  , aug- 
mentent suivant  que  les  ceps  sont 
plus  ou  moinj»  forts.  Leur  grosseur 
va  toujours  en  diminuant  du  nord 
au  midi. 

Greffoir , fig.  8 , couteau  à lame 
pliante  , au  bas  de  son  manche 
est  fixée  i demeure  une  petite  lame 
d’ivoire  B. 

Couteau  , fig.  9 , en  manière  de  scie. 
Il  y en  a dont  la  lame  se  replie  dans  le 
manche  , et  d’autres  sont  à lame  fixe. 

Scie  à main  , fig.  10. 

Serpette  à crochet  et  à tchenilloir , 
fig.  11.  Cet  outil  s’ajuste  sur  une 
perche  de  bois  léger  de  cinq  fi  sept 
pieds  de  longueur  , et  la  douille  est 
retenue  sur  le  bois  en  A , par  une 
vis  B qui  traverse  l’un  et  l’autre  de 
part  en  part.  C est  une  partie  tran- 
chante qui  sert  à couper  les  bour- 
geons qui  poussent  inutilement  du 
tronc  ; D , vraie  serpette  pour  abattre 
les  bouts  des  branches  chargées  de 
nids  de  chenilles.  E , crochet  en  fer  , 
et  non  tranchant , pour  tirer  douce- 
ment à soi  des  branches  trop  élevées  , 
soit  pour  en  cueillir  la  feuille  , soit 
pour  les  tailler. 
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Haches  ( différentes  espèces  de  ) 
fig.  40  ; hache  de  bûcheron  , 41  ; - 
hache  de  charbonnier  , 43  ; petite' 
hache  propre  à émonder  les  arbres 
dans  les  provinces  où  les  instrumens , 
figures  4 et  5 , sont  inconnus. 

Outils  pour  la  récolte  des  plantes 
graminées. 

Faux  simple  , fig.  1».  A , manette 
fixe , placée  à l’extrémité  du  manche  , 
empoignée  par  la  main  gauche  de 
l’ouvrier.  B , manette  courante  , con- 
nue dans  quelques  provinces  , qui 
s’abaisse  ou  s’élève  sur  le  manche  , 
suivant  la  longueur  des  bras  du  fau- 
cheur. Par-tout  ailleurs  elle  est  fixe. 

C , faux  , instrument  tranchant  , 
ailleurs  nommée  daille. 

Faux  composée  , iî  , ou  destinée  à 
couper  le  seigle , l’orge , le  froment , 
l’avoine  , etc.  A représente  les  doigts 
ou  baguettes  ; B , les  vis  servant  à te- 
nir les  doigts  toujours  dans  la  même 
direction  que  la  faux.  Toutes  ces  vis 
B sont  inutiles  , et  ne  servent  qu’à 
compliquer  la  faux  et  à lui  donner 
plus  de  pesanteur.  Dans  plusieurs  pro- 
vinces , à la  place  des  montans  et 
doigts  ou  playons  en  bois  , on  se  sert 
de  petites  tringles  de  fer  de  la  gros- 
seur d’une  plume  à écrire  ; le  mon- 
tant auquel  elles  sont  adaptées  est 
également  de  fer  , ainsi  que  la  pièce 
qui  part  de  C en  D.  D’après  ma  pro- 
pre expérience  , je  préfère  cette  der- 
nière faux. 

Faux  brabançonne  , 17  , avec  son 
crochet  18. 

Faux  hollandaise  , ig. 

Enclume  ou  tas  pour  battre  les 
lames  des  faux  , 1 4. 

Marteau  pour  battre  le  fer  de  la 
faux  et  le  rendre  plus  tranchant , i5.- 

F.tui  ou  cojfin  , 16  , ordinairement 
en  bois , rempli  d’herbe  ou  de  paille 
mouillées  , dans  le  milieu  duquel  on 
place  la  pierre  à aiguiser.  A est  un 
crochet  en  bois  ou  en  fer , qui  passe 
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dans  la  ceinture  du  faucheur  et  sou- 
tient le  cofïin. 

Fourche  en  bois , Fig.  aî  , à retour- 
ner le  bled  sur  l’aire  , ou  le  fourrage 
dans  les  prés.  Fig.  14  idem. 

Faucilles  , Fig.  20  et  21 , employées 
dans  différentes  provinces  pour  cou- 
per ou  scier  les  bled. 

Râteau , 22,  sert  à séparer  la  grosse 
paille  du  grain. 

Rabot  ou  butte-avant , Figure  25  ; 
il  sert  à ramasser  le  grain  épars , lors- 
qu’il a été  battu , et  à le  rassembler  en 
un  tas. 

Pelle  de  bois  à remuer  le  bled  , 
Figure  3 6. 

Fliau  à battre  les  grains , Fig.  27  ; 
manière  dont  les  deux  bouts  sont  at- 
tachés ensemble,  28  ; courroieservant 
à unir  les  deux  bouts  29 , et  manière 
de  former  le  nœud. 

Outils  pourremuer  la  terre. 

Houe.  Tranque-pioche  , dénomina- 
tions usitées  dans  les  provinces , pour 
désigner  les  Figures  3a,  33,  36. 

Houe  à deux  branches , propre  aux 
terrains  pierreux  34  et  37. 

Les  Figures  35  et  38,  représentent 
les  outils  dont  on  se  sert  communé- 
ment dans  le  travail  des  vignes  , plan- 
tées sur  un  sol  incliné  ou  pierreux 
ou  caillouteux. 

Houe  ( petite  ) ou  Binette  , ou  Pio- 
chent , 39 , propre  à soulever  la  terre 
dans  un  jardin  pour  serfouir  des 
fleurs. 

Echelle  à pied , Fig.  30,  plus  éco- 
nomique, plus  simple,  et  plus  por- 
tative aue  l’échelle  double  , repré- 
sentée dans  la  planche  précédente. 

Echelle  simple  , Fig.  3 1 , vulgai- 
rement nommée  dcharasson , inconnue 
dans  plusieurs  de  nos  provinces,  et 
cependant  très-portative , peu  coû- 
teuse , et  très-utile  lorsqu’il  s’agit 
de  cueillir  des  fruits  ou  des  fepilles, 
sur  de  grands  arbres.  Afin  de  l’em- 
pêcher de  tourner  , on  donne  à son 
pied  une  ajouture  nommée  talon.  A , 
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représente  un  talon  fait  avec  une 
planche  un  peu  épaisse  de  dix-huit 
à vingt  pouces  de  longueur  , et 
l’autre  côté  est  supposé  en  avoir 
autant  ; B représente  un  talon  formé 
par  des  échelons.  Le  montant  de  cette 
échelle  est  ordinairement  de  bois  de 
frêne,  ou  d’ormeau  qui  est  pliant 
et  peu  cassant  ; à leur  défaut  on  peut 
se  servir  de  sapin. 

OUTRE.  Peau  de  bouc  préparée  , 
et  cousue  en  forme  de  sac  , qui  est 
destinée  à contenir  et  à transporter 
du  vin  , de  l’huile  , etc.  L’usage  des 
outres  remonte  à la  plus  haute  anti- 
quité , et  c’est  encore  le  seul  vaisseau 
en  usage  pour  le  transport  des  fluides 
dans  les  pays  montagneux  , où  la  dif- 
ficulté des  chemins  interdit  l’usage 
des  charrettes.  La  manière  de  fermer 
les  outres  varie  suivant  les  cantons  : 
dans  quelques-uns  , on  adapte  et  on 
coud  contre  la  peau  un  col  en  bois 
que  l’on  ferme  avec  un  bouchon  de 
bois  et  à vis  comme  l’ouverture  du 
col.  Dans  d’autre  , la  peau  d’une  des 
pattes  de  l’animal  tient  lieu  de  col 
et  reçoit  l’entonnoir  lorsqu’il  s’agit 
de  remplir  l’outre  ; une  ficelle  suffit 
alors  pour  former  la  ligature.  Un 
cheval  ou  une  mule  portent  facile- 
ment deux  outres.  . 

La  première  liqueur  qui  sert  k rem- 
plir ce  vaisseau  , contracte  pour  l’or- 
dinaire une  odeur  désagréable  qui  pro- 
vient des  substances  employées  dans 
la  préparation  du  cuir  et  de  l’odeur 

firopre  du  cuir.  Le  peu  de  soin  que 
’on  prend  des  outres  avant  de  les 
remplir  ou  après  les  avoir  vidées  , 
en  perpétue  la  mauvaise  odeur.  Si 
l’outre  est  destinée  au  vin , elle  s’im- 
prègne à la  longue  d’une  odeur  d’ai- 
gre , et  celle  consacrée  à l’huile  , lui 
communique  bientôt  la  rancidité. 

( Consulte 3 le  mot  HUILE  ) Avant  de 
remplir  ces  vaisseaux  avec  du  vin , 
on  doit  les  laver  à l'eau  très-chaude  , 
et  ensuite  Jt  plusieurs  eaux  fraîches  ; 
Tome  Vil.  R r 
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celles  consacrées  à l’huile , doivent  être 
lavées  avec  du  vinaigre  chaud , ensuite 
avec  une  lessive  de  cendres  , enfin  elles 
doivent  être  soumises  à plusieurs 
lavages  réitérés  avec  l’eau  simple.  11 
vaut  encore  mieux  faire  précéder  la 
lessive  chaude  de  cendres,  et  ensuite 
le  lavage  au  vinaigre , etc.  Les  mêmes 
opérations  doivent  avoir  lieu  lors- 
que l’on  prévoit  que  de  long-temps 
ces  outres  ne  seront  pas  employées 
pour  l'huile.  Quant  h celles  destinées 
au  vin  , le  lavage  devient  inutile  ; il 
vaut  mieux  que  le  vaisseau  sente  le 
vin  que  l’eau  , sauf  à le  bien  laver 
lorsque  l’on  voudra  s’en  servir. 

OXYCRAT.  Mélange  de  vinaigre 
et  d’eau.  Il  n’est  pas  possible  de  fixer 
la  quantité  de  vinaigre  h ajouter  à 
l'eau  ; elle  dépend  de  la  force  du  vi- 
naigre ; mais  on  a une  régie  sûre , c’est 
lorsque  la  boisson  est  d’une  agréable 
acidité.  Si  on  ajoute  dusucre,  la  liqueur 
sera  plus  flatteuse  au  goût , mais  non 
pas  plus  utile  pour  la  santé. 

On  doit  préférer  l’oxycrat  simple 
•i  l'oxycrat  édulcoré  et  an  sirop  de 
vinaigre.  Il  est  étonnant  que  dans  le* 
provinces  du  midi  «ù  l’on  a si  fort 
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à redouter  les  maladies  inflamma- 
toires et  putrides  , on  ne  fasse  pas  un 
plus  grand  usage  de  l'oxycrat.  On 
attend  que  la  maladie  soit  survenue  ; 
il  auroit  bien  mieux  valu  en  boire  un 
verre  ou  deux  en  se  levant  et  avant 
de  se  coucher  lorsque  la  digestion  est 
faite.  Jamais  je  n’ai  pu  faire  entendre 
à mes  moissonneurs  et  à mes  batteurs , 
combien  il  seroit  plus  avantageux 
pour  eux  de  préférer  l’oxycrat  à la 
quantité  de  vin  dont  ils  s’inondeut 
pendant  le  travail  ; on  a cependant 
remarqué  dans  ces  provinces  du  midi, 
que  lorsque  le  vin  pique  , c’est-à-dire 
que  les  cnaleurs  lui  ont  fait  contrac- 
ter une  petite  acidité , il  y a beau- 
coup moins  de  maladies  inflamma- 
toires et  putrides  pendant  l'été.  Cette 
observation  connue  et  avouée  de  tout 
le  monde , ne  peut  cependant  pas 
faire  abandonner  une  coutume  meur- 
trière. L’expérience  a prouvé  que 
l’oxycrat  calme  la  soif , tempère  la 
chaleur  de  tout  le  corps , diminue 
la  sueur  , rend  le  cours  des  urines 
facile  , et  qu’il  est  enfin  un  des  meil- 
leurs antiputrides  et  antigangréneux 
connus. 


o 


Digitized  by  Google 


A 


P A I 

P AAGE.  ( Voye\  PATURAGE.  ) 

PAILLASSON.  Ce  mot  a deux  si- 
gnifications. Par  la  première  , on  en- 
tend une  certaine  épaisseur  de  paille 
contenue  par  deux  toiles  clouées  sur 
un  châssis  en  bois  que  l’on  place  de- 
vant une  fenêtre , une  porte  , pour 
empêcher  le  froid  de  pénétrer 
dans  une  orangerie  , une  serre  , etc. 
Cette  espèce  ae  paillasson  est  dis- 
pendieuse , et  elle  n’est  pas  d’une 
plus  grand  utilité  que  la  seconde  es- 
pèce. 

Celui  dont  se  sert  ordinairement 
le  jardinier  et  le  cultivateur,  est  un 
assemblage  de  pailles  de  seigle,  ou  de 
froment  ou  d’orge , quand  elle  a la 
longueur  de  celle  des  provinces  du 
nord  , rangées  près  à près  et  sur 
une  certaine  épaisseur.  On  fixe  ces 
pailles  , soit  avec  de  la  ficelle  , soit 
avec  des  osiers  , sur  des  échalas  , sur 
la  hauteurs*  sur  la  largeur  dont  on  a 
besoin.  Plusieurs  jardiniers  suppriment 
* les  échalas  , et  se  contentent  de  lier  la 
paille.  11  en  résulte  que  ces  paillassons 
sont  plus  portatifs  , qu'on  peut  les 
rouler  , et  qu’ils  tiennent  moins  de 
place  sous  la  remise  . quand  le  besoin 
de  s’en  servir  esfepa«sé.  Les  roseaux 
d’étang  suppléent  aisément  la  paille  y 
et  les  paillassons  qui  eq  sont  fabri- 
qués durent  beaucoup’  plus  long- 
temps. 

Chacun  connoit  ces  tresse»  de 
paille  , minces  et  larges  d’un  pouce  f 
avec  lesquelles  les  gens  de  la  cam- 
pagne et  ltf  peuple  couvrent  leurs 
chaises  ; elles  sont  excellentes  pour 
faire  des  paillassons.  On  coud  pan  les 
bords  et  avec  une  ficelle , les  tresses' 
lesunesaux  autres,  en  nombre  suf- 
fisant pour  couvrir  la  hauteur  et  la 
largeur  que  l’on  désire.  Quand  une 
fois  le  paillasson  est  formé , on  coud 
tout  autour  de  ses  extrémités  une 
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bande  de  forte  toile  qui  recouvre  le 
dessous  et  le  dessus  sur  une  largeur 
de  six  pouces  , et  sur  laquelle  on 
fixe  les  attaches,  les  anneaux,  etc. 
qui  doivent  l’assujétir  contre  le 
mur.  Après  l’hiver,  par  un  temps 
bien  sec  , on  roule  ce  paillasson  sur 
lui- même,  et  on  le  maintient  dans 
cet  état  par  trois  ou  quatre  mor- 
ceaux de  ficelle  que  l’on  noue. 
Cette  espèce  de  paillasson  est  beau- 
coup plus  coûteuse  en  apparence , que 
les  autres  ; mais  sa  durée  dédommage 
de  beaucoup  des  avances  qu’on  a fai- 
tes. J’ai  vu  dansma  maison  paternelle  , 
de  semblables  paillassons  durer  plus 
de  trente  ans  , sans  exiger  d’autres  ré- 
parations que  de  recoudre  de  temps  à 
autre  quelques  tresses  dont  la  ficelle 
étoit  usée  : cependant  ces  paillassons 
étoient , pendant  près  de  cinq  mois 
de  l’année , placés  devant  les  fenêtres 
d’une  orangerie.  La  facilité  avec  la- 
quelle on  les  manie  , on  les  place , 
on  les  roule , pendant  les  beaux  jours  , 
et  le  peu  d’espace  qu’ils  occupent 
sous  la  remise  après  l’hiver  , lorsqu’ils 
sont  roulés  et  rangés  sur  des  planches 
et  non  pas  sur  la  terre  , tout  en  un 
mot  engage  à les  préférer  aux  autres. 
Si  on  objecte  la  dépense  excessive 
qu’occasionneroit  un  changement 
complet  de  tous  les  paillassons  d’un 
vaste  espalier  , je  répondrois  : servez- 
vous  de  ceux  qui  existent  , tant  qu’ils 
seront  en  bon  état  ; mais  lorsqu’il 
faudra  les  remplacer  , faites-en  faire 
avec  des  tresses  de  paille  ; que  la  fi- 
celle soit  de  bonne  qualité  et  bien 
çirée  ; car  c’est  par  elle  que  com- 
mence le  dépérissement  de  ces  pail- 
lassons. Alors , en  divisant  la  dépense, 
et  ne  la  faisant  que  peu  à peu , elle 
deviendra  moins  onéreuse. 

M.  de  la  Villehervé  , excellent  ré- 
dacteur des  précieux  Mémoires  de 
M.  l’abbé  de  Schabol , décrit  ainsi  les 
R r 2 
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paillassons  dont  on  se  sert  à Mon- 
treuil. “ Au  lieu  de  les  faire  avec  de 
la  ficelle  oui  tient  les  pailles  à di- 
verses mailles  , les  Montreuillois  choi- 
sissent trois  traverses  faites  avec  le 
cerceau  droit  du  demi-muid  , un  dans 
le  milieu  , et  un  à chaque  extrémité  ; 
dessus  le  plat  ils  posent  un  lit  fort 
épais  de  paille  de  seigle  , entretenu 
par  trois  autres  traverses  qui  ré- 
pondent à celle  de  dessous  , et  ils 
attachent  le  tout  ensemble  avec  du  fil 
de  fer  , de  distance  en  distance.  Vous 
lacez  dans  le  mur  deux  chevilles  de 
ois  pointues  et  saillantes  d’environ 
un  pied  , destinées  à recevoir  le 
paillasson  que  vous  enfoncez  à tel 
éloignement  du  mur  que  vous  vou- 
lez , immédiatement  au  dessous  de  sa 
première  traverse  : comme  il  ne  tou- 
che point  aux  arbres  , l’air  circule 
par  derrière  ; les  boutons  , les  fleurs 
et  les  bourgeons  ne  peuvent  être 
attendris  ni  jaunis.  » 

De  quelque  espèce  que  soit  le 
paillasson  , il  ne  doit  point  être  collé 
contre  le  mur  , c’est-à-dire  porter 
sur  l’arbre.  Les  tablettes  dont  on  a 
parlé  au  mot  espalier , servent  à le 
soutenir  et  à l’éloigner  de  l’arbre  et 
du  mur. 

PAILLE.  Tuyau  ou  tige  des  plantes 
graminées  dont,  on  a séparé  tout  le 
grain , de  manière  que  l’épi  reste 
vide  av>  sommet  de  sa  tige  ou  son 
tuyau. 

Pailler  est  le  lieu  où  l’on  renferme 
la  paille.  On  appelle  encore  vulgai- 
rement pailler  une  certaine  quantité 
de  paille  amoncelée  et  rangée  comme 
un  gerbier,  ( j oye\  ce  mot)  et  qui 
reste  exposée  à l’air  où  elle  se  con- 
serve très- bien  et  sans  que  la  pluie 
soit  capable  de  la  pénétrer.  La 
paille  ainsi  conservée  est  préférable  à 
toute  autre  pour  la  nourriture  des 
chevaux  et  du  bétail  le  courant 
d’air  qui  l’environne  la  tient  toujours 
fraîche  , elle  ne  s’échauffe  pas , elle 


P A I 

ne  contracte  pas  une  mauvaise  odeur 
comme  celle  renfermée  dans  les 
greniers , toujours  infectée  de  l’odeur 
que  les  souris  lui  communiquent  , 
ou  des  émanations  qui  s’élèvent  des 
écuries. 

La  qualité  intrinsèque  de  la  paille 
varie  suivant  le  climat  et  le  sol  sur 
lequel  la  plante  a végété.  Par  exem- 
ple , la  paille  de  froment , d’orge  et 
d’avoine  contient  plus  de  parties  su- 
crées dans  les  provinces  du  midi 
ue  dans  celles  du  nord  ; le  sucre 
ans  le  midi  est  même  sensible  lors- 
que l’on  mâche  cette  paille  : elle 
y est  par  conséquent  plus  nourris- 
sante que  dans  le  nord.  La  paille 
provenant  d’un  champ  maréca- 
geux ou  humide  a moins  de  prin- 
cipes nutritifs  que  la  paille  venue  sur 
un  coteau  ou  dans  un  sol  pierreux  , 
etc.  Ceux  qui  achètent  de  la  paille 
pour  la  nourriture  de  leurs  chevaux  , 
ne  font  point  cette  distinction  , et  ils 
ont  grand  tort. 

La  meilleure  paille  est  celle  dé 
froment,  et  c’est  presque  la  seule 
dont  on  se  serve  : cependant  c’est  un 
abus  grossier  que  de  rejeter  celle 
d’avoine  et  d’orge  ; le  bétail  la  mange 
très-bien  , sur-tout  lorsque  l’on  a eu 
la  sage  précaution  de  faire  une  mile'c 
avec  la  luserne  ou  avec  le  sainfoin  , 
le  trèfle  , ou  enfin  avec  le  regain. 
Consulte \ l’article  luserne , où  cette 
opération  est  décrite. 

Doit-on  donner  aux  chevaux  et 
au  bétail  de  la  paille  hachée  ? Cette 
question  a été  fort  discutée  dans  le 
temps  par  plusieurs  écrivains.  Le  pro- 
blème est  résolu  dans  tous  les  pays 
où  l’on  dépiqué  le  blé.  Consulte { ce 
mot  et  le  mot  Battage.  On  ne  pour- 
roit  faire  autrement , puisque  toute 
la  paille  y est  brisée  par  le  piétine- 
ment des  chevaux  avant  de  sortir  de 
dessus  l’aire.  Malgré  cela  , j’en  ai  fait 
battre  au  fléau  , afin  de  m’assurer  si 
les  chevaux  la  mangeroient  égale- 
ment entière  ou  brisée  , et  je  ne  me 
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suis  apperçu  d’aucune  différence.  Il 
faut  cependant  avouer  qu’ils  perdent 
plus  de  paille  entière  que  de  l’autre  , 
mais  elle  sert  à leur  litière.  Dans  toutes 
les  provinces  où  la  mêlée  est  en  usage  , 
on  ignore  qu’il  soit  nécessaire  de  hacher 
la  paille  , et  ce  n’est  que  depuis  trente 
à trente-cinq  ans  qu’on  a discuté  sur 
la  préférence  à donner  à l’une  ou  à 
l’autre. 

Je  ne  vois  aucun  avantage  à hacher 
la  paille , à moins  qu’on  ne  la  brise 
en  même  temps  : sans  cette  précau- 
tion , les  pointes  de  la  paille  blessent 
la  langue  et  le  palais  de  l’animal. 

On  lit,  dans  le  volume  pour  l’année 
1708  , de  l’académie  des  sciences  de 
Paris, la  description  suivante  d’unema* 
chine  propre  à hacher  et  à écraser  la 
paille  , présentée  par  le  sieur  Messier. 
Comme  elle  est  simple , elle  pourra  être 
imitée  par  les  amateurs  du  système 
de  la  paille  hachée. 

Elle  consiste  en  deux  cylindres 
horizontaux  , dont  l’un  , mu  par  une 
manivelle  ou  par  une  lanterne , fait 
tourner  en  sens  contraire  , par  le 
frottement  qu’il  occasionne,  l’autre 
cylindre  qui  porte  un  grand  nombre 
de  lames  d’acier,  circulaires,,  percées 
au  centre  et  tranchantes  à la  circon- 
férence. Ces  lamés  sont  portées  sur 
un  même  axe  de  fer , et  séparées  les 
unes  des  autres  par  des  rondelles  de 
plomb  qui  les  assujétissent  et  les 
tiennent  à égale  distance,  étant  toutes 
fondues  dans  le  même  moule.  La 
paille  peut  être  hachée  plus  ou  moins 
menu  , selon  l’épaisseur  qu’on  leur 
donne.  Le  premier  cylindre  , situé  pa- 
rallèlement au  second  , est  de  cuivre 
et  entaillé  dans  toute  sa  circonfé- 
rence , de  façon  que  les  lames  tran- 
chantes de  celui-ci  s’avancent  dans 
les  entailles  de  celui-là  ; il  porte  de 
plus  sur  sa  surface  plusieurs  ran- 
gées de  dents  qui  entrent  dans  les 
intervalles  des  lames  d’acier , et  qui 
accrochent  les  pailles  pour  les  faire 
porter  sur  ces  lames  et  les  faire  cou- 
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per  par  la  révolution  des  deux  cy- 
lindres. On  peut  les  presser  plus  ou 
moins  l’un  contre  l’autre  au  moyen 
des  deux  vis  horizontales  ; quatre 
autres  vis  verticales  servent  à serrer 
de  même  leurs  axes  dans  les  collets 
où  ils  tournent,  pour  éviter  le  jeu. 
Les  bottes  de  paille  se  mettent  dans  une 
espèce  de  trémie  de  la  même  longueur , 
qui  est  placée  au  dessus  des  deux  cy- 
lindres, et  le  poids  de  ces  bottes 
sulfit  pour  les  faire  descendre  à me- 
sure que  la  paille  est  coupée,  et  que 
ses  brins  tombent  dans  une  auge 
établie  sous  la  machine.  Le  cylindre 
de  cuivre  étant  rois  en  mouvement , 
le  frottement  qui  en  résulte  fait  tour- 
ner en  sens  contraire  l’autre  cylindre 
qui  porte  les  lames  ; la  machine  entre 
en  jeu  et  hache  la  paille.  Cette  ma- 
chine simple  est  avantageuse , en 
mettant  à bas  prix  la  paille  hachée 
que  l’on  sait  être  une  bonne  nour- 
riture pour  les  chevaux , lorsqu’elle 
est  mêlée  avec  l’avoine,  dont  elle 
diminue  la  consommation. 

PAIN  ( 1 ).  C’est  le  nom  générique 
sons  lequel  on  désigne  toute  matière 
farineuse  , mêlée  avec  du  levain  et  de 
l’eau  , dont  011  forme  une  pâte  molle 
et  tlexible  pour  la  cuire  , peu  de  temps 
après  , au  four  ou  sous  les  cendres. 

L’aliment  qui  mérite  réellement  de 
porter  le  nom  de  pain , doit  être  com- 
posé de  deux  substances  ; la  première 
est  une  mie  spongieuse  , blanche  , 
élastique , parsemée  de  trous  plus 
ou  moins  grands  , d’une  forme  iné- 
gale , ayant  une  légère  odeur  de  le- 
vain ; la  seconde  offre  une  crcûte 
dure  , sèche , cassante  et  rapide  ; voilà 
pour  l’aspect  du  pain.  Ses  propriétés 
physiques  sont  de  se  ramollir  à l’hu- 
rnidite  , de  se  dessécher  au  contraire , 
dans  un  lieu  chaud  , de  se  conserver 


(r)  Tout  cor  article  nous  acte  fourni 
par  Al.  Parmentier. 
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un  certain  temps  sans  se  moisir,  de 
se  gonfler  considérablement , trampé 
dans  un  fluide  quelconque  , de  se 
broyer  aisément  dans  la  bouche  , d’o- 
béir sans  peine  à l’action  de  l’estomac 
et  des  autres  viscères  pour  former  la 
matière  la  plus  pure  et  la  plus  saine 
de  la  nutrition. 

Combien  se  sont  trompés  ceux  qui 
ont  cru  que  le  grain  , pour  arriver  à 
l'état  de  pain , avoit  été  dénaturé  dans 
ses  propriétés  alimentaires  ! les  chan- 
gement successifs  qu’il  a éprouvés 
depuis  son  état  naturel  jusqu’à  sa  fer- 
mentation et  sa  cuisson , sont  autant 
de  pas  faits  vers  la  perfection  , et 
s’il  étoit  possible  que  le  luxe  eût 
influé  sur  cet  objet , on  pourroit 
dire  que  , pour  la  première  fois , 
l’homme  et  la  plante  n’ont  rien  perdu 
aux  soins  de  cet  ennemi  de  l’aisance; 
il  est  môme  incontestablement  dé- 
montré que  la  farine  qui  a acquis  sous 
la  forme  panaire  , du  volume  et  du 
poids  , a augmenté  aussi  d’un  tiers , au 
moins  du  côté  de  l’effet  nutritif,  ce 
qui  doit  servir  à compenser  les  soins 
que  demande  le  pain.  L’art  de  le  pré- 
parer eut  des  commenceraens  fort 
grossiers  , ainsi  que  toutes  les  inven- 
tions humaines  ; jetons  uncoup  d’oeil 
rapide  sur  toutes  ces  nuances. 

L’opinion  la  plus  généralement 
adoptée  , c’est  qu’on  commença  à 
manger  les  grains  entiers  et  cruds  à 
l’instar  des  autres  végétaux  ; on  les 
ramollit  ensuite  dans  l’eau  par  la 
cuisson  , et  on  en  fit  usage  comme 
on  fait  du  riz  ; mais  leur  viscosité  et 
leur  fadeur  , dans  cet  état,  engagèrent 
à les  soumettre  à une  torréfaction 
préalab'equi  les  rendit  et  plus  légers 
et  plus  sapides  : c’étoit  déjà  quelque 
chose  ; le  broiement  des  dents  , le 
mélange  de  la  salive  n’en  furent  pas 
moins  nécessaires  ; on  a pensé  aux 
pilons  et  aux  meules  ; les  grains  per- 
dirent alors  l’écorce  dont  ils  sont 
revêtus.  Plus  purs  et  plus  divisés,  ils 
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servirent  à former  les  gruaux,  les 
bouillies,  les  pâtes  , les  galettes,  tou- 
tes formes  qui  soulagèrent  les  instru- 
rnens  de  la  mastication;  mais  l’industrie 
se  perfectionnant  à mesure  que  la  fru- 
galité des  premiers  peuples  dispa- 
roissoit , on  entreprit  quelques  recher- 
ches pour  améliorer  ces  diverses 
préparations  du  bled  qui , quoique 
déformé  , combiné  avec  l’eau  et  cuit , 
n’oflroit  pas  encore  un  aliment  ni 
assez  commode,  ni  assez  durable , ni 
assez  ragoûtant  pour  remplir  toutes 
ces  vues;  peut-être  un  morceau  de 
pâte,  oublié  ou  égaré,  qu’une  bonne 
ménagère  n’aura  pas  voulu  perdre , 
ayant  été  mis  au  tour  quelques  jours 
après  sa  préparatiou  , a présenté  une 
galette  plus  sapide  et  plus  légère  que 
la  bouillie  , et  a conduit  naturellement 
à l’idée  du  levain. 

Que  nous  soyons  redevables  au 
hasard  de  la  découverte  du  secret 
important  de  faire  prendre  à la  pâte 
un  mouvement  intestin  renouvelé 
sans  cesse  par  la  fermentation  , et  sans 
cesse  arrêté  par  la  cuisson  ; ou  que 
nous  y ayons  : été  amenés  insensi- 
blement par  le  raisonnement  et  l’ob- 
servation, peu  importe,  c’est  toujours 
depuis  l’époque  de  cette  découverte 
que  l’homme  peut  se  flatter  de  jouir  de 
tous  les  avantages  quele  bled  est  enétat 
de  procurer  à ses  premiers  besoins,  et 
c’est  à ce  temprqu’il  faut  fixer  la  con- 
noissance  du  pain  levé,  dont  l’existence 
est , chez  quelques  peuples , d’une  date 
fort  ancienne  , puisque  Moyse  remar- 
que que  les  égyptiens  avoient  telle- 
ment pressé  les  Israélites  de  partir,  qu’il 
ne  leur  avoit  pas  laissé  le  temps  démet- 
tre le  levain  dans  la  pâte.  Les  égyptiens 
frappés  des  bonnes  qualités  du  pain  , 
semblent  être  les  premiers  qui  aient 
érigé  sa  fabrication  enart;ilfut  cultivé 
avec  succès  dans  la  Grèce , et  perfec- 
tionné par  les  Romains  qui  abandon- 
nèrent l’usage  de  manger  les  farineux 
sous  la  forme  de  bouillie  dont  ils  étoient 
amateurs  passionnés,  pour  ne  plus 
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se  nourrir  que  de  pain.  La  réputation 
de  cet  alimentt  se  répandit  , et 
devint  le  goût  dominant  , non-seu- 
lement de  l’Europe  entière , mais  de 
beaucoup  de  contrées  des  autres  par- 
ties du  monde.  On  lui  rend  hommage 
dans  tous  les  pays  où  les  grains  qui 
en  tiennent  lieu , ne  sauraient  prendre 
sa  forme  , en  le  servant  sur  les  tables 
comme  un  mets  délicat  et  de  sensualité , 
soit  eu  rapprochant  ces  grains  de  la 
nature  de  notre  aliment.  Enfin  , le 
pain  ainsi  que  le  bled  sont  connus  de 
tous  les  peuples  industrieux  et  culti- 
vateurs. Mais  sans  nous  arrêter  plus 
long-temps  à ces  détails  historiques  , 
passons  à l’objet  purement  pratique  ; 
et  comme  le  bled  a été  considéré  sous 
tous  ses  rapports  , il  ne  s’agit  plus  que 
de  faire  connoître  ses  propriétés  dans 
l’état  de  farine  , et  de  quelle  manière 
on  doit  procéder  à la  préparation  du 
premier  et  du  meilleur  de  nos 
alimens.  q 

' Plan  du  travail  du  Pain. 

CHAPITRE  PR-ElftltlL  . De  la  farine. 
ART.  Premifr.  Analyste  ia  farine.  3 20 
Des  soin» 'préalables  à la  mouture. 

' Réflexions  sur  la  mouture.  3ar 

Effet  doit  meules  »ûr  les  farines. 

ART.  11.  Choix  des  farines.  .4  3xq  ■ 

Farines  de  première  qualité, 
farines  de  deuxième  qualité. 

- Fannqs  de  troisième  qualité. 

Farinés  bises.  ,q?* 

Farines  détériorées.  • 3x4 

Moyens  propres  4 faire  connoître  la 
qualité  des  farines. 

Premier  moyen. 

Second  moyen.  *.  ’ _ . 

Troisième  moyen. 

Art.  111.  Conservation  des  farines.  3a5 
Farines  en  ramai 

. Inconvcniens'  de»  farines  en  raine. 

“ Des  farines  en  garenne'.. 

Inconvéniens  des  farines  en  garenne. 
Des  farines  en  sacs  empilés.  3l5 
In  onveniens  des  farines  ensaesem- 
pjté*.  “ 

Farines  éturées. 

ïnconvcniens  des  farines  étuvées. 

F arincs  en  *ac»  isolé». 
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Avantages  des  farines  on  sacs  iso- 
lés. 327 

Art.  IV.  Mélange  des  farines.  3a8 
Art.  V.  Commerce  des  farines..  3 20 
CHAPITRE  II.  Article  Premier.  Des 
principaux  iuttrument  do  lu  boulange- 
rie- 33o 

De  l'eau  considérée  comme  faisant 
partie  du  pain.  33* 

Du  sel  dans  la  pâte. 

Emplacement  d une  boulangerie. 
Ustensiles  destinés  s la  préparation 
du  pain. 

Du  pétrin.  33a 

Des  corbeilles. 

Art.  II.  Du  levain. 

Levain  de  chef.  333 

Préparation  du  levain. 

Caractères  d’un  bon  levain. 
Proportions  du  levain  i cmplover. 
Emploi  da  levain. 

De  la  levure.  33^ 

Art.  III.  Usage  du  son  dans  le  pain. 

ART.  IV.  Du  pétrissage.  335 

Art.  V.  De  la  façon  de  la  pâte.  335 
Art.  IV.  De  lapprèt  delà  pâte. 

Caractères  delà  pâte  levéo.  33- 

Art.  Vil.  De  la  cuisson  du  pain. 

Caractères  du  pain  cuit. 

Art,  VIH.  Du  biscuit  de  mer.  338 

Préparation  du  biscuit. 

CHAPITRE  III.  Desâüffércntea  espèces  de 
pain  usitées.  * — . - * 

Art.  Pre  mier.  Du  pain  d'épéautre.  33o 
Art.  11.. Du  pain  de  seigle. 

Art.  III.  Du  pain  de  méteil.  340 

Art.  IV.  Du  pain  rl'oreo. 

ART.  V.  Du  pain  de  bled  de  Turquie 
mélangé.  341 

Du  pain  de  bled  dè  Turquie  sans 
mélange. 

ART.  VI.  Du  pain  de  ssDnazin. 

Art.  VIL  Pain  de  pommes  de  terre  mêlées 
avec  la  farine  des  différées  gr-ins  3 ,a 
Du  pqin  de  pommes  de  terre  sans 
mélange  de  farine. 

A rt.  Vin.  De  la  bouillie. 

Art.  IX.  De  l’économie  que  l'on  trouve- 
rait à acheter  le  pain  au  lieu  de  le 
«briquer.  343 

Réflexions  générales  sur  le  pain. 

CHAPITRE  PREMIER. 
De  la  farine. 

La  farine  est  composée  des  même» 
principes  que  le  grain  dont  elle  pro- 
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vient  ; ils  s’y  trouvent  seulement  dans 
des  proportions  différentes  ; de  là  , 
cotte  variété  de  nuances  qu’elle  offre 
si  souvent  : ainsi  la  farine  la  plus 
blanche  et  la  farine  la  plus  bise  con- 
tiennent, l’une  et  l’autre,  mais  dans 
des  proportions  relatives , toutes  les 
parties  constituantes  du  bled. 
Article  premier. 

Analyse  de  la  farine. 

Pendant  long  - temps  les  culti- 
vateurs et  même  les  écrivains  n’ont 
distingué  dans  un  grain  de  bled  que 
l’écorce  qui  lui  sert  d’enveloppe,  le 
germe  destine  à sa  reproduction  , et 
enfin  la  matière  farineuse  dans  laquelle 
réside  la  vertu  alimentaire  ; mais  au- 
jourd’hui que  l’étude  des  objets  d’uti- 
lité première  fixe  l’attention  des 
savans,  leurs  recherches  ont  appris 
que  cetie  matière  farineuse  est  elle- 
même  composée  de  plusieurs  sub- 
stances dont  la  nature  et  les  propor- 
tions varient  à raison  du  sol , du  climat 
et  de  la  culture  : ces  substances  sont 
l'amidon  , la  substance  g utineu  e , la 
matière  muqueuse  , Je  sucre.  La  con- 
«oissance  de  ces 'différente*  parties 
constituantes , ne  doit  pas  être  indif- 
férente , puisque  l’art  de  conserver 
la  farine , de  l’assortir  avantageuse- 
ment , et  de  la  convertir  en  pain  de 
bonne  qualité  , dépend  en  partie  de 
cette  counoissance. 

Des  soins  préalables  à la  mouture. 

En  supposant  que  toutes  les  con- 
d ition  s nécessaires  pour  obtenir  des  blcs 
nets,  aient  été  parfaitement  remplies  par 
le  laboureur  ou  parle  commeiçant,  on 
pourroit  les  envoyer  au  moulin  sans 
aucune  opération  préalable,  la  pous- 
sière qu’ils  retiendroient  encore,  seroit 
facilement  séparée  au  moyen  d’un  crible 
placé  au  dessus  de  la  trémie. 

Mais  une  précaution  essentielle 
qu’exige  le  bled  le  plus  parfait , c’est 
que  quand  les  .eaux  sont  basses,  ou 

Sue  le  temps  est  calme  , il  faut  éviter 
'envoyer  moudre  une  plus,  grande 
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quantité  que  le  local  du  meûnier  ne  le 
perra  t,  car  souvent  c’est  là  que  le  grain 
négligé,  abandonné,  perd  de  ses  bonnes 
qualités.  Il  est  donc  prudent , quand  on 
entreprend  la  mouture  d’une  provision 
de  bled  considérable  , de  ne  le  faire 
transporter  au  moulin  qu’à  mesure  que 
l’onmoud  , parce  que  ne  pouvant  jouir 
seul  du  moulin , il  est  nécessaire  , 
comme  dit  le  proverbe  : Que  chacun 
engraine  à son  tour. 

Est-on  forcé  de  se  servir  de  bleds 
nouveaux,  avant  qu’ils  aient  ressué 
au  grenier,  il  faut  toujours  faire  easurte 
de  les  mêler  avec  des  bleds  vieux  , la 
mouture  s’en  fait  plus  aisément , et 
ceux-ci  rendent  une  farine  qui  donna 
au  pain  le  goût  de  fruit. 

Cependant , pour  bien  moudre  le 
bled  , il  faut  qu’il  conserve  une  por- 
tion d’humidité  sans  laquelle  la  tota- 
lité du  grain  se  divise  au  même  degré  , 
le  son  également  pulvérisé  passe  à 
traverses  bluteaux  les  plus  serrés , 
Semé!* à la  farine,  et  il  ne  résulte 
qu’une  farine  terne  et  piquée  , ce 
qui  lui  enlève  de  sa  valeur  dans  le 
commerce , et  dans  le  pain  qu’on 
en  prépare  : les  bleds  des  provinces 
méridionales  sont  principalement 
danscecas,  il  est  constamment  utile 
de  leur  restituer  l’eau  que  le  même 
grain  a quelquefois  par  surabondance  ; 
il  faut  le  mouiller , et  ce  mouillage 
doit  précéder  la  mouture  de  deux 
fois  vingt- quatre  heures. 

S’il  est  avantageux  de  mêler,  avant 
d’engrainer  , les  bleds  secs  avec  les 
bleds  humides  , les  bleds  gris  et  durs 
avec  les  bleds  jaunes  et  tendres  , les 
bleds  yieux  avec  les  bleds  nouveaux , 
nous  ne  pouvons  nous  dispenser  de 
désapprouver  l’usage  adopté  en  quel- 
ques cantons  du  royaume,  d’envoyer 
moudre  à la  fois  plusieurs  espèces 
de  grains , dont  la  nature , la  con- 
figuration et  le  volume  , étant  en- 
tièrement différens  , exigent  chacun 
une  mouture  particulière  ; jamais  ils 
ne  peuvent  fournir  une  farine  aufsi 

bonne 
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bonne  ni  aussi  abondante  que  si  les 
mêmes  grains  eussent  été  écrasés 
séparément  ; il  faut  donc  toujours 
moudre  à part  le  bled,  quoiqu'on  ait 
l’intention  de  mêler  sa  farine  avec 
celle  des  autres  grains  ; cette  pratique 
évite  encore  une  perte  de  temps 
considérable  ; le  particulier  et  le 
meûnier  ont  donc  le  plus  grand  inté- 
rêt de  l’adopter. 

Mais  comme  le  bled  le  plus  parfait 
au  sortir  du  grenier  , peut  perdre  de 
ses  excellentes  qualités  , par  l’igno- 
rance du  meûnier  ou  par  l’imper- 
fection du  moulin  ; qu’un  bon  ou  un 
mauvais  moulage  présente  une  diffé- 
rence énorme  dans  les  produits  d’un 
même  grain;  qu’enlin  on  doit  regarder 
la  mouture  comme  la  première  opé- 
ration de  la  boulangerie  , nous 
croyons  qu’il  manque  à l’aiticle  mou- 
ture quelques  observations  qui  ne 
seront  pas  déplacées  ici. 

Réflexions  sur  la  mouture.  .» 

Le  bled  porte  avec  lqj  tbois  ca- 
ractères distinctifs  dans  les  mains  du 
meûnier  ; l’écorce  , .la  substance  la 
plus  extérieure  qui  est  le  son  ,•  la 
farine  déjà  divisée  dans  le  grain  dont 
elle  occupe  le  centre  , qu’on  désigne 
par  farine  de  bled  ; enfin  , une  autre 
farine  la  plus  voisine  de  l’écorce  , 
qui,  étant  détachée,  se  présente  sous 
la  forme  de  petits  grains  qu’on  nomme 
vulgairement  gruaux. 

L’art  de  moudre  consiste  donc  à 
séparer  ces  différentes  parties  les  unes 
des  autres , et  à conserver  à chacune 
ses  propriétés  respectives  ; il  faut , 
pour  cet  effet,  que  la  farine  ne  soit 
que  tiède  au  sortir  des  meules  ; que 
le  son  soit  large  , parfaitement  évidé  ; 
qu’il  ne  contienne  plus  rien  de  fari- 
neux ; qu’enfin,  il  ait  la  même  cou- 
leur qu’il  avoit  avant  d’avoir  été 
détaché  du  grain  : tel  est  du  moins 
le  but  qu’on  dpit  se  proposer  , quelle 
que  soit  l’espèce  de  grain  qu’on  veuille 
faire  moudre. 
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Si , au  contraire  , la  farine  arrive 
chaude  ou  brûlante  à la  huche  , les 
parties  savoureuses  du  grain  se  vola- 
tilisent par  l’action  violente  des  meules , 
la  matière  huileuse  du  bled  augmente 
de  couleur , la  substance  glutineuse 
éprouve  une  sorte  de  décomposition  , 
la  farine  est  piquée  , rougeâtre  , elie 
mollit  au  travail  ^t  n’a  plus  de  corps. 
Mais  comment  parvenir  à empêcher 
que  le  meûnier  ne  dénature  le  bled 
à ce  point , si  dépendant  lui-même 
du  moulin  qu’il  a à conduire , et  de 
toutes  les  pièces  qui  composent  ces 
grandes  et  industrieuses  machines , 
il  lui  est  impossible  , malgré  ses  soins, 
de  rectifier  ce  qu’elles  ont  de  défec- 
tueux en  elles -mêmes  ! mais  conti- 
nuons nos  observations. 

Lorsque  les  grains  étoient  à bon 
compte , le  prix  de  la  mouture  en 
substance  balançoit  assez  celui  de  la 
monture  en  argent  ; mais  le  renché- 
rissement successif  du  bled  ayant  rompu 
cette  balance  et  augmente  les  autres 
denrées  à proportion , il  s’en  est  suivi 
que  le  meûnier , qui  retient  la  mouture 
snr  le  grain  , a vu  son  bénéfice  doublé 
et  même  triplé , taudis  que  celui 
qui  on  paie  la  moirore  t 
perdu  un  tiers , à cause  des  p 
excessifs  des  baux  , des  frais  d’entre- 
tien de  moulins , de  voitures  et  de 
main  - d’oeuvre  , en  sorte  que  l’nn 
perçoit  par  setier  quelquefois  un  écu 
ou  quatre  francs  dans  la  cherté  des 
grains , tandis  que  l’autre  ne  se  trouve 
pas  avoir  trente  sous  pour  la  même 
mesure. 

On  doit  espérer  que  le  gouverne- 
ment , convaincu  déjà  par  l’expé- 
rience , des  avantages  qu’il  y auroit 
d’établir  dans  tout  le  royaume  une 
seule  et  même  mouture  , voudra 
bien  , un  jour , se  rendre  aux  vœux 
des  citoyens  éclairés  qui  désireroienr 
uh  réglement  concernant  les  meûniers, 
et  que  les  arrêts  rendus  par  le  Par- 
lement de  Paris  en  1719 , qui  ordon- 
noient  que  les  meûniers  seroient  d»- 
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rénavant  payés  en  argent  et  non  «a 
grains  , seront  exécutée  dans  tout  le 
royaume.  Il  s’agiroit  de  fixer  dans 
chaque  province  le  prix  en  argent 
de  la  mouture  et  de  la  voiture,  sui- 
vant l’espèce  , la  quantité  de  grain 
«t  la  distance  où  on  se  trouveroit 
du  moulin  ; par  exemple  , pour  se 
rapprocher  du  talftc  des  prix  des 
moutures  de  Paris  , on  po'urroit  , 
par  setier,  fixer  to  sous  pour  la 
mouture  à la  grosse  , clans  les  mou- 
lins où  la  mouture  à blanc  n’est  pas 
encore  pratiquée,  et  3o  sous  pour 
cette  dernièie  , sans  y comprendre 
la  voiture  pour  aller  chercher  le  bled , 
à raison  de  5 sous  par  lieue.  Une 
précaution  que  doit  prendre  le  par- 
ticulier qui  fait  moudre  , c’est  de 
ne  jamais  abandonner  le  son  au  profit 
de  son  domestique  , parce  que  celui- 
ci  , envoyé  au  moutin  pour  y servir 
le  grain , ne  veillera  point  à ce  que 
le  bled  soit  moulu  avec  avantage  ; 
que  le  meûnier  auquel  il  aura  pu 
recommander  ses  intérêts , moudra 
et  blutera  mal , donnera  le  son  gras 
à la  servante  , et  geu  de  farine  à ta 
1lBeùc«ssa.  On  ne  sauroit  trop  éviter 
de  fournir  à autrui  l’occasion  de 
tromper. 

Effet  des  meuks  sw  les  farines. 

Le  bled  et  ses  produits  ne  sauroient 
passer  sous  les  meules  sans  éprouver 
nne  chaleur  qui  influe  d’une  manière 
plus  ou  moins  sensible  sur  leurs  prin- 
cipes ; ce  qui  prouve  rombien  on 
doit  être  en  garde  contre  tes  forts 
moulins  , contre  les  meûniers  qui  ne 
sont  occupés  que  de  la  quantité  de 
grain  qu’il»  expédient , sans  considé- 
ration pour  la  quaüte  de  la  farine  ; 
ce  qui  prouve  encore  qu’au  lieu  de 
chercher  S augmenter  le  nombre  des 
remoutures,  . faut  chercher  à les 
restreindre  ; car  il  est  aussi  désavan- 
tageux de  ne  moudre  qu’une  seule  fois 
dans  la  mouture  à la  grosse , que  de 
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moudre  cinq  h six  fois , comme  le* 
partisans  outrés  de  la  mouture  éco- 
nomique l’ont  proposé. 

Le  refroidissement  le  plus  prompt  r 
et  opéré  dans  les  circonstances  les  plu* 
favorables  , ne  remédie  pas  aux  effets 
malh-areux  des  meules  qui  ont  trop 
échauf:é  les  farines  , parce  que  „ 
quoique  conservée*  suivant  le»  bons 
principes  , elles  seront  toujours  d’uii 
mauvais  travail  au  pétrin  , et  le  pain 
ne  présentera  jamais  tous  les  avan- 
tages qu’on  doit  espérer. 

Ainsi  la  précaution  tant  recom- 
mandée de  répandre  les  farines  sur  le 
carreau  ou  plancher  du  magasin,  pour 
qu’elles  se  refroidissent  plus  vite  , n’est 
ni  sage  , ni  utile  , ni  nécessaire.  Est-ce 
en  été  , l’air  trop  chaud  est  incapable 
de  les  tiédir  sur-le-champ.  En  hiver  , 
il  n’y  a rien  à craindre,  quand  elles 
garderoient  long-temps  leur  chaleur  ; 
enfiR , s’il  règne  de  l'humidité  , c’est  le 
moyen  de  leur  faire  acquérir  une 
augmenution  de  poids , toujours  pré- 
judiciable à leur  conservation. 

If  est  donc  de  la  dernière  impor- 
tance en  meûnerie  , que  la  chaleur 
communiquée  aux  farines  par  les 
meules , n’excède  pas  de  dix  degré* 
la  température  de  l'atmosphère  ; au- 
trement les  principes  peuvent  être- 
altérés  , et  sur-tout  la  matière  glutî- 
neuse  qui  éprouve,  à chaque  mouture, 
un  commencement  de  décomposition  ; 
le  moulin  alors  va  trop  vîte  ; il  ex- 
pédie trop  de  grains  ; il  faut  alléger 
Je?  meules  , leur  donner  la  quantité- 
de  bled  relative  à leur  force  , et  di- 
minuer le  moteur  , sans  quoi  le  meû- 
nier mérite  les  reproches  les  mieux 
fondés  , parce  qu’on  doit  toujours 
supposer  qu’une  farine  qui  a un  pa- 
reil degré  de  chaleur  à Tanche,  en 
avoit  davantage  avant  d’y  arriver  ; 
car  la  farine , en  qualité  de  poudre 
Manche  , est  un  très-mauvais  con- 
ducteur de  la  chaleur  ; elle  la  perd 
assez  promptement , sur-tout  quand 
elle  est  divisée  en  petites  masses. 
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Si  les  dix  degrés  de  chaleur  qu’ont 
les  farines  , sont  déjà  capables  d’al- 
térer leurs  principes  , que  l’on  juge 
maintenant  de  ce  qui  doit  arriver  dans 
nos  provinces  , où  , pour  broyer  en 
une  seule  fois  la  totalité  du  grain  , 
on  fait  usage  de  toute  l’impétuosité 
du  moteur  , plutôt  que  d’en  tem- 
pérer la  violence  ; on  serre  les  meules 
qui  , déjà  défectueuses  par  elles- 
méipes  , . tournent  si  rapidement , 
qu’elles  parcourent  leur  cercle  pins 
de  cent  fois  par  minute  , et  occa- 
sionnent une  chaleur  telle  , qu'à  peine 
la  main  peut  la  supporter.  Comment 
ensuite  le  boulanger  le  plus  éclairé 
peut -il  parvenir  à faire  du  pain  de 
bonne  qualité , lorsqu'à  cet  inconvé- 
nient il  s’en  joint  un  autre  , celui 
d’uue  taxe  trop  basse  qui  oblige  à 
acheter  des  grains  de  médiocre  qua- 
lité, et  à faire  rapprocher  encore 
davantage  les  meules  , pour  moudre 
plus  près  , et  introduire  du  son  divite 
dans  la  farine  ? Que  ne  sera-ee  donc 
pas  encore  , si  aux  moutures  vicieu- 
ses se  réunit  une  mauvaise  manü- 
tention  ? Faut-il  s’étonner  si , avec  le 
meilleur  bled , on  ne  fait , dans  plu- 
sieurs endroits  du  royauaie  , que  du 

pain  médiocre  et  fort  cher  ? 

. * . 

Article  II, 

Choix  des  farines. 

Si  la  connoissance  des  grains  est 
d’une  utilité  importante  , celle  des 
farines  n’est  pas  moins  nécessaire  : 
sans  ce  double  avantage  jamais  on  ne 
saura  quelle  est  l’espèce  de  farine 
qu’on  a à traiter , ni  les  règles  qu’on 
doit  suivre  pour  les  conserver  et  les 
travailler  ; ainsi , continuellement  ex- 
posé à être  trompé  dans  les  achats  et 
au  moulin , il  sera  impossible  d’ob- 
tenir constamment  la  qualité  du  pain 
qu’on  a l’intention  de  fabriquer. 

Mais  heureusement  la  connoissance 
des  farines  est  aussi  facile  à acquérir 
qpe  celle  des  grains  qui  Jes  ont  pro» 


'P  a r 3*1 

duites  ; elles  ont  comme  eux , des  ca- 
ractères distinctifs  de  bonté  , de  mé- 
diocrité et  d’altération  qu’il  est  diffi- 
cile à l’œil , à l’odorat  et  à la  mai* 
un  peu  exercés  , de  ne  pas  saisir. 

Farine  de  première  qualité. 

La  meilleure  farine  est  d’un  jauns 
clair,  elle  est  sèche  et  pesante,  'elle 
s’attache  aux  doigts  , et  pressée  dans, 
la  main  , elle  reste  en  une  espèce  du 
peloite  ; elle  n’a  aucune  odeur  , mais 
la  saveur  qu’elle  répand  dans  la  bou- 
clje , est  semblable  à celle  de  la  colla 
fraîche. 

Farine  de  seconde  qualité. 

La  farine  de  moyenne  qualité  a uu’ 
œil  moins  vif  et  est  d’un  blanc  plus' 
mat;  une  partie  s’attache  eu  la  pres- 
sant dans  la  main. 

Farine  de  troisième  qualité. 

C’est  celle  qui  résulte  des  petit» 
bleds  parmi  lesquels  se  trouvent  des 
semences  étrangères;  elle  a différentes- 
nuances  de  couleur  , de  saveur  et 
d’odeur  ; le  ooèssgras  lui  donne  uti_ 
gris-blanc;  la  cloque  oidarfe 
odeur 'de  graisse  ; la  nielle,  ün"golf 
amer  , et  la  rougeole  lui  communique 
un  jaune  de  rouille. 

Farine  bise. 

Comme  les  bleds  ne  fournissent 
pas  seulement  de  la  farine  blanche  , et 
que  l’art  a su  en  retirer  celle  qui , étant 
la  plus  voisine  de  l'écorce , en  conserve 
1 odeur  et  la  couleur,  on  l’a  caractérisé» 
par  le  nom  d e farine  bise,  dont  la  bonne 
qualité  est  marquée  par  un  jaune  plus 
ou  moinj  obscur , et  lorsqu’elle  n’est 
pas  [rftjur-  ou  mélée  de  petits  sons  , 
ses  qualités  inférieures  se  reconnaissent 
• à on  toucher  mi  peu  rude , à une  i 
couleur  rougeâtre  , à du  son  qui  s’y 
trouve  en  si  grande  abondance , qu’elle 
se  rapproche  du  remoulage  qu’on  re- 
tire des  gruaux  , par  la  mouture  éco- 
nomique, 
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Farines  détériorées. 

Elles  s’annoncent  suffisamment  par 
leur  odeur  et  leur  aspect  ; elles  sont 
quelquefois  aigres  ou  infectes  , d’un 
blanc  terne  ou  rougeâtre  , et  dans  la 
bouche  elles  laissent  une  impression 
âcre  et  piquante  , saveur  qu’il  faut 
bien  distinguer  cependant  de  celle 
qu’elles  doivent  au  terroir  ou  aux 
engrais  qui  ont  fumé  le  sol  sur  lequel 
le  grain  a été  récolté. 

Moyens  propres  à faire  connoitrc  la 
qualité  des  farines. 

Nous  ne  ferons  pas  ici  l’énumération 
des  différens  moyens  d’épreuve  usités 
ordinairement  dans  le  commerce  pour 
s’assurer  , d’une  manière  encore  plus 
certaine,  de  la  valeur  des  farines.  Nous 
allons  nous  borner  aux  principaux. 


Premier  moyen. 


Ou  prend  une  poignée  de  farine 
dam  le  sac , et  après  l’avoir  com- 
primée dans  la  main  , on  rend  la 
surface  extrêmement  unie  avec  la 
amè  rTtm  couteau , et  se  tournant 
vers  le  jour  le  plus  clair  , et  cliangeant 
de  position  , on  juge  de  sa  blancheur 
et  de  sa  finesse , si  elle  est  piquée  et 
si  enfin  elle  contient  du  son. 

Second  moyen. 


On  prend  la  quantité  de  farine  que 
le  creux  de  la  main  peut  renfermer , 
et  a^oc  de  l’eau  fraîche  on  en  fait 
Une  boulette  d’une  consistance  qui 
ne  soit  pas  trop  ferme  ; si  la  farine 
a absorbé  le  tiers  de  son  poids  d’eau , 
si  la  pâte  qui  en  résulte  s’affermit 
promptement  h l’air , qu’elle  j^nne 
du  corps  sans  se  séparer , c’est  alors 
un  signe  que  la  farine  est  bien  laite  , 
que  le  bled  qui  l’a  fournie  est  de  bonne 
qualité  ; si  au  contraire  la  pâte  mollit, 
s’attache  aux  doigts  en  la  maniant , 
qu’elle  soit  courte  et  se  rompe  vo- 
lontiers , on  en  conclut  que  la  farine 
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est  de  qualité  inférieure  , qu’enfin 
elle  est  altérée  , si  à cette  circons- 
tance elle  ajoute  celle  d'avoir  une 
odeur  désagréable  et  un  mauvais  goût. 

Troisième  moyen. 

Il  consiste  à mêler  ensemble  une 
livre  de  farine  et  huit  onces  d’eau 
froide , et  à en  former  une  pâte  ferme 
qu’on  pétrit  bien  : on  dirige  ensuite 
sur  cette  pâte  un  filet  d’eau  - .paiement 
froide , on  la  presse  doucement , eu 
faisant  passer  l’eau  à travers  un  tamis  , 
ayant  soin  de  réunir  â la  masse  les 
portions  de  pâte  qui  peuvent  échapper 
des  mains  : peu- à- peu  l’eau  détache 
de  la  pâte  les  antres  principes  qui , 
confondus  avec  elle  , sont  reçus  dans 
un  vase  placé  au-dessous  du  tamis  : 
quand  l’eau  cessera  d’etre  blanche 
il  restera  dans  les  mains  un  corps’ 
spongieux , élastique , c’est  la  matière 
glutineuse. 

La  farine  qui  appartient  à un  bled 
de  bonne  qualité,  fournira  par  livre 
entre  quatre  et  cinq  onces  de  matière 
glutineuse  dans  l’état  mol , de  couleur 
jaune-clair  et  sans  mélange  de  son.  ’ 

Si  au  contraire  la  farine  provient 
d’un  bled  humide  ou  mal  moulu  , ou 
pissée  par  un  bluteau  trop  ouvert  , 
elle  en  donnera  trois  à quatre  onces 
au  plus  , dont  1a  couleur  sera  d’un 
gris  cendré  , et  qui  se  trouvera  eu 
outre  mélangée  de  particules  de  son 
plus  ou  moins  grossières. 

Enfin,  lorsque  1a-  farine  est  le  résulta  tr 
d’un  bied  détérioré , elle  ne  contient 
que  très- peu’  ou  point  de  matière  glu- 
tiner.se  , qui  alors  n'est  ni  si  tenace 
ni  aussi  élastique  , attendu  que  les 
altérations  qu’epi  ouve  le  bled  par  les 
vicissitudes  des  saisons  , l’intluence 
du  sol , se  portent  entièrement  sur 
cette  matière  , et  comme  le  seigle  , 
l’orge  , l’avoine  et  les  semences  légu- 
mineuses n’en  contiennent  pas  un 
atôme  , cette  épreuve  servira  donc  , 
non  - seulement  à faire  connaître  la 
qualité  des  farines  , mais  encore  leur 
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mélange  ou  leur  détérioration.  Cette 
extra'  troll  de  la  matière  glutineuse  , 
est  le  moyen  le  plus  assuré  de  recon- 
noître  la  qualité  des  farines  , moyen 
inconnu  des  boulangers,  et  aussi  facile 
à mettre  en  pratique  que  les  résultats 
en  sont  certains  et  intéressans. 

Article  III. 

Conservation  des  farines. 

Nous  avons  examine  les  effets  des 
différentes  pratiques  usitées  pour  con- 
server les  farines  , et  c’est  d’après  cet 
examen  que  nous  allons  les  faire 
connoitre  toutes , afin  qu’on  puisse 
juger  laquelle  mérite  la  préférence. 

Farines  en  rame. 

Quelle  que  soi»  l’ancienneté  d'un 
usage  , on  doit  l’abandonner  dès  que 
la  théorie , d’accord  avec  la  pratique, 
réclame  contre  son  insuffisance  , , et 
même  contre  son  danger. 

La  conservation  des  farines  en  rame 
a été  sans  doute  la  première  adoptée  , 
elle  consiste  à porter  au  grenier  le 
bled  tel  qu’il  sort  des  meules , c’est- 
à-dire,  la  farine  confondue  avec  les 
gruaux  et  les  sons , à laisser  ce  mé- 
lange à l’air  pendant  six  semaines 
environ  , jusqu’à  ce  qu’tlle  ait  fer- 
menté ; telle  est  l’expression  dont  otl 
se  sert  dans  les  provinces  méridio- 
nales où  cette  méthode  est  encore 
suivie , particulièrement  pour  ce  qu’on 
nomme  farine  de  minot. 

Inconvénient  des  farines  en  rame. 

Il  est  bien  certain  que  le  son  et  les 
gruaux  se  trouvant  interposés  entre 
les  molécules  de  la  farine  , ils  em- 
pêchent qu’elle  ne  se  tasse  et  ne 
s’amoneèle  , ils  permettent  à l’air  de 
pénétrer  plus  aisément  dans  la  masse , 
et  à Celle- ci  de  laisser  exhaler  une 
portion  de  l’humidité  qu’elle  renferme, 
de  se  combiner  plus  intimement  avec 
l’autre  , ce  qui  opère  l’effet  apnsié 
sr  improprement  la  fermentation  de  la 
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rame , et  qui  n’est  qu’une  véritable 
dessication  insensible  , en  sorte  que 
la  totalité  de  la  farine  se  détache 
mieux  de  l’écorce , et  se  blute  plus 
parfaitement;  mais  le  son  , en  séjour- 
nant ainsi*  dans  les  farines  , leur 
communique  du  goûret  de  U couleur; 
il  perd  de  son  volume  , et  la  farine 
bise  qui  s’y  trouve  toujours  adhérente, 
se  tamise  en  même-temps  que  la  farine 
blanche  , en  ternit  la  blancheur  et  la 
piqne  ; d’ailleurs  , la  mitte  se  met 
aisément  dans  le  son;  et  si  le  grain 
dont  il  provient  a été  récolté  dans  une 
année  humide  , et  qu’il  fasse  chaud  , 
la  farine  ne  tarde  pas  à s’altérer  , 
souvent  même  c’est  l’affaire  de  deux 
fois  vingt-quatre  heures. 

Des  farines  en  garenne. 


La  farine  étant  blutée  au.  moulin 
ou  chez  le  particulier  qui  l’emploie  on 
qui  la  commerce  , on  la  répand  eu 
couches  ou  en  tas  sur  le  carreau  ou 
le  plancher  du  magasin  , on  a la  pré- 
caution de  la  remuer  de  temps  en 
temps  ,,  et  même  tous  les  jours  quand 
il  fait  chaud , afin -d'empêcher  qu’e 
ne  contracte  de  l’odeur  , f . ' | 
ou  qu’elle  ne  se  marronne. 


Inconvénient  de  la  ferme  en  garenne. 

Cette  méthode  est  encore  exposée 
à plus  d’inconvéniens  que  celle  dos 
grains  abandonnés  en  couches;  la 
farine  une  fois  salie  par  toutes  les 
ordures  et  les  insectes  qui  y ont  eu 
accès  , ne  sauroit  être  nettoyée  par 
aucun  instrument  ; il  en  coûte  ensuite 
des  déchets  et  beaucoup  de  frais  ce 
main-d’œuvre,  pocr  empêcher  que 
ces  corps  étrangers , aussi  nuisibles  à 
la  sânté  du  consommateur  qu’à  la  con- 
servatiou  de  la  denrée , n'augmentent 
les  dispositions  naturelles  qu’elle  a 
de  s’échauffer  et  de  fermenter  : aussi 
le  pain  , à l’approche  des  vives  cha- 
leurs , se  resscnt-il  plus  ou  moins  de 
cette  défectuosité  dans  sa  conserva- 
tion ; tantôt  il  a le  goût  de  poussière 
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et  tantôt  celui  de  ver  ou  de  charançon, 
ce  qu’on  ne  manque  pas  d’attribuer 
à la  mauvaise  qualité  du  grain  ou  à 
un  vice  de  fabrication  , taudis  qu’il 
ne  faut  accuser  que  la  mauvaise  ma- 
nière de  garder  la  farine  , qui  fait 
tout  le  mal. 

Des  farines  en  sacs  empiles. 

Pour  éviter  les  incortvéniens  des 
méthodes  que  nous  venons  d’exposor  , 
on  garde  la  farine  renfermée  dans  des 
sacs  rangés  les  uns  à côté  des  autres 
auprès  des  murs  ou  en  piles  , en  sorte 
qu’ils  se  touchent  par  tous  les  points 
de  leur  surface. 

Incanvéniens  des  sacs  empilés. 

L’air  ne  pouvant  circuler  autour 
des  sacs  empilés  , l’humidité  qui  trans- 
pire continuellement  des  farines  qui 
s’y  trouvent  renfermées , n’est  pas 
desséchée  et  entraînée  au-dehors.  Or  , 
ne  faisant  plus  partie  du  corps  d’où 
elle  émane  , elle  réagit  sur  lui , et  le 
dispose  à la  fermentation  : la  farine 
alors  , commence  à se  pelotonner  a 
fa  surface  interne  du  sac,  et  bientôt 
gagne  les  couches  voisines, 
rùvent  celte  méthode  peut , malgré 
toutes  les  précautions  , devenir  per- 
fide ; quelquefois  un  est  dans  la  plus 
profonde  sécurité  sur  le  compte  de 
ses  farines  , parce  que  de  temps  en 
temps  on  a eu  soin  de  visiter  les  sacs 
qui  sont  les  plus  extérieurs  des  piles  , 
et  par  conséquent  rafraîchis  par  le 
contact  de  l'air , ce  qui  fait  qu’ils  n’ont 
éprouvé  aucune  altération  , tandis 
que  les  autres  sacs  placés  au  centre , 
sont  déjà  échauffés  et  détériorés  ; 
ainsi , ou  ne  s’apperçoit  du  mal  qu’au 
moment  où  il  n’y  a plus  de  remède , 
et  on  fait  circuler  dans  le  commerce 
v.ue  marchandise  qui  a perdu  la  moitlié 
de  ses  qualités, 

Farines  étayées. 

En  appliquant  la  chaleur  du  feu 
farcies  comme  aux  graixs  , 
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M.  D ihajnel  avoit  le  projet  de  falrù 
des  minois  avec  tous  les  bleds  de  l’in- 
térieur du  royaume  ; mais  malgré  des 
vues  aussi  louables  et  le  succès  qu’il 
a obtenu  de  ses  expériences , nous  na 
pouvons  nous  dispenser  encore  de 
faire  à cette  méthode  _ quelques 
reproches  fondés  sur  des  expériences 
dont  les  résultats  ont  été  publiés. 

Inconvéniens  des  farines  étuvées. 

Si  le  grain  défendu  par  l’enveloppa 
ne  sauroit  résister  à l’action  du  feu. 
sans  perdre  de  ses  qualités  , à plus 
forte  raison  fa  farine  sur  laquelle 
Cette  action  se  porte. 

Mais  indépendamment  du  préjudice 
notable  que  le  feu  apporte  aux  prin- 
cipes de  fa  farine  , son  application 
est  gênante,  coûteuse  et  impraticable 
il  est  démontré  d’ailleurs , que  les 
meilleures  farines  étuvées  exigent  en-  ' 
suite  plus  de  surveillance  pour  être 
conservées  en  bon  état  : l’humidité 
qu’elles  attfaenàjsfaosJes  bit!  mens  o’i 
elles  séjournent  , ne  se  distribue  pas 
de  1a  même  manière  ni  aussi  unifor- 
mément ; sa  combinaison  est  plus 
lâche , ?t  à 1a  moindre  chaleur  elle 
ne  tarde  pas  à se  mettre  en  ihou ve- 
ntent pour  réagir  , c’est  ce  qu’ont 
très-bien  remarqué  ceux  que  l’occasion 
a mis  à portée  de  se  servir  de  l'étuve  , : 
mime  dans  une  prévention  favorable  , • 
et  oui  ont  suivi  en  môme  - temps  ses 
effets  sur  fa  farine  , depuis  sqp  départ 
pour  les  voyages  de  long  cours  jusqu’à 
son  retour. 

Farines  en  sacs  isolés. 

Eclairé  par  le  vice  de  toqtfs  les 
méthodes  de  conserver  fa  farine  , on 
a pris  le  parti  de  la  tenir  renfermée 
dans  des  sacs  isolés , placés  et  disposés  ■ 
comme  it  a été  recommandé  i l’article 
de  fa  conservation  dit  bled. 

Ce  moven.smtple  , qui  assure  k peu 
de  frais  la  conservation  de  fa  farine 
jusqu’au  moment  de  son  emploi,  «t 
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‘exempt  de  tous  dangers  , pare  à tous 
les  inconvéniens , et  procure  tous  les 
avantages  qu’on  désire.  L’air  ne  pou- 
vant pénétrer  dans  des  masses  de 
farine  , circule  librement  autour  du 
Sac  , et  entretient  au-dedans  une  fraî- 
cheur salutaire  : on  empêche  que  là 
poussière  qui  entre  par  les  fenêtres  et 
par  les  portes  , ou  qui  tombe  du  haut 
du  plancher  , ne  salisse  la  superficie 
du  tas  ; que  les  rats  , les  chats  et  les 
insectes  n’y  occasionnent  beaucoup 
de  dégâts  ; enfin  , on  est  à l’abri  de 
mille  autres  accidens  qui  détériorent 
la  denrée  , renchérissent  son  prix  et 
affaiblissent  nos  ressources. 

L’cflïcacité  de  cette  méthode  , et 
tous  les  avantages  qui  eu  sont  la 
Suite  , ont  été  appréciés  par  les  admi- 
•’nistraïeurs  des  grandes  maisons  , et 
ce  n’est  qu’après  en  avoir  été  bien 
convaincus  qu’ils  les  ont  adoptés. 

Avantages  des  farines  en  sacs  isolé* 

Pour  mettre  à pott^d^  juger  de 
plus  en  plus  corabrën-  Is^îrétliode  de 
conserver  la  fa  rite  , telle  qu’elle  sort 
du  moulin  jusqu’au  moment  de  l’em- 
ployer après  des  années  de  séjour  au 
magasin  , est  simple  , commode  et 
salutaire , il  'suffira  de  réfléchir  sur 
les  avantages  suivans. 

1. °  On  peut  placer  dans  un  endroit 
ou  il  y a du  bled  , les  farines  de 
différentes  qualités,  provenant  de  deux 
récoltes  , sans  confusion  ni  mélange. 

2. *  Il  est  possible  d’ouvrir  ou  de 
fermer  le  grenier  , d’y  entier  , de 
le  nettoyer , sans  crainte  d’apporter 
dans  les  farines  des  ordures  ou  de 
l’humidité  qui  en  accélèrent  le  dépé- 
rissement. 

3. °  Les  farines  étant  marquées  et 
numérotées  , on  voit  tout  d’un  coup 
le  grain  d’où  elles  proviennent  , le 
pays  et  l’année  do  leurs  récoltes  , fe 
nom  du  marchand  qui  les  a vendues, 
la  date  de  l’achat  et  de  fa  mbu'- 
rure. 

4. V  La  poussière  qui  tombe  du 
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plancher  , et  qui  salit  la  superficie  du 
tas  , se  dépose  sur  les  sacs  qu’il  suffira 
de  secouer  et  brosser  au  moment  de 
leur  transport  et  de  leur  emploi  à la 
boulangerie. 

5. ®  La  farine  renfermée  ne  ré- 
pandra plut  au  loin  une  odeur  qui 
allcché  les  insectes , leurs  papillon» 
ne  pourront  plus  y pénétrer , ni  par 
conséquent  y déposer  leurs  neufs. 

6. °  Comme  il  est  incontestablement 
démontré  que  les  farines  se  bonifient 
à la  longue , on  pouToit  en  avoir  \ 
l’avance  au-dessus  de  la  consomma- 
tion , sans  courir  aucuns  risques  , sans 
qu’il  en  coûte  aucuns  frais. 

7.0  On  pourra  profiter  du  temps 
favorable  aux  moutures , faire  des 
amas  de  farine  , se  précautiunner  sur- 
tout contre  ces  disettes  instantanées 
que  fait  naître,  an  sein  même  de 
l’abondance  , lechommage  des  mou- 
lins. 


Dans  un  jour  chaud  et  orageux 
on  pourra  s’assurer  , sans  qu’il  soie 
nécessaire  de  vider  un  seul  sac  , si 
la  farine  dn  milieu  et  du  fond  est  aussi 
fraîché^pe-celle  de  la  superficie  : 
saura  Hstitôt,  à la  faveur  f 
ce  qui  s’y  passe. 

9-J  S’il  est  nécessaire  de  déplacer 
les  sacs , de  les  remuer  sens  dessus 
dessous  , ce  qui  n’arrivera  que  fort 
rarement , cette  opération  qui  entraî- 
nera peu  devrais  et  de  déchets,  ne 
•esa  pas  aussi  préjudiciable  à la  santé 
-des  ouvriers  , que  celle  du  remuage 
à‘  l’air  libre  qui  fait  avaler  par  les 
voies  de  là  déglutition  , une  poussière 
ténue  , sèche  et  tbsorbante. 

icr.°  Quand  il  s’agira  de  faire  de» 
mélanges  de  farine  provenant  de  bleds 
nouveaux  ou  vieux , de  bleds  secs  o» 
humides,  de  bleds  revêches  ou  tendre», 
il 'Suffira  , paT  des  essais  en  petit , de 
déterminer  la  quantité  db  sacs  à vider 
de  chaque  espèce. 

ti.*  On  peut  en  un  clin  d’oeil  „ 
vérifier  l’état  du  magasin , et  se  rendre 
compte  h volonté  de  la  recette , tfcj 
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la  consommation  , et  de  ce  qui  reste 
au  bout  du  mois , du  quartier  ou  de 
l'année. 

Article  IV. 

JHehnge  des  farines. 

S’il  y a des  inconvéniens  à mêler 
lesgiains  avant  leur  mouture,  à cause 
de  ia  diversité  des  formes  , du  volume 
et  du  degré  de  sécheresse  , il  est  avan- 
tageux, au  contraire,  de  mCler  leurs 
farines  , soit  qu’elles  proviennent  du 
même  bled  , ou  d’autres  espèces  diffé- 
rentes. La  mouture  économique  four- 
nissant plusieurs  qualités  de  farines, 
on  eu  fait  différentes  espèces  de  pain  : 
ainsi  la  farine  de  gruau  ayant  plus 
de  saveur , est  réservée  de  préférence 
pour  faire  les  pains  de  table  et  de 
fantaisie;  celle  dite  fleur  de  farine  et 
la  deuxième  de  gruau , sont  employées 
pour  le  pain  bourgeois  ; la  troisième 
pour  le  pain  bis-blanc,  et  la  qua- 
trième et  dernière  pour  le  pain  bis , 
en  observant  que  les  différons  pro- 
duits en  farine  blanche  et  en  farine 
ise  se  modifient  coçforméijpent  à la 

«ries  espèces  de  pain  , 
ge  de  tous  les  produits 
léunis,  présente  le  pain  dit  de  ménagé, 
qui  , à proprement  parler  , est  le 
véritable  pain  du  bled. 

Plusieurs  circonstances  peuvent  dé- 
terminer à mêler  les  farines  qui 
résultent  de  bleds  différens.  Tantôt  les 
farines  sont  reièches  , c’est-à-dire  , 

. très-abondantes  en  matière  glutineuse; 
alors  il  convient  de  leur  associer  une 
faiine  qui  a moins  de  corps.  D’autres 
fois , comme  les  récoltes  ne  sont  pas 
toujours  égales , si  les  bleds  de  l’année 
ont  été  humides  et  ceux  de  la  moisson 
précédente  fort  secs  , il  convient  de 
mêler  leurs  farines , afin  de  les  mieux 
conserver  et  de  faciliter  leur  travail 
au  pétrin.  Souvent  enfin  , une  ferme 
sans  être  .altérée  , peut  néanmoins 
: avoir  perdu  ses  parties  savoureuses,; 
le  moyen,  de  les  lui  restituer  consiste 
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à mêler  avec  elle  la  farine  d’un  bled 
nouveau  , qui  lui  o mraunique  le  goût 
de  fruit  dans  lequel  réside  la  bonté  du 
pain.  Ainsi , le  mélange  des  farines 
est  indiqué  par  la  nécessité  de  donner 
à quelques-unes  ce  qu’elles  n’ont  pas 
en  proportion  suffisante,  et  de  for- 
mer , par  cette  réunion  , un  tout  ap- 
prochant de  !a  meilleure  farine  : mais , 
soit  que  l’on  tasse  moudre  son  grain  , 
soit  que  l’on  acheté  de  la  farine  à la 
place  , la  première  attention  qu’il 
faut  avoir,  c’est  de  faire  les  mélanges 
nécessaires  pour  l’rspèce  de  pain  que 
l’on  a à fabriquer  : car , plus  les  farines 
ontresté  long-temps  mêlées,  plus  elles 
s’assimilent  et  se  perfectionnent  ; les 
personnes  chargées  de  faire  ces  mé- 
langes dans  le  pétrin  , n’observant 
point  les  justes  proportions  , occa-v 
sionnent  beaucoup  de  déchet  en 
remuant  , et  peuvent  se  tromper 
encore  en  prenant  une  farine  pour 
une  autre  ; toutes  ces  raisons  doivent 
engager  à ne  pas  confier  cet  objet  au 
premier  veMü.  - 

Ayant  des  mélanges'  k préparer , 
on  doit  essayer  les  farinWdittérentgs , * 
en-  prenant , par  exemple  , une  oinre 
de  chaque  espèce  ; en-sorte  que  trente 
onces  représentent  trente,  sais  Y on 
mêle  et  on  passe  au  tamis  cette 
farine , on  en  convertit  une  partie 
en  pain;  on  est,  par -là  k.  pprtée 
d’as Yru’.ct  ces  essais  à'- la  farine  et 
aü  pain  employés  i la  fabrication 
ordinaire.  On  ajoute, ou  on  retranche 
plus, ou  moins  des  différentes  farines  , 
jusqu’à  ce  qu’on  ait  approché  de  la 
qualité  et  de  la  nua tfç  ordinaire  : 
cela  fait , on  procèdent!  mélange  en 
grand  , et  on  passe  auparavant  le 
tout  à un  tamis  fin;  on  peut  de  cette 
maniéré-,  avoir  des  mélanges  en 
avance  ,. .en  prenant  la  précaution  de 
remettre  la  farine  dans  les  mêmes  sacs, 
sans  qu’elle  soit  trop  long  - temps 
exposée  à la  poussière,  aux  insectes, 
enfin  , à tous  les  autres  inconvéniens 
dont  on  a eu  occasion  de  parler- 

Article 
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Article  V. 

Commerce  des  farines. 

Le  seul  moyen  de  perfectionnée 
promptement  dan*  le  royaume , la 
meûnerie  et  la  boulangerie , c’est  de 
substituer  le  commerce  des  farines  à 
celui  des  grains.  Il  n’existe  point  de  pays 
a us  i favorablement  situé  que  la  France 
pour  en  tirer  un  parti  avantageux  , 
soit  à cause  de  la  multitude  de  ses 
moulins  à eau  , soit  par  rapport  à 
l’abondance  et  à la  qualité  de  ses 
grains  , ou  bien  relative  meut  à.  ses 
différentes  rivières  navigables  , et  à 
tes  ports  maritimes. 

Le  préjugé , ilest  vrai,  danslequelon 
est  que  la  mouture  économique  ne  sau- 
roit  faire  de  bonne  farine  de  minots  , 
s’oppose,  dans  beaucoup  d’endroits, 
à son  adoption et  malheureusement 
une  pareille  prévention  Se  trouve  accré- 
ditée précisément  dans  les  cantons  qui 
récoltent  les  bleds  qui  y sont  iff  plus 
propres,  tandis  que  lesprovinçes  mows 
sèches  , qui  y font  égçlnMftle  com- 
merce de  minets  , ne  se ' servent  que 
des  farines  résultantes  de  la  mouture 
-économique.  » ; * 

On  ne  conneissoit  autrefois  dans  les 
environs  de  Paris,  que  teçommerce  des 
grains  , et, on  ne.tnouloit  qu’à  mesure 
de  la  cuHsomrnatihn  : la  moindre  ap- 
parence de  belle  rqcpitè  suspendait  les 
achats , engorgeoit  les  marches , enle- 
voit  aux  laboureurs  les  ressources  pour 
remplir  leurs  engagemeos  , ce  qui  met- 
toit  nécessairement  à là  gène  les  pro- 

Îiriétaires  , et  concouroit  à détériorer 
es  produits  djt  la  moisson. 

Mais  la  ymouture  economique  , 
ayant  aujourd’hui  remplacé  la  mou- 
ture à la  grosse,  la  majeure  partie  des 
récoltes  est  convertie  en  farine , les 
fermiers  viennent  eux - mêmes  les 
vendre  au  marché  : les  meûniers  qui 
travaillent  alternativement  pour  le 
public  et  pour  leur  compte  , sont 
devenus  fariniers  ; d’aufes  enfin  qui 
ne  sont  ni  fermiers  ni  meûniers  , 
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achètent  des  bleds,  les  commercent 
en  farine , en  sorte  que  maintenant 
la  halle  de  Paris  et  les  marchés  des 
environs  n’ont  plus  que  des  farines  et 
fort  peu  de  grains.  Il  faut  bien  que 
cette  méthode  ait  présenté , dans  la 
spéculation,  comme  dans  la  pratique, 
une  utilité  réelle , soit  pour  le  con- 
sommateur , soit  pour  le  marchand  , 
puisqu’on  n’a  jamais  vurevenir  sur  leurs 
pas  ceux  que  l’expérience  a éclairés 
relativement  à l’économie  et  à la  com- 
modité d’une  pareille  méthode. 

Pour  fixer  l’opinion  sur  les  avan- 
tages du  commerce  des  farines  , pré- 
férable à celui  des  grains  en  nature, 
on  va  offrir  le  tableau  dej  produits 
eu  argent  que  rapporte  un  setier  de 
bled,  converti  en  farine  par  la  mouture 
économique. 

APPKRÇuen  argentd’un  setier  de  bled, 
mesure  de  Paris,  du  poids  de  240  liv. 
net,  au  prix  de  11  liv.  , réduit  en 

'farine  par  la  mouture  économique. 

Produit  n forint  blanche. 

Lo»  t6o  livres  composant  un 
demi-sac  du  poids  de  3ao  liv. 
net,  i il  lir.  le  domi-soc  ; ou  I.  1.  i. 

Les  is  livres  de  tanne  troi- 
sième , à 3o  liv.  le  sac  du  même 
poids,  ou  x s.  10  d. 41a  livre.  t » g 
Farine  quatrième, â »5  liv.  le 

?c  du  même  poids,  ou  ii 
d.  £ la  livre.  ta  6 


Produit  en  ittuu. 
Les  i3  livres  de  re- 
moulaee  falsaut  un  bois- 
seau , i 10  sols , 

Le»  tS  livres  do  re- 
coupés faisant  deux  bois- 
seaux , i 7 sois , 

Les  1 6 livres  de  gros 
•on , faisant  quatre  bois- 
seaux et  demi,  16s.,  t 
Dépense. 

Frixd’aehatdu  setier , ai  ) 
Mouture  et  voiture  , a J 
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On  voit  donc  que  le  setier  de  bled  , 
converti  en  farine  par  la  mouture 
économique  , produit  un  bénéfice 
réel  de  2 liv.  6 sols  par  setier,  ce 
qui  fait  un  dixième  en  sus  du  prix 
d'achat  : il  ne  s’agit  que  de  comparer 
ces  produits  et  ces  bénéfices,  et  de 
les  appliquer  k la  mesure  de  chaque 
canton  : il  seroit  possible  , peut- 
être  , que  différentes  circonstances 
augmentassent  ce  bénéfice  , mais  il 
faut  aussi  faire  entrer  en  compensa- 
tion le  loyer  des  magasins  , l’entre- 
tient des  sacs  , l’attente  de  la  vente , 
les  avaries  du  transport,  et  les  dé- 
chets inévitables  qui  résultent  de  la 
garde  des  issues. 

Mais  ces  déchets  se  réduiront  à 
bien  peu  de  chose  , si  on  conserve 
les  sons  en  sacs  isolés  , h l’instar  des 
bleds  et  des  farines  : c’est  ce  qui  vient 
d’être  constaté  dans  les  magasins  de 
grands  établissemens , où  les  isssue 
répandues  sur  le  plancher  du  grenier , 
occasionnoient  autrefois  des  pertes 
considérables  sur  les  mesures  et  sur 
l'argent. 

Il  suit  de  tout  ce  qui  a été  dit , 
que  pour  donner  au  bled  tous  les 
avantages  qu’il  est  possible  qu’il  réu- 
nisse , considéré  relativement  à la 
qualité  ou  à la  valeur  en  argent , 
il  faut  substituer  la  mouture  écono- 
mique à l’ancienne  , et  le  commerce 
des  farines  à celui  du  bled  ; par  ce 
moyen  , tous  les  ordres  de  citoyens 
gagneront  à l’échange  du  bled  contre 
la  farine , en  s’évitant  des  embarras  , 
des  soins  et  des  dépenses.  Les  bou- 
langers s’épargneront  les  mêmes  em- 
barras , en  se  procurant  des  farines 
beaucoup  plus  belles  et  constam- 
ment égales  ; les  commerçans  ajou- 
teront à un  gain  plus  considérable , 
les  avantages  de  former  de  grands 
é.ablissemens  de  moulins  ; enfin  l'es 
provinces  elles  -mêmes  trouveront 
dans  l’exportation  des  grains  et  des 
farines , des  bénéfices  de  main-d’œu- 
vre , l’emploi  des  üütérens  objets 
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nécessaires  à cette  exportation,  sans 
compter  que  les  issues  augmenteront 
la  niasse  desalimens  destines  à la  nour- 
riture des  bestiaux. 

Le  commerce  des  farines  , intérieur 
et  extérieur , est  donc  de  nature  à 
réunir  l’intérêt  public  à l’intérêt  par- 
ticulier ; sous  ce  double  rapport  il 
mérite  d’être  adopté  généralement. 

Nous  voici  arrivés  à la  boulan- 
gerie. 

CHAPITRE  II. 

Article  premier. 

Des  principaux  instrumens  Je  la 
boulangerie. 

Le  choix  des  grains  et  la  perfec- 
tion de  leur  mouture  sont  deux  con- 
ditions importantes  pour  obtenir  uti 
pain  qui  puisse  réunir  toutes  les  qua- 
lités qu’on  désire  ; mais  il  en  est  une 
troisième  non  moins  essentielle , et 
sans  laquelle  les  premiers  soins  de- 
viendroient  presque  nuis  ; c’est  l’exé- 
cution complette  des  procédés  re- 
latifs à la  fabrication  de  cet  aliment  : 
tel  est  l’objet  de  la  boulangerie  , 
dont  nous  allons  donner  un  précis- 

Les  principaux  instrumens  doivent 
être  distingués  en  trois  classes  , des 
ustensiles  destines  au  pétrissage , ceux 
de  rapprit  de  la  pâte , enfin  ceux 
destines  à la  cuisson  du  pain. 

Comme  ils  servent  la.  plupart  à 
contenir,  pendant  un  certain  temps  , 
la  pâte  en  fermentation , on  ne  sau- 
roit  être  trop  attentif  _ à les  entre- 
tenir propres-:  il  importe  sur-tout 
aux  boulangers  d’exiger , dans  ceux 
qu’ils  associent  à leur  travail  , de  la 
vigueur  et  de  la  santé  ; il  y a tels 
ouvriers  entre  les  mains  desquels 
•le  levain  coule  et  la  pâte  mollit 
mais  il  doit  être  question  d’a- 
bord de;  l’eau  , comme  l’agent 
principal  de  la  fermentatiou  , et  du 
sel  ajouté  au  pain  , peur  augmentai: 
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ss  sapidité,  ce  sont  des  instrumens 
naturels. 

De  Ceau  considérée  comme  faisant 
partie  du  pain. 

La  qualité  du  pain  ne  dépend  pas 
de  celle  de  l’eau  avec  laquelle  on  le 
fabrique  ; le  degré  de  chaleur  qu’on 
lui  donne,  la  quantité  qu’on  en  met  , 
la  manière  de  l’employer,  voilà  ce 
qui  y contribue. 

Toutes  sortes  d’eaux  , pourvu 
qu’elles  soient  bonnes  à boire  , peu- 
vent donc  servir  indifféremment  à 
la  fabrication  du  pain  : l’eau  de 
puits , l’eau  de  rivière  , l’eau  de  ci- 
terne , l’eau  de  source  et  l’eau  dis- 
tillée , n’ont  présenté  du  moins  au- 
cune différence  dans  toutes  les  ex- 
ériences  qui  ont  été  faites  pour  éta- 
lir  cette  vérité,  dont  il  est  très- 
important  de  se  pénétrer. 

Du  sel  dans  la  pâte. 

Le  sel  fait  toujours , dans  nos 
provinces  méridionales  , partie  du 
pain  ; on  est  dans  l’usage , dans  le 
Languedoc  , d’en  mettre  douze  onces 
par  fournée  , poids  de  table,  pour 
cent  soixanfe-dix  livres  de  farine  , 
même  poids.  Cette  quantité  est  bien 
peu  de  chose  .en  comparaison  de 
celle  qu'on  emploie  dans  les  pro- 
vinces maritimes  : cependant  ces 

douze  onces  suffisent  pour  assaison- 
ner le  pain  sans  masquer  son  goût 
naturel. 

Le  sel  a encore  une  autre  pro- 
priété en  boulangerie  , c’est  de  don- 
ner du  corps  à la  pâte  ; mais  il  ne 
faudrait  pas  l’y  introduire , connue 
cela  se  pratique  par-tout,  au  mo- 
ment de  délayer  le  levain  , car  il 
ne  produit  plus  cet  effet  au  même 
■degré  il  est  nécessaire  d’attendre 
que  le  pétrissage  soit  fini,  et  de  n’em- 
ployer 1e  sel  qu’en  dissolution  dans 
l’eau  du  bassinage  qui , devenue  plus 
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tenace  , donne  du  ton  , de  la  con- 
sistance à la  pâte,  diminue  et  tem- 
père les  dispositions  qu’elle  a à pas- 
ser trop  vite  i la  fermentation. 

Emplacement  d'une  boulangerie. 

Rien  n’est  plus  rare  qu’une,  bou- 
langerie commode  et  disposée  favo- 
rablement pour  les  opérations  qu’on 
y exécute  ; la  plupart  du  temps  , 
elle  n’est  ni  assez  éclairée  ni  assez 
bien  fermée  ; souvent  il  n’y  a point 
d’eau  "à  volonté  ni  d’écoulement  pra- 
tiqué pour  en  laver  le  local  ; ce  qui 
entretient  au  dedans  une  odeur  fé- 
tide , préjudiciable  à la  pâte  en  fer- 
mentation : cependant  la  propreté  , si 
essentielle  dans  toutes  ies  circons- 
tances de  la  vie  , ne  sauroit  être  trop 
recommandée  à ceux  chargés , par 
état,  de  la  préparation  de  l’aliment 
pincipal  ; elle  importe  d’ailleurs  in- 
finiment au  succès  du  travail. 

S’il  s’agissoit  de  construire  une 
boulangerie  pour  un  grand  établis- 
sement , il  faudrait  qu’elle  fût  dis- 
posée de  manière  à ce  qu’il  ne  se 
perdit  aucune  chaleur  pendant  l’hi- 
ver , et  qu’en  été  on  pût  y établir 
un  très-grand  froid.  Il  conviendrait , 
pour  opérer  ce  double  effet , qu’elle 
fût  exhaussée , pavée  et  garnie  de 
doubles  portes  ; qu’au  fond  il  fût 
possible  de  placer  deux  fours  de 
face , afin  que  l’un  supplée  à l’autre , 
quand  il  s’agirait  de  le  raccommoder  : 
le  vide  que  laisserait  l’intervalle  des 
deux  fours  seroit  occupé  par  la 
chaudière  destinée  â chauffer  l’eau 
pour  le  pétrissage  , ce  qui  économi- 
serait beaucoup  de  bois. 

Ustensiles  destinés  à la  préparation 
du  pain. 

Comme  ils  doivent  contenir  la 
pâte  pendant  un  certain  temps  , il  1 
faut  avoir  soin  de  les  entretenir  pro- 
pres. Le  meilleur  vin , dans  des 
T t a 
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futailles  où  il  y auroit  eu  auparavant 
du  vinaigre  gâté , se  corromproit 
bientôt  ; il  en  est  de  même  des 
levains  et  de  la  pâte  qui  séjourne- 
roient  dans  le  pétrin  et  dans  les 
corbeilles  qu'on  négligèrent  de  net- 
toyer ; ils  acquerroient  une  aigreur 
qui  donneroit  au  pain  un  aspect  et  un 
goût  désagréables. 

Du  pétrin. 

H faut  qu’il  soit  du  bois  le  plus  dur  , 
et  en  proportionner  la  grandeur  à la 
quantité  de  pâte  qu’on  veut  préparer. 
C’est  un  auarré  long  , plus  étroit  A sa 
partie  inferieure  qu’à  l’ouverture  : on 
doit  le  nettoyer  et  le  laver  souvent  au 
moyen  d’une  éponge  ou  d’une  brosse. 

Des  corbeilles. 

Ce  sont  des  vases  d’osier  de  diffé- 
rentes formes  et  grandeurs  , dans  les- 
quels on  dépose  la  pAte  au  sortir  du 
pétrin  , pour  la  transporter  où  l’on 
veut  : il  faut  que  ces  corbeilles  soient 
plus  étroites  A la  partie  intérieure , 
et  qu’elles  s’élargissent  à mesure 
qu’elles  s’approchent  de  leur  ouver- 
ture ; qu’elles  soient  toujours  garnies 
intérieurement  de  coutil , afin  qu’on 
puisse  les  nettoyer  et  les  laver  com- 
modément. 

Article  II. 

Du  levain. 

Le  levain  est  une  portion  de  pAte 
actuellement  en  fermentation , des- 
tinée à porter  de  la  mobilité  et 
de  la  vie  à la  farine  mêlée  avec 
une  certaine  quantité  d’eau  , de  ma- 
nière que  le  mélange  présente  un 
état  mou  et  flexible. 

La  pâle  , sans  l’addition  du  levain  , 
ne  boufferoit  ni  ne  coniiacleroit  l’o- 
deur vineuse  qui  caractérise  la  fer- 
mentation panaire  : c’est  à cette  heu- 
reuse invention  qu’on  est  redevable 
de  la  perfection  du  pain  ; mais  il  faut 
convenir  qu’on  n’en  retire  pas  tou- 
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jours  le  parti  le  plus  avantageux  ' 
faute  de  savoir  préparer  le  levain  et 
l’employer  convenablement. 

Le  levain  de  la  dernière  fournée 
a quelquefois  huit  jours  et  même 
plus.  Le  soir , la  veille  de  la  cuis- 
son , on  dépose  ce  levain  rempli  de 
grumaux  dans  un  enfoncement  pré- 
ré  au  milieu  de  la  fariae  destinée 
être  convertie  en  pain  ; on  le  dé- 
laie dans  toutes  les  saisons  avec  de 
l’eau  très-chaude , on  y mêle  peu  à 
peu  la  farine  circonvoisine  qui  fait 
à peu  près  le  douzième  de  la  totalité 
de  celle  qu’on  se  propose  d’employer  ; 
on  en  forme  une  pâte  molle  à moi- 
tié travaillée , qui  demeure  toute  la 
nuit  dans  le  pétrin  qu’on  tient  tou- 
jours chaudement  couvert.  Le  len- 
demain matin  on  le  trouve  ordi- 
nairement crevassé  de  tous  les  côtés, 
affaissé  , aplati  et  exhalant  une  odeur 
fort  aigre. 

C’est  cependant  avec  un  pareil 
levain  qu’on  se  propose  de  faire  le 
pain  : que  peut-on  alors  espérer  du 
meilleur  grain  , sur-tout  en  pétrissant 
sans  soins  et  avec  de  l’eau  très-chaude , 
en  tournant  mal  la  pâte  , en  l’en- 
fournant trop  tôt  ou  trop  tard.  Ainsi  , 
tandis  que  le  particulier  qui  prépare 
son  pain  chez  lui , fait  l'impossible 
pour  n’employer  qu’un  levain  bien 
vieux , extrêmement  aigre  et  sans 
activité  , le  boulanger  instruit  ne 
paroît  occupé  que  des  moyens  de  se 
procurer  tout  le  contraire  , c’est-à- 
dire  , un  levain  nouveau , bien  volu- 
mineux , n’ayant  presque  pas  d’odeur. 
11  met  de  côté,  dès  le  matin,  un  mor- 
ceau de  pâte  à laquelle  il  ajoute  dans 
le  cours  de  la  journée  , jusqu’à  qua- 
tre fois , une  nouvelle  quantité  de 
farine  et  d’eau , ce  qu’il  appelle  renou- 
veler ou  rafraîchir  son  levain , afin  que  , 
trois  heures  avant  de  pétrir  , ce  levain 
formé  ainsi  en  différens  temps,  soit' 
spiritueux  et  produise  l’effet  désiré. 

Mais  il  seroit  ridicule  d’imposer  ici 
la  même  gêne  et  le  même  travail.  Le 
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particulier  n’a  point  comme  le  bou- 
langer un  intérêt  marqué  à la  grande 
perfection  de  son  pain  , pourvu  qu’il 
soit  bien  fabriqué  et  bon , cela  doit 
suffire.  Cest  pour  cette  raison  que  , 
loin  de  le  gêner,  nous  allons  même 
faire  en  sorte  de  ne  pas  le  déranger 
dans  l’usage  des  heures  qu’il  a choisies 
pour  préparer  son  levain  , pétrir  sa 
pâte  et  cuire  son  pain. 


Levain  de  chef. 


Cest  le  morceau  de  pâte  mis  de 
côté  à la  dernière  fournée  ; on  doit 
le  composer  avec  les  râtissures  du 
pétrin  , et  le  renforcer  par  un  peu 
de  farine  et  d’eau  froide  , d’où  résulte 
une  masse  assez  ferme  qu’on  met  dans 
une  petite  corbeille,  enveloppée  d’une 
toile  , et  qu’on  doit  placer  dans  l’en- 
droit le  plus  frais  de  la  maison. 

Ptiparation  du  levain./’Ttj/n, 

La  veille  que  l’on  dojt^tuire , on 
prendra  le  levain  dccnef  que  l’on 
délayera  le  soir  ,-fe  plus  tard  qu’il  sera 
possible , dans  la  farine  avec  l’eau 
• chaude  ou  froide , selon  la  saison  ; on 
formera  du  tout  une  pâte  ferme  , bien 
travaillée,  quel’onlaisseralanuitàune 
des  extrémités  du  pétrin  , entourée  de 
farine  que  l’on  élèvera  et  foulera , afin 
qu’elle  ait  plus  de  solidité  et  qu’elle 
contienne  mieux  le  levain. 

Il  n’y  a rien  de  plus  assujetti  à la 
vicissitude  dès  saisons  que  la  pâte  qui 
fermente.  Dans  les  grands  froids , il 
faut  employer  l’eau  chaude . mettre  le 
levain  dans  une  corbeille  tien  cou- 
verte auprès  du  feu  ; mais  en  été  , on 
fait  le  levain  plus  ferme  avec  l’eau 
froide , on  le  met  dans  une  corbeille 
que  l'on  expose  ensuite  dans  un  lien 
frais. 

Caractère  d'un  ion  levain. 

En  général , un  levain  petit  être 
regardé  comme  parfait , lorsqu’il  a 
acquis  le  double  oe  son  volume , qu’il 


P A I 333 

est  bombé  , qu’en  appuyant  un  peu 
la  main  dessus , il  la  repousse  légers  - 
ment  , qu’en  le  versant  dans  le 
pétrin,  il  conserve  sa  forme  , et  nar.e 
sur  l’eau  ; qu’en  l’ouvrant , il  répande 
une  odeur  vineuse  et  agréable. 


Proportions  du  levain  à employer. 


La  saison  , la  nature  des  farines  et 
l’espèce  de  pain  doivent  déterminer  la 
quantité  de  levain  à employer.  Cepen- 
dant , toutes  choses  égales  d’ailleurs  , 
il  doit  former  en  été  le  tiers  du  total 
de  la  pâte,  et  la  moitié  pendant  l’hi- 
ver ; on  pourroit  même  employer 
dans  tous  les  temps  la  moitié  de  la 
farine  à la  préparation  du  levain  , il 
n’y  aurou  de  différence  aue  daus  la. 
température  de  l’eau  , r eglée  selon  la 
saison  et  la  nature  des  bleds  et  des 
farines  ; et  peut-être  aussi  on  pourroit 
employer  le  levain  un  peu  plus  avancé 
ïnBvsf. 


Emploi  du  levain 


a 


On  doit  toujours  faire  en  sorte  que 
dans  toutes  les  saisons , la  fermenta- 
tion du  levain  puisse  s’cjaLre^dans  le  ’ 
même  espace  de  temps.  Il  n’est  ques- 
tion aue  d’exciter  par  l’emploi  de  l’eau 
chaude , et  par  des  couvertures  , le 
mouvement  de  fermentation  , et  de  le 
tempérer  en  été  par  des  moyens 
opposé*. 

Dès  que  le  levain  est  nne  fois  placé 
da  ns  l’endroit  où  il  doit  s’apprêter  , il 
ne  faut  plus  y toucher , si  on  veut  qu’il 
acquière  le  volume  qu’on  désire. 

Est-on  obligé  de  le  changer  d’un 
lieu  dans  un  autre,  soit  pour  retarder 
son  travail , soit  pour  l’accélérer  , on 
doit  enlever  la  corbeille  qui  le  ren- 
ferme avec  beaucoup  de  ménagement 
et  sans  le  balloler. 

Dans  la  supposition  oh  le  levain  sa 
trouver  oit  passé  , malgré  la  vigilance 
et  les  «oins  recommandés , parce 
qu’il  ssroit  survenu  quelques  orage* 
ou  un  dégel  pendant  là  nuit  ; alors  on 
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pourrait  rafraîchir  le  levain  , le  bien 
travailler  , comme  la  veille  , avec  la 
moitié  de  son  poids  de  farine  , de 
l’eau  froide  ou  tiède  , et  l’employer 
trois  heures  après  : comme  on  a la  facul- 
té de  préparer  les  levains  de  différens 
degrés  de  force , d’échauffer  ou  de 
tempérer  leur  activité  , il  est  possi- 
ble d’améliorer  par  ce  moyen  le  pain 
des  farines  médiocres  , humides  ou 
revêches. 

Il  faut  espérer  qu’à  force  de  prôner 
les  bons  procédés , les  expériences  et 
l’exemple  parviendront  à les  répandre , 
et  qu’on  se  pénétrera  de  ces  vérités  ! 
Grands  1er  ai  ns  nouveaux  dans  presque 
tous  les  temps  , et  pour  la  farine  de 
presque  tous  les  bleds  ; levains  plus  avan - 
tes  dans  les  grands  froids  , et  pour  les 
farines  tendres  et  humides  ; jamais 
levains  vieux  et  en  petite  quantité , en 
aucune  saison  , et  pour  quelque  espèce 
de  farine  que  ce  puisse  lire.  Vérités  que 
l’on  ne  doit  point  se  lasser  de  répéter , 
comme  étant  les  maximes  fondamen- 
tales de  la  boulangerie,  et  qui  de- 
vroient  être  inscrites  en  gros  caractères 
au  dessus  du  pétrin. 

De  la  levure. 

Tel  est  le  nom  que  porte  une  ma- 
tière provenante  de  la  bière  en  fer- 
mentation , et  que  l’on  emploie  sous 
forme  sèche  ou  fluide  , tantôt  pour 
faire  les  fonctions  de  levain  naturel 
ou  de  pâte , et  tantôt  comme  une 
puissance  de  plus  pour  accélérer  les 
effets  de  ce  dernier. 

L’action  de  la  levure  fraîche  varie 
à tout  moment  ; elle  tourne  aussi 
rapidement  que  le  poisson  de  mer  : 
un  coup  de  tonnerrd,  le  vend  du  sud  , 
quelques  exhalaisons  fétides  suffisent 
pour  la  gâter  en  chemin  ; et  dans  cet 
état , elle  donne  de  l’aigreur , de 
l’amertume , de  la  couleur  au  pain , et 
ne  remplit  point  le  but  pour  lequel 
on  l'emploie. 

Mais  les  influences  des  temps  et 
des  émanations  ne  sont  pas  les  seuls 
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fléaux  de  la  levure  ; ceux  qui  s’en 
servent  habituellement  en  ont  une 
infinité  d’autres  à redouter  : combien 
de  fois  ne  l’avons-nous  pas  entendu 
maudire  par  les  boulangers  qui  l’em- 
ployoient  en  qualité  de  levain  ? Déjà 
asservis  par  des  peines  attachées  à leur 
profession  , pourquoi  les  augmenter 
encore  par  un  joug  onéreux  qu’il 
seroit  si  aisé  de  secouer  ? Nous  dé- 
plorons sincèrement  l’aveuglement 
où  sont  plongées  à cet  égard  les 
bonnes  ménagères  de  certains  pays 
ui,  croyant  ne  pouvoir  se  dispenser 
e faire  leur  pain  avec  de  la  levure , 
le  renchérissent  en  diminuant  sa  qua- 
lité ; car  enfin , c’est  dans  les  contrées 
où  l’on  brasse , et  où , par  conséquent, 
la  levure  est  la  plus  commune  , 
que  le  pain  est  constamment  moins 
bon.  Si  le  premier  jour  il  est  passa- 
ble , le  lendemain  il  est  gris  , sec  , 
s’émiette  aisément,  et  a une  amertume 
qui  se  communique  aux  potages  et  aux 
autres  mets. 

Article  III, 

Usage  du  son  dans  le  pain. 

Ce  n’est  point  une  économie  de  i 
faire  entrer  le  son  en  substance  daps 
la  composition  du  pain  , uon-seule- 
ment  parce  qu’il  ne  nourrit  point  par 
lui-mème  , mais  encore  par  rapport 
aux  obstacles  qu’il  apporte  à la  bonne 
fabrication  de  cet  aliment , il  excite 
en  outre  l’appétit  et  passe  en  entier 
tel  qu’on  l’a  pris,  en  sorte  qu’il  est 
prouvé  qu’une  livre  de  pain  où  il  n’y 
a point  de  son  , substante  davantage 
(ju’une  livre  efun  quart  où  il  y a du 
son.  > 

Cette  observation  confirmée  par 
un  très-grand  nombre  d’expériences 
faites  par  des  entrepreneurs  qui 
avoient  beaucoup  de  gens  à nourrir  , 
les  a déterminés  à préférer  de  distri- 
buer aux  ouvriers  un  pain  moins  bis 
et  en  plus  petite  quantité.  Ce  chan- 
gement a singulièrement  bien  réussi 

* a I ■ 1 - 
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au  gré  des  uns  et  des  autres  ; mais 
il  est  ci  pendant  un  moyen  de  sépa- 
rer du  son  tout  ce  qu’il  peut  procurer 
au  pain  de  nourrissant. 

On  mettra  le  soir , la  veille  de  la 
cuisson , le  son  à tremper  dans  l’eau 
qui , pendant  la  nuit , pénétrera  toute 
l’écorce,  et  détachera  insensiblement  la 
matière  farineuse  ; le  lendemain  matin 
on  agitera  le  son  que  l’on  comprimera 
entre  les  mains  pour  achever  Ta  sépa- 
ration de  tout  ce  qu’il  peut  renfer- 
mer d’alimentaire  et  ne  laisser  que  le 
squelette  ; on  passera  l’eau  ainsi  char- 
gée h travers  une  toile  forte  ou  un 
tamis  de  crin  , et  elle  pourra  servir 
au  pétrissage  de  la  pâte. 

Cette  méthode  d’extraire , par  le 
lavage  la  farine  qui  adhère  au  son, 
ne  sauroit  être  comparée  à celle  qui 
consiste  à faire  bouillir  le  son  dans 
Tt-au  pour  en  employer  la  décoction 
au  pétrissage.  Le  pain  qui  ré^H^~ 
la  première  méthode , a trieille 
goût,  est  plus  blanc  «^-qrièux  levé; 
d’ailleurs,  le  son,  qtu  a macéré  dans 
l’eau  froide , peut  seVvir  dl;  nouveau  , 
étant  mélange  avec  du'son  gras  . pour 
les  bestiaux  qu’il  faut  remplir- autant 
que  nourrir. 

Quelque  avantageux  que  soit  l’u- 
sage du  sua  ainsi  employé  dans  le 
pain  , on  ne  le  propose  que  dans  une 
circonstance  de  cherté , où  il  est  bon 
de  faire  .servir  tout  çe  qui  est  alimen- 
taire à là  subsistance  des  hommes  ; car 
autrement,  si'les  particuliers  n’avoient 
point  de. basses-cours  pour  consom- 
mer le  son  , ils  trouveroient  encore 

Ïi'us  de  bénéfice  à le  vendre  que  de 
'employer  en  substance;  dans  le  pain 
dout  il  augmente  la  jpasse  et  diminue 
le  volurUe. 

Terminons  nos  observations  sur 
l'usage  du  son  , en  citant  le  rapport 
fait  à l’ar;idémie,  relativement  à la 
contestation  élevée  à Rochefort  sur 
la  taxe  du  pain  , et  entériné  par  un 
arrêt  du  Parlement  de  Paris  du  2 
Juillet  i7t> 3 : « Ni  le  gros  ni  le 
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» menu  son  qui  composent  les  issues , 

» et  qu’on  a séparés  des  farines , ne 
n doivent  servir  à faire  du  pain  , outre 
w qu’il  n’en  pourroit  résulter  qu’un 
n pain  qui  n’eu  auroit  proprement  que 
» le  nom  , qui  seroit  mal  sain  et  indi- 
» geste  , il  ne  vaudrait  pas  souvent 
» le  prix  de  la  main-d’œuvre , et  ne 
» deviendrait  utile  qu’au  boulanger 
n qui  parviendrait  à le  débiter.  » 

Article  IV. 

Du  pétrissage. 

La  (â:^  est  déjà  dans  le  pétrin 
avec  le  levain  , il  ne  s’agit  que  de 
les  mêler  ensemble  au  moyen  de 
l’eau  froide , tiède  ou  chaude  , sui- 
vant la  saison , et  d’incorporer  le  tout 
promptement  et  à propos. 

On  fait  une  cavité  dans  la  farine 
qui  puisse  contenir  le  levain  et  l’eau  ; 

e le  levain  avec  une  partie 
de  l’eaiiRkfctiirée  au  pétrissage  ; quand 
il  est  bféWdélayé  , on  ajoute  le  res- 
tant de  Peau  , que  l’on  mêle  bien 
exactement,  de  manière  qu’il  ne 
reste  a usants  gruuusux  , et  que  toufe.,-  ,4 

soit  divis'é'et  bien  fondu 
qu’on  nomme  la  cU'iayurc. 

On  ajoute  ensuite  à la  Jélayure  , 
l’autre  partie  de  la  farine , que  l’on 
incorpore  promptement  dans  la  masse 
jusqu’à  ce  qu’elle  acquière  la  consis- 
tance nécessaire  ; mais  c’est  eucore 
une  pâte  remplie  d’inégalités  , et 
composée  des  filets  qui  semblent  ne 
former  aucune  union  entre  eux  : 
cette  seconde  opération  du  pétris- 
sage est  la  fra\t. 

On  ratisse  bien  le  pétrin  afin  de 
tout  rassembler , et  de  ne  former 
qu’une  seule  masse  que  l’on  découpe 
seulement  en-dessous  , en  plaçant  les 
mains  sous  la  pâte,  la  tirant , la  rap- 
prochant , la  retournant  par  gros 
pâtons,  qu'on' jette  dans  le  pétrin  de 
droite  à gauche , et  de  gauche  à 
droite  : c’est  la  contrefisse. 

Pour  commuer  le  pétrissage  i i! 
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faut  faire  plusieurs  enfoncemeni  dans 
la  pâte  , y verser  de  l’eau  froide  ou 
tiède  , qui , ajoutée  après  coup  , et 
confondue  à force  de  travail , achève 
de  diviser  , de  dissoudre  , d’unir  les 
parties  les  plus  grossières  de  la 
larine , et  par  le  mouvement  vif  et 
prompt , donne  à la  pâle  plus  de 
liant,  de  légèreté  et  d’égalité,  ce 
qui  rend  le  pain  plus  savoureux  , plus 
persillé , plus  blanc  : c’est  le  bassinage. 

11  est  possible  d’augmenter  encore 
la  perfection  que  le  bassinage  donne 
à la  pâte  ; il  suffit  de  la  battre  en  la 
pressant  par  les  bords  , en  la  pliant 
sur  elle-même  , la  pressât  , l’éten- 
dant , la  coupant  avec  les  deux  mains 
fermées  , et  la  laissant  tomber  avec 
effort  > ce  qui  forme  des  espèces  de 
vessies  remplies  d’air. 

Plus  on  prendra  de  peine  pour  tra- 
vailler sa  pâte,  plus  on  obtiendra  de 
pain  ; l’eau  ajoutée  dans  le  bassinage , 
loin  de  rendre  la  pâte  plus  molle  , 
lui  donne  au  contraire  plus  de  liant 
et  de  fermeté , c’est  donc  un  bénéfice 
pour  le  maître  de  la  maison , qui  éco- 
nomisera de  la  farine  , et  nourrira 
également  bien  son  monde. 

A R T I C l E V. 

De  la  façon  de  la  pâte. 

Façonner  la  pâte  ne  consiste  pas 
seulement  à diviser  la  masse  par  par- 
ties , et  à donner  au  morceau  qu’on 
en  détache  une  forme  quelconque  , il 
faut  prendre  garde  encore  que  dans  ce 
travail  , indifférent  en  apparence  , le 
pain  ne  perde  aucune  de  ses  propriétés. 

La  pâte  étant  faite  , on  la  retire  du 
pétrin  par  parties , en  la  découpant 
»■{  la  battant  encore  â mesure  qu’on 
la  met  sur  une  table  où  elle  reste 
eu  masse  une  demi-heure  environ , 
lorsqu’il  fait  froid,  car  en  été  il  faut 
la  diviser  et  la  façonner  sur  le  champ  , 
alin  de  conserver  toutes  les  propriétés 
que  lui  a données  le  pétrissage. 

Dès  que  la  pâte  est  sortie  du  pétrin  , 
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on  le  ratisse  pour  composer  le  levain 
de  chef  de  la  fournée  prochaine  ; on 
y ajoute  un  peu  de  farine  et  d’eau 
froide , d’où  résulte  une  pâte  ferme 
qu’on  place  dans  l’endroit  le  plus 
frais  de  la  maison. 

Pour  donner  à la  pâte  la  forme 
et  la  grosseur  qu’elle  doit  avoir  en 
pain  , on  l’étend  , on  la  replie  sur 
elle-même  , en  rapprochant  les  bords 
du  milieu  ; ce  qu’on  appelle  assem- 
bler la  p<itc.  on  la  tourne  en  rond, 
sans  trop  la  manier  ni  la  fouler  , 
parce  que  c'est  dans  cet  état  qu’on 
lui  donne  toutes  les  autres  formes  ; 
on  saupoudre  légèrement  la  pâte  avec 
de  la  farine,  afin  qu’elle  n’adhère  ni 
à la  table  ni  aux  mains  , et  on  la 
met  â apprêter , par  le  côté  le  moins 
uni , dans  les  paniers  ou  corbeilles 
d’osier  , pour  la  contenir  de  toutes 
parts  , et  favoriser  la  fermentation. 

Article  VI. 


Vt  P apprit  de  ta  pâte. 

C’est  dans  un  état  doux  et  paisible 
que  l’apprêt  de  la  pâte  peut  et  doit 
s’opérer  convenablement  : si  on  s’a- 
visoit  de  l’interrompre  et  de  la  brus- 
quer tout  â coup  , il  seroit  difficile 
ensuite  de  recueillir  tous  les  fruits 
du  bon  levain  et  du  pétrissage  par- 
faitement exécuté.  La  pâte , pour 
fermenter , doit  être  assujétie  et 
retenue  dans  un  moule , afin  de  lui 
faire  gagner  ulutôt  de  la  hauteur 
que  de  l’étendue,  et  qu’elle  puisse 
acquérir  un  gonflement  capable  d’aug- 
menter beaucoup  le  volume  du  pain. 
On  met  donc  la  pâte  dans  des  pa- 
niers d’osier  , recouverts  intérieure- 
ment d’une  toile  serrée,  saupoudrée 
de  petit  son  ; ces  paniers  doivent  être 
exposés  i l’air  libre  dans  les  temps 
chauds  , et  enveloppés  de  couvertures, 
et  placés  près  du  four , lorsqu’il  fait 
froid.  Ces  paniers  sont  infiniment  pré- 
férables aux  sébilles  et  plateaux  usités 
autrefois. 


Carac  tires 
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Caractères  de  la  pâte  lev/e. 


Dans  tous  les  temps , la  pâte  est 
comme  le  levain  ; elle  demande  un 
certain  degré  de  chaleur  â l’inté- 
rieur et  à l’extérieur  , pour  s’ap- 
prêter lentement.  Les  marques  aux- 
quelles on  peut  reconnottre  qu’elle 
est  suffisamment  levée , ne  sont  pas 
très- aisées  à caractériser  ; l’habitude 
facilite  cette  connaissance.  Le  volume 
qne  la  pâte  occupe  dans  le  panier 
qui  la  contient , l’état  affiné  de  sa 
sv.rface  qui  repousse  le  dos  de  la 
main  qui  la  presse  sans  se  rompre  , 
sont  les  seuls  moyens  qui  peuvent 
éclairer  sur  cet  objet. 

Si  malgré  la  vigilance  et  les  ta- 
k ns  , la  pâte  avoit  passé  son  apprêt , 
il  vaudroit  mieux , plutôt  que  de 
l'enfourner  ainsi  , la  raccommoder 
comme  lés  levains  , en  augmentant 
lu  masse  par  une  nouvelle  q 
d’eau  froide  et  de  farine,  e 
santun  quart  d’heure  , uaréndre  son 
apprêt. 

A R T I C I K VII.  - 
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Ceux  que  des  événemens  ont  rendus 
attentifs  et  circonspects,  ne  se  laissent 
jamais  surprendre  par  la  pâte':  on 
sait  qu’il  vaut  mieux  que  le  four  at- 
tende ; mais  dans  ce  cas , on  doit 
entretenir  à la  superficie  de  la  braise, 
une  flamme  très-légère,  au  moyen 
d’un  petit  morceau  de  bois  ; conser- 
ver la  chaleur  du  four , et  écono- 
miser la  braise  qui , éteinte  à propos 
dans  un  étouffoir , peut  servir  aux 
besoins  de  la  cuisine. 

Les  pains  demeurent  dans  le  four 
le  temps  proportionné  à leur  volume 
et  à leur  espèce  : c’est  une  heure  et 
d"mie  environ  pour  la  pâte  la  plus 
ferme  , et  trois  quarts  d’heure  pour 
eelle  qui  est  la  plus  légère  et  la  plus 
blanche;  mais  en  général  on  ne  devroit 
jamais  faire  de  trop  gros  pains  ; ils  se 
forment  et  cuisent  mal. 


Caractères  du  pain  cuit. 


De  la  Cuisson  du  pain. 


Dès  que  le1  four  est  chauffé  et 
nettoyé , comme  il  a été  prescrit , 


(t'uyrç  l’article  l oua  ) et  que  la 
pâte  a atteint  le  degré  d’apprêt  con- 


venable , on  l’enfourne  promptement , 
en  renversant  la  pâte  des  paniers  sur 
la  pelle  saupoudrée  de  petit  son  , afin 
que  le  dessous  se  trouve  en  dessus.  On 
1rs  place  , qvec  adresse , les  uns  à côté 
des  autres , qn  lçs  touchant  légèrement 
dans  la  crainte  qu’ils  ne  perdent  leur 
forme  et  leur  apprêt. 

Lorsque  tout  est  enfourné , on 
ferme  la  bouche  du  four,  et  on  l’ouvre 
de  temps  en  temps  , pour  voir  com- 
ment va  la  cuisson  et  si  le  pain  prend 
couleur  ;*on  la  tient  ouverte  lorsqu’il 
est  trop  chaud  ; on  retire  l’alume  , 
afin  que  le  pain  cuise  et  se  ressuie 
fans  br&ler, 


nTfe^nnoît  que  le  pain  est  cuit, 
lorsqu’etnKrappant  dessous  du  bout 
du  doit,™  résonne  avec  force,  et 
qu’à  la  baisure , la  mie  , légèrement 
pressée  , repousse  comme  un  repart. 

En  ôtant  les  ftùu  .r 

aura  soin  de  ■té- les 

uns  des  autres,  et  de  ne  jamais  les 
renfermer  qu’ils  ne  soient  parfaite- 
ment refroidis. 

Le  pain  est  an  objet  trop  pré- 
eieux  à la  santé  et  trop  avantageux 
parmi  les  agrémehs  de  la  vie,  pour 
dédaigner  les  moyens  simples  de  le 
mieux  fabriquer  : mais  pour  que  cet 
aliment  puisse  réunir  les  differentes 
qualités  qu’on  lui  connoit  , il  ne 
fout  pas  s’écarter  de  la  méthode 
que  nous  avons'  indiquée  , con- 
cernant sa  préparation  , ni  négli- 
ger sur  - tout  d’employer  cons- 
tamment de  IVau  plutôt  tiède  que 
chaude  , des  levain^  jeunes  er  frn 
grande  quantité , ujV  pétrissage  vif 
et  léger  , une  fermentation  doue» 
et  non  interrompue  ; une  caisson 
ménagée  et  parfaite  ; il  ne- faut  pas 
Tome  M.  V V 
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que  l’on  fasse  entrer  dans  la  compo- 
sition de  cet  aliment  aucuns  supplé- 
mens  qui  en  grossissent  la  masse  , 
diminuent  à la  fois  soa  volume , sa 
saveur  et  ses  effets  nutritifs  ; enfin 
pour  le  mar.ger , il  faut  attendre 
qu’il  soit  entièrement  refroidi  f car  tant 
qu’il  estchaud  il  est  collant,  visqueux, 
et  peut  occasionner  des  accidens  ; enfin 
rien  n’est  plus  facile  que  de  rendre  le 
pain  toujours  égal , toujours  agréable 
et  bienfaisant , sans  qu’il  en  coûte  plus 
de  soins  , de  dépenses  et  de  temps. 

Article  VIII. 

Du  biscuit  de  mer. 

Cette  espèce  de  galette  à demi- 
fermentée  , d’un  usage  immémorial 
pour  les  voyages  de  long  cours  et 
pour  les  éxpéditions  militaires , mé- 
rite bien  que  nous  fassions  connoitre 
ce  qu’il  y a de  plus  essentiel  sur  sa 
composition  , qui  tient  aux 
généraux  de  la  boulangerie? 

Préparation  du  biscuit. 

On  prend  dix  livres  de  levain  un 
J»eu  plus  avancé  que  pour  le  pain  , 
on  lt>  délayé  dans  l’ean  , toujours 

tiède  , avec  un  quintal  de  farine  que 
l’on  pétrit  ; lorsque  la  pâte  est  au 
point  de  ne  pouvoir  plus  être  tra- 
vaillée avec  tes  mains,  on  la  foule 
avec  les  pieds  jusqu’à  ce  qu’elle  soit 
parfaitement  tenace  et  unie. 

. Le  pétrissage  fini , on  travaille 
encore  la  pâte  par  parties  , d’abord 
en  forme  de  rouleaux  qui , coupés 
en  petits  morceaux , repassent  par 
la  main  des  boulangers  , ce  qu’ils 
appellent  frotter.  Quand  le  poids  des 
galettes  est  déterminé , ils  leur  donnent 
la  forme  ronde  et  aplatie  , avec  une 
bille,  après  quoi  ils  les  distribuent 
sur  des  tables  ou  sur  des  planches 
qu’on  expose  au  frais,  afin  d’éviter 
ou’il  ne  s’y  établisse  un  mouvement 
de  fermentation  trop  marqué. 

On  a soin  que  le  four  soit  moins 


P A I 

chauffé  pour  la  cuisson  du  biscuit  que 
pour  celle  du  pain  ; mais  aussitôt 
«lue  la  dernière  galette  est  faite , on 
commence  à enfourner  la  première  , 
en  la  perdant  de  plusieurs  trous  au. 
moyen  d’une  peinte  de  fer,  pour 
favoriser  son  aplatissement , et  pro- 
curer des  issues  à l'évaporation.  Le 
séjour  du  biscuit  au  four  est  d’une 
heure  environ. 

On  juge  que  le  biscuit  est  à son  vrai 
point  de  cuisson  quand  il  se  casse 
net , que  l'intérieur  est  parfaitement 
desséché , et  qu’il  présente  un  état 
brillant  qu’on  nomme  vitré. 

A mesure  que  l’on  tire  les  galette» 
du  four , on  les  arrange  avec  beau- 
coup de  précautions  dans  des  caisses , 
de  peur  qu’elles  ne  se  brisent  : on 
en  renferme  ordinairement  un  quintal 
ou  un  demi- quintal.  La  caisse  une  fois 
remplie,  on  la  porte  dans  la  pièce 
sus  de  la  boulangerie,  oh  le 
Jpcuïn^hève  de  perdre  son  humi- 
dité surabondante , et  éprouve  ce 
qu’on  nomme  le  rtssuage. 

chapitre  IU 

Des  différentes  espèces  de  pain  usitées , 

. Nous  terminerions  ici  cet  article , 
si  le  bled  était  le  seul  grain  dont  on 
préparât  du  pain  ; mais  comme  Pé- 
péautre  , le  seigle , l'orge  , le  bled  de 
Turquie  , le  sarrasin  , sont  aussi  ré- 
duits sous  cette  forme,,  et  qu’il*, 
constituent  également  la  nourriture 
principale  d’un  tiers  des  habitans  du 
royaume , nous  ne  saurions  nous 
dispenser  de  traiter  en  particulier  de 
chacun  des  pains  qu’ori  fait  avec  ce* 
grains  , soit  purs , soit  mélangés. 

Quels  que  soient  nos  soins  dans 
la  culture  de  ces  grains , quelque» 
recherches  que  nous  rissions  dans  les 
différens  moyens  qu’on  pourroit  em- 
ployer pour  en  obtenir  le  pain  de 
fa  meilleure  qualité  , jamais  cet  ali- 
ment ne  sera  ni  aussi  léger  ni  aussi 
ton  que  celui  du  bled.  Le  principe 
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auquel  ce  dernier  doit  sa  supériorité , 
n’existe  pas  dans  les  autres  grammes , 
du  moins  avec  les  caractères  qui  lui 
appartiennent  essentiellement , et  son 
absence  deviendra  toujours  un  obsta- 
cle à ce  qu’on  puisse  en  venir  h bout. 

Les  procédés  que  nous  avons  ex- 
posés concernant  la  conservation , la 
mouture  et  la  panification  du  froment, 
doivent  être  les  mêmes  que  ceux  qu’ii 
faut-empioyer  pour  les  autres  farineux  ; 
il  y a seulement  quelques  légères 
différences  à observer  dans  les  mani- 
pulations , que  l’habitude  ne  tarde  pas 
à (aire  connoîlre. 

Une  observation  importante  à fai- 
re , c’est  que  s’il  est  désavantageux 
de  porter  au  moulin  des  grains  mé- 
langés, quoique  de  nature  différente  , 
il  ne  l’est  pas  moins  de  réunir  en- 
semble leurs  farines  après  la  mou- 
ture. Celles  que  la  nature  si  " 
avoir  vouées  plus  spécialemetfr1  à1  __ 
fabrication  jdu  pain  , n»  ' doivent 
jamais  y entrer  que  dans  l’état  de 
levain  , parce  qne  ce  ferment  étant 
Famé  delà  boulangerie , s’il  est  permis 
de  s’exprimer  ainsi , c’est  sur  lui  que 
toute  l’attention  doit  se  porter,  et 
en  le  composant  de  farine  de  fro- 
ment seul , son  action  a bien  plus 
d'énergie  que  s’il  étoit  formé  de  toute 
autre  farine. 

Une  autre  observation  , c’est  que 
quelque  parti  que  l’on  tire  de  la 
mouture  à la  grosse  , en  la  pratiquant 
d’après  les  meilleurs  principes , la 
mouture  économique  aura  .toujours 
sur  elle  un  avantage  incontestable , tant 
our  les  produits  en  farine  que  pour 
a distinction  de  leurs  qualités  diffé- 
rentes , et  une  séparation  plus  exacte 
du  son , dont  la  présence , dans  les 
farines  , nuit  toujours  à leur  beauté , 
.à  leur  emploi  et  à leur  garde. 
Article  premier. 

Du  pain  d’dpdautre. 

L’épéautre  bien  nettoyé , et  par- 
faitement moulu , donne  une  txèf~ 
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belle  farine  d’un  blanc  jaune,  douce 
au  toucher , et  formant,  par  le 
mélange  de  l’eau  , une  boulette 
longue , tenace  et  visqueuse. 

Il  faut  que  l’eau  pour  le  pétrissage 
de  la  farine  d’épéautre  soit  moins  froide, 
et  l’on  doit  employer  davantage  de 
levain  que  pour  celle  du  bled , tra- 
vailler beaucoup  la  pAte , la  laisser 
très-peu  apprêter , et  chauffer  moins 
le  four.  Le  pain  qui  en  résulte  est 
blanc,  léger,  et  d’une  très -facile 
digestion. 

Article  II. 

Du  pain  de  seigle. 

On  distingue  dans'le  seigle , comme 
dans  le  froment , différentes  nuances 
de  qualité  , et  on  en  retire  plusieurs 
espèces  de  farines. 

pilleur  seigle  est  celui  qui  est 
alongé-,  gros , sec  et 
pesant  ; Iéifcêmes  causes  qui  altèrent 
le  bled  , irîBuer.t  également  sur  le 
seigle  ; les  mêmes  moyens  le  garan- 
tissent. -j., 

Il  est  extrêmement  •eMffltieLquft-}». 
seigle  soit  sec  avant  de  l’enWyéi'  au 
moulin  , parce  qu’il  est  naturellement 
plus  humide  que  le  bled.  Il  faut  tenir 
les  meules  très  - rapprochées  pour 
moudre  ce  grain. 

La  farine  de  seigle  est  douce  au 
toucher;  sa  couleur  est  d’un  blanc 
bleuétre  ; elle  répand  une  odeur 
de  violette  J la  boulette  qu’on  en 
fait  avec  de  l’eau  est  courte , et 
s’attache  aux  doigts. 

Quoique  le  pain  de  seigle  soit  en 
Europe  le  fondement  de  la  nourriture 
des  pays  froids , il  s’en  faut  bien 
qn’on  le  sache  préparer  convenable- 
ment ; moulage  peu  soigné,  levaiu 
trop  vieux  et  peu  abondant,  eau 
beaucoup  trop  chaude  , mauvais  pé- 
trissage , fermentation  négligée  , et 
cuisson  imparfaite  ,*  tels  sont  les  vices 
de  pratique  qui  rendent  défectueuse 
la  fabrication  du  pain  dont  il  s’agit. 
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Pour  faire  le  levain  de  seigle  , on 
agira  de  la  même  manière  que  pour 
celui  du  froment , excepté  qu’on  y 
emploiera  la  moitié  de  la  farine 
destinée  au  pétrissage , que  l’eau  sera 
toujours  chaude  , qu’on  donnera  plu* 
de  consistance  à la  pâte  , et  qu’on  la 
laissera  apprêter  constamment  dan» 
des  corbeilles  ou  des  pannetons  , 
qu’enfin  , le  four  sera  moins  chauffé , 
et  que  le  pain  y restera  plus  long- 
temps. 

Le  pain  de  seigle  bien  fabriqué  n’est 
pas  lourd  ; il  a assez  de  goût  pour 
n'avoir  besoin  d’aucun  assaison- 
nement étranger  ; il  se  conserve  sans 
presque  rien  perdre  des  qualités 
qu'il  a dans  sa  nouveauté. 

Article  III. 

Du  pain  de  me'teil. 

Les  sentimens  ne  sont  _ r 
maintenant  sur  les  désavantages  réels 
de  cultiver  le  seigle  èt  le  froment 
onfondus  ; mais  les  vérités  ont  une 
ine  infinie  à surmonter  les  préjugés  : 
.il  faut  aux  hommes  une  longue  expé- 
rience pddr  être  persuadés. 

Une  autre  coutume  non  moins  pré- 
judiciable encore  à l’économie  y c’est 
de  faire  artificiellement  du  méteil , 
en  mélangeant  ensemble,  dans  des  pro- 
portions différentes  , du  bled  et  du  sei- 
gle , et  d’envoyer  ces  deux  grains  au 
moulin  ; il  faut  au  contraire  les  moudre 
séparément  , employer  constamment 
la  farine  du  premieràla  préparation  du 
levain  , et  celle  du  second  au  pétris- 
sage. 

Il  faut  dans  le  travail  de  la  pâte , et 
de  la  cuisson  du  pain  de  méteil , pren- 
dre le  terme  milieu  des  deux  mani- 
pulations indiquées  , et  se  rapprocher 
toujours  de  la  méthode  employée 
pour  le  seigle , si  c’est  ce  grain  qui 
domine  ; agir  différemment  aans  le 
cas  contraire.  . 

Le  pain  de  méteil  est  bon  , savou- 
reux et  très-nourrissant , il  participe 
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des  deux  grains  farineux  les  pins 

Ïiropres  à nourrir  , sous  cette  forme  , 
es  Européens. 

Article  IV. 

Du  pain  d’orge. 

Pour  tirer  parti  de  l’orge  au  mou- 
lin , il  faut  éloigner  la  meule  courante, 
afin  de  concasser  seulement  le  grain  , 
et  séparer  ia  première  écorce  ; on  le 
convertit  ensuite  en  farine , comme  les 
gruaux  de  froment. 

La  farine  d’orge  est  presque  toujours 
défectueuse  à cause  de  la  première 
enveloppe  qui  s’écrase  un  peu  au  mou- 
lin ; elle  est  sèche  et  rude  au  toucher , 
ayant  un  œil  rougeâtre  ; elle  se  dur- 
cit volontiers  à l’air  , étant  mise  en 
boulette  avec  de  l’eau , mais  cette 
boulette  se  casse  en  s’alongear.t , et 
ncore  plus  courte  que  celle  du 

On  fau  le  levain  très-ferme  en  y 
employant  là  - moitié  de  la  farine 
qu’on  a dessein'  de  transformer  en 
pain  : parvenu  au  .pétrissage , la  pâte 
doit  être  bien  travaillée  et  bassinée., , 
afin  de  lui  donner  autant  de  liant  et  " 
d’égalité  qu’elle  est  susceptible  d’en^  ‘ " Z* 
prendre.  Quant  h la  cuisson.,  il  fait  ; . 
que  le  four  soit  moins  chauffé  , et  que 
le  pain  y séjourne  plus  long- temps. 

Le  pain  d’orge  le  mieux  fabriqué 
est  toujours  rougeâtre , sec  , dur  et 
cassant  ; la  mie  n’est  ni  flexible  ni 
spongieuse  ; à peine  conserve-t-il , peu 
de  temps  après  la  cuisson , cette  qua- 
lité qui  appartient  à toute  espèce  de 
pain  frais  ,'  celle  d’être  tendre  et  bu-  , 
mide  au  sortir  du  four. 

Quand  on  le  peut , il  est  infini- 
ment plus  avantageux  d’associer  l’orge 
avec  le  froment  ou  le  seigle , mé- 
langés ou  séparément , mais  sur-tout 
d’employer  la  farine  de  l’un  ou, l'autre 
de  ces  deux  grains  dans  l’état  de  levain , 
elle  lui  communiquera  les  propriétés 
dont  il  est  privé  pour  produire  Jin 
pain  mieux  conditionné, 
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Article  V. 

Vu  pain  de  bled  de  Turquie  mtdangd. 

En  supposant  que  l’on  veuille 
fabriquer  du  pain  composé  de  farine 
de  maïs,  et  de  farine  de  froment  à 
parties  égales , voici  de  quelle  ma- 
nière il  faut  procéder. 

Le  soir , 1a  veille  de  la  cuisson , on 
prendra  le  morceau  de  levain  , mis  de 
côté , de  la  dernière  fournée , on  le 
délaiera  avec  la  farine  de  froment  et  de 
l’eau  froide  en  été,  et  chaude  en  hiver. 

On  formera  du  tout  une  pâte  très- 
ferme  qu’on  laissera  dans  le  pétrin  fer- 
menter pendant  toute  fa  nuit.  Le 
lendemain  matin  on  mettra  la  farine 
de  maïs  dans  le  pétrin  , au  milieu  de 
laquelle  on  pratiquera  une  cavité  pour 
y déposer  le  levain,  et  demi-gros  de 
sel  par  livre  de  pâte  que  l'on, 
lera  très  - exactement  avec 
chaude.  On  pétrira  le  \<uk  vivement 
et  légèrement , de  mânièVe  à donner 
au  mélange  le.fllufc  de  liant  et  de  vis- 
cosité possible.  > 

Oh  divisera,  après  cela,  toute  1a 
masse  eh  portions  de  deux,  quatre, 
six  et  huit  livres,  que  l’on  façonnera 
et  distribuera  dans,  des  corbeilles, 
ou  sur  des  ’plaqphes  pour  lever.  On 
aura  Soin , pendant  ce  temps,  . de 
chauder  le  four;  on  enfournera  , et 
on  laissera  cuire  pendant  une  heure' 
et  demie  ou  deux  heures , selon  la 
saison  et  le  volume  des  pains;  mais 
il  faut  toujours  que  le  four  soit  en  peu 
moins  chaud  , et  que  fa  pâte  y sé- 
journe plus  long-temps  que  pour  le 
pain  de  pur  froment. 

Ce  pain , quand  les  farines  qu’on 
y a employées  jont  bien  faites , est 
fort  agréable  à l’oeil  et  au  goût  : sans 
être  très-léger  , il  est  parfaitement 
levé  et  d’un  jaune  clair.  ' 

Pain  de  bled  de  Turquie  sans  mélangé. 

On  met  dan*  le  pétrin  toute  la  farine 
desùnee  à cuire , on  la  divise  eu  deux 
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Î (orrions , on  y verse  de  l'eau  boud- 
ante pour  former  une  pâte  terme 
que  l’on  pétrit  avec  soin;  on  fait  un 
trou  dans  la  masse , et  on  y met  le 
levain  de  froment  ou  de  bled  de  tur- 
quie  lui-même , mis  de  coté,  de  1a  der- 
nière fournée  ; pn  mêle  ce  levain  avec 
fa  pâte  que  l’on  pétrit  de  nouveau  ; 
après  quoi,  on  laisse  la  masse  en  repos, 
on  1a  couvre  et  on  la  laisse  fermenter  ; 
c’est  pendant  ce  temps  que  l’on  fait 
chauffer  le  four. 

Dès  que  l’on  s’apperçoit  que  la 
pâte  est  assez  levée , on  la  délaie  de 
nouveau  avec  de  l’eau  froide  en  quan- 
tité suffisante  pour  lui  donner  la 
consistance  d’une  pâte  molle  : on  en 
remplit  des  terrines  garnies  de  feuilles 
de  châtaignier  ou  de  choux  qu’on  a 
fait  faner  en  les  approchant  du  feu. 

Les  terrines  étant  remplies  à un 
près , on  les  met  au  four  ; la 
. Mève  en  cuisant , et  déborde 
quelqtMfa  d’un  pouce  , ce  qui  forme 
une  croûM  on  laisse  cuire  autant  qu’il 
est  nécessaire:  en  retirant  les  terrine*, 
du  feu  , on  les  renverse  sur  "rijltfbli-';' 
le  pain'  s’en  tf9tt|he  aisémehfj»,  te 
conserve  . plus  long-temps  ’.saé»  se 
moisir. 

Article  VI. 

Pain  de  Sarrasin. 

Ce  grain  donne  peu  de  farine , elle 
est  même  toujours  piquée  , à cause  de 
l’écorce  que  les  meules  écrasent  en 
même  temps  et  qu’elles  y répandent. 

. Il  serait  donci  désirer  que  le  meû- 
nier,  accoutumé  à moudre  du  sarrazin; 
évitât  cet  inconvénient,  en  faisant 
ce  qne  l’oi^  appelle  une  mouture 
ronde , au  moyen  de  laquelle  le  son 
est  toujours  large  , sec  et  aplati. 

La  pâte  de  farine  de  sarrazin  de- 
mande presqu’autant  de  travail  pour 
être  convertie  en  pain , que  celle 
d’orge  : un  levain  jeune  et  très-abon- 
dant , de  l’eau  chaude  et  un  pétrissage 
vif,  afin  qu’elle  acquière  cette  ténas 
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cité  et  ce  liant  qui  forment  le  soutien 
de  la  pâte  en  fermentation , et  La  voûte 
du  pain  qui  cuit.  On  met  ensuite 
cette  pâte  dans  des  pannetons  qu’on 
expose  au  chaud  pour  favoriser  l’ap- 
prét  , et  qu’on  laissera  dans  le  four 
un  peu  plus  long-temps  que  celle 
d’orge,  parce  qu’elle  est  moins  sèche. 

Voilà  les  seuls  moyens  d’après 
lesquels  il  est  permis  de  se  flatter  que 
l’on  pourra  préparer , avec  la  farine 
de  sarrazin  , un  pain  meilleur  qu’il 
ne  l’est  ordinairement,  sans  néanmoins 
être  encore  très-bon.  On  a beau  faire , 
il  ne  i este  pas  frais  long-temps  ; dès 
le  lendemain  de  sa  cuisson,  il  se  sèche, 
si  fend , s’émiette , et  finit  par  devenir 
insupportable.  En  mêlant  ce  grain 
avec  de  l’orge,  du  seigle  ou  du  fro- 
ment, on  corrigerai  une  partie  de 
ces  defauts. 
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Pain  d.e  pommes  de  terre  mÆ-s  arec  la 
farine  des  différent  g'WPS- 


fees  racines  cuites  dans  l’eau  ou  sous 
cendre  , et  assaisonnées  de  quelques 
râi’ns'de  sel,  sont  une  sorte  de  pain 
tout  fait  qui  n’a  besoin  d'aucuns  se- 
cours de  l’art  pour  devenir  un  aliment 
très- digestible  et  très-nourrissant. 

Mais  il  est  certains  peuples  auxquels 
il  faut  absolument  • du  pain,  et  ils 
croiroient  n’êire  pas  nourris,  si  l’a- 
liment ne  leur  étoit  présenté  sous 
cette  forme.  Ainsi , dans  la  circons- 
tance où  il  n’y  auroit  pas  suffisamment 
de  grains  pour  fournir  le  pain  de 
consommation  journalière  , il  seroit 
très-important  de  trouver  dans  les 
pommes  de  terre  de  quoi  y suppléer. 
C’est  alors  seulement  que  le  pain  de 
pommes  de  terre  , mélangé  ou  pur  , 
deviendroit  utile. 

On  prend  la  quantité  que  l’on  veut 
d-  pommes  de  terre  cuites , écrasées 
et  broyées  aussitôt  sous  un  rouleau 
de  bois  ; on  mêle  la  pulpe  qui  en 
lésuitij»  gyeç  le  levain  préparé  dès  la 
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veille  , et  le  reste  de  la  farine  destinée 
à entrer  dans  la  pâte  , suivant  la  mé- 
thode déjà  indiquéée  ; on  pétrit  bien 
le  tout  avec  l’eau  chaude  nécessaire  : 
quand  la  pâte  est  suffisamment  apprê- 
tée , , on  l’enfourne  , en  observant 
que  le  tour  ne  soit  pas  autant  chauffé 
que  de.  coutume , que  la  porte  ne 
soit  pas  fermée , et  que  le  pain  cuise 
plus  long- temps. 

Pain  de  pommes  de  terre  sans  mdlangc 
de  farine. 

Après  avoir  lavé  à plusieurs  re- 
prises les  pommes  de  terre  dans  l’eau  , 
on  les  divise  à l aide  d’une  râpe  de 
fer  blanc  , montée  sur  un  châssis  , ou 
d’une  meule  qui  en  seroit  armée.  Ces 
racines  râpées  offrent  une  pâte  liquide 
qui  est  délayée  dans  de  l’eau  ; cette  eau 
passée  à travers  un  tamis , entraîne  avec 
pUjglafariru-  que  l’on  trouve  au  fond  du 
se  dwdné  à la  recevoir.  On  enlève 
le  dépôt  tarin  lavé  , on  le  divise  par 
morceaux  7 èt  on,  l’expose  dans  un 
endroit  chaud  oiira  l’air.,  libre  pour 
sécher  ; il  seîàmisa  fort  aisément. 

On  prend ' ensuite  parties  égales 
de  cette  farine  et  (le  pommes  de  ; > 
terre  cuites  et  conveities  en'-ptilpe  ; ' 
on  y mêle  par  livre  du  total , un 
gros  de  levure  de  bière , demi-gros 
de  sel  et  quatre  . onces  d’eau  qae  l’on 
péfrît  bien  etïS£jub]e;>iâ  'pât.e  résul- 
tante est  mlse-,deux  heures  après  au 
four , et  y demeure  environ  une  heure 
et  demie;  on  obtient  au  bout  de 
ce  temps  un  pain  blanc , qui  a un  petit' 
goût  herbacé  appartenant  à la  pomme 
de  terre.  ■ ‘ . . . 


M 


Article  VIII. 

De  la  bouillie. 


. . i 

i.  \ 


Comme  la  bouillie  est,  après  le  pain , 
la  forme  sous  laquelle  on  emploie  le 
plus  communément  les  farineux  , 
nous  avons  pensé  qu’il  seroit  utile 
d’ajouter  ici  quelques  réflexions  sur 
.«tpbjet.  ...  .. 
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Si  le  bled  est  de  tous  les  grains  celui 
dont  on  fait  le  meilleur  pain  , c’est 
aussi  celui  qui  donne  la  bouillie  la 
moins  saine:  lesarrazin  , au  contraire , 
dont  le  pain  est  plus  grossier , four- 
nit la  bouillie  la  plus  délicate  '•  d’oii 
il  suit  que  c’est  absolument  confie  le 
vœu  de  la  nature  que  l’on  s’obstine  à 
vouloir  faire  subir  à tous  les  farineux 
indistinctement  la  même  préparation. 
Attachons-nous  donc  à chercher  celle 
qui  leur  convient , et  faisons  en  sorte 
ensuite  de  la  perfectionner  : cela  posé  , 
toutes  les  fois  que  les  farineux  n’of- 
friront pas  les  avantages  du  pain  , 
qu’ils  ne  seront  ni  collans  ni  visqueux , 
il  faudra  préférer  de  les  réduire  tous  la 
forme  de  bouillie. 

Pour  que  la  bouillie  soit  moins 
collante  et  plus  digestible , il  faut  la 
tenir  sur  le  feu  jusqu’à  ce  qu’elle 
n’exhale  plus  l’odeur  de  farit 
ajouter  des  assaisonnemens 
un  peu  claire.  Mais  si  1^^^^ 
froment  la  mieux  préptnSS6ïï$onrde 
fatigue  les  a^u^es  v 
mal  ne  doit  - elle  pa9S^prcf«me 
aux  enfans  dont  les  organes  sont  si 
fcg  (bibles  et  si  délicats  ? C’est'  cependant 
dans  la  manière  de  les  nourrir  dans! 
leur  jeunesse , qu’il  faut  chercher  la 
cause  des  maladies  auxquelles  ces 
être  frêles  et  délicats  ' succombent  si 
souvent'.  s . 

Nous  invitons  les  nteres  qui  allai- 
tent , de  consulter  leurs  entrailles , et 
de  faire  usage  de  leurs  lumières  ; elles 
leur  diront  bien  mieux  que  ne  pour- 
roit  faire  le  meilleur  traité  , que  la 
bouillie  de  froment  est  un  mastic  qui 
engcrgs  les  premières  voies  , donne 
un  chyle  grossier , fatigue  les  organes 
délicats  des  nourrissons  , occasionne 
des  maux  d’estomac,  des  tranchées  , 
des  dévoiemens , des  vers  ; qu’il 
faut  y substituer  le  pain  fermenté , 
délayé  dans  l’eau  , dans  le  bouillon  , 
ou  dans  du  lait , sous  la  forme  de 
panade.  Mais  si  l’on  ne  veut  pas 
proscrire  l’usage  de  la  bouillie  pour 
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les  enfans , qu’on  la 
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fasse  au  moins 
avec  la  farine  de  sarrazin  , d’orge , 
de  bled  de  turquie , de  riz , d’ami- 
don , et  généralement  avec  tous  les 
farineux  dont  l’on  ne  pourra  obtenir 
que  de  très-mauvais  pain. 


Article  IX. 

De  rétonomie  qu'il  y auroit  à acheter 
le  pain  au  lieu  de  le  fabriquer. 

L’homme  qui  fait  sa  principale 
occupation  d’un  objet  qu’il  a étudié 
et  examiné  sous  ses  différens  points  de 
vue , qu’il  traite  en  grand  et  avec 
l’intérêt  de  la  perfection  , non-seule- 
ment le  connoît  mieux  , mais  il 
épargne  encore  sur  les  frais.  C’est 
une  vérité  reconnue  et  démontrée 
dans  tous  nos  atteliers  , où  l’on 
apprend  à chaque  instant  que  le 
expérience  dépend  moins 
que  d’une  manipulation 
ruse  p^ajhabitude. 

mieux  fabriqué  et  le  plus- 
économique  , n’est  assurément,.-  pas 
celui  que  l’on  (ait  tqhez  soi  ; en  sqgpp* 
posant  que  le  fou  r S^iiencjAtrtpS®^ 
qu’il  ferme  exactement , et  que  l’on 
sache  en  diriger  le  feu  , il  faut  énor- 
mément de  bois  pour  chauffer  ce  four, 
refroidi  pendant  huit  jours  d’intervaller 
d’une  fournée  à l’autre.  Le  degré  de 
chauffage  si  difficile  a saisir  , le  sera- 
t-il  moins  pour  le  particulier  qui  ne. 
cuit  ordinairement  qu’une  fois  la 
semaine,  et  qui  n’a  sou  vent  qu’une  rou- 
tine aveugle  pour  guide  ? Aussi  n’ob- 
tient-il la  plupart  du  temps  qu'un 
résultat  imparfait , et  tout  en  con- 
sommant du  pain  pâteux  ou  brûlé  , il 
se  console  encore  , persuadé  qu’il  lui 
revient  à beaucoup  meilleur  marché 
que  celui  du  boulanger. 

Les  particuliers  fatigués  des  em- 
barras et  des  détails  que  demande  la 
cuisson  toujours  coûteuse,  quand  elle 
n’est  pas  bien  dirigée , n’ont  pas  encore 
renuncé  à l’habitude  de  préparer  la 
pâte  chez  eux  : ils  croient  qu’en 
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l'envoyant  cuire  chez  le  boulanger  ils 
feront  une  économie. 

Mais  la  conduite  des  levains,  les 
opérations  du  pétrissage  et  le  gouver- 
nement de  la  fermentation  étant  déjà 
difficiles  pour  le  boulanger  qui  suit 
les  mouvemens  progressifs  que  la 
pâte  éprouve  dans  un  même  en- 
droit , comment  chaque  particulier 
opérant  sur  des  farines  tantôt  sèches, 
tantôt  humides  , provenantes  de  bled 
nouveau  ou  vieux  , faisant  sn  pâte 
ferme  ou  molle . à l’eau  bouillante  ou 
tiède  avec  un  levain  jeune  ou  fort , 
en  erande  ou  en  petite  quantité  ; de 
quelle  manière,  disons-nous,  le  pa  rticu- 
lier  pourra-  t-il  espérer  que  de  tant  d’es- 
pèces de  pâtes  différemment  compo- 
sées et  pétries , ballottées  en  chemin  , 
arrivées  trop  tôt  ou  trop  tard  à la  bou- 
langerie , enfournées  ù la  fois , sanscon- 
side  ration  pour  leur  degré  d’apuiét,  il 
puisse  obtenir  autre  chojg-^qff^ 
pain  plat , gris , aigre  ou  lnen  lourd 
massif  et  pâteux?  Comniëm  sera-t-il 
sible  de  juger  qu’on  à le  pain 
sa  pâte,  et  qu’il  n’en  a pas  été 
.tache  un  morcestr,  puisqu'il  est 
si  difficile 'd’estimer  au  jqste  le  déchet 
des  moutures  et  de  cuisson  ? 

Dan»  la  plupart  des  grandes  villes, 
on  ne  fait  plus  le  paiu  à la  maison  : 
les  habitans  mêmes  de  quelques 
bourgs  qui  recueillent  des  grains  , 
préfèrent  les  vendre  quand  jls  le 
peuvent  , plutôt  que  de  les  trans- 
former eux-mêmes  eç  aliment.  L’é- 
eonomie  qui  a fait  adopter  cet  usage  , 
n’a  jamais  ramené  sur  leurs  pas  ceux 

3ue  l’expérience  a éclairés , en  leur 
émontrant  que  le  bénéfice  résultant 
de  la  vente  du  pain  nécessaire  à la  con- 
sommation d’une  famille  , ne  dédom- 
mage jamais  des  frais  de  fabrication  , 
sans  compter  les  embarras  , les  çcjlli— 
eitndes  , l’emploi  du  temps  , pour 
n'obtenir  souvent  qu’un  aliment  dé- 
fectueux. 

Sans  doute  il  seroit  ridicule  d’ob- 
jecter ici  que  s’il  n’y  avoit  que  4e? 
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boulangers  pour  préparer  le  pain  J 
ils  le  feroient  payer  arbitrairement. 

Ce  commerce  sera  toujours  sous  la 
sauye-garde  des  loix , et  le  magis- 
trat , instruit  par  les  essais  , veillera 
perpétuellement  à ce  que  cette  den- 
rée de  premier  besoin  soit  de  bonne 
qualité , et  que  son  prix  se  trouve 
en  proportion  avec  celui  du  grain. 

Réflexions  generales  sur  les  efjets  du  pain. 

Quoiqu’il  existe  plusieurs  ques- 
tions sur  les  effets  du  pain  dans  l’é- 
conomie animale  , nous  ne  nous  ar- 
rêterons .que  sur  lu  plus  impor- 
tante. On  est  dans  l’opinion  que  plus 
le  pain  est  serré  , massif  et  bis , plus 
il  nourrit , parce  qu’tl  reste  plus  long- 
temps dans  l’tstomac , mais  l’expé- 
rience prouve  absolument  le  con- 
traire. 

^s  le  pain  a de  volume , mieux 
nourrir , parce  qu’ayant  plus 
de  îjqkc,  les  sucs  de  l’estomac 
p-iivet^^PJttfclùre  plus  aisément  et 

{lias  uboodufrO&ht  de  quoi  former 
a matièpë  dn  chyle yul  ne.  suffit  pas 
en  outre  cÉétre  nourti  y^l  fS^t  .en- 
core être  rempli  , et  le  pain  qui  .fc,;  v 
le  plus  de  volume  est  celui  q'ni  pr oE  ■*  3 
du it  le  mieux  cet  effet  ; et,  fabwqjaé  -j. 
suivant  la  méthode  indiquée  , il  sera 
réellement  beaucoup  plus  nourris- 
sant, vu  qu’il  aura  beaucoup  plus  • 
de  volume  ; mais  il  aura  encore^ plus 
de  masse , car  l’air  et  l’eau  y entrent 
en  plus  grande  quantité. 

Quatre  livres  de  farine  , par  exem- 
ple , réduites  en  pâte  ferme , et 
traitées  d’après  des  procédés  défec- 
tueux , peuvent  fournir  cinq  livres, 
et  demie  de  pain  , dont  l’étendue  aura 
un  pied  carré.- Eh  bien  , la  même 
quantité  donnera  , suivant  les  bons 
principes  , au  moins  six  livres  de 
pain  qui  occuperont  le  double  de 
volume.  Cette  circonstance  a sin- 
gulièrement frappé  plusieurs  bons 
économes  , dont  les  lettres  publiées 
à cet  égard  deviennent  une  preuye 
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de  fait , et  confirment  nos  observa- 
tions. 

Ne  pourroit-on  pas  tirer  un  meil- 
leur parti  des  grains  et  des  farines 
qu’on  donne  aux  animaux  , en  les 
réduisant  sous  la  forme  de  pain. 
On  sait  avec  quelle  avidité  tous  se 
jettent  sur  cet  aliment.  M.  de  Chancey 
fils  , de  la  société  royale  d’agricul- 
ture de  Paris  , observateur  exact  et 
plein  de  zèle  , vient  d’adopter  cet 
usage  pour  ses  volailles  et  ses  mu- 
lets ; if  a remarqué  que  ta  quantité 
de  farine  employée  pour  l’engrais 
du  bétail  destiné  aux  boucheries  , est 
très-considérable  dans  le  Lyonnois  ; 
qu’il  en  coûte  environ  six  quintaux 
de  farine  par  chaque  bœuf  , et  en 
proportion  pour  les  cochons  et  au- 
tres animaux  ; que  trois  livres  de 
pain  nourrissoient  autant  que  quatre 
livres  de  farine.  Or , trois  livrer 
pain  étant  le  produit  d’environj 
six  onces  de  grain  , le  b<j 
l’adoption  de  cette 
do  U onces  . 

encore  dmdaftreqip  }Sne 

s •èa^jatuïtp-  au  bétail  , 
f','ig3''dév  pain  -,  en  le  mé- 
bienr  avec  la  farine  de  mais  , 
ét  de"  sarrasin  , et  même 
avec  la  pulpe  de  pomme-  de  terre. 
Les  frais  de  cuisson  sont  presque  nuis 
à ta  cÿnp'ajpfè  ; lorsqu’on  chauffe 
son  fotovy  il  n’en  coûte  pas  davan- 
tage pour  cuire  quelques  pains  de 
plus.  M.  de  Chancey  fils , a eu  sur 
cet  objet  d’économie  , un  entretien 
avec  le  directeur  -de  l’école,  vétéri- 
, uaire  de  Lyon  , homme  de  mérite  , 
; dont  l’opinion  s’est  trouvée  parfaite- 
ment conforme  à la  sienne  ; il  lui  a 
ajouté  que  l’état  panaire  des  farineux 
étoit  une  nourriture  infiniment  plus 
salubre  que  l’avoine  , qu’elle  n’auroit 
point  le  défaut  de  faire  naître  des 
vers  dans  le  corps  de  l’animal , ainsi 
que  le  fait  le  son  ; que  le  pain 
trempé  dans  l’eau  , et  émietté , rem- 
placeroit  , avec  avantage , la  farine 
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qv’on  y met  pour  composer  ce  qu’on 
appelle  Veau  blanche.  La  fermenta- 
tion et  la  cuisson  ne  peuvent  d’ail- 
leurs- que  perfectionner  toutes  ces 
matière-  farineuses  en  même  temps 
qu’elle  les  rendent  plus  volumineu- 
ses et  plus  économiques  par  consé- 
quent , pour  l’effet  alimentaire. 

Nous  avons  pensé  qu’il  seroit  utile 
de  présenter  ici  , sous  le  point  de 
vue  le  plus  rapproché , les  vérités 
énoncées  dans  cet  article. 

i.°  Avant  d’envoyer  le  bled  au 
moulin , il  faut  le  mouiller  légère- 
ment , s’il  est  trop  sec  , et  au  con- 
traire le  faire  ressuer  sur  le  four  , s’il 
est  trop  humide  ou  trop  nouveau. 

а. ç  Ceux  qui  envoient  moudre  en- 
semble les  différentes  e.-pèces  de  grain , 
n’ont  pas  raison  , parce  que  leurs 
formes  , leurs  qualités  demandent  que 
les  nipnlrs  soient  élevées  pour  les  uns , 

jmt  les  autres^ 

L’es  fixation  du  produit  du 
grain  mouiu.a  la  mesure,  induit  en 
erreur , c’esC'toujours  au  poids  ju’i 
faut  se  fais  rendre  la  farine  et  le 
soit  qu’on  paie  lé  meunier  en-B 
ou  en  nature. 

4. **  Un  quintal  de  bon  bled,  par- 
faitement nettoyé  et  moulu  , doit 
rendre  soixante-quinze  livres  de  fa- 
rine , tant_  blanche  que  bise  , et 
vingt-cinq  livres  de  son  , y compris 
le  déchet , qui  va  à une  livre  envi- 
ron ; si  on  en  obtient  davantage , le 
surplus  n’est  que  du  son  aussi  fin 
que  la  farine. 

5. °  Les  bleds  secs  , ainsi  que  leurs 
farines  , peuvent  se  conserver  long- 
temps sans  frais  et  à l’abri  de  tous 
les  înconvéniens  , en  les  renfermant 
dans  dés  sacs  éloignés  .des  murs  et 
isolés , jusqu’au  moment  de  les  mou- 
dre , de  les  bluter , et  de  les  convertir 
en  pain. 

б. °  C’est  dans  la  manière  d’em- 
ployer l’eau  , que  consiste  son  prin- 
cipal effet  ; on  doit  la  prendre  telle 
qu’elle  est  en  été , et  la  faire  tiédir 

Tone  Vil.  X x 


346  P A I 

en  hiver  ; mais  il  faut  qu’elle  soit 
lus  chaude  pour  le  seigle  , et  jamais 
ouillante , quelles  que  soient  la  sai- 
son , la  nature  des  farines , et  l’espèce 
de  pain. 

7.0  Le  son  en  substance  , quelque 
divisé  qu'on  le  suppose  , fait  du  poids 
et  non  du  pain  ; il  empêche  cet  ali- 
ment de  prendre  de  l’étendue  et  de 
se  conserver  long-temps.  Le  pain  le 
plus  volumineux  , à qualité  et  à quan- 
tité égales  , est  celui  qui  remplit  et 
nourrit  le  mieux. 

8.°  Si  le  son  est  gras  , et  que  , 
plutôt  de  le  vendre  et  de  le  consom- 
mer pour  les  basses-cours  , on  pré- 
fère d’en  augmenter  le  pain  , il  faut 
avoir  soin  de  le  mettre  tremper  dans 
l’eau  froide , pendant  la  nuit , de  passer 
cette  eau  chargée  de  farine-,  et  de 
l’employer  au  pétrissage  : le  marc  , 
mêlé  avec  des  herbages  , peut  encore 
servir  à nourrir  des  bestiaux. 

9.0  Jamais  il  ne  faut  se  servir  de 
levain  vieux  ; il  doit  toujours  former 
le  tiers  de  la  pâte  en  été  , et  la  moitié 
en  hiver. 

10.®  Plus  on  se  donnera  de  peine 
pour  pétrir  la  pâte  , plus  on  obtiendra 
de  pain  , et  meilleur  il  sera  : on  n’a 
rien  de  bon  sans  le  travail. 

] 1.  Dans  les  temps  chauds  , la  pâte 
demande  à être  divisée  et  façonnée 
au  sortir  du  pétrin  : il  faut , en  hiver , 
la  laisser  en  masse  une  heure  environ 
avant  de  la  tourner. 

12. fi  11  est  avantageux  de  ne  faire 
que  des  pains  de  douze  livres  : ceux 
qui  ont  un  plus  grand  volume  sont 
embarrassans  à manier  , font  perdre 
de  la  place  au  four  , et  cuisent  mal. 

13. °  Quand  la  pâte  est  suffisam- 
ment levée  , il  faut  l’enfourner  sans 
différer , et  n’ouvrir  le  four  qu’au 
moment  où  l’on  croit  que  le  pain 
approche  de  sa  cuisson. 

14.0  Si  la  farine  provient  d’un  bon 
bled  , parfaitement  moulu  , et  qu’elle 
soit  purgée  entièrement  de  son  , elle 
absorbera  deux  tiers  d'eau  , et  rendra 
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un  tiers  en  sus  de  pain.  Ainsi  un 
quintal  de  farine  prendra  soixante- 
six  livres  d’eau  , et  produira  cent 
trente-trois  livres  de  pain.  Or,  dans 
ce  rapport  , chaque  livre  de  bled 
fournit  une  livre  de  pain. 

i5.®  Le  pain  composé  de  toutes 
farines  est  le  plus  substantiel , le  plus 
savoureux  et  le  plu*  économique  ; 
c'est  enfin  le  vrai  pain  de  ménage. 

1G.0  11  faut  que  les  sacs  , le  pétrin  , 
les  corbeilles  et  les  couvertures  dont 
on  se  sert , soient  tenus  bien  propres  , 
sans  quoi  les  grains  et  les  farines  ne 
se  conservent  pas  , la  pâte  lève  mal , 
et  le  pain  contracte  un  goût  d’ai- 
greur désagréable. 

170.  E11  supposant  la  meilleure 
méthode  de  moudre  , de  pétrir  et 
d’enfourner  , l’expérience  et  le  rai- 
sonnement prouvent  qu’on  aura  infi- 
niment moins  d’embarras  et  plus  de 
profit  > en  vendant  son  grain  pour 
acheter  de  la  farine  à la  place  , et 
que  ce  double  avantage  sera  encore 
plus  marqué  en  prenant  son  pain 
chez  le  boulanger  , qui  le  fabriquera 
toujours  mieux  et  à moins  de  frais 
que  le  particulier  le  plus  économe 
et  le  plus  adroit. 

PAIN  DE  POURCEAU , ( voyt\ 
Cyclamen.  ) 

PALES  COULEURS , Médecine 
RURALE.  Maladie  dont  le  principal 
symptôme  est  la  pâleur  du  visage  , 
avec  foiblesse  habituelle. 

Elle  a reçu  différens  noms  : Hippo- 
crate l’a  appelée  chlorose  : les  mé- 
decins modernes  l’ont  nommée  fièvre 
blanche  des  filles  : elle  est  aussi  con- 
nue sous  le  nom  de  fièvre  amoureuse  , 
ou  de  maladie  des  vierges.  En  effet , 
elle  attaque  particuliérement  les  filles 
ui  ne  sont  point  réglées  , ou  qui  le 
eviennent  avec  beaucoup  de  peine  : 
elle  existe  quelquefois  après  la  mens- 
truation chez  certaines  filles  nubiles  , 
ou  chez  de  jeunes  veuves  dont  les 
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désirs  n’ont  pu  être  satisfaits.  Les 
pâles  couleurs  sont  une  maladie  très- 
commune  et  fort  facile  à observer  : 
elle  survient  quelquefois  tout  à coup. 
Les  jeunes  filles  qui  en  sont  frappées, 
sont  pâles  ; et  quand  elle  est  invétérée , 
elles  ont  une  couleur  jaune  et  terne  , 
quoique  leurs  yeux  soient  très-blancs. 
Elles  deviennent  bouffie  , et  à mesure 
que  la  pâleur  de  la  peau  fait  des  pro- 
grès , les  bouffissures  se  manifestent 
aux  paupières  et  aux  autres  parties 
du  visage , ainsi  qu’aux  parties  infé- 
rieures. Elles  perdent  le  goût  et  l’ap- 
pétit ; elles  éprouvent  des  maux  de 
tète  , de  fréquentes  palpitations  de 
cœur,  des  angoisses  et  souvent  même 
des  défaillances  ; leur  pouls  devient 
fréquent  et  petit  j elles  se  sentent 
essoufflées  au  moindre  mouvement 
extraordinaire  qu’elles  font  ; elles  ont 
du  dégoût  peur  tout  ce  que  l’on 
leur  proposer  d’agréable.  Leurid 
sont  épaisses  , troubles  ~^£uges  et 
quelquefois  noirâtres.  Cà  flirte  lente 
survient , elle-  rèdouble  , sur-tout  le 
soir.  Les  frissons  s'emparent  de  tout 
le  corps , les  hypocondres  augmen- 
tent de  volume , le  ventre  se  tuméfie 
et  grossit  au  point  qu’on  est  porté  à 
soupçonner  un  état  de  grossesse. 

Les  filles  , dans  cet  état , sont  très- 
paresseusses  ; elles  passeroient  les  jours 
et  les  nuks  à dormir , si  on  n’avoit 
le  soin  de  les  éveiller.  Cette  pente 
au  sommeil  tient  à la  foi  blesse  des 
organes , et  rend  cette  maladie  plus 
opiniâtre  et  plus  difficile  à guérir. 
Une  infinité  de  causes  peut  occa- 
sionner les  pâles  couleurs;  Rivière 
regarde  l’obstruction  des  vaisseaux 
qui  environnent  la  matrice , comme 
la  cause  immédiate  de  la  chlorose; 
mais  outre  cette  cause  qui  est  la  plus 
ordinaire  , on  a vu  cette  maladie 
excitée  par  l’épaississement  des  hu- 
meurs , occasionnée  par  la  foiblesse 
des  fibres  , par  une  boisson  chaude 
trop  abondante  , par  le  défaut  d’exer- 
cice', par  un  sommeil  trop  long , par 
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des  évacuations  périodiques  suppri- 
mées , par  l’abus  des  boissons  échauf- 
fantes et  spiritueuses  , par  une 
pléthore  universelle.  Les  vives 

fiassions  de  l'âme , telles  que  la  colère , 
e chagrin  , un  amour  malheureux , 
des  désirs  vains  , ou  trop  mal  satis- 
faits , lui  donnent  aussi  naissance. 

“ Sauvage  regarde  cette  maladie 
» comme  très- opiniâtre  ; et  selon 
» lui,  elle  ne  disparoît  guère  que  lors- 
» que  le  temps  de  la  cessation  des 
» réglés  est  arrivé  : mais  la  couleur 
» pâle  vient  de  ce  que  la  lymphe 
» prédomine  dans  les  vaisseaux  de  la 
» peau  et  absorbe  la  couleur  rouge 
» du  sang.  Ce  célèbre  médecin  nous 
» apprend  encore  que  dans  cette 
» maladie  les  digestions  se  vicient 
n de  différentes  manières.  Les  hu- 
» meurs  excrémentitielles-  retenues  , 
ssent  de  jour  en  jour  la 
asSe^BViang  , les  solides  se  relâ- 
» chent , le  ns^u  cellulaire  s’engorge 
» de  cette  sérosité  vicieuse  ; le  cœur 
n et  tous  les-muscles  s’a  ffoi  b lisant  ; 

» de  là  , la  pâlepr  plombée  , là 
n leur  de  cire  que  quekjUee-uué  noàtt- 
» ment  verre  : les  pieds  se  gonflent  sur 
n le  soir  , ils  retiennent  l’impression 
» des  souliers  et  celle  qu’on  y fait 
» avec  les  doigts  ; le  matin  les  pau- 
» pières  s’enflent  et  sont  livides  , 

» mais  les  chairs  , par  exemple  celle 
» des  joues,  sont  enflées  et  non  a mai- 
» gries.  Cette  maladie  dégénère 
»>  souvent  en  cachexie  et  en  ana~ 
n parque  ou  leucophlegmatic.  ( Voye\ 

» ces  deux  mots  ).  » 

Les  indications  à remplir  dans  lè 
traitement  de  cette  maladie , sont  rela- 
tives aux  causes  qui  l’ont  produite: 
la  première  sera  de  diminuer  la  masse 
du  sang , puisqu’il  y a une  pléthore 
réelle  dans  presque  tous  les  sujets 
attaqués  des  pâles  couleurs.  On  ne 
saignera  du  pied  que  les  sujets  foibles  , 
mais  dont  le  sang  est  pur  et  dont  les 
douleurs  et  la  pesanteur  de  tête  , ainsi 
que  celle  des  reins  et  des  lombes , 
X x a 
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laissant  appercevoir  une  gêne  et  un 
embarras  dans  la  circulation.  Mais  la 
saignée  doit  être  proscrite , si  le  sang 
a dégénéré , et  s’il  y a sur-tout  une 
complication  scorbutique  ; il  vaut 
mieux  employer  des  remèdes  propres 
à combattre  une  pareille  diathèze,  tels 
que  le  cresson , le  raifort  sauvage  , la 
roquette  et  autres  amiscorbutiques. 
Van-Helmont  a vu  périr  subitement 
de  jeunes  filles  qu’on  avoit  saignées 
à contre -temps  dans  de  pareilles  cir- 
constances. 

On  prescrira  les  bains  de  fauteuil 
lorsque  le  défaut  de  menstruration 
( cause  la  plus  ordinaire  des  pâles 
cauleurs  ) dépendra  de  la  tension  , 
et  du  spasme  des  solides  et  des  vais- 
seaux de  la  matrice.  Mais  on  doit 
les  continuer  pendant  un  certain 
temps  pour  pouvoir  disposer  ces 
mêmes  vaisseaux  à s’ouvrir  nb^corn^ 

Ïilétement , et  par  cela  agpenRb 
'apparition  des  menantes. 

Les  pédiluves  ne  doivent  pas  être 
'égljgés  ; et  pour  obtenir  d’eux  un 
jilus  révulsif,  on  n’a  qu’à  y 
a ver  environ  une  demi  - once  de 
moutarde  en  poudre  , ou  y faire  dis- 
soudre une  certaine  quantité  de  savon, 
ordinaire. 

On  fera  vomir  les  malades , si  elles 
ont  les  premières  voies  remplies  de 
sucs  putrides  ; on  insistera  même  sur 
les  purgatifs  pris  dans  la  classe  des 
drastiques  , s’il  y avoit  un  commen- 
cement de  leucophlegmatie. 

On  en  viendra  ensuite  à l’usage  des 
emménagogues  qu’on  pourra  combi- 
ner avec  les  amers  et  les  antispasmodi- 
ques , si  on  a en  vue  de  combattre  la 
foiblesse  de  toute  la  constitution  éner- 
vée , de  détendre  les  solides,  et  de 
favoriser  l’éruption  des  règles. 

On  propose  parmi  les  amers  et  les 
toniques  , les  eaux  minérales  ferru- 
gineuses, le  quinquina  , les  différente» 
préparations  de  mars;  lagentianne,  le 
borax  , la  serpentaire  de  Virginie  , la 
teinture  de  mars  tartarisée  , l’écorce 
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de  Winther  ; les  emménagogues  accé- 
lèrent la  menstruation  , mais  ce  n’est 
pas  sans  causer  quelquefois  les  plus 
grands  désordres  dans  l’économie 
animale.  Il  paroît  que  les  médecins 
modernes  n’insistent  pas  beaucoup  à 
les  donner  seuls  : ils  ont  observé  sans 
doute  que , combinés  avec  les  relâ- 
cbans  , ils  opéroient  le  même  effet 
sans  faire  le  moindre  mal.  L’exercice 
à l’air  libre  , les  promenades  à cheval 
doivent  être  recommandées  aux  filles 
chlorotiques  : le  mouvement  qu’on, 
fait  en  se  promenant , les  différentes 
secousses  du  cheval  , sont  très-propres 
à redonner  du  ton  aux  organes 
relâchés  ; et  , comme  l'observe  très- 
bien  M.  Chambon  de  Mon  taux ,,  l’é- 
cartement des  cuisses  favorise  la  circu- 
lations. Il  y a d’ailleurs  une  sorte  de 
chatouillement  dans  les  parties  exté- 
es  de  la  génératiort , qui  est  utile 
aux  nUes  qui  ne  sont  pas  réglées  % 
quand  elles  montent  à la  manière  des. 
hommes  ; il  en  résulte  un  ébranlement 
léger  des  nerfs  qui  se  distribuent  a la 
.vulve,  auperiné  et  à l’anus,  et  cette 
commotion  donne  plus  de  ressort  à 
ces  parties.  C’est  sans  doute  pour 
ces  raisons  , que  certaines  femmes, 
aiment  beaucoup  l’exercice  du  che- 
val : s’il  ne  fait  pas  une  impression 
semblable  sur  les  jeunes  filles  qui  ne 
distinguent  pas  encore  les  sensations 

3ui  ne  s’expliquent  chez  elles  que 
'une  manière  obscure,  elles  ne  déter- 
minent pas  moins  une  affluence  de 
liquides  dans  les  organes  oui  en  sont 
affectés;  et  cet  état  contribue  beau- 
coup à ouvrir  les  vaisseaux  qui  sont 
destinés  à verser  le  sang  menstruel. 
On  ne  sauroit  assez  recommander  la 
gaieté  , les  amusemens  de  divers  gen- 
res , si  la  chlorose  reconnoît  pour 
cause  une  passion  naissante.  Mais  si 
les  plaisirs  de  l’amour  provoquent  les 
règles  , le  mariage  sera  un  moyen 
curatif.  C’est  aussi  pour  cette  raison 
qu’Hippocrate  recommandoit  qu’on 
mariât  les  filles  chlorotiques;  il  avoit 
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aussi  observé  que , si  elles  eonce- 
voient , leur  guérison  étoient  certaine. 

M.  AMI. 

PALISSADE,  PALISSADER  .PA- 
LISSAGE. Le  premier  mot  a plusieurs 
acceptions  ; il  signifie  la  clôture  d’un 
lieu  quelconque  , soit  avec  des  pi- 
quets en  bois , soit  avec  des  pierres 
minces , larges  et  hautes , et  plantées 
en  terre  par  un  de  leurs  bouts.  Cette 
clôture  est  assez  ordinaire  dans  les 
pays  où  le  bois  est  rare  , et  où  cette 
espèce  de  pierre  propre  à la  palissade 
est  commune.  Dans  la  seconde  ac- 
ception , une  haie  , une  allée  plantée 
en  charmilles  , en  ormeaux  , et  taillée 
en  manière  de  mu r,  est  appelée  pa- 
lissade. La  beauté  d’une  palissade 
consiste  à être  bien  fourrée  depuis  le 
haut  jusqu’en  bas  , à conserver  dans 
sa  hauteur . une  proportiour'âfelM»» 
nable  à la  largeur  de  Ptffiée  et  à 
sa  longueur  : communément  sa  hau- 
teur est  de  deux  tiers  plus  grande 
que  la  largeur  de  l’allée.  En  suppo- 
sant dix  pieds  à cette  dernière , la 
hauteur  sera  de  vingt  pieds.  Consulte { 
le  mot  allée  sur  les  proportions  qu’elle 
exige  suivant  sa  longueur. 

Les  palissades  ont  leurs  agrémens 
quoiqu’en  disent  les  prôneurs  des 
jardins  prétendus  anglois  ( voye%  ce 
mot.  ) Elles  sont  utiles  pour  masquer 
une  vue  désagréable , pour  procurer 
de  l’ombre  près  de  l’habitation,  sans 
intercepter  la  vue , et  sur  - tout  le 
courant  d’air  , comme  cela  arrive 
souvent  par  la  plantation  des  grands 
arbres.  Ainsi  sans  multiplier  les  pa- 
lissades suivant  l’ancienne  méthode , 
elles  servent  encore  à la  décoration 
des  jardins  , à l’embellissement  des 
parcs  : si  on  les  multiplie  , tout  de- 
vient monotone  , l’ennui  gagne  , et 
l’on  cherche  les  promenades  loin  de 
ses  possessions. 

Lorsque  l’on  plante  une  palissade, 
on  ne  voit  qu’nn  espace  nu  , et  pres- 
que toujours  l’on  ne  donne  pas  assez 
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de  largeur  à l’allée.  Peu  è peu  l’é- 
paisseur de  la  pallissade  augmente  , 
et  l’allée  devient  plus  étroite  : elle  le 
paroît  encore  plus  à mesure  que  !a 
palissade  s’élève. 

Toute  très-grande  allée  en  ce  genre 
de  palissade  est  triste  , fatigue  celui 
qui  se  promène  , parce  qu’avant  d’ar- 
river au  terme , il  ne  voit  que  la 
même  chose.  Ainsi  en  réclamant  les 
avantages  des  palissades  , je  ne  me 
fais  aucune  itlussion  sur  leurs  défauts. 
7e  dis  plus  ; au  milieu  d'une  scène 
sauvage  ou  agreste  , l’oeil  aime  quel- 
quefois à trouver  une  petite  partie 
soignée  et  placée  comme  hors  Je  son 
domicile  : c’est  le  trop  qui  fatigue. 

L’épaississement  de  la  palissade  dé- 
pend de  la  inain  de  celui  qui  la  taille. 
Il  se  contente  d’abattre  au  volant , 
ou  de  tondre  avec  les  ciseaux , les 
ons  de  l’année  ; il  ne  prend 
pas  Siffle  bois  de  la  précédente  , 
mais  un  pèu  en  avant  : ainsi  de  proche 
en  proche  l’épaisseur  gagne  , et  il 
faut  enfin  venir  à ravaler 
branche*  jusque,  près  du 
jardinier  devroit  'donc 
sa  première  taille  pendant  l'raver  , 
et  il  auroit  la  facilité  de  raccourcir  à 
volonté. 

On  peut  , si  l’on  veut , rendre 
les  palissades  de  clôture  aussi  assurées 
que  le  meilleur  des  murs  , si  on  les 
conduit  ainsi  qu’il  a été  dut  au  mot 
haie. 

Palissader , c’est  couvrir  un  mur 
de  verdure  , par  exemple  avec  du 
jasmin  , avec  le  chèvre-feuille , le 
jasminoïde  , etc.  , parce  que  ces 
plantes  ont  besoin  d’être  soutenues 
par  des  piquets,  lates  , etc.  qui  re- 
présentent une  palissade.  Au  surplus  , 
ces  deux  mots  palissader  ou  palisser 
sont  presque  synonimes , mais  le  der- 
nier mérite  d’être  préféré,  lorsqu’il 
est  question  des  arbres  fruitiers  pla- 
cés en  espalier. 

Palissage  est  défini  par  M.  l’abbé 
de  Schabol  , l’aotion  d’arranger  et 
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d’attacher  à un  mur  ou  à un  treil- 
lage , au  moyen  de  quoi  que  ce 
puisse  être  , avec  ordre  et  d’après  des 
règles  , les  diverses  branches  et  les 
bourgeons  des  arbres....  Le  palissage 
à la  logue  est  le  plus  parfait  de  tous. 
Voye\  le  mot  logue. 

Son  excellent  continuateur , M.  de 
la  Ville-Hervé,  donne  du  palissage 
une  définition  moins  générale  et 
plus  carastéristique , c’est  l’art  d’as- 
signer aux  bourgeons  leur  place  , de 
les  diriger  avec  ordre  , pour  laisser 
entre  eux  une  espace  proportionné  , 
afin  qu’à  peu  de  chose  près , ils  soient 
également  proches  et  également  dis- 
tans , sans  forcer  ni  contourner  les 
uns  ni  leur  faire  prendre  une  forme 
désagréable.  Cette  opération  exige 
du  goût  et  de  l’intelligence.  Consi- 
dérez un  arbre  palissé  par  une  main 
habile  , vous  y appercevrez  la  nais- 
sance de  chaque  branche , et  vous 
la  suivrez  de  l’oeil  ; aucune  ne  croi- 
sera sur  la  voisine  ; toutes  les  parties 
dé  l'arbre  tirées  et  alongées  par  les 
extrémités , formeront  comme  autant 
de  brins  étendus  sur  la  muraille  , avec 
laquelle  ils  ne  sembleront  faire  qu'un 
même  corps  ; comparez  ensuite  un  ar- 
bre ainsi  dressé  avec  ceux  des  jardins 
ordinaires , où  vous  ne  voyez  rien 
que  de  forcé  et  hors  de  sa  place 
naturelle  , où  des  parties  sont  absolu- 
ment dégarnies  , tandis  que  d’autres 
Sont  dans  la  confusion  , etc.  » 

» Quelque  grands  que  puissent 
être  les  avantages  de  cette  opéra- 
tion , on  ne  peut  disconvenir  que 
Ce  ne  soit  troubler  l’ordre  de  la  vé- 
gétation que  de  priver  la  sève  d'une 
partie  des  réservoirs  destinés  à lui 
servir  de  passage  et  de  dépôt.  Pour 
retranchemens  on  fait  aux  arbres  des 
plaies  vers  lesquelles  elle  est  obligée 
de  se  porter  en  se  détournant  pour 
les  fermer.  Les  différentes  formes 
auxquelles  nous  les  assujétissons,  sont 
également  contre  nature  ; elle  les  a 
faits  pour  élever  leurs  têtes  altières  , 
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pour  étendre  à leurs  gré  leurs  ra- 
meaux simples  , et  faire  briller  dans 
toutes  leurs  parties  cette  multitude 
de  branches  , de  bourgeons  , dont 
chaque  année  elle  embellit  symétri- 
quement leur  tige.  L’art  qui  s’est  at- 
tiibué  sur  la  nature  un  empire  ab- 
solu, en  même  temps  qu’il  l’assujétit, 
sait  aussi  la  diriger  , l’orner  et  la  per- 
fectionner. Ce  concours  de  la  nature 
et  de  l’art  a procuré  aux  arbres  en 
espalier  , cette  forme  régulière  qui 
fait  le  long  des  murailles  une  tapis- 
serie riche  et  une  riante  verdure  , en 
abattant  les  branches  de  devant  et 
de  derrière , pour  étendre  avec  ordre 
et  symétrie  celles  des  côtés.  » 

>»  L’art  du  palissage,  continua  cet 
excellent  praticien  , consiste  à atta- 
cher d’abord  au  treillage  le  côté  le 
plus  difficile,  puis  à passer  à l’autre  , 
et  à finir  par  le  devant  et  le  milieu.  » 
•i  On  distingue  deux  sortes  de  pa- 
lissages , l’un  d’hiver  et  l’autre  d’eté. 
Tous  deux  considérés , quant  aux 
fond  et  à la  forme , ont  également 

fiour  objet  l’utilité  et  l’avantage  de 
’arbre.  Le  dernier  se  propose  de  plus, 
de  former  un  coupd’oeil  régulier.  Tous 
deux  tendent  à donner  à l’arbre  plus 
d'étendue , à faire  naître  l’abondance , 
à accélérer  la  maturité  du  fruit , et  à 
lui  procurer  un  coloris  charmant  , 
une  saveur  douce  et  un  parfum  ex- 
quis. » 

» De  la  façon  dont  jusqu’ici  on  a 
traité  les  arbres  en  espalier , qui  ne 
parviennent  jamais  à garnir  les  mu- 
railles , il  n’est  pas  aisé  de  concevoir 
que  le  palissage  contribue  à leur  don- 
ner plus  d’étendue.  On  croiroit  que 
ce  seroit  plutôt  l’office  de  la  taille  ; 
rien  cependant  n’est  plus  vrai.  Par  la 
taille  et  par  l’ébourgeonnement , on 
ôte  aux  arbres  d’espalier  toutes  les 
branches  , tant  de  devant  que  de  der- 
rière. Parmi  celles  qu’on  laisse  pour 
être  dressées  en  éventail , il  y en  a 
au  moins  la  moitié  qu’on  supprime 
aux  différens  ébourgeonnemens, 
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Celte  suppression  peut  être  estimée 
la  troisième  partie  de  leurs  membres. 
Joignez  encore  à ces  prodigieux  re- 
tranc  emens  celui  de  l'extrémité  de 
leurs  rameaux  , il  est  impossible  qu’ils 
s’alongenf  ; je  dis  plus  , ils  périront 
en  peu  de  temps  , et  la  stérilité  d’ail- 
leurs en  sera  le  partage.  Si  donc  au 
lieu  de  tant  les  décharger  , et  de 
leur  faire  pousser  tant  de  bourgeons 
en  pure  perte  , on  laissait  à leurs 
rameaux  plus  d’étendue  et  plus  de 
longueur  , ils  prendroient  l’essort  , 
et  ils  donneroient  le  centuple  de  ce 
qu’ils  donnent  ordinairement  ; ils  se 
fortifieroient , et  leur  durée  seroient 
plus  longue.  Puisque  nous  leur 
ôtons , par  nécessité  , les  rameaux 
de  devant  et  de  derrière , qui  font 
la  moitié  d’eux-mémes  , il  faut , pour 
les  dédommager  , les  laisser  pousser 
sur  les  côtés , et  étendre  , su 
force  des  arbres  , les  bruinées  des 
extrémités  et  de  face , ainsi  que  celles 
qui  poussent  entte  deux.  Pourquoi 
les  beaux  espaliers  sent-ils  si  rares? 
c’est  parce  que  tous  les  jardiniers 
déchargent  leurs  arbres  à tort  et  à 
travers,  et  les  tiennent  de  court  le  plus 
qu’ils  peuvent.  Us  soutiennent , en 
faisant  usage  de  leur  raison  , que  les 
arbres  sont  stériles  ou  qu’ils  poussent , 
lorsqu’on  ôte  h la  sève  son  jeu , ses 
récipiens  , et  ses  parties  organiques,  n 
Une  des  règles  fondamentales  du 
palissage  est  d’alonger  toutes  les 
branches  des  extrémités  , tant  celles 
des  côtés  que  celles  de  face.  On  va  ob- 
jecter que  cçtte  méthode  va  . éteindre 
les  yeux  du  bas  , et  que  les  arbres 
n’auront  plus  de  verdure  qu’au  bout 
de  leurs  branches.  A cela  je  réponds 
qu’autant  qu’un  habile  jardinier  est 
rodigue  , quant  à Palongement  des 
outgeons  à la  pousse , autant  est-il 
réservé  à la  taille,  excepté  à l'égard 
des  branches  de  côté  , et  occupé  de 
rapprocher  et  de  concentrer.  L’i- 
gnorant , au  contraire , alonge  à la 
faille  les  branches  à fruit , et  tient  de 


r 

n< 


PAL  35  i 

court  toutes  les  autres.  Alors  les  pre- 
mières n’ont  pas  de  quoi  fournir,  etleg 
autres  poussent  avec  véhémence. 

Rien  n’est  plus  propre  à rendre  l’ar- 
bre plein , que  de  laisser  à la  sève 
ses  vases  et  ses  récipiens  pour  s’y 
porter , en  observant  d’alonger , par 
préférence  , les  branches  qui  ont 
dans  le  bas  deux  yeux  francs.  S’il 
arrivoit  qu’ils  fussent  éteints  , comme 
cela  a lieu  pour  le  pécher  qui  ne  re- 
pousse point  communément,  il  y a un 
moyen  de  le  faire  revivre  , savoir  de 
greffer  h la  pousse  sur  ces  branches,  n 
» Le  palissage  contribue  à une  plus 
prompte  maturité  du  fruit  , à son 
goût  et  à oa  coloris  ; par  son 
moyen  , l’arbre  et  le  fruit  ont  éga- 
lement part  aux  bienfaits  de  l’air  qui 
s’insinue  par  ses  pores,  l’bumecte, 
le  rafraîchit , lui  porte  la  rosée  durant 
la^pjm  , et  lui  verse  pendant  le  jour,  ' 
s (Aies  fécondes.  Dans  les  arbres 
de  tige  et.  en  buisson  , l’air  circula 
et  pénétre  ne  toutes  parts  , au  lieu  ^ 

que  contre  la  muraille  il  n’a.  ni  isfi 
ni  action.^»  /*'•>  ' 

» Pour  que  Té  'peKasage  foit=ifens 
les  règles,  il  faut,  pour  ainsi  dire,  ' ■ *r 
appercevoir  du  premier  coup-d’œil 
la  généalogie  de  chaque  branche , et 
saisir  ce  bel  ensemble  où  les  parties 
se  rapportent  au  tout.  U a été  dit , 
en  parlant  des  branches , qu’on  ne 
devoir  laisser  que  les  obliques  , de 
façon  que  chacune  formât  autant  de 
petits  éventails  qu’il  y a de  membres 
dans  l’arbre.  Suivant  la  méthode 
ordinaire , il  n’en  forme  qu’un  en 
prenant  la  figure  d’un  demi  - cintre 
où  toutes  les  branches  partent  du 
tronc  comme  autant  de  rayons  qui 
vont  du  centre  à la  circonférence. 

Rien  n’empéche  que  ce  qui  a été  pra- 
tiqué jusqu’ici  dans  la  totalité  de  l’ar- 
bre , ne  soit  répété  dans  chacune  de 
ses  parties  , et  que  de  toutes  en  par- 
ticulier , on  ne  fesse  en  petit  ce  que 
l’on  a fait  en  grand  dans  chaque 
arbre.  Ces  subdivisions  qui  compta- 
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sent  un  tout  si  parfait,  outre  qu’elles 
satisferont  pleinement  les  yeux  , 
dédommageront  par  leur  avantage 
•t  leur  produit  , du  travail  qu’elles 
occasionnent.  « 

» Je  vais  plus  loin , et  je  prétends 
qu’il  taut  moins  de  temps  pour  diri- 
ger et  palisser  un  arbre  , suivant 
ma  méthode  que  suivant  l’aacienne. 
Gouverné  comme  je  l’enseigne  , tant 
pour  la  taille  que  pour  l’ébourgeonne- 
ment , et  eu  diminuant  l'une  et  l’autre, 
un  seul  arbre  occupe  la  place  de  trois. 
Il  est  évident  qu’en  employant  les 
mêmes  moment  , on  ne  peut  pas  dire 
que  la  somme  du  temps  que  le  travail 
exige  , soit  augmentée.  » 

n Je  tire  les  branches  raeres  par 
leur  extrémité  , tant  que  je  puis  les 
étendre  , ainsi  que  les  bourgeons  qui 
en  naissent  et  les  membres  qui 
croissent  perpendiculairement  dntVfc- 
tance  en  distance  , sur  ces  JggSches 
meres  obliques.  Enfin , itrme  éga- 
lement snr  le  milieu  , en  ltpfceant  à 
'te  et  à gauche  , ch,  ){Je  tour* 
,st  ainsi  que  je_  formé  autant 
petite  eijjawiilff’  particuliers  de 
acune  des  branches,*  Les  obliques 
qui  ont  poussé  deux  jambes , sont 
palissées  avec  leurs  faux-bourgeons  , 
et  servent  à garnir  le  mur.  Je  con- 
tinue la  même  opération  d’année  en 
année  , et  ce  travail  commencé  de 
bonne  heure  , devient  par  la  suite 
d’une  extrême  facilité.  On  ne  le 
réitéré  qu’autant  de  fois  qu’il  se  pré- 
sente de  bourgeons  à arrêter,  à me- 
sure qu’ils  poussent  de  nquveau  et 
s’alongent.  » 

A l’article  pécher  on  donnera  la 
comparaison  de  la  méthode  de  la 
Ouintynie  pour  palisser,  avec  celle  de 
Montreuil  ; et  on  vera  facilement 
alors  leurs  avantages  et  leurs  défauts. 

PALTURE  ou  PORTE-CHAPEAU. 
Tourefort  le  place  dans  la  troisième 
section  de  la  vingt-unième  classe  des 
arbres  à fleur  en  rose  , dont  le  pistil 


eys 


PAL 

devient  un  fruit  à plusieurs  capsules 
et  il  l’appelle  paliurus  ; Von  Linné  le 
classe  dans  la  pentandrie  raonogynie, 
et  le  nomme  rhamnus  paliurus. 

Fleur;  d’une  seule  pièce  ; la  corolle 
tient  lieu  de  calice  , elle  est  en  forme 
d’entonnoir , colorée  en  dedans  et 
divisée  en  quatre  sur  ses  bords. 

Fruit  ; baie  divisée  en  tTois  loge* 
qui  contiennent  trois  semences  : cette 
baie  est  bordée  à l’extérieur , d’une 
membrane  assez  large  , disposée  en 
rond  ; ce  qui  lui  donne  la  forme  d’un 
chapeau  dont  les  ailes  sont  rabattue^ , 
et  d’où  il  a pris  son  nom. 

Feuilles  ; portées  sur  des  pétioles  , 
ovales  , entières  , presque  dentées 
marquées  en  dessous  par  trois  nerj 
vures,  d’un  vert  clair. 

Racine  ; ligneuse  , rameuse.  / 
Port  ; arbrisseau  armé  d’épines 
imjtajns  , droites  ou  crochues  j les 
^ fleü  Fs’p&üées  sur  des  pédunrulvé  soli- 
taires , Hissées  le  long  des  f neaux 
à l’aisellç  des'  feujUc..  qui  soat  alterna- 
tivement ‘ p > éqBiir  les  tiges. 

Lieu ,-  les  opn*  des  chemins  d’Ita-, 
lie  , de  Provence,’ -'de  Languette,., 
..et  fleurit  en  jpinlt  juillet^  ■’ 

Propriétés.  Lés  semences"r-^ISsê*$. 
pour  dieurétiques  ; la  racine  , la  tige 
et  les  feuilles  sont  astringentes.  Toute 
la  plante  ( le  fruit  excepté  ) pilée  et 
appliquée  en  cataplasme  , est  rccap-, 
mandée  contre  les  clous , les  furon- 
cles et  autres  tumeurs  de  ce  genre 
qui  s’élèvent  à la  superficie  de  ht  peau. 

On  est  embarrassé  , daHS  jes  nro-  , 
vinces  du  midi , à trouver  des'  arbrii— 
seaux  propres  à la  clôture  des  champs , 
et  dont  les  feuilles  et- les  pousses  ne 
soient  pas  dévorées  par  les  troupeaux.  , 
Le  porte-chapeau  offre  une  ressource 
assurée  , il  ne  demande  - qu’à  être 
multiplié  par  graines  , et  ensuite  par 
couches  et  par  marcottes.  La  haie 
qu’il  fournira  ne  sera  pas  bien  haute , 
il  est  vrai , mais  elle  sera  inpénc- 
trable. 

PALMA 
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PALMA  CHRIST!,  {*oy<i 
Riccin.  ) • 

PALME.  Mesure  prise  la  lon- 
gueur ou  de  la  largeur  de  la  main 
étendue  ; sur  sa  longueur  , elle  est  de 
neuf  pouces , et  de  trois  sur  sa  lar- 
geur. 

PALMÉE , ( feuille  ) lorsqu’elle 
imite  une  main  ouverte  , ( voye\ 
ligure  34  , Planche  V,  page  5o8  , 
Tome  IV.  ) 

PALPITATION,  Médecine 
rurale.  Mouvement  déréglé  , invo- 
lontaire , qui  s’excite  en  nous  toutes 
les  fois  que  nous  sommes  affectés 
vivement  de  quelque  objet  qui  peut 
émouvoir  notre  sensibilité. 

Le  cœur  est  toujours  lézé  dans 
cette  maladie , et  son  môuVea 
est  presque  toujours 
vulsif  et  quelquefois 
extraordinaire , qu’il , 
duit  la  rupturejdg*  c' 
la  poitrin^îTu1  rajfén 
jljîs-' wrt*ds  ; enfin'!  fiés’  ârtîvristbésé 

fcc  > palpita— 

: tioMu.-cSmf'à  la  pulsation  violente 
Un  coeur  contre  les  parties  solides  , au 
battement  extraordinaire  des  artères 
^ carotides  , à.  l’oppression  , à la  diffi- 


tédqîts  , une  langueur  habituelle: 
.<su%  qui  sont  attaqués  sont , pour 
l'ordinaire;  pâles , tristes , languissans, 
et  -peu  Bfopres  è te  procurer  des 
plaisirs  et  dés  tfioytns  de  dissipation  ; 
ils  sont  aussi  rêveurs , pensifs  et  très- 
enclins  à la  ulélaneolie. 

différentes  causes  peuvent  exciter 
Cette  maladie  ; les  unes  sont  morales , 
et  les  autres  physiques  : dans  les 
premières  , on  doit  compter  les  vives 
passions  de  l’ame , comme  la  joie  , la 
tristesse  , la  colère , les  .chagrins  le* 
plus  cujsans , un  amour  malheureux , 
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des  désirs  rendus  vains  ou  mal  satis- 
faits , et  tout  ce  qui  peut  porter  une 
impression  trop  vive  sur  les  nerfs. 

Les  causes  physiques  sont  celles  qui 
attaquent  un  organe  quelconque,  tant 
dans  ses  parties  solides  que  fluides  ; 
elles  sont  plus  nombreuses  et  plus 
difficiles  à combattre.  Il  en  est  même 
qu’on  ne  peut  surmonter  par  aucun 
moyen  salutaire. 

Aus-i  doit-on  regarder  comme  incu- 
rable la  palpitation  qui  dépend  d’un 
polype  et  d’un  anévrisme  an  cœur , 
de  l’ossification  de  ce  viscère  , des 
abcès  et  des  pierres  trouvées  dan;  sa 
propre  substance  , de  la  callosité, 
de  l'excroissance  de  l’ulcère , d»  la 
concrétion  avec  le  péricarde.  La  plé- 
thore , l’épaississement  du  sang  , la 
suppression  des  évacuations  accou- 
tumées , la  répercussion  de  quelque 
’artrense  , la  vie  trop  séden- 
des  liqueurs  spiritueuses , 
rop  fort  , une  marche 
taep  long -temps  sou- 
irras  des  premières  vpjes* 
de  vers  dans  l’estomat , -le 


unis 
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un  exeTif 

excessive 
tenue , Le 
un  auï” 
dépôt  dSttfe  ' ffi6neto.-4pie 
coeur  1 exposmbn  aO  grancrïror», 
l’insomnie  , les  veilles  • opiniâtres  , 
enfin  tout  ce  qui  peut  empêcher  le 
sang  de  circuler  librement  dans  le 
coeur  , peut  déterminer  cette  maladie. 

La  palpitation  du  cœur  n’est  pas 
toujours  une  maladie  essentielle  : on 
l’observe  souvent  dans  les  fièvres  inter- 
mittentes , dans  l’aftoiblissement  de» 
forces  et  à la  suite  des  évacuations 
excessives , comme  les  pertes.  Elle  est 
regardée  comme  un  très-mauvais  signa 
dans  les  affections  scorbutiques,  dans 
la  pthysie  et  la  petite  vérole.  Les  corps 
trop  mobiles  , comme  ceux  des  {liste- 
riqnes  et  des  hypocondriaques  , pour 
peu  qu’ils  s'abandonnent  à quelque 
vive  passion  de  lame  , qu’on  inter- 
rompe leur  sommeil  dans  le  temps 
des  règles  , dans  leur  suppression  , 
ou  qn’on  croise  leurs  idées  , tombent 
dans  la  palpitation  qui  cesse  dès 
Toi m VU.  Y y 
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qu’on  a remédié  à l’excessive  mobilité 
du  corps.  Les  méthodes  de  traitement 
sont  relatives  aux  causes  de  la  maladie: 
si  elle  dépend  d’une  trop  grande  abon- 
dance du  sang , on  emploiera  avec 
succès  la  saignée  qui  sera  plus  ou 
moins  répétée  , suivant  les  bons  effets 
qu’elle  aura  produits  : on  aura  recours 
à l’émétique  , si  un  amas  de  glaires 
accumulées  sur  l’estomac  , occasion- 
noit  la  palpitation  ; on  combinera  même 
les  purgatifs  avec  les  vermifuges , tels 
que  le  mercure  doux  , la  corraline 
de  Corse  pour  procurer  l’évacuation 
des  vers. 

On  opposera  à l’épaississement  du 
sang  les  délayans , tels  que  le  petit 
lait , les  tisanes  faites  avec  les  plantes 
chicoracées  , la  bourrache  , la  furne- 
terre  ou  Yatleluia , autrement  dit 
oxalis.  On  appliquera  des  vésicatoires 
pour  attirer  l'humeur  morbilique  en 
dehors,  si  l’on  soupçonne  sur  le  cœur, 
ou  sur  ses  parties  voisines  , une  mé- 
tastase de  quelque  humeur  qui  s’étoit 
Üxée.  sur  la  peau  depuis  long-temps. 
Le  bon  régime  de  vie  , la  sobriété , 
le  repos , la  tranquillité  de  Pâme  , sont 
expressément  recommandés  à ceux 
qui  sont  attaqués  de  la  palpitation  , 
our  avoir  but  des  excès  dans  le 
oire  et  le  manger  , dans  les  veilles  et 
les  fatigues.  Les  antispasmodiques , 
tels  que  le  camphre,  le  nitre,  la  liqueur 
d’Hoffman  , l’eau  de  mente  distillée  , 
la  fleur  de  tilleul  seront  très-appro- 
priés à la  palpitation  par  spasme  : le 
musc  à la  dose  d’un  grain  , introduit 
et  laissé  dans  le  vagin  , a fait  cesser 
une  palpitation  qui  duroit  depuis 
plusieurs  jours  : mais  celle  qui  est 
produite  par  des  varices  et  des  ané- 
vrismes , est  d’une  longue  durée.  Elle 
augmente  fortement  en  même  pro- 

Îiortion  que  le  mouvement  muscu- 
aire  avec  un  pouls  inégal  et  une 
respiration  suffocante.  Souvent  il  est 
facile  d’entendre  le  mouvement  du 
cœur  , et  de  le  sentir  extérieurement 
à la  faveur  du  toucher.  11  n’y  a au- 
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cun  remède  qui  puisse  guérir  cefte 
espèce  de  palpitation.  Ceux  qui  y 
sont  sujets  , doivent  éviter  tout  ce 
qui  peut  agmenter  le  mouvement 
musculaire  , de  crainte  qu’ils  ne  soient 
suffoqués  par  une  trop  grande  quantité 
de  sang  qui  abonde  alors  dans  le  cœur. 

Presque  toutes  les  évacuations  natu- 
relles ou  morbifiques  supprimées  , 
font  naître  une  palpitation  qui  se 
dissipe  aussitôt  par  le  relâchement  du 
bas- ventre  , par  la  saignée  du  pied, 
ou  par  les  bains  des  jambes.  Mais  la 
plus  dangereuse  de  toutes  les  palpi- 
tations est  celle  qui  arrive  dans  ces 
fièvres  aigues  qui  , après  l'épuise- 
ment des  forces  , tendent  au  spha- 
cèle.  M.  AMI. 

PAMPRE , bourgeon  de  vigne  avec 
ses  feuilles  et  ses  bruits. 

PANACHE,  terme  de  fleuriste  r 
qui  désigne  les  rayures  de  différentes 
couleurs  qui  se  mêlent  à la  couleur 
principale  de  la  Heur  , et  présentent 
â-peu-près  la  forme  d’un  panache. 
On  observe  la  même  singularité  sur 
les  feuilles  et  sur  quelques  fruits , 
par  exemple,  sur  les  feuilles  du  houx 
et  sur  la  poire  appelée  verte  longue 
panachée. 

Les  fleurs  panachées  sont  une 
coquetterie  de  la  nature  qui  cherche 
à attirer  nos  regards  ; c’est  là  où 
elle  déploie  toutes  ses  grâces  , toute 
son  élégance  et  ce  sublime  assemblage 
de  couleur  ; mais  dans  les  feuilles 
panachées  des  herbes  et  des  arbres  , 
elle  n’est  plus  qu’une  coquette  sur  son 
déclin  et  dans  un  état  de  langueur 
et  de  souffrance.  Laissons  la  méta- 
phore , et  disons  que  les  panaches 
des  feuilles  annoncent  la  dépravation 
des  sucs  , ou  une  altération  dans  le 
parenchyme  de  cette  feuille.  Tant  que 
la  couleur  jaune  plus  ou  moins 
foncée  subsiste , l’altération  n’est  pas 
encore  très-forte  ; elle  a son  dernier 
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lerme  lorsque  le  panache  passe  du 
jaune  au  blanc.  Cet  état  de  maladie 
n’affecte  pas  tous  les  canaux  , puisque 
sur  la  même  plante , sur  le  même 
arbrisseau  , on  voit  des  feuilles  pana- 
ohées  et  d’autres  qui  ne  le  sont  pas. 
La  graine  cueillie  sur  de  tels  sujets  , 
et  ensuite  semée , ne  participe  pas 
à cette  maladie  , ou  du  moins  , si 
elle  en  étoit  attaquée  , elle  s’en  dé- 
barrasse en  germant.  La  greffe  ou  les 
boutures , ou  les  couchées , sont  les 
seuls  moyens  de  multiplier  les  individus 
ainsi  affectés  et  qui  ne  changent  pas 
de  manière  d’être.  Les  amateurs  font 
un  grand  cas  de  ces  sortes  d’arbris- 
seaux ; quant  à moi  , je  ne  trouve 
aucun  agrément  à voir  une  plante 
qui  souffre  et  me  demande  tristement 
un  remede  à .ses  maux. 

Les  fleuristes  ne  recherchent  que 
les  tleuurs  dont  les  panaches  sont^ 
prononcés,  bien  tranchans, 
plaques  , égales  en  dedans  et 
hors.  Toute  fleur  dont  la-dbpleur  est 
simplement  piquetée  , est. rejetée  par 
eux.  Les  bizarres , au  contraire  , 
c’est-à-dire , les  flenrs  dont  les  pa- 
naches bien  caractérisés  sont  de  trois 
à quatre  Couleurs  , fixent  toute  leur 
attention.  Ces  beautés  ne  sont-elles 
pas  un  peu  de*  convenance  i 

c PANAIS,'  P ANET,  PASTE- 
•NADE.  Tournefort  le  place  dans- 
la  cinquième  section  de  la  septième 
classe  des  rieurs  en  rose  et  en  ombelle , 
dont  le  calice  devient  un  fruit  com- 
posé de  deux  semences  ovales  , 
aplaties  et  grosses  , et  il  l’appelle 
pastinaca  , sativa  Ut  i/o  lia.  ; Von 
Linné  la  nomme  pastinaca  sativa , et 
la  classe  dans  la  pentandrie  digyuie. 

Fleur  ; en  rose  en  ombelle  , com- 
posée de  cinq  pétales  en  forme  de 
lance  , recourbés  , sans  enveloppe 
générale  ni  partielle  ; l’ombelle  gé- 
nérale plane  , composée  de  plusieurs 
rayons  , ainsi  que  la  particulière. 

Fruit  ; comprimé , aplati , ellip- 
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tique  , divisé  en  deux  semences 
presque  aplaties  des  deux  côtés,  et 
bordées  d’une  membrane. 

Feuilles  ; embrassant  la  tige,  sim- 
plement ailées. 

Racine  en  forme  de  fuseau , blanche 
dans  l’intérieur. 

Part  ; tige  herbacée , de  troi9  à 
quatre  pieds  de  hauteur , cannelée  , 
creuse  , rameuse  ; l'ombelle  placée 
au  sommet,  et  les  feuilles  alterna- 
tivement sur  les  tiges. 

Lieu.  Les  potagers  de  l’Europe 
méridionale,  les  jardins  potagers  ; 
la  plante  est  birnne.  On  cultive  dans 
les  jardins  un  autre  panais  à racine 
ronde.  C’est  une  variété  du  précé- 
dent , ainsi  que  celle  appelée  panais 
de  Siam  , dont  la  racine  est  moiiw 
longue  .que  la  première , et  dont  la 
chancre  un  peu  sur  le  jaune. 

AprBqqjmir  préparé  le  terrain  par 
de  bons  et'||profonds  labours  , après 
l’avoir*  i'um^  on  sème  dans  les  pro- 
vinces du- "nord  du  royaume,  vers 
le  milieu  de  mars  ; et  à la  mi-  févn* 
dans  celW-dn.flMtü^JLa  semerfèe  mt 
répandue  à la  volée’ sur  la  pteoche , 
ou  disposée  par  rayons  : on  la 
recouvre  avec  de  la  terre  douce  et 
légère. 

On  peut  semer  à demeure  ou  en 
pépinière  , pour  replanter.  Dans  le 
premier  cas , semez  clair  , et  si  les 
plantes  sortent  très-épaisses  , enlevez 
les  plants  surnuméraires  , et  laissez 
entre  chaque  pied  un  espace  de  six 
à sept  pouces.  On  ne  sème  en  pépi- 
nière que  lorsque  les  circonstances 
ne  permettent  pas  de  semer  à de- 
meure , attendu  qu’en  février  et  en 
mars  la  terre  est  souvent  trop  mouillée 
pour  la  travailler. 

Ou  choisit  les  plus  beaux  pieds 
pour  les  laisser  grainer  sur  place  , 
ou  bien  on  les  transplante  dans  le 
lieu  où  ils  incommodent  le  moins. 
Ceux  restés  sut  place  valent  toujours 
mieux  pour  la  graine.  On  peut  .dit» 
Y y i 
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férer  cette  transplantation  jusqu’à 
l’année  suivante  , en  février  ou  en 
mars  , suivant  le  climat. 

Dans  les  provinces  du  nord , on 
a la  facilité  de  semer  en  deux  temps  , 
au  premier  printemps  et  en  septembre. 
Dans  celles  du  midi , le  second  semis 
est  interdit  : la  graine  ne  tarderoit 
pas  , à cette  époque  , à monter  en 
tige  et  à grainer.  La  plante  et  le 
travail  seroiertt  perdus.  La  graine 
n’est  bonne  que  pendant  un  ou  deux 
ans  au  plus. 

La  graine  tombe  facilement  : il 
faut  donc  la  soigner  si  on  désire  en 
conserver. 

Comme  la  racine  de  cette  plante 
supporte  très  - bien  les  rigueurs  du 
froid  , on  n’en  ferme  dans  le  jardin 
d’hiver  que  la  quantité  dont  on  a 
besoin  pour  sa  ccnsommation  jour- 
nalière. 

La  facilité  des  semis  faits  en  août 
ou  en  septembre  , dans  les  provinces 
du  nord  , offre  un  avantage  bien 
précieux  aux  cultivateurs  , puisque 
ta  pastenade  ou  panais  peut  couvrir 
les  terres  qui  doivent  rester  en  ja- 
chères , founir  un  engrais  naturel  à ces 
champs  , et  un  excellent  pâturage 
d’hiver  et  de  printemps  au  bétail  et 
aux  troupeaux  , même  si  l’on  veut , 
plusieurs  coupes  de  bon  fourrage. 
Tel  est  l’effet  des  racines  potagères 
pivotantes , parce  qu’elles  s’enfoncent 
en  terre  , et  n’absorbent  pas  les  sucs 
de  la  surface  du  sol  ; d’ailleurs  , 
lorsqu'on  les  enfouit  par  un  coup  de 
charrue  , elles  rendent  à la  terre 
beaucoup  plus  de  principes  qu’elles 
n’en  ont  reçu.  Afin  d’éviter  les  répé- 
tition , consulte ^ les  mots  AMENDE- 
MENT et  JaCHERE. 

Propriétés.  La  racine  assaisonnée 
fournit  une  nourriture  légère  et 
agréable  ; elle  augmente  un  peu  le 
cours  des  urines  , Quelquefois,  elle 
calme  la  colique  néphrétique  causée 

£ar  des  graviers , et  elle  soulage  dans 
l toux  catarrhale. 
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PANARIS , Médecine  rurale 

Tumeur  intlammatoire  qui  vient  à 
l’extrémité  des  doigts  , à la  racine 
ou  aux  côtés  de  l’ongle. 

Quoique  Goucy  en  reconnoisse 
cinq  espèces  , et  que  lleister  , au 
contraire  , croie  pouvoir  les  réduite 
à trois  ; nous  en  distinguerons  néan- 
moins quatre. 

La  première  espèce  est  connue  sous 
le  nom  de  mal  d'aventure.  Le  pus  dans 
celle-ci , est  contenu  enfre  la  peau  et 
l’épiderme , quelquefois  même  sous 
l’ongle. 

On  le  distingue  ordinairement  des 
autres  espèces , en  ce  qu’il  est  mobile, 
qu’il  passe  aisément  d’un  doigt  à un 
autre,  et  qu'il  est  toujours  accompagné 
de  douleurs  moins  vives  et  moins 
brûlantes.  Il  vient  toujours  de  cause 
interne , et  pour  le  guérir  , il  faut 
avoir  recours  aux  remèdes  dépuratifs 
et  altérans  , qui  puissent  changer  les 
dispositions  vicieuses  des  humeurs  en 
de  meilleures. 

On  doit  comprendre  aussi  dans 
cette  première  espèce  le  panaris  fixe , 
qui  a beaucoup  de  ressemblance  avec 
le  panaris  mobile.  Celui-ci  reconnoit 
toujours  pour  cause  , ainsi  que  le 
panaris  de  la  seconde , troisième  er 
quatrième  espèce  , les  piqûres  d’ai- 
guille ou  d’épingle  , des  échardes  de 
bois,  ou  une  forte  contusion.  Dans 
certains  cas  le  corps  étranger  reste 
dans  la  plaie  et  y produit  l’inflam- 
mation. Dans  d’autres  circonstances 
il  arrive  que  la  plaie  externe  étant 
trop  petite  pour  permettre  aux  petits 
vaisseaux  qui  ont  été  piqués  et  ouverts  , 
de  se  dégorger  , il  en  résulte  une  in- 
flammation peu  douloureuse,  mais  par 
la  suite  les  douleurs  augmentent  et 
deviennent  plus  vives. 

Le  panaris  de  cette  espèce  est  re- 
gardé comme  très- bénin,  beaucoup 
de  gens  s’en  débarrassent  en  trem- 

Pant  plusieurs  fois  le  doigt  affecté  dans 
eau  bouillante  , ou  en  employant 
le  vinaigre  comme  un  violent  réper- 
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cussif,  sur-tout  si  c’est  une  piqûre 
d'aiguille  ou-  d’épingle  qui  lui  ait 
donné  naissance  ; cette  tumeur  se  ter- 
mine alors  par  la  solution  simple.  Mais 
s’il  est  produit  par  la  présence  de 
quelque  corps  étranger , tel  qu’une 
épine  ou  écharde  de  bois , on  peut  , 
avec  la  pointe  d’une  épingle  , le  faire 
sortir , sans  se  procurer  la  moindre 
doulenr.  On  voit  tous  les  jours  cette 
opération  bien  simple  réussir  entre 
les  mains  des  femmes  de  la  cam- 
pagne. Pour  l’ordinaire  elles  se  prê- 
tent uu  secours  mutuel  et  ne  le  re- 
fusent point  à ceux  qui  en  ont  besoin. 

Si  ce  moyen  paroit  difficile  dans 
son  exécution  , il  faut  alors  appliquer 
sur  l’endroit  de  la  tumeur  quelques 
légers  maturatifs , tels  que  l’onguent 
de  la  mère  , et  la  suppuration  qui  De 
tarde  pas  à paroître , entraîne  après 
elle  la  sortie  du  corps  étran 

Le  panaris  de  la  seconde 
son'  siège  dans  le  tissu  ; «iOPüx  , et 
intéresse  assez  souvent  iê  .périoste  ; 
c’est  fclors  qu’il  survient  clés  douleurs 
très-aiguës  et  profondes  avec  pulsa- 
tion , et  que  le  pouls  des  malades  est 
dur,  serré  et  fréquent.  L’insomnie, 
et  souvent  même  le  délire  surviennent , 
la  douleur  s’étend  sur  tout  le  bras  , 
les  malades  sont  violemment  tour- 
mentés par  la  soif  et  le  mal  de  tête  ; 
la  partie  affectée  est  dans  une  tension 
considérable , le  périoste  devient  fon- 
gueux , se  putréfie , la  matière  du  pus 
qui  suinte  , corrode  U phalange,  la 
plaie  se  boursouffle  , il  se  fait  alors 
une  escarre  qui , en  se  détachant  , 
entraîne  avec  elle  la  chute  de  l’ongle. 

Celui  de  la  troisième  espèce  se 
fixe  dans  la  gaine  des  tendons  flé- 
chisseurs des  doigts  , et  dans  la  subs- 
tance des  tendons.  L’inflammation 
qui  survient  est  véritablement  érésy- 
pélateuse.  La  grande  quantité  des 
nerfs  qui  s’y  distribuent  , rend  la 
douleur  plus  vive , plus  brûlante  et 
insupportable  ; la  fièvre  aiguë  , les 
veilles  opiniâtres  , les  mouyemens 
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convulsifs,  et  le  délire,  s’empan.-nt 
du  malade.  La  douleur  n’est  pas 
seulement  bornée  à un  seul  doigt  ; 
elle  s’étend  , au  contraire , jusqu’aux 
doigts  voisins  , à la  main , « à tout 
le  bras.  L’inflammation  qui  survient 
à la  main , se  propage  sur  tout  le 
voisinage  , et  le  pus  qui  se  manifeste 
quelquefois  près  des  articulations  , et 
même  dans  la  main  par  une  fluc- 
tuation, étant  beaucoup  plus  abon- 
dant, distend  la  gaine  , comprime 
les  tendons  et  corrode  les  parties. 

D après  des  symptômes  aussi  ef- 
frayans,  il  ne  faut  pas  s’étonner  que 
le  panaris  de  cette  espèce  soit 
regardé  comme  très  - dangereux  , 
souvent  même  mortel  , et  que  ceux 
qui  en  sont  attaqués  y succombent 
quelquefois; 

11  a toujours  pour  cause  une  in- 
11  i.tion  te  e , qui  p t être 
pi  odiOTP\son  tour  par  quelque  cause 
externe  q Aaffecte  la  gaine  du  tendon, 
ou  ie  te n iri n lui-même  , ou  l’un  et 
1 autre  ea  même-temps. 

Lorsque  la  matière  est  enfermée 
dans  la  gaine  du  tendon.,  er*j||IF  ' 
la  tumeur  ne  peut  se  terminer  ni 
par  résolution  ni  par  suppuration , 
et  qu’il  y a lieu  de  présumer  que 
l’humeur  morbifique  a percé  l’extré- 
mité de  la  gaine  des  tendons  fléchis- 
seurs , on  doit  faire  une  incision 
longitudinale  qui  pénètre  dans  la 
j»aine  elle-même  ; si  cette  première 
incision  ne  suffit  pas  , il  faut  ouvrir 
la  gaine  jusqu’à  la  première  articu- 
lation , et  même  jusque  dans  la 
paume  de  la  main  , si  la  matière  y 
a pénétré.  On  a soin  auparavant 
d’introduire  une  sonde  cannelée  dans 
la  gaine  : elle  sert  à conduire  le  tran- 
chant du  bistouri , et  empêche  que 
1a  pointe  n’agisse  sur  la  gaine  , ou 
sur  les  os  des  phalanges.  Si  ces  opé- 
rations ne  suffisent  pas,  on  fait  une 
incision  au  poignet , etc. 

La  quatrième  espèce  est  le  pana- 
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ris  complet  eu  compliqué  , qui  établit 
son  siège  entre  le  périoste  et  l’os  , 
et  donne  lieu  à la  pourriture  de  cette 
membrane. 

Ce  panaris  est  toujours  accom- 
pagné d’une  douleur  profonde  et  vive , 
d'une  tension  inllammatoire , qui  se 
borne  assez,  communément  à la 
phal  ange  affectée  , et  qui  ne  passe 
guère  le  doigt.  On  y observe  aussi 
la  lièvre  , les  insomnies  , les  agitations 
et  le  délire. 

On  peut  conclure  que  les  trois 
dernières  espèces  de  panaris  sont 
accompagnées  de  symptômes  assez 
effraya  ns  pour  faire  connoitre  le 
danger  réel  que  courent  ceux  qui 
en  sont  atteints.  D’après  cela  , il 
faut  de  bonne  heure  recourir  aux 
gens  de  l’art  pour  remédier  au  plus 
vite  à la  violence  des  symptômes  , 
en  procurant  la  sortie  des  corps 
étrangers  qui  peuvent  les  occasionner  t 
en  évacuant  la  quantité  des  matières 
contenues  dans  la  tumeur.  Nous  n’in- 
si itérons  plus  sur  les  différons  moyens 
que  la  chirurgie  emploie  en  pareil 
cas.  Nous  finirons  par  exhorter 
ceux  qui  sont  et  seront  assez  malheu- 
reux pour  être  attaqués  de  ces  tu- 
meurs , à implorer  le  secours  de 
ceux  qui  par  leur  prudence  , leur 
sagacité , l’expérience  et  la  dextérité 
de  leur  main  , ont  su  mériter  la  con- 
fiance publique.  M.  AMI. 

PANCALIER.  ( Voyei  Chou  ) 

PANIC  OU  PANIS.  ( Voy.  Millet) 

PANICAUT  ou  CHAR  DON 
ROLAND,  ou  CHARDON  A CENT 
TÈTES  , ( roye;  Planche  VII.  ) 
Tournefort  le  place  dans  la  neuvième 
section  de  la  septième  classe  des  herbes 
•i  fleurs  en  rose  et  en  ombelle  , ra- 
massées en  forme  de  tête  arrondie  , 
et  il  l’appelle  eryngium  vulgâre  ; Von 
Linné  le  nomme  eryngium  campestrc  , 
et  le  classe  dans  la  pentandrie  digynje. 
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F/fur  B ; représentée  de  face  en  B ; 
la  corolle  composée  de  cinq  pétales 
égaux  , placés  sur  le  bord  du  calice  C , 
en  opposition  avec  ses  divisions  ; D 
représente  la  même  fleur  vue  de 
profil , la  saillie  des  étamines  hors 
de  la  corolle  , et  la  place  qu’occupe 
l’enveloppe  partielle  E...  Si  les  pétales 
n’étoient  pas  repliés  sur  eux-mêmes 
F , ilsseroient  presque  de  la  longueur 
des  étamines  , et  leur  saillie  n’auroit 
pas  lieu.  Les  cinq  étamines  sont  posées 
sur  le  bord  du  calice  : le  pistil  esc 
composé  de  deux  styles  ; on  le  voit 
dans  le  calice  G,  formé  d’un  tubu 
d’une  seule  pièce  à cinq  grandes 
divisions. 

Fruit;  ovale  , se  divisant  en  deux 
parties  ou  semences  H , appliquées 
l’une  sur  l’autre , convexes  , striées 
extérieurement  , applaties  intérieu- 
rement. 

Feuilles  ; composées , dures  , d'un 
vert  foncé  , avec  de  fortes  nervures 
blanchâtres  ; celles  des  tiges  les  em- 
brassent par  leur  base  et  sont  plusieurs 
fois  ailées.  Celles  qui  partent  des 
racines  sont  portées  par  des  pétioles  , 
et  leurs  folioles  sont  subdivisées  en 
trois  ; celles  de  l’extrémité  courent  sur 
le  pétiole  , et  chaque  dentelure  est 
terminée  par  une  epine  jaunâtre. 

Racine  A ; longue , rameuse  , molle, 
blanche  à l’intérieur , noirâtre  en  de- 
hors. 

Port  ; tige  herbacée  , droite , striée, 
rameuse  , de  la  hauteur  d’un  pied  ou 
deux;  un  grand  nombre  de  fleurs 
ramassées  au  sommet , en  têtes  arron- 
dies et  verdâtres  , imitant  des  tête: 
de  chardon  ; les  feuilles  alternative- 
ment placées  sur  les  tiges.  L’enve- 
loppe commune  est  composée  de  huit 
à douze  feuilles,  grandes,  décou- 
pées, épineuses;  les  enveloppes  par- 
tielles sont  composées  d’une  seule 
écaille  qui  accompagne  chaque  fleur. 

lieu  ; les  terrains  incultes  , les 
bords  de$  chemins.  La  plante  est 
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vivace , fleurit  en  juillet  et  en  août. 

Propriétés  ; légèrement  aroma- 
tique ; racine  inodore,  d’une  saveur 
douce  et  un  peu  âcre.  Toute  la 
plante  est  diurétique  et  emména- 
gogue.  La  racine  est  plus  employée 
que  les  autres  parties  ; on  la  donne 
en  décoction. 

PANICULE.  Elle  diffère  de  l’épi 
eu  ce  cjue  les  fleurs  qui  la  composent , 
disposées  sur  un  axe  assez  long  , sont 
supportées  séparément  ou  plusieurs 
ensemble  sur  des  péduncules  alnngés 
qui  vont  s'attacher  sur  cet  axe  : ainsi 
la  panicule  sera  plus  ou  moins  lâche  , 
selon  que  les  péduncules  seront  plus 
ou  moins  longs.  Il  y a des  panicules 
serrées  qui  de  loin  imitent  des  épis  ; 
telle  est  la  panicule  du  panis  : d’autres 
fleurs  formées  par  des  péduncules 
étagés  et  verticiliés  comme  dans 
l’avoine:  d’autres  enfin  sont  compo- 
sées de  rameaux  disposés  symétrique- 
ment , ainsi  qu'on  le  voit  dans  le 
lilac.  La  panicule  Ac«UifèfS*gssen- 
viellement  de  la  grifpe  que  qSàr  sa 
situation  ; la  grappe  pend  en  bas  , 
tandis  que  l’axe  d’une  panicule  s’élève 
vers  le  ciel.  A.  B. 

PANSEMENT  , îMédectne  ru- 
rale. Application  d’un  appareil 
propre  à maintenir  ■ vint-,  partie  en 
situation  erT  des  renié  J es  conve- 
nables. ‘ • 

Nous  allons  rapporter  tout  ce  que 
Mj  de  ta  Paye  en  . a dit  dans  ses 
,piïn(5pes  ae  "Chirurgie.  Les  panse- 
iAeriSj,  -selon  lui , se  font  pour  diffé- 
rons motifs , ij.  pour  contehir  une 
partie  maKKÉ^^ns. un-  situation  con- 
venable ; al®  pour  aider  la  nature  à 
se  rétablir  ;■  3.°  pour,  faire  sortir  les 
matières  nuisibles  amassées  dans 
..quelque  partie.  Les  ■ règles  générales 
qu’il  faut  observer  dans  l’application 
des  appareils,  se  réduisent  à panser 
doucement , pour  causer  le  moins  de 
douleur  qu’il  est  possible  ; mollement , 
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en  n’introduisant  point  sans  nécessité 
dans  les  plaies , des  tentes  , des 
bourdonnets,  des  canules  dont  l’ap- 
plication cause  de  la  douleur  , et 
s’oppose  à la  réunion  des  chairs  : 
promptement , pour  ne  pas  laisser  la 
plaie  long-temps  exposée  aux  injures 
de  l’air  dont  l’impression  peut  coa- 
guler les  sucs  et  rétrécir  le  diamètre 
des  vaisseaux.  Il  faut  aussi , pour 
celte  raison  , fermer  les  rideaux  du 
lit  du  malade  pendant  qu’on  le  panse, 
et  tenir  auprès  de  lui  du  feu  dans  un 
réchaud. 

Pour  exécuter  ces  règles , on  met 
d’abord  le  malade  et  la  partie  ma- 
lade dans  une  situation  commode  pour 
lui  et  pour  le  chirurgien  ; on  lève 
les  bandes  ou  bandages  et  les  com- 

Î tresses  sans  remuer  la  partie.  Quand 
e pus  ou  le  S2ng  les  ont  collés  à la 
partie  ou  ensemble  , on  les  imbibe 
d’eau  tiède , ou  de  quelqu’autre  li- 
queur pour  les  détacher.  Si  c’est  une 
plaie  que  l’on  panse  , on  en  nettoie 
les  bords  avec  la  feuille  de  myrte  et 
avec  un  petit  linge;  on  ôte  ensuite 
les  plomaceaux  ' -Us  Loordonney,  et. 
les  tentes  avec  V les  plhewte?:  on  *"'■  ' 
essuie  légèrement  la  plaie  avec  un 
bourdonnet  mollet  ou  du  linge  fin, 
pour  ne  causer  que  le  moins  de  dou- 
leur qu’il  est  possible  , et  pour  ne 
point  emporter  les  sucs  nourriciers. 

On  a toujours  soin  de  tenir  sur  la 
partie  ou  sur  l’ulcère , un  linge  pour 
les  garantir  des  impressions  de  l’air  : 
on  lait  les  injections  , les  lotions  , 
les  fomentations  nécessaires  : on  ap- 
plique ensuite  le  plus  doucement  , 
le  plus  mollement  et  le  plus  promp- 
tement qu’il  est  possible  , un  appareil 
nouveau , couvert  ou  imbu  des  mé- 
dicamens  convenables  que  l’on  a eu 
soin  de  faire  chauffer  ! on  fait  ensuite 
le  bandage  approprié. 

On  ne  fait  ordinairement  le  premier 
pansement  à la  suite  de  quelque 
opération  , , qu’après  quarante  • huit 
heures , à moins  que  quelque  accident, 
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tel  qu’une  hémorragie  , n’oblige  à 
lever  plutôt  le  premier  appareil. 
Comme  ce  premier  pansement  est  le 
plus  douloureux , on  laisse  ce  long 
intervalle  , afin  que  l’appareil 
s'humecte  et  puisse  tomber  aisé- 
ment. 

A l’égard  des  autres  pansemens  , 
on  ne  peut  déterminer  en  général , 
l’intervalle  qu’il  faut  mettre  entr’eux. 
L'espèce  de  maladie  , son  état , les 
accidens  auxquels  il  faut  remédier , la 
nature  des  medicainen*  appliqués,  sont 
a. -.tant  de  motifs  ditïérens  qui  doivent 
engager  à panser  plus  ou  moins  fré- 
quemment. 

Il  faut  panser  plus  fréquemment 
quand  les  symptômes  sont  violens , 
que  quand  ils  ne  sont  point  consi- 
dérables , parce  que  la  violence  des 
symptômes  diminue  promptement  la 
veau  des  médicamens. 

Les  pansemens  des  plaies  doivent 
être  fréquens  à leur  second  temps  lors- 
qu’elles sont  en  suppuration.  Les  acci- 
dens qui  surviennent  , obligent  à 
panser  plus  souvent  que  l’on  auroit 
fait , s’il  n’en  étoit  point  survenu  : 
par  exemple  , dans  certaines  fractures, 
une  douleur  violente  , des  abcès  , le 
prurit , des  excoriations , déterminent 
à lever  l’appareil  qu’on  aurait  laissé 
plus  long-temps. 

Les  plaies  simples  , les  fractures  , 
le»  luxations  , les  hernies  et  les  autres 
maladies  qui  demandent  du  repos 
pour  leur  guérison  , de  même  que  les 
tumeurs  froides  ou  chroniques  , doi- 
vent être  pansées  rarement  : par 
exemple  , quand  on  a rapproché  lei 
bords  d’unti  plaie , quand  on  a réduit 
une  fracture , une  luxation  ou  une 
hernie  , il  faut  laisser  agir  la  nature  : 
une  curiosité  mal  placée  la  troubleroit 
dans  ses  opérations.  Quand  on  a 
appliqué  des  médicamens  sur  quelque 
tumeur  formée  par  une  humeur  lente , 
visqueuse  et  située  profondément  , il 
faut  donner  aux  remèdes  le  temps  de 
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faire  leur  effet.  Ainsi , on  panse  rare- 
ment dans  toutes  ces  maladies. 

Toutes  ce  s considérations  font  voir 
que  l’on  ne  peut  point  prescrire  , par 
rapport  à chaque  espèce  de  maladie  , 
la  longueur  des  intervalles  qu’il  feul 
mettre  entre  les  pansemens.  Il  ne  faut 
pas  que  le  chirurgien  qui  n’est  que  l« 
ministre  et  l’aide  de  la  nature  , 
vienne  la  troubler  dans  ses  opéra- 
tions ; il  doit  lui  prêter  son  secours 
toutes  les  fois  qu’elle  en  a besoin  , et 
prendre  garde  de  la  déranger  dans  ses 
mouvemens  salutaires  par  un  zèle 
inconsidéré.  M.  AMI. 

Pansemens  des  Animaux.  Mé- 
decine vétérinaire.  M.  Brazier  , à 
l’article  , Instrumens  nécessaires  ait 
pansement  des  animaux  , Tome  V , 
pag.  (>K)  , n’ayant  exactement  entre- 
tenu les  lecteurs  que  sur  la  descrip- 
tion de  ces  mîmes  instrumens , il 
entre  encore  dans  notre  plan  , d’en 
venir  à un  point  plus  intéressant , et 
qui  a plus  de  rapport  h ce  qui  fait 
l’objet  de  cet  ouvrage , c’est  de  traiter 
au  long  des  appareils  et  des  bandages 
propres  au  pansement  des  animaux  , 
et  des  choses  qu’il  y a à observer 
dans  leur  application. 
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I.  Manière  de  placer  un  bandage, 
a.  Manière  de  faire  un  pansement,- 
inconvénient 


CHAP.  I.  Des  appareils  , 
SecT.  1.  De  la  cliarpio  , > 

а.  De  l'étoupe  , 

3.  Des  bourdonnets , 

4.  Des  tentes  , 
fi.  Des  mèches , 

б.  Des  plumaceaux  , 

7.  Des  emplâtres , 

8.  Des  compresses  , 

9.  Des  attelles  , 

10.  Des  tiens  , 

11.  Des  lacs  , 

sa.  Du  chapelet , 
i3.  De  la  bande  , 
CHAP.  II.  Des  bandages  , 
SECT. 
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inconvénient  et  moyens  de  les 
prévenir  ; 3 6g 

SEC.  3.  Ordre  qu’exigentles  pansomens. 

Doivent-ils  être  fréquensou  rares! 
CHAP.  III.  Bandages  particuliers,  et  pro- 
propres aux  chovauij  371 

SEC.  I.  Frontal  simplo  , 

1.  Frontal  composé  , 37a 

3.  Bandage  des  oreilles, 

4.  Bandage  de  l'encolure  , 3y3 

5.  Bandage  pour  l'œil , simple, 

6.  Idem  , double  , 

7.  Bandage  pour  les  plaies  antérieu- 
res et  latérales  de  l'encolure , 374 

8.  Bandage  du  garrot, 

9.  Bandage  du  poitrail , 

to.  Pour  la  partie  inférieure  de  la 
poitrine , 375 

11.  Pour  les  parotides, 
ta.  Pour  les  glandes  maxillaires  et 
sublinguales  , 

13.  Pour  la  région  de  l’omo- 

platc , _ 376 

14.  Pour  l'articulation  de  lepaule  , 
là.  Pour  le  coude  , 

16.  Pour  le  dos  , 

17.  Pour  les  reins  et  lacroupo,  377 

15.  Pour  la  fesse, 

tç.  Pour  le  dessousduventre, 

10.  Pour  les  bourses, 
ai.  Pour  la  fistule  à l’anus , 

аа.  Pour  les  hernies  ombilicales , 

a3.  Pour  le  grasset  , 378 

a4.  Pour  l'avant-bras, 

a5.  Pour  le  genou  ,, 

аб.  Pour  la  jambe  postérieure,  379 
17.  Pour  le  jarret  et  canon  postérieur. 

CHAPITRE  PREMIER. 

Des  appareils. 

Par  le  nom  d’appareils  on  entend  , 
dans  la  chirurgie  vétérinaire  , l’assem- 
blage de  toutes  les  substances  néces- 
saires au  pansement  , et  on  donne 
le  nom  de  pansement  à l’application 
de  toute*  les  pièces  d’un  appareil  , 
c’est  - i - dire  , de  toutes  les  choses 
convenables  au  traitement  d’une  ma- 
ladie extérieure  ; ces  choses  sont  , 
quant  à la  matière  , la  charpie , l’é- 
toupe , la  toile  , la  peau  , les  rubans 
de  fil , le  bois  , le  cuir , le  fer  , etc. 
De  ces  substances  différemment  unies , 
taillées , figurées  , arrangées , forgées  , 
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on  fait  des  bourdonnets  , des  tentes , 
des  mèches  , des  plumaceaux,  des 
étoupades , des  compresses  , des  ban- 
des , des  bandages , des  serremens , des 
liens , des  attelles , etc. 

Section  première. 

De  la  charpie. 

La  charpie  est  un  amas  de  filament 
dont  la  toile  est  tissue  ; tout  le  mond® 
sait  que  pour  faire  la  charpie , il  faut 
effiler  simplement  un  morceau  de  toile 
d’une  grandeur  proportionnée  à la 
grandeur  dont  on  veut  la  charpie  ; on 
choisit  pour  cela  de  la  toile  médiocre- 
ment fine  , unie  et  très-propre , et  pour 
que  la  charpie  soit  plus  commode  pour 
l’emploi  , on  abandonnera , en  la  fai- 
sant, les  fils  à l’arrangement  fortuit 
qu’ils  prennent  en  tombant , ou  bien  , 
pour  faire  la  charpie  plus  simplement, 
on  ratisse  un  morceau  de  toile  avec 
quelque  instrument  tranchant  ,1e  duvet 
qu'on  en  obtient, sert  àcouvrir  les  plaies; 
on  l’emploie  pour  lors  sous  forme  sèche. 

Section  II. 

De  Petoupe. 

L’étoupe  est  ce  que  les  filassiers 
regardent  comme  la  moindre  filasse  ; 
cette  subsance  est  à peu  près  , pour 
le  pansement  des  animaux  , ce  qu’est 
la  charpie  relativement  au  pansement 
des  hommes.  Le  maréchal  se  sert  de 
l’étoupe  pour  garnir  les  plaies  pro- 
fondes , ou  pour  en  couvrir  la  surface  : 
il  en  forme  des  bourdonnets,  des  plu- 
maceaux ; il  l’emploie  sèche  ou  char- 
gée de  médicamens  ; on  se  servira 
cependant , par  préférence , de  charpie 
dans  le  pansement  des  parties  extrê- 
mement sensibles. 

Section  III. 

Des  bourdonnets. 

Ce  sont  de  petites  pelotes  d’étou- 
pe ou  de  charpie  , roulées  dans  les 
deux  mains  pour  les  rendre  lisses  et 
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unies , et  leur  donner  une  sorte  de 
fermeté  ; la  figure  en  est  ordinaire- 
ment oblongue  , et  leur  volume  est 
• proportionné  à leur  usage  ; on  s’en 

sert  pour  remplir  le  vide  des  plaies 
ou  des  ulcères  profonds  , pour  en  ab- 
sorber les  matières  purulentes  , quand 
il  s’agit  d’assujétir  les  médicamens 
dont  on  les  imbibe  , lorsqu’on  se  pro- 
pose d’opérer  une  compression  sur  les 
^isseaux  sanguins. 

Si  les  bourdonnets  doivent  être  fer- 
mes , il  ne  faut  pas  qu’ils  soient  trop 
durs , et  si  on  prévoit  qu’on  aura  de  la 
peine  de  les  retirer  de  la  plaie  , il 
faudra  avoir  la  précaution  de  les  atta- 
cher à uiî  fil  ; on  leur  donnera  pour 
lors  le  nom  de  bourdonnets  lie's.  On 
agit  plus  sagement  de  mettre  plusieurs 
bourdonnets  d’un  moindre  volume 
dans  des  plaies  qui  présentent  des 
cavités  considérables  , que  d’en  met- 
tre un  seul.  On  en  garnit  plus  sûre- 
ment et  plus  aisément  toutes  les  iné- 
galités , et  on  a plus  de  facilité  à les  en 
tirer  ; une  chose  très-essentielle  , c’est 
de  ne  jamais  en  placer  un  si  grand  nom- 
bre , que  la  compression  qui  en  résulte 
puisse  être  trop  forte. 

Section  IV. 

Des  tentes. 

Les  tentes  sont  des  espèces  de  bour- 
donnet;  faits  avec  de  la  filasse  ou  de 
la  charpie.  Les  tilamens  en  sont  pa- 
rallèlement rangés  et  maintenus  dans 
leur  longueur  par  des  circonférences 
d'un  fil  plus  ou  moins  serré  , sui- 
vant qu’il  faut  que  la  tente  soit  plus 
ou  moins  ferme  et  dure  ; on  leur 
donne  quelquefois  la  forme  d’un  clou  , 
c’est-à-dire,  qu’elles  sont  pointues 
par  leur  extrémité  , tandis  que  de  l’au- 
tre , l’étoupe  ne  se  trouvant  point  liée  , 
présente  , lorsqu’elle  est  rabattue . 
une  espèce  de  tête.  D’autres  fois  ou 
ne  lie  pas  l’étoupe  jusqu’à  cette 
pointe  , ce  qui  reste  sans  être  lié , 
offre  une  espèce  de  pinceau , qui  pré- 
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vient  toute  impression  fâcheuse.  On 
n’emploiera  que  très-rarement  les  ten- 
tes , et  avec  beaucoup  de  circonspec- 
tion ; on  ne  les  adoptera  que  dans 
le  cas  d’une  fistule  , que  l’on  ne  pour- 
roit  dilater  avec  succès  , et  dont  il 
importe  de  maintenir  l’ouverture  jus- 
qu’à la  réplétion  de  tout  le  vide  ; 
mais  on  en  diminuera  le  volume  in- 
sensiblement , et  on  les  supprimera  le 
plutôt  qu’il  sera  possible. 

On  forme  encore  des  tentes  avec 
de  la  toile  roulée  sur  elle-même  , et 
dont  on  fixe  l'enroulement  avec  de 
la  cire  , ou  par  le  moyen  de  quelques 
circonvolutions  de  fil  ; avant  de  la 
rouler  , on  en  effile  les  bords  ; ce 
qui  forme  une  espèce  de  houpe.  On 
peut  former  plus  communément  des 
tentes  semblables  avec  de  la  filasse  r 
en  observant  de  les  lier  seulement 
dans  leur  milieu. 

Section  V. 

Des  miches. 

On  substitue  souvent  les  mèches 
aux  tentes,  d’autant  qu’elles  n’offrent 
pas  le  même  danger  ; on  nomme 
ainsi  l’assemblage  de  plusieurs  brin» 
de  filasse,  ou 'one  bandelette  de  toile 
légèrement  roulée  , d’une  longueur 
et  d'un  diamètre  proportionnés  à. 
l’ouverture  qui  doit  la  recevoir  ; on 
en  introduit  une  extrémité  dans  une 
plaie  qui  pénètre  quelque  grande  ca- 
vité , on  s’oppose  par  ce  moyen  à la 
coalition  trop  prompte  des  bords  de 
cette  plaie  , à l’aide  de  cette  mèche 
il  se  fait  encore  une  espèce  de  fil- 
tration de  matière  , qui  ne  peut  être 
que  très  favorable  ; on  l’enduit  même 
quelquefois  des  médicamens  conve- 
nables ; d’autres  fois  on  se  contente  de 
l’introduire  sous  forme  sèche  , enfin 
on  entretient , par  cette  voie,  des  com- 
munications entre  plusieurs  ouvertu- 
res , et  pour  lors  les  mèches  font  l’of- 
fice de  séton. 
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Section  VI. 

Des  plumaceaux. 

Les  plumaceaux  sont  des  espèces 
de  coussinets  faits  avec  de  la  charpie  , 
et  plus  ordinairement  avec  de  la  fi- 
lasse ; les  filamens  en  sont  arrangés 
de  façon  qu’ils  restent  unis  , et  ne 
forment  absolument  qu’un  seul  et 
même  corps  : pour  cet  effet' , après 
avoir  joint  et  rangé  à peu  près  paral- 
lèlement une  certaine  quantité  de  brins 
filasse , on  en  replie  les  bouts  à une 
des  faces  , on  les  comprime  assez 
fortement  entre  les  deux  mains  pour 
les  fixer  , et  pour  que  la  face  oppo- 
sée soit  fort  unie.  L’épaisseur  du  plu- 
maceau  sera  telle  qu’il  y ait  plu- 
sieurs brins  les  uns  sur  les  autres  , et 
que  le  médicament  t dont  an  le  gar- 
nit , ne  puisse  suinter  et  pénétrer  jus- 
qu’à l’autre  face  ; la  forme  en  est  le 
plus  souvent  ovale  ; cependant  quant 
à sa  figure  et  à son  étendue  , on  se 
réglera  toujours  sur  la  plaie  , il  eu 
dépassera  les  bords  au  moins  de  deux 
ou  trois  fortes  lignes  ; d’ailleurs  il 
faut  qu’il  soit  mollet  , et  qu’on  n’y 
remarque  aucun  durillon  considé- 
rable. A 

On  emploie  les  plumaceaux  pour 
couvrif  des  bourdonnets  et  des  tentes  , 
ou  on  les  emploie  seuls  ,afin  de  garan- 
tir, par  la  souplesse  et  le  moelleux  de 
leur  tissu  , les  chairs  sensibles  de 
l’impression  des  compresses  et  des 
bandes  , ou  enfin  on  les  applique 
directement  et  immédiatement  sur  les 
plaies. 

r i1- 

Section  VII. 

Des  emplâtres. 

Les  emplâtres  considérés  comme 
parties  d’appareils  , sont  des  pièces 
de  toile  ou  de  peau  enduites  d’un  seul 
côté  , d’une  matière  emplastique.  Le 
but  qu’on  doit  avoir  en  appliquant 
des  emplâtres  , est  de  défendre 
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une  partie  de  l’accès  de  l’air  , de 
maintenir  le  médicament  appliqué  sur 
une  plaie,  de  favoris  r la  réunion  des 
bords  d’une  blessure  , d’opérer  par 
lVfGcacité  du  topique  appliqué  une 
guérison  entière.  En  raison  de  ces 
indications,  on  réglera  le  choix  des 
emplâtres  , la  manière  de  les  faire , 
et  la  substance  sur  laquelle  il  convient 
de  les  étendre.  ( l^oye\  Emplâtre.  ) 

Section  VIII. 

Des  compresses. 

Les  compresses  sont  des  morceaux 
de  toile  pliés  en  plusieurs  doubles  ; 
le  nombre  qu’on  emploie  , leur  for- 
me , leur  volume  varient , eu  égard 
aux  différences  plus  ou  moins  sensi- 
bles qu’offrent  les  maladies  . et  re- 
lativement au  pansement  qu’elles  exi- 
gent ; il  ne  faut  pas  que  la  toile, 
dont  les  compresses  sont  formées , 
soit  trop  grossière  , ou  trop  dure  : 
il  faut  qu’elle  soit  propre  et  qu’il  n’y 
ait  ni  couture  , ni  ourlet  , ni  fortes 
inégalités  ; on  emploie  les  compresses 
pour  garantir  une  plaie  de  toute  im- 
pression extérieure  et  étrangère  , pour 
maintenir  l’appareil  qui  se  trouve  au- 
dessous  d’elle  , pour  aider  à la  com- 
pression , pour  assurer  un  bandage  , 
pour  en  favoriser  la  perfection  , pour 
faciliter  l’expulsion  des  matières  qui 
séjourneroient  dans  le  fond  d’un  ul- 
cère ; enfin  , pour  fixer  sur  les  par- 
ties malades  les  médicamens  dont  elles 
sont  imbues.  L’usage  des  compresses 
n’est  pas  si  commun  pour  le  pansement 
des  animaux , que  pour  celui  des 
hommes  ; on  y substitue  des  étoupa- 
des  , ou  pour  mieux  dire  , des  por- 
tions d’étoupes  figurées  , graduées  , 
arrangées  et  multipliées  de  façon  à 
en  pouvoir  tenir  lieu. 

Section  IX. 

Des  attelles. 

Les  attelles  sont  des  morceaux  de 
bois  , de  carton  , ou  même  de  fer 
Z Z 2 
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blanc,  destinés  dans  quelques  panse- 
niens  , à assurer  l’appareil  et  à assu- 
jétir  fermement  une  partie  ; on  eu 
mesure  la  longueur  sur  l’étendue 
de  l’appareil  et  des  compresses  qu’elles 
ne  doivent  jamais  excéder. 

Il  y a plusieurs  choses  à observer 
dans  l’application  des  attelles.  i.°  On 
en  retranche  les  angles  qui  pourroient 
offenser  et  blesser  ; ?.u  on  ne  les  ap- 
plique jamais  immédiatement  sur  la 
peau , on  place  des  compresses  au- 
dessous  ; 3.°  on  les  trempe  dans  quel- 
ques liqueurs  pour  les  assouplir, quand 
il  est  nécessaire  qu’elles  se  moulent  sur 
une  rondeur;  4.0  on  les  assujétit  les 
unes  avec  les  autres  par  des  tours  de 
bandes  ou  par  des  liens  ; ce  qui  les 
rend  beaucoup  plus  stables  ; 5.°  on 
évite  , en  les  plaçant , la  route  des 
gros  vaisseaux  et  le  trajet  des  ten- 
dons considérables  et  superficiels  aux- 
quels une  compression  trop  forte  pour- 
roit  nuire. 

Les  fractures  sont  les  seuls  cas  où 
les  attelles  sont  nécessaires  ; (roye$ 
Fracture  ) mais  W fracture  des 
mâchoires  antérieure  et  postérieure , 
des  os  de  la  tête  , des  eûtes  , celles  de 
l’avant-bras  , de  la  jambe  , du  canon , 
du  paturon  , de  la  couronne  , étant 
presque  les  seules  dont  on  puisse  es- 
pérer la  guérison  dans  le  cheval , leur 
usage  ne  doit  pas  être  trop  familier 
dans  la  pratique  de  la  chirurgie  vété- 
rinaire. 

Quand  on  destine  des  attelles  à 
contenir  un  appareil  sur  la  sole  ou  sur 
le  pied  de  l’animal  , on  leur  donne  le 
nom  d 'e'clisses  ; elles  doivent  avoir 
moins  de  flexibilité  ou  de  souplesse 
que  les  autres  : c’est  la  raison  pour 
laquelle  on  les  fait  alors  plus  épaisses , 
qu’on  emploie  du  bois  moins  pliant , 
et  que , le  plus  souvent  , on  les  fait 
avec  de  la  tôle. 

On  les  place  de  deux  manières  ; 
ou  en  plein  , ou  en  X ; en  plein  , lors- 
que les  ingrédiens  qui  entrent  dans 
là.  composition  du  topique  ont  trop 
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de  fluidité  et  ne  sont  pas  assez  liés  ; 
en  X ou  en  croix  , quand  ces  ingré- 
diens ont  une  certaine  consistance  , ou 
lorsque  le  mal  est  léger,  ou  quand  il 
s’agit , dans  le  cheval  dessolé  , ( royeq 
DessoLURE  ) d’opérer  une  exacte  et 
uniforme  compression  , pour  éviter 
que  la  sole  charnue  ne  contracte  des 
inégalités , et  ne  surmonte  en  Quelques- 
unes  des  portions  de  son  étendue  , lors 
de  sa  régénération  et  de  son  accrois- 
sement. 

Quand  dans  le  premier  cas  on  se- 
sert  des  éclisses  de  tôle  , il  11’en  faut 
que  deux  ; l’une  aura  la  figure  d’un 
ovale  tronqué  et  garnira  toute  la 
partie;  on  l’engage  en  frappant  légè- 
rement avec  le  brochoir  , de  manière 
quelle  se  trouve  arrêté  par  ses  côtés, 
et  par  son  extrémité  anterieure  , entre 
les  branches  , la  voûte  du  fer  et  le 
pied.  La  forme  de  la  deuxième  est 
la  même  que  celle  des  attelles  ordi- 
naires ; on  l’introduit  au  talon  entre 
l’éponge  et  les  quartiers  ; on  la  pousse 
le  plus  près  qu’il  est  possible , de  la 
première  étampure  , pour  maintenir 
par-là  , très  - solidement  , celle  sur 
laquelle  on  la  pose  transversale- 
ment , et  qui  fait  l'office  de  semelle. 
On  observera  qu’elle  ne  déborde  point 
le  fer  , parce  que  l’animal  pourroit  se 
blesser  en  marchant , s’atteindre  , se- 
couper,  etc. 

Mais  quand  les  éclisses  sont  de 
bois  , il  en  faut , pour  l’ordinaire  r 
trois  , et  même  quelquefois  quatre  t 
on  en  taille  deux  ou  trois  d’entre 
elles , de  façon  qu’étant  unies  , elles 
représentent  le  même  ovale  figuré  par 
l’éclisse  de  tôle  ; on  les  engage  pa- 
reillement l’une  après  l’autre  après, 
quoi  on  les  fixe  par  le  moytn  de  l’é- 
clisse  transversale.  II  est  aisé  de  con- 
cevoir comment  on  peut  poser  deux, 
éclisses  en  X ou  en  croix  : celle  qui  est 
engagée  dans  le  côté  droit  de  la  voûte 
du  fer  , est  prise  par  son  autre  extré- 
mité dans  l’éponge  gauche  , tandis, 
que  celle  qui  est  engagée  dans  la 
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côté  gauche  de  cette  même  voûte  , est 
arrêtée  par  son  autre  bout  dans  l’é- 
ponge droite. 

Section  X. 

Des  liens. 

Les  liens  sont  des  portions  de  ru- 
bans de  fil  d’une  étendue  proportion- 
née ; on  s’en  sert  quelquefois  , au 
lieu  de  bandages  , k l’effet  d’entourer 
une  partie  couverte  d’une  assez  grande 
compresse  ; en  en  arrête  les  bouts  l’un 
k l’autre. 

Pour  l’ordinaire , les  liens  sont  cou- 
sus et  fixés  aux  bandages  composés; 
ils  les  assujétissent  , soit  en  s’atta- 
chant les  uns  aux  autres , soit  en  de- 
vant s’unir  , par  noeuds  , k d’autres 
liens  dépendans  de  quelques  soutiens 
placés  k propos  pour  cet  usage. 

Le  soutien  dont  on  fait  l’usage  le 
plus  fréquent  pour  la  fixation  de  plu- 
sieurs liens  des  bandages  de  l’enco- 
lure , du  poitrail,  de  l’épaule  , est 
un  furfaix  portant  un  poitrail  de 
sangle , soutenu  par  une  pièce  pa- 
reille , qui  passe  sur  le  garrot , et  des- 
cend k plomb  sur  l’une  ou  l’autre 
épaule  , jusqu’k  ce  même  poitrail 
qu’elle  supporte  , et  auquel  elle  est 
bredie  par  ses  extrémités  ; il  est  bredi 
lui-même  au  surfaix  , et  porte  plu- 
sieurs anneaux  de  fer  , tant  k sa  lisière 
supérieure  qu’k  sa  lisière  inférieure  : 
il  en  est  de  même  aux  lisières  anté- 
rieure et  postérieure  du  surfaix. 

A la  partie  supérieure  de  ce  sur- 
faix , k cinq  pouces  du  milieu  , de 
droite  et  de  gauche  , sont  appliquées 
et  bredies  des  courroies  d’environ  un 
pied  en  alonge  , ayant  k l’une  et 
à l’autre  de  leurs  extrémités  des  an 
neaux  de  fer  enchappés  ; les  antérieu- 
res dépassant  de  deux  pouces  la  lisière 
du  surfaix  , et  les  postérieures  rece- 
vant chacune  une  des  branches  d’une 
croupière  : ces  branches  sont  repliées 
sur  elles-mêmes  pour  revenir  k une 
boucle  enchappée  , suivie  d’un  pas- 
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sant  , au  moyen  de  quoi  elles  sont 
susceptibles  d’alongement  ou  de  rac- 
courcissement ; on  observera  qu’k  la 
naissance  du  culeron  , de  l’un  et 
de  l’autre  côté , les  branches  qui  le 
portent  sont  engagées  dan9  des  anses 
formant  une  traverse  terminée  k l’un 
et  k l’autre  bout  , par  un  anneau  aussi 
enchappé.  Les  branches  de  la  crou- 
pière , ainsi  que  les  alonges  , se  rac- 
cordent au  surplus  en  un  point , quoi- 
qu’elles partent  de  deux  points  sé- 
parés : conséquemment  ces  mêmes 
alonges  doivent  être  appliquées  en 
biais  sur  le  surfaix  , ce  qu'on  r.e  peut 
faire  avec  justesse  que  sur  l’animal 
même.  Les  uns  et  les  autres  des  an- 
neaux sont  destines  k recevoir  les 
liens  desdits  bandages  qui  peuvent  y 
répondre. 

Section  XI. 

Des  lacs. 

A parler  strictement  , les  lacs  con- 
sistent dans  ce  que  nous  appelons 
communément  des  cordes.  On  propor- 
tionnera leur  force  et  leur  grosseur  au 
besoin  et  k la  nécessité  d’asservir  in- 
vinciblement l’animal  ; on  donjje  quel- 
quefois k ces  lacs  la  forme  d’un 
licol  ; tel  est  celui  que  les  maréchaux 
mettent  , comme  licol  de  force  , au 
cheval  , lorsqu’il  s’agit  de  pratiquer 
une  opération  qui  doit  être  suivie  de 
douleurs  excessives. 

Les  lacs  sont  encore  des  moyens 
sans  lesquels  il  seroit  assez  difficile 
d’abattre  et  de  renverser  les  chevaux  , 
et  par  conséquent  de  les  mettre  dans 
une  situation  convenable  k l’opéra- 
tion qu’on  se  propose  de  faire.  Au 
reste  , on  ne  doit  pas  se  servir  des 
lacs  dans  l’intermède  des  entravons 
sur  les  extrémités. 

On  donne  le  nom.  A'entrarons  k> 
la  partie  de  l’entrave  qui  ceint  pré- 
cisément le  paturon.  Il  est  fait  d’un- 
cuir  fort  et,  épais  , d’une  longueur 
proportionnée  k son  usage  , et  il  est 
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garni  d’une  boucle  qui  sert  à l'atta- 
cher , ainsi  que  d’un  anneau  de  ter; 
il  faut  qu’il  soit  rembourré  pour 
qu’il  ne  blesse  point  l’annimal.  Quant 
aux  entraves  , elles  sont  composées 
de  deux  entravons  unis  l’un  à l’autre 
par  une  chaîne  de  fer  ou  par  une  la- 
nière forte  et  d’une  juste  longueur. 
On  met  des  entraves  aux  chevaux , 
pour  s’en  rendre  maître  , pour  les 
empêcher  de  s’écarter  dans  les  pâ- 
turages , pour  leur  ôter  , dans  l’écu- 
rie , la  liberté  de  mettre  les  pieds  de 
devant  dans  l’auge  ou  dans  le  râ- 
telier, etc. 

Lorsqu’on  veut  assujétir  l'animal , 
il  est  donc  à propos  de  se  servir 
d’entravons  et  de  lacs.  On  fixe  les 
entravons  dans  le  pli  des  paturons  des 
quatre  jambes  ensemble , ou  d’une 
ou  de  deux  seulement  , selon  le  be- 
soin ; on  aura  la  précaution  de  les 
boucler  toujours  de  manière  que  les 
boucles  soient  en  dehors.  Quand  il 
ne  s’agit  que  d’empécher  le  cheval 
de  ruer  ou  de  frapper  de  derrière  ; 
par  exemple  , lorsqu’on  veut  couper 
la  queue  à l’angloise  ( voye%  Queue 
A l’angloise)  ou  autrement,  faire 
servir  une  jument  , etc.  etc.  , on  ne 
met  des  entraves  qu’aux  extrémités 
postérieures  , et  l’on  passe  un  lac  de 
chaque  côté  dans  l’anneau  dont  doit 
être  pourvu  chacun  d’eux  ; on  croise 
ensuite  ces  lacs  sous  le  ventre  de 
l’animal  , et  on  les  arrête  fortement 
à l’encolure  par  une  boucle  cou- 
lante , et  quelquefois  à des  anneaux 
de  fer  ; dont  un  collier  de  cuir  que 
l’on  passe  sur  la  tête  du  cheval  se 
trouve  garni. 

Quand  il  s’agit  de  faire  couvrir 
une  jument  , on  fera  mieux  d’em- 
ployer une  sorte  de  bricole  , portant 
de  chaque  côté  , un  anneau  de  fer  , 
dans  lequel  on  fixe  , par  un  nœud 
coulant , chaque  lac  venant  des  en- 
travons ; il  n’est  pas  nécessaire  pour 
lors  de  les  croiser  ; ils  marchent 
directement  chacun  à leur  anneau  : 
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non-seulement  on  ne  gêne  point  l’en- 
colure de  la  bête  , mais  la  facilité 
avec  laquelle  on  dénoue  ces  lacs  , 
met  . sur  le  champ  , et  aussitôt  après 
que  la  semence  du  mâle  a été  lan- 
cée dans  l 'utérus,  la  jument  en  état 
de  se  porter  en  avant  , de  manière 
que  l’étalon  n’élant  point  obligé , 
pour  la  descendre  , de  se  retirer  en 
arrière  sur  des  jarrets  déjà  fatigués 
dans  les  efforts  du  coït  , ces  parties 
essentielles  sont  moins  exposées  à une 
ruine  totale. 

Lorsqu'on  se  propose  d’abattre  un 
cheval  , on  lui  prépare  un  lit  de 
paille  très-épais  sur  un  terrain  uni; 
on  place  les  quatre  entravons  aux 
paturons  , on  attache  un  lac  à l’an- 
neau de  celui  qui  a été  mis  au  pied 
de  devant  opposé  au  côté  sur  le- 
quel l’animal  doit  être  renversé  ; on 
le  fait  passer  ensuite  dans  celui  de 
l’autre  entravon  placé  au  paturon  de 
l’extrémité  postérieure  , qui  , avec 
l’antérieure  , forme  un  bipède  laté- 
ral : de  là  ce  même  lac  doit  chemi- 
ner dans  l’anneau  de  l’entravon  de 
l’extrémité  postérieure  répondant  à 
celle-ci  , traverser  celui  de  l’entravon 
de  l’extrémité  antérieure  répondante 
à la  première  , et  enfin  passer,  dans 
l'anneau  de  celui  qui  est  à cette 
même  première  extrémité  , et  auquel 
le  lac  a d’abord  été  attaché.  Dans 
cet  état , plusieurs  hommes  saisissent 
ce  qui  reste  de  ce  lac  , et  réunissant 
leurs  forces  , en  le  tirant , ils  rappro- 
chent insensiblement  les  quatre  pieds 
de  l’animal , et  en  préparent  ainsi  la 
chute  que  plusieurs  hommes  postés  au 
côté  opposé  , l’un  à la  tête  , d’autres 
à l’encolure  , au  garrot  et  à la  queue, 
opèrent  et  effectuent.  Il  est  certain  que 
si  la  chute  n’étoit  due  qu’à  l’effet  su- 
bit de  ceux  qui  sont  chargés  de  réu- 
nir peu  à peu  les  quatre  extrémités , 
elle  seroit  très-dangereuse  ; c’est  aux 
derniers  à tirer  l’animal  à eux  , après 
que  les  autres  ont  agi  : si  les  uns  et 
les  autres  agissoient  ensemble  , il 
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i>n  résulteroit  inévitablement  un  ébran- 
lement funeste  à l’animal.  Dès  que  le 
cheval  est  à bas  , l’essentiel  est  d’en 
fixer  la  tête  à terre  , en  sorte  qu’il  ne 
puisse  la  relever  : c’est  l’office  d’un 
seul  homme  qui  doit  peser  et  s’appuyer 
fortement  sur  la  partie  supérieure  de 
l’encolure  ou  sur  la  tête  , si  le  cheval 
est  fort  et  vigoureux  ; mais  il  faut 
glisser  une  bonne  quantité  de  paille 
au-dessous  , de  peur  que  l’animal  ne 
se  blesse.  On  arrête  ensuite  le  lac, 
de  façon  que  les  quatre  pieds  se  trou- 
vent réunis  s’il  est  besoin.  ( V oycf 
Abattre.  ) 

Un  autre  moyen  de  s’assurer  du 
cheval , et  d’opérer  , est  celui  que  pré- 
sentent le  travail  et  ses  diverses  dé- 
pendances ; mais  comme  la  descrip- 
tion de  cette  machine  n’entre  point 
dans  notre  plan , et  que  d’ailleurs  il 
seroit  nécessaire  d’en  voir  la  figure 
pour  pouvoir  la  bien  décrire  , nous 
renvoyons  nos  lecteurs  à l'essai  sur  les 
bandages , par  M.  Bourgelat. 

Section  XII. 

Du  chapelet. 

Le  chapelet  est  une  machine  qui 
e.-t  encore  en  usage  dans  la  chirurgie 
vétérinaire  : c’est  u«  assemblage  de 
plusieurs  bâtons  taillés  en  forme 
d’échelons  à peu  près  également  es- 
pacés , dont  la  longueur  concourt 
avec  celle  de  l’encolure  , et  qui  sont 
attachés  à chacune  de  leur  extrémi- 
tés au  moyen  des  cordes  et  des 
encoches  faites  pour  affermir  ces 
petits  lacs.  Il  y a encore  une  autre 
espèce  de  chapelet  dont  les  hâtoifs 
sont  percés  à l’un  et  à l’autre  bout 
pour  recevoir  une  corde  ou  une 
courroie  arrondie  , et  des  olives  en 
bois  qui  les  tiennent  espacés,  celles  qui 
sont  destinées  à porter  contre  lepoitrail 
étant  plus  longues  que  celles  de  l’ex- 
trémité opposée , parce  que  l’encolure 
est  plus  mince  à cette  même  ex- 
trémité. Si  les  bâtons  et  les  olives 
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sont  enfilés  par  une  corde  , cette 
corde  a à l'uu  de  ses  bouts  un  oeillet 
pour  recevoir  son  autre  bout  qui  s’y 
fixe  par  le  noeud  ; si  c’est  une  cour- 
roie qui  les  enfile  , l’un  des  bouts 
porte  une  boucle  , et  l’autre  est  pi- 
qué de  plusieurs  trous  et  ardillons  : 
on  place  le  chapelet  , et  on  le  fixe 
sur  le  col  de  l’animal , en  sorte  que 
ces  bâtons  contre-buttent  du  poitrail 
et  des  épaules  à la  mâchoire  , et 
rendent  impossible  la  flexion  de  cette 
partie.  C’est  ainsi  qu’on  empêche 
l’animal , dans  une  fonle  de  circons- 
tances , de  lécher  les  plaies  qui  peu- 
vent exister  sur  son  corps  ou  sur 
ses  extrémités  postérieures  , de  faire 
usage  de  ses  dents  , pour  se  gratter  en 
se  mordant , etc.  etc. 

Section  XIII. 

De  la  bande. 

La  bande  est  un  lien  de  toile  beau- 
coup plus  long  que  large  , qui  ne 
présente  qu’une  même  direction  , et 
qui  est  destinée  à entourer  une  partie 
selon  les  indications  quelconques  v 
elle  est , à proprement  parler , l’ins- 
trument avec  lequel  on  forme  le 
bandage. 

On  remarque  , dans  la  bande  , un 
centre  , deux  extrémités  et  deux 
bords  : le  centre  en  est  le  milieu  , les 
li'  .èrts  en  sont  les  bords , et  les  extré- 
mités ou  les  bouts  qui  la  terminent 
sont  ce  que  nous  appelons  les  globes , 
les  chefs. 

On  proportionnera  sa  longueur  au 
nombre  de  circonvolutions  qu’elle 
doit  faire  , et  sa  largeur  sera  telle , 
que  ses  tours  puissent  être  facilement 
couverts  les  uns  par  les  autres  , sans 
être  exposés  au  moindre  dérange- 
ment. Les  rubans  de  fil,  de  la  lar- 
geur d’un  pouce  ou  deux  , sont  ceux 
dont  l’usage  est  le  plus  commun  dans 
la  clfrurgie  vétérinaire  ; les  bords 
ou  lisières  , les  coutures  , que  l’on 
rejette  dans  la  chirurgie  humaine  , 
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n’étant , à l’égard  de  l’animal , d’au- 
cun inconvénient. 

(>1  roule  toujours  la  bande  sur 
elle-même  : on  ne  l’appliquera  com- 
modément qu'autant  qu’on  sera  forcé 
de  la  dérouler  è mesure  qu’on  a des 
circonvolutions  à faire.  Une  bande 
roulée  d’un  bout  à l’autre  est  une  bande 
roulée  à un  globe  ou  à un  chef  ; 
une  bande  roulée  par  ses  deux  ex- 
trémités à la  fois , également  ou  iné- 
galement , est  une  bande  roulée  à 
deux  globes  ou  à deux  chefs  ; il  ne 
faut  jamais  , en  défaisant  une  bande, 
la  laisser  traîner  à terre  , dans  la 
boue  et  dans  le  sang  ; il  faut  la  re- 
cevoir successivement  de  l’une  et  de 
l’autre  main. 

CHAPITRE  IL 

Des  bandages. 

On  entend  , dans  l’art  vétérinaire, 
particulièrement  par  ce  mot  , des 
pièces  de  toile  coupées  selon  des  di- 
rections différentes  , et  auxquelles  on 
a ajouté  des  liens  ou  des  chefs  , 
telles  que  celles  qui  forment  , dans 
U chirurgie  humaine  , ce  que  l’on 
nomme  des  bandages  composts  et  fi- 
guratifs. 

La  plupart  des  bandages  sont  dé- 
signés par  le  nom  des  parties  sur  Les- 
quelles ils  doivent  être  placés  : con- 
séquemment on  dit  bandage  de  front , 
bandage  du  nez  , bandage  du  poi- 
trail , bandage  du  garrot  , etc.  ; on 
leur  donne  aussi  le  nom  de  la  ma- 
ladie pour  laquelle  on  s'en  sert  ; on 
dit , pour  lors  , bandage  pour  l’her- 
nie  ombilicale  , pour  la  fistule  à l’a- 
nus , etc.  ( Voyc\  Fistule  a l’anus, 
HerniE;)  on  les  nomme  aussi  du 
nom  de  leurs  effets.  On  appelle  , 
par  exemple  , bandage  unissant , celui 
qui  tend  à approcher  les  bords  d’une 
plaie  , et  k en  assurer  la  réunion  ; 
bandange  expulsif , celui  qui  provoque 
la  sortie  de  la  matière  purulente , re- 
tenue dans  des  ulcères  sanieux , dans 
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des  sinus  , etc.  ; bandage  compressif , 
celui  qui  est  en  usage  dans  des  cas 
de  rupture  des  vaisseaux  et  d’hé- 
morrhagie , et  où  il  est  nécessaire 
de  s’opposer  promptement  par  la 
compression , à l’effusion  et  à la  perte 
du  sang  ; bandages  contentifs  de  re- 
mèdes ou  d'appareils  , ceux  qui  ser- 
vent à contenir  des  médicamens  et 
des  appareils  nécessaires  , etc. 

Mais  laissons  les  autres  détails , 
et  avant  d’entrer  dans  ceux  qui  con- 
cernent la  description  des  bandages 
en  particulier  pour  les  chevaux , ar- 
rêtons-nous , pour  l’instruction  des 
gens  de  la  campagne,  à tracer  quel- 
ques préceptes  généraux  sur  la  ma- 
nière d’appliquer  les  bandages  et  d« 
faire  les  pansemens. 

Section  première. 

De  quelle  manière  doit- on  placer  un 
bandage  ? 

Un  bandage  quelconque  doit  tou- 
jours être  solide  et  place  de  manière 
que  non  - seulement  il  ne  puisse  être 
dérangé  , et  que  toutes  les  pièces  de 
l’appareil  soient  maintenues  les  unes 
par  les  autres  , mais  qu’il  produise 
exactement  tous  les  eftcfs  qu’on  est 
en  droit  d’en  attendre  ; il . . doit  se 
mouler  exactement  sur  la  'partie  , 
sans  laisser  auchn  vide  , aucun  in- 
tervalle , aucun  gode!  , et  comme  la 
plupart  des  parties  de  l’animal  présen- 
tent des  inégalités  telles  que  celles 
qui  résultent  de  l’arrondissement  de 
l’épaule  , de  l’éminence  du  jarret , de 
l’enfoncement  de  la  ganache  ou  de 
l’auge  , du  pli  de  l’encolure  y etc. 
on  pratiquera  à propos  des  replis, 
des  échancrures  ; on  changera  la  di- 
rection des  bords  ; on  variera  la 
forme  de  la  pièce  essentielle , de  fa- 
çon à pouvoir  la  conformer  à la 
figure  de  la  partie  ; on  placera  , par 
cette  même  raison  , les  liens  ou  aux 
angles  ou  aux  bords  , en  plus  ou 
moins  grand  nombre  , et  toujours 
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de  façon  qu’ils  assujétissent  le  ban- 
dage , et  maintiennent  l’appareil  , 
soit  en  s’attachant  les  uns  aux  autres  , 
après  avoir  ceint  la  partie  , soit  en 
se  fixant  à quelques  pièces  placées 
pour  cet  effet , qu’on  appelle  soutiens. 

Section  II. 

Comment  doit-on  foire  les  pansement  ? 

Des  inconve'niens  qu’il  y a à craindre. 

Moyens  de  les  prévenir. 

Les  pansemens  doivent  être  faits 
avec  promptitude  et  non  pas  à la 
hâte , et  on  évitera  soigneusement 
les  inconvéniens  de  l’intervalle  entre 
le  moment  oii  on  lève  l’appareil  et 
celui  où  on  en  applique  un  autre. 
Le  plus  grand  de  ces  inconvéniens 
provient  des  effets  de  l’air  sur  les 
plaies  et  sur  les  ulcères  , et  si  on  ne 
peut  pas  les  défendre  absolument  de 
cette  impression  fatale , du  moins  ne 
doit-on  rien  négliger  des  précautions 
qui  peuvent  la  rendre  moins  dura- 
ble. Pour  cet  effet , avant  que  de 
lever  l’appareil , on  préparera  le  nou- 
veau ; on  ne  slarrêtera 'point , lorsque 
l’ancien  sera  levé,  à des  soins  mi- 
nutieux , à, toucher,  à .sonder  une 
plaie,  sans»  nécessité  ori, Recou- 
vrira , aveS;  célérité  , -.partie  , soit 
par  des;  étoupades,  soit  2e  quel  - 
qu’autre  manière.  ' j f ■. 

Les  pânSemens  doivent  être  faits 
encore  avec  propreté  ; on  n’em- 
ploiera donc  pas , pour  les  appa- 
reils , des  matières  chargées  de  pous- 
sières et  d’erch)res  : on  se  servira 
de  la  spatule  pour  garnir  les  boqr- 
donnets  et  les  plumaceaux  des  mé- 
dicam  -ns  indiqués  et  convenables.:  on 
fera  usage  des  pincettes  à pansemens, 
plutôt  que  de  ses  doigts  , pour  enlever 
et  pour  placer  ces  mêmes  plumaceaux  : 
on  nettoyera  les  plaies  avec  art , soit  en 
essuyant  les  environs  avec  des  com- 
presses ou  des  étoupades  , soit  en 
ôtam  , au  moyen  de  la  spatule , lés 
matières  épaisses , purulentes  ou  em- 
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plastiquas  qui  peuvent  être  attachées 
aux  poils  , soit  par  des  injections  dans 
la  plate  , lorsqu’elle  se  trouvera  pro- 
fonde j soit  par  des  lotions  de  quel- 
ques liqueurs  propres  à la  circons- 
tance , soit  par  le  pomperaent  sub- 
til de  la  plus  forte  partie  des  ma- 
tières avec  des  bourdonnets  , etc. 
En  un  mot , on  doit  et  on  peut  faire 
le  pansement  le  plus  compliqué  , 
sans  que  les  mains  se  trouvent  rem- 
plies de  pus  ni  de  médicaraens. 

Section  III. 

De  r ordre  qu'exigent  les  pansemens. 

Doivent-ils  être  Jrêquens  ou  rares  ? 

Les  pansemens  exigent  un  certain 
ordre.  Après  qu’on  a nettoyé  une 
plaie , il  faut  appliquer  successive- 
ment les  bourdonnets,  les  pluma- 
ceaux , les  emplâtres  ou  les  liai— 
mens  , les  étoupades  ou  compresses, 
les  bandages  ou  les  liens. 

Pour  ce  qui  concerne  k bandage, 
on  arrête  d’abord  les  liens  qui  con- 
courent le  plus  à le  soutenir  ; on 
passe  ensuite  à ceux  qui  servent 
promptement  à le  .fixer  : on  débute 
, donc  assez  généralement  par  les  liens 
supérieurs;  on  finit  en  mettant  dans 
une  situation  nécessaire  la  partie  seulè 
ou  le  corps,  entier  de  l’animal  ; ce 
qu’on  exécute  par  le  secours  du  licol , 
des  longes  , des  sangles,  de  surfaix, 
des  entraves , des  soupentes  , du  cha- 
pelet et  autres  moyens  quelconques , 
capables  d’en  borner  les  mouvemens 
selon  le  besoin  et  l’exigence  des  cas. 
On  fera  les  bandages  avec  adresse  et 
légèreté  pour  n’occasionner  de  la 
douleur  que  le  moins  qu’il  est  pos- 
sible , et  pour  ne  pas  dégrader  des 
portions  tendres  et  végétantes  qui 
succèdent  ',  dans  une  plaie  ou  "un 
ulcère  , aux  portions  qui  ont  été 
détruites. 

On  ne  peut  fixer,  d’une  manière 
précise  , les  justes  limites  des  inter- 
valles à mettre  entre  les  pansemens  , 
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et  on  ne  peut  s’en  tenir  ici  qu’à 
des  règles  purement  générales  : c’est 
aux  maréchaux  instruits  à prévoir 
toutes  les  exceptions. 

Tout  pansement  dont  l’objet  prin- 
cipal est  de  contenir  les  parties  , ne 
doit  pas  être  frequent  : les  fractures  , 
les  luxations  n’exigent  ensuite  de  la 
réduction , que  d’être  maintenues , et 
en  les  supposant  compliquées , nnl 
ne  peut  se  déterminer  sur  les  soins 
plus  ou  moins  multipliés  qu’elles 
demandent , qu'en  comparant  et  en 
balançant  le  danger  imminent , le  dé- 
rangement des  os  , et  le  péril  qui 
pourrait  résul  er  de  la  complication. 
Dans  l’exomphale , ( voyt\  ce  mot  ) 
il  ne  s'agit  aussi  que  de  contenir  l’in- 
testin, de  même  que  dans  l’hémor- 
ragie ( voye\  ce  mot  ) oii  il  est  ur- 
gent de  s’opposer  à l'effusion  du  sang , 
soit  par  la  voie  de  la  ligature,  soit 
par  l’effet  des  styptiques  suffisans  or- 
dinairement dans  l'ouverture  des  pe- 
tits vaisseaux  , soit  enfin  par  le 
moyen  de  la  compression  : ce  ne 
seroit  pas  , dans  ce  cas  , remplir  l’in- 
dication , que  de  réitérer  souvent 
les  pansemens.  On  en  doit  dire  de 
même  , i8.  dans  le  cas  de  plaies 
récentes  ; la  levée  continuelle  de  l’ap- 
pareil detruiroit  inévitablement  les 
liaisons. heureusement  renouvelées  en- 
tre les  parties  , elle  donneroit  mal  à 
propos  et  fréquemment  accès  à l’air  , 
et  produirait  une  infinité  de  désor- 
dres ; i.°  dans  celui  où  succède  à une 
première  suppuration  d'une  plaie 
compliquée , le  suc  homogène  qui 
doit  procurer  la  régénération  et  la 
réunion  des  parties  , cimenter  leur 
consolidation  ets’assimiler  avec  elles, 
pourvu  néanmoins  que  le  suc  ne  fût 
pas  surabondant , et  que  son  croupis- 
sement dans  le  sein  ou  le  foyer  de  la 
plaie , ne  fit  appréhender  sa  dégéné- 
ration ; 3.8  dans  le  cas  de  l’empfoi  des 
topiques  dont  l’action  et  l’efficacité 
ne  se  manifestent  qu’après  avoir  été 
fixés  « appliqués  un  certain  espace 
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de  temps  ; 4. 8 lorsque  les  efforts 
de  la  nature  n’accélèrent  qu’avec 
peine  la  guérison  , et  qu’ils  deman- 
dent à êire  secondés  par  la  suppu- 
ration même  ; dans  la  résolution 
des  tumeurs  osseuses  ; dans  le  cas  des 
tumeurs  dues  à la  lenteur  et  à la 
viscosité  des  liqueuis , rebelles  par 
leur  dureté  , inaccessibles  par  leur 

Îirofondeur  ; quand  il  y a mdo- 
ence  et  faiblesse  des  canaux  en- 
gorgés , et  dans  les  cas  d’expulsion 
de  toutes  matières  nuisibles  , etc. 
Les  pansemens  seront  fréquens  au 
contraire  , 1 .S  lors  de  la  suppura- 
tion première  d’une  plaie  ; la  matière 
pouvant  alors  s’aigrir , en  irriter  de 
plus  en  plus  le  fond  , devenir  caus- 
tique , creuser  des  fusées  , des  clapiers, 
et  refluer  dans  la  masse  du  sang  , des 
humeurs,  etc.  1.®  quand  les  symptô- 
mes de  la  maladie  augmentent  en  vio- 
lence , et  ses  progrès  en  rapidité,  soit 
pour  examiner  l’état  du  mal , soit  pour 
décider  , d’après  les  changemens  que 
l’on  apperçoit , de  ceux  qui  pour- 
raient être  nécessaires  dans  le  mo- 
ment , eu  égard  à l’application  de 
nouveaux  topiques  : 3.°  dans  le  cas 
où  l’on  est  oblige  , comme  dans 
les  tumeurs  oedémateuses  , ( foye\ 
(Edeme)  de  recourir  à des  spiri- 
tueux, à l’effet  de  rétablir  le  res- 
sort des  parties,  de  rendre  aux  li- 
queurs l’action  et  la  fluidité  qui  leur 
manquent , d’autant  que  la  dissipation 
ou  l’évaporation  dépouillent  bientôt 
ces  remedes  des  parties  dans  les- 
quelles consiste  leur  efficacité  ; 4.® 
lorsqu’il  s’agit  des  plaies  compli- 
quées de  quelques  viru^  particuliers 
aux  différentes  espèces  d’animaux  ; 
5. 8 quand  il  est  question  d’une  ma- 
tière corrompue  , corrosive  , mali- 
gne , telle  que  la  sanie  cancéreuse 
de  certains  fies  ou  crapauds,  la  sanie 
putride  et  vermineuse  de  certains 
ulcères  farcineux,  la  sanie  maligne 
que  fournit  quelquefois  une  carie  r 
etc.  ; 6.e  dans  des  cas  de  mortifie*- 
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lions  promptes  , de  dépôts  critiques 
et  inflammatoires  ; 7. S dans  celui  de 
l’extraction  des  corps  nuisibles  et 
étrangers  , d’esquilles  piquantes  qu’on 
ne  peut  obtenir  dans  une  seule  opéra- 
tion; 8. 0 dans  le  cas  d’un  amas  prompt 
et  suivi  de  matières  quelconques  dans 
quelque  cavité. 

Avant  de  terminer  cet  article  , 
nous  avons  cru  devoir  faire  un  cha- 
pitre des  différens  bandages  particu- 
liers propres  aux  chevaux.  Nous 
comprenons  bien  qu’il  auroit  fallu 
des  planches  gravées , pour  ne  laisser 
rien  à désirer  dans  leur  descrip- 
tion , sur -tout  par  les  gens  de  la 
campagne;  mais  comme  on  ne  s’est 
proposé  , dans  ce  dictionnaire  , que 
de  donner  , relativement  à la  partie 
zootique  , seulement  les  planches 
gravées  de  quelques  animaux  domes- 
tiques , tel  que  l’âne  , le  bœuf,  le 
cheval,  le  chien  , le  cochon  et  le 
mouton  , nous  engageons  nos  lec- 
teurs de  recourir  , pour  cet  obïçt , 
à l’ouvrage  de  M.  Bourgelat  ci-des- 
sus cité,  Chap.  I,  section  XI,  et  si 
nous  allons  entrer  dans  le  détail  de 
ces  bandages  , et  de  la  manière  dont 
ils  sont  composés  , ce  n’est  que  pour 
rendre  notre  cours  plus  complet  et 
plus  intéressant. 

CHAPITRE  III. 

Des  different  bandages  particuliers  et 
propres  aux  chevaux. 

Ces  différens  bandages  sont  le 
frontal  simple  ou  bandage  premier 
du  front  ; le  frontal  composé  ; le 
bandage  pour  l'œil , simple  ; le  ban- 
dage pur  l’œil , double  ; le  bandage 
pour  les  plaies  antérieures  et  laté- 
rales de  l’encolure  ; le  bandage  du 
garrot  ; le  bandage  du  poitrail  ; le 
bandage  pour  la  partie  inférieure  de 
la  poitrine  ; le  bandage  pour  les 
parqtides  ou  avives  ; le  bandage 
pour  les  maladies  des  glandes  maxil- 
laires et  sublinguales  ; le  bandage  sur 
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la  région  de  l'omoplate  ; le  bandage 
pour  l’articulation  de  l'épaule  ; le 
bandage  pour  le  coude  , pour  le 
dos  , pour  les  reins  et  la  croupe  ; 
le  bandage  pour  la  fesse , pour  le 
dessous  du  ventre  , pour  les  ma- 
ladies des  bourses  ; le  bandage  pouc 
la  fistule  à l’anus , pour  les  hernies 
ombilicales,  pour  les  plaies  du  grasset , 
pour  l’avant-bras  , pour  le  genou, 
pour  la  jambe  postérieure,  pour  le 
jarret  et  le  canon  postérieur. 

Section  première. 

Le  frontal  simple  , ou  bandage  prcl 
mier  du  front. 

Ce  bandage  est  formé  d’une  pièce 
de  toile  de  longueur  proportionnée 
à la  portion  affectée  ; sa  largeur 
est  fixée  par  l’intervalle  des  oreil- 
les ; sa  longueur  , par  l’étendue  du 
front  mesure  depuis  les  sourcils  jus- 
qu’à la  partie  postérieure  de  la  nuque: 
chaque  côté  , à la  partie  supérieure 
du  bandage  , est  raccourci  d’un  pouce  , 
au  moins  d’un  repli,  d’oii  résulte  une 
espèce  de  cavité  propre  à loger  l’émi- 
nence qui  se  trouve  à l’endroit  dix 
toupet.  Cette  pièce  de  toile , a à cha- 
cun de  ses  angles  , un  lien  d’une  lon- 
gueur convenable  ; les  deux  liens  de  la 
partie  supérieure  descendent  le  long 
de  la  ganache  , se  croisent  au  dessous 
de  cette  paritie  , viennent  ensuite 
en  remontant  s’attacher  à la  nuque: 
les  liens  inférieurs  , à peu  près  de 
même  longueur  que  les  premiers , en- 
trouverts à six  pouces  de  leur  nais- 
sance par  une  ganse , pour  livrer  pas- 
sage à ceux-ci,  vont  pareillement 
se  croiser  sur  la  ganache  , et  remon- 
tent le  long  de  cette  partie  pour  se 
fixer  également  l’un  à l’autre  sur  la 
nuque  , dans  l’endroit  de  ce  bandage 
oh  une  anse  reçoit  les  uns  et  les  autres 
de  ces  liens, 
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Section  II. 

Du  frontal  compas/. 

C’est  le  deuxième  bandage  du  front  : 
il  est  à peu  près  comme  le  frontal 
simple  ; il  est  seulement  beaucoup 
plus  étendu  que  le  premier  en  lon- 
gueur ; les  replis  que  l’on  pratique 
au  frontal  composé , ne  diffèrent 
de  ceux  faits  au  premier  bandage  , 

Sue  parce  qu’ils  sont  plus  consi- 
érables  , et  l’usage  en  est  le  même  ; 
sa  partie  supérieure  , de  même  que 
son  inférieure  . n’a  que  la  moitié  de 
la  largeur  de  la  partie  moyenne  ; celle- 
ci  se  trouve  environ  aux  deux  cin- 
quièmes de  la  longueur  totale  ; six 
liens  se  trouvent  unis  à ce  bandage, 
deux  supérieurs  , deux  moyens  et 
deux  inférieurs.  Les  deux  moyens 
qui  partent  de  la  partie  la  plus  large, 
un  de  chaque  c6té  , sont  chacun  ter- 
minés par  une  anse  destinée  à donner 
passage  aux  liens  supérieurs  : ceux-ci 
traversent  ces  anses  dans  leur  trajet  le 
long  de  la  ganache , ils  se  croisent  au 
dessous  de  cette  partie , et  viennent 
en  remontant  sur  la  tête  oü  on  les  fixe 
par  noeuds  dans  une  anse  supérieure 
semblable  à celle  du  frontal  simpje. 

Les  deux  liens  intérieurs  doivent 
être  conduits  sous  la  mâchoire  ; ils 
s’y  croisent  obliquement , ou  en  X ; 
ils  viennent  en  passant  et  remontent 
le  long  de  la  ganache , traversent  la 
même  anse  des  liens  moyens  pour 
être  , comme  les  supérieurs  , fixés 
par  noeuds  sur  la  tête  4 ou  pour  être 
conduits  et  fixés  sur  la  ganache , si 
les  liens  moyens  ont  trop  de  disposi- 
tion à remonter. 

Section  III. 

Du  bandage  contentif  des  oreilles . 

Ce  bandage  est  composé  de  deux 
pièces  de  toile  , dont  chacune  a une 
(orme  triangulaire , mais  mutilée  en 
un  de  ses  angles  ; elles  sont  unies  par 
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leur  base  et  par  le  c6té  résultant  de 
la  mutilation  de  l'angle  ; cette  réunion 
répond  à la  partie  supérieure  de  l’en- 
colure ; les  pointes  se  croisent  ou  se 
chevauchent  sur  le  front  ; dans  la 
partie  moyenne  et  interne  de  ces 
pièces  de  toile  est  un  gousset  destiné  a 
loger  les  oreilles  : six  liens  principaux 
sont  unis  à ce  bandage,  deux  supé- 
rieurs , deux  moyens  et  deux  inté- 
rieurs ; les  supérieurs  ne  forment  en- 
semble qu’une  pièce  , et  réunissent 
les  deux  parties  du  bandage  ; ils  des- 
cendent de  chaque  côté  de  la  gana- 
che ; et  dans  la  partie  moyenne  de 
ce  trajet  ils  sont  percés  d’une  ganse 
destinée  à recevoir  les  liens  moyens  : 
parvenus  les  uns  et  les  autres  sous 
la  ganache , ils  se  croisent  et  remon- 
tent pour  être  fixés  ensemble  , par  un 
seul  noeud  , sur  le  sommet  de  la  tète, 
où  le  bandage  est  muni  d’une  anse 
semblable  à celle  des  bandages  pré- 
cédens.  Les  liens  moyens  partent  de 
l’endroit  qui  répond  à la  partie  exté- 
rieure de  la  base  des  oreilles , se 
portant  obliquemeut  pour  gagner  la 
ganse  pratiquée  aux  liens  supérieurs  , 
et  descendant  sous  la  ganache  pour  » 
après  avoir  remonté  , être  fixés  comme 
les  précédens.  Les  liens  inférieurs  qui 
terminent  le  sommet  de  chaque  trian- 
gle , se  portent  de  droite  à gauche  e» 
de  gauche  à droite  , en  passant  obli- 
quement sous  les  veux  , et  sont  munis 
dans  cet  endroit,  l’un  et  l’autre , d’une 
anse  pour  recevoir  leurs  extrémités 
qui , après  s’ètre  croisées  sous  la 
ganache , viennent  y passer  et  être 
fixées  l’une  à l’autre  sous  le  chanfrin  : 
quant  à ce  qui  concerne  les  liens  par- 
ticuliers , fixés  au  nombre  de  trois  sur 
le  bord  interne  de  chacune  des  pièces 
du  bandage  , ils  se  répondent  de  ma- 
nière qu’en  fixant  les  uns  aux  autres  , 
ils  tendent  tous  à rapprocher  les  deux 
pièces  du  bandage  et  conséquemment 
les  oreilles , ce  qui  étoit  le  but  et 
l’objet  de  l’opération. 
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Section  IV. 

Du  bandage  contentif  de  la  partie 
supérieure  d(  C encolure. 

Ce  bandage  est  composé  d’une 
pièce  de  toile  : sa  partie  quarrée  est 
destinée  à couvrir  le  haut  de  la  cri- 
nière , tandis  que  sa  partie  antérieure , 
dont  la  largeur  est  d’environ  six  doigts , 
et  dont  le  prolongement  s'étend  au- 
delà  d’un  pied  , doit  se  porter  sur  le 
chanfrein  jusqu’au  dessoils  des  yeux  : 
les  bords  latéraux , dans  leur  partit 
moyenne  , sont  raccourcis  d’un  pouce 
au  moyen  d’un  repli  nécessaire  pour 
racheter  la  courbure  du  contour  supé- 
rieur de  l’encolure.  Neuf  liens  sont 
fixés  à ce  bandage,  deux  aux  angles 
du  prolongement  antérieur , de  chacun 
huit  pouces , et  terminés  par  une  anse; 
quatre  à chacun  des  quatre  angles  du 
bandage  ; deux  dans  le  milieu  des 
bords  latéraux,  un  dans  le  milieu 
du  bord  postérieur.  Ce  bandage  ap- 
pliqué sur  le  sommet  de  l’encolure  , 
et  le  prolongement  disposé  comme 
il  doit  être , on  fixe  d’abord  les  liens , 
on  les  attache  après  les  avoir  fait 
passer  dans  les  anses  des  liens  sous 
la  ganache  ou  sur  le  sommet  de 
la  tête  : quant  aux  liens , ils  mar- 
chent le  long  de  la  partie  latérale  et 
inférieure  de  l’encolure  pour  être 
fixés  au  surfaix , et  s’attacher  à quel- 
ques-uns des  anneaux  , tandis  que  le 
lien  parvenu  sur  le  garrot,  se  bifurque 
pour  aller  de  chaque  côté  aux  an- 
neaux de  ce  même  surfaix  : à l’égard 
des  liens  , ils  embrassent  l’encdfcre  , 
et  sont  fixés  et  arretés  au  dessous  de 
cette  partie. 

Section  V. 

Du  bandage  pour  rail , simple. 

11  est  composé  de  deux  parties  ; la 
première  , qui  est  le  soutien  de  tout  le 
bandage,  est  une  bande  forte  i-t  large 
des  trois  doigts  et  d’uue  longueur  sufti- 
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santé  : cette  bande  qui  pourroit  être 
une  courroie  appropriée  pour  l’usage  , 
est  destinée  à être  fixée  autour  de 
l’encolure,  en  prenant  de  dessus  la 
tête  jusqu’au  dessous  de  la  ganache; 
à cette  pièce  se  trouvent  trois  liens 
de  toile  ou  trois  bouts  de  cuir,  dont 
l’un  est  précisément  sur  la  tête , et  les 
deux  autres  à chaque  partie  latérale 
ou  moyenne.  La  deuxième  partie  de 
ce  même  bandage  de  toile  , ou  de 

fn.au  , ou  de  cuir  , présente  un  quarté 
ong , échancr  dans  l’un  de  ses  an- 
gles, et  qui  doit  être  d’une  grandeur 
convenable  , les  deux  bords  latéraux 
ou  moyens  sont  raccourcis  au  moyen 
des  replis  , d’oîi  résulte  une  cavité 
pour  loger  la  convexité  de  l’orbite  et 
de  PceiT  : quant  à l’échancrure  , elle 
sert  à dégager  l’oreille  ; à chacun  des 
cinq  angles  est  fixé  un  lien , ou  une 
boucle , si  la  pièce  est  faite  de  cuir. 
Comme  ce  bandage  doit  être  placé 
obliquement , des  deux  liens,  le  plus 
rapproché  de  l’oreille  s’attache  au 
lieu  du  soutien  qui  est  sut  la  tête  où 
le  morceau  de  courroie  qui  peut  for- 
mer le  même  lien  , entre  dans  la  boucle 
de  fer  qui  supplée  au  lien,  si  le  ban- 
dage est  de  cuir.  Le  deuxième  lien 
supérieur  va  répondre  au  lien  du 
soutien  du  même  côté  : le  troisième , 
partant  de  -l’angle  inférieur  résul- 
tant de  l’échancrure  , va  s’attacher 
au  lien  du  soutien  : le  quatrième  et 
le  cinquième  qui  partent  des  angles 
intérieurs  de  la  pièce  , passent  et 
s’attachent' sous  la  mâchoire  du  sou- 
tien. 

Section  VI. 

Du  bandage  pour  rail , double. 

Ce  bandage  est  composé  de  deux 
parties  dont  la  première  est  le  soutien 
de  tout  ce  bandage  ; il  doit  être 
garni  de  sept  liens  dont  un  est  sur 
le  sommet  de  cette  pièce  considérée 
en  place.  La  deuxième  est  une  pièce 
de  toile  formant  un  quairé  légèrement 


Digitized  by  Google 


S74  PAN 

alongé  pour  s’accommoder  à la  lar- 
geur du  front , et  qui  doit  être  d’une 

grandeur  proportionnée  ; les  deux 
outs  latéraux  se  trouvent  raccourcis 
d’environ  trois  pouces  par  les  replis 
qui  y sont  pratiqués  , à l’effet  de 
favoriser  le  logement  des  yeux  au 
moyen  de  la  concavité  que  ces  replis 
occasionnent.  La  pièce  a sept  liens , 
un  li  chacun  des  quatre  angles , un 
partant  de  chaque  repli , et  le  sep- 
tième du  milieu  du  bord  supérieur;  ces 
sept  liens  doivent  répondre  et  être  fixés 
aux  sept  liens  de  soutien. 

Section  VII. 

77b  bandage  pour  les  plaies  anterieures 
e(  latérales  de  r encolure. 

Les  quatre  angles  de  ce  bandage 
composé  d’une  pièce  de  toile  quarrée , 
sont  tronqués  de  manière  qu’elle  pré- 
sente un  octogone  à peu  près  régu- 
lier. Le  bord  antérieur  est  éc!, ancré 
pour  loger  l’endroit  du  gosier:  de  deux 
pointes  qui  terminent  cette  échan- 
crure , partent  deux  liens  qui  passent 
au  dessus  de  la  tubérosité  de  la  mâ- 
choire et  sous  les  oreilles,  pour  être 
fixés  l’un  à l’autre  au  moyen  d’un 
noeud  , sur  le  front  des  angles  les  plus 
voisins  : de  ces  premiers  partent  deux 
autres  liens  qui  sont  conduits  sur  le 
sommet  de  la  crinière  , et  qui  s’y 
nouent  l’un  à l'autre  ; les  deux  liens 
fournis  par  les  angles sui vans,  se  croi- 
sent en  X sur  le  garrot  pour  se  hxer,  le 
droit  à l’anneau  gauche  du  surfaix  , et 
, le  gauche  à l’anneau  droit  : enfin  les 
liens  des  derniers  angles  se  portent  à 
quelques-uns  des  anneaux  de  ce  même 
surfaix  ou  de  ce  même  soutien. 

Section  VIII. 

Du  bandage  du  garrot. 

Ce  bandage , composé  d’une  pièce 
de  toile  en  forme  de  quarré  long, 
porte  au  milieu  de  chacun  de  ses 
poids  antérieurs  et  postérieurs , un 
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repli  qui  en  diminne  la  longueur 
d’environ  trois  pouces  , pour  t armer 
une  cavité  propre  il  répondre  à la 
saillie  du  garrot  ; les  deux  angles 
postérieurs  de  ce  même  bandage  sont 
tronqués  de  deux  ou  trois  doigts  t il 
est  muni  de  cinq  liens  dont  deux 
partent  des  angles  antérieurs,  deux 
des  angles  postérieurs  et  tronqués, 
et  le  cinquième , du  repli  pratiqué 
dans  le  milieu  du  bord  postérieur 
appliqué  par  le  milieu  sur  le  garrot 
où  portent  les  deux  liens  antérieurs , 
®de  manière  à le  fixer  au  devant  du 
poitrail  de  l’animal  , cette  partie 
servant  dès-lors  de  soutien  ; les  deux 
liens  postérieurs  sont  conduits  sous 
la  poitrine  , et  on  les  y arrête  par 
noeuds  et  de  côté , l’un  étant  plus 
long  que  l’autre.  Le  cinquième  lien 
ou  une  courroie  qui  y suppleeroit, 
s’étendra  le  long  de  l’épine  et  sera 
fixé  ù une  croupière. 

Section  IX. 

Du  bandage  du  poitrail 

Ce  bandage  est  formé  d’une  pièce 
de  toile  d’une  grandeur  proportion- 
née : la  forme  est  à peu  près  un 
quarré  : du  milieu  d’un  côté  sort  un 
appendice  ou  prolongement  d’une 
largeur  mesurée  sur  la  distance  qui 
se  trouye  entre  les  avant-bras  du 
cheval  d’un  aïs  à l’autre  : ce  bandage 
en  cet  endroit  ne  pouvant  être  froissé 
et  replié  comme  il  feroit  à son  pas-age 
entre  ces  parties  , s’il  avoit  la  même 
largeur  que  sa  portion  supérieure  , on 
doit.iégler  celle  de  cet  appendice  sur 
les  proportions  de  l’animal  ; le  bord 
supérieur  de  ce  bandage  sera  refendu 
pour  que  la  fente  entrouverte  d’un 
pouce  et  demi  ou  environ,  soit  re- 
couverte d’une  pièce  de  toile  ap- 
pliquée par  couture , à l’effet  de  lo- 
ger commodément  le  bas  de  l’en- 
colure. A chacun  des  deux  borda 
latéraux  et  dans  le  milieu  de  leur 
longueur , seront  des  replis  qui  In 
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raccourciront  de  deux  pouces  cha- 
cun : par  ce  moyen  . ils  peuvent  ré- 
pondre à la  convexité  du  poitrail.  On 
observe  six  liens  a ce  bandage  , un 
à chacun  des  angles  supérieurs  qui 
doivent  se  croiser  en  X sur  le  garrot , 

Îiour  s’attacher  , le  droit  i gauche  et 
e gauche  à droite  , aux  anneaux  du 
surfaix  , duquel  on  a supprimé  le  poi- 
trail et  le  suspensoir  : deux  autres 
liens  partant  des  angles  moyens , sont 
conduits  sur  le  bras,  au  dessus  du 
coude,  et  sont  fixés  à quelques-uns 
des  anneaux  de  ce  même  surfaix  : 
enfin,  les  derniers  liens  forment  les  liens 
inférieurs  , ils  se  relèvent  de  dessous 
le  sternum , remontent  sur  les  côtés 
du  thorax  jusque  sur  le  garrot  où  ils 
sont  fixés  par  un  nœud  l’un  à 
l’autre. 


Section  X. 

Du  bandage  pour  la  partie  inférieure 
de  la  poitrine. 

Ce  bandage  est  composé  d’une 
pièce  de  toile  quarrée,  tronquée  lé- 
gèrement dans  ses  angles  postérieurs, 
et  plus  considérablement  dans  ses 
angles  antérieurs  : on  observe  un 
appendice  ou  prolongement  triangu- 
laire à son  bord  antérieur , ce  pro- 
longement dans  l’application  du  ban- 
dage , passant  entre  les  avant  bras  de 
l'animal.  Ce  bandage  a sept  liens  : le 
premier  partant  de  la  pointe  de  l’ap- 
pendice , va  s'attacher  à un  des  an- 
neaux du  poitrail  du  surfaix  ; deux 
latéraux  les  plus  voisins  de  la  base  de 
l’appendice  , sont  conduits  de  derrière 
le  coude  à la  naissance  de  l’encolure 
supérieurement  , pour  y être  fixés  au 
moyen  d’un  noeud  l’un  k l'autre  : enfin  , 
les  deux  derniers  liens  partant  du  pre- 
mier angle,  résultant  de  la  mutilation , 
remontent  le  long  des  flancs  jusque 
sur  la  croupe  , pour  être  fixés  aux 
anneaux  du  surfaix. 
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Section  XI. 

Du  bandage  pour  les  parotides  ou 
avives. 

Ce  bandage  fait  d’une  pièce  de 
toile , a environ  six  pouces  de  largeur  ; 
il  doit  être  assez  long , pour  s’étendre 
d’une  parotide  k l’autre , en  passant 
sous  la  ganache.  Ses  bords  antérieurs 
et  postérieurs  sont  refendus  dans  leur 
partie  moyenne , au  milieu  du  tiers 
de  sa  largeur  , au  droit  l'un  de  l’au- 
tre , pour,  à l’aide  de  l’application 
d’une  pièce  ou  d’une  sorte  de  gousset 
fixé  par  couture  , augmenter  l’étendue 
du  bord  antérieur  qui  doit  loger  la 
ganache , d’environ  trois  pouces  ; et 
celle  du  bord  postérieur  qui  doit  lo- 
ger le  gosier , d’environ  deux  pouces 
seulement  : des  angles  antérieurs  par- 
tent deux  liens  que  l'on  conduit  sur 
le  milieu  du  front  pour  y être  atta- 
chés par  nœud  l’un  à l’autre.  Les 
deux  angles  sont  légèrement  mutilés  , 
et  du  milieu  du  pan  qui  en  résulte , 
s’élèvent  des  liens  qui  marchent  jus- 
que sur  la  partie  postérieure  de  la 
nuque  où  ils  sont  fixés  et  noués  l”un  à 
l’autre. 

Section  XII. 

Du  bandage  pour  les  maladies  des  glan- 
des maxillaires  et  sublinguales. 

Ce  bandage  doit  être  composé 
d’une  pièce  de  toile  qui  a la  forme 
d’un  triangle  , dont  les  deux  côtés  se- 
raient égaux  et  auroient  sur  une  base 
d’environ  sept  pouces  , dix  - huit 
pouces  de  longueur , si  ce  même 
triangle  n’eût  été  tronqué  dans  son 
sommer  et  réduit  à moitié  : on  ob- 
serve k sa  base  une  échancrure  en 
demi-cercle  , k l’effet  de  loger  com- 
modément le  gosier.  Quatre  lien* 
principaux  lui  sont  unis  : ces  liens  qui 
terminent  les  angles  résultans  du  bord 
échaudé  , cheminent  le  long  de» 
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Parotides  , pour  être  fixés  l'an  à l’autre 
sur  la  nuque.  Les  liens  partant  du 
tiers  inféiieur  du  bandage  , et  préci- 
sément du  lieu  où  il  répond  au 
masséter  , marchent  en  droite  ligne 
pour  dire  attachés  l’un  à l’autre  à la 
partie  antérieure  des  os  du  nez  , et 
à ces  mêmes  liens  auxquels  ils  viennent 
s’unir  par  couture  , à environ  quatre 
doigts  de  leur  naissance  : au  point  des 
brides  partent  des  angles  Intérieurs 
qui  assujétissent  la  partie  inférieure 
du  bandage  contre  l’auge. 

Section  XIII. 

Du  bandage  sur  la  région  de  l'omo- 
plate. 

Ce  bandage  est  formé  par  une 
grande  pièce  de  toile  d’une  ligure  à 
peu  près  trapézoïde  : on  observe  k 
la  partie  moyenne  de  son  bord  anté- 
rieur , un  repli  d’environ  trois  pou- 
pouces  , et  il  en  est  un  autre  d’en- 
viron un  pouce  et  demi  pratiqué  au 
bord  inférieur  dans  le  lien  qui  répond 
au  dessous  de  la  pointe  du  bras  : de 
ces  deux  replis  résulte  une  espèce  de 
cavité  propre  à recevoir  cette  môme 
pointe.  On  appliquera  ce  bandage 
dans  un  sens  oblique  ; le  côté  supé- 
rieur de  ce  trapèze  a environ  cinq 
pouces  de  longueur  ; le  côté  anté- 
rieur fait  angle  droit  avec  le  premier 
côté  ; le  repli  en  interrompt  la  ligne 
droite  , et  en  réduit  la  longueur  à 
environ  un  pied  et  demi.  Le  côté 
inférieur  coupé  d’abord  parallèlement 
au  bord  supérieur  , et  par  conséquent 
d’équerre  avec  le  côté  antérieur , a 
son  angle  mutilé  de  quelques  doigts  ; 
vient  ensuite  le  repli  , et  après  ce 
repli  un  pan  coupé  de  sept  à huit 
pouces  de  longueur  , qui  regagne  le 
côté  postérieur.  Ce  bandage  a sept 
liens , deux  aux  angles  du  côté  su- 
périeur , un  à l’angle  inférieur  du 
côté  antérieur,  un  quatrième  entre 
le  troisième  côté  et  le  grand  pan 
coupé  , un  cinquième  à l’angleforraé 
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par  le  pan  coupé  et  le  commence- 
ment du  côté  postérieur  , un  sixième 
k quatre  doigts  plus  haut , enfin  un 
septième  à cinq  pouces  au  dessus  de 
celui-ci. 

Section  XIV. 

Du  bandage  pour  P articulation  de 
r épaulé. 

Ce  bandage  est  formé  d’une  pièce 
de  toile  k peu  près  quarrée  : son  angle 
supérieur  est  tronqué  de  quelques 
doigts  ; son  bord  supérieur  antérieur 
est  légèrement  échancré  , pour  se 
prêter  à la  saillie  de  l’omoplate  ; un 
autre  bord  est  raccourci  d’environ 
trois  pouces  par  deux  replis  qui  etl 
divisent  la  longueur  en  trois  parties 
k peu  près  égales  ; le  troisième  bord 
est  sur  une  ligne  droite;  enfin  , au 
quatrième  est  pratiqué  un  repli  d'un 
travers  de  doigt  dans  son  milieu  : de 
ces  divers  replis  et  échancrures  ré- 
sulte une  cavité  suffisante  pour  offrir 
un  logement  k la  saillie  du  bras  : six 
liens  servent  à fixer  le  bandage  , trois 
antérieurs  et  trois  postérieurs. 

Section  XV.  . 

* * 

Du  bandage  pour  le  couSe.  ' 

Ce  bandage  composé  d’une  pièce 
de  toile  , est  garni  de  différens  renlis 
tendans  les  uns  et  les  autres  k l’a- 
mener k une  forme  propre  à se  mou-  ■* 
1er  sur  celle  de  l’olécrane  ; cinq  liens 
servent  k le  fixer. 

Section  XVI. 

Du  bandage  pour  le  dos. 

Une  pièce  de  toile  présentant  un 
uarré  long  , forme  le  bandage  : les 
eux  angles  postérieurs  en  sont  tron- 
qués d’environ  quatre  doigts  : ses 
bords  antérieurs  et  postérieurs  sont , 
dans  leur  partie  moyenne,  refendus 
pour  être  atongés  , l’antérieur  de  trois 
pouces , le  postérieur  d’un  pouce  et 

demi 
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demi  seulement , au  moyen  de  deux 
pièces  compliquées  par  couture 
comme  deux  espèces  de  gousset.  Six 
liens  , un  à chaque  angle  , sont 
adaptés  à ce  bandage. 

Section  XVII. 

Du  bandage  des  reins  et  de  la  croupe. 

L’étendue  de  ce  bandage  est  telle  , 
qu'il  peut  couvrir  toute  la  croupe 
et  même  une  partie  des  reins.  Les 
angles  postérieurs  en  sont  tronqués 
d’environ  quatre  pouces  : de  cette 
mutilation  résultent  six  bords  dans 
la  pièce  , dont  cinq  sont  à peu  près 
de  même  grandeur , l’intérieur  est  deux 
fois  plus  long  que  ceux-ci.  On  obser- 
vera dans  chacun  des  autres  cinq 
bords , un  repli  d’environ  deux  doigts 
pour  répondre  à la  convexité  de  la 
croupe.  Six  liens , trois  de  chaque 
côté , sont  unis  à ce  bandage  et 
partent  chacun  de  ces  angles. 

Section  XVIII. 

Du  bandage  pour  la  fesse. 

Une  pièce  de  toile  une  fois  et  demie 
aussi  longue  qu’elle  est  large  , com- 
, Pose  ce  bandage  ; il  faut  en  considérer 
les  bords  , le  supérieur  oblique  , l’an- 
terieur aussi  | oblique  , l’inférieur  , 
enfin  le  postérieur.  La  " longueur  de 
l’antérieuf  oblique  est  diminuée  de 
trois  pouces  par  un  repli  pratiqué 
dans  son  milieu  , et  celle  de  l’infé- 
rieur de  quatre  pouces,  au  moyen 
de  deux  autres  replis  ; mais  elle  est 
restituée  par  une  pièce  triangulaire 
ajoutée , les  replis  n’ayant  eu  son 
abréviation  pour  objet,  et  n’ayant 
. été  faits  que  pour  ménager  une  con- 
cavité nécessaire  à la  réception  de  la 
fesse. 

Section  XIX. 

Du  bandage  pour  U dessous  du  ventre. 

Ce  bandage  est  formé  d’une  pièce 
de  toile  , présentant  nn  quarré  long  , 
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sa  longueur  étant  deux  fois  sa  largeur. 
Dans  le  milieu  de  chacun  des  grands 
côtés  est  un  repli , celui  du  côté  anté- 
rieur n’est  que  d’un  travers  de  doigt, 
tandis  que  celui  du  côté  postérieur 
est  de  plus  d’un  pouce  ; l’un  et 
l’autre  favorisent  le  logement  de  la 
convexité  du  ventre.  Chaque  petit 
côté  porte  trois  liens , un  à chaque 
angle  et  un  dans  son  milieu  , dans  la 
direction  de  la  figure  de  la  pièce  ; o* 
l’applique  sous  l’abdomen. 

Section  XX. 

Du  bandage  pour  les  maladies  des 
bourses. 

Ce  bandage  fait  d’une  pièce  de 
toile  , imite  par  sa  forme  un  triangle 
alongév  tronqué  dans  son  sommet  t 
on  y remarque  quatre  liens  , deux 
attachés  aux  angles  de  la  base  dam 
la  direction  de  cette  même  base  , et 
deux  autres  attachés  à la  partie  tron- 
quée près  des  angles  et  dans  la  direc- 
tion de  l’axe  du  triangle.  Cette  pièce 
est  placée  de  manière  à être  conten- 
tive de  l’appareil  appliqué  sur  les 
bourses. 

Section  OCXI. 

Du  bandage  pour  la  fistule  à l’anus. 

Ce  bandage  est  une  espèce  de  fronde 
à quatre  chefs  , c’est-à-dire  , un  mor- 
ceau de  toile  long  et  refendu  en  deux 
branches  à chaque  extrémité  , l’en- 
fourchure  des  inférieurs  étant  plus 
aiguë  que  celle  des  supérieurs  qui 
doivent  embrasser  le  tronçon  de  la 
queue  , tandis  que  les  autres  ne 
contiennent  que  le  principe  du  scro- 
tum : on  adapte  un  lien  à chaque 
division  ou  à chaque  chef. 

Section  XXII. 

Du  bandage  pour  les  hernies  ombili- 
cales. 

Ce  bandage  est  de  cuir  : sa  forme  est 
un  quarré  long  , légèrement  échancré 
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dans  un  de  ses  grands  côtés , pour 
éviter  de  gêner  le,  fourreau  , tandis 
ue  le  côté  opposé  offre  une  saillie 
ans  son  milieu  qui  répond  à la 
partie  antérieure  de  l’abdomen.  Cha- 
cun de  ces  petits  côies  porte  trois 
courroies  également  espacées  , et 
laissant  autant  de  vide  entr’elles 
qu’elles  ont  de  largeur  : ces  courroies 
sont  tirées  du  même  cuir  dans  la 
direction  des  grands  côtés  ; trois 
d’entr’elles  , d’environ  un  pied  de 
longueur  , portent  les  boucles  et 
ceignent  le  corps  du  côté  gauche , 
les  trois  autres  ayant  assez  de  lon- 
gueur pour  passer  sur  le  dos  de  l'a- 
nimal et  venir  se  boucler  aux  pre- 
mières. Une  septième  courroie  est 
brédie  à angle  droit  au  milieu  dn 
du  côté  antérieur  de  ce  bandage  : 
cette  courroie  , de  la  même  largeur 
que  les  autres  , a dans  son  milieu 
une  boucle  à ardillon  avec  un 
passant  dont  l’extrémité  , percée 
de  différons  trous  , doit  être  reçue 
dans  cette  boucle  après  avoir  passé 
entre  le  ventre  et  le  surfaix  : c’est  ainsi 
qu’elle  peut  empêcher  le  bandage  de 
glisser  en  arrière  ; la  face  interne  de 
ce  bandage  , formée  d’une  peau  de 
mouton  passée  à l’huile , doit  s’ap- 
pliquer par  son  milieu  contre  le 
ventre  de  l’animal  : ce  milieu  sous 
cette  même  peau  , est  armé  d’une 
plaque  de  fer  d’environ  cinq  pouces 
de  diamètre  , convexe  de  trois  ou 
quatre  lignes  , laquelle  est  appliquée 
sur  la  face  externe , au  moyen  d'un 
cuir  qui  la  recouvre , et  qui  dans 
toute  sa  circonférence  est  cousu  à 
cette  même  face. 

Section  XXIII. 

Du  bandage  pour  les  plaies  du  grasset. 

La  forme  de  ce  bandage  est  un 
triangle  dont  la  base  feroit  i peu  près 
quatre  fois  la  hauteur  : les  deux  côtés 
étant  égaux  et  également  raccourcis 
d’un  pouce  par  un  repli  pratiqué  à 
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chacun  d’eux  : à chaque  angle  est 
attaché  un  lien. 

Section  XXIV. 

Du  bandage  pour  lavan:-bras. 

Ce  bandage  est  formé  par  une 
pièce  de  toile  : on  doit  en  remarquer 
les  côtés  ; le  supérieur , de  dix-h  . a à 
vingt  pouces  de  longueur , est  échancré 
de  trois  pouces  de  profondeur  dans 
toute  cette  longueur  ; les  côtés  droit 
et  gauche  , longs  d’environ  un  pied  , 
sont  coupés  droits,  maison  les  atta- 
che dans  une  direction  oblique  , 
ils  se  rapprochent  dans  leur  ex- 
trémité inférieure  , au  point  que  le 
côté  inférieur  n’a  que  dix  pouces  de 
longueur  : toutes  ces  mesures  au 
surplus  ne  sont  exprimées  ici  que 
pour  indiquer  à peu  près  les  propor- 
tions du  bandage.  On  applique  ce 
bandage  de  façon  que  l'échancrure 
embrasse  le  pli  de  l’articulation,  et 
que  les  côtés  droit  et  gauche  se 
réunissent  au  milieu  de  la  face  externe 
de  l’avant-bras , ils  y sont  rapprochés 
l’un  de  l’autre  par  cinq  cordons 
partant  de  chacun  de  ces  côtés  et 
noués  les  uns  aux  autres. 

Section  XXV. 

Du  bandage  pour  le  genou. 

Ce  bandage  est  tiré  d’une  pièce  de 
toile  quarrée,  dont  le  côté  supérieur 
est  alongé  de  deux  pouces  au  plus, 
par  deux  fentes  recouvertes  de  pièces 
appliquées  par  couture  : la  première 
de  ces  fentes  descend  parallèlement 
au  côté  le  plus  voisin  jusqu’aux  deux 
tiers  de  la  hauteur  du  bandage  , à la 
distance  de  trois  pouces  : la  seconde  , 
faite  è trois  pouces  de  distance  de  la 
première  , ne  descend  que  de  trois 
pouces  seulement  : il  en  est  encore  une 
troisième  pratiquée  au  milieu  de  la 
pièce  ; elle  est  d’environ  un  pouce  et 
demi  de  largeur  sur  trois  de  hauteur. 
L’angle  le  plus  voisin  de  la  premier* 
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fente , est  tronqué  de  deux  ou  trois 
doigts  ; le  bord  latéral  répondant  à 
cette  mutilation , e«t  lui-même  tronqué 
d'un  pouce  et  demi  mesuré  sur  le  côté 
intérieur  , et  de  six  pouces  mesuré 
sur  lui-tuéme  ; le  côté  opposé  est  aussi 
tronqué  de  la  même  manière  , de  telie 
sorte  que  le  côté  inferieur  se  trouve 
réduit  à sept  pouces  : chaque  bord 
latéral  porte  cinq  liens  répondant  l’un 
à l’autre. 

Section  XXVI. 

Du  bandage  pour  la  jambe  postérieure. 

La  figure  de  ce  bandage  est  trapé- 
zoïde  : ce  bandage  est  si  composé 
qu’on  ne  peut  le  décrire  sans  voir  la 
figure  ; mais  nous  dirons  seulement 
qu’à  ce  bandage  sont  attachés  quatre 
principaux  liens  dans  son  bord  supé- 
rieur, et  quatre  autres  petits  liens  à 
chacun  de  ses  bords  latéraux. 

Section  XXVII. 

Du  bandage  du  jarret  et  du  canon 
postérieur. 

Ce  bandage  est  formé  d’une  pièce  de 
toile  dont  l’étendue  est  proportionnée 
à celle  qui  se  trouve  entre  le  haut  du 
jarret  etle^nilieudu  boulet  de  l’animal  ; 
supérieurement  elle  est  entr’ouverte 
de  quatre  pouces  de  profondeur  sur 
autant  de  largeur,  mesuré  sur  le  bord 
supérieur  qui  , dans  son  principe  , 
avoit  quatorze  pouces  de  loogueur , 
le  bord  inférieur  n’en  ayant  que  huit 
ou  neuf,  tandis  que  les  latéraux,  aussi 
dans  leur  principe , décrivaient  une 
ligne  droite  , chacun  de  c es  bords 
latéraux  porte  un  repli  qui  le  rac- 
courcit d'un  pouce  et  demi  : l’infé- 
rieur est  alongé  d’environ  deux  pou- 
ces, par  une  pièce  appliquée  sur 
une  fente  pratiquée  dans  son  milieu. 

Quant  aux  ferremens  pour  les  frac- 
tures des  os  , ils  sont  si  compliqués 
que  nous  croyons  devoir  nous  dis- 
penser de  les  décrire.  11  nous  suffit 
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de  renvoyer  nos  lecteurs  au  mot 
f llACTURt,  où  il  est  traité  au  long  de 
la  manière  de  procéder  à la  réduction 
de  ces  parties.  M.  T. 

PAPILÏÜNACÉK , ( fleur).  Telles 
sont  les  fleurs  des  vesces , celles  des 
fèves  et  des  haiicots  : ces  fleurs  sont 
irrégulières,  c’est-à-dire  queles quatre 
pétales  dont  elles  sont  composées,  sont 
de  formes  diverses , et  se  prolongent 
différemment  , relativement  à l’axe 
de  la  fleur;  leur  calice  est  ordinai- 
rement d’une  seule  pièce  , et  il  est 
découpé  le  plus  souvent  en  cinq 
languettes  inégales  ; la  corolle 
est  composée  de  quatre  pétales  dont 
le  supérieur  porte  le  nom  d’étendard  ; 
les  deux  latéraux  ont  été  nommés  les 
ailes , et  l’inférieur  qui  accompagne 
les  étamines  et  l’ovaire  , porte  le 
nom  de  carène , caréna  , à cause  de 
sa  forme  courbe  et  relevée  sur  le 
devant  de  la  fleur.  Les  étamines  sont 
au  nombre  de  dix  , dont  neuf  ont  les 
filamens  réunis  en  forme  de  graine 
fendue  par  dessus  ; le  dixième  fila- 
ment porte  sur  cette  rainure  , et 
soutient , ainsi  que  les  autres , une  an- 
thère distincte.  L’ovaire  est  au-dessus 
delà  corolle  dans  les  fleurs  papilio- 
nacées,  et  devient  après  la  fécon- 
dation un  fruit  légumiueux  qui 
renferme  les  graines.  Tournefort 
rangea  toutes  les  herbes  et  sous- 
arbrisseaux  à fleur  légumineuse  , dans 
sa  dixième  classe  , et  il  transporta  les 
arbres  et  arbrisseaux  qui  ont  la  même 
fleur  , dans  sa  vingt-deuxième.  Von 
Linné  lésa  compris  avec  presque  toutes 
les  plantes  à fleurs  légumineuses , dans 
la  diadelphie,  dont  la  condition  réside 
dans  la  réunion  des  filamens  en  deux 
faisceaux  distincts.  A.  B. 

PAPILLON.  Insecte  à quatreailes  , 

qui  diffèrent  de  celles  des  mouches  et 
de  tous  les  autres  insectes  ailés  , en  ce 
qu’elles  sont  couvertes  d’une  pous- 
sière , vraies  petites  plumes  qui 
s’attachent  aux  doigts. 
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On  divise  les  papillons  en  papillons 
de  jour  et  en  papillons  de  nuit  ou 
phalènes.  Ces  derniers  forment  une 
classe  1 1 ès-nombreuse. 

On  les  distingue  par  leurs  antennes 
ou  petites  cornes  placées  sur  le  devant 
de  la  tête. 

Les  papillons  de  jour  ont  des  an- 
tennes de  trois  formes  différentes  , ou 
à bouton  , ou  en  masse  , ou  en  corne 

de  bélier. 

Les  phalènes  ont  leurs  antennes  ou 
prismatiques , ou  à filets  coniques  ou 
graines  , ou  à barbes  de  plume  ou  en 
plumes. 

Les  papillons  de  jour  , en  état  de 
repos  , ont  les  ailes  étendues  ou 
collées  l’une  contre  l’autre,  perpen- 
diculairement à la  position  de  leur 
corps  qui  sert  de  base. 

Les  phalènes  , au  contraire  , dans 
l’état  de  repos  , ont  leurs  ailes  cou- 
chées et  alongées  sur  leur  corps , et 
ressemblent  à peu  près  à la  forme 
d’un  triangle  dont  l’angle  supérieur 
est  formé  par  la  tête  de  l’insecte. 

Si  on  désire  de  plus  grands  détails 
sur  la  manière  de  vivre  , de  se  repro- 
duire , et  sur  les  différentes  métamor- 
phoses par  lesquelles  passe  l’insecte 
avant  de  devenir  papillon,  ou  insecte 
parfait „ on  peut  consulter  les  ouvrages 
du  P.  Bon-Ami , deSvamerdam,  de 
Malpighi , de  Réaumur , de  Bonnet  de 
Genève  , l’histoire  naturelle  de  Val- 
mont  de  Bomare  , etc.  De  plus  grands 
détails  seroient  étrangers  ici  le 
lecteur  trouvera  au  mot  Ver  a SOIE  r 
une  description  assez  détaillée  pour 
avoir  une  idée  de  la  manière  de  vivre 
de  la  chenille  et  de  sa  métamorphose  en 
papillon.  Ce  qu’il  importe  de  savoir 
au  cultivateur,  est  que  toute  espèce  de 
chenille  doit  son  etxisrenceà  un  papil- 
lon; qu’une  seule  femelle  de  papillon 
produit  un  nombre  prodigieux  d’œufs 
d’où  éclosent  les  chenilles.  Il  doit  donc 
s’attacher  à détruire  le  papillon  , parce 
quedansce  momentila  peu  d’ennemis 
à.  combattre , tandis  que  sa  progéni- 
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ture  ressemblera  à uite  armée  entière 
dont  il  n’appercevra  la  présence  que 
par  ses  dégâts.  Cependant  l’Être 
suprême  qui  a tout  disposé  avec  une 
sagesse  infinie,  a rais  des  bornes  à la 
trop  grande  reproduction  de  ces  insee- 
tes  , les  oiseaux  en  font  leur  nourriture 
ordinaire  , et  c’est  par  cette  raison  que 
le  nombre  des  papillons  n’est  jamais 
proportionné  à celui  des  chenilles  : 
sans  eux  , toutes  les  plantes , toutes  les 
feuilles  des  arbres  seroient  à la  fin 
dévorées.  L’espèce  dinsecte  ou  d’ani- 
mal qui  doit  servir  de  nourriture  à 
un  plus  grand  nombre  d’individus , est 
toujours  la  plus  multipliée  : la 
mouche  en  fournit  la  preuve.  Mal- 
gré ces  destructions  réciproques  d’un 
animal  par  un  autre , et  ainsi  successi- 
vement depuis  le  ciron  jusqu’au  plus 
gros  quadrupède  , je  dirois  au  cultiva- 
teur, aides-toi,  le  Ciel  t'aidera , 'travaille 
toujours  à détruite  les  papillons  autant 
qu’il  sera  en  ton  pouvoir.  Avec  de 
pareilles  précautions  la  phalène 
n’attaqueroit  pas  nos  bleds,  ( i’oye\ 
le  mot  Froment  ) et  ne  détruiroit 
pas  nos  récolles  ; le  ver  blanc  , larve 
du  hanneton,  ( roye\  ce  mot  ) ne  feroit 
pas  périr  nos  arbres  fruitiers  en  ron- 
geant leurs  racines  , etc.  etc.  C’est  le 
cas  de  dire principus  obsta. 

P AQUERETTEouPETITE  MAR- 
GUERITE. Tournefort  la  classe  dans 
la  troisième  section  de  la  quatorzième 
classe  des  fleurs  radiées  , dont  les  se. 
rnences  n’ont  ni  aigrettes  ni  chapiteau^ 
de  feuilles.  Il  l’appelle  bellis  sylfts » 
tris  minor.  Von  Linné  la  nomme  bellis- 
perennis , et  la  classe  dans  la  singénésie- 
polygamie  superflue.  . 

Fleur  ; radiée , composée  de  fleu- 
rons hermaphrodites  dans  le  disque  ,. 
et  de  d(  mi-fléurons  femelles  à la  cir- 
conférence ; le  calice  commun  à toutes 
ces  fleurs  est  presque  rond  , elles  sont- 
composées  de  plusieurs  folioles  dis- 
posées en  deux  rangs,  égales  et  e» 
forme  de  lance. 
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Fruit  } toutes  les  semences  sont 
solitaires,  ovoïdes,  aplaties,  nues, 
renfermées  dans  le  calice  commun 
sur  un  réceptacle  nu  et  conique. 

Feuilles  ; simples  , très-entières  , 
en  forme  de  spatule  ; celles  des  ra- 
cines partent  de  leur  collet , et  celles 
des  tiges  les  embrassent  parleur  base. 

Racine  ; fibreuse  , rampante. 

Port  f la  tige  est  une  hampe  nue  , 
au  sommet  de  laquelle  se  trouve  une 
seule  Heur  , haute  de  trois  à quatre 
pouces  : un  seul  pied  fournit  un  grand 
nombre  de  fleurs. 

Lieu  ; les  prés , les  bords  des  bois , 
au  pied  des  haies , etc.  ; la  plante  est 
vivace  et  fleurit  au  premier  prin- 
temps. 

Propriétés.  La  racine  a une  saveur 
âcre  , les  feuilles  inodores  ont  une 
saveur  un  peu  salée.  Les  fleurs  et 
les  feuilles  sont  résolutives  , déter- 
sives  et  vulnéraires  : on  se  sert  de  leur 
décoction  en  gargarisme  dans  les 
ulcères  scorbutiques  de  la  bouche  ,• 
afin  de  raffermir  les  gencives  , et  de 
répercuter  les  inflammations  des 
amygdales  et  du  voile  du  palais. 

PARADIS.  ( pommier  de  ) Espèce 
de  pommier  qui  reste  toujours  fort 
petite , et  sur  laquelle  on  greffe  les 
plus  belles  espèces , telles  que  les 
calvilles , les  reinettes , les  apis , etc. 
Ces  petits  arbres  sont  très-agréables  ; 
et  on  est  très-étonné  de  les  voir 
chargés  de  fruits  fort  gros  : ils 
figurent  très-bien  dans  des  plates- 
bandes  où  ils  font  masse. 

PARALYSIE,  Médecinerurale. 
Maladie  nerveuse  , caractérisée  parla 
perte  ou  la  diminution  du  sentiment 
et  du  mouvement  , ou  seulement 
de  l’une  de  ces  deux  fonctions  dans 
une  ou  plusieurs  parties  du  corps. 

Elle  a reçu  différons  noms , tant  à 
cause  de  son  extension  que  des 
diverses  parties  qu’elle  peut  attaquer. 
On  lui  a donné  celui  de  parapluie  ou 
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paralysie  universelle , quand  elle  atta- 
que toutes  les  parties  du  corps.  Elle 
est  appelée  hémiplégie  lorsque  la  moitié 
du  corps  est  paralysé  : enfin  on  la 
nomme  partielle  quand  elle  n’intéresse 
qu’une  partie , comme  le  bras , la 
cuisse , la  langue  , le  gosier , l’anus  , 
la  vessie  ou  tout  autre  organe. 

L’insensibilité  des  parties  paralysées, 
la  privation  ou  la  difliculté  du 
mouvement , leur  engourdissement , 
leur  inaction  , leur  flaccidité , sont 
les  symptômes  les  plus  simples  et 
les  plus  ordinaires  qui  constituent 
la  paralysie  en  général. 

On  doit  encore  y joindre  le  défaut 
de  fièvre  et  de  chaleur , et  l’amai- 
grissement qui  ne  tardent  pointa  sur- 
venir. Outre  ces  symptômes  géné- 
raux , il  y en  a d’autres  qui  sont 
particuliers  à certaines  paralysies  par- 
tielles; par  exemple,  l’hémiplégie  du 
visage  a pour  symptôme  particulier 
l’abaissement  de  la  paupière  du  côté 
affecté , la  distorsion  de  la  bouche 
qui  est  tournée  du  côté  sain  , 
et  le  tiraillement  des  lèvres  du 
même  côté  occasionné  par  les  muscles 
antagonistes.  La  paralysie  des  yeux 
se  connolt  par  la  cécité  ; celle  des 
nerfs  auditifs , par  la  surdité  ; et  la 
paralysie  de  là  vessie  et  de  l’anus  , par 
l’évacuation  continuelle  dès  urines  et 
des  excrémens , etc.  L’intempérance  , 
l’excès  du  vin , l’abus  des  liqueurs 
spiritueuses  et  des  plaisirs  permis  par 
le  mariage,  la  masturbation,  la  boisson 
du  thé , les  veilles , un  travail  assidu  , 
un  exercice  trop  fort , les  vives  et 
fréquentes  passions  d'âme  sont  autant 
de  causes  qui  prédisposent  à la  para- 
lysie. Pour  preuve  de  ce  fait , je  me 
contenterai  de  faire  observer  le  trem- 
blement qu’éprouvent  les  ivrognes  de 
profession  , l'inaction  et  la  foiblesse 
de  ceux  qui  s’adonnent  à la  mastur- 
bation. 

La  paralysie  dépend  très- souvent 
de  violens  coups  portés  à la  tète 
des  blessures  du  cerveau  , de  la  coin— 
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j re-ssion  de  ce  viscère  , ou  d’en  épan- 
chement sereux  ou  sanguin  dans  sa 
substance,  ou  dans  le  crâne.  L’intem- 
périe de»  saisons,  une  trop  longue 
exposition  à un  air  excessivement 
froid,  la  suppression  des  évacuations 
habituelles , ia  répercussion  de  quel- 
que humeur  dartreuse  sur  les  nerfs  , 
une  frayeur  subite,  des  hémorragies 
extraordinaires  et  portées  à l’excès  , 
des  pet  tes  habituelles,  le  longusage  des 
narcotiques  , les  vapeurs  de  quelque 
gas , du  soufre , du  plomb , du  mercure, 
lui  donnent  aussi  naissance.  Elle  est 
quelquefois  occasionnée  par  la  pré- 
sence des  vers  dans  l’estomac  et  un 
amas  de  bile  dans  les  premières  voies , 
par  la  pléthore  , par  une  abondance 
de  sérosité  dans  les  membranes  des 
nerfs  : enfin  tout  ce  qui  peut  s’op- 
poser au  jeu  du  système  nerveux  et  à 
la  circulation  de  son  fluide,  doit  être 
regardé  comme  la  cause  immédiate  de 
la  paralysie.  On  voit  rarement  cette 
maladie  s’emparer  tout  à coup  d’une 
personne  qui  paroissoit  se  bien  poiter  : 
pour  l’ordinaire,  elle  prélude  par  quel- 
ques signes  avant-Coureurs  , tels  qu’un 
tremblement  dans  certaines  parties  , 
et  un  engourdissement  dans  d’autres. 
Ceux  qui  en  sont  menacés,  éprouvent 
un  mal  de  tète  opiniâtre  , des  vertiges , 
des  convulsions  plus  ou  moins  fortes  , 
un  picottement  et  un  prurit  incommode 
k la  partie  qui , pour  l'ordinaire  , est 
attaquée  de  paralysie. 

Lieutaud  nous  apprend  que  cette 
maladie  est  rarement  primitive  ou 
essentielle.  Elle  succède  communé- 
ment h l’apoplexie  , à l’épilepsie  et 
aux  autres  maladies  convulsives  , à la 
colique  néphrétique  , k la  passion 
iliiaque  , à la  dyssenterie  , à 1a  goutte 
et  au  rhumatisme. 

Les  vieillards , les  hypocondriaques, 
les  scorbutiques  y sont  les  plus  ex- 
posés : les  enta  ns  deviennent  encore 
paralytiques  par  la  rentrée  des  érup- 
tions cutanées  , et  par  la  petite  vérole 
rival  traitée. 


PAR 

Buchan  regarde  la  paralysie  dans 
laquelle  il  n’y  a que  perte  du  mou- 
vement , comme  peu  redoutable  et 
bien  plus  facile  à guérir  que  les  autres- 
11  regarde  celle  qui  a été  précédée  par 
l’apoplexie  ou  toute  autre  affection  du 
cerveau , comme  la  plus  rebelle. 
Celle  qui  occupe  le  bas  - ventre 
et  les  parties  intérieures , est  mor- 
telle. 

La  paralysie  invétérée  qui  a réduit 
les  parties  à un  degré  de  dessèchement 
et  d’atrophie  , ne  donne  aucun  espoir 
de  guérison,  Les  convulsions  sont  quel- 
quefois la  terminaison  de  la  para- 
lysie : elle  dégénère  aussi  quelquefois 
en  gangrène  qui  est  communément 

Ê récédée  de  l’enflure  de  la  partie. 

Inlin  la  rechute  dans  cette  maladie 
est  plus  à craindre  que  la  première 
attaque,  et  rarement  en  a-t-on  une 
troisième. 

La  fièvre  peut  être  d’un  grand  se- 
cours dans  la  paralysie  ; elle  peut  ex- 
citer  une  solution  spontanée.  Mais  elle 
doit  venir  de  bonne  heure,  et  dans 
le  temps  où  la  cause  déterminante 
existe,  à moins  qu’il  n’y  ait  un  état 
de  pléthore.  Elle  seroit  inutile  , et 
même  pernicieuse , si  elle  étoit  tar- 
dive et  lente.  Elle  est  le  plus  souvent 
compliquée  avec  un  état  de  putridité 
qui  aggrave  la  maladie.  On  a vu  plu- 
sieurs paralytiques  être  guéris  par 
une  fièvre  vive , périodique  , qui  pas- 
soit  tout  à coup  a un  degré  (le  cha- 
leur considérable  , et  qui  étoit  suivie 
de  sueurs  abondantes. 

La  nature  soulage  encore  quelque- 
fois par  des  hémorragies,  sur-tout  par 
celle  du  nez , quelquefois  aussi  par 
la  diarthée  , qui  n’est  avantageuse 
qu’autant  qu’elle  se  fait  avec  un  effort 
marqué  detenesme,  ’et  que  lés  forces 
du  malade  ne  sont  point  abattues.  Il 
faut  donc  ne  pas  perdre  de  vue  les 
meuvemens  de  la  nature  , de  quelque 
espèce  qu’ils  puissent  être  , afin  de  les 
disposer  plus  parfaitement  à une  ter- 
minaison ccroplette.  Il  faut  les  aidej 
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S'ils  sont  trop  faibles , et  les  laisser  à 
eux- mêmes  , s’ils  sont  sulfisans  ; mais 
il  faut  aussi  partir  de  bons  principes 
et  s’étudier  à bien  connoitre  si  la 
fièvre  , ou  un  flux  quelconque  , a un 
caractère  avantageux  , et  s’il  faut  en 
aider  l’effort , ou  lui  substituer  d’au- 
tres roouvemens.  Pour  indiquer  un 
bon  traitement  de  la  paralysie  , il  faut 
d’abord  en  analyser  les  causes  et  diri- 
ger d’après  cela  les  méthodes  de  trai- 
tement, qui  sont  en  général  relatives 
à l’état  de  congestion  ou  de  fluxion 
bien  marquée  sur  la  tète , le  cerveau 
et  les  nerfs  de  la  partie  paralysée  , et 
aux  causes  manifestes  de  lésion  primi- 
tive directe  dans  la  partie  paralysée. 

On  doit  saigner  lorsque  la  cause 
de  la  congestion  de  la  fluxion  sur  le 
cerveau  et  les  nerfs  de  la  partie  af- 
fectée, est  entretenue  par  la  pléthore  ; 
mais  on  doit  employer  ce  moyen 
avec  réserve,  parce  qu’il  est  contre- 
indiqué  en  général  par  l’état  nerveux. 
Seorck  a guéri  des  paralysies  de  cette 
même  espèce  parla  saignée,  les  pur- 
gatifs salins  et  autres  antiphlogisti- 
ques. Hoffman  conseille  aux  su- 
jets pituiteux , d’user  d’un  régime  des- 
séchant, démanger  du  rôii  de  préfé- 
rence za  bouilli,  de  boire  un  peu  de 
vin,  et  de  prendre  une  tisane 
légèrement  sudorifique  pour  chasser 
le  superflu  des  humeurs.  Albinus  rap- 
porte des  observations  de  plusieurs 
paralytiques  qui  ont  été  guéris  par 
un  pareil  régime  sec.  M.  Tissot  a suivi 
la  même  méthode  pour  une  femme 

faralylique  ; en  outre  il  lui  donna  de 
oximel. 

Les  bains  et  les  douches  d’eaux 
thermales  sont  en  général  très-utiles 
dans  la  paralysie  ; mais  ils'  ne  con- 
viennent point  lorsqu’il  y-  a indice 
de  congestion  lente  à la  tête.  On  les 
a vu  produire  àe  mauvais  effets.  Les 
bains  et  les  houes  peuvent  , dans  une 
paralysie  récente , déterminer  le  cours 
du  sang  et  des  humeurs  vers  le  cerveau. 
On  les  a vu  causer  des  métastases  raer- 
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telles  , et  rendre  la  paralysie  complette 
lorsqu’elle  n’étoit  qu’imparfaite. 

La  boisson  de  ces  mêmes  eaux  petit 
encore  augmenter  cette  congestion  , 
et  devenir  très-dangereuse  s’il  y a un 
transport  d’humeur  goutteuse.  Quel- 
quefois on  dissipe  par  ce  moyen  les 
premières  attaquesde  gouttes , mais  on 
augmente  bientôt  la  maladie , et  on 
la  t'ait  dégénérer  en  apoplexie  qui  fait 
périr  le  malade. 

Si  dans  la  paralysie  d’un  tempéra- 
ment chaud  avec  congestion  , on 
frotte  avec  des  linimens  irritons  et 
volatils  , on  aggrave  les  symptômes; 
Faller  les  a vu  produire  la  roideur  et  la 
contracture  dans  le  membre  paralysé. 

L’électricité,  si  vantée  de  nos  jours , 
ne  sauroit  convenir,  lorsqu’il  y a 
congestion  d’humeurs  à la  tète.  Ses 
effets  ne  font  alors  qu’aggraver  la  ma- 
ladie , et  produire  des  attaques  d’apo- 
plexie qui  sont  toujours  funestes , ou 
des  affections  soporeuses,  ainsi  que  la 
fièvre  et  l’inflammation.  On  a vu  des 
personnes  bien  portantes,  devenues  pa- 
ralytiques à la  suite  d’une  apoplexie  , 
tomber  en  syncope  , et  mourir  vingt- 
quatre  heures  après , pour  s’être  ex- 
posées aux  coups  foudroyaus  de  l’é- 
lectricité , dont  les  effets  ne  sont  pas 
toujours  aussi  funestes. 

Quant  aux  causes  manifestes  de 
lésion  primitive  directe  dans  la  partie 
paralysée,  il  faut  les  combattre  par 
des  remèdes  appropriés.  Si  la  paraly- 
sie dépend  d’une  suppression  de  trans- 
piration ou  d’une  humeur  rhumatis- 
male, les  bains  et  les  douches  des 
eaux  thermales  sont  alors  très-con- 
venables. Mais  ces  douches  peuvent 
être  remplacées  par  celles  d’une  eaux 
simple  chargée  de  sel  marin  , comme 
le  propose  M.  Leroy  , ou  de  sel  am- 
moniac selon  Ludovic.  On  doit  les 
donner  au  même  degré  de  chaleur 
qu’on  les  trouve  à leur  source  , et  avec 
les  mêmes  précautions.  Mais  s’il  y q 
âcre  té  des  humeurs  avec  sécheresse 
des  solides , on  se  servira  avec  sucti* 
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des  eaux  minérales  sulphureuses , et 
des  bains  et  douches  d’eaux  therma- 
les salines , alcalines , naturelles  ou 
factices. 

Dans  la  paralysie,  où  domine  la 
viscosité  des  humeurs  , l'atonie  et  le 
relâchement , le  degré  de  chaleur  des 
bains  des  eaux  minérales  doit  être 
différent , âinsi  que  leur  durée.  Lors- 
que c’est  l'obstruction  et  l'empâte- 
ment qui  font  le  vice  principal , on 
préférera  celles  qui  sont  moins  chau- 
des , parce  qu’on  aura  moins  à crain- 
dre du  relâchement  qui  suit  ordinaire- 
ment l’usage  de  ces  eaux. 

Il  est  une  espèce  de  paralysie , 
très-commune  dans  les  climats  chauds , 
qui  reconnoît  pour  cause  la  suppres- 
sion de  transpiration  , l’inhalation  de 
la  rosée  , ou  le  morfondement  ; les 
bains  chauds  en  sont  le  principal  re- 
mède , ainsi  que  les  fomentations 
émollientes  dans  la  partie  contractée , 
dans  laroideur  et  sécheresse  d’une  par- 
tie paralysée  ; les  bains  tièdes  préparent 
à l’emploi  de  bien  d’autres  remèdes 
utiles  , sur-tout  lorsqu’on  veut  élec- 
triser. 

On  appliquera  des  onguens  émoi- 
liens  légèrement  animés  sur  la  partie 
paralysée  lorsqu’elle  sera  sèche  et  dure, 
et  on  réservera  l’usage  des  huileux 
volatils,  spiritueux,  quand  il  y aura 
relâchement  et  atonie.  Baerhave  veut 
qu’en  pareil  cas  on  applique  sur  la 
partie  affectée  des  linges  imbibés  de 
fumée  aromatique  spiritueuse,  et  un 
caustique  qui  est  suivi  de  douleur, 
d’ardeur  et  d’inflammation.  Il  veut 
ensuite  qu’on  purge  les  organes  di- 
gestifs avec  des  pilules  de  sagapenum , 
de  myrrhe  et  d’aloès , qu’on  fasse  pren- 
dre après  cela  divers  sudorifiques  , tels 
que  les  santaux  , le  sassafras,  l’esprit 
volatil  tiré  des  substances  animales 
dans  l’eau  de  sureau  , et  qu’on  fric- 
tionne en  môme-temps  le  malade. 

On  a beaucoup  vanté  jusqu’ici 
les  bouillons  de  vipère , mais  ils  ne 
sauroienf  convenir  que  lorsque  l’obs- 
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truction  locale  domine,  qu’il  y a 
inertie  et  empâtement , avec  vice  de 
digestion  des  humeurs.  Il  faut  môme 
dans  ces  cas  en  user  avec  réserve.  Leur 
emploi  n’est  pas  aussi  indifférent  qu’on 
le  pense.  Si  on  observe  bien  leurs  effets  , 
il  ne  se  passe  pas  de  jour  qu’ils  ne 
causent  des  vertiges , qu’ils  n’aug- 
mentent la  circulation  , et  n’entrat- 
nent  des  inquiétudes. 

On  ne  connoît  point  de  remède 
vraiment  spécifique  contre  la  para- 
lysie ; on  a déjà  dit  que  la  fièvre 
offroit  un  moyen  de  guérison  ; il 
faut  donc  connoître  les  moyens  à 
employer  pour  l’exciter  et  lui  don- 
ner en  même  temps  un  caractère 
périodique  intermittent  , qui  est  le 
plus  heureux  et  le  plus  désirable 
pour  une  bonne  solution.  Hoffman 
a reconnu  futilité  des  bains  froids 
pour  exciter  cette  fièvre  salutaire  ; 
Mais  Boerhave  veut  qu’on  plonge  le 
malade  à plusieurs  reprises  dans  un 
bain  froid  , afin  d’exciter  des  frissons 
qui  soient  suivis  de  chaleur  ; symptômes 
qui  sont  analogues  à ceux  des  fièvres 
intermittentes.  Il  propose  encore 
d’autres  moyens  , tels  que  des  fric- 
tions avec  des  linges  chauds  au  creux 
du  jarret  et  des  aines,  de  donner 
du  vin  de  Canarie  ou  de  Crète , 
avec  un  morceau  de  pain  , lorsque 
l’estomac  est  vide  , et  d’y  ajouter 
même  quelquefois  des  aromates  , des 
substances  irritantes , telles  que  les 
feuilles  de  moutarde  , de  cochlearia  , 
de  roquette  et  de  cresson.  Lorsque 
ces  moyens  n’ont  pas  suffi  pour 
exciter  la  fièvre , il  faut  se  contenter 
d’une  légère  tendance  aux  mou- 
vemens  fébriles  qui  suffira  dans  plu- 
sieurs cas. 

Les  égyptiens  avoient  recours  aux 
brûlures  , ils  employoient  sur-tout 
le  moxa  , et  ils  ne  regardoient  la 
paralysie  incurable  que  lorsqu’elle 
avoit  résisté  à ce  remède.  L'application 
du  feu  seroit  dangereuse  dans  les  cas 
d’irritation , mais  elle  est  d’unegrande 
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milité  dans  l’atonie  et  le  relâchement; 
£ ne  faut  pas  l’employer  dans  une  trop 
grande  extinction  des  forces  , parce 
que  le  bon  effet  de  ce  caustique  semble 
dépendre  de  la  durée  de  la  douleur , 
et  qu’il  faut  que  le  malade  puisse  y 
résister.  Les  vésicatoires , et  les  cau- 
tères ont  des  effets  analogues  ; il  faut 
les  appliquer  aux  parties  voisines  de 
l’origine  des  nerfs  qui  se  distribuent 
dans  la  partie  affectée  , pourvu  , 
toutefois , que  les  forces  ne  soient 
point  épuisées , aussi  n’est-il  pas  in- 
diffèrent de  les  appliquer  sur  les  ver- 
tèbres du  col,  lorsque  les  bras  sont 
paralysés , et  aux  lombes , lorsque  les 
extrémités  inférieures  sont  affectées  : 
la  glace  a été  souvent  avantageuse  , 
par  l’impression  subite  qu’elle  pro- 
duit. Il  seroit  quelquefois  utile  d’ex- 
citer une  irritation  superficielle.  Boer- 
have  propose  pour  cet  effet,  de  frotter 
la  partie  avec  un  mélange  de  farine, 
d’alun  de  plume  qui  excite  une  rou- 
geur , une  efflorescence , et  un  pru- 
rit. Guarin  s’est  servi  de  cette  mé- 
thode  avec  le  plus  grand  succès.  "Si 
cependant  ce  remède  caosoit  trop 
de  rougeur,  il  faudroit  pour  l’amor- 
tir , frotter  la  partie  avec  du  jus  de 
citron. 

Il  y . a une  infinité  d’autres  re- 
mèdes auxquels  on  a attribué  une 
vertu  spécifique  anti  - paralytique. 
On  peut  dire  qu’il  n’eu  existe  aucun  , 
cependant  les  excitans  en  approchent 
beaucoup.  Mead  recommande  parti- 
culièrement les  martiaux  , comme 
remède  souverain.  Harris  conseille  la 
térébenthine  , et  autres  baumes  ; le 
castoreum  , le  musc  , le#  gommes 
fétides  , telles  que  l’assa  febda  , sont 
les  excitans  les, plus  appropriés,  et 
qui  semblent  avoir  plus  de  droit  à 
être  décorés  du  nom  de  spécifique; 
on  peut  les  combiner  avec  les  gom- 
mes nervines , pour  les  fixer  dans 
l’estomac.  i, 

Quand,  le  bras  paralytique  cora- 
■ mence  à reprendre  son  mouvement , 
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il  eût  utile  de  lui  faire  soutenir  des 
poids  proportionnés  aux  forces  qu’il 
recouvre.  Dans  les  paralysies  de  la 
bouche  , de  l’oesophage  et  des  autres 
parties  voisines  , il  ne  faut  pas  em- 
ployer d’abord  des  apoflegmariques , 
mais  faire  précéder  les  purgatifs  , 
et  autres  évacuans  généraux,  passer 
ensuite  aux  gargarismes  simples  et 
doux  , et  enfin  aux  plus  forts  J 
tels  que  le  vinaigre  et  la  moutarde. 
M.  AMI. 

Paralysie.  Médecine  vétérinaire. 
Dans  cette  maladie  , les  muscles  ne 
peuvent  point  se  contracter  et  faire 
mouvoir  les  parties  auxquelles  ils 
sont  attachés.  Cette  immobilité  n’est 
pas  accompagnée  de  dureté,  de  ten- 
sion et  de  sensibilité , comme  dans 
les  maladies  spasmodiques,  mais  dé 
relâchement , de  peu  de  sensibilité  ' 
qui  quelquefois  même  est  entièrement 
abolie. 

Le  siège  de  la  paralysie  réside  dans 
ks  nés  fs  qui  vont  aux  muscles  affectés, 
ottydans  la  moelle  épinière , ou  dans  la 
moeBe'atangéev^vwpjJans  le  cerveau. 
Tout  ce  qui  peut  thterromt««J^#tt* 
réciproque  des  nerfs  propres 
clés  sur  le  cerveau  , ou  du  cerveau 
sur  les  nerfs  des  muscles,  produit  cetté 
maladie.  Qu’un  animal , par  exem- 
ple , reçoive  un  violent  coup  sur 
l’épine  du  dos , mais  avec  forte  com- 
motion , aussitôt  les  parties  posté- 
rieures du  corps  deviennent  foicles  et 
insensibles. 

* Les  praticiens  distinguent  la  para- 
lysie en  plusieurs  espèces  : cette  dis- 
tinction ne  nous  parott  pas  être  d’une 
grande  conséquence  , quant  aux  ani- 
maux : ces  especes  ne  différant  les  une* 
des  autres  que  par  la  quantité  des  mus- 
cles affectés  , et  les  remèdes  qu’il  faut 
employer  pour  les  combattre  étant  tirés 
de  la  même  classe,  il  suffit  seulement 
de  les  administrer  à une  dose  plus  forte 
lorsqu’il  y a un  grand  nombre  de  mus- 
cles affectés.  . - 11 

Tome  Hit.  Ccc 
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Causes.  Les  coups , les  chutes , la 
mauvaise  nourriture , la  vieillesse , la 
léthore,  l’humidité  des  pâturages  et 
es  étables , le  long  séjour  des  animaux 
dans  des  écuries  mal-propres , voilà 
quels  sont  les  principes  de  la  paraly- 
sie : plus  le  nombre  des  muscles 
qu’elle  attaquera  sera  grand  , plus  il 
sera  difficile  d’y  remédier.  Une  ex- 
périence journalière  nous  apprend 
qu’elle  est  toujours  incurable  lors- 
u’elle  affecte  les  muscles  de  la  moitié 
u corps  , et  qu’elle  fait  prompte- 
ment mourir  l’animal , quand  elle 
s’empare  du  plus  grand  nombre  des 
muscles. 

Traitement.  La  paralysie  provient- 
elle  d’un  coup  à une  ou  à plusieurs 
jambes  ? appliquez,  sur  le  champ , sur 
la  partie,  et  sur  les  muscles  paralysés , 
des  étoupes  imbibées  d’eau-de-vie, 
et  des  cataplasmes  faits  de  feuilles  de 
rue  et  de  vin.  Ne  saignez  l’animal  que 
lorsqu’il  y a inflammation  à la  partie  ; 
donnez  deux  breuvages  par  jour  au 
bœuf  et  au  cheval , d’une  chopine  de 
bon  vin  , et  pour  toute  nourriture  , 
de  l’eau  blanchie  avec  de  -U  ferme  de 
* — ent  ej^^tjghisée  de  sel  marin  ; 
administrez  "des  lavemens  composés 
d’uue  infusion  de  feuilles  de  sauge.  Si , 
huit  à dix  jours  après  l’usage  de  ce 
traitement , vous  n’appercevez  aucun 
changement  heureux,  appliquez  le  feu 
sur  la  partie  : c’est  le  dernier  remède 
à tenter. 

Cette  maladie  dépend  - elle  d’un 
fourrage  marécageux  , mal  - sain  ? 
nourrissez  l’animal  de  foin  de  bonne 

tualité  , et  employez  les  autres  renié- 
es ci-dessus  indiqués. 

Le  plus  souvent,  la  paralysie  pro- 
vient de  pléthore  : dans  ce  cas  . sai- 
gnez l’animal  à 1a  veine  jugulaire  » 
réitérez  même  la  saignée  plusieurs  fois» 
bornez-vous  à l’usage  de  l’eau  blanche 
nitreuse  pour  boisson , donnez  un 
peu  de  foin,  et  de  bonne  qualité  ; 
n’oubliez  point  les  lavemens  émoi- 
liens  »■  aiguisé*  avec  le  sel  marin» 
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ni  les  bains  d’eau  douce  et  d’eanx 
minérales  , si  vous  pouvez  vous  en 
procurer. 

L’électricité  de  M.  Vitet , si  vantée 
pour  les  mal  dies  paralytiques  et 
spasmodiques , peut  être  employée 
avec  succès  dans  cette  maladie  » 
lorsqu’elle  vient  de  l’humidité  des 
écuries  basses  , peu  aérées  et  mal- 
saines , si  on  a l’attention  de  pro- 
portionner la  force  de  l’électricité  à 
l’intensité  de  la  maladie.  Les  ha  bi- 
lans de  la  campagne  se  trouvant  rare- 
ment à portée  de  profiter  d’un  pa- 
reil moyen  , et  n’étant  pas  dn  tout 
instruits  sur  la  manière  de  le  diriger  r 
nous  leur  conseillons  , au  contraire  , 
d’avoir  recours  au  cautère  actuel  ; ce 
remède  leur  réussira  à merveille , si 
on  l’applique  profondément  dans  les 
parties  affectées , et  sur-tout  si  l’on 
a eu  soin  de  placer  l’animal  dans  une 
écurie  propre , sèche  et  bien  aérée. 

M.  T. 

PARASITE  ( plante  ).  On  donne 
ce  nom  aux  plantes  gui  virent  aux 
dépens  des  attires. 

Il  y a des  plantes  parasites  acci- 
dentellement , et  des  plantes  essentiel- 
lement parasites.  Dans  le  premier 
cas  , on  appelle  parasite  ou  mauvaise 
herbe  celle  qui  croît  où  elle  est  cen- 
sée ne  devoir  pas  végéter.  Par  exem- 
ple , le  coquelicot , la  nielle,  l'i- 
vraie » etc. , sont  des  plantes  parasites 
lorsqu’elles  se  trouvent  dans  un. 
champ  semé  en  orge , froment , etc.  » 
parce  qu’elles  absoibent,  par  leur 
nourriture , une  partie  des  sucs  ren- 
fermés dfens  le  sein  de  la  terre , et 
des  principes  alimentaires  répandus 
dans  l’air.  { Voye^  le  mot  Amende- 
ment. ) Par  la  môme  raison,  le  bled 
lui- même  devient  parasite,  s’il  se 
trouve  dans  un  potager,  au  milieu; 
d’une  planche  semée  ou  plantée  en. 
salade , etc.  etc.  Toute  espece  de 
plante  devient  parasite  de  ses  voi- 
sines , elle  vit  à leurs  dépens , et  son- 
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vent  les  détruit  dès  qu’elle  est  oü 
elle  ne  doit  pas  être  ; enfin,  c’est  une 
mauvaise  herbe , relativement  à l’ob- 
jet , et  elle  ne  devient  telle  qu’indirec- 
tement. 

Les  vraies  plantes  parasites  sont 
celles  qui  tirent  leur  subsistance  des 
sucs  propres  et  déjà  formés  dans  la 
plante  qui  leur  sert  de  point  d’appui. 
La  cuscute  ( voye\  ce  mot  ) fait  une 
petite  exception  à cette  loi.  Si  on  la 
suppose  isolée  , elle  végète  , fleurit  , 
donne  sa  graine , et  meurt  sans  nuire  ; 
mais  si  près  d’elle  elle  trouve  du 
chanvre  , du  lin  , l’herbe  d’une 
prairie , etc. , les  tiges  de  la  cuscute 
s’accrochent  sur  celle  des  plantes , 
s’y  incorporent , les  privent  de  leur 
nourriture , et  se  l’approprient.  La 
cuscute  tient  donc  le  milieu  entre  les 
mauvaises  herbes  et  les  plantes  para- 
sites. 

Elle  n'est  pas  la  seule  parmi  les 
plantes  parasites  mixtes.  L’or  oba  riche, 
l’hippociste , naissent  de  graines  sous 
terre , et  leurs  racines  s’attachent  à 
celles  des  plantes  voisine^,  et  devien- 
nent alors  destructives. 

Les  branches , etc. , ou  le  tronc  des 
arbres  , ont  également  des  graines  qui 
sont  parasites  dans  toute  la  force  du 
terme.  La  graine  du  guy  ( consulte ç 
ce  mot  ) portée  par  les  oiseaux , et 
restée  attachée , par  le  gluten  du  fruit 
qui  l’enveloppe , à la  branche  ou  au 
tronc , y germe  , pousse , végète  , et 
donne,  par  la  suite,  des  fleurs  et  des 
fruits  , elle  produit  enfin  une  espèce 
de  véritable  arbrisseau.  L’air  et  le» 
principe*  qu’il  contient.  Contribuent 
beaucoup  à sa  nourriture  ^nais  la 
preuve  que  la  parasite  absorbe  les  sucs 
de  l’arbre , est  qu’on  le  voit  insensi- 
blement languir  , souffrir  et  périr  : le 
seul  reroede  à ses  maux  consiste  dans 
la  seule  soustraction  des  plantes  para- 
sites , et  dans  de  bons  labours  et  des 
engrais  à son  pied , afin  de  hti  pro- 
curer une  sève  plus  riche  et  plus 
abondante. 
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Les  agarics  et  les  lichens , que  les 
jardiniers  appellent  mousses , sont 
de  vraies  plantes  parasites  attachées 
et  collées  contre  l’écorce  des  bran- 
ches , du  tronc  , etc.  Les  arbres 
fruitiers  des  jardins  naturellement 
humides  ou  sujets  aux  inondations , 
en  sont  plus  maltraités  que  ceux  des 
jardins  secs.  Ce  n’est  pas  par  la  seule 
suppression  de  la  transpiration  dans 
la  partie  sur  laquelle  la  plante  para- 
site est  attachée,  qu’elle  nuit  à l’ar- 
bre, ce  qui  est  déjà  un  très-grand 
mal  ; mais  elle  attire  à elle  sa  propre 
substance.  L’homme,  peu  accoutiimé 
à observer , dira  que  ces  plantes  n’ont 
pas  de  racines , et  il  aura  raison  : 
cependant,  s'il  prend  ta  peine  d’exa- 
miner , il  verra  qu’elles  sont  pourvues 
de  mamelons  , de  suçoirs  , qui  s’im- 
plantent dans  l’écorce  jusqu’au  vif  , 
et  qu’ils  agissent  sur  l’arbre  comme 
la  sangsue  appliquée  sur  l’homme  ; 
il  verra  que  la  cuscute  , que  l’oroban- 
che,  que  l’hipociste,  etc. , produisent 
un  bourrelet , une  exostose , et  que 
ce  bourrelet  est  entièrement  mame- 
lonné. ' ta»  . 

Les  lichens  , les  agaïtes  >>*%. 

de  mamelons  aussi  visibles  à {‘œirtfti  ; ■ n 

mais  au  moyen  d’une  forte  loupe , 

d’un  'microscope  , on  les  reconnoit 
sans  peine. 

Lorsque  la  cuscute , lorobanche 
••emparent  d’un  ( harap  , il  faut  la- 
bourer et  semer  des  grains  quelcon- 
ques , les  faucher  du  moment  que 
l’on  voit  cette  plante  saisir  les  voi- 
sines , les  faucher  encore  quelque 
temps  après  ; à force  de  la  couper  , 

On  l’empêche  de  grainer,  et  par  con- 
séquent de  se  reproduire  l’année  sui- 
vante. Il  en  est  de  même  pour  les 
prairies  , et  il  vaut  mieux  perdre 
quelque  chose  sur  les  coupes  de  foin 
de  l’année  , que  de  se  trouver  dans 
la  nécessité  de  rétablir  à neuf  une 
prairie. 

L’armputation  jusqu’au  vif,  et  la 
plaie  recouverte  aussitôt  avec  l’on- 
C CC  2 
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g ue ut  de  saint  Fiacre  , est  indispen- 
sable pour  les  arbres  chargés  de  gu  y. 

Les  troncs , les  branches  chargées 
de  lichen  ou  mousse  des  jardiniers  , 
sont  facilement  débarrassés  après  une 
bonne  pluie  , en  bouchonnant  l'arbre 
avec  de  la  paille  ou  avec  une  brosse 
à poils  rudes.  L’époque  la  plus  con- 
venable à cette  opération  est  à la  tin 
de  l’automne  et  après  l'hiver.  Ces 
lichens  retiennent  une  masse  d'humi- 
dité qui  donne  plus  de  prise  sur  l’arbre 
aux  froids  rigoureux.  En  supposant 
même  que  les  lichens  ne  fussent  pas 
nuisibles,  il  conviendroit  encore  de 
les  détruire  , afin  d’éviter  à l’oeil  le 
spectacle  d’un  arbre  qui  a l’apparence 
d'être  chargé  de  gale. 

PARC,  PARCAGE.  Enceinte 
quelconque,  d’une  étendue  considé- 
rable. Ce  premier  mot  a plusieurs 
acceptions  ; deux  seules  nous  intéres- 
sent : celles  des  parcs  d’agrément  et 
des  parcs  pour  le  bétail. 

I.  Parcs  d’agrément.  Grande  étendue 
de  terrain  , entourée  le  plus  souvent 
de  murailles , pour  la  conservation 
des  bois  qui  y sont,  ou  pour  le  plaisir 
de  la  chasse  , ou  pour  la  liberté  de  la 
promenade. 

L’idée  de  la  jouissance  exclusive  a 
fait  imaginer  les  parcs,  et  les  riches 
se  sont  termes  dans  des  prisons.  Des 
murs  en  rase  campagne  , un  fossé ,. 
des  haies , n'auroient  pas  borné  la 
vue,  et  l’œil,  agréablement  trompé, 
auroit  promené  ses  regards  aussi  loin 
qu’ils  peuvent  s'étendre.  Ce  que  je 
vois  de  mieux  dans  ces  vastes  clôtu- 
res , c’est  la  somme  d’argent  qu’elles 
ont  coûté,  qui  a été  gagnée  par  le 
journalier.  Passe  encore  , et  même 
c’est  un  très- grand  bien  que  la  re- 
traite des  bêtes  fauves  soit  circons- 
crite par  des  murailles  ; elles  servi- 
ront de  sauve-garde  aux  récoltes  des 
voisins , et  le  seigneur , pour  le  plaisir 
de  quelques  heures , n’abîmera  pas 
dams  sa  chasse,  le  fruit  d’un  travail 
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d’une  année , et  ne  réduira  pas  à la 
misère  un  pauvre  cultivateur  qui  a 
droit  de  maudire  autant  les  plaisirs 
de  ce  seigneur  que  son  voisinage  , 
lorsqu’il  en  devient  la  victime.  Depuis 
long -temps,  l’amour  de  ses  sujets 
avoit  engagé  le  grand  duc  de  Toscane 
à établir  la  loi  qui  ordonne  d'investir 
de  murs  tous  les  lieux  destinés  à la 
bête  fauve.  Un  si  bel  exemple  vient 
d’être  suivi  par  Joseph  11  : quand  le 
sera-t-il  partout  ailleurs? 

M.  V/atelet , dans  son  ouvrage  in- 
titulé essais  sur  les  jardins,  définit  ainsi 
les  parcs  anciens.  Un  parc  est,  ea 
général , un  vaste  enclos  environné  de- 
murs  , p’anté  et  distribué  en  massifs , 
et  en  allées  droites  dans  différentes- 
directions  symétriques  , qui  présentent 
presque  par-tout  à peu  près  le  même- 

genre  de  spectacle. Le  sentiment 

que  ces  lieux  inspirent  est  ordinaire- 
ment une  rêverie  serieuse  et  quelque- 
fois triste  ; le  plaisir  qu’on  y cherché- 
es! la  promenade  , qui , sans  objet 
d’intérêt,  a peu  d’agrémens.—.  Il  ne- 
semble  pas  qu’aucune  idée  pastorale- 
ait  présidé  à la  naissance  des  parcs  t 
ils  doivent  sans 'doute  leur  origine  à 
l’orgueil  féodal. 

Trois  caractères  qui  ont  des  points- 
d’appui  dans  les  idées  reçues , conti- 
nue le  même  auteur  , peuvent  servir 
de  base  à la  décoration  des  nouveaux 
parcs  ou  à la  moderne,  le  pittoresque , 
le  poétique  , le  romanesque. 

Il  est  inutile  d’entrer  dans  de  plus 
grands  détails.  En  consultant  le  mot 
Jardin  , et  la  description  de  ceux 
de  Stowe  , on  se  formera  une  idée 
de  ccs  ♦ oi{  genres  ; d’ailleurs  on- 
peut  encore  consulter  l’Ouvrage  déjà 
cité. 

Lorsque  l’on  considère  la  multipli- 
cité , l’étendue  prodigieuse  de  ces 
parcs  , et  que  les  impôts  ne  portent 
pas  sur  eux  , on  ne  peut  s’empêcher 
de  dire  qu’ils  sont  inutiles  et  une  perte; 
réelle  pour  la  société.  En  effet , une- 
paroisse  entière  vivroit  d’un  seul,  de- 
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ces  parcs  , tandis  qu’il  ne  sert  qu’à  la 
sotte  vanité  et  au  froid  amusement 
d’un  oisif.  C’est  donc  sur  ce  sol  sacrifié 
en  pure  perte  , que  l’impôt  devroit 
peser  et  diminuer  d’autant  celui  payé 
par  le  malheureux  laboureur.  Détour- 
nons les  yeux  d’un  spectacle  attristant, 
pour  les  porter  sur  un  objet  plus  riant , 
et  qui  est  la  base  de  la  fertilité  de  nos 
champs  et  d’une  des  principales  bran- 
ches de  notre  commerce. 

II.  Parc  des  troupeaux.  Clôture  où 
l’on  enferme  les  moutons.  On  distingue 
deux  espèces'  de  parc  ; celui  à'étiéet 
celui  d’Àicer  ou  domestique. 
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entier 


* Parc  d'été. 

Cette  enceinte  est  formée  de  diffé- 
rentes manières  , suivant  les  pays.  La 
plus  simple  et  la  plus  sûre  est  toujours 
ht  meilleure.  Dans  les  provinces,  dans 
les  cantons  où  l’on  ne  craint  pas  les 
loups  . par  conséquent  dans  les  pays 
très-découverts,  ce  qui  forme  l’enceinte 
est  un  filet  à latges  mailles  , soutenu 
de  distance  en  distance,  par  dq»; 
quet*.  Dans  les  provinces  maritimes 
où  irspart  est  commun  , on  prépare , 
avec  cette  plante_  sèche  , des  cordes 
même  assez  fortes  pour  servir  de  cables 
aux  petits  vaisseaux  : celle  destinée 
âux  parcs  est  de  la  grosseur  du  petit 
doigt.  Les  mailles  du  filet  ont  huit  à 
dix  pouces  de  largeur  et  de  longueur , 
et  le  filet  a",  en  tout , de  trois  à quatre 
pieds  de  hauteur  ; sa  longueur  est  pro- 
portionnée à’ celle  qué  doit  avoir  le 
parc , si  le  filet  est  tout  d’une  piece  ; 
ce  qui  est  le  plus  ordinaire  et  le- 
plus  commode.  Une  môme  corde  de 
spart  passe  dans  toutes  les  maires  du 
bas  , et  une  semblable  dans  celles  du 
haut;  elles  servent  à attacher  le  filet 
contre  les  piquets  : comme  ces  cordes 
ne  sont  amplement  que  passées  dans 
chaque  maille , et  par  conséquent 
libres , le  berger  en  fait  un  tour  sur 
les  piquets , et  en  fixant  les  deux 
bouts  du  filet  au  dernier  coin  du 


parquet  , il  se  trouve  tout 
étendu. 

Le_  berger  commence  à enfoncer 
les  piquets  en  terre,  à l’aide  d’une 
massue,  si  la  terre  est  dure,  et  avec 
ces  piquets  il  trace  un  carré  alongé  , 
d’une  grandeur  proportionnée  h celle 
du  filet  qu’il  connoît  : alors  il  fixe 
un  bout  du  filet  au  piquet  d’une  des 
extrémités  du  parc  , et  fixe  -uccessi- 
vement  ce  piquet  à tous  les  filets.  Le 
lendemain  , ou  deux  ou  trois  jours 
après , suivant  le  besoin  , le  berger 
arrache  tous  les  piquets  , excepté 
ceux  qui  sont  au  haut  du  parc  ; il 
les  plante  de  nouveau  sur  la  même 
direction  , et  en  avançant  dans  le 
champ , de  manière  que  chaque  soir 
le  troupeau  entre  toujours  par  la  tête 
du  parc. 

Comme  les  cordes  de  spart  sont 
très  - légères , le  berger  porte  sans 
peine  le  filet  en  entier  ; d’ailleurs  cela 
n’est  pas  nécessaire , puisqu’il  traîne  , 
sur  le  champ  , chaque  partie  du  côté 
elle  doit  aboutir.  Si  le  canton  est 
-pi-  froid,  le  berger  couche  dans  sa  ca- 


bane portée  sttrrçten*  à.  quatre  rouesu 
dans  les  provinces  dù  raim -,  il  iiiijtfff'  ' ’V 
tente  d’un  hamac  fait  avec  des  cordes 
de  spart  à mailles  de  deux  à trois 
pouces,  et  rempli  de  paille.  Ce  ha- 
mac , soutenu  par  quatre  piquets , a 
sa  base  à rtn  pied  au-dessus  du  niveau 
du  champ. 

Dans  les  provinces  où  les  loups  sont 
à redouter , de  pareils  parcs  seroient 
insuffisans  ; il  faut  nécessairement 
faire  une  enceinte  avec  des  claies  de 
quatre  à cinq  pieds  de  hauteur.  Le 
bois  le  plus  commun  dans  le  pays  , 
et  le  moins  pesant , est  celui  dont  on' 
se  sert. 

La  claie  est  un  assemblage  de  bar 

guettes  flexibles  , entrelassées  et  croi- 
sées en  sens  contraire  sur  des  mon- 
tans  du  même  bois.  Le  coudrier  est . 
très  - employé , le  chôtaigner  vau- 
droit  mieux  ; mais  il  est  plus  pesant  c 
par  conséquent  les  claies  en  chàtai- 
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gnier  doivent  être  moins  longues 
que  celles  ea  bois  blanc , afin  que  le 
berger  puisse  les  porter  et  les  trans- 
porter sans  peine  d’un  lieu  à un  au- 
tre. On  fait  aussi  des  claies  avec  des 
vuliges,  ou  assemblées  ou  clouées  les 
unes  sur  les  autres  , ou  fixées  avec 
du  fil  de  fer , à chaque  point  de 
réunion. 

L’extrémité  de  chaque  claie  doit 
être  placée  en  recouvrement  sur  l’ex- 
trémité de  la  suivante  , et  ainsi  de 
suite  jusqu’au  bout.  Ces  claies  sont 
soutenues  par  des  piquets , vulgaire- 
ment nommés  crosses,  qui  sont  des- 
tinés à réunir  et  à soutenir  les  deux 
extrémités  des  claies  : on  passe  la 
croise  dans  le  petit  vide  qu’on  a 
ménagé  exprès  à l’extrémité  de  cha- 
que claie , et  qui  se  rencontre  dans 
cette  partie  : on  le  nomme  cpcrneau. 
La  crosse  est  percée  de  deux  trous , 
dans  chacun  desquels  on  met  une 
cheville  , l’une  derrière  les  montans 
de  la  claie,  et  l’autre  pardevant. 
L’autre  bout  de  la  crosse  répondant 
à la  terre , doit  être  courbé  et  percé 
d’une  entaille  qui  sert  à passer  une 
cheville  que  l’on  enfonce  dans  le  sol. 
Les  coins  du  parc  n’ont  pas  besoin 
de  chevilles  ; on  en  lie  ensemble  les 
deux  montans  au  moyen  d’une  corde. 
La  longueur  de  ces  claies  doit , ainsi 
qu’il  a déjà  été  dit , dépendre  de  la 
pesanteur  quelles  auront , et  qui  est 
relative  à la  qualité  du  bois  et  à la 
manière  plus  ou  moins  serrée  dont 
on  a placé  chaque  baguette.  11  seroit 
possible  de  faire  des  parcs  excellens  , 
et  sur-tout  très-légers,  avec  1 e roseau 
des  jardins , ( consulter,  ce  mot  ) très- 
commun  dans  les  provinces  méridio- 
nales du  royaume.  On  ne  doit,  dans 
aucun  cas,  faire  parquer  des  trou- 
peaux sur  un  champ , qu’il  n’ait  été 
travaillé  par  un  bon  labour  croisé. 
La  terre  nouvellement  soulevée  s’im- 
prègne mieux  des  urines  ; les  crottins 
sont  enterrés  en  jpande  partie  par  le 
piétinement  des  animaux , et  la  su- 
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perfide  du  sol  est  tellement  rendue 
égale , qu’à  peine  s’apperçoit-on  des 
sillons  tracés  par  le  labourage  de  la 
veille. 

L’étendue  du  parc  doit  être  pro- 
portionnée au  nombre  des  bêtes , ou 
au  temps  qu’elles  doivent  demeurer 
dans  la  même  place , ou  enfin  à la 
saison  ; car  les  troupeaux  amplement 
nourris  d’herbes  fraîches  , urinent  et 
fienteut  beaucoup  plus  que  ceux  qui 
ne  trouvent  qu’un  pâturage  rare  et 
sec.  Aussi  est-on  dans  le  cas  de  chan- 
ger deux  et  même  trois  fois  le  parc 
dans  une  nuit , si  elle  est  un  peu 
longue.  En  général , chaque  bête  à 
laine  de  la  grosse  espèce  et  bien 
nourrie , peut  fumer  une  étendue  de 
dix  pieds  quarrés,  et  moins,  si  elle 
est  d’espèce  plus  petite  , ou  si  elle 
est  mal  nourrie.  D’après  cette  don- 
née , et  en  supposant  dix  pieds  de 
longueur  aux  claies  , douze  de  ces 
claies  suffisent  pour  un  parc  de  qua- 
tre-vingt-dix bêtes  , dix-huit  pour 
deux  cents , vingt-deux  pour  trois 
cents. 

La  manière  de  construire  le  parc 
du  lendemain  ne  diffère  pas  beaucoup 
de  celle  de  la  veille,  et  c’est  tou- 
jours la  même  opération  que  l’on 
répète. 

Si  le  champ  et  si  le  troupeau  qui 
arque  appartiennent  au  berger  ou 
son  père,  il  ne  manquera  pas  , dans 
la  nuit , de  se  lever  plusieurs  fois  , 
et  chaque  fois  de  réveiller  les  bêtes  , 
et  de  les  obliger  à changer  de  place 
et  à se  tenir  debout  au  moins  pen- 
dant quelques  minutes , parce  que  , 
chaque  fois  qu’elles  se  lèvent , elles 
fientent  ou  urinent.  Dès-lors  le  sol 
se  trouve  engraissé  d’une  manière 
plus  uniforme.  Si  le  berger  est  sim- 
plement à gages  , il  ne  prendra  pas 
cette  peine  , et  aimera  mieux  dormir 
paisiblement  sous  la  sauve-garde  de 
son  chien. 

Au  lien  de  faire  un  second  parc 
pendant  la  nuit , opération  qui  en- 
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traîne  après  elle  un  temps  toujours 
regretté  par  le  berger , il  vaut  mieux 
avoir  un  double  parc  placé  à côté 
du  premier  , ou  simplement  un  parc 
en  deux  parties  séparées  par  une  sim- 
ple cloison.  Alors  quelques  raomens 
suffisent  pour  faire  passer  le  troupeau 
d'un  parc  dans  uu  autre.  Dans  le  cas 
du  second  parcage  nocturne  , on  doit 
tenir  les  bêtes  plus  serrées  dans  le 

{iremier  , afin  que  sa  place  soit  éga- 
enunt  fumée. 

La  cab/ne  du  berger  est  une  mai- 
sonnette de  six  pieds  de  longueur, 
sur  quatre  de  largeur  et  autant  de 
hauteur  , couverte  en  planches  ou  d’un 
toit  de  paille  , encore  mieux  de  bar- 
deau ; elle  est  fermée  à clef  par  deux 
portes,  une  à chaque  extrémité,  et 
intérieurement  elle  est  garnie  des  cho- 
ses destinées  à coucher  le  berger , et 
de  quelques  tablettes  capables  de  sup- 
porter ses  hardes , et  même  les  pro- 
visions de  bouche. 
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d'hrver  et  nos  bergeries  I Si  quelqu  un 
doute  des  avantages  sans  nombre  du 
parcage  en  plein  air , je  l'invite  à lire 
attentivement  les  articles  bergerie  et 
Lune  i mais  comme  souvent  on  ne  s’en 
rapporte  pas  i ce  aui  est  écrit,  j’in- 
vite les  plus  incrédules  à se  transporter 
chea  M.  Daubenton  , à Montbar  en 
Bourgogne , pays  assea  froid  pour  que 
le  raisin  n’y  vienne  pas  à maturité  , 
et  ils  se  convaincront  , par  la  seule 
inspection  de  la  beauté  et  de  ia  supé- 
riorité des  troupeaux  de  cet  excellent 
et  savant  citoyen , que  le  mouton  et 
que  la  brebis  n’ont  pas  inutilement  reçu 
de  la  nature  la  toison  la  plus  épaisse 
et  la  plus  serrée  ; enfin , qu’il  est  temps 
de  quitter  la  barbare  et  meurtrière 
coutume  d’entasser  les  bêtes  dans  des 
bergeries  où  elles  contractent  le  germe 
d’une  infinité  de  maladies , et  presque 
toujours  celui  de  la  mort  du  pin- grand 
nombre. 


Des  parcs  d’hiver. 

V - y J ^ 

Lfe  meilleur,  sans  contredit,  est 
une  enceinte  vaste  , formée  "'par  des 
murs  de  huit,  à neuf  pieds  de  hau- 
teur , construits , soit  en  maçonnerie , 
soit  à pierres  sèches suivant  les  fa- 
cultés du  propriétaire  , ou  en  pisay , 

( vpyc } ce  mot  ) et  dont  le  ciel  forme 
la  toiture.  On  peut , si  l’on  veut , et 
à la  rigueur , en  faveur  des  incrédules 
sur  ce  point  Rétablir  un  hangar  à une 
de  ses  extrémités  , et  le.  couvrir  avec 
des  tuiles  , où  t’tf  chaume  , ou  avec 
des  bardeaux.  C’est  dans  un  sembla- 
ble parc  que  le  troupeau  doit  passer 
l’hiver  exposé  à toutes  les  injures  du 
* temps  : c’est  lk  que  les  mères  mettront 
bas  leurs  agneam  , qu’ils  s’accoutn- 
, meroot  de  bonne  heure  à la  rigueur 
des  saisons , que  leur  santé  se  forti- 
fiera, et  que  leurs  laines  acquerront 
de  la  blancheur  et  une  finesse  égale 
à celle  des  laines  d’Espagne  et  d’An- 
gleterre. Quel  contraste  entre  ce  parc 


De  rutilici  des  parcs. 

w-'-y. 

Les  csbtvateunvtcte  font  pas  assea 
d’attention  à la  quantité 
de  temps  que  demandent  les  trar^Hv- 

' de  fumiers  de  la  métairie  aux  champs. 
On  profite , disent-ils  , de  la  morte- 
saison  , comme  si  on  avoit  jamais 
trop  de  temps  devant  soi  ; comme  s’il 
manquoit  d’occupation  dans  une  mé- 
tairie. Ce  qu’on  appelle  morte- saison 
est  l’époque  à laquelle  la  terre  est  trop 
ramohie  par  les  pluies,  ou  couverte 
de  neige,  ou  endurcie  pas  la  gelée. 
Cette  morte-saison  , suivant  les  cli- 
mats , dure  fort  long  temps  , et  ab- 
sorbe fin  quart  et  même  un  tiers  de 
l’année.  Si  le  fumier  est  transporté , 
par  exemple,  en  décembre,  il  rester* 
donc  sur  le  champ  glacé,  en  petites 
monticules  , ou  bien  , il  sera  tout  de 
suite  étendu  sur  sa  superficie.  Panant 
toujours  de  la  même  supposition  , il 
faudra  donc  attendre  tout  au  moins 
la  fin  de  février  ou  de  mars  poux  l’en- 
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fuuir  par  un  bon  labour.  Croit-on 
de  bonne  foi  que  ce  fumier  délavé 
par  les  pluies,  mangé,  si  je  puis 
s’exprimer  ainsi , par  les  alternatives 
sans  nombre , de  sécheresse  et  d’hu- 
mi  lité  , par  la  rigueur  des  gelées,  etc. , 
produise  le  même  effet  que  s’il  avoit 
été  enterré  aussitôt  qu’il  a été  porté 
sur  le  sol  ? Le  parcage , au  contraire , 
peut  avoir  lieu  sur  les  champs  depuis 
la  lin  de  l’hiver  jusqu’en  octobre  ou 
novembre,  et  la  fiente. et  l’urine  du 
mouton  recouvertes  au  moins  par  un 
fort  coup  de  charrue , puisqu’aussitôt 
qu’un  champ  ou  une  partie  d’un  grand 
champ  ont  eu  le  parc  , le  bon  cul- 
tivateur ne  diffère  pas  le  labour  ; et 
il  règle  , sur  les  besoins  du  sol  , le 
nombre  de  nuits  que  le  troupeau  doit 
rester  au  même  endroit.  Jf'aimerois 
mieux  faire  parquer , à deux  reprises 
différentes  , sur  le  même  local , que 
pendant  deux  nuits  consécutives.  La 
quantité  d’engrais  jetée  tout  à la  fois  , 
ne  produit  pas  autant  d’effets  que  la 
même  quantité  mise  en  deux  fois.  Il 
faut  donner  le  temps  à la  première 
de  se  décomposer , peur  former  en- 
nuitf  avea-fo  sol  de  nouvelles  com- 
binaisons d’ou  résultent  les  matériaux 
de  la  sève.  Consultez  les  articles  amen- 
dement , engrais , fumier  ; ils  sont  es- 
sentiels pour  bien  entendre  ce  que  je 
viens  de  dire. 

Le  parc  établit  l’engrais  d’une  ma- 
nière uniforme  sur  le  champ  ; ce  qui 
n’arrive  jamais  par  le  transport  des 
fumiers  de  basse-cour.  Le  crottin  , par 
sa  forme  ronde,  roule  dans  le  sillon 
que  trace  la  charrue , et  il  est  enterré. 
Le  fumier  de  basse- cour,  presque 
toujours  à pailles  longues  et  mal 
consommées  , reste  en.  grande  partie 
sur  la  crête  du  sillon  , sur-tout  s’il  est 

Î.rumelé  ou  rassemblé  en  mottes.  Par 
e parc , le  fumier  se  trouve  tout  trans- 
porté , au  lieu  que  celui  de  la  basse- 
cour  exige  le  travail  des  valets  , du 
bétail  ; il  fait  perdre  un  temps  très- 
considétable , et  les  champs  éloignés 
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de  la  métairie,  ne  sont  jamais  fumés  ; 
au  lieu  que  le  parc  ne  compte  pas  les 
distances , ni  les  mauvais  chemins , ni 
l’élévation  du  champ  , ni  la  perte  du 
temps.  Enfin  , le  parc,  après  avoir 
contribué  à l’amélioration  de  la  terre , 
conserve  la  samé  du  troupeau  et  per- 
feciionne  sa  laine.  Il  est  constant 
qu’avec  un  bon  travail  et  un  parcage 
soutenu , les  terres , et  même  les  mé- 
diocres , ne  souffriroient  pas  les  jachè- 
res. Consultez  ce  mot , qui  devroit  être 
inconnu  au  bon  cultivateur. 

Si  les  prairies  ne  sont  pas  humides , 
on  peut  y faire  parquer  pendant 
l’hiver  même  ; celles  des  coteaux 
produisent  alors  des  récoltes  aussi 
abondantes  que  celles  de  la  plaine  , 

Eour  peu  que  la  saison  les  favorise. 

'effet  du  parc  sur  les  lusernes  est 
prodigieux;  il  seroit  tgakment  avan- 
tageux sur  les  bLds;  la  dent  du  mou- 
ton rasera  leur  fane  et  ils  en  talleront 
beaucoup  plus. 

PARCOURS  ou  VAINE  PATURE. 

Droit  très-varié.et servent  trop  étendu 
suivant  diverses  coutumes  et  div.afâ 
règlement  de  plusieurs  (lu  nos  pu  iri» 
ces  , par  lequel  tout  p^ticuiier  a k 
pouvoir  fe  fiitt- paître-  sés  troupeaux^ 
ses  bestiau^  sur  les  Champs  (tyt  ne  kii 
appartiennent  pas , après  que  ;*! recplls. 
des  bleds  est  levée  , même  sur  les  prai- 
ries , aussirôt  après  la  pi-entière  coupe 
du  fourrage , et  jusqu’à  ce  que  l’ herbe 
commence  à repfiusser  après  Tbiver. . 

La  vaine  pâture  , bien  entendue , 
est  de  droit  naturel  ; personne  né  peut 
empêcher  un  individu  quelconque 
de-,  conduire  son  troupeau  sur  un 
chemin -public , eide  lui  laisser  paître 
l’herbe  qu’il  ÿ trouve,  parce  que  ce 
chemin  n’ap'partient  à personne  en 
particulier  ; mais  depuis  que  les  nom- 
mes se  sont  établis  en  société  , depuis 
qu’ils  ont  distingué  le  tien  et  le  mien  , 
depuis  que  par  le  défrichement  ils  se  . 
sont  rendus  propriétaires  d’un  sol  va- 
cant et  qui  n’appartenoit  à personne , 

. . ' cette 
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cette  propriété  est  devenue  la  récom- 
pense de  leur  travail.  *et  le  lap^ 
de  temps  a confirmé  la  validité 
de  cette  jouissance  ; en  un  mot, 
cette  propriété  est  devenue  sacrée  , 
et  sans  elle  toute  l’harmonie  de  la 
société  seroit  détruite  et  aneanae. 
Ce  principe  de  propriété  qui  a eu 
pour  base  dans  le  temps ou  la  loi 
du  plus  fort,  ou  le  travail,  ou  les 
acquisitions  successives , ou  les  don- 
nations  , etc.  est  consacré  de  telle 
manière  aujourd’hui  , il  tient  tel- 
lement lieu  du  premier  droit  naturel , 
qu’on  regarde  comme  un  tyran  , com- 
me un  monstre , le  souverain  même  qui 
ose  l’attaquer.  Cependant  une  com- 
misération mal-entendue , ou  plutôt 
mal  interprétée  , les  abus  d’une  anar- 
chie , de  petites  et  légères  entrepri- 
ses , conduites  pied  à pied  et  pendant 
plusieurs  années  , ont  fonde  à la  lon- 
gue un  droit  qui  a pris  force  deloi , 
ou  par  la  régligence  des  propriétai- 
res , ou  par  leur  état  de  foiblesse 
contre  les  usurpateurs  ; enfin  la  vaine 
pâture  a été  établie  sur  les  champs , 
sur  les  pré»,  et  la  propriété  ji’a  plus 
.'été  sdhrée.  • ■ > . 

i Î1  jt  p dea&arcours  légitimes , tel* 
Mit  cçùx.  qui’l8oèt  fondé’  su s des- 
. actes-.  ;pxemple , uneiqjàroisse  e» 

. riettée  •••’éuî'te.  libérer  , te.parroiss'e 
voisiue^hli  avance  la  Sifcnte  nécett 
Sâire , k cbnditiort  que  la  vaine  pâture 
de  .ses  troupeaux  aura  lieu.  Je  Vends 
uu  champ  k un  de  mer  voisins,  mais 
je  me  retiens  le  droit  de  parcours  sur 
■ ce  champ;  il  est  clair  que  le  voisin 
l’achète  en  cdnséquence  et  librement  ; 
il  le  paie  moins  cher:,  et  la.  propriété 
. lest  divisée  eptre  lui  er'nwi’S  mais 
ce  droit , lorsqu’il  n’est  pas  appuyé 
"‘d’un  titre  authentique*  qst  411  abus 
destructeur  delà  propriété.  Se  servira- 
t-on  dés  armes  de  la  religion  pour 
le  maintenir,  pour  assurer  la  subsis- 
? tance  du  pauvre  ? Consultez  l’article 
communaux , ’ et  vous  verrez,  que 
les  riches  ionr  presque  les  -seuls  qui 
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en  profitent , et  que  , si  dans  une 
paroisse  cent  individus  désirent  et 
demandent  à grands  cris  leur  partage , 
les  dix  plus  riches  habitans  s’y  oppo- 
seront et  accumuleront  tellement  le* 
obstacles , que  la  voix  du  pauvre  et 
de  l’indigent  sera  étouffée.  Cependant, 
par  ce  partage  , le  misérable  devien- 
droit  proprietaire , il  seroit  moins 
malheureux,  plusuiile  à sa  femme, 
à ses  enfans  et  à l’état  ; cette  même 
religion  pari'  pour  lui  : il  n’en  sera 
rien  ; c’est  l’homme  riche  qui  fait 
la  loi,  ou  du  moins  qui  la  sollicite. 

Je  ne  craint  pas  d’avancer  que  tout 
droit  de  parcours  qui  ne  porte  pas 
sur  un  titre  par  écrit  et  authentique , 
est  un  titre  abusif,  contraire  a la 
religion  , au  bon  sens  et  à l’équité. 
On  aura  beau  objecter  qu’il  est  au- 
torisé par  les  arrêts  de  parlement , 
qui  confiiment  ces  coutumes  locales  ; 
les  parlemens  , les  cours  de  justice 
ne  peuvent  pas  prononcer  contre  le 
droit  établi , mais  c’est  k eux  à porter 
au  pied  du  trône  les  plaintes  des 
sujets  , et  k faire  connoître  l’abus  au 
souverain  , afin  que  sa  bonté  pater- 
nelle le-  fasse  cesser.  11  a'  reconnu 
qu’il  étoit  dans  l’heur*usft  impuissant# 
d’attaquer  la  propriété  de  ses  sujets , 
et  les  sujets  , k l’ombre  d’une  cou- 
tume barbare,  attaqueront  la  pro- 
priété des  autres  sujets  ! Pareille  idee 
révolte  le  bon  sens  et  la  raison. 

Quoi  ! parce-  qu’il  est  quelquefois 
nécessaire  de  faire  passer  un  troupeau 
sur  un  bled  qui  s’épuiseroit  en  fanes  , 
et  on  a choisi  pour  cette  opération 
pn  temps  sec  et  convenable  , il  faudra 
que  je  me  soumette  aux  caprices  ou 
à la  mauvaise  volonté  de  tous  les 
bergers  du  voisinage  , qui  jugeront  à 
propos  d’y  conduire  tour  à tour  leurs 
moutons , par  un  temps  où  la  terre 
est  pénétrée  d’humidité  ? mais  pour 
un  bled  qui  a besoin  d’être  brouté  , 
il  y ena  cent  qui  ne  doivent  pas  l’être  ; 
cependant  tous  éprouvent  le  même 
sort  ; ils  sont  k la  discrétion  des  ber- 
Tome  VIL  Ddd 
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gers.  Pauvres  cultivateurs,  que  je  vous 
plains  ! 

Il  est  reconnu  que  l’année  de  jachè • 
re  , consultez  ce  mot  , est  une  perte 
réelle  pour  l’agriculture.  Le  fermier 
instruit,  veut  semer  du  trètle,  des 
vesces  , du  sainfoin  , afin  que  tout 
champ  ne  reste  pas  une  année  entière 
sans  produire.  Il  ne  peut  pas  se  procu- 
•rer  cette  douceur  qui  devient  môme 
un  besoin  pour  le  paiement  de 
ses  impositions  et  du  prix  de  sa  ferme. 
La  veine  pâture  ne  respecte  rien. 
Que  les  sectateurs  et  protecteurs  du 
parcours  fassent  la  comparaison  de 
la  valeur  de  quelques  herbes  que  les 
toupeaux  trouveront  en  petit  nom- 
bre , dans  l’année  de  repos  , sur  des 
terres  sans  cesse  labourées  .avec  cellede 
trois  à quatre  coupes  de  grand  trètle 
ou  de  luserne , et  même  d'une  seule 
coupe  de  vesces,  ils  seront  forcés  de 
convenir  que  pour  un  quintal  d'herbe 
dont  le  troupeau  s’est  alimenté  , le 
propriétaire  en  a perdu  cent  et  deux 
cents  d’excellens  fourrages.  De  cet 
abus  résulte  l’impossibilité  à' alterner 
les  terres  ( voyez  ce  mot  ) ; moyen 
unique  et  le  moins  dispendieux  de 
tous  pour  rendre  le  sol  plus  productif. 
Si  ou  compte  pour  rien  le  bien  de 
ce  proprietaire  , le  gouvernement 
doit  envisager  pour  beaucoup  la  plus 
grande  abondance  des  productions , 
puisque  la  prospérité  de  l’état  en 
dépend. 

Personne  n’ignore  qu’a  près  la  ré- 
colte des  bleds  on  sème  des  pommes 
de  terre  , du  bled  noir , des  raves  ou 
turneps,  des  carottes,  etc.  et  combien 
«es  grains , ces  racines  sont  utiles 
aux  bourgeois , aux  paysans  pendant 
l’hiver , pour  leur  nourriture  et  pour 
celle  de  leurs  troupeaux  , de  leurs 
bestiaux  et  de  leurs  volailles  : l’année 
1780  fera  époque  et  sera  appelée 
année  de  disette  de  fourrage.  Non  , 
ils  n’en  jouiront  pas  ; les  hommes 
sont  sacrifiés  aux  troupeaux  ; c’est- 
hdire , qu’outre  la  nourriture  destinée 
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à ces  derniers , ils  ont  le  droit  de 
diminuer  d’un  grand  tiers  le  revenu 
de  la  paroisse. 

L’abus  seroit  moins  criant , s’il 
étoit  ce  qu’on  appelle  bien  prouvé 
que  les  troupeaux  de  ces  paroisses 
fussent  d’une  plus  belle  race  , mieux 
nourris  et  d’une  laine  plus  line  ; enfin 
qu’ils  fussent  plus  nombreux  que  dans 
les  provinces , où  heureusement  le 
parcours  est  inconnu  : j’ose  dire , sans 
crainte  d’être  démenti  , que  les  pays 
de  vaine  pâture  ressemblent  aux 
communaux  ; que  les  troupeaux  y 
sont  moins  bien  soignés , moins  nom- 
breux , et  les  laines  de  très- mauvaise 
qualité  ; la  comparaison  est  aisée  à 
faire.  Consultez  le  mot  laine  , et  vous 
verrez  quelles  sont  les  provinces  qui 
donnent  les  plus  beaux  moutons  et 
les  plus  belles  laines. 

Quel  avantage  peut-il  résulter  du 
labour  d’uu  champ , si  aussitôt  après 
qu’il  aura  plû  , que  la  terre  sera  bien 
humectée  , un  berger  y conduit  soi» 
troupeau  , le  piétinement  la  pétrit,  et 
la  resserre  au  point  qu’après  quelques 
jours  de  beau  soleil,  elle  se  trouve  plus 
dure  et  plus  compacte  qu’elle  ne- 
l’étoit  auparavant.  Combien  de  fois 
n’a-t-on  pas  vu  le  berger  , par  malice 
ou  par  vengeance*,  faire  dans  ces 
circonstances  passer  et  repasser  cent 
fois  son  troupeau  sur  le  même  champ, 
où  il  est  bien  sôr  qu’il  n’y  aura  pas 
un  brin  d’herbe  à faire  brouter.  Ce- 
pendant la  loi  est  muette  pour  punir  , 
et  le  propriétaire  s’exhale  en  plaintes 
que  l’air  emporte. 

Si  on  racontoit  à des  propriétaires 
qui  ignorent  cette  coutume , qu’elle 
existe  dans  un  pays  éloigné  , ils 
traiteroient  de  barbares,  de  sauva- 
ges , d’esclaves , de  serfs  , ses  mal- 
heureux hahitans.  Qu’ils  plaignent 
donc  leurs  frères  , les  François  leurs 
voisins  ; et  s’ils  ne  peuvent  soulager 
leurs  maux  , qu’ils  tâchent  au  moins, 
par  leur  crédit  , d’en  faire  tarir  la 
source.  C’est  le  service  le  plus  iia- 
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portant  qu’ils  puissent  rendre  à l’agri- 
culture. Elle  ne  sera  jamais  brillante  , 
malgré  les  efforts  du  gouvernement , 
tant  que  cette  coutume  barbare , 
injuste  et  tyranique  ne  sera  pas 
légalement  anéantie. 

Ses  partisans  répondent  froidement  : 
faites  clorre  vos  possessions.  N’est-on 
pas  en  droit  de  leur  dire  : pourquoi 
vene^-vous  les  attaquer  ? Quoi , un 
champ  dont  la  valeur  intrinsèque 
sera  de  3ooo  liv. , vous  voulez  que 
je  dépense  4000  à 5ooo  liv.  en  mu- 
railles ? il  vaut  mieux  l’abandonner.... 

Des  haies  éviteront  cette  dépense 

Qui  empêchera  vos  troupeaux  de 
les  brouer  quand  elles  sont  encore 

Î'eunes  ? puisque  vous  respectez  peu 
es  bleds  , il  faut  donc  que  je  les 
garantisse  de  baies  mortes  de  cha- 
que côté  , et  elles  serviront  à vous 
chauffer.  Sur  cent  propriétaires  , en 
compte-t-on  vingt  en  état  de  faire 
cette  dépense  ? Le  pauvre  restera 
donc  toujours  pauvre , parce  qu’il  est 
dans  l’impossibilité  de  faire  des  avan- 
ces, etc. 

Je  trouva  que  le  désordre  n’est  pas 
encore  poussé  assez  loin.  Son  excès 
amèneroit  Ie^  bon  ordre.  Si  j’habitois 
'une  pareille  proyincï,  mon  premier 
soin  sercét  d’étudier  la  loi  .ou  la 
coutume  dans  toute  son  étendue , les 
sentences  dés  juridictions  , les  arrêts 
des  parlemens , du  conseil , etc,  qui  ont 
rapport  à ce  droit,  afin  de  ne  mar- 
cher que  la  loi  à la  main  ; ensuite 
bien  sûr  de  mon  fait,  je  m’acharnerois 
sur  les  possessions  des  gens  en  place 
et  des  gens  riches,  mon  troupeau 
y seroit  à tous  les  moraens  permis 
par  la  loi , et  ils  seroient  enfin  forcé 
de  demander  une  nouvelle  loi  , si 
mon  exemple  étoit  suivi  par  ceux 
qui  aiment  le  bien  public.  L’on  dira 
que  cette  manière  de  penser  n’est 
pas  délicate , qu’elle  n’est  pas  chré- 
tienne ; intérieurement  j’en  conviens 
avec  plaisir  , mais  au  moins  elle  est 
légale,  et  l’abus  ne  se  corrige  que 
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par  l’abus.  S’il  en  résulte  un  bien  reel 
pour  l’agiculture , pour  la  conser- 
vation de  la  propriété,  qui  osera  me 
blâmer  f 

PARELLE  ou  PATIENCE  DES 
MARAIS.  (Voy.  PL  K//,pag.  3î8) 
Tournefort  la  place  dans  la  onzième 
section  de  la  quinzièmeclasse  des  (leurs 
sans  pétales , à étamines  , dont  le  pistil 
devient  une  semence  enveloppée  par  le 
calice  ; et  il  l’appelle  lopathum  aqua- 
tiatm  folio  cubuali  ; Von  Linné  la 
nomme  rumex  aquaticus  , et  la  classe 
dans  l’hexandrie  trigynie. 

Fleur  y représentée  séparément  en 
B ; le  calice  est  un  tube  C d’une  seule 
pièce  divisée  en  trois  dentelures  lon- 
gues , dans  lequel  se  trouvent  placées 
trois  folioles  ovales , dont  une  est 
représentée  en  D.  Suivant  les  meilleur* 
auteurs , ces  six  divisions  du  calice 
tiennent  lieu  de  pétales  ; les  étamines, 
au  nombre  de  six , portées  par  des  filets 
foibles  qui  laissent  jouer  les  anthères  ; 
le  pistil  F placé  au  fond  du  calice  , est 
composé  d’une  ovaire  et  de  trois  styles 
qui  sont  couronnés  par  des  stigmates 
en  forme  de  houpe. 

Fruit  G ; succède  à la  fleur  ; il  est 
renfermé  dans  le  calice  dont  les 
divisions  se  replient , et  l’enveloppent 
comme  on  le  voit  en  H : ce  fruit  I 
est  une  seule  graine  nue,  lisse,  luisante, 
attachée  par  le  bas  au  fond  du  calice. 

Feuilles f en  forme  de  cœur,  lon- 
gues d’un  pied,  et  plus  larges,  roides  , 
fisses , portées  sur  un  long  pétiole. 

Racine  A ; en  forme  de  navet , fi- 
breuse, noirâtre  en  dehors , jaune  en 
dedans. 

Port  y tiges  hautes  de  deux  à trois 
coudées  ; les  fleurs  et  les  feuilles  dis- 
posées le  long  des  rameaux  supé- 
rieurs ; les  feuilles  partent  des  racines; 
quelques  - unes  sont  alternativement 
placées  sur  les  tiges. 

Lieux  y les  terrains  aquatiques  : la 
plante  est  vivace  , fleurit  au  com- 
mencement de  l’été. 

Ddd  3 
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Propriétés.  La  racine  a une  saveur 
âpre  et  amère  ; les  feuilles  et  les  tiges 
sont  légèrement  acides.  La  racine  est 
astringente , détersive  , stomachique  et 
un  bon  antiscorbutique  : on  l’emploie 
en  décoction  et  infusion  : les  feuilles 
et  les  tiges , comme  acides  et  comme 
rafraichissantes  , sont  utiles  au  bétail 
pendant  les  grandes  chaleurs. 

PARENCHYME,  tissu  cellulaire 
des  végétaux  : c’est  un  assemblage  de 
vésicules  jointes  bout  à bout  comme 
autant  de  grains  de  chapelet  et  à côté 
les  uns  des  autres , sans  aucune  appa- 
rence de  communication  entr’elles  : 
elles  remplissent  les  vides  que  les  mail- 
les des  fibres  séveuses  laissent , et  s’é- 
tendent depuis  le  centre  du  tronc  jus- 
qu’à la  suriace  de  l’écorce  , en  coupant 
à angles  droits  la  direction  des  fibres 
séveuses  : on  a observé  que  ces  vési- 
cules sont  plus  sensibles  vers  le  centre 
du  bois  que  du  côté  de  l’écorce  ; ce 
qui  semble  prouver  qu’elles  doivent 
se  multiplier  en  se  divisant  à mesure 
qu’elles  s'éloignent  du  centre.  Ce 
tissu  cellulaire  prend  le  nom  de  paren- 
chyme dans  les  feuilles  ; il  y conserve 
sa  même  organisation  , mais  il  y 
devient  plus  sensible  à cause  des  vides 
laissés  par  l’écartement  des  fibres 
séveuses.  Lorsque  ce  tissu  cellulaire 
forme  une  couche  entre  l’épiderme  et 
les  couches  corticales,  comme  il  arrive 
dans  l’écorce  des  herbes  et  les  jeunes 
branches  des  arbres,  on  l’appelle  alors, 
enveloppe  cellulaire.  11  paroît  même 
que  la  moelle  n’est  autre  chose  que 
ce  même  tissu  cellulaire  desséché , 
puique  , paroissant  d’abord  dans  les 
arbres  qui  en  ont  beaucoup  , tels  que 
le  sureau  , sous  la  forme  de  vésicules 
ovoïdes  de  couleur  veite  et  succu- 
lentes , il  arrive  qu’au  bout  de  deux 
ans , quand  la  moelle  est  formée  , ces 
vésicules  paroissent  vides , desséchées, 
et  leur  forme  est  devenue  sphérique 
ou  polyèdre , et  leur  couleur  a pâli. 
A.  B. 
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PARFUM  , sec  ou  liquide  qui  , 
s’évaporant  d’une  manière  quelcon- 
que, exhale,  suivant  la  nature  de  ses 
principes  , une  odeur  ou  douce  , ou 
forte  ou  aromatique  , etc.  On  ne 
cesse  de  recommander  de  parfumer 
les  étables  , les  bergeries  , d’y  brûler 
des  plantes  aromatiques  : qu’arrive- 
t-il  , c’est  que  la  fumée  de  ces  plantes  , 
de  ces  parfums , se  mêle  aux  miasmes  , 
les  enveloppe  et  ne  les  détruit  pas  : le 
vrai  parfum  est  celui  qui  les  détruit  ; 
la  flamme  les  absorbe  et  les  consume , 
et  le  courant  d’air  les  entraîne.  Un 
peu  de  nitre  que  l’on  fait  détoner  sur 
une  tuile  ou  dans  tel  Vaisstau  qu’on 
le  voudra , les  neutralise  ainsi  que  la 
vapeur  du  vinaigre  qu’on  fait  bouillir 
sur  un-petit  feu.  Le  meilleur  parfum  esc 
la  propreté  poussée  au  scrupule  : le 
grand  courant  d’air  et  les  grands  lava- 
ges à l’eau  simple,  et  l’eau  en  évapora- 
tion : la  recette  la  plus  compliquée  pa- 
roît aux  yeux  du  vulgaire  la  meilleure 
et  la  plus  utile  , parce  qu’elle  suppose 
une  grande  efficacité,  attendu  l’accu- 
mulation des  drogues , et  précisément 
c’est  toujours  celle  qui  réussit  le 
moins....  ( Consultes,  les  mots  BER- 
GERIE , ÉCURIE  , ÉTABLE,  j 

PARIÉTAIRE. Tourneâirt  la  place 
dans  la  seconde  section  des  fleurs 
à pétales , dont  le  pistil  devient  une 
semence  enveloppée  par  le  calice,  et 
il  la  nomme  parictariu  officinalis.  Von 
Linné  lui  conserve  la  même  dénomi- 
nation , et  la  classe  dans  la  polygamie 
monoéeie 

Fleurs  i à pétales  , hermaphrodites 
ou  femelles  sur  le  même  pied  ; une 
femelle  contenue  dans  une  même 
enveloppe  avec  deux  hermaphrodites, 
composées  de  quatre  étamines  qui  sont 
placées  dans  uncalice  d’une  seule  pièce, 
découpé  en  quatre  parties. 

Fruit  ; toutes  les  semences  sont 
solitaires , ovoïdes  , renfermées  dan» 
un  calice  particulier  qui  est  alongé  et 
renfermé  par  ses  bords. 
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Feuilles  ; portées  par  des  pétioles , 
simples  , très-entières , en  forme  de 
lance , ovales. 

Racine  ; fibreuse  , rougeâtre. 

Port  { tiges  d’un  ou  deux  pieds , 
rougeâtres  , rondes  , cassantes  , ra- 
meuses ; les  fleurs  naissent  aux  aisselles 
des  feuilles  adhérentes  et  rassemblées  ; 
les  feuilles  sont  alternativement  pla- 
cées sur  les  tiges. 

Lieu  ; contre  les  murs  un  peu  hu- 
mides f la  plante  est  vivace  et  fleurit . 
en  mai,  juin  et  juillet,  suivant  les 
cantons. 

Propriétés.  Plante  inodore  , saveur 
presqu'insipide  : elle  est  aqueuse , 
nitreuse  , émolliente  et  diurétique. 
L’herbe  est  placée  au  rang  des  cinq 
émollientes  ; elle  est  fréquemment  em- 
ployée et  recononandée  dans  la  coli- 
qfiè  néphrétique  occasionnée  par  des 
graviers,  même  avec  disposition  inflam- 
matoire ; dans  l’ardeur  d’urine  causée 
par  leur  âcreté  ; dans  la  soif  par  une  hu- 
meur bilieuse  ou  par  la  chaleur  exces- 
sive de  la  poitrine.  On  l’emploie  en 
décoction  pour  lavemrns , bains  et 
fumigation  : le  suc  exprimé  des 
t feuilles  et  épuré  par  le  repos , se 
donne  depuis  <f?ux  jusqu’à  cinq  onces 
pour-  l’horiitne  , et  aux  animaux  f 


PARTERRE.  Jardin  ou  partie  d'un 
jardin  voisin  de  l’habitation  du  maî- 
tre , décoré  par  des  compartipnens 
. tracés',  sok  avec  des  buis  , soit  par 
des  découpures  de  gazon  , soir  avec 
des  fleurs,  soit  enfin  par  de  petites  allées 
couvertes  de  sable  , ou  d’une  même' 
couleur  où  de  couleurs  différentes. 

On  peut  appeler  de'  convention  , la 
beauté  d’un  parterre,  puisqu’il  doit 
tout  à Part  et  presque  rien  à la  nature 
qui  y est  toujours  tenue  resserrée  et 
captive.  Aussi  la  décoration  et  le  plan 
du  parterre  tient  au  génie  de  celui 
oui  en  trace  le  dessein.  Si , du  premier 
«âge  du  château  des  Thuileries,  on 
examine  le  parterre  dont  le  plan  a été 


PAR  097 

donné  par  Lenotre  dans  les  jardins  de 
ce  château , on  est  forcé  de  convenir 
eue  tout  y est  grand  , noble,  dessiné 
de  main  de  maître , et  que  la  cou- 
leur et  la  forme  des  gazons  contrasse 
agréablement  avec  celle  du  sol  et  des 
buis  : en'  un  mot , on  peut  citer  ce 
parterre  comme  parfait  dans  son 
genre.  Cependant , s’il  falloit  aujour- 
d’hui en  tracer  un  nouveau  , on  ne 
suivroir  pas  cet  ancien  et  beau  mo- 
dèle : pourquoi  cette  différence  ? C’est 
qu’un  parterre  n’est  pas  dans  l’ordre 
de  la  nature  , mais  seulement  dans 
l’ordre  idéal  ; et  cet  ordre  varie  suivant 
le  goût  du  siècle  : par  exemple , le 
gazon  découpé  a remplacé  les  buis  ; 
et  il  aura  à son  tour  le  même 
sort. 

Le  premier  mérite  d’un  parterre , 
dans  quelque  genre  qu’il  soit,  est  le  des- 
sin ; « ce  de  sin  doit  varier  , quant  à 
sa  masse  et  à ses  distributions , suivant 
l’étendue  du  local , de  ses  points  de 
vue,  enfin  suivant  la  nature  et  l’ar- 
rangement des  objets  qui  l’environ- 
nent. 11  est  fait  pour  l’habitation,  il 
doit  donc  lui  être  presqu’entièrement 
sacrifié  ; et  le  grand  art  tient  à le 
marier  adroitement  avec  les  acces- 
soires. - ' ■ 

Tout  ce  oui  tient  à l’art  est  nécessai- 
rement méthodique  : dès-lors  , on  a 
distingué  cinq  sortes  de  parterres  ; le 
parterre  de  broderies  , de  com parti ~ 
mens  , à Y anglaise  , le  parterre  des 
pièces  coupées  ou  découpées  , enfin  les 
parterres  d’eau. 

Les  parterres  de  broderie  tirent 
leur  nqm  de  l’imitation  de  la  broderie 
que  forment  ,les  traits  de  buis  dont  ils 
sont  plantés. 

Les  parterres  de  compartimens 
sont  ainsi  appelés  4 à cause  que  le 
dessein  se  repète  par  symétrie  de  plu- 
sieurs côtés  ; ils  sont  mêlés  de  pièces 
de  broderies  et  de  gazon  qui  forment 
un  compartiment. 

Ceux  à l’angloise,  plus  simples  , ne 
sont  remplis  que  de  grands  tapis  de 
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gi.zon  d’une  pièce,  ou  un  peu  coupés, 
er.tourés  ordinairement  d'une  plate- 
bande  de  fleurs.  La  mode  qui  en  vient 
il  Angleterre  ici  a tait  donner  ce  nom. 

Les  parterres  des  pièces  coupées  ou 
découpées  , sont  dittérens  de  tous  les 
autres  , en  ce  que  les  plates-bandes  de 
ll  urs  qui  les  composent , sont  cou* 

Iiées  par  symétrie , sans  gazon  ni 
noderie , et  que  le  sentier  qui  les 
entoure  sert  à se  promener  sans  rien 
gâter  au  milieu  de  ces  parterres. 

A l’égard  des  parterres  d’eau  , leurs 
compartiment  sont  formés  par  plu- 
sieurs bassins  de  différentes  ligures  , 
Ciliés  de  jets  et  de  bouillons  d'eau  ; 
Ce  qui  les  rend  très- agréables  à la 
vue , mais  ils  sont  peu  de  mode  au- 
jourd’hui. 

Les  parterres  de  broderie  et  de 
compartiment  décorent  les  places  les 
plus  proches  d’un  bâtiment.  Ceux  à 
fangloise  les  accompagnent , ou  se 
pratiquent  au  milieu  d’une  salle  , dans 
un  bosquet  ou  dans  une  orangerie. 
Ces  derniers  s’appellent  parterres 
à' orangerie . 

Les  parterres  de  pièces  coupées  ou 
découpées  , servent  encore  à élever 
des  tleurs , d’où  ils  prennent  le  nom 
de  parterres  fleuristes. 

Telles  sont  les  distinctions  caracté- 
risées dans  les  parterres  de  Lenotre , 
et  décrites  par  Leblond  , et  ensuite 
rassemblées  dans  le  Dictionnaire  Ency- 
clopédique d’où  nous  venons  de  les 
copier. 

La  largeur  des  parterres  doit  être 
au  moins  égale  à celle  des  bâtimens , 
et  les  parterres  à compartimens  sont 
carrés  : on  s’écarte  quelquefois  de 
cette  règle.  Ceux  à l’angloise  flattent 
plus  le  coup-d’oeil  quand  leur  forme 
est  alongée  : de  quelques  genres  qu’ils 
soient , il  convient , avant  de  les  tracer, 
t.°  d’en  dresser  le  plan  sur  le  pied 
divisé  par  carreaux  ou  par  triangles 
plus  ou  moins  nombreux,  plus  ou 
moins  rapprochés,  suivant  la  gran- 
deur du  dessein.  Ces  carreaux  sont 
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exactement  proportionnés  entre  eu* 
et  réduits  sur  une  échelle,  par  exem- 
ple , du  pied  au  pouce  , du  pouce  à la 
ligne  ; de  manière  que  l’ensemble  des 
carreaux  représente  très-au  juste  l’éten- 
due du  parterre.  Soit  un  quarré  qui  for- 
me quatre  triangles,  qui,  réuni  à trois 
autres  carrés  , fournira  trente- deux 
triangles.  Cette  opération  suppose  un 
arpentement  exact  et  préliminaire  du 
sol , afin  de  faire  ensuite  l’application 
du  dessein  sur  le  sol. 

i.°  Le  terrain  demande  k être  par- 
faitement nivelé  et  râtelé  de  frais  , 
afin  que  la  terre  reçoive  et  conserve 
les  impressions  des  coups  de  cordeau. 
Supposé  que  chaque  carreau  du  dessein 
représente  une  largeur  et  longueur 
de  deux  pieds  réels,  on  divise  tout 
le  sol  au  moyen  d’un  cordeau  , par 
autant  de  carreaux  de  deux  pieds  en 
tous  sens  et  angle  ; on  place  un  petit 
piquet  ou  jalon.  Si  , dans  le  dessein  , 
il  y a des  divisions  , des  coupures  , 
etc.  , on  place  dans  ce  point  des 
jalons  plus  élevés  ; enfin  , après  la 
division  générale  en  carreaux  ou  trian- 
gles, le  parterriste  commence  à tracer 
suivant  le  plan  qu’il  doit  exécuter , 
c’est-k-dire  , qu’il  applique  !i  chaque 
carreau  du  sol  la  partie  du  dessein  qui 
y correspond.  De  cette  manière  il 
ne  peut  pas  se  tromper,  et  il  est  sûr 
de  conserver  la  régularité. 


PAS.  Mesure  que  fait  un  homme 
en  mettant  un  pied  l’un  devant  l’autre 
pour  marcher.  On  a pris  ce  mouve- 
ment simple  comme  une  mesure  natu- 
rellement déterminée  k deux  pieds  et 
demi.  La  même  , répétée  par  l’une  et 
l’autre  jambe  , est  appelée  pas  géomé- 
trique qui  est  de  cinq  pieds  de  roi  ; le 
pied  composé  de  douze  pouces,  et  le 
pouce , de  douze  lignes. 


PAS-D’ANE.  ( V.  Tussilage.  ) 

PASSE-PIERRE  ou  PERCE- 
PIERRE.  ( V.  Curiste-marine.  ) 
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PASSE-RAGE,  (la  grnde)  Con- 
sultez Planche  Vil , page  358.  Tour- 
nefort  la  place  dans  la  classe  des  fleurs 
régulières  et  en  croix , dont  le  pistil 
devient  unesilique  courte  , et  il  l’ap- 

Îielle  lapidium  lati/elium.  Von  Linné 
ui  conserve  la  même  dénomination , 
et  la  classe  dans  la  tetradynamie  sili— 
culeuse 

Fleur  ; la  figure  C en  représente 
une  séparée.  Les  fleurs  sont  com- 
posées de  quatre  pétales  O , ovales  et 
disposés  en  croix  ; de  six  étamines  , 
dont  quatre  plus  grandes  et  deux  plus 
courtes  ; le  pistil  est  placé  au  centre 
sur  le  disque  où  sont  attachées  les 
étamines  ; il  est  représenté  en  E dans 
le  calice  au  fond  duquel  il  repose.  Ce 
calice  est  composé  de  quatre  feuilles 
ovales , et  tombe  après  l’épanouisse- 
metit  de  la  fleur. 

Fruit  i silique  petite  , presque 
ronde  , à deux  loges  ; les  valvules 
s’ouvrent  longitudinalement , comme 
on  le  voit  en  F ; et  les  semences  G 
sont  attachées  par  un  cordon  ombi- 
lical à la  nervure  qui  borde  la  mem- 
brane. 

Feuilles  B ; lisses , ovales  , ou  en 
forme  de  lance  , car  la  forme 
varie  ; dentées  en  manière  de  scie  , 
entières  ; celles  des  tiges  sont  adhé- 
rentes ; celles  qui  partent  des  racines 
sont  portées  par  des  pétioles. 

Racine  A ; delà  grosseur  du  doigt , 
en  forme  de  navet,  blanchâtre. 

Fort  i tiges  lisses  , très-rameuses , 
remplies  de  moelle , hautes  de  deux 
coudées  ; les  fleurs  naissent  au  som- 
met des  tiges,  disposées  en  plusieurs 
bouquets  portés  par  des  pédicules 
très-minces  qui  partent  des  aisselles 
des  feuilles  ; les  feuilles  alternative- 
ment placées  sur  les  tiges. 

Lieux  ; Les  terrains  fertiles  et  om- 
bragés. La  plante  est  vivace  et  fleurit 
en  juin  et  juillet. 

Propriétés.  Toute  la  plante  a une 
saveur  âcre  et  sans  odeur  ; elle  est 
apéritive , incisive , emménagogue. 
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La  racine  , plus  active  que  les  feuil- 
les , est  indiquée  dans  la  colique 
néphrétique  causée  par  des  graviers , 
lorsqu’il  n’y  a point  d’inflammation. 
On  dit  que  la  racine  fraîche,  ainsi  que 
les  feuilles  pilées  et  appliquées  sur  la 
partie  affectée , appaisent  les  douleurs 
de  la  sciatique.  11  n’est  pas  prouve 
qu’elles  soient  utiles  contre  la  rage  , 
quoique  son  nom  l’indique. 

FASSE-ROSE.  ( Voye \ Rose 
d’outre-mer.  ) 

PASSE-VELOUR.  ( Voye\  Am  a .- 

RANTHE.  ) 

PASTELou  GUÈDEou  GUESDE. 
( Voyez  Planche  VU  , page  ) 
Tournefort  le  place  dans  la  première 
section  de  la  classe  des  fleurs  régu- 
lières et  en  croix , dont  le  calice 
devient  un  fruit  court  et  à une  seule 
cavité  ; et  il  l’appelle  isatis  sylvestris 
seu  angusti  folia.  V on  Linné  le  nomme 
isatis  tinctoria  , et  le  classe  dans  la 
tetradynamie  siliqueuse. 

Fleur  B ; composée  de  quatre  pé- 
tales D , ovales , obtus  , dont  la  base 
est  un  onglet  très-délié.  Les  étami- 
nes E au  nombre  de  six  , dont  deux 
plus  longues  et  deux  plus  courtes  ; le 
calice  C est  composé  de  quatre  feuil- 
les disposées  en  croix , alternatives 
avec  les  pétales. 

Fruit  F ; petite  silique  à une  loge  à 
deux  ovales  G qui  renferment  la 
graine  H,  ovale,  alongée. 

Feuilles ; simples;  celles  des  racines 
ovales  , très  - alongées  , marquées 
d’une  forte  nervere  au  milieu  ; celles 
dos  tiges  en  forme  de  fer  de  flèche , 
adhérentes  par  leur  base  et  pointues. 

Pore  ; tiges  hautes  de  deux  à trois 

Î lieds , mais  de  quatre  à cinq  suivant 
a culture  et  la  nature  du  sol  ; les 
fleurs  naissent  au  sommet  ; les  tiges 
du  pastel  sauvage  sont  velues  , elles 
deviennent  presque  lisses  quand  la 
plante  est  cultivée. 
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llacint  A ; en  forme  de  navet , et 

très-fibreuse. 

Lieu  ; les  bords  de  la  mer  Baltique , 
l’Océan  ; la  plante  est  tienne , et 
végète  même  jusque  sur  les  murs  dans 
le  Vexin  François  et  dans  le  Vexin 
Normand  , mais  elle  y reste  basse  et 
petite. 

Rtoprietc's.  Quoiqu’elle  passe  pour 
être  vulnéraire  et  astringente  , elfe  est 
de  peu  d’usage  en  médecine,  mais  en 
revanche  elle  est  employée  dans  les 
teintures. 

Culture.  Depuis  que  l’Amérique 
fournit  au  continent  une  grande  abon- 
dance d’indigo  ou  anil , ( consulte g ce 
dernier  mot  ) cette  préparation  a 
fait  peu  à peu  diminuer  la  culture 
du  pastel.  .... 

La  racine  de  cette  plante  indique  le 
sol  qui  lui  convient.  Elle  est  pivo- 
tante et  très- fibreuse  ; elle  aime  donc 
les  terrains  qui  ont  du  fond  , et 
demande  beaucoup  de  nourriture.  La 
pratique  dans  la  culture  a confirmé 
cette  observation  , et  l’expérience  a 
prouvé  que  le  pastel  réussissoit  fort 
mal  lorsqu’il  manquoit  une  de  ces 
conditions. 

Les  environs  de  Toulouse  , le 
district  du  Lauragais , quelques  can- 
tons de  Provence  , et  sur- tout  de  la 
Tfiuringe  , sont  les  lieux  où  l’on 
culdvoit  cette  plante  avec  plus  de 
soin , et  où  elle  réussissoit  le  mieux. 
Le  pastel  est  encore  commun  en  Italie 
et  en  Calabre. 

Le  produit  du  pastel  est  certain  si 
on  le  sème  dans  une  bonne  terre  , 
bien  défoncée  et  bien  fumée  : il  vient 
très-bien  sur  un  champ  où  l’on  a ré- 
colté du  lin.  Telle  est  l’assertion  de 

Îilusieurs  écrivains  allemands  : je  ne 
a nie  pas  , puisque  je  n’ai , j’en  con- 
viens , jamais  cultivé  le  pastel , mais 
elle  me  paroît  peut  conforme  aux 
loix  de  la  végétation.  11  répugne  à 
croire  que  deux  récoltes  consécutives 
de  plantesà  racines  pivotantes,  puissent 
se  succéder  avec  un  bénéfice  assuré  , à 
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moins  que  la  linière  n’ait  été  singu- 
lièrement fumée , et  que  le  lin  n’ait 
pas  consumé  la  majeure  partie  de  la 
terre  résultant  de  cet  engrais. 

On  sème  communément  au  mois 
de  février  , après  que  la  terre  a été 

firécédemment  détoncée  par  des 

abours  fréquens  et  profonds  donnés 
avant , et  s’il  se  peut , pendant  l’hiver , 
ou  bien  le  terrain  est  défoncé  k la 
bêche.  ( Consulte ? ce  mot  ) Ensuite 
il  est , dans  plusieurs  endroits  , divisé 
par  planches  de  trois  pieds  de  lar- 
geur sur  une  longueur  indéfinie.  Le 
serais  fait  sur  une  couche  légère  de 
neige  , n’en  prospère  que  mieux  ; en 
fondant  elle  enterre  la  graine  : on 
doit  semer  très  - clair  , parce  que 
la  plante  occupe  un  certain  espace, 
et  on  râtelle  sur  les  semis , afin 
d’enterrer  la  graine.  Quelques-uns 
sèment  par  rayons  qu’il  éclaircissent 
dans  la  suite , ce  qui  vaut  beaucoup 
mieux  , et  donne  la  facilité  de  sarcler 
au  besoin. 

Les  cultivateurs  font  une  différence 
dans  la  graine  : l’une  a une  couleur 
violette  et  l’autre  jaune  ; la  première 
mérite  la  préférence , parce  qu’elle 
fournit  une  plante  à feuilles  listes 
et  unies  : celle  de  la  seconde  ist 
velue  ; elle  retient  la  poussière  en- 
traînée par  le  vent  , et  cette  poussière 
diminue  la  qualité  de  la  coque  pré- 
parée avec  le  pastel. 

La  plante  hors  de  terre  , n’exige 
d’autre  travail  que  d’être  débarrassée 
des  mauvaises  herbes.  Cependant  , 
quelques  légers  binages  donnés  de 
temps  en  temps , favorisent  beaucoup 
sa  végétation. 

Les  premières  feuilles  du  pastel  se 
soutiennent  droites  tant  qu’elles  sont 
vertes  ; elles  commencent  à mûrir  vers 
le  milieu  de  juin , suivant  le  climat , 
et  on  connoit  qu’elles  sont  mûres  par 
leur  affaissement  et  par  la  couleur 
jaune  qu’elles  acquièrent  : cette  cou- 
leur annonce  que  les  tiges  sont  prêtes 
à pousser  et  à monter  en  graine. 
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Il  est  très  - important  de  récolter 
les  feuilles  par  un  temps  sec  : s’il  est 
pluvieux  , on  doit  différer.  La  récolte 
se  fait  de  deux  manières  : quelques-uns 
empoignent  les  plantes  près  de  terre  , 
et  les  coupent  en  les  tordant  ; les  au- 
tres les  fauchent  : ce  dernier  procédé 
est  le  meilleur.  Il  est  vrai  que  l’on  a la 

Êeine  ensuite  de  rassembler  les  feuil- 
;s  , mais  cette  perte  de  temps  est 
compensée  par  la  célérité  dans  la 
coupe,  et  par  l’état  de  la  plante  qui 
ne  souffre  point  de  tiraillemens  : c’est 
le  cas , après  cette  première  récolte  , 
de  sarcler  et  de  biner.  On  a le  temps , 
jusqu’au  commencement  de  novem- 
bre , de  faire  trois  et  quelquefois 
quatre  coupes , suivant  que  la  saison 
favorise  la  végétation  du  pastel  , et 
suivant  la  fertilité  du  sol.  Le  pastel 
destiné  h donner  de  la  graine  pour  les 
semis  des  années  suivantes  , n’est  ré- 
volté que  deux  fois , et  ensuite  on  le 
laisse  monter  en  graine.  Ne  vaudroit- 
il  pas  mieux  semer  à part  celui  destiné 
à la  multiplication , ou  en  conserver 
une  partie  dans  un  coin  du  champ,  et 
ne  point  en  récolter  les  feuilles  ? Il  me 
paroit  que  les  tiges  qui  auroient  suivi 
et  végété  d’après  la  loi  naturelle  , 
Seroient  plus  grandes  , plus  fortes  , 
et  par  conséquent  leurs  graines 
mieux  nourries.  C’est  un  point  à 
examiner. 

Lès  récoltes  se  succèdent  à pou 
près  de  six  en  six  semaines  ; la  pre- 
mière est  la  meilleure , soit  pour  la 
qualité , soit  pour  la  quantité  ; elle 
demande  à être  mise  à part  ; les  sui- 
vantes vont  toujours  en  se  détériorant, 
et  les  cultivateurs  de  bonne  foi  les 
Séparent. 

La  méthode  suivie  dans  la  Thu- 
ringe , et  décrite  par  Wedebins , dif- 
fère en  un  point  de  celle  de  France. 
Après  avoir  récolté  les  feuilles , dit-il , 
on  les  lave  dans  quelques  rivières,  on 
les  expose  au  soleil  après  les  avoir 
lavées  , et  on  les  étend  dans  un 
pp  droit  propre  à les  faire  sécher  ; 
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mais  si  la  saison  n’est  pas  favorable, 
et  que  ces  feuilles  soient  continuel- 
lement mouillées  par  la  pluie , elles 
courent  risque  de  se  gâter;  car,  quel- 
quefois elles  deviennent  noires  dans 
l’espace  d’une  nuit  : on  attend  que 
l’humidité  soit  dissipée  pour  les  faire 
transporter  dans  les  moulins  destinés 
à les  broyer. 

En  France,  au  contraire  , on  porte 
les  feuilles  au  moulin  aussitôt  après 
leur  récolte.  Le  lavage  pratiqué  dans 
la  Thuringe  , ne  sert  donc  qu’à  les 
rendre  propres , et  à les  dépouiller 
de  toute  espèce  de  saleté. 

L’opération  du  moulin  doit  être 
prompte  , parce  que  si  les  feuilles  res- 
tent entassées , elles  fermentent  promp- 
tement, pourrissent  et  répandent  bien- 
tôt une  odeur  insoutenable. -Dans  quel- 
ques cantons  on  les  tourne  et  retourne 
plusieurs  fois  , afin  que  la  masse  se 
fane  et  se  flétrisse  également , et  pour 
qu’elles  ne  commencent  pas  à fer- 
menter. 

Lorsque  les  feuilles  sont  triturées 
réduites  en  pâte  par  l’action  des 
meules,  on  en  fait  des  piles  dans  la 
galerie  du  moulin , ou  à l’air  libre 
en  dehors  : après-avoir  bien  pressé  la 
pâte  avec  les  pieds  et  les  mains  , on 
la  bat  et  on  l’unit  par-dessus  avec  la 
pelle;  G’est  le  pastel  en  pile. 

Dans  la  Thuringe , après  avoir 
broyé  cette  plante , l’avoir  réduite 
en  pâte , et  l’avoir  entassée , on  cou- 
vre le  tas  pour  le  garantir  de  la  pluie , 
et  l’on  place  tout  autour  des  soufflets 
que  l’on  met  en  action  , afin  de  dis- 
siper l’humidité  ; on  forme  ensuite  , 
avec  cette  pâte,  des  gâteaux  ronds 
que  l’on  porte  dans  un  lieu  décou- 
vert, exposés  au  vent  et  au  soleil  pour 
qu’ils  se  dessèchent  de  plus  en  plus  , 
et  que  l’humidité  ne  les  fasse  pas 
pourrir.  L’action  des  soufflets  devient 
utile  dans  les  pays  naturellement  peu 
chauds , dans  les  saisons  froides  , 
humides  et  pluvieuses  ; car  il  est 
bien  démontré  qu’un  courant  d’air 
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excite  plus  l’évaporation  que  la  cha-  l’indigo  sont  deux  plantes  très-diiïe- 
leur.  rentes. 

Lorsquelcs  gâteaux  entassés  s’échauf-  Il  y a une  si  grande  ressemblance 
fent  par  la  fermentation  qui  commence  entre  la  partie  colorante  de  ces  deux 
à les  travailler,  alors  l’odeur  devient  plantes,  qu’il  paroît  que  l’on  devroit 
insupportable  en  raison  de  la  chaleur  traiter  le  pastel  comme  l’indigo  , et 
de  la  saison  et  de  celle  de  la  masse,  on  obtiendroit  peut-être  une  prépa- 
fermentante.  On  augmente  de  plus  en  ration  qui  égaleroit  celle  de  l'Amé- 
plus  la  chaleur  du  pastel  en  l’arrosant  rique.  J’invite  les  cultivateurs  de  pastel 
d’eau,  jusqu’à  ce  qu’il  soit  réduit  en  à lire  attentivement  l’article  anil , et 
poudre  grossière  qui  est  en  usage  dans  à suivre  les  procédés  qui  y sont  dé- 
la  teinture  , et  que  l’on  appelle  pastel  crits.  La  partie  fibreuse  de  la  plante- 
préparé.  peut  fort  bien  altérer  la  partie  colo- 

La  méthode  française  n’est  pas  la  rante  de  la  fécule.  C’est  une  expé- 
mème  , et  varie  suivant  les  provinces,  rience  à tenter  , ainsi  que  celle  de 
Après  que  le  pastel  a resté  en  pile  , réduire  cette  fécule  en  forme  de 

il  s'y  forme  en  dehors  une  croûte  qui  pierre , tel  qu’on  vend  le  bon  indigo 

devient  noirâtre  : quand  elle  s’entr’ou-  dans  le  commerce.  Je  prie  ceux  qui 

vre , on  l’unit  de  nouveau  avec  beau-  feront  ces  expériences  , d’avoir  la 

coup  de  soin  ; autrement  le  pastel  bonté  de  m’en  communiquer  les  ré- 

s’éventeroit , et  il  se  formeroit  dans  sultats. 

les  crevasses  de  petits  vers  qui  le  gâ- 

teroient.  Après  quinze  jours  on  ouvre  PASTENADE.  ( Voyez  Panais.)' 
le  monceau  de  pastel , on  le  broie  en- 
tre les  mains , et  on  mêle  ensemble  PASTEUR.  ( Voyez  Berger.  ) 
la  croûte  et  le  dedans  ; il  faut  même 

écraser  quelquefois  la  croûte  avec  ufm  PATATE.  ( Voyez  POMMES  DE- 
masse,  pour  parvenir  à la  broyer.  11  TERRE.) 
ne  s’agit  plus  que  de  réduire  cette  pâte 

en  coques  ou  pelotes  rondes  qui  doi-  PATIENCE  DES  JARDINS,  ou 
vent  peser,  suivant  l’ordonnance,  RHUBARBE  DES  MOINES.  (Voyez 
cinq  quarterons,  poids  de  table,  ce  Planche  VIII.)  Tournefort  et  Von 
qui  revient  à peu  près  à une  livre  ^ Linné  la  placent  dans  la  même  classe 
poids  de  marc.  Après  avoir  bien  serre  et  dans  le  même  genre  que  la  parelle  ; 
ces  pelotes  en  les  formant , on  les  ( voyc^  ce  mot  ) le  premier  l’appelle 
donne  ensuite  à une  autre  personne  lapathum  hortense  latifolium  , et  le 
qui,  en  les  appuyant  dans  une  écuelle  second,  rumex  pitientia. 
de  bois , les  alonge  par  les  deux  bouts  Fleurs  ; hermaphrodites  ; le  pistil  B 
opposés.  Du  mot  CoQUE  est  venue  la  est  composé  de  l’ovaire  ; les  étamine» 
dénomination  de  pays  de  Coquaigne  , au  nombre  de  six , placées  au-dessous 
pour  dire  un  pays  riche,  parce  que  de  l’ovaire  ; les  parties  sexuelles  , 
les  cultivateurs  s’enrichissoient  autre-  contenues  dans  le  calice  C , qui  tient 
fois  par  le  commerce  de  cette  prépa-  lieu  de  pétales  ; il  est  partagé  en 
ration.  six  divisions  inégales  , dont  trois  $ 

Le  pastel  donne  une  belle  couleur  grandes  et  arrondies  , et  en  trois  *- 
bleue , et  rend  les  autres  couleurs  plus  petites  , comme  on  le  voit  dans 
plus  pénétrantes  ; il  leur  sert  de  pied,  la  Figure  D , où  le  calice  est  vu  par  ' 
Les  teinturiers  l’unissent  souvent  avec  derrière. 

l’indigo  ou  anil  ; consultez  ce  dernier  Fruit  E ; snccède  au  pistil  composé 
n.«jt  , afin  de  voir  que  le  pastel  et  de  trois  valvules  membraneuses , qui 
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te  réunissent  intimement , et  forment 
par  leur  réunion  trois  ailes  disposées 
triangulairement  ; au  centre  de  ces 
valvules  se  trouve  renfermée  une  seule 
graine  F. 

Feuilles  ; longues  d’un  pied  , oblon- 
gues , en  forme  de  coeur , roides , 
lisses  , sur  un  long  pétiole. 

Racine  A;  longue, épaisse, fibreuse, 
brune  eu  dehors  , jaune  en  dedans. 

Port  i tige  de  la  hauteur  d’un 
homme  , cannelée  , rougeâtre  , ra- 
meuse à son  sommet.  Un  certain 
nombre  de  feuilles  s’élève  du  collet 
des  racines , et  les  autres  sont  alter- 
nativement placées  sur  les  tiges. 

Lieu.  Les  pays  chauds  de  l’Europe , 
les  jardins  ; la  plante  est  vivace. 

Propriétés  ; la  racine  a une  saveur 
âpre  et  amère  ; elle  est  astringente  et 
stomachique,  on  n’emploie  que  la 
racine  , soit  en  décoction  , soit  dans 
des  bouillons  ; elle  est  d’un  usage  fré- 
quent en  médecine. 

PATTE-D’OIE.  Point  central  où 
plusieurs  allées  d’un  bois,  d’un  bos- 
quet, viennent  aboutir.  On  se  sert 
encore  de  cette  expression  pour 
désigner  le  point  de  rencontre  de 
plusieurs  chemins  ou  avenues  plantés 
d’arbres. 

PATURAGE,  PATURE.  Le  pre- 
mier désigne  le  lieu  où  l’animal  pâture, 
et  le  second , ce  qu’il  mange. 

Les  pâturages  sont  ou  en  commu- 
naux , et  appartiennent  à une  ou  à, 
plusieurs  paroisses  , dès-lors  ils  sont 
dans  le  plus  mauvais  état  ttossible  , 

( consulte q le  mot  Commune ) ou  bien 
le  pâturage  n’appartient  qu’il  un  seul 
individu  , alors  c’est  la  faute  du  pro- 
priétaire s’il  est  dégradé. 

Toute  grande  métairie,  tout  do- 
maine un  peu  considérable , doit  avoir, 
un  pâturage  consacré  à son  bétail  ; 
il  y couche  pendant  l’été,  il  y pâture 
pendant  les  heures  qu’il  ne  travaille 
pas. 
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Un  bon  pâturage  exige  une  cer- 
taine étendue , et  proportionnée  à la 
quantité  des  bêtes  qu’il  doit  nourrir. 
Le  propriétaire  intelligent  divise  son 
sol  en  plusieurs  parties  fermées  par 
des  fuies  vives  ou  mortes,  ( consulte * 
ce  mot  ) sur  lesquelles  le  bétail  passe 
successivement.  Il  résulte  de  ces  di- 
visions que  pendant  le  temps  que 
l’herbe  de  l’une  est  broutée , celle 
des  autres  repousse , et  que  l’animal 
trouve  toujours  une  pâture  nouvelle 
et  abondante.  Si  le  local  n’est  pas 
divisé , l’animal  consomme  dans  un 
jour , et  détruit  par  sou  piétinement 
plus  d'herbes  qu’il  n’en  auroit  mangé 
dans  une  semaine  ; si  l’on  trouve  qu’il 
soit  trop  long  de  faire  venir  des  haies , 
on  peut  les  suppléer  par  des  fossés 
dont  la  terre  est  jetée  sur  chacun  des 
bords  , et  ensemencée  sur  le  champ 
en  graines  choisies  et  propres  aux 
prairies. 

Le  bon  cultivateur  n’oublie  jamais 
de  planter  au  milieu  de  chaque  divi- 
sion , ou  dans  telle  autre  de  ses  par- 
ties , un  certain  nombre  d’arbres,  afin 
que  le  bétail  puisse , sous  leur  ombre , 
se  reposer  des  travaux  de  la  journée , 
et  braver  la  chaleur  du  jour.  Ces 
retraites  sont  indispensables  dans  les 
provinces  du  midi.  On  voit  en  effet 
le  bétail  abandonner  l’herbe  la  plus 
attrayante  , et  rechercher  un  ombrage 
dont  il  a besoin  pour  ruminer  paisi- 
blement. 

Les  divisions  de  pâturages  sont  de 
toute  autre  plus  grande  nécessité  lors- 
qu’on élève  des  poulains  et  des  che- 
vaux. Sans  cette  précaution  ils  s’atta- 
chent k l’herbe  la  plus  tendre  , et  tant 
qu’ils  en  trouvent  ils  dédaignent  l’autre 
qui  devient  à la  fin  trop  dure. 

Aussitôt  que  les  animaux  ont  fini 
de  manger  toute  l’herbe  d'une  de  ces  - 
divisions,  on  les  fait  passer  dans  une 
autre , et  si  on  a la  facilité  d’arroser , 
l’eau  sera  donnée  aussitôt  après  leur 
sortie,  et  aussi  souvent  que  le  besoin 
l’exigera  , et  ainsi  de  suite  pour  cha- 
Eee  a 
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que  division.  On  est  assuré , en  suivant 
cette  méthode , d’avoir  sans  cesse 
d’excellens  pâturages. 

Il  est  avantageux  , lorsque  le  local 
le  permet , de  les  placer  près  de  la 
métairie  , afin  que  l'œil  du  maître 
veille  plus  facilement  sur  la  conduite, 
la  tenue  et  la  nourriture  de  son  bétail. 
D’ailleurs,  il  faut  compter  pour  beau- 
coup le  temps  prodigieux  que  les  va- 
lets perdent  chaque  jour  pour  les  con- 
duire au  pâturage  , et  les  en  ramener, 
sur-tout  lorsque  le  champ  où  l’on  a 
labouré  en  est  éloigné.  Un  autre  avan- 
tage qui  en  résulte,  est  d’avoir  près 
de  la  métairie  un  lieu  commode  et 
sûr , pour  y faire  passer  les  nuits  d’été 
au  bétail  qui  a le  plus  grand  besoin 
de  se  rafraîchir  et  de  se  délasser  des 
fatigues  de  la  journée.  Par  cette  posi- 
tion les  loups  et  les  voleurs  sont  moins 
à craindre. 

Les  excrémens  des  animaux  , mul- 
tipliés et  placés  près  à près  , ruinent 
insensiblement  les  meilleurs  pâturages. 
Une  bouse  de  bœuf  recouvre  une  sur- 
face circulaire  de  huit  à dix  pouces 
de  diamètre  , il  en  est  ainsi  du  crottiu 
du  cheval  ; l'herbe  recouverte  par  eux, 
privée  des  bienfaits  de  la  lumière  du 
soleil  et  du  contact  immédiat  de  l’air  , 
pâlit  , s’étiole  et  pourrit  ; mais  se* 
racines  ne  meurent  pas.  Lorsque  la 
pluie  , ou  tel  autre  météore  a décom- 
posé ces  excrémens  , alors  l’herbe  re- 
pousse avec  plus  de  vigueur  ; mais  quel 
temps  passé  en  pure  perte  jusqu’à  cette 
époque  ! Il  est  donc  nécessaire  qu’un 
valet  soit  chargé  d’éparpiller  chaque 
jour  le  crottin  du  cheval , et  lorsque 
la  fiente  du  bœuf  est  sèche  , qu’elle 
forme  une  croûte , de  la  rompre , de 
la  diviser  par  petites  parcelles , et  de 
les  étendre  au  loin  sur  la  surface. 

Le  bétail  ne  prospère  jamais  dans 
les  pâturages  humides  , aqueux  ou 
marécageux.  Il  y trouve  une  herbe 
aigre  et  peu  nourrissante  ; une  herbe 
nécessairement  chargée  d’une  forte 
rosée , chaque  mutin  et  chaque  soir  , 
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qui  la  fait  rouiller  ; d’ailleurs  , cette 
humidité,  sans  cesse  renaissante  , que 
l’animal  éprouve , relâche  ses  muscles , 
diminue  l’activité  de  ses  viscères  , le 
rend  mou,  paresseux,  parce  qu’il  n’a 
plus  la  torce  d’être  actif,  et  le  dispose 
à contracter  une  infinité  de  maladies , 
si  elle  n’en  est  pas  la  cause  immédiate. 
Un  simple  coup-d’œil  jeté  sur  le  bétail 
qui  vit  dans  des  communes  maréca- 
geuses et  humides,  prouve  mieux  cette- 
assertion  que  tout  ce  que  l’on  pourroit 
dire. 

La  fraîcheur  des  forêts , le  peu  de 
lumière  qui  éclaire  leur  intérieur , en 
rendent  l’herbe  peu  nourrissante , et 
de  qualité  au  moins  médiocre  ; le 
bétail  la  mange  , il  est  vrai , mais 
uniquement  parce  qu’il  n’en  trouve 
pas  d’autre  ; le  premier  besoin  est  de 
lester  son  estomac  ; mais  si  dans  cette 
forêt  il  se  rencontre  des  vides , l’animal 
ira  de  lui-même  , attiré  par  une  herbe 
plus  nourrissante  ou  plus  saine , et 
par  la  même  raison  il  courra  à celle- 
qui  tapisse  les  lisières  de  cette  forêt. 
On  auroit  tort  de  s'imaginer  que  le» 
plantes  graminées  qui  végètent  .sous 
ces  ombrages  soient  spécifiquement 
les  mêmes  que  celles  de  nos  prairies,- 
La  nature  les  a placées  où  elles  doi- 
vent croître,  et  si  on  les  transporta 
d’un  lieu  à un  autre  , elles  y végé- 
teront mal , et  par  conséquent  elles- 
donneront  une  mauvaise  ou  une  mé* 
diocre  nourriture  suivant  leurs  qua- 
lités. 

Un  très- grand  nombre  de  proprié- 
taires destine  au  pâturage  les  pièces 
peu  productives.  Certes,  c’est  man- 
quer le  but  ; le  bœuf  et  la  vache  ai- 
ment l’herbe  fraîche  , une  trop  longue 
nourriture  au  sec  leur  est  nuisible- 
Après  avoir  brouté  pendant  quelques 
jours,  quelle  nourriture  les  animaux 
trouveront-ils  ? aucune , sur-tout  pen- 
dant la  chaleur.  Le  sol  de  ce  pâturage 
auroit  produit  du  seigle , de  l’avoine  , 
et  la  récolte  de  l’un  ou  de  l’autre  aur  ait 
été  plus  lucrative. 
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On  est  heureux  , lorsqu'au  milieu 
de  quelques  grands  fleuves  ou  de  quel- 
ques rivières  , on  a des  îles  un  peu 
boisées  et  chargées  d’herbes  , sur-tout 
lorsque  le  sol  n’est  pas  marécageux. 
Le  bétail  y trouve  une  nourriture 
abondante  et  saine.  L’animal  est  forcé 
de  faire  le  trajet  à la  nage  , et  ce  bain 
répété  deux  fois  dans  la  journée,  vaut 
mieux  pour  lui  que  l’étrille  du  valet  de 
l’écurie , et  que  le  pansement  le  mieux 
soigné.  C’est  ainsi  que  sur  les  bords 
du  Rhône , de  la  Loire , etc. , le  bétail 
est  conduit  chaque  soir  pendant  l’été  ; 
c’est  ainsi  qu’il  passe  dans  l’île  tous  les 
jours  exempts  de  travail  , et  qu’à  la 
rigueur  il  n’auroit  pas , dans  la  nuit , 
besoin  de  gardiens  si  cm  ne  craignoit 
les  voleurs. 

, Le  plus  ancien  bœuf  de  la  métairie, 
est  ordinairement  le  conducteur  du 
troupeau , et  son  exemple  sert  à diriger 
tousles  autres  ; c’est  lui  qui,  le  premier, 
te  jette  à l’eau  , les  autres  suivent  son 
exemple.  Si  le  plus  timide  reste  sur  le 
bord  , il  beugle  lorsqu’il  se  voit  seul , 
les  autres  beuglent  de  l’autre  côté , et 
l’appellent  ; enfin  , sa  timidité  cesse,  et 
bientôt  après  il  rejoint  ses  camarades. 
L’expérience  du  premier  jour  sutht  à 
son  éducation . Lorsque  l’on  veut  rappe- 
ler le  troupeau  , le  bonvier  vient  sur  le 
bord  de  la  rivière  ; mais  afin  d’attendre 
moins  long-temps , de  loin  il  fait  enten- 
dre les  sons  rauques  de  son  cornet  à bou- 
çuîn. Cet  instrument  n’est  qu'une  grande 
corne  de  bœuf , percée  à sa  pointe  , et 
par  laquelle  le  bouvier  souffle.  Cette 
espèce  décor  peutêfre  encore  faiteavec 
une  corne  de  belier.  Aussitôt  que  les 
bœufs  en  entendent  le  son,  ils  se  ren- 
dent aux  bords  de  la  rivière,  la  traver- 
sent et  viennent  paisiblement  se  remet- 
tre sous  la  conduite  du  bouvier.  On  a 
souvent  vu  le  bœuf  ancien , celui  qui 
s’est  constitué  le  chef,  presser  les  pas 
tardifs  de  ceux  qui  ne  reviennent  pas 
avec  les  autres  , et  les  forcer  à coups 
de  cornes  à traverser  la  rivière. 

Dans  les  pays  élevés , comme  les 
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montagnes  de  l’Auvergne , du  Lyon- 
nois  , de  lu  Bourgogne  , de  la  Comté  , 
des  Cévènes,  des  grandes  chaînes  des 
Alpes , des  Pyrénées , etc. , on  sacrifie 
les  hauteurs  au  pâturage  du  bétail  ; 
mais  il  faut  observer  qu’elles  sont 
destinées , ou  à celui  qu’on  élève , ou 
à celui  qu’on  se  propose  d'engraisser. 
Est-il  plus  avantageux  de  mettre  en 
pâture  Iss  vaches  à lait , et  les  bœufs 
a l’engrais  , ou  de  les  nourrir  dans 
l’étable  ? Cette  question  très-impor- 
tante , a été  discutée  avec  l’étendue 
qu’elle  exige  à l’article  bétail , ainsi 
consulte q ce  mot.  Je  pense,  quo  celui 
qu’on  élève  ne  sauroit  avoir  trop  de 
liberté , afin  d’assouplir  Java  tau;*  s os 
membres,  et  d’augmenter  sa  force  par 
l’exercice  ; car  il  ne  s’agit  pas  ici  d’ob- 
tenir plus  de  lait , ou  un  engrais  plus 
ferme  et  plus  prompt. 

Les  bœufs  destinés  et  déjà  soumis 
an  labourage , ont  le  plus  grand  besoin 
de  pâturage , non  pour  faire  de  l’exer- 
cice , puisqu’ils  en  font  un  assez  pé- 
nible en  labouiant  chaque  jour , mais 
Pouf  trouver  une.  herbe  fraîche,  et 
surtout  pour  Sortir  de  leurs  étables 
sales , infectes , et  où  l’air  est  étouffé  , 
et  de  plus  de  moitié  putride  lorsqu’elles 
sont  tenues  ou  resserrées  suivant  Ix 
coutume  ordinaire.  On  pourroit  ce- 
pendant, à l’exemple  de  quelques  cul- 
tivateurs intelligens  , tenir  le  bétail 
pendant  le  jour  en  été  , dans  un  lieu 
ombragé , et  exposé  au  courant  d’air  , 
y pratiquer  des  râteliers  que  l’on  rem- 
pliroit  à plusieurs  reprises  d’herbes 
fraîches.  L’économie  du  fourrage  seroit 
très-grande,  et  l’animal  s’entronveroit 
mieux.  On  objeoterasans  doute  la  peine 
de  faucher  ou  de  ramasser  chaque  jour 
l’herbe  nécessaire , tandis  qu’en  pâtu- 
rant l’animal  la  consomme  surles  lieux; 
mais  on  ne  compte  pas  r.°  la  meilleure 
santé  de  l’animal  ; z.°  le  dégât  très- 
considérable  qu’il  fait  de  cette  herbe 
en  la  piétinant  ; encore  une  fois  co/i- 
sultex  l’article  BétaU. 

Le  cultivateur  prévoyant  pense 
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bonne  heure  à se  procurer  des  pâtu- 
rages d'hiver  ; à cet  effet,  après  que 
les  bleds  ont  été  coupés  et  leurs  champs 
labourés  t il  sème  des  navets  , des 
turneps  , des  carottes  , etc.  , enfin  de 
toute  espèce  de  grains , rebut  de  l’aire , 
pour  les  faire  manger  au  bétail  pendant 
les  jours  que  la  rigueur  de  la  saison  lui 
permet  de  sortir  de  l’étable  ; mais  une 
fois  que  la  douce  haleine  du  printemps 
ranime  la  végétation , que  chaque  tige 
commence  à s’élever  , qu’elle  se  dis- 
pose à monter  en  graine,  l’entrée  d a 
champ  est  interdite  ; et  lorsqu’elle 
commence  à fleurir , un  fort  coup  de 
charrue  l'enfouit,  et  ces  plantes  ren- 
dent avec  usure  à la  terre  les  sucs 
qu’elles  ont  reçus  , ( consulte ç le  mot 
Amendement)  et  deviennent  par  leur 
décomposition  , un  engrais  excellent. 
( Consulte ç le  mot  alterner.  ) C’est  ainsi 
que  l’on  est  parvenu  insensiblement 
à enrichir  des  champs  , et  qu’on  est 
étonné  aujourd’hui  des  récoltes  qu’ils 
fournissent. 

PATURON.  Médecine  vùerinaire. 
On  appelle  ainsi  dans  le  cheval , cette 
partie  située  entre  le  boulet  et  la  cou- 
ronne. ( V cy'rç  ces  mots.  ) 

11  faut  en  observer:  i.°  l’épaisseur 
qui  doit  être  proportionnée  à celle 
des  autres  portions  de  l’extrémité  dont 
il  fait  partie.  2.0  La  longueur  ; le 
paturon  ne  doit  être  ni  trop  court  , 
ni  trop  long.  Dans  le  premier  cas , 
le  cheval  est  dit  court-jointe  ; dans 
le  second  , il  est  dit  long-jointe'  ; l’un 
et  l’autre  de  ces  défauts  sont  toujours 
héréditaires.  Le  cheval  court-jointé 
devient  aisément  droit  sur  ses  mem- 
bres ; il  se  boute  ou  se  boulette  ( voye\ 
Boutet)  plus  facilement  que  les  au- 
tres , sur-tout  si  le  maréchal  lui  laisse 
les  talons  hauts  et  s’il  n’a  pas  soin  de 
les  lui  abattre.  D’ailleurs,  la  brièveté 
de  cette  partie  ne  permettant  pas 
qu’elle  soit  pliante  et  assez  flexible  , 
la  réaction  est  toujours  dure  dans  ces 
sortes  de  chevaux  qui  ne  sont  point 
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regardés , par  cette  raison , comme 
propres  au  manège.  Le  cheval  long- 
jointé , plie  trop  au  contraire  : la 
partie  postérieure  du  boulet  porte 
presqu’à  terre,  quand  il  marche  ; il 
a larement  de  la  force  , à moins  que 
celle  des  tendons  ne  s’oppose  à l’excès 
de  la  flexibilité,  et  ne  supplée  à ce 
défaut  de  conformation. 

Maladies  du  paturon. 

Le  paturon  est  sujet  à des  luxations 
et  à des  entorses  , comme  le  boulet , 
et  comme  toutes  les  autres  articula- 
tions de  l’animal.  (Voye\  Luxation, 
Entorse  ) Cette  partie  est  de  plus 
exposée  à des  atteintes  ; c’est-à-dire, 
aux  coups  qu’il  se  donne  ou  qu’il 
reçoit  des  autres  chevaux , qui , trop 
près  de  lui , heurtent  son  paturon  et 
marchent  sur  lui.  {Voyt\  Atteinte) 
On  donne  le  nom  de  forme  ; ( voye\ 
ce  mot)  à une  tumeur  dure  et  calleuse, 
qui  survient  quelquefois  entre  le  bou- 
let et  la  couronne , à l’un  des  côtés 
ou  aux  deux  côtés  du  paturon  ; elle 
peut  attaquer  le  derrière  comme  le 
devant  : on  peut  aussi  la  ranger  parmi 
les  maladies  héréditaires  , et  plus  elle 
est  près  de  la  couronne  , plus  elle  est 
dangereuse.  Le  paturon  est  encore 
sujet  aux  poireaux,  ( voye\  ce  mot) 
qui  semblent  être  d’une  autre  espèce 
que  ceux  qui  naissent  sur  les  autres 
parties  du  corps.  Ils  viennent  ordi- 
nairement à la  suite  des  eaux  , ( soye % 
Eaux  aux  jambes)  et  ils  rendent 
continuellement  une  sérosité  âcre  , 
d’une  odeur  très-désagréable. 

Du  reste  , on  prétend  que  le  patu- 
ron de  derrière  est  un  peu  plus  long 
et  plus  étroit  que  celui  de  devant.  Cet 
os  présente  les  mêmes  éminences  et 
les  mêmes  cavités  que  celui  de  la.  jambe 
de  devant , mais  avec  cette  ditférence 
seulement , que  l’os  du  boulet  de  la 
jambe  de  derrière  , est  plus  long  que 
celui  de  la  jambe  de  devant , et  que 
son  corps  est  plus  grêle. 
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PAVOT.  Tou  rnefort  le  place  dans 
la  seconde  section  des  fleurs  en  rose , 
dont  le  pistil  devient  une  capsule  à une 
seule  cavité  , et  il  l’appelle  papayer. 
Von  Linné  lui  conserve  la  même 
dénomination  , et  le  classe  dans  la 
polyandrie  monogynie. 

CHAPITRE  PREMIER. 

Des  espèces  de  pavots  cultivés. 

Pavot  coquelicot  ou  ponceau, 
ou  PAVOT  ROUGE,  papaver  enaticum , 
Rheas  Dioscoridis.  ToURN.  Papaver 
R/teus.  Lin. 

Pleur  ; en  rose , à quatre  pétales 
arrondis  , dont  la  couleur  est  d’un 
rouge  vif  ; ils  sont  planes  , ouverts  , 
grands,  plus  étroits  à leur  base;  le 
calice  arrondi , lisse  et  un  peu  velu. 

Fruit  ; capsule  petite , arrondie  , 
plate  en  dessus , surmontée  d’une  cou- 
ronne , percée  en  dessous  de  plusieurs 
trous , à une  seule  cavité  contenant  un 
très-grand  nombre  de  semences  ; cette 
couronne , tracée  par  des  rayons  , ex- 
cède à peiue  les  bord»  de  la  capsule. 

Feuilles  ; ailées , profondément  dé- 
coupées et  velues. 

Racine  , en  forme  de  fuseau  , sim- 
ple, blanche. 

Port.  Tiges  quelquefois  d’une  cou- 
dée et  plus , solides , rameuses , cou- 
vertes de  poils  ; les  fleurs  naissent  au 
sommet , plusieurs  sur  la  même  tige. 

Lieu  ; dans  les  champs  , dans  les 
bleds  ; la  plante  est  annuelle  ; et  sui- 
vant les  climats  , fleurit  en  mai , juin 
et  juillet. 

Pavot  somnifep.e  ou  pavot  des 

JARDINS.  Papaver  hortense  semine 
albo  aut  nigro , sativum  Dioscoridis. 
ToURN.  Papaver  somniferum.  LlN. 

Fleur  ; semblable  à la  précédente  ; 
mais  trois  ou  quatre  fois  plus  grande. 

Fruit  ; capsule  lisse , renflée , ronde, 
surmontée  d’une  couronne , formée 
par  des  rayons  marques  d’une  nervure 
dans  le  milieu,  et  accompagnée  d’une 
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membrane  ; leur  nombre  varie  beau- 
coup ; la  couronne  excède  d’une  à deutt 
lignes  les  bords  de  la  capsule.  Les  se- 
mences extrêmement  petites , noires 
ou  blanches  , ce  qui  ne  constitue  que 
des  variétés , sont  tellement  abon- 
dantes , qu’on  en  a compté  jusqu’à 
3zooo  dans  une  seule  capsule. 

Feuilles  i amples  , découpées , em- 
brassant la  tige  par  leur  base  , char- 
nues , dentées , sinuées  à leurs  bords. 
Racine  n forme  de  fuseau,  noirAtre. 
Port  ; tige  herbacée , forte  , solide , 
noueuse.  Tisse,  cylindrique,  haute 
de  trois  à quatre  pieds.  Les  feuilles 
naissent  de  ses  nœuds , alternativement 
et  moins  découpées  à mesure  qu’elles 
approchent  du  sommet  qui  porte  les 
fleurs. 

Lieu.  Il  croît  naturellement  sur  les 
rochers  de  l’Europe  la  plus  méridio- 
nale ; la  plante  est  vivace. 

Les  pavots  à semences  blanches  ou 
à semences  noires , ne  forment  qu’une 
même  espèce.  Le  pavot  blanc,  dont  on 
se  sert  en  médecine , est  une  simple 
variété  de  l’autre  , dont  elle  diffère  , 
par  les  feuilles  , de  ses  fleurs  , qui  sont 
ordinairement  blanches  et  plus  petites; 
la  capsule  plus  grosse  et  plus  unifiée  , 
et  la  graine  blanche. 

Le  pavot  des  jardins  est  ainsi  nom- 
mé , parce  qu’on  l’y  cultive  avec  soin. 
Cette  plante  a une  figure  pittoresque 
et  un  port  suprbe  ; ses  fleurs  varient 
dans  toutes  les  nuances  à partir  du 
blanc  , du  rose  le  plus  tendre  , jus- 
qu’au rouge  le  plus  vif  et  le  plus  foncé. 
Il  ne  manque  plus  que  d’avoir  des  pa- 
vots à fleurs  jaunes , bleues  et  vertes 
pour  rassembler  à la  fois  toutes  les 
couleurs.  Avant  l’épanouissement , les 
boutons  à fleurs  sont  inclinés  contre 
terre  ; mais  aussitôt  que  leur  calice 
s’ouvre , que  leurs  pétales  se  dévelop- 
pent , ils  se  redressent  afin  de  mieux 
offrir  à la  vue  l’éclat  des  couleurs  de 
la  fleur  et  la  beauté  de  sa  forme.  Cha- 
que fleur  dure  peu  ; le  jour  la  voit 
naître  et  la  voit  presque  se  flétrir.  On' 
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est  dédommagé  de  cette  jouissance  que 
i'on  regrette , par  le  développement 
successif  des  autres  fleurs  portées  sur 
la  même  tige.  Aucune  fleur  ne  décore 
mieux  ni  plus  agréablement  un  grand 
parterre  ou  de  vastes  plate-bandes. 

Le  pavot  semé  dans  les  champs  , 
offre  à peu  près  la  même  variété  de 
couleuts  , mais  ses  fleurs  sont  simples. 
Qu’il  est  agréable  , à cette  époque  , 
de  voyager  en  Picardie,  en  Flandre, 
etc.  les  campagnes  paroissent  transfor- 
mées en  parterres  les  plus  variés  ! 

On  doit  aux  soins  multipliés  des 
fleuristes , et  à leur  constance  dans 
l’amelioration  des  espèces  , la  sublime 
métamorphose  du  simple  coquelicot 
des  champs  en  superbes  coquelicots. 
Ils  ont  rendu  cette  plante  parasite  , 
si  multipliée  dans  les  bleds,  et  dont 
la  destruction  lient  si  fort  au  coeur  des 
propriétaires,  digue  de  figurer  , même 
avec  plus  d’éclat  que  la  renoncule  , 
dans  les  parterres  les  plus  recherchés. 
Comme  le  coquelicot  ne  s’élève  qu’à 
la  luuteur  de  douze  à dix-huit  pouces , 
il  pus  nte  la  plus  agréable  des  bordu- 
res, figure  à merveille  dans  les  jardins 
de  peu  d’étendue  ; et  si  dans  de  très- 
longues  plate-bandes  , on  le  dispose 
en  masse,  de  distance  en  distance, 
entre  un  groupe  de  grands  pavots , 
il  est  impossible  de  se  figurer  un  plus 
beau  coup-d’œil.  Si  les  feuilles  , les 
tiges  et  les  fleurs  des  pavots  ne  répan- 
doient  pas  une  odeur  nauséabonde 
lorsqu’on  les  touche  , si  leurs  fleurs 
étoient  parfumées  comme  la  rose  , le 
pavot  seroit , sans  contredit , la  pre- 
mière des  fleurs. 

Section  première. 

De  la  culture  Jet  pavots  dans  les  jardins. 

Les  pavots  craignent  peu  le  froid  ; 
ce  qui  donne  la  facilité  de  les  semer  en 
deux  saisons.  La  terre  la  plus  douce 
et  la  plus  substantielle , est  celle  qui 
}eqr  convient  le  mieux;  et  ils  devien- 
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nent  superbes  dans  une  terre  préparé* 
comme  pour  les  renoncules.  On  doit 
se  ressouvenir  , en  semant  les  pavots , 
que  c’est  à force  de  soins  , et  par  la 
quantité  de  bonne  nourriture , qu’ils 
ont  successivement  passé  des  champs 
dans  les  jardins,  et  que  si  on  néglige 
un  des  moyens  par  lesquels  ils  sont 
parvenus  à cette  grande  perfection , 
ils  dégénéreront  peu  à peu,  et  revien- 
dront à la  longue , à leur  état  sauvage. 
(' Consulte ? les  mots  DÉGÉNÉRATION, 
Espece. ) 

Si  on  sème  avant  l’hiver  , si  la 
rigueur  du  froid  ne  porte  aucun  pré- 
judice au  semis  , il  est  démontré  que 
les  fleurs  seront  beaucoup  plus  belles 
que  celles  produites  par  les  semis  de 
février  ou  de  mars,  ou  d’avril  suivant 
le  climat  : la  première  époque  du  se- 
ntis est  au  milieu  de  septembre  ou  en 
octobre, 

Comme  la  graine  de  pavot  est  très- 
fine  , comme  les  oiseaux  à bec  long  , 
ainsi  qu’une  infinité  d’insectes  en  sont 
très-friands , on  doit  semer  un  peu 
épais , et  sarcler  ensuite  à mesure  que 
les  pieds  se  trouvent  trop  rapproché*. 
Les  cloportes  , ( roye\  ce  mot  ) sont 
des  destructeurs  acharnés  à détruire  la 
plantule  lorsqu’elle  sort  de  terre;  et  eux 
seuls  suffisent  pour  dévaster  un  semis. 
Leurs  ravages  sont  moins  à craindre 
dans  les  semailles  faites  après  l’hiver. 

La  graine  , extrêmement  fine  , ne 
demande  pas  à être  enterrée  , mais 
simplement  recouverte.  On  doit  se- 
mer en  place,  parce  que  les  pavots 
ne  souffrent  pas  la  transplantation  , 
à moins  qu’on  ne  les  enlève  avec 
toute  la  terre  attachée  à leurs  raci- 
nes , de  manjère  qu’ils  ne  s’apper- 
çoivent  pas  avoir  changé  de  place. 
L’espace  à laisser  d’un  pied  à l’autre 
des  grands  pavots  ; est  de  dix-huit 
à vingt  - quatre  pouces  , et  celui  de 
dix  à douze  pouces  entre  chaque 
coquelicot  : peu  de  jardiniers  obser- 
vent cette  distance  , et  ils  ont  tort. 
Le  volume  de  la  plante  et  le  nombrç 
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de  ses  liges,  proportion  gardée , est  tou- 
jours en  raison  de  l’espace  qu’on  laisse. 

Les  fréquens  petits  binages  pro- 
duisent deux  bons  effets  : le  premier , 
de  tenir  le  sol  sans  cesse  travaillé , 
et  le  second  , de  détruire  les  herbes 
parasites  et  de  supprimer  les  pieds 
des  pavots  surnuméraires.  Cette  sup- 
pression successive  doit  avoir  lieu  jus- 
qu’à ce  que  la  plante  occupe  la  place 
que  l’on  désire;  lorsqu’elle  est  assurée, 
lorsque  la  tige  commence  à s’élancer 
du  milieu  des  feuilles  radicales , c’est 
alors  l’époque  à laquelle  on  doit 
donner  le  dernier  binage , et  s’occu- 
per de  la  suppression  totale  des  pieds 
surnuméraires  que  l’on  conservoit 
dans  la  crainte  de  quelques  accidens. 
On  est  assuré , si  on  se  conforme  à 
cette  culture  , et  si  l’on  arrose  suivant 
le  besoin , d’avoir  des  plantes  de  la 
plus  belle  yenue  , des  fleurs  superbes 
et  de  la  graine  excellente  pour  les 
nouveaux  semis. 

Le  véritable  amateur  suit  ses  plate- 
bandes , il  visite  chaque  pied  lorsqu’il 
est  en  fleur , et  il  marque  les  plus 
beaux  afin  d’être  conservés  pour 
graine.  Ceux  dont  les  couleurs  ne 
sont  pas  bien  caractérisées  , dont  les 
formes  ne  sont  pas  agréables , sont 
impitoyablement  sacrifiés  dès  que 
la  fleur  est  passée.  Insensiblement  les 
feuilles  , les  tiges  et  les  capsules  , 
jaunissent  et  se  dessèchent , ce  qui 
annonce  la  maturité  de  la  graine. 
Alors,  inclinant  doucement  les  têtes, 
il  én  fait  tomber  la  graine  sur  une 
ilttiille  de  papier,  comme  la  plus 
parfaite,  et  il  abandonne  cefle  qui 
reste  attachée  contre  les  parois  de  la 
capsule.  Il  suppose  avec  raison  , que 
la  première  graine  mftre  est  la  plus 
parfaite.  L’expérience  m'a  prouvé 
que  cette  graine , tenue  fermée  dans 
du  papier,  se  conserve  pendant  trois 
ans,  ei  qu’après  ce  laps  de  temps,, 
elle  est  très-bonn“  à semer.  Cepen- 
dant on  doit  préférer  la  graine  de 
l’année,  recourir  à une  plus  vieille,  si 
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le  semis  de  la  première  a été  perdu 
par  une  cause  quelconque  : on  doit  en- 
core observer  que  les  têtes  de  pavots  à 
fleurs  doubles  , sont  au  noins  de  moitié 
plus  petites  que  celles  des  pavots  à 
fleurs  simples , et  contiennent  moins 
de  semences.  La  capsule  a perdu  ce 
que  les  pétales  ont  absorbé  pour 

leur  multiplication. 

Section  IL 
De  la  culture  des  pivots  dans  les  champs. 

Elle  a deux  objets  : l’un  de  pro- 
duire la  graine  destinée  à donner 

l’huile  appelée  d'ceil/et  ou  d'œillette , 
et  l'autre , de  fournir  les  têtes  de  pa- 
vot , employées  en  médecine. 

I.  De  la  culture  du  pavot  ou  œillet. 
La  racine  du  pavot  est  pivotante  ; la 
plante  aime  donc  1rs  terrains  qui 
ont  du  fond,  et  dont  la  terre  a été 
soulevée  jusqu’à  une  certaine  pro- 
fondeur. La  végétation  de  la  plante 
est  rapide  dès  qu’elle  commence  à 
être  animée  par  la  chaleur;  elle  aime 
donc  une  terre  fertilisée  par  l’engrais , 
afin  que  le  pavot  ne  manque  pas  de 
nourriture  à l’instant  où  il  a eu  le 
plus  de  besoin. 

Un  opposera  à de  telles  asser- 
tions , que  le  coquelicot  croît  dans 
les  champs  les  plus  mauvais  , parmi 
les  bleds  , que  le  pavot  somnifère 
végète  sur  le*  lieux  les  plus  âpres 
des  pays  méridionaux  de  l’Europe  : 
cela  est  très-vrai  ; mais  ici  il  s’agit 
de  se  procurer  une  récolte  abondante, 
et  la  différence  qui  se  trouve  aujour- 
d’hui entre  le  pavot  cultivé  et  le 
pavot  naturel,  est  extrême;  il  est 
donc  clair  qu’on  doit  travailler  rela- 
tivement au  but  que  l’on  se  propose , 
et  de  la  manière  indiquée  par  l'état, 
de  la  racine  et  par  la  constitution  de 
la  plante. 

Le  pavot  peut  devenir  une  de$ 
plantes  les  plus  utiles  , lorsqu’il  s’agit, 
d'alterner  et  de  supprimer  les  années 
de  jachères  ou  de  repos.  ( Consulter 
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ces  mots.  ) Plus  on  approche  des 
provinces  du  midi , et  plus  les  se- 
mailles doivent  être  hâtives , parce 
que  les  chaleurs  de  mai  et  de  juin 
pressent  trop  la  végétation  \ et  il  en 
est  des  pavots  semés  en  février  ou 
mars,  comme  des  bleds  marsais  , qui 
ne  sont  jamais  aussi  gros , aussi  nour- 
ris que  les  bleds  hivernaux.  Il  est  donc 
avantageux  , dans  ces  pays  , de  semer 
de  bonne  heure,  c’est-à-dire  en  sep- 
tembre ou  en  octobre.  Au  contraire  , 
dans  les  provinces  du  nord  du  royau- 
me on  peut  attendre  sans  autant 
de  risques , les  mois  de  février  ou 
de  mars;  mais  Y aillent  qui  y sera 
Semée  avant  l’hiver  , en  vaudra  beau- 
coup mieux.  On  ne  craint  pas  que 
les  troupeaux  endommagent  cette 
plante. 

Lorsque  l’on  veut  semer  en  septem- 
bre ou  en  octobre  ; on  donne  deux  la- 
bours croisés  aussitôt  que  la  récolte  des 
grains  est  sortie  des  champs.  Il  est 
avantageux  d’en  brûler  le  chaume 
avant  de  labourer  , non  à cause  du  mé- 
diocre engrais,  produit  par  l’incinéra- 
tion , mais  afm  de  faciliter  le  labou- 
rage ; et  pour  que  ce  chaume  , qui 
n'aura  pas  eu  le  temps  de  pourrir  avant 
le  mois  de  septembre  ou  d’octobre , ne 
s’oppose  pas  au  nivellement  des  terres 
au  moment  de  semer.  Autant  qu’il 
est  possible  , on  choisit  pour  labou- 
rer , un  temps  où  la  terre  ne  soit  ni 
trop  sèche,  ni  trop  humectée,  afin 
que  I*  charrue  ne  la  soulève  pas 
en  mottes,  bi  la  nécessité  y contraint , 
on  laissera , pendant  quelques  jours,  la 
ferre  trop  humectée  et  tirée  des  sillons  , 
te  ressayer , et  des  enfans  et  des  fem- 
mes , armés  de  petites  tnas-es  à longs 
manches , en  briseront  ensuite  les  mot- 
tes ; les  mêmes  femmes  et  les  mêmes 
enfans  suivront  la  charrue , et  répéte- 
ront la  même  opération  si  la  terre 
est  trop  sèche.  Le  point  essentiel  est 
de  diviser  la  tetre  le  plus  que  l’on 
pouria,  et  s’il  se  peut,  delà  rendre 
meuble  comme  celle  d’un  jardin. 
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Avant  de  semer  , on  passe  la  herse 
( consulte $ ce  mot  ) à plusieurs  reprises 
différentes  , jusqu’à  ce  que  la  terre 
soit  bien  unie  , ensuite  on  forme  une 
nouvelle  herse  avec  de*  fagots , avec 
des  épines , a6n  que  toute  la  surface 
soit  bien  unie.  Ou  sème  ensuite  à 1a 
volée  et  clair  ; enlin  on  passe  et  repasse 
la  herse  de  fagots.  Lorsqu’après  le 
semis,  il  survient  une  pluie  douce, 
la  graine  s’enfonce  d’elle-mèrae  , et 
on  est  assuré  quelle  lèvera  dans  peu 
de  juurs. 

Il  est  impossible,  rn  semant,  do 
disposer  les  graines  comme  on  le 
feroit  dans  un  jardin  ; ainsi , dès  que- 
les  plantes  commencent  à prendre 
une  certaine  consistance,  on  supprime 
de  gros  en  gros  , en  sarclant  les  plants 
trop  confus.  Après  l’hiver , on  ser- 
fouit et  on  sarde  plus  rigoureuse- 
ment ; enfin  , par  un  petit  et  dernier 
sarclage  et  binage  au  moment  de 
l’élancement  des  liges , on  ne  laisse 
que  les  pieds  nécessaires  à une  distance 
à peu  près  de  quinze  à dix-huit 
pouces.  Il  ne  s’agit  pas  ici , comme 
dans  les  jardins  , d’atteindre  à la  su- 
blime pcjfection  de  la  fleur;  il  faut 
songer  à multiplier  le  produit  de  la  ré- 
colte , et  par  conséquent  à ne  laisser 
entre  chaque  plante  que  l’espace  né- 
cessaire , afin  de  ne  pas  trop  en  di- 
minuer le  nombre.  ; 

Au  moment  de  la  récolte  , le  pro- 
priétaire arrive  sur  son  champ,  suivi: 
de  tous  les  valets , femmes  et  erdap# 
de  la  métairie  , qui  apportent  .avec 
eux  des  draps  en  nombre  propu.  V 
tienne  à celui  des  pavot*.  Commen- 
tant par  un  bout  du  champ  , on 
étend  un  drap  au  pied  des  plantes  , 
on  les  incline  . on  les  secoue  sur  ce 
drap , afin  de  faire  tomber  dessus  toute 
la  graine  qui  est  mûre;  après  cette 
première  opération  , un  valet  arrache 
la  plante  de  terre  , et  il  observe  de 
la  tenir  toujours  très-droite  , afin  qu’il 
De  tombe  aucune  graine.  De  plusieurs- 
plantes  réunies , il  eu  forme  des  £ds- 
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ceaux  et  les  place  droits  sur  le  champ  , 
appuyés  les  uns  contre  les  autres. 
Deux  ou  trois  jours  après  la  récolte 
entière  , on  étend  de  nouveau  des 
draps  aux  pieds  des  faisceaux  accu- 
mulés , et  sur  ces  draps  on  secoue 
de  nouveau  les  têtes , et  on  brise  les 
capsules  ; -enfin  la  métairie  suffisam- 
ment fournie  de  bois  pour  le  chauf- 
fage , de  bois  pour  le  service  du  four , 
on  met  le  feu  aux  faisceaux. 

Quelques  propriétaires,  afin  de  hâ- 
ter Ta  récolte , inclinent  les  tiges  sur 
les  draps  , en  coupent  les  sommités  , 
et  les  emportent  £ la  métairie.  Les 
tiges  restent  sur  le  champ  , et  le  feu 
les  réduit  bientôt  en  cendres,  si  on 
n’aime  mieux  les  arracher , les  em- 
porter et  les  conserver  pour  la  litière 
du  bétail. 

De  quelque  manière  qu’on  fasse 
la  récolte  , le  point  essentiel  est  d’em- 
pêcher qu’il  ne  reste  aucun  débris 
de  la  capsule  , mêlée  avec  la  graine  ; 
parce  que  , portés  au  moulin  , ils  ab- 
sorberaient en  pure  perte  une  quantité 
d’huile  assez  considérable  ; afin  de 
prévenir  cet  inconvénient , on  se  sert 
de  cribles  percés  de  petits  trous  , qui 
permettent  à la  graine  de  pas- 
ser , et  les  débris  restent  dans  le 
crible. 

La  graine  de  pavot  demande  les 
mêmes  soins  pour  sa  conservation 
et  pour  l’empêcher  de  fermenter  ; 
que  celle  de  colsat , ( consulte % ce 
mot  ) et  on  l’apporte  au  moulin  dès 
qu’elle  est  sèche. 

II.  De  U culture  du  pavot  blanc. 
Elle  ne  diffère  pas  de  celle  du  pavot 
des  champs  : on  s’y  est  adonné  dans 
quelques-unes  de  nos  provinces  mé- 
ridionales , non  dans  la  vue  d’en  re- 
tirer de  l’huile  , mais  uniquement 
afin  d’en  recueillir  les  têtes  et  y con- 
server la  graine.  Les  cultivateurs 
n’attendent  pas  que  les  têtes  soient 
complètement  mûres  ; ils  les  cou- 
pent un  peu  avant  que  ne  s’ouvrent  les 
soupapes  placées  au  dessous  de  la  cou- 
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rornne , et  par  lesquelles  les  graines 
s'échapperaient.  On  assemble  plu- 
sieurs têtes  auxquelles  on  a laissé 
trois  ou  quatre  pouces  de  tiges  , afin 
de  pouvoir  les  lier  et  le*  suspen- 
dre facilement  dans  un  lieu  à l’om- 
bre, et  exposées  à un  grand  courant 
d’air.  Lorsque  leur  dessication  est 
complète  , lorsque  la  coque  a ac- 
quis une  couleur  d’uu  blanc  sale  , 
tous  les  paquets  sont  rangés  et  ren- 
fermés dans  des  caisses.  C’est  ainsi 
qu’ils  sont  expédiés  en  foire  de  Beau- 
caire , et  qu’ils  y sont  vendus  comme 
pavots  blancs  du  Levant.  Cet  acces- 
soire du  commerce  ne  laisse  pas  d’ê- 
tre considérable. 

CHAPITRE  II. 

Des  propriétés  alimentaires  des  pavots. 

L’huile  que  l’on  retire  du  pavot 
dit  œillet , est  douce , agréable  , elle 
sent  la  noisette  , ne  se  coagule  pas , 
même  aux  degrés  10  et  i5  de  froid  , 
division  de  Réaumur;  elle  contient 
beaucoup  d’air  ; elle  se  conserve  irès- 
long-temps  sans  rancir  ; enfin  , après 
l’huile  d’olive  appelée  fine,  c’est  1» 
meilleure  et  la  plus  agréable  pour  les 
apprêts  de  toute  espèce  d’alimens, 
cuite  ou  £ froid.  Son  seul  défaut  est  de 
ne  pouvoir  servir  à brûler  dans  la  ■ 
lampe.  De  toutes  les  huiles  connues  , 
c’est  celle  qui  adoucit  le  mieux  l’huile 
d’olive  lorsqu’elle  a une  saveur  forte 
et  piquante. 

Qui  croirait  qu’une  huile  si  saine 
et  si  douce  ait  été,  pendant  un  laps 
de  temps  considérable  , prohibée  en 
h rance  ? Le  funeste  hiver  de  l’année 
1709  fi*  périr  presque  tous  les  oliviers 
et  les  noyers  du  royaume  ; il  fallut 
recourir  aux  huiles  tirées  des  graines  , 
telles  que  celles  du  colsat , de  la  na- 
vette , de  la  cameline , etc.  ; ( consulte $ 
ces  mots)  mais  elles  ont  toutes  une 
odeur  forte  et  une  saveur  désagréa- 
ble. L'huile  d’amandes  se  conserve 
tout  au  pim  pendant  quelques  se- 
Fff  2 
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marnes  d’été  sans  rancir  ; elle  est  d’ail- 
leurs trop  chère , ainsi  quecelle  de  noi- 
sette , pour  servir  aux  usages  jour- 
naliers du  peuple  : celle  de  jxinc , 
voyei  Hêtre  , suffit  à ta  petite  con- 
sommation de  quelques  provinces , 
enfin  celle  du  coquelicot  et  du  pa- 
vot blanc  ou  noir  pouvoit  suppléer 
celle  que  l’on  venoit  de  perdre.  L’in- 
troduction de  cette  huile  et  la  cul- 
ture du  pavot  qui  comraençoit  k 
prendre  faveur  en  France , dérangè- 
rent les  spéculations  de  quelques  né- 
gocians  qui  tirnient  de  l’étranger 
une  quantité  d’huile  d’olives  pro- 
portionnée à la  consommation  im- 
mense de  la  capitale  et  des  princi- 
pales villes  du  royaume.  11  fallut 
persuader  aux  consommateurs  que 
l’huile  de  pavot  étoit  assoupissante 
et  dangereuse  , puisque  c’étoit  de 
la  capsule  qui  renferme  la  graine, 
qu’on  tire  l'opium  ( Consulte^  ce  mot  ) 
Un  raisonnement  aussi  spécieux  vo'a 
de  bouche  en  bouche , l’œillette  fut 
décriée , et  les  seuls  marchands  su- 
rent à quoi  s’en  tenir;  ils  la  cou- 
pèrent par  tiers  , par  quart  ou  par 
moitié , avec  l’huile  d’olive  étran- 
gère qu’elle  adoucissoit  , et  ils  ven- 
dirent ce  mélange  au  public  pour 
l'huile  la  plus  douce  et  la  meilleure. 

Ce' fut  environ  en  17Ô  ou  1716, 
que  l’on  conçut  et  répandit  des  soup- 
çons sur  la  qualité  de  cette  huile. 
Des  plaintes  furent  portées  à M.  le 
lieutenant  général  de  police  de  Paris. 
Ce  magistrat  consulta  , en  1717*  la 
faculté  de  médecine  de  Paris  tjui 
nomma , le  28  juin  de  la  même  année, 
des  commissaires  pour  procéder  à 
l’examen  le  plus  scrupuleux  de  la 
qualité  de  cette  huile.  Les  expérien- 
ces furent  faites  en  présence  de  qua- 
i-ante docteurs  assemblés , et  ils  ré- 
pondirent au  magistrat,  que  cette  huile 
ue  contenait  riende  narcotique  ni  Je  nui- 
sible ù la  saute  , et  que  l’usage  devoit  en 
tire  permis.  . . . Cum  sensuissent,  est-il 
dit  dans  les  registres  de  la  faculté , tom. 
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XVIII  , page  150,  doctorts  nihit 
NARCOTICt  aut  SANITATI  INIMICf 
in  se  continere  , ITSIUS  USUM  laleran- 
dum  esse  existimarupr. 

D’après  une  décision  aussi  formelle, 
survint , le  r7  janvier  171$  , une 
sentence  du  châtelet , qui  ordonne  à 
tous  marchands  « de  mettre  , tant 
» dans  leur  étalage  que  sur  les  cru- 
» ches  qui  contiennent  Iesdites  huiles, 

»>  des  écritaux  indicatifs  conçus  en 
» ces  termes  : huile  de  pavot , dite 
» d'oeillette , et  leur  fait  très-expresses 
» défenses  de  vendre  l’huile  de  pavot 
» pour  l’huile  d’olives  ; pareillement 
»i  de  mêler  et  de  mixricmner  et  chan- 
» ger  l’huile  d’olives  avec  l’huile  de 
« pavot , à peine , pour  la  première 
» fois  de  contravention  , d’amends 
h de  2 000  livres  envers  le  roi  r 
» etc.  »> 

L’avidité  du  gain  ferma  encore  les 
yeux  sur  la  juste  rigueur  de  la  loi , 
les  mixtiouneurs  ne  virent  qu’un  bé- 
néfice excessif , et  ils  continuèrent 
leurs  manipulations  frauduleuses.  Les 
choses  restèrent  ainsi  jusqu’au  com- 
mencement de  170Ô.  Sur  des  plaintes' 
faites  à cette  époque  , survint  une 
nouvelle  sentence  du  rltktclet  j.tlu. 

1 1 mars  de  cette»  «innée  , qui  oc?.' 
donne  aux  gardes'.jéptciefs  « de  mê- 
»>  1er  l'essence  de  ’ aebeothine  dans' 

* une  botte  (r)  -niixjionnée  d’huihr 
» de  pavot  saisie  sur  .un  marchand  , 
» etc.  » * 

Ces  senrences  ne  sufiisoient  pas’ 
au*  désirs  de  ceux  qui  demandoient 
la  suppression  de  l’huile  d’oeillette- 
Le  6 juillet  174a,  survint  une  autre 
sentence  du  châtelet  sur  la  requête 
des  maîtres-gardes  épicier*  , par  la- 
quelle , pour  prévenir  la  fraude  et 


(1)  Tonneau  dans  Pequel  l’huile  est  en- 
voyée. Chaque  liotlé,  déduction  faite  du 
hois  , pèse  net  uoc  liv.  La  seule  ville  de 
Paris  consomme  plus  de  îcco  bottes 
d’huile- par  aimée. 
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la  mixtion , il  est  ordonné  “ que  toute» 
n les  huiles  d’oeillets  seront  contlui- 
» tes  au  bureau  des  maître  • gardes 
»>  épiciers  , et  que  là  , en  leur  pré- 
» sence,  pour  empêcher  que  l’huile 
» d’œillette  soit  vendue  pour  huile 
» d’olives , il  sera  jeté  dans  chaque 
» baril  d’huile  d’œillette  , une  livre 
n d’essence  de  térébenthine.  » Voilà 
donc  l’huile  d'œillette  pure  totale- 
ment défendue  par  la  loi , quoique 
la  loi  ne  la  déclare  ni  dangereuse 
ni  mauvaise.  Ainsi  les  spéculateurs 
n’avoient  encore  gagné  leur  cause 
qu’à  demi  ; mais  le  22  décembre 
1754,  parurent  des  lettres-patentes 
enrégistiées  en  parlement  le  29  jan- 
vier 1755  , dans  lesquelles  il  est  dit  : 
« Sur  ce  qui  nous  a été  représenté 
» que  l’huile  de  pavot  , appelée  cora- 
» munément  huile  d’œillette  , ayant 
n de  tout  temps  été  reconnue  d’un 
n usage  pernicieux , il  avoir  été  or- 
» donné  qu’elle  ne  pourroit  être  dé- 
» bitée  dans  le  commerce  sans  être 
» auparavant  gâtée  par  l’essence  de 
n térébenthine , mais  que  les  soins  que 
< appris  pojir  procurer  I’exé- 
• >i,.iri<^fe  ctsdréglemens^mt  été 
■ jJj.&i  Judes  , soit  par  ole  déguisement 
J»  < des  vaisséa^t^"  soit  par  ' les  en- 
*'<  » trcpêtg.du.4*tte  marchandise  , ce 
,n  ym  -’fcnt/'itsiltfr  dei  effets  exné- 
■■ , ■ WÇ-»  mement  dangereux.  .'Voulant , etc. 

. ’»  ordonnons  ,-  i°.  «Ju’à  compter  du 
’ ».  jour  de  la  pubJicatioi?'  des  pré- 
» sentes  - l’huile  d? pavot , dite  d’cêi!- 
” lette,-*era  mélangée  avec  l’essence 
33  de  térébenthine  dans  le.  moulin 
. » même  de  la  fabrication  , en  jetant 
. >3  une  livre  et  demie,  de  ladite  es- 
t ' n sence  dans  chaque  baril  pesant  net 
n deux  cents  livres  d’huile  d’œillette  , 
>3  et  à proportion  dans  les  vaisseaux 
33  de  la  plus  grande  ou  plus  petite 
*3  contenance  .'.■3 .etc.  13  Le  reste  des 
■lettres-patente^  explique  à quelles 
nouvelles,  entraves  cette  branche  de 
commerce  sera  assujétie  , • afin  dp 
prévenir  toute  mixtion  ayfec  l’huile 
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d’olives Voilà  des  lettres- pa- 

tentes contradictoires  au  décret  de 
la  faculté  de  1717,  aux  arrêts  et 
sentences  de  17x8,  173Ô , 1742  et 
1745  ; elles  prouvent  que  les  grands 
spéculateurs  de  Paris , sur  les  huile» 
d’olivgs,  soit  nationales  , soit  étian- 
gères , ne  perdoient  jamais  leur  ob- 
jet de  vue , et  qu’ils  aimoûnt  mieux 
sacrifier  les  intérêts  de  la  nation  en- 
tière aux  leurs  propres.  Ç’auroit  été 
à la  faculté  de  médecine  , toujours  a 
consulter  sur  les  objets  de  santé,  à 
demander  la  suppression  d’une  subs- 
tance qu’elle  auroit  regardée  non- 
seulement  comme  dangereuse , mai» 
encore  comme  extrêmement  dange- 
reuse. , et  ayant , de  tout  temps  , itf 
reconnue  d’un  usage  pernicieux. 

Les  cris  réitérés  des  spéculateurs , 
les  lettres-patentes  obtenues  par  eux, 
répandirent  enfin  l’alarme;  l’huile  de 
pavot  fut  réputée  très- pernicieuse  , 
excepté  par  ceux  qui  la  débitoient 
mêlée  clandestinement  avec  l’huile 
d’olives.  Malgré  les  délcuses  les  plus 
rigoureuses , la  mixtion  n’a  pas  cessé 
d’avoir  lieu  ; ce  qui  a été  perpé- 
tuellement - proilvé  par  les  saisies 
faites  dans  Paris , de’  tlps  huiles  sans 
^addition  dVssence  de,  térébenthine  1 
les  registres  de  police ‘en  font  foi. 
Ainsi  ces  lettres-patentes  n’ont  servi 
qu’à  gêner  dne*. branche  de  com- 
merce très-lucrative  , ‘à  dégoûter  le 
cultivateur  , et  à favoriser  le  mo- 
nopole à tel  point  , que  l’huile  de 
pavot  qui  revenoït , rendue  à Pa- 
ris , à 8 , g ou  ro  sous  la  livre  , étoit 
vendue  pour-  huile  d’olive  , ou  mêlée 
avec  elle,  20,  22  , 24  et  même 
3o  sous  la  livre.  Un  bénéfice  5u- 
moins  de  cent  pour  cent  étoit 
certes  , très-propre  à exciter  la  cu- 
pidité. ’ 

Le  hasard  , et  ensuite  les  circons- 
tances m’obligèrent  à faire  des  re- 
cherches sur.  la’  mixtion  de  l’huile 
de  pavot  avec  l’huile  d’olives,  et  sur 
la  nature  de  cette  première,  enfin  à. 
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établir  la  marche  des  prohibitions.  La 
lumière  tremblante  des  bougies  ou 
des  chandelles  me  fatigue  la  vue  au 
point  que  je  suis  obligé  de  me  ser- 
vir de  lampe;  mais  afin  d’éviter  l’o- 
deur désagréable  de  la  fumée  des 
huiles  de  graines  , je  ne  brûle  .que  de 
l'huile  d’olives  la  moins  odorante. 
]1  me  parut  singulier  que  plus  l'huile 
étoit  achetée  à haut  prix  , et  devant 
être  par  conséquent  la  plus  douce  , 
moins  elle  brûloit  et  plus  la  mèche 
se  chargeoit  de  champignons  ; en- 
fin que  cette  huile  , malgré  les  froids 
rigoureux  des  hivers  de  Paris , ne  Ij- 
geoit  pas  , mais  qu’elle  se  troubloit 
seulement.  Après  avoir  comparé  cette 
huile  avec  de  l’huile  fuie  d’Aix  , 
dont  j’étois  assuré  , parce  que  je  Pa- 
vois faite  venir  en  droiture,  le  goût 
et  le  froid  de  la  glace  démontrèrent 
une  différence  frappante  , je  m’apper- 
çus  enfin  qu’il  y avoit  du  mystère. 
Après  avoir  mélangé  séparément  pres- 
que toutes  les  huiles  de  graines  con- 
nues , avec  la  véritable  huile  d’Aix  , 
aucune  n’approchoit,  pour  la  saveur  , 
de  celle  quej’examinois,  ce  qui  rar  rap- 
pela des  expériences  que  j'avois  autre- 
fois faites  sur  les  graines  du  coquelicot 
et  les  graines  de  pavots  cultivés  dans 
mon  jardin  , qui  m’avoient  donné 
une  huile  très -douce,  très -suave, 
et  dont  je  me  déterminai  à faire 
usage,  non-seulement  pour  les  valets 
de  la  métairie  , mais  encore  pour 
moi.  J’envoyai  demander,  en  1771 , 
de  l’huile  de  pavots  chez  un  très- 
grand  nombre  d’épiciers  de  Paris; 
celle  qu’on  m’apporta  successive- 
ment de  plusieurs  endroits  , avoit  une 
odeur  affreuse  de  térébenthine.  Je  me 
renais  chez  plusieurs  épiciers , et  sur- 
tout chez  le  fournisseur  de  l’huile  que 
j’examinois  , pour  lui  demander  de 
l’huile  de  pavot.  Nous  tien  vendons 
point  de  pure  ; lu  loi  la  de j end  avec 
raison  , parce  qu'elle  est  narcotique  et 
très-dangereuse  ; et  comme  elle  nt  peut 
H ne  doit  servir  qu’à  la  peinture , la 
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loi  permet  qu’elle  soit  mixtionnie  avec 
l’essence  de  tiribenthinc.  Telle  fut  sa 
réponse  : mais  comme  je  savois  à 
quoi  m’en  tenir  sur  les  véritables 
propriétés  de  cette  huile , cette  ré- 
ponse me  dévoila  tout  le  mystère. 

Afin  de  mieux  constater  jusqu'à 
quel  point  la  mixtion  frauduleuse 
avoit  lieu , et  sur-tout  afin  de  me  mieux 
convaincre  encore , par  une  suite  d’ex- 
périences , que  l'huile  de  pavots  ne 
contenoit  rien  de  narcotique  , rien 
de  dangereux , je  procédai , avec  la 
plus  scrupuleuse  attention , à une  suite 
d’expériences  eu  présence  de  plusieurs 
habiles  chymistes  de  Paris. 

Dès  que  la  salubrité  de  cette  huile 
m’eut  été  démontrée  jusqu’à  la  der- 
nière évidence  , et  après  m’être  as- 
suré qu’elle  se  conservoit  douce  et 
sans  odeur  , aussi  long-temps  que 
l’huile  d’olive  , je  présentai , au  mois 
de  juillet  1773  , au  magistrat  de 
police  , un  mémoire  dans  lequel 
j’exposois  les  avantages  qui  résulte- 
roient  pour  le  peuple , pour  le  com- 
merce et  pour  l’agriculture  , de  la 
vente  libre  de  l’huile  de  pavot;  il 
ordonna  un  soit  communiqué  aux 
maîtres  gardes  épiciers  opposons 
pour  leur  corps  ; enfin  de  consul- 
ter , de  nouveau  , la  faculté  de 
Paris  , et  ce  fut  au  mois  d’août 
1773  que  les  mémoires  pour  et  con- 
tre lui  furent  remis.  La  faculté , sa- 
gement lente  dans  ses  opérations  , 
après  avoir  répété  un  grand  nombre 
d’expériences  , donna  , le  1 1 février 
1774,  un  décret  qui  confirma  le  sien 
de  1717.  Voilà  donc  cette  huile  dé- 
clarée, une  seconde  fois  , par  les 
juges  légitimes  , saine , nullement  • 
pernicieuse  , et  ne  contenant  rien  de 
narcotique.  Le  collège  des  médecins 
de  Lille  en  Flandres  , où  la  consom- 
mation de  l’huile  pure  de  payot  étoit 
journalière  , donnèrent  une  sembla- 
ble décision  le  16  septembre  1773. 
Enfin , à force  de  soins , de  démar- 
ches et  de  sollicitations  , je  parvins 
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à obtenir  de  nouvelles  lettres  - pa- 
tences qui  permirent,  dans  tout  Je 
royaume , la  fabrication  et  la  vente 
de  l'huile  pure  de  pavot. 

Je  prie  le  lecteur  de  me  pardonner 
l’épisode  que  je  viens  de  lui  présen- 
ter : certes  , ma  plume  n’a  pas  été 
guidée  par  la  petite  vanité  de  parler  de 
moi , mais  j’ai  voulu  constater , autant 
qu’il  est  possible , des  faits  positifs  et 
m’opposer  sur-tout  à ce  que  la  cupi- 
dité de  quelques  particuliers  ne  par- 
vienne pas  , de  nouveau  , à sur- 
prendre la  religion  du  magistrat  .en- 
fin , détruire  une  erreur  irop  long- 
temps accréditée  par  l’intérêt  et  par 
la  loi  qui  défendoit  l’usage  de  cette 
huile. 

La  masse  d’objections  faites  contre 
cette  huile  s«  réduit  à deux  chefs  ; 
l.°  c’est  du  pavot  qu’pn  retire  l'o- 
pium ; l’opiuni  est  un  puissant  nar- 
cotique : donc  l’huile  qu’on  extrait 
de  la  graine , est  narcotique  , 3.* 
l'huile  de  pavot  est  dessiccative , et  en 
raison  de  cette  propriété  , elle  ne  doit 
être  employée  que  dans  la  peinture. 

I.  La  graine  et  l’huile  de  pavot 
ne  contiennent  pas  un  atome  de  sub- 
tance  somnifère  ou  narcotique , ce 
qui  est  confirmé  par  l’expérience  de 
tous  les  temps  et  de  tous  les  lieux , 
faite  soit  sur  les  hommes  , soit  sur  les 
animaux.  Les  romains  se  gervoient  de 
cette  huile  pour  les  préparations  des 
gâteaux  qu’on  mettoit  sur  table  au 
second  service  ; ils  faisoient  une  es- 
pèce de  massepain  avec  le  miel , la 
farine  et  la  graine  de  pavots.  L’usage 
de  l’un  et  de  l'autre  étoit  si  commun 
que  Virgile  donne  pour  épithète  au 
pavot , le  nom  de  nscum.  Matlùole  , 
Dioscorides , et  après  eux  toutes  les 
pharmacopées  connues  , désignent 
très  - clairement  que  les  graines  ne 
participent  en  rien  à la  qualité  nar- 
cotique des  capsules.  En  Italie  , et  à 
Gènes  sur- tout , on  fait  de  petites  dra- 
gées avec  les  graines  de  pavot , et  les 
dames  les  aiment  et  en  mangent  beau- 
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coup.  Les  oiseleurs  de  Paris  préparent 
avec  ces  semences  , une  pâte  dont  ils 
nourrissent  les  rossignols.  Dans  les 
pays  où  la  culture  du  pavot  est  établie 
en  grand  , le  marc  qui  reste  après  l’ex- 
pression de  l’huile , sert  de  nourriture 
aux  vaches  , aux  cochons  et  aux  oi- 
seaux de  basse-cour;  cependant  ce  se- 
roit  sans  contredit  dans  ce  marc  que 
devroit  résider  la  plus  grande  quantité 
de  substance  somnifère  : les  hommes 
et  les  animaux  ne  sont  donc  pas  in- 
commodés par  la  graine  ! le  sont-ils 
par  l’huile  ? pas  davantage.  C’est 
d'Allemagne  que  la  culture  de  cette 
plante  est  insensiblement  parvenu» 
dans  la  Flandre  autrichienne  , et  de 
là  dans  les  provinces  du  nord  du 
royaume  , et  l’huile  qu’on  en  retire 
est  presque  la  seule  employée  dans 
les  alimens.  Or,  si  cette  huile  n’est 

fas  nuisible  en  Allemagne,  dans  la 
landre,  etc.  elle  ne  l’est  donc  paspour 
avoir  traversé  les  barrières  de  Paris  ; 
elle  ne  l’est  donc  pas  dans  le  reste 
du  royaume  où  l’on  ignoroit  les 
loix  prohibitives.  Conclure  de  ce 
ue  les  médecins  proscrivent  les  têtes 
e pavot  comme  narcotiques  , que 
l’huile  qu’on  retire  des  semences  l’est 
aussi , c’est  donc  une  preuve  com- 
plette  d’ignorance  et  du  peu  de  con- 
noissance  que  l’on  a des  plantes  et 
des  substances  différentes  contenues 
dans  chaque  partie.  La  fleur  de  vio- 
lette est  adoucissante  ; sa  semence  est 
hydragogue  , et  même  est  émétique  : 
donc  on  devroit  proscrire  la  Heur  de 
violette  , dans  tous  les  cas  où  il  con- 
vient d’adoucir.  Ces  raisonnemens 
sont  de  la  même  force  , et  c’est  jouer 
sur  le  mot.  Citons  encore  un  exem- 
ple à la  portée  des  personnes  même 
les  moins  instruites.  Qu’elles  pren- 
nent une  orange  au  point  de  sa  ma- 
turité , elles  veront  que  l’écorce  jaune 
contient  une  huile  essentielle , si 
elles  en  prennent  une  partie  , et 
u’elies  la  presrent  entre  les  deux 
oigts,  afin  de  la  faire  jaillir  contre 
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une  glace  de  miroir;  si  elles  goûtent 
ct-ire  huile  , elies  la  trouveront  forte , 
caustique,  et  très-âcre.  Cette  pre- 
mière écorce  enlevée  , on  en  trouve 
une  seconde , blanche  , sans  saveur 
et  sans  odeur.  Sous  ces  deux  enve- 
loppes réside  la  substance  pulpeuse 
du  Iruit  , remplie  d’un  suc  abondant, 
doux  , sucré  et  parfumé  ; enfin  , dans 
le  centre  , des  pépins  très-amers;  ce- 
pendant toutes  ces  parties  se  tou- 
chent, sont  contiguës,  et  néanmoins 
elles  ont  des  saveurs , des  odeurs  et 
des  propriétés  diamétralement  oppo- 
sées : il  est  donc  rigoureusement  dé- 
montré qu’il  est  absude  de  juger  de 
la  qualité  d’une  plante  par  la  propriété 
.d’une  seule  de  scs  parties.  A quoi  sc- 
roient  réduits  les  malheureux  nègres 
de  nos  lies  , si  la  fécule  de  la  cassa ve 
( ray.  ce  nuit)  étoit  un  poison  aussi 
terrible  que  l’eau  qu’on  retire  par 
l’expression  de  cette  racine  ? 

II.  IJc  la  qualité  seca  tue.  Il  est  à 
peu  près  reconnu  que  de  toutes  les 
huiles  , celle  d’olives  est  la  moins 
sécative;  mais  si  elle  étoit , par  cette 
raison,  la  seule  susceptible  de  servir 
à la  préparation  des  alimens,  elle 
coûieroit  au  moins  cent  sous  la  livre 
en  France  , et  le  double  dans  les 
royaumes  du  nord.  Heureusement  les 
huiles  de  pavots  , de  colzat , de  na- 
vette , de  cameline , de  noix , etc.  foure 
Dissent  au  moins  les  trois  quarts  de  la 
consommation  qui  a lieu  en  Europe. 
Le  peuple  même  des  parties  élevées 
des  provinces  de  Languedoc  et  de 
Provence  , ne  connoit  guère  que 
l'huile  de  noix;  celui  du  Dauphiné  , 
du  Lyonnois  . du  Forez  , du  Beau- 
jeaulois  , de  la  Bourgogne , de  POr- 
léanois , de  la  Saintonge  , de  l’Angou- 
niois , de  la  Guyenne , etc.  etc. , n’em- 
ploie en  général  que  celle-là.  Toutes 
les  provinces  du  nord  du  royaume 
fournissent  à leurs  hahitans  les  huiles 
tirées  des  graines  ; l’Allemagne  entière 
n’en  connoît  pas  d’autre , et  cepen- 
dant ces  huiles  sont  sécativft  et  par- 
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tout  employées  pour  les  couleurs.' 
L’estomac  et  les  entrailles  de  cette 
multitude  innombrable  d’habitans  ne 
sont  pas  desséchés , et  personne  au 
monde , excepté  à Paris,  ne  s’est  avi»é 
de  dire  que  leur  usage  fût  nuisible  et 
dangereux. 

Les  gens  intéressés  à la  prohi- 
bition de  ces  huiles  , oublient  d’a- 
jouter que  pour  rendre  ces  huiles 
sécatives  , on  les  fait  cuire  à feu  lent 
et  pendant  long-temps,  afin  que  l'air 
de  combinaison  qu’elles  contiennent , 
entraîne,  en  s’échappant  , une  partie 
de  leur  eau  de  composition  ; enfin  , 
que  l’on  est  obligé  d’ajouter  à ces 
huiles , pendant  leur  cuisson , un 
nouet  contenant  de  la  litharge  en 
quantité  proportionnée  à celle  de 
l'huile  : voilà  ce  qui  les  rend  séca- 
tives et  en  forme  une  espèce  de 
vernis. 

L’exemple  de  tous  les  peuples  de 
l’Europe  prouve  donc  la  salubrité 
des  huiles  qu’on  ne  peut  retiter  que 
des  substances  émulsives  ; enfin  , que 
quoiqu’elles  puissent  devenir  sécati- 
ves par  art,  et  dès-lors  propres  à 
l’emploi  des  couleurs , elles  n’en 
sont  pas  moins  saines  , et  suppléent , 
parfaitement,  quant  au  fond,  l’huile 
d’olive  ; elles  sont  moins  délicates  , 
il  est  vrai , que  l’huile  fine  de  Pro- 
vence , mais  l’huile  de  pavot , par- 
dessus toutes  les  autres , mérite  \i  pré- 
férence ; je  dis  plus , elle  est , à tous 
égards  , supérieure  à T huile  eP olive  qui 
commence  à prendre  un  goût  fort. 

CHAPITRE  III. 

Observations  sur  les  avantages  qui  ré- 
sulteroient  de  la  culture  et  de  la  pro- 
tection accordée  à la  culture  du  pa- 
vot, et  à la  fabrication  de  son  huile, 

J’ai  insisté , dans  le  chapitre  pré- 
cédent, sur  les  qualités  douces  et  sa- 
lutaires de  l’huile  de  pavot,  afin  de 
détruire  une  erreur  malheureuse- 
ment trop  enracinée  et  trop  générale. 

>-  ' Puissent 
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Puissent  les  personnes  qui  aiment  le 
bien  public,  s’unir  avec  moi  pour  le 
môme  objet , et  mettre  dans  leurs 
discours  autant  de  chaleur  que  les 
intéressés  ont  mis  de  vivacité  à sa 
proscription  ! Alors  l’agriculteur 
s'adonnera  à une  culture  très-avan- 
tageuse , et  le  peuple  y gagnera , 
car  le  prix  auquel  les  huiles  d’olives 
et  le  beurre  sont  aujourd’hui  montés , 
ne  lui  permet  guère  d’en  faire  usage , 
et  cependant  c'est  sa  subsistance 
plutôt  que  celle  de  l’homme  opulent  , 
que  l’homme  sensible  et  le  bon  citoyen 
doivent  tâcher  de  lui  procurer. 

La  seule  ville  de  Paris , depuis 
1770  jusqu’en  1774  , consommoir , 
année  commune  , deux  mille  bottes 
d’huile  d’olive  , "pesant  net  onze  cents 
livres  d’huile  ; c’est  donc  quatre 
millions  deux  cents  mille  livres  d’huile 
d’olive.  Je  ne  sais  quelle  étoit  la  pro- 
portion des  huiles  de  graines  et  de 
pavot  sur-tout,  introduites  dans  la 
capitale  ou  mixtionnées  avec  l’essence 
de  térébenthine  pour  se  conformer  à 
la  loi , ou  introduites  clandestine- 
ment : cette  dernière  devoit , à coup 
sur , faire  la  plus  grande  partie.  Ainsi 
en  supposant  à seize  , dix -huit  ou 
vingt  sous  la  valeur  d’une  livre  d’huile, 
on  voit  le  motif  des  spéculations  , 
l’intérêt  des  spéculateurs  et  à quelle 
somme  se  montoient  les  avances. 

Actuellement  , que  l’on  suppose 
une  consommation  proportionnée  à 
celle  de  Paris  dans  les  autres  villes 
<Ju  royaume , et  on  sera  étonne  de 
son  immensité  ; mais  comme  on  y 
fait  un  grand  usage  des  huiles  de 
graines  ou  de  noyaux,  on  peut  donc , 
pour  taxer  au  |flus  bas , réduire  cette 
consommation  à moitié  ou  au  tiers  , 
et  quelle  que  soit  la  réduction  , il 
résulte  toujours  qu'il  se  consomme 
une  quantité  prodigieuse  d’huile. 

Si  on  ajoute  à cette  consommation 
alimentaire  celle  de  l’huile  d’olive 
employée  à la  fabrication  des  savons , 
et  sur-tout  pour  le  dégraissage  des 
1 

il 


laines , objet  très-considérable,  l’éton- 
nement augmentera  encore  : cepen- 
dant toutes  ces  huiles  sont  vendues 
dans  le  royaume  pour  huile  de  Pro- 
vence , de  Languedoc , de  Roussil- 
lon , quoique  les  seules  lisières  de 
ces  provinces  soient  plantées  d’oli- 
viers. 11  est  de  fait  et  démontré  que 
ces  trois  provinces  ne  fournissent  pas 
la  dixième  partie  de  l'huile  d’olive 
que  l’on  consomme  en  France  ; on 
est  donc  obligé  de  tirer  d’Italie  , et 
air-tout  depuis  Gènes  jusqu’à  Nice, 
une  masse  très-  considérable  d’huile 
pour  les  apprêts  ; et  de  Grèce , de 
Morée  , d’Afrique  , etc. , celle  des- 
tinée à la  fabrication  du  savon.  Si 
on  doute  de  ces  faits , on  peut  con- 
sulter les  douanes  établies  dans  nos 
différens  ports  de  mer  , et  je  ne  crains 
pas  d’avancer  qu’il  sort  annuellement 
du  royaume  vingt -cinq  à vingt- huit 
millions  consacrés  à l’acquisition  des 
huiles  étrangères. 

Est-il  possible  d’empêcher  de  con- 
server dans  le  royaume  le  numéraire 
que  l’on  exporte  , non  en  totalité  , 
mais  au  moins  pour  les  deux  tiers  ! 

Les  blanchisseuses  de  Paris  , de 
Flandre,  etc.,  prouvent  que  le  linge 
est  très-bien  lavé  par  le  savon  noir 
fait  avec  les  huiles  de  graines  ; il 
conserve  , il  est  vrai  , l’odeur  fati- 
gante de  chou  ou  de  rave  , et  la 
communique  au  linge  ; mais  si  on  suit 
le  procédé  que  j’ai  indiqué  au  mot 
cohat  , si  on  prépare  les  graines  par 
la  lessive  alcaline,  etc.  la  mauvaise 
odeur  disparoîtra. L’exemple  démontre 
que  le  savon  fait  avec  l’huile  d’olive 
n’est  pas  d’une  nécessité  absolue  , et 
qu’il  peut  être  suppléé  par  celui  des 
graines  ; cette  pratique  a lieu  dans 
toutes  nos  provinces  du  nord  : il 
convient  donc  de  l’étendre  dans 
celles  du  centre  et  du  midi  du . 
royaume. 

Le  dégraissage  des  laines  con- 
somme inutilement  beaucoup  d’huile 
d’olive  ; plus  çlle  est  rance  , et  meil- 
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leure  elle  est  pour  cet  usage.  Dans  les 
provinces  où  les  pâturages  sont  abon- 
dans  , on  te  sert  de  beurre  , et  dans 
plusieurs  contrées  du  nord  , de  l’huile 
tirée  des  graines  : il  ne  s’agit  donc 
plus  que  d’étendre  insensiblement 
cette  pratique  dans  tout  le 
royaume  , en  multipliant  et  en 
favorisant  la  culture  des  graines 
huileuses.  Alors  le  prix  de  l’huile 
d’olive  baissera  nécessairement , et 
dans  les  provinces  du  midi  on  s’at- 
tachera à bien  fabriquer  l’huile  d’o/ûr; 
( consulte q ce  mot)  celle-ci  servira 
alors  pour  la  table  et  pour  les  apprêts, 
et  peut-être  qu’elle  sulTira  toute  seule 
à la  consommation  du  royaume  : si 
elle  ne  suffit  pas , l’huile  de  pavot , 
si  douce  et  si  bonne , viendra  au 
secours,  et  je  répète  qu’après  l’huile 
d’olive  de  première  aualité  , elle  est 
préférable  à toutes  les  autres.  Les 
provinces  du  midi  n’ont  qu’une  cer- 
taine étendue  de  terrain  propre  à 
la  culture  de  l’olivier  : ailleurs  il 
souffre  et  périt.  Les  troupeaux  et  la 
négligence  du  cultivateur  , détruisent 
peu  - à peu  ces  arbres  précieux  ; les 
grands  froids  de  certaines  années  en 
ont  fait  mourir  un  très-grand  nom- 
bre ; nulles  pépinières  pour  remplacer 
les  vides , et  tout , en  un  mot , con- 
court à faire  sentir  la  nécessité  de 
favoriser  la  culture  du  pavot. 

On  a raison  , en  général , de  dire 
que  l’introduction  d’une  nouvelle 
culture  préjudicie  aux  anciennes  du 
pays.  Ceci  est  un  objet  de  compa- 
raison et  de  calcul  : à la  longue  , 
celle  qui  rend  le  moins  est  sacrifiée 
è la  plus  productive  , et  c’e;t  dans 
l’ordre  ; mais  la  culture  des  graine» 
huileuses  11e  porte  préjudice  à aucune 
autre  culture,  puisqu’on  ne  lui  sa- 
crifie que  les  années  de  repos  des 
terres  vulgairement  appt- liées  jachères , 
( consulte \ ce  mot  ) et  au’on  appel- 
leroit  encore  mieux , la  destruction  de 
la  bonne  agriculture. 

Ou  auroit  tort  de  conclure  de  ce 


F A V 

qui  vient  d’être  dit,  que  je  conseille 
d'alterner , ( consulte ; ce  mot  ) par 
la  culture  des  graines  huileuses  , les 
sols  pauvres  , . maigres  , en  pentes 
trop  rapides , etc.  ce  seroit  aller  aux 
extrêmes  ; mais  la  raison  répugne  à 
voir  la  moitié  des  fonds  d’une  mé- 
tairie sacrifiée  en  pure  perte  , et  ne 
rien  produire  pendant  une  année. 
Venez  en  Flandre  , en  Artois,  par- 
tisans des  jachères  ; transportez- vous, 
en  Angleterre , eu  Lombardie  , et 
vous  vous  convaincrez  par  vos  propres 
yeux  s’il  est  bon  d’alterner  ; vous  y 
verrez  des  caulons  sablonneux  et 
autrefois  médiocres  , rendus  très- 
fertiles  en  alternant.  Le  pavot  réussit 
à coup  sûr  dans  les  provinces  natu- 
rellement chaudes;  son  origine  dans 
les  contrées  les  plus  méridionales  de 
l'Europe  le  prouve  : il  réussit  égale- 
ment dans  celles  du  nord.  La  culture 
des  Flamands  , des  Artésiens  , fournit 
la  démonstration  la  plus  complette 
de  son  succès  : ainsi , en  partant  des 
deux  extrêmes,  il  est  clair  que  cette 
culture  réussira  également  dans  les 
provinces  du  centre  royaume. 
Cultivons  donc  le  pavot  pour  les 
usages  alimentaires  ; les  autres  graines 
fourniront  les  huiles  destinées  ù brûler , 
ou  à dégraisser  les  laines , on  à fabri- 
quer des  savons  ; alors  la  France  se 
passera  des  huiles  étrangères. 

CHAPITRE  IV. 

Des  propriétés  médicinales  des  pavots. 

Les  fleurs  et  les  tètes  de  coquelicot 
sont  en  usage  en  médecine  : fraîches  , 
elles  ont  une  odeur  virulente  ; 
sècltes , elles  sont  sans  odeur.  Les1 
fleurs  sont  réputées  anodines  , dia- 
phoniques , pectorales  , adoucis- 
santes ; les  capsules  produisent  l’effet 
de  celles  de  pavot , mais  avec  moins 
d’activité  : les  semences  donnent  une 
huile  aussi  douce  , att^i  saine  que 
l’huile  de  payot , mais  la  capcule  sue 


Digitized  by  Google 


P A V 

grossit  jamais  assez  pour  que  cette 
plante  mérite  d’être  cultivée.  L’eau 
distillée  de  la  fleur  du  coquelicot , et 
que  l’on  vend  dans  les  boutiques  , 
n’a  d’autre  propriété  que  celle  de 
l’eau  simple  , de  l’eau  de  rivière , etc. 
Le  sirop  préparé  avec  ces  fleurs  , n’a 
pas  des  vertus  supérieures  à l’infusion 
ties  fleurs  édulcorées  avec  le  sucre  : 
les  graines  sont  simplement  émul- 
sives  , et  n’ont  aucune  vertu  assou- 
pissante. 

Le  pavot  à graines  blanches  ou 
noires  produit  le  même  effet  : le 
préjugé  préfère  celui  k graines  blan- 
ches. Les  feuilles , les  capsules  et  les 
tiges  servent  à la  préparation  de 
Y opium  , ( consulte q ce  mot.  ) Toute 
la  plante  est  âcre , amère  , résineuse , 
et  son  odeur  et  sa  saveur  sont  nau- 
séabondes : les  semences,  au  contraire, 
sont  inodores  et  insipides  , elles  nour- 
rissent légèrement  et  sont  adoucis- 
santes. L’huile  qu’on  en  retire  par 
expression  est  employée  en  médecine 
aux  mêmes  usages  que  l’huile  d’olive  , 
ainsi  que  dans  les  préparations  phar- 
maceutiques. La  capsule  qui  renferme 
les  graines  est  narcotique  et  anti- 
spasmodique ; ses  effets  sont  moins 
sensibles  et  moins  dangereux  que  ceux 
de  l’opium  : le  sirop  produit  le  même 
effet  ; il  est  appelé  sirop  diacode  ; 
sa  dose  est  depuis  demi-once  jusqu’à 
trois  onces. 

PAVOT  CORNU.  ( Voye\ 
Planche  l^HI , page  402.  ) Tourne- 
fort  le  place  dans  la  troisième  section 
de  la  sixième  classe  des  herbes  k 
fleur  en  rose,  dont  le  pistil  devient 
un  fruit  divisé  en  deux  loges  ; et  il 
l’appelle  glaucium  flore  luteo.  Von 
Linné  le  nomme  chelidonium  glaucium, 
et  le  classe  dans  la  polyendrie  rao- 
nogynie. 

Fleur  ; composée  de  quatre  pétales 
égaux  B , d’abord  enveloppés  et 
rassemblés  sous  les  deux  valves  du 
calice  ; ils  sont  de  couleur  jaune  : 
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C représente  le  pistil  ; D les  étamines 
en  grand  nombre , disposées  par  rang 
sur  le  pédicule  du  calice. 

Fruit  le  pistil  s’alonge  beaucoup 
«devient  une  siliqueE  , représentant 
en  quelque  sorte  une  corne  d’où  la 
plante  a pris  le  nom  de  parot  cornu. 
La  silique  est  représentée  en  F ; les 
semences  G qu’eile  contient , sont 
arrondies  et  luisantes. 

Feuilles  ; embrassant  la  tige  par 
leur  base , sinuées , longues  , char- 
nues , velues  , blanchâtres. 

Racine  A;  de  la  grosseur  d a doigt, 
en  forme  de  fuseau , garnie  d’un  petit 
nombre  de  chevelus. 

Port  ; tige  herbacée , haute  de  dix- 
huit  k vingt-quatre  pouces  , solide  , 
rameuse  , noueuse  , lisse  , inclinée  ; 
les  fleurs  naissent  des  aisselles  des 
feuilles  , une  seule  sur  chaque  pé- 
duncule  ; les  feuilles  partent  de  chaque 
nœud , et  sont  alternativement  pla- 
cées. 

Lieu.  Originaire  d’Angleterre  et  de 
Suisse  ; très-commune  dans  les  pro- 
vinces du  midi  de  France  : la  plante 
est  bienne  , fleurit  en  mai  ou  juin 
suivant  le  climat. 

Propriétés.  La  plante  a une  saveur 
amère , son  odeur  est  désagréable , 
et  son  suc  est  jaune  ; elle  est  réso- 
lutive , détersive  et  diurétique  ; on 
emploie  , comme  diurétique  , les 
feuilles  pilées  et  infusées  dans  du  via 
blanc  ; comme  vulnéraires  et  déter- 
sives , les  feuilles  pilées  et  appliquées 
sans  addition. 

PAUPIÈRES.  Médecine  Vété- 
rinaire. Les  paupières  sont  une 
espèce  de  voile  ou  de  rideau  placé 
transversalement  au-dessus  et  au- 
dessous  de  la  convexité  antérieure 
du  globe  de  l’œil  des  animaux  ; on 
en  distingue  deux , une  supérieure  , 
et  une  inférieure. 

Il  entre  seulement  dans  notre  plan  , 
de  nous  arrêter  k la  description  des 
maladies  qui  affectent  ces  parties. 

Ggg  1 • . 
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Les  paupières  ont  leurs  maladies 
particulières , souvent  indépendantes 
de  celles  qui  affectent  le  globe  de 
l’oeil , et  les  autres  parties  qui  les 
avoisinent. 

Ces  maladies  sont  l’enflure  des  pau- 

Îiières , la  jonction  des  paupières  , et 
e relâchement  des  paupières. 

r ° Enflure  des  paupières.  Plusieurs 
causes  peuvent  donner  naissance  à 
l’enflure  des  paupières  ; les  coups 
reçus  , la  piqûre  des  insectes , le  frot- 
tement contre  le  râtelier  ou  la  man- 
geoire. 

Elle  provient  encore  d’une  cause 
interne  , d’un  vice  des  humeurs  , d’un 
défaut  de  ressort  dans  les  vaisseaux  , 
des  tumeurs  du  phlegmon  , de  l’in- 
flammation , de  l'érésypèle  , de  l’œ- 
dème , et  du  squirrhe  , ( ioye\  ces 
mots.  ) 

Curation.  La  tumeur  est-elle  pro- 
duite par  l’inflammation?  ayez  recours 
aux  remèdes  généraux  indiqués  à ce 
mot  , et  appliquez  les  cataplasmes 
émolliens  de  feuilles  de  mauve,  de 
pariétaire  , de  bouillon-blanc , etc.  La 
tumeur  dégénère  - t - elle  en  abcès  ? 
traitez-la  avec  les  remèdes  qui  sont 
convenables;  (vt>ye\  Abcès)  perce- 
t-elle  en  dedans  des  paupières  ? ne 
mettez  rien  dans  la  plaie  , bassinez- 
Ia  seulement  , et  appliquex-y  des 
compresses  trempées  dans  du  vin 
rniellé  , que  vous  contiendrez  par  le 
bandage  en  03  de  chiffre. 

La  tumeur  , au  contraire  , paroît- 
elle  participer  de  l’érésypèle,  ce  que 
l’on  reconnoît  par  le  gonflement  des 
paupières  et  des  salières  , l’enflure 
des  joues , etc.  bornez-vous  à l’usage 
du  ti  itement  extérieur  de  l 'e'resypè/e  ; 
{ voye ^ ce  mot  ) est-elle  œdémateuse  ? 
appliquez-y  des  compresses  trempées 
dans  l’eau-de-vîe  camphrée , etc.  et 
consulte ^ le  mot  ŒDÈME  , pour  le 
surplus  du  traitement. 

Enfin,  l’enflure  est-elle  squirrheuse, 
et  ne  s’abcède  - 1 • elle  pas  ? ouvrez 
simplement  la  tumeur  avec  le  bis- 
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tOuri  ; appliquez  dessus  la  pierre  k 
Cautère , et  traitez-la  ensuite  comme 
un  ulcère  simple  , ( voye\  Ulcère.  ) 

a."  Jonction  des  paupières.  Elle 
arrive  pour  l’ordinaire  à la  suite  de 
quelques  coups  , ou  par  l’abondance 
des  larmes  produites  par  l’épaissis- 
sement de  la  chassie , de  cette  humeur 
blanchâtre  , épaisse  , quelquefois  jau- 
nâtre , qui  coule  du  grand  angle  de 
l’œil. 

Il  est  rare  cependant  que  les  pau- 
pières se  joignent  entièrement , sans 
pouvoir  se  séparer  , il  suffit  de  les' 
bassiner  avec  de  l’eau  tiède. 

3.°  Relâchement  des  paupières.  La 
paupière  supérieure  peut  être  relâ- 
chée par  quelques  coups  , ou  par 
quelque  frottement , ou  par  une  para- 
lysie. 

Le  relâchement  vient-il  des  causes 
externes  ? employez  les  forts  résolu- 
tifs , tels  que  l’esprit  de  vin  camphré , 
dont  vous  imbiberez  des  compresses. 
Provient-il,  au  contraire,  de  paralysie  ? 
coupez  la  paupière  , afin  de  découvrir 
la  prunelle  , et  que  les  rayons  de 
lumière  puissent  y pénétrer  ; évitez 
sur-tout  de  toucher  les  angles  dans 
la  section  ; l’opération  faite  , pansez 
seulement  avec  des  compresses  de  vin 
miellé  ; la  plaie  guérit  dans  quelque» 
jours.  M.  T. 

PEAU,  Médecine  rurale. 
Membrane  épaisse  comme  du  cuir  , 
qui  revêt  tour  le  corps  , contient  tous 
les  organes  , et  ligure  toutes  les  partiej 
extérieurement. 

Elle  embrasse  dans  sa  composition  , 
des  libres  tendineuses  , membraneuses, 
nerveuses  , et  vasculaires  , dont  l’en- 
trelacement est  si  merveilleux,  qu’il 
est  très-difficile  de  le  connoître  à fond. 

Elle  est  attachée,  extérieurement,  au 
réseau  réticulaire  de  Malpi^hi , et  à 
l’épiderme  , intérieurement , au  corps 
adipeux. 

L’épaisseur  de  la  peau  et  sa  con- 
sistance , ne  sont  point  les  mêmes  dais 
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toutes  les  parties.  On  peut  aisément 
s'en  convaincre  en  examinant  le  creux 
de  la  main , la  plante  des  pieds  , et 
les  parties  postérieures  du  corps.  Son 
tissu  y est  pour  l’ordinaire  et  plus 
épais  et  moins  serré  que  sur  le  devant. 
La  peau  reçoit  un  nombre  très-consi- 
dérable de  nerfs  et  de  vaisseaux  san- 
guins ; elle  en  reçoit  encore  de  plus 
fins  et  de  plus  déliés  , qui  sont  des- 
tinés à charrier  l'humeur  de  la  trans- 
piration et  de  la  sueur , et  qui  la 
répandent  sur  la  surface  du  corps. 
Ou  les  nomme  pores.  Les  uns  sont 
plus  grands  , et  les  autres  plus  petits  ; 
ils  donnent  encore  passage  aux  poils. 
On  peut  appercevoir  les  grands  au  nez. 
On  ne  peut  découvrir  les  autres  que 
par  le  secours  du  microscope.  Leuuen- 
hoeck  en  a compté  cent  vingt-cinq 
mille  daDS  un  espace  qu’un  grain  de 
sable  pourroit  couvrir,  kk'mslou  nous 
apprend  que  la  surface  externe  de  ce 
tissu  se  termine  en  de  petites  émi- 
nences qu’il  a plu  aux  anatomistes 
d’appeler  mamelons  , auxquels  les 
filets  capillaires  des  nerfs  cutanés , 
aboutissent  en  forme  de  petits  pin- 
ceaux rayonnés.  11  est  très-probable 
que  ces  mamelons  sont  l’organe  du 
toucher  , parce  qu’ils  reçoivent , les 
premiers  , les  impressions  des  corps 
extérieurs.  On  a observé  qu’ils  étoient 
plus  gros  et  plus  sensibles  par-tout 
où  le  toucher  est  le  plus  fin.  Il  y a 
encore  dans  la  peau  des  glandes  de 
différente  espèce.  Les  unes  sont  très- 
nombreuses  , et  sont  connues  sous  le 
nom  de  miliaires.  Sténon  et  Malpighi 
les  ont  découvertes  ; elles  filtrent  l’hu- 
meur de  la  transpiration.  Les  autres 
ont  été  nommées  sébacées  , et  sont 
situées  dans  le  tissu  cellulaire  sous  la 
peau.  Elles  ressemblent  à des  folié— 
cules  membraneux  , et  leurs  conduits 
excrétoires  qui  percent  la  peau , répan- 
dent sur  sa  surface  une  humeur  hui- 
leuse et  inflammable. 

La  peau  est  exposée  à une  infinité 
de  maladies.  Son  organisation  la  rend 
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sur-tout  très-susceptible  de  l’impres- 
sion de  celles  qui  sont  contagieuses. 
Le  defaut  de  propreté  peut  devenir 
pour  elle  une  source  demaux  rebelles 
et  difficiles  à guérir.  Les  fréquentes 
lotions  , les  bains  domestiques  sont 
en  général  des  remèdes  très-propres 
à entretenir  sa  souplesse , et  à la 
déterger  des  matières  hétérogènes  qui 
peuvent  la  souiller;  les  anciens  avoient 
sans  doute  reconnu  l’utilité  des  bains 
publics  ; aussi  y avoient-ils  recours 
fréquemment  ; on  ne  sauroit  assez 
les  imiter  dans  cet  usage.  Les  frictions 
sèches  sur  la  peau  sont  très-propres 
à rétablir  la  transpiration.  Les  ma- 
ladies de  la  peau  sont  la  gale , la 
lèpre  , la  petite  vérole , la  rougeole  , 
IV résypèle  , etc.  ( voye\  ces  mots) 
M.  AMI. 

La  nature  n’auroit  pas  criblé  la 
peau  d’un  nombre  si  prodigieux  de 
pores , s’ils  n’avoient  pas  servi  à la 
plus  forte  sécrétion  de  l’homme  et  de 
l’animal.  C’est  par  les  pores  que  s’exé- 
cutent la  sortie  de  la  sneur , et  sur- 
tout de  la  transpiration  insensible  , la 
plus  considérable  de  toutes  les  sé- 
crétions , et  en  même-temps  celle  qui 
cause  les  plus  grands  ravages  dans 
l’économie  animale  lorsqu’elle  est 
supprimée.  11  résulte  de  cette  vérité 
reconnue  de  tous  les  temps  , qu’il  est 
de  la  dernière  importance  de  main- 
tenir la  peau  des  animaux  , rendus 
domestiques , dans  le  plus  grand  état 
de  propreté  ; dès  • lors  la  nécessité 
absolue  d’étriller  les  chevaux  , les 
mulets  , les  boeufs  , les  vaches  , et 
même  les  ânes.  Il  est  inconcevable 
que  la  paresse  des  valets  ait  introduit 
une  coutume  détestable  , et  que 
presque  tous  les  propriétaires  regar- 
dent aujourd’hui  comme  une  loi  , 
celle  de  tondre  les  mules  depuis  le 
toupet  jusqu’à  la  queue  , et  jusqu’à 
la  moitié  de  la  hauteur  du  ventre. 
La  même  coutume  commence  à 
s’étendre  jusque  sur  les  chevaux. 
C'est  donc  pour  les  menus  plaisirs 
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ue  ces  tondeurs  que  la  nature  a 
couvert  de  poils  la  peau  des  animaux  , 
pour  leur  donner  la  satisfaction  de 
ks  tondre  ? quelle  erreur  ! On  ne 
voit  pas  qu’on  les  rend  plus  suscep- 
tibles des  impressions  subites  du  chaud 
et  du  froid  , et  plus  sujets  à la  piqûre 
désolante  des  mouches  , des  taons  , 
etc.  Comment  la  peau  d’un  bœuf , 
chargée  d’excrétnens  encroûtés  , exé- 
cutera-t-elle les  sécrétions  ? ces  or- 
dures attestent  l’insouciance  des  pro- 
priétaires , la  négligence  des  valeis , 
et  elles  déterminent  l'état  maladif  de 
l'animal.  . , 

Si  chaque  jour  l’animal  etoit  étrille, 
brossé  et  bouchonné , on  ne  le  verroit 
pas  se  vautrer  sur  le  dos,  afin  de 
taire  cesser  les  démangeaisons  qui  le 
tourmentent.  Propriétaires , quoiqu’en 
disent  vos  valets  , faites  étriller , 
chaque  jour  tout  le  bétail  , soyez 
présens  lors  de  l’opération  , ou  du 
moins  , visitez-le  assez  souvent  pour 
vous  convaincre  que  vos  ordres  sont 
exécutés. 

PÊCHE , PÉCHER.  Tournefnrt 
le  place  dans  la  septième  section  de 
la  vingt-unième  classe  des  arbres  à 
fleurs  en  rose  , dont  le  pistil  devient 
un  fruit  à noyau,  et  il  l’appelle pers ica. 
Von  Linné  réunit  le  pêcher  au  genre 
des  amandiers  , il  le  classe  dans 
l’icosandrie  monogynie,  et  il  le  carac- 
térise amygdalus  persica.  (i) 

PLAN  du  travail  sur  le  Pt  cher. 

CHAPITRE  PREMIER.  Description  du 

genre. 

CHAP.  II.  Description  des  espèces.  4a 3 
CHAP.  III.  Do  l'exposition  que  demande 


(i)  Je  donnerai  beaucoup  d'étendue  à 
la  conduite  de  cet  arbre  , parce  que  tous 
les  renvois  necessaires  à la  taille  des 
espaliers  , so  trouveront  réunis  dans  cet 
article  , et  qu'ils  s'appliquent  presque  i 
teus  les  arbres  fruitiers  , disposés  de  la 
même  manière. 
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le  pêcher , de  la  terre  qui  lui  convient ,' 
et  des  sujets  i greffer  qu'il  exige.  444 
CHAP.  IV. De  la  multiplication  cl  du  per- 
feelionnemcnt  des  espèces  de  pêcher 
par  les  semis  et  par  la  greffe.  447 
CHAP.  V.  De  la  plantation  du  pécher.  4^0 
CHAP.  VI.  De  la  taille  du  pêcher.  464 
S t er.  I . Mét  hoilede  M ile  la  Quin  tinyc.464 
StCT.  II.  Méthode  de  Montreuil.  467 
St.cT.  1 H.  Mutliodo  d'une  société  d'Ama- 
teurs.  464 

CHAP.  VII.  Des  opérations  accessoires 
après  et  pendant  la  taille.  47^ 

Sect.  I.  Des  opérations  semblables  i 
celles  usitées  en  chirurgie.  ibid. 

Sf.CT.  II.  Inventions  particulières  pour 
modérer  la  sève  , former  les  arbres  , 
et  leur  faire  rapporter  du  fruit.  479 
CHAP.  VIII.  D«s  opérations  nécessaires 
apres  la  taille.  4®î 

CH  AP.  IX.  Des  maladies  des  pêchers.  485 
CHAP.  X.  Des  propriétés  du  pêcher,  ibitl. 

CHAPITRE  PREMIER. 

Description  du  genre. 

Le  calice  de  la  fleur  est  d’une  seule 
pièce  , en  forme  de  tube  , découpé 
en  cinq  parties  obtuses  , ouvertes , et 
il  tombe  quand  le  fruit  est  noué....  ; 
la  fleur  est  composée  de  cinq  pétales 
oblongs  , ovales  , obtus  , concaves  , 
insérés  au  calice  ....  ; les  étamines 
au  nombre  de  trente  environ  , en 
forme  de  (il  , de  moitié  plus  courtes 
que  la  corolle  ; elles  sont  implantées 
sur  le  calice ...  ; le  pistil  est  presque 
rond  , velu  ; son  style  est  simple,  de 
la  longueur  des  étamines  , et  son 
stigmate  est  en  forme  de  tête...  ; à 
ce  pistil  succède  un  fruit  obrond  , 
velu  , marqué  d’un  sillon  longitudinal, 
charnu  , dont  la  peau  est  presque  tou- 
jours velue.  11  renferme  un  noyau 
ligneux  , creusé , sillonné  , rustique  à 
sa  surface  , et  il  renferme  une  amande 
à deux  lobes.  Le  péduncule  du  fruit 
est  très -court  et  s’implante  dans  une 
cavité  plus  ou  moins  profonde , sui- 
vant l’espèce. 

Quoique  les  feuilles  , d’après  le 
système  de  Linné  , ne  soient  que  des 
caractères  secondaires  au  genre  , oh 


Digitized  by  Google 


PEC 

peut  cependant  dite  , en  général  , que 
celles  du  pêcher  sont  amples , entières, 
longues , terminées  en  pointe  , dentées 
à leurs  bords,  en  dentelures  très- 
digues  ; elles  sont  portées  sur,  de 
courts  pétioles  , et  marquées  ,d’une 
forte  nervure  qui  en  est  le  prolon- 
gement. . . . . _ 

Cet  arbre  est  originaire  de  1 erse , 
et  il  est  aujourd’hui  naturalisé  en 
France;  nous  en  sommes  redevables 
aux  Romains.  Une  tradition  , fondée 
sur  une  confusion  de  mot  , dit  que 
les  Perses  envoyèrent  les  pêchers  en 
Europe  , afin  de  se  venger  de  ses  con- 
quérans,  et  qu’ils  mourussent  empoi- 
sonnés en  mangeant  de  son  fruit.  Ce 
prétendu  fait  historique , avancé  par 
Columelle  , est  réfuté  par  Pline.  On 
a confondu  l’arbre  appel épersea , qui 
est  une  espèce  de  laurier , et  dont  la 
fleur  sans  calice  n’a  que  neuf  etamines, 
avec  le  persica ou  notre  pêcher. 

Cet  arbre  s’élève  peu  , il  se  charge 
de  beaucoup  de  feuilles  , et  chaque 
feuille  nourrit  un  bouton.  Livré  à lui- 
même  , il  se  défeuille  par  le  bas  , 
et  il  subsiste  pendant  peu  d’années. 
Plus  on  approche  des  provinces  méri- 
dionales du  royaume , et  plus  ses 
fruits  sont  parfumés.  Ils  sont  moins 
juteux , il  est  vrai , que  dans  les  autres 
provinces  plus  tempérées  ; mais  si  on 
a la  facilité  d’arroser  les  arbres  une 
foi»  ou  deux  pendant  la  grande  cha- 
leur, et  sur-tout  au  moment  où  le 
fruit  se  dispose  à mûrir  , il  réunit 
alors  au  suprême  degré  et  la  qualité 
fondante , et  la  qualité  aromatique. 
Plusieurs  espèces  de  pêches  mûrissent 
au  raidi,  et  très-rarement  dans  les 

{irovinces  du  nord  , malgré  les  rutil- 
eurs  abris,  et  les  soins  les  plus  assiduè. 
Ainsi , en  supposant  que  les  pêches 
sont,  généralement  parlant , plus  fon- 
dantes dans  le  climat  de  Paris  , elles 
sont  plus  aromatisées  en  Provence  , en 
Languedoc  , etc. , et  outre  les  espèces 
propres  au  pays  , on  a l’avantage  d’y 
cultiver  les  espèces  du  nord. 
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CHAPITRE  II. 

Description  des  espèces. 

Il  seroit  bien  difficile  de  caracté- 
riser quelle  espèce  de  pèche  a été 
le  type  des  espèces  que  l’on  cultive 
aujourd’hui.  S’il  étoit  permis  de  ha- 
sarder une  conjecture , on  pourroit 
dire  que  la  pêche  ordinaire  des  vignes 
est  la  première , puisqu’elle  se  per- 
pétue toujours  la^iDcrne  par  le  semis 
de  son  noyau.  Il  n’y  auroit  qu’un 
seul  moyen  capable  de  nous  instruire 
sur  ce  fait;  ce  seroit  de  faire  venir 
de  Perse  les  noyaux  des  fruits  de 
l’arbre  qui  y croît  spontanément , de 
les  semer  en  France , et  de  comparer 
l'espècq^qui  en  proviendrez  avec  celles 
que  nous  possédons.  Les  consuls  fran- 
çois  ou  chargés  d’affaires  , établis  dans 
presque  tous  les  pays,  pourroient  faire 
les  envois,  s’ils  y étoient  invités  par 
le  ministre  chargé  du  département  de 
l’agriculture.  Il  seroit  encore  inté- 
ressant de  leur  demander  des  noyaux 
de  toutes  les  espèces  de  fruits  , et 
désignées  par  leurs  noms  ; il  est  certain 
qu'iT  résolteroit  de  ces  envois , et 
des  semis  qu’ou  feroit  en  France  , 
plusieurs  espèces  nouvelles.  On  dis- 
tingue les  pêches  en  trois  espèces 
jardinières  : (consultai  le  mot  ESPÈCE  ) 
savoir  en  pêches  dont  la  chair  est 
molle  , tendre  , succulente  , d’un  goût 
relevé , et  qui  quitte  le  noyau ...  ; 
en  paries  dont  la  chair  est  ferme  , 
moins  succulente  , et  qui  tient  au 
noyau.  Ce  sont  les  espèces  les  plus 
communes  dans  les  provinces  du 
•raidi , ainsi  que  les  espèces  suivantes...  ; 
en  brugnons  , dont  la  peau  est  lisse  , 
unie  , luisante  , et  la  chair  plus  ferme 
que  celle  des  pêches  , et  moins  ferme 
que  celle  des  véritables  paries  ou 
albcrçts.  M.  Duhamel  établit  une 
quatrième  division  , les  pêches  dont 
la  peau  est  violette  , lisse  , et  sans 
durée  , et  dont  la  chair  fondants 
^quitte  le  noyau. 
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Il  est  très-difficile  d’assigner  des 
caractères  bien  distincts  à ces  pèches  , 
qui  sont  pour  la  plupart  des  variétés 
d’autres  variétés  ; mais  afin  de  ne  pus 
multiplier  les  classes  , et  de  ne  pas 
donner  une  synonymie  nouvelle  qui 
augmenterait  la  confusion  , il  est  plus 
avantageux  de  sacrifier  la  petite  glo- 
riole d’auteur , et  de  suivre  la  route 
déjà  tracée  par  un  grand  maître  , par 
M.  Duhamel , qui  a publié  l’ouvrage 
le  plus  complet  en%;  genre  ; d’ailleurs 
il  est  impossible  qu’au  fond  d’une  pro- 
vince j’aie  pu  rassembler  toutes  les 
espèces  dont  il  parle  , et  les  décrire 
avec  les  fruits  sous  les  yeux.  Ce  n’est 
que  dans  les  environs  de  Paris  que 
l’on  peut  avoir  cette  ressource. Toutes 
les  fois  que  l’occasion  s’en  présentera , 
je  rendrai  hommage  à la  itiémoire 
de  cet  estimable  citoyen , et  il  sera 
le  garant  de  ma  reconnoissance  et 
de  l’affection  que  je  lui  avois  vouées. 
Je  préviens  donc  le  public  , que  je 
vais  copier  mot  à mot  ce  que  cet 
excellent  observateur  a publié  sur  les 
espèces  de  pêches. 

i.  Avant  -Pêche  blanche, 

( l'qyrq  Planche  IX  , petite a flore 
mjpno  prcçcoci  Jritctu  , albo , minori. 
DuH.  Ce  pêcher  qui  devient  grand 
dans  certaines  terres , où  il  se  plaît 
singulièrement  , n’est  qu’un  arbre 
moyen  dans  les  tetra  ins  ordinaires. 
11  pousse  peu  de  bois  , mais  il  est 
assez  fertile  en  fruits.. 

Ses  bourgeons  sont  menus  et  verts 
comme  ses  feuilles ...  ; ses  boutons 
sont  petits  , alongés  et  pointus  . . . ; 
ses  feuilles  de  grandeur  médiocre  , 
sont  longuettes,  relevées  en  bosses  , 
pliées  en  gouttière  , recourbées  en 
différens  sens , d’un  beau  vert , don. 
telées  et  surdentelées  finement  par  les 
bords.. 

Ses  fleurs  sont  assez  grandes  , 
presque  blanches,  ou  de  couleur  de 
rose  très-pâle  ; ses  fruits  sont  petits , 
p’excédant  pas  la  grosseur  d’une  noix  ; 
quelques-  uns  sont  ronds  , la  plupart^ 
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sont  alongés  ; ils  sont  terminés  par 
un  petit  mamelon  pointu  et  quel- 
quefois très-long  ; une  gouttière  très- 
marquée  s'étend  sur  un  côté  des  fruits 
depuis  la  queue  jusqu’au  mamelon  ; 
dans  quelques-uns  elle  s’étend  encore 
sur  utfe  partie  de  l'autre  côté , et  dans 
d’autres  , sur  tout  l’autre  côté  ; mais 
elle  y est  beaucoup  moins  profonde 
et  à peine  sensible  ; sa  peau  est  fine , 
velue , blanche , même  du  côté  du 
soleil , où  cependant  on  apperçoit 
une  teinte  de  rouge  fort  légère , 
lorsqu’à  la  fin  de  juin  , ou  au  com- 
mencement de  juillet  , il  fait  des 
jours  très-chauds  ( i ) ; sa  chair  est 
blanche,  même  auprès  du  noyau  , 
fine,  succulente.  Les  années  sèches 
la  rendent  un  peu  pâteuse  , alors  ella 
n’est  boune  qu’en  compotes.  Son  eau. 
est  très-sucrée , elle  a un  parfum  qui 
la  rend  très-agréable  , on  croit  qus 
c’est  ce  parfum  qui  attire  les  fourmis , 
très  friandes  de  ce  fruit.  Son  noyau 
est  petit , presque  blanc , ordinaire- 
ment adhérent  à la  chair  par  quel- 
ques endroits. 

Cette  pêche  est  la  plus  hâtive  de 
toutes  ; il  est  bon  d’en  avoir  à diffé- 
rentes expositions , afm  que  celles 
qui  mûrissent  plus  tard  remplissent 
l’intervalle  qu’il  y aurait  entre  celle- 
ci  et  la  suivante  (z),  elle  mûrit 
quelquefois  dès  le  commencement  de 
juillet. 

a.  Avant- pêche  rouge.... 
Avant-pêche  de  Troyes.  Persica 
flore  magiio  , fructu  , oestivo  , rubro  , 
minori.  DUH. 

Ce  pêcher  est  rarement  un  grand 
arbre  ; il  donne  peu  de  bois  et  beau-i 


(i)  Net/  dt  l'Edimir.  II  faut  observer 
uc  M Duhamel  écrit  dans  le  climat  de 
aris,  Cette  note  a lieu  pour  tout  ce  qui 
Suit. 

(a)  On  trouve  cette  pèche  agréable  , 
parce  qu’elle  est  précoce.  Si  elle  mûrissoit 
dans  U saison  des  bonnes  pèches  , on 
n'en  feroit  aucun  cas. 
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coup  de  £ruit.... , ses  bourgeo  n;  sont 
rouges  et  menu*. 

Ses  feuilles  sont  d’un  vert  jau- 
nâtre , goudronnées  ou  fronçées  au- 
près de  Ta  nervure  du  milieu  , assez 
larges  , terminées  par  une  pointe  ai- 
guë , recourbée  en  dessous  , et  den- 
telles très-peu  profondément. 

Ses  fleurs  sont  grandes  , et  couleur 
de  rose. 

Son  fruit  est  plus  gros  que  celui 
de  l’avant-pêche  blanche  ; il  est  rond  , 
divisé  d’un  côté  suivant  sa  longueur 
par  une  gouttière  très-peu  profonde  ; 
jl  est  fort  rare  qu’il  soit  terminé  par 
un  mamelon  ; aux  deux  côtés  de 
l’endroit  où  le  mamelon  seroit  placé  , 
on  apperçoit  deux  petits  enfonce- 
mens  dont  l’un  est  l’extrémité  de  la 
gouttière. 

Sa  peau  est  fine , velue  , colorée 
d’un  vermillon  fort  vif  du  côté  du 
soleil , qui  s’éclaircit  en  approchant 
de  l’ombre  , où  la  peau  est  d’un 
jaune  clair.  Sa  chair  est  blanche  , 
fine  , fondante  , un  peu  teinte  de 
rouge  sous  la  peau  ducàténdu  soleil  ; 
mais  sans  ■ n rouges  du 

côrédtfpoyau....  ; soft  eau  est  sucrée 
et  mus  jiée  , ordinairement  d’ungoi 
Irfins  relevé  que  celiff  de. l'av., 
cite  blanche  ; mais  phjtlïelevé  dans 
certains  terrain;. 
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ci  est  un  arbre  plus  vigoureux  , éga- 
lement abondant  en  fruit , produisant 
plus  de  bois....  ; ses  bourgeons  sont 
rouges  du  côté  du  soleil  et  verts  du 
côte  de  l'ombre...  ; ses  feuilles  fisses 
ou  unies , quelquefois  un  peu  foncées 
auprès  de  l’arête  , sont  longues  d’en- 
viron quatre  pouces,  plus  larges  près 
du  pétiole  que  vers  l’autre  extrémité 
qui  se  termine  en  pointe  très-aiguë  ; 
dentelées  par  les  bords  très-finement 
et  légèrement.  Ses  fleurs  très  - petites 
le  distinguent  bien  de  l’avant  - pêche 
rouge  , et  son  fruit  est  une  fois  plus 
gros  , de  forme  peu  constante , tantôt 
rond  , tantôt  un  peu  alongé  de  la  tête 
à la  queue.  Il  est  divisé  suivant  sa 
longueur,  par  une  gouttière  peu  pro- 
fonde , quelquefois  bordée  d’une  pe- 
tite lèvre.  Le  péduncule  est  placé  dans 
une  cavité  profonde  et  assez  large  ; 
la  tête  est  terminée  par  un  petit  ma- 
melon ou  appendice  pointu ; la 

peau  est  fine  , chargée  d’un  duvet  dé- 
lié , teinte  d’un  beau  rouge  très-foncé 
du  côté  oui  est  frappé  du  soleil  ; et 
(g  d&rombre  11  ey  d’un  blanc 
ire  , peu  tiqueté  df  rouge....  ; 
st  ferme , fine  , blanche  même- 
u noyau  , où  l’on  apperçoit 
îit  quelques  veines  rouges...; 
abondante  , un  peu  sucrée 


dflneu.se  de  cette  petite  pêche  , lui 
; les  bonnes  pêches...; 

se  détache 

. , ^ - y , . (fruit  reste 

•-  ' prendroi^ycette  pêche,  pqur  un  petit  long-temps  sur  l’arbre  ; sa  maturité  , 
„ pavie.  **•  ^ ’ v ..  '*  qui  arrive  vers  la  fin  d’août , concourt 

Les  • fourmis  ;ër  les  perce  - oreillqs  aveç  celle  des  dernières  avant-pêches 
sont  très-avides  de  cètte  pèche'l,  qui  rouges. 

ne  rpfirft  aux  j(Çejlleuses  expositions,  On  ta  choisit  pour  la  mettre  à l’eau- 

* IB* î- 


se 


■m 


inf;  celui-  Son  fruit  est  moins 
Tort  FÙt . 

J 

...tTi 


gros  que  U 
H h h 


qu’à  la  fin  de  juillet  ou' au  commence-  .de- vie , et\-lle  s’jt  amollit  moins  que 
*.**>■'  pont  d’aoflt.  , ‘ :le?  aaïres.  ■;». 

3.  Double- ,,  P±*:he  • -/ ?..  Av ant-Pêche  jaune.  Pente» 

A»,  . i.  Î»E  TllOYES  , PETITE  Ml ÇSSQjqKg.  ‘'astiüe  flore-  paréo  , fruetti  rninori  , 

' •-  - Voyez  Planche  IX]  page  41$  .ç’p-.-r-  . carfii  ’flaveïtente.  XI UH. 

> sica  Qstiya  ^fiore^ép'.clrj'ruçt^ir.âio-r  "CS^êcher  ifessemble  au  suivant  par 
, cris  crjisiciej.  réqfapsjina  tiiçl'a.  son.  port,  ses  fleurs  , ses  bourgeons  et 

. «.  è ^ y jaucorfu  de  ressemblance  par  ses -feuilles. 

- jiaeb-  a. . ..klJSt» . c f-..:,  la 
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double  deTroyes , et  mûrit  en  même 
temps.  Son  diamètre  est  un  peu  moin- 
dre que  sa  longueur  ; sa  queue  est 
plantée  dans  une  cavité  profonde  et 
fort  largo.  11  est  divisé  , suivant  sa  lon- 
gueur , par  une  gouttière  peu  pto- 
fonde  ; et  quelquefois  il  y a en  cet 
endroit  une  éminence  en  forme  de 
côte  ; un  gros  mamelon  pointu  et 
récourbé  en  forme  de  capuchon  , le 
termine  par  la  tête....  ; du  côté  du 
soleil  la  peau  est  teinte  d’un  rouge- 
brun  foncé  , et  du  côté  de  l’ombre , 
elle  est  de  couleur  jaune  doré;  par- 
tout elle  est  couverte  d’un  duvet  fauve 

et  épais ; la  chair  est  d’un  jaune- 

doré  , excepté  auprès  du  noyau  et 
quelquefois  sous  la  peau  , où  etle  est 
teinte  de  rouge  carmin  ; elle  est 

bue  , fondant? ; l’eau  en  est  douce 

et  sucrée....  ; le  noyau  est  rouge  , de 
grosseur  proportionnée  h celle  du  fruit , 
terminé  par  une  pointe  obtuse.  11  mûrit 
vers  la  fin  d’août. 

s.  Albergf.  jaune  , pu  Preste 
JAUNE , et  dans  quelques  endroits 
AUBERGE,  voyez  Flanche  IX,  page 
434  , persica flore  part- o ,/ructu  medin- 
criscrassitiei , carne  ftaveicente . Dum. 

Ce  pêcher  est  médiocrement  vi- 
goureux ; il  noue  fort  bien  son  fruit. 

Les  bourgeons  sont  d’un  rouge 
foncé  du  côté  du  soleil , et  tirent 
sur  le  jaune  du  côté  opposé.. .«  ; les 
feuilles  sont  d’un  vert  approchant 
de  la  feuille  morte  , elles  rougissent 
en  automne. 

Les  fleurs  sont  petites  , de  couleur 
rouge  foncé  ; quelquefois  on  trouve  ce 
péch  er  à grandes  fleurs. 

Le  fruit  est  un  peu  plus  gros  que 
la  petite  tnignone  ; il  est  quelquefois 
de  longueur  et  de  diamètre  égaux  ; 
le  plus  souvent  il  est  alongé  , aplati 
sur  un  des  côtés  , et  sur  - tout  du 
côté  de  la  queue  , qui  est  implantée 
au  fond  d’une  grande  cavité  ; une 
gouttière  fort  sensible  le  divise  suivant 
sa  longueur , elle  est  bordée  par  deux 
lèvres  assez  sarUautes ; la  peau 
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est  fine  , et  elle  se  détache  avec 
peine  du  fruit , s’il  n’e't  parfaitement 
mur;  elle  est  d’un  rouge  foncé  aux 
endroits  frappés  du  soleil;  jaune  sous 
les  feuilles  et  du  côté  de  l’espalier  ; 

très-chargée  d’un  duvet  fauve la 

chair  est  de  couleur  jaune -vif;  de 
rouge  très- foncé  vers  le  noyau  ; teinte 
d'un  rouge  plus  clair  sous  la  peau; 
fine  et  très  - fondante  lorsque  le  fruit 
est  bien  mûr  ; péteuse  dans  les  terres 
sèches  , sur  les  arbres  languissaus  , et 
quand  le  fruit  cueilli  vert  n’a  mûri 

que  dans  la  fruiterie ; l’eau  est 

sucrée  et  vineuse  , lorsque  le  terrain 
n’est  pas  trop  humide  , et  que  le  fruit 
a acquis  toute  sa  maturité  sur  l’ar- 
bre.... , le  noyau  est  petit , brun  ou 
rouge- foncé  , il  est  terminé  par  une 
très-petite  pointe. 

Cette  alberge  mûrit  vers  la  fin  du 
mois  d’août  , après  la  double  de 
Tro  yes,  et  l'avant-péche  jaune. 

6.  ROSSANE  , OU  KOSANE.  Persica 
flore  pari-o  ,/ructu  magno  , carne  fla- 
vescente.  Du  H. 

Le  pécher  de  rosnne  est  évidem- 
ment une  variété  de  l’alberge  jaune. 
Ses  feuilles  sont  un  peu  plus  larges  , 
et  souvent  froncées  auprès  de  la  grande 

nervure ; ses  fleurs  sont  petites 

et  rétrécies ; scs  fruits  sont  ur» 

peu  plus  gros  , ordinairement  moins 
arrondis  , et  plus  hâtifs  ; ils  sont  de 
même  divisés  par  une  gouttière  très- 
marquée  sur  un  côté,  et  même  assez 
sensible  sur  une  partie  de  l’autre , 
au-delà  du  mamelon.  A la  tête  on 
remarque  un  petit  enfoncement  ou 
applatissement  du  milieu  , d’où  s’é- 
lève un  mamelon  dont  la  base  a près 
d’une  ligne  de  diamètre , et  la  hau- 
teur autant.  Il  se  termine  en  une  pointe 
très-aiguë. 

7.  Pavie  Alberge  , Persais 

D’ÂnGOUMOIS  , et  DES  PROVINCES 
MÉRIDIONALES.  Persica  fructu  glo- 
boso , carne  buxed , nucleo  adheerente  , 
cortice  vbscuri-rubctet.  D\JH. 
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Sa  chair  est  un  peu  jaune  , très- 
fondants  , rouge  auprès  du  noyau...; 
sa  peau  est  d’un  rouge  très-foncé  du 
côte  du  soleil;  le  rouge  a moins  d’in-' 
tensité  du  côté  de  l’ombre.  Ce  fruit 
qui  mûrit  vers  la  fin  de  septembre , est 
excellent  dans  l’Angoumois  d’où  je 
l’ai  rapporté. 

8.  Madeleine  blanche.  Voyez 
planche  IX , page  474.  Persica  Jlore 
magno  , Jructu  globoso  , compresse)  , 
albis  carne  et  cortice.  Du  H. 

Quoique  cet  arbre  paroisse  assez 
vigoureux  et  qu’il  pousse  bien  , ce- 
pendant il  est  très- sensible  aux  gelées 
au  printemps  , qui  souvent  endom- 
magent ses  fleurs  , et  empêchent  son 
fruit  de  nouer  , ou  le  font  tomber 
après  qu’il  est  noué....  ; ses  bourgeons 
sont  d’un  vert  pâle  , quelquefois  un 
peu  rougeâtre  du  côté  du  soleil  ; leur 

moelle  est  presque  noire ; ses 

feuilles  sont  grandes  , luisantes  , d’un 
vert  pâle,  dentelées  profondément  sur 
les  bords  , longues  ordinairement  d’en- 
viron six  pouces. 

Ses  fleurs  sont  grandes  , de  couleur 
rouge -pâle  , et  elles  paraissent  de 
bonne  heure. 

Son  fruit  est  d’une  belle  grosseur , 
bien  au-dessus  de  l’alberge  jaune  ; sa 
longueur  est  presqu’égale  à son  dia- 
mètre ; il  est  rond  , un  peu  applati 
vers  la  quene  , et  arrondi  du  côté 
de  la  têie , divisé  suivant  sa  longueur 
par  une  gouttière  peu  sensible  sur  la 
partie  renflée  , mais  assez  profonde 
vers  la  queue  , qui  est  placée  au 
fond  d’une  cavité  large  c-t  évâsée, 
et  qui  est  terminée  vers  la  tête  par 
un  petit  mamelon  à peine  visible....  ; 
la  peau  est  line , elle  quitte  aisément  la 
chair  ; elle  est  presque  par-tout  d’un 
blanc  tirant  sur  le  jaune  ; du  côté  du  so- 
leil , elle  est  fouettée  d’un  peu  de  rouge 
tendre  et  vif,  et  par -tout  couverte 
d’un  duvet  très- fin....  ; sa  chair  est 
délicate  , fine  , fondante  , succulente , 
blanche , mêlée  de  quelques  traits 
jaunâtres  ; quelquefois  auprès  du 
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noyau  il  y en  a de  couleur  de  rose ; 

son  eau  est  abondante  , sucrée  , mus- 
quée , d’un  goût  fin  , quelquefois 
très-relevé , suivant  l’exposition  et  le 
terrain  , qui  décident  beaucoup  de 
la  bonté  de  cette  pêche  délicâte  , et 
qui  , lorsqu’ils  ne  lui  conviennent 
pas , la  rendent  pâteuse.... . son  noyau 
est  petit , rond  , d’un  gris-clair. 

Le  commencement  de  sa  maturité 
est  vers  la  mi- août,  avec  celle  des 
dernières  alberges  , et  la  fin  avec 
celle  des  mignonnes  et  des  chevreuses 
hâtives.  Les  fourmis  sont  très-friandes 
de  ce  fruit. 

11  y a une  variété  de  ce  pêcher  qui 
ne  diffère  de  celle-ci  que  par  son  fruit , 
qui  est  moins  gros , souvent  moins 
musqué , mais  beaucoup  plus  abon- 
dant. On  pourroit  nommer  cette 
variété  : Petite  Madeleine 

BLANCHE. 

9.  PAVIE  BLANC.  PAVIE  MaDE- 
LAINE.  Persica  Jlore  magno  , Jructu 
albo , carne  duri  , nuclto  adhccrente. 
DuH.  Ce  pavie  a tant  de  ressem- 
blance avec  la  madeleine  blanche, 
que  je  ne  doute  point  qu’il  n’en 
soit  une  variété. 

Ses  bourgeons  sont  verdâtres  , un 
peu  rouges  du  côté  du  soleil  ; leur 
moelle  est  blanche  ; au  lieu  que  celle 
des  bourgeons  de  la  madeleine  blanche 

est  rousse  , tirant  sur  le  noir ; ses 

feuilles  sont  d’un  vert-pâle  , dentelées 
profondément , presque  toutes  un  peu 
froncées  sur  l’arrête  , sans  cependant 
être  défigurées'. 

Ses  fleurs  sont  grandes  , de  couleur 
de  chair  très -légère  et  presque 
blanche. 

Son  fruit  est  à peu  près  de  même 
grosseur  et  figure  que  la  madeleine 
blanche.  La  gouttière  est  peu  sen- 
sible sur  la  partie  renflée  ; mais  pro- 
fonde vers  la  queue  , qui  est  plantée 
dans  une  cavité  moins  ouverte  que 
dans  la  madeleine  blanche  ; et  vers 
la  tête  où  il  ÿ'  a quelquefois  un 
petit  mamelon...:,  ; sa  peau  est  toute 

Hhh  » 
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blanche  , excepté  du  côté  du  soleil 
où  elle  est  marbrée  de  très  - peu  de 

rouge  vif ; sa  chair  est  ferme 

comme  celle  de  tous  les  pavies  , 
blanche  , succulente  , adhérente  au 
noyau  , auprès  duquel  elle  a quelques 

traits  rouges ; son  eau  est  assez 

abondante  et  très  vineuse  lorsque  ce 
fruit  est  bien  mûr  , ce  qui  le  fait 
estimer  de  ceux  qui  ne  haïssent  pas  les 
fruits  fermes....  ; son  noyau  est  petit. 

Ce  pavie  mûrit  au  commencement 
de  septembre  ; il  est  très-bon  conlit, 
tant  au  sucre  qu’au  vinaigre. 

10.  Madeleine  rougI:.  Made- 
leine Db  CoURSon.  ( KoyeîPl.  X.) 
Persica  flore  magno  , J'ructu  pjululum 
compresse  , cortrce  rubro  , carne  venir 
rubris  muricati.  DUH. 

La  pèche  que  Rivière  et  Dumou- 
lin appellent  madeleine  rouge  , est 
très-différente  de  celle-ci.  11  ne  pa- 
reil pas  que  la  Quintiny;  l’ait  connue. 
Merlet  la  confond  avec  la  paysanne 
qui  est  petite,  souvent  jumelle  et  peu 
estimable. 

Ce  pécher  est  fort  semblable  à celui 
de  la  madeleine  blanche...  ; les  bour- 
geons sont  un  peu  colorés  et  plus 
vigoureux....  les  feuilles  sont  d’un  vert 
plus  foncé,  dentelées  plus  profondé- 
ment , et  surdentelées. 

Les  fleurs  sont  grandes  et  un  peu 
plus  rouges....  ; le  fruit  est  rond  , sou- 
vent un  peu  aplati  du  côté  de  la 
queue  , au  contraire  de  la  madeleine 
Manelie  ; plus  gros  lorsque  l’arbre  est 
médiocrement  chargé  ; et  moindre  , 
lorsque  l’arbre  en  porte  beaucoup....; 
la  peau  est  d’un  beau  rouge  du  cûué 
du  soleil....  ; la  chair  est  blanche  , 
excepté  auprès  du  noyau  où  elle  a 
des  veines  rouges...  ; l’eau  en  est  sucrée 
et  d’un  goût  relevé  , ce  qui  fait  mettre 
cette  pêche  au  nombre  des  meil- 
leures.... ; son  noyau  est  rouge  et 
assez  petit. 

Le  fruit  mû  it  à la  mi-septembre 
avec  la  grosse  mignonne. 

Ce  pécher  donne  beaucoup  de 
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boit  ; ainsi  il  faut  le  charger  à la 
taille  ; il  donne  peu  de  fruit , quoi- 
qu’il ne  soit  pas  sujet  à couler  comme 
la  madeleine  blanche. 

Madeleine  tardive  , eu  Made- 
leine ROUGE.  Elle  est  tardive  et  à 
petite  fleur  , et  parott  être  une  variété 
delà  madeleine  de  Courson. 

Ses  fleurs  sont  petites son  fruit 

de  médiocre  grosseur  et  très  - coloré. 
La  cavité  au  fond  de  laquelle  la 
queue  s’implante  , est  souvent  bordée 
de  quelques  plis  assez  sensibles.  Si  ce 
pécher  cfont  le  fruit  est  de  très  - boit 
goût , et  ne  mûrit  qu’avec  les  perti- 
ques  , n’avoit  pas  les  feuilles  dente- 
léet  profondément,  le  port  et  la  plupait 
des  caractères  de  la  madeleine  , je- 
rerois  tenté  de  le  regarder  comme  une 
pourprée  tardive. 

il.  PÊCHE  Malte.  Persica  flore 
magno  ,fructu  amplo  , serotino  , com- 
pressa , cortice  paululùm  rubcnle  , carne 
albd. 

Ce  pêcher  peut  encore  être  re- 
gardé comme  une  variété  de  la  ma- 
deleine blanche.  Il  est  assez  vigou- 
reux et  fécond.  Ses  bourgeons  ont 
un  peu  de  rouge  du  côté  du  soleil , 

et  leur  moelle  est  un  peu  brune ; 

ses  feuilles  sont  dentelées  plus  pro- 
fondément que  celles  de  la  madeleine- 
rouge. 

Ses  fleurs  sont  grandes  » de  couleur 
de  rose- pâle. 

Son  fruit  est  assez  rond  , un  peu 
aplati  de  la  tête  à la  queue  , quelque- 
fois plus  gros  que  la  madeleine  blan- 
che , souvent  moindre  et  plus  court. 
Sa  gouttière  s’étend  presqu 'également 
sur  les  deux  eûtes  ; elle  n’est  pro- 
fonde qu’à  la  tête  , où  il  n'y  a point 
de  mamelon.  La  queue  est  placée 

dans  une  cavité  étroite sa  peau 

prend  du  rouge  du  côté  du  soleil , et 
se  marbre  ordinairement  d’un  rouge 
plus  foncé.  L’autre  côté  demeure  vert- 

clair  ; elle  s’enlève  facilement. ; sa 

chair  est  blanche  er  fine.... , son  eau*., 
ua  peu  musquée  et  tiès-agréable.ï...  , 
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son  noyau  est  très-renflé  du  côté  de 
la  pointe....  ; le  temps  de  sa  maturité 
est  un  peu  après  la  madeleine  rouge. 

ia.  VÉRITABLE  POURPRÉE  HATI— 

V K A GRANDES  PLEURS.  ( V..  PI.  X , 
p.  428  Persica  fructu  globoso  , cestivo, 
Obscuri-rubcnte  ; carne  aquosâ  suai'is - 
simd.  DUH. 

Ce  pêcher  estvigoureuxetfertile.  Ses 
bourgeons  sont  médiocrement  forts , 
médiocrement  h>ngs  , teints  de  rouge 
du  côté  du  soleil...,  ses  feuilles  sont 
terminées  en  pointe  très-aiguë.  La  den- 
telure est  régulière,  très-fine  et  très- 
peu  profonde. 

Ses  fleurs  sont  grandes , d’un  rougi 
assez  vif,  elles  s’ouvrent  bien. 

Le  fruit  est  gros  et  divisé  en  deux 
hémisphères  , suivant  sa  hauteur , par 
une  rainure  large  et  assez  profonde , 
qui  se  termine  en  un  enfoncement , 
quelquefois  considérable  à la  tête  du 
fî  uit  , au  milieu  duquel  on  apperçoit 
à peine  la  place  du  pistil  ; et  à une  ca- 
vité large  et  profonde  dans  laquelle 
simplante  la  queue.  11  est  d’une  belle 
• forme  ; quelquefois  le. noyau  s’ouvrant 
fntjfq  wfetson  diamètre  ? 
est 'P'oûr'-Và 
“tfe  pac^ynseijueaj^s?.  forme  pen 
\ 7’é  ble^T.  ij^a'  peau  est  couverte  (J'un 
ëpàfsje  elle  "est  d’un  beau 
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ordinairement  avant  la  madeleine 
blanche. 


..du. 

‘ tmige  font 


, - ...  -,  -,  côté  «ftf-'soleil  #î'autre 

côtéast  tiqueté  de  petits  poiutrd’ua 
. ropge  vit  , qui  foqt  .parotitë  la^enu 
.J V pliss^au  moins  rouge,  suivant  qu’ils 
plus  ou  moins  gros  •«  serrés  y elle 
ne  et.se  détache  facjlethen  ts.de  la 
air  est  J(e  et  très*fon- 
autpur  du  noyau  ol» 


13.  Pourprée  tardive.^.  pl.X.) 
Persica  flore  parvo  , fructu  serotino, 

Îloboso  , obscure  -rubtnte  suasissimo. 
)UHAMEL. 

Ce  pêcher  est  un  arbre  vigoureux. 
Ses  bourgeons  sont  gros...  ; les  feuilles 
grandes , dentelées  très  - légèrement  , 
froncées  sur  l’arête , pliées  et  contour- 
nées en  différens  sens. 

Les  fleurs  sont  très-petites. 

Le  fruit  est  rond  , gros , quelque- 
fois un  peu  aplati  du  côté  de  la  tête  ; 
la  queue  est  placée  dans  un  enfonce- 
ment assez  large  ; la  gouttière  est  peu 
marquée  ; et  lç  mamelon  est  à peine 
sensible...  ; la  peau  est  couverte  d’un 
duvet  fin , teinte  d’un  rouge  vif,  et  fon- 
cé du  côté  du  soleil.  Le  côté  de  l’ombre 
est  de  couleur  jaune  paille....  ; la  chair 
est  succulente , liés  - rouge  auprès  du 
noyau...  ; l’eau  est  douce  et  d’un  go(  t 
relevé..  ; le  noyau  est  petit , hrun  , re- 
levé de  grosses  bosses , terminé  par  une 
pointe  assez  longue  et  fine. 

'H-Merlet  a confondu  cette  espèce 
ç la.  mignonne.  Les  fleurs  de  la  • 
,^_irprée  tardive  , qui  sonu  petites  , 
et.  le  temps  de  la  maturité  de  ton  f 
fruit  qui  n’est  qu’au  commencement* 
d’octobrë  , suffisent  pour  les  distin- 
guer, . * A 
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14.  Grosse  mignonne.  Velou- 
■TÉE  DE  MERLET.  V.  PL  XI.  Persica 
flore  magno  , fructu  globoso  , pulcher- 
rimo , salurè-rubcntc.  DüH. 

C’est  un  arbre,, vigoureux  qui  donne 
beaucoup  de  fruits  et  pousse  assez  de 
bois.:.'.  ; ses  bourgeons  sont  menus  et 


peu  de  rouge  très;yi,f.  'il 
ppércevci  (fjutlapcaû, 

- du  c^té  du  soleil.. .1^4  l’e^êst.aboo-  ’ feuilles  sont  grandes  , dlun  vert 
, ~ \ ' dan  te  , très  - fine  , èxcjll^étè..',v*  ; Je.  •dentelées  très- finement  et  légé 
noytrti  est  rouge  , rùstiqSçjf  blonde-  Ses  flei’”  fl  ni 

ment  ; il  n’est  pointât!  hoieéi  JL vif: 

• tk |ir.  , \ ‘ ,■  '-ton  f, 

” r*Tétte. ^ belle,  becbei,qui  peut  êfte  re-  trfielnuefi 


est  rarè^Vnappdrc.evoir!||çiJla  i>êaù,  . fortrouges  du  côté  du  soleil ; ses 

vert  foncé  ; 

w , .vu»,».  légèrement, 

ni  on  de-  'Scs  fleurs  sont  grandes , d’un  rouge 

■vs 

. . _ fruit  est  gros  , bien  rond  , 

iMui  peut  éftè  re*.'  Vfjielqu 
une  des  meilleures  , divisé. 

,ect  d’août , 
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uetois  aplati  par  le  bout  , 
en  deux  hémisphères  par  une 
lire.  profonde , peu  large  , serrée 
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par  le  bas , avant  souvent  un  de  ses 
bords  plus  relevé  que  l’autre.  Dans 
les  gros  fruits  elle  est  peu  sensible 
à la  partie  la  plus  renflée , mais  elle 
devient  profonde  en  approchant  de 
la  queue  , qui  est  si  courte  et  si 
enfoncée  dans  une  cavité  assez  large 
et  profonde  , que  la  branche  fait  im- 
pression sur  le  fruit  ; elle  devient 
aussi  plus  marquée  vers  la  tête.  A 
cette  extrémité  du  fruit  , il  y a un 
petit  enfoncement  ou  aplatissement , 
au  milieu  duquel  on  apperçoit  les 
restes  du  pistil  qui  y forment  un 

très -petit  mamelon ; sa  peau  est 

fine  , couverte  d'un  duvet  très-delié  , 
qui  la  rend  comme  satinée.  Elle  se 
détache  facilement  de  la  chair  ; du 
côté  qui  est  frappé  du  soleil  , elle  est 
d'un  rouge  brun  foncé  ; et  du  côté 
de  l'ombre  , d’un  vert  clair  tirant  sur 
le  jaune.  Avec  une  loupe  on  voit  ce 
côté  presque  par  - tout  tiqueté  _ de 
rouge.  Lorsque  le  fruit  a mûri  à 
l’ombre,  la  peau  est  beaucoup  moins 
rouge  et  tire  sur  le  vert....  , sa  chair 

est  tine  , fondante  , succulente  , dé- 
licate , blanche , excepté  sous  la  peau 
du  côté  du  soleil  , et  auprès  du 
noyau  où  elle  est  marbrée  de  cou- 
leur de  rose-vif.  En  l’examinant 
attentivement  , on  y apperçoit  des 
points  verts  tirant  sur  le  jaune.  Elle 
s’éclaircit  et  devient  d’un  blanc  plus 
pur  eu  approchant  des  traits  rouges 
qui  sont  autour  du  noyau......  ; son 

eau  est  sucrée  , relevée  , vineuse , 
un  peu  aigrelette  dans  les  terres  froi- 

'•des ; son  noyau  est  d’une  grosseur 

médiocre,  peu  alongé  , très- rouge; 
ordinairement  il  y reste  des  lambeaux 
de  chair  attachés. 

• Cette  pêche  mûrit  un  peu  plus  tard 
que  la  madeleine. 

tül.  PoüftPKÉE  HATIVE  VlNfcUSE. 
(Voyez  PL  X , page  418  ) Ptrsica 
•flore  magno  , fructu  cestivo  glaboso  , 
obscurè-rubente  suavissimo.  Duh. 

C’est  un  pêcher  assez  vigoureux  , 
défît  le' bois  est  gros  , qui  donne 
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beaucoup  de  fruit  , et  n’est  pas  dé- 
licat sur  l’exposition  , son  fruit  n’étant 
jamais  pâteux....  ; les  bourgeons , sur- 
tout ceux  à fruits , sont  fort  longs  , 
pliant  et  menus  ; leur  écorce  est 

rouge-foncé  du  côté  du  soleil ; 

les  feuilles  sont  d’un  vert  foncé , et 
plus  grandes  que  celles  de  la  grosse- 
mignonne. 

Les  fleurs  sont  grandes  et  de  cou- 
leur rouge- vif. 

Le  fruit  est  d’une  belle  grosseur  , 
rond  , un  peu  aplati  par  le  bout , 
et  divisé  en  deux  par  une  gouttière 
profonde...;  la  peau  est  fine  et  quitte 
facilement  la  chair  ; elle  est  d’un 
rouge  très-foncé  , même  aux  endroits 
qui  ne  sont  point  frappés  du  soleil , 
et  couverte  d’un  duvet  fauve  très- 
fin....;  la  chair  est  fine  , succulente, 
blanche  , excepté  sous  la  peau  , et 
autour  du  noyau  où  elle  est  rouge....; 
l’eau  est  abondante,  vineuse,  quelque- 
fois aigrelette , sur  tout  dans  les  ter- 
rains froids....  ; le  noyau  est  fort  rouge 
et  de  médiocre  grosseur. 

En  comparant  cette  description  ' 
avec  la  précédente , il  est  aisé  d’apper- 
cevoir  pourquoi  cette  pourprée  n’esç 
pas  placée  avec  les  pêches  qui  ont  la  v 
même  dénomination.  Je  ne  lu;  ôt$. 
point  un  nom  sous  lequel*  elle  est  . 
connue  et  qui  exprime  sa  couleur  ; 
mais  je  la  range  auprès  de  la  grosse 
mignonne  dont  elle  est  une  variété  qui 
en  diffère  peu  et  qui  s’en  distingue 
facilement  par  la  couleur  de  la  peau 
et  de  ta  chair,  et  par  le  temps  de  sa 
maturité. 

16.  Eourdin  , Bourdine  Nar- 
BOWJ E.( ltoye\  PI.  XII.)  Persica flore 
parvo  ; fructu  globoso  s pulcherrimo  , 

1 Uro-rubenle.  DuH. 

Ce  pêcher  est  grand  , vigoureux*; 
il  se  met  aisément  à fruit  ; î!  charge 
quelquefois  trop  *,  alors  son  frait  n’est 
pas  gros  , si  l’on  n’a  soit^d’en  retran- 
cher une  partie.  Il  réussit7 très- bien  en 
plein  vent , où  il  donne  du  fruit  pliîs 
petit , mais  plcas  précoce  et  meilteûr 
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qu’en  espalier ; ses  feuilles  sont 

très-grandes  , unies  et  d’un  beau  vert. 

Ses  fleurs  sont  petites , de  couleur 
de  chair  , bordées  de  carmin  , son 
fruit  est  presque  rend,  ayant  un  peu 
plus  de  diamètre  que  de  longueur  ; 
ordinairement  un  peu  moins  gros  que 
la  grosse  mignonne  ; divisé  par  une 
gouttière  très-large  et  assez  profonde  , 
souvent  bordée  d'une  lèvre  plus  rele- 
vée que  celle  de  l’autre  bord.  Le  côté 
opposé  à la  gouttière  est  aplati  ou  en- 
foncé , et  la  réunion  de  la  rainure  avec 
cet  aplatissement , forme  une  espèce 
de  cavité  au  bout  du  fruit.  La 
gouttière  est  plus  large  et  plus  pro- 
fonde que  celle  de  la  miguonne.  La 
queue  est  placée  dans  une  cavité 

large  et  profonde ; sa  peau  est 

colorée  d’un  beau  rouge  foncé  ; elle 
quitte  aisément  la  chair  , et  elle  est 
couverte  d’un  duvet  très -fin...;  sa 
chair  est  fine  et  fondante  ; blanche  , 
excepté  auprès  du  noyau  où  elle 
est  très  - rouge  , et  quelquefois  ce 
rouge  s’étend  bien  avant  dans  la 
"’  ir.....  ; son  eaa. est  vineuse  et  d’un 
t excellent  fi sans  a voix  .ctrtai- 
wr  d’ajgreu*  qui  clW^Wlrfe  quL 
’*  quefbis  uji  peu  du  mefite  '*<ta 
• •wigjVinné.ft..  ; son  noyau  est  p«it  , 
* zsjez  rond  , de  couleur  -gris  • clair. 
Lorsque  le  Croit  est  %ien  mûr  , il  rès'te 
de  ara  nds  filajaèns  attachés  au  noyau . 
Cette  beafe'-pér.he  esr*eri  iflattirifé 
x vers  la  mi  septembre.  D’un,  côté, 
••  -tous  sesJrait»  de.jjessemblancc  avec 
4 la  migTOftne»  et  W l'autre,  ses  petites 
fleurs  et  son  beau  iou^foncé*  ïhhsent 
eq  doutai  si  elle  doàrélre  .'regardée 
ccitrme  une  pdii&prée  hâtive  on  «ommS 
une  variété  de  g mig^jpnne.ÿ* 

17.  ChçvreÎjse  V»ye\ 

planche  XUI.  ) P^nici.flurti>pa<:c  ; 

Jructujkstivo  con^hessopaulklurrt  t’er- 
rucoso:  DUH.  - 

On  trouve.  ortjWireifPnt  ce  çé- 
$ cher  dans  tbilhS  las  pépirSpft-s»,'  parce 
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grandes,  dentelées  très  -finement  et  * 
très  - légèrement  ; elles  se  plient  en 
gouttière. 

Ses  fieurs  sont  petites. 

Son  fruit  «et  d’une  belle  grosseur, 
un  peu  alongé  ; divisé  suivant  sa  lon- 
gueur , par  une  gouttière  très-sensi- 
ble , bordée  de  deux  lèvres  , dont 
l’une  est  plus  relevée  que  l’autre  ; il  est 
souvent  parsemé  de  petites  bosses  r 
sur-tout  vers  la  queue  , et  terminé 
par  un  mamelon  pointu  , ordinaire- 
ment assez  petit ; sa  peau  , du 

côté  du  soleil  , a un  coloris  rouge  , 
vif  et  agréable....  ; sa  chair  est  blan- 
che , fine  , très  - fondante  ; rouge 
auprès  du  noyau  , un  peu  moins  dé- 
licate que  celle  des  madeleines....  ; 
son  eau  est  douce  , sucrée  et  de  fort 
bon  goût....  ; son  noyau  est  brun  , 
un  peu  along - et  de  médiocre  gros- 
seur. 

Cette  pêche  mûrit  entre  la  mi-août 
et  le  commencement  de  septembre. 
Si  elle  n’est  pas  aux  meilleures  ex- 
positions ou  si  on  la  laisse  trop  mûrir , 
elle  est  pâteuse  et  de  mauvais  goût, 
jupçonue-.qûe  la  pêche  que  je 
8 décrire  n’est  pas  la  véritable 
ehevreuse  hâtive  , mais  une  variété 
que  Merlet  ( 1 ) et  la'  Quiiuiny^ïtijttfl- 
lent  plehf  d’Italie. 

La'  pêche  qui  est  connue  an  jour- 


t pich^d’  Italie. 

-a'  péclie  qui  est  connue  anjonr- 
d’iyi i sous  le  nom  de  pii'fte  d’Italie  , 
est  "aussi  une  variété  de  la  ehevreuse 
hâtive.  L’arbre  est  très- vigoureux.  Je  S 
ce  connois  aucun  pêcher  qui  poussé 
des  bourgeons  aussi  longs  et  aussi 
forts.  Ses  feuilles  sont  plus  grandes  ; 
ses  fleurs  pics  petites  ; son  fruit  plan 
tardif , plus  gros  , ovale  ; un  peu. 
pointu  , prend  moins  de  couleur  et 
une  «prieur  plus  claire.  Sa  chair  est 
rÜUge  près  dm.  noyau  ; elle  a beau- 
coup d’eau.  „ f 

t>  -y 

f>  . 

Ç 1 ) M.  Mfffler  est  auteur  d'un  cuvrape 
*?7  ituituié  : l'Âhriçé  disions  fruits,  vtfl.  petit 
in- xa  , Pâtis  , Saugraia,  1740. 
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Je  crois  que  la  véritable  chevreuse 
hâtive  est  celle  que  je  vais  décrire. 

j 8.  Belle  chevreuse.  Tous  les 
caractères  de  l'arbre  sont  les  mêmes 
que  ceux  de  la  chevreuse  hâtive. 

Le  fruit  est  alongé  ; la  gouttière 
qui  le  divise  suivant  sa  longueur  , est 
ttès-peu  sensible  à la  partie  renflée  ; 
mais  elle  l’est  beaucoup  vers  les  ex- 
trémités , sur-tout  à la  tête  où  l’on 
apperçoit  une  fente  et  un  mamelon 
pointu  , qui , quelquefois  , est  très- 
petit.  La  cavité  au  fond  de  laquelle 
s’attache  la  queue  , est  assez  étroite  ou 
presque  toujours  bordée  de  quelques 
bosses  ou  petites  éminences.  Il  est 
assez  ordinaire  d’en  appercevoir  quel- 
ques-unes répandues  sur  le  fruit. 

Lorsque  cette  pêche  est  bien  mûre  , 
sa  peau  est  jaune  presque  par-tout , 
excepté  aux  endroits  exposés  au  soleil, 
où  elle  prend’ un  rouge  clair  et  bril- 
lant. Elle  est  couverte  d’un  duvet 
assez  épais  , qui  s’enlève  aisément 
en  l’essuyant.  La  peau  ne  se  détache 
qu’avec  peine  de  la  chair , à moins 
que  le  fruit  ne  soit  très-mûr..  ; la  chair 
n’est  ordinairement  ni  très- fondante 
ni  très -délicate  ; quelquefois  môme 
elle  est  un  peu  pâteuse  quand  le  fruit 
est  très-mûr  ; elle  est  un  peu  jaunâtre , 
excepte  du  côté  du  soleil  sous  la  peau 
où  elle  a une  légère  teinte  rouge  ; et 
auprès  du  noyau  où  elle  est  marbrée 
de  couleur  de  rose...  ; l'eau  est  sucrée 
et  assez  agréable...  ; le  noyau  est  gros , 
brun  , rustique  très-profondément , et 
terminé  par  une  pointe  fort  aiguë. 

Cette  pêche  mûrit  avec  la  mignonne 
Vers  le  commencement  de  septembre. 

tp.  VÉRITABLE  CHANCELIERS  A 
C GLANDE  FLEUR.  Persica flore  ntagno ) 
fructu  minus  ivstiro  , potilulitm  rerru- 
coso  , dilutè rubentt.  DUH. 

Ce  pécheur  ressemble  beaucoup  à 
celui  de  chevreuse  par  ses  bourgeons 
vigoureux  et  ses  grandes  feuilles....; 
ses  fleurs  sont  grandes...  ; son  fruit, 
d’une  belle  grosseur  , est  un  peu 
moins  alongo  que  la  chevreuse 
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n.°  17.  Il  est  divisé  en  deux  hémis-' 
phères  inégaux  par  une  rainure  qui 
n’a  de  profondeur  que  près  de  la 
queue  qui  est  placée  dans  une  cavité 
étroite  et  profonde  , et  à la  tête  où  l’on 
voit  un  petit  mamelon.  Le  côté  op- 
posé à la  rainure  est  aplati ; sa 

peau  est  très-fine  et  d’un  beau  rouge 
du  côté  du  soleil...  ; son  eau  est  sucrée 
et  excellente. 

Elle  mûrit  au  commencement  de 
septembre,  après  la  belle  chevreuse. 
Ces  deux  pêchers  ne  se  distinguent 
que  par  la  fleur  et  le  temps  de  la 
maturité  du  fruit.  Dans  plusieurs 
jardins  on  trouve  pour  la  chance- 
ljère  , une  variété  de  la  chevreuse 
qui  a la  fleur  petite  et  le  fruit  un  peu 
plus  rond  et  moins  hâtif. 

70.  Chevreuse  tardive,  pour- 
prée. ( V.  PI.  XIII , p.  43 1 ) Persica 
flore  pari'o  ; fructu  serotino  , compres- 
sa , paululinn  verrucoso.  DUH. 

L’arbre  est  vigoureux  et  charge 
beaucoup  ; ce  qui  oblige  d’éclaircir  le 
fruit  afin  qu’il  devienne  plus  beau....  ; 
ses  bourgeons  sont  rouges  du  côté 

du  sol-il ; ses  feuilles  grandes  , 

dentelées  très- légèrement  , pou  fron- 
cées auprès  de  l’arête. 

Ses  fleurs  sont  petites  , de  couleur 
de  rouge  - brun  ; ses  fruits  sont  un 
peu  alongés  , d’une  bonne  grosseur , 
divisés  par  une  gouttière  assez  pro- 
fonde qui  est  bordée  par  deux  lèvres  , 
dont  l’une  est  plus  élevée  que  l’autre  ; 
terminés  par  un  mamelon...  ; sa  peau 
est  un  peu  verdâtre  du  côté  du  mur , 
et  d’un  très  - beau  rouge  du  côté  du 
soleil , ce  qui  l’a  fait  nommer  pourpree  ; 
sa  chair  est  jaunâtre , excepté  près  du 
noyau ; son  eau  est  excellente  et  très- 
agréable...  ; son  noyau  de  médiocre 
grosseur  , il  y demeure  beaucoup  de 
lambeaux  de  chair  attachés  lorsqu’on 
ouvre  le  fruit.  Cette  pêche  mûrit  à la 
fin  de  septembre...  Il  y a des  chevreuse* 
tardives  , qui  méritent  peu  d’être 
cultivées  , parce  qu’elles  mûrissent 
rarement. 

Nota. 

i‘  jr  - , 

A • 
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Nota.  Quoique  les  pêchers  de  che- 
vreuse  soient  des  arbres  vigoureux  , 
ils  sont  fort  sensibles  à la  différence 
des  terrains  et  des  expositions  , qui 
les  fait  quelquefois  tellement  chan- 
ger , qu’à  peine  peut-on  les  recon- 
noître  , et  qu’on  les  prend  pour  des 
variétés.  On  voit , chez  les  pépinié- 
ristes de  Vitry  , de  très-belles  et 
très-grosses  chevreuses  , et  sur  - tout 
des  tardives  qui  ont  près  de  trois 
pouces  de  diamètre.  Les  mêmes  arbres, 
transportés  dans  des  terrains  ordinai- 
res,donnent  des  fruits  de  bien  moindre 
grosseur  et  quelquefois  de  forme  un 
peu  différente. 

21.  PÈCHE  CERISE.  ( V.  PI.  XIII  , 
p.  '431.  ) Persica  flore  parco  ; / rue  tu 
glabre , xstii'O  , carne  albâ  ; cortice  par- 
tim  alto , partim  clilaiè-rubente.  DüH. 

L’arbre  a le  même  port  que  le 
pêcher  de  petite  mignonne  ; il  n’est 

£as  plus  grand  et  fructifie  assez  bien... 

es  bourgeons  sont  menus  et  d’un 
beau  rouge  du  côté  du  soleil...  ; les 
feuilles  sont  semblables  à celles  de 
la  petite  mignonne  , étroites  , lisses  , 
quelques-unes  froncées  sur  la  grande 
nervure. 

Les  fleurs  sont  petites  et  d’un  rouge 
pâle.  . . 

Le  fruit  est  petit  , bien  arrondi , 
divisé  par  une  gouttière  large  et 
profonde  , qui  souvent  est  encore 
sensible  sur  une  partie  du  côté  op- 
posé , au-delà  du  mamelon , et  ter- 
miné par  un  mamelon  ordinairement 
assez  gros , long  et  pointu.  La  queue 
est  reçue  dans  une  cavité  large  et 
profonde...;  la  peau  est  lisse,  fine, 
brillante  , d’une  belle  couleur  de 
cerise  du  côté  du  soleil,  et  blanche 
comme  de  la  cire , sous  les  feuilles. 
Ces  couleurs , qui  sont  comparables 
à celles  de  la  pomme  d’api , rendent 
ce  petit  fruit  très-agréable  à la  vue...  ; 
sa  chair  est  blanche , un  peu  citrine 
même  auprès  du  noyau  , où  quelque- 
fois cependant  il  y a quelques  traits 
rouges  ; elle  est  assez  fine  et  fon- 
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dante....  ; l’eau  est  un  peu  insipide; 
cependant  elle  a assez  bon  goût  dans 
les  terrains  secs  et  aux  bonnes  expo- 
sitions...; lenoyau  petit , rond,  blanc 
ou  jaune  , brun-clair  , 11e  tient  point 
à la  chair  ; cette  pèche  mûrit  vers 
le  commencement  de  septembre.  Elle 
orne  bien  un  dessert  , c’est  son  prin- 
cipal mérite.  (1) 

22.  Petite  violette  hâtive. 

Persica flore  pario  ; fructu  glabro  t io- 
laceo , minori , t'inoso.  DtJH. 

Ce  pécher  est  un  bel  arbre  , assez 
vigoureux , qui  donne  suffisamment 
de  bois  et  beaucoup  de  fruit , même 
en  buisson..  ; ses  bourgeons  sont  mé- 
diocrement gros  , rouges  du  côté  du 
Soleil..  ; ses  feuilles  sont  lisses , alon. 
gées  et  d’un  beau  vert. 

Ses  fleurs  sont  très  - petites  , de 
couleur  rouge-brun  ; son  fruit  est  da 
la  grosseur  de  la  double  de  Troyes  , 
quelquefois  moindre  , presque  rond  , 
ayant  souvent  plus  de  longueur  que 
de  diamètre  , et  étant  un  peu  aplati 
sur  les  côtés.  11  est  divisé  suivant  sa 
longueur  par  une  gouttière  peu  pro- 
fonde , et  ordinairemet..  terminé  par 
un  mamelon  assez  petit.  La  cavité 
dans  laquelle  est  placée  1a  queue,  est 
moins  large  et  moins  profonde  que 
dans  la  péche-cerise...  ; sa  peau  est 
lisse  et  sans  duvet , fine  , d’un  rouge 
violet  du  côté  du  soleil  , et  d’un  blanc 
jaunâtre  sous  les  feuilles.  Ces  couleurs 
ne  sont  pas  éclatantes  comme  celles  de 
la  péche-cerise..;  sa  chair  est  fine, 
assez  fondante,  d’un  blancun  peu  jau- 
nâtre , de  couleur  de  rose  vif  auprès 
du  noyau. . ; son  eau  est  s titrée , vineuse 
et  très- parfumée  ; ce  qui  la  fait  met- 
tre au  nombre  des  meilleures  pêches; 
son  noyau  est  gris-clair  relativement 
à la  grosseur  du  fruit. 

Cette  pêche  mûrit  au  commence- 


(0  M.  l’ahbeNoIin , dans  l'ouvrage  inti- 
tulé : Nouveau  Laquintynie  , regarde  cette 
pêche  comme  une  variété  do  la  petite 
mignonne. 

Tome  VII.  I i i 
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ment  de  septembre  : pour  la  manger 
bonne  , il  faut  la  laisser  sur  l’arbre 
jusqu’à  ce  qu’elle  commence  à se  faner 
auprès  de  la  queue. 

La  violette  d' singerrilliers  , qu’on 
vante  avec  raison  , est  la  même  que 
celle-ci  ; il  y a une  petite  violette  , 
qui  n’en  diffère  que  parce  qu’elle  est 
un  peu  plus  hâtive. 

a3.  Grosse  violette  hâtive. 
C y ■ PI.  XIII , p.  43 1 . Ptrsica  flore 
pan  o ; fructu  glabro  , riolaceo , majori 
rinoso.  DUH. 

L’arbre  ressemble  au  précédent  : 
il  est  vigoureux  et  très- fertile  ; don- 
nant beaucoup  de  fruit,  même  en 
plein  vent  ; sa  fleur  est  très-petite. 

Son  fruit  ressemble  pour  la  forme  à 
celui  de  la  petite  violette  ; mais  il  est 
au  moins  une  fois  plus  gros  ; quel- 
quefois il  à plus  de  diamètre  oue  de 
longueur...;  sa  peau  est  fine  , lisse, 
et  de  même  couleur  que  celle  de  la 
petite  violette...;  sa  chair  est  blanche, 
tondante  , mais  moins  vineuse. 

Ce  fruit  mûrit  aussi  au  commen- 
cement de  septembre , un  peu  après 
la  petite  violette.  Ordinairement  plus 
il  est  gros  , plus  il  a de  qualité. 

24.  Violette  tardive,  ou 
violette  marbrée  , ou  violette 
PANACHÉE.  ( V.  PI.  XII  , p.  43o.  ) 
Persica  flore  parro  ; Jruclu  glabro , 
rubro  et  riolaceo  rariegato  , serotim 
rilloso.  DuH. 

Ce  pêcher  vigoureux  pousse  beau- 
coup de  bois  et  donne  beaucoup  de 
fruit...;  les  bourgeons  sont  d’un  rouge 
très-foncé  du  côté  du  soleil,  et  verts 
du  côté  oppossé...  ; les  feuilles  sont 
grandes  , d’un  beau  vert  , dentelées 
très-finement  sur  les  bords  , froncées 
près  de  l’arête. 

Les  fleurs  sont  très  - petites,  de 
couleur  rouge-pâle. 

Le  fruit  est  de  moyenne  grosseur  , 
très- ressemblant  à la  grosse  violette, 
mais  plus  alongé , moins  rond  , étant 
souvent  comme  anguleux.  A la  tête 
on  remarque  un  petit  enfoncement  , 
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au  milieu  duquel  on  apperçoit  ordi- 
nairement , au  lieu  d’un  mamelon  , un 
point  blanc  d’ou  sort  le  style  des- 
séché du  pistil  comme  un  poil  assez 
long ; la  peau  est  lisse , vio- 

lette , marquée  de  points  ou  de  pe- 
tites taches  rouges  du  côté  du  soleil  , 
ce  qui  l’a  fait  nommer  marbrée;  du 
côté  de  l’ombre  elle  est  verdâtre..  ; 
la  chair  est  blanche , un  peu  tirant 
sur  le  jaune;  rouge  auprès  du  noyau  ; 
l’eau  est  très-vineuse , lorsque  les  au- 
tomnes sont  chauds  et  secs  ; mais 
lorsqu’ils  sont  froids  , cette  pêche  ne 
mûrit  point  ; elle  se  fend  et  n’est 
bonne  qu’en  compote  ; pour  en  avan- 
cer et  en  faciliter  la  maturité , il 
faut  placer  ce  pêcher  à l’exposition 
la  plus  chaude  , et  découvrir  les 
fruits... , le  noyau  est  de  moyenne 
grosseur. 

Cette  pêche  mûrit  un  peu  avant  la 
mi-octobre. 

25.  Violette  très-tardive,  ou 
PÉCHE-NOlX.  Persica  flore  pano  ; 
fructu  glabro  , ferè  viridi , maccimi 
serotino.  DUH. 

Ce  pécher  ressemble  en  tout  au 
précédent.  La  peau  du  fruit  n'est  pas 
tachetée  de  rouge  ; du  côté  du  so- 
leil elle  est  rouge  comme  une  pomme 
d’api  ; et  du  côté  de  l’ombre  , elle  est 
verte  comme -le  brou  d’une  noix.  La 
chair  est  un  peu  verdâtre. 

Cette  pèche  mûrit  après  la  mi- 
octobre  dans  l’exposition  au  midi , et 
dans  les  automnes  chauds  et  secs. 
Souvent  elle  ne  mûrit  point , et  par 
conséquent  l’arbre  mérite  peu  d’être 
cultivé. 

26.  Brugnon  violet  musqué. 
( V.  planche  XII , page  430.)  Persica 
flore  rr.agno  ; fructu  glabro , riolaceo  , 
rinoso  , carne  nucleo  adhérente. DuH. 

C’est  un  pêcher  vigoureux  , qui 
pousse  beaucoup  de  bois  et  produit 
du  fruit  abondamment...  ; ses  bour- 
rions sont  gros,  longs,  rouges  du 
côté  du  soleil...  ; ses  feuilles  sont 
dentelées  très-finement. 
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Ses  fleurs  sont  grandes  , belles , de 
couleur  rouge-pâle  ; quelquefois  cet 
arbre  est  à petites  fleurs. 

Son  fruit  ressemble  assez  à la  grosse 
violette  hâtive  ; il  est  un  peu  moins 
gros  et  presque  rond..  ; sa  peau  est 
lisse  , d’un  blanc  un  peu  jaunâtre  du 
côté  de  l’ombre.  Du  côté  du  soleil 
elle  est  d’un  fort  beau  rouge  violet  ; 
les  bords  de  la  couleur , en  appro- 
chant dujaune,  s’éclaircissent,  et  sont 
marquetés  de  gros  points  ou  petites 
taches  blanchâtres...  ; sa  chair  n’est 
point  sèche  quoique  ferme  ; elle  est 
blanche  , presque  jaune  , excepté  au- 
près du  noyau  où  elle  est  très-rouge..  '■ 
son  eau  est  d’un  goût  excellent , 
vineuse  , musquée  et  sucrée...  ; son 
noyau  est  de  grosseur  médiocre  , très- 
rouge  , très-adhérent  k la  chair. 

Ce  brugnon  mûrit  à la  fin  de 
septembre.  Pour  que  sa  chair  soit 
plus  délicate,  il  faut  planter  l’arbre 
à la  meilleure  exposition  ; ne  cueillir 
le  fruit  que  lorsqu’il  commence  à se 
faner,  et  même  lut  laisser  faire  son  eau 
quelque  temps  dans  la  fruiterie.  (■) 


(i)  Ces  observation*  sont  nécessaire» 
pour  le  climat  de  Paris  , inutiles  dans  le* 
provinces  du  midi.  On'litdans  le  Journal 
de  France  un  (ait  bien  singulier. 

« M.  Boudrot,  ancien  chirurgien  de* 
» armées,  domicilié  à Ray-sur-Saône  , 
* en  Franche-Comté,  possède  un  bru- 
» gnotiier.  Cet  arbre  est  venu  de  noyau  , 
v et  n'a  point  été  grelTé  ; circonstance 
» que  je  vous  prie  de  remarquer.  Il  étoit 
y placé  dans  le  jardin  où  il  produisoit  le 
y genre  de  fruit  que  naturellement  on 
y devoir  en  attendre.  Des  circonstances 
y ont  obligé  de  le  transplanter  au  milieu 
y d'une  vigne.  Là  r il  a donné  encore, 
y pendant  deux  ans  , de  simples  bru- 
y gnon*  ; cette  année-ci , il  s’est  trouvé 
y chargé Jg|ut  l la  (ois  de  brugnons  bien 
y formes  , de  pêches  bien  caractérisées  , 
y et  de  fruits  métis  qui  tenoient  par  moi- 
y tié  de  la  pêche  et  du  brugnon.  Cette 
y altération  s'étoodoit  jusqu'au  noyau  qui, 
y d'un  côté  ,ijpïseiubloit  i celui  du  bru- 
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17. Jaune  lisse, ou  lissée  jaune. 
(Voyez  planche  XII , page  4 jo)  Per- 
sica  flore  parro;fructu  globoso,  glabro , 
serotino  buxeo  colore  , mali  armeniaei 
sapore. 

L’arbre  est  vigoureux  , et  ressemble 
au  pécher  de  petite  violette  hâtive. 
Ses  bourgeons  sont  longs  et  jaunâ- 
tres...; ses  feuilles  grandes,  larges, 
jaunissent  en  automne. 

Les  fleurs  sont  de  moyenne  gran- 
deur. 

Le  fruit  est  rond  , moins  gros  que 
la  grosse  violette  quelquefois  uti 
peu  aplati...  ; la  peau  est  jaune  , 
lisse,  et  sans  duvet , un  peu  fouettée 
de  rouge  du  côté  du  soleil..  ; la  chair 
est  jaune  et  ferme...  ; lorsque  les 
automnes  sont  chauds  , l’eau  est  su- 
crée, très- agréable  , et  prend  un  petit 
goût  d’abricot...  ; le  noyau  est  do 
médiocre  grosseur.  La  jaune  lisse 
mûrit  â la  mi-octobre.  On  peut  la 
conserver  une  quinzaine  de  jours 
dans  la  fruiterie  où  elle  acquiert  sa 
parfaite  maturité;  de  sorte  qu’on  en 
mange  jusqu'au  commencement  de 
novembre. 

28.  Bellegarde  , OU  galande. 
(Voyez  Planche  XIV".  ) Persica flore 
pari'O  i fructu  magno  globoso  , atro- 
rubente , carne firnui , sacchirata.  DUH. 

Ce  pécher  est  un  bel  arbre  , sur- 
tout daos  les  bonnes  terres..  ; ses  bour- 
geons sont  gros  , rouges  du  côté  du 
soleil;  ses  feuilles  sont  grandes  , lisses, 
d’un  vert  foncé. 

Ses  fleurs  sont  très-petites  , pâles. 


y gnon,  et  de  l'autre  à celui  de  h pêche,  et 
y souvent  la  même  branche  ou  urandille 
y offroit  des  fruits  de  ces  trois  especes, 
y La  bizarrerio  dans  le  métis  étoit  égale- 
v mont  sensible  à l'ail  et  an  goût. 

» Je  n'ai  pas  été  témoin  du  fait, mais  je 
y no  saurois  en  douter  ; il  m'a  été  certifié 


y par  le  propriétaire  dont  la  vcracitcégale 
y les  talcns  ; il  m’a  été  confirme  par  plu- 
y sieurs  personnes  respectables  de  Ray 


y même,  y 
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Son  fruit  est  gros,  rond,  ressemblant 
beaucoup  à l’admirable.  La  gouttière 
qui  le  divise  suivant  sa  longueur , est 
très-peu  marquée..  ; sa  peau  est  pres- 
que par-tout  teinte  d’un  rouge  pour- 
pre , qui  tire  sur  le  coir  du  côté  du 
soleil  ; elle  est  dure  , très- adhérente 
à la  chair , couverte  d’un  duvet  très- 
tin..  ; sa  chair  est  de  couleur  rose  près 
du  noyau  ; ferme  , comme  cassante , 
cependant  fine  et  pleine  d’eau...  ; son 
eau  est  sucrée  et  de  très -bon  goût. 
Le  noyau  est  de  médiocre  grosseur  , 
aplati  , longuet , terminé  en  pointe 
assez  longue. 

Cette  pèche  mûrit  à la  fin  d’août , 
après  les  mignonnes  et  la  madelaine 
rouge. 

La  bellegarde  de  Merlet,  est  une  persi- 
que  très-différente  de  notre  bellegarde. 

29.  Admirable.  ( Voyez  Plan- 
che XIV,  pag.  435.)  Ptrsica  flore parvo 
fructu  maçno  , globoso  , dilutè  ric- 
bente  , car  ne  fuma  , tacckardta.  Duh. 

C’est  un  pêcher  grand  , fort , vi- 
goureux , qui  produit  beaucoup  de 
bois  et  de  fruit...  ; ses  feuilles  sont 
belles  , grandes , longues  et  unies. 

Ses  fleurs  sont  petites,  de  couleur 
rouge-pàle  ; son  fruit  est  très  - gros  , 
rond  , divisé  d'un  côté  par  une  gout- 
tière peu  profonde.  L’autre  côté  est 
fort  arrondi , sans  aucune  enfonce- 
ment ni  rainure.  La  tête  est  aussi 
très-arrondie  , et  terminée  par  un 
petit  mamelon  , qui  souvent  n’excède 
pas  la  grosseur  d’une  tête  d’épingle. 
La  queue  est  plantée  dans  une  cavité 
assez  profonde  et  peu  évasée....  ; sa 
chair  est  ferme,  fine,  fondante  ; blan- 
che , excepté  auprès  du  noyau  où  elle 
est  rouge-pflle...  ; son  eau  est  douce, 
sucrée  , d’un  goût  vineux , fin  , relevé 
et  qui  est  excellent....  ; sa  peau  est 
teinte  de  rouge  vif  du  côté  dusoleii; 
per  tout  ailleurs  elle  est  d’un  jaune- 
clair  , couleur  de  paille  ; ce  qui  fait 
«les  panaches  fort  agréables...;  son 
novau  est  petit. 

Cette  pêche  mûrit  à la  miseptera- 
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bre.  Sa  beauté  et  ses  excellentes 
qualités  lui  ont  mérité  son  nom , et 
le  rang  avant  les  meilleures  pèches. 
Elle  n’est  pas  sujette  à être  pâteuse  , 
et  quoiqu’elle  soit  plus  parfaite  aux 
meilleures  expositions  , elle  réussit 
assez  aux  médiocres.  Lorsque  l’arbre 
languit , le  noyau  grossit  , se  fend 
quelquefois  , et  la  pèche  tombant 
avant  sa  maturité  , est  âcre  et  amère. 

Cette  arbre  exige  plus  d’attention 
qu’un  autre  à la  taille  , parce  qu’il 
a souvent  des  branches  languissantes , 
et  il  en  pert  subitement  de  fort 
grosses,  attendu  qu’il  est  très-sujet  à 
la  cloque.  ( Voyez  ce  mot.  ) 

3o.  AbricotÉE  (voy.  Plane.  XV, 

ADMIRABLE  JAUNE  OU  GROSSE  PÈ- 
CHE JAUNE  TARDIVE.  Persica  flore 
amplo  ; fructu  magno  , globoso  , sera- 
tino  , carne  buxed.  DUH. 

Ce  pécher  ressemble  à l 'admirable 
par  son  poit,  étant  un  bel  et  grand 
arbre  qui  donne  assez  de  fruit , mémo 
en  plein  vent...  ; par  ses  bourgeons 
qui  sont  vigoureux  , mais  d’un  vert 
plus  jaune...  ; par  ses  feuilles  qui  sont 
belles;  mais  l’automne  elles  jaunissent 
etrougissent  par  la  pointe;  elles  sont 
presqbe  toutes  pliées  en  gouttières  et 
recourbées  en-dessus. 

Sa  fleur  est  grande  et  belle  ; quel- 
quefois on  trouve  ce  pêcher  à petite 
fleur  , comme  l’admirable. 

Son  fruit  est  gros  , rond  , aplati 
et  d’un  diamètre  beaucoup  moindre 
vers  la  tête.  Il  est  divisé  d’un  côté 
par  une  gouttière  peu  profonde...., 
sa  peau  est  jaune  et  unie,  couverte 
d’un  duvet  fin  ; elle  prend  un  peu  de 
rouge  du  côté  du  soleil...  ; sa  chaic 
est  jaune , de  couleur  de  l’abricot  r 
cycepté  auprès  du  noÿau  et  sous  la 
peau  du  côté  du  soleil  , où  elle  est  _ 
rouge  ; elle  est  ferme  , quelquefois- 
un  peu  sèche  et  même  pâteuse  quand 
bts  automnes  sont  froids...  ; son  eau. 
e.-t  agréable,  ayant  un  peu  du  parfum 
de  Pabricot  dans  les  automnes  chauds; 

( excellente  dans  les  provinces  du 
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midi  ) son  noyau  est  petit , rouge  et 
tient  un  peu  à la  chair. 

Cette  pêche  mûrit  vers  la  mi-octo- 
bre. Les  fruits  qui  restent  les  derniers 
sur  l’arbre , sont  les  meilleurs. 

L’admirable  jaune  s’élève  bien  de 
noyau  et  en  plein  vent , son  fruit  est 
alors  beaucoup  meilleur  et  plus  colo- 
ré , mais  considérableinent  moins 
gros  qu’en  espalier. 

Il  y a une  autre  admirable  jaune, 
ou  une.  variété  de  celle-ci  qui  porte 
de  grandes  Heurs  et  donne  des  fruits 
plus  gros. 

3t.  PaVIE  JAUNE.  Persica fructu 
magno , compressa  ; carne  dura  ; r.ucteo 
ahærente , buxeJ.  Duh. 

Cette  pêche  , que  j’ai  rapportée  de 
Provence,  ressemble  beaucoup  à l’ad- 
mirable jaunei  mais  son  fruit  est  apla- 
ti sur  les  cotés  comme  l’abricot  ; sa 
chair  est  -un  peu  sèche , adhérente  au 
noyau.  Il  mûrit  en  même  temps  que 
l’admirable  jaune.  C’est  un  fort  bon 
fruit  qui  devient  quelquefois  plus  gros 

?|ue  le  pavie  de  Pomponne , et  mûrit 
acilement  dans  le  climat  de  Paris. 
.32.  Teton  DE  VÉNU%!  ( Voyez 
pl.  XV  , p.  436.  Persica  flore  parvo  ; 
fructu  v vix  globoso  , dilaté  - rubente 
papillato  ; carne  gratissimà.  DUS.  , 
Ce  pêcher  est  trt#-ressembfam  à 
l’admirable  par  sa  vigueur , par  la  force 
de  ses  bourgeons..  ; par  la  beauté  de 
ses  feuilles,  qui  sont  dentelées  très- 
finement  , et  dont  quelques-unes 'Üfe 
froncent  près  de  barète...1;  par  sa  fleur 
qui  est  petite  , couleür.de  rose  , bor- 
dée de\carmjn.  ' 1 " 

S ûB* fruit  est  moins  rond-;  son 
diamètre  et  sa  longueur  sont  presque 
é#aux  ; ■quelquefois  il  est  plus  gro‘9 
que  l'admirable.  Un"  *le  ses  Côtés 'est 
,divisé  suivant  toute  sa  longueur-,  par 
une  gouttière  peu  ptofonde  , souvent-, 
à peine  sensible  , terminée  à la  tête 
par  un  petit  enfoncement  ; l’autre  1 
côté  est  un  peu  aplati , et  cet  apla- 
tissement se  termine  aussi  à la  tête 
par  un  petit  enfoncement.  Entre  ces 
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deux  enfoncemens  il  s’élève  ordinaire- 
ment un  mamelon  si  gros , que , selon 
plusieurs  cultivateurs , il  caractérise 
ce  fruit.  Quelquefois,  sur-tout  dans  les 
gros  fruits  , il  n’y  a ni  outrière , ni 
aplatissement  bien  sensibles  sur  leurs 
côtés,  ni  enfoncement , ni  mamelon 
à la  tête;  mais  vu  par  cette  extrémité , 
il  représente  bien,  selon  d’autres,  l’ob- 
jet dont  il  porte  le  nom.  La  queue  est 
plantée  dans  une  cavité  profonde  et 
assez  large. 

La  peau  est  couverte  d’un  duvet 
fin  ; elle  ne  prend  pas  beaucoup  de 
couleur  du  côté  du  soleil  ; tout  ce 
qui  est  à l’ombre  est  de  couleur  de 
paille..  ; la  chair  est  fine  , fondante  , 
blanche  , excepté  auprès  du  noyau  , 
où  elle  est  couleur  de  rose...  ; l’eau  a 
un  parfum  très-agréable. . ; le  noyau  est 
de  médiocre  grosseur  , terminé  en 
pointe  ; il  y reste  de  grands  flambeaux 
de  chair. 

La  fin  de  septembre  est  le  temps 
de  la  maturité  de  ce  fruit. 

33. La  royale.  (KPl.XIV,p.43 j.) 

..Persica  flore  pan  o ; flatta  paiduluai 
ob'<Qrig«flfitto rubf n te  syprmo,  f )uu  (1) 

( 1 ) M del»  Ér.etonm-rie,  dans  son  ouvra?* 
.go  intitule  : Eco],  du  Jardin  fruitier , dit  : 

« huBourdine,{yoym  n“.  r6)  ou  la  royale: 

» c’est  la  même  quoi  qu’on  disent  les  jtépi- 
» nicrtRes  et  tous  les  cataloguer..  Cette 
» pGclie  n’étoitjws  connue-quand-le  nom- 
'■*  me  bourdi/t  , habitant  de  Montreuil.,  la 
»,  présenta  à Louis  XIV-  Ti-nsportedan» 
».scs  jardins  , ce  prince  enfit.tant.de  cas  » 
» qu'on  la  nomma  la  royale.  Ce  fait , que 
» je  tiens  de  bonne  part , a été  apparent- 
» mont  ignoré  de  ceux  qui  en  foui  deux 
» especes.  La  bmirdino  est  grosse;  rendu, 
» d ira  beau  rouge  j son  eau  est  vitv-u 
» qlosl  vpe  excellente,  pèche  de  la  nti- 
» septembre , quioliarge  beaucoup, mémo 
» en-plein  vent , sur-tous  quand  elle  est 
» àljritée  par  quelques  b/itimcns  j l’arbre 
| f -fleurit  il  petites  fleurs  ; c’est  la  moi  Heure 
wr>  dés  pèches  tardives  ; elle  passe  pour 
» veftir  de  sonnoyauen plein  ven't. y Ort 
peut  comparer  les  deux  descriptions.  ii::-,i 
que  celle  de  la  royale.  Cette  üi  itère  r.co 
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Ce  pécher  paroît  être  une  variété 
de  l’admirable  ; il  lui  ressemble  par 
ja  vigueur  et  sa  fertilité;...  par  la  force 
de  ses  bourgeons...  ; par  la  beauté  de 
son  feuillage...  ; par  la  fleur  qui  est 
petite  , couleur  de  chair  , bordée 
de  carmin.  Son  fruit  a une  partie 
des  caractères  de  l’admirable , et 
du  teton  de  Vénus.  Il  est  gros,  pres- 
que rond  , divisé  par  une  gouttière 
peu  sensible  , en  deux  hémisphères  , 
dont  un  est  ordinairement  convexe , 
et  l’autre  aplati  , ce  qui  rend  ce 
fruit  un  peu  oblong  : à la  tête  du 
fruit  on  remarque  deux  petits  en- 
foncemens  , aux  côtés  d'un  mamelon 
assez  gros  , mais  moindre  et  plus 

Eointu  que  celui  du  teton  de  Vénus. 

a cavité, au  foud  de  laquelle  la  queue 
est  attachée  , est  profonde  , étroite , 
presqu’ovale.  Le  fruit  est  souvent  cou- 
vert de  bosses  comme  des  verrues. 

La  peau  , toute  couverte  d’un  du- 
vet blanchâtre  , est  plus  colorée  que 
l’admirable  ; du  côté  du  soleil  , elle 
est  lavée  de  rouge- clair  , chargé  de 
rouge  plus  foncé.  Du  côté  de  l’om- 
bre . elle  est  presque  verte  , et  tire 
sur  le  jaune  lorsque  le  fruit  est  bien 
mûr...  ; la  chair  est  fine  , blanche  , 
excepté  auprès  du  noyau  où  elle  est 
plus  rouge  que  l’admirable.  Quelque- 
fois elle  est  légèrement  teinte  de  rouge 
sous  la  peau  du  côté  du  soleil....; 
l’eau  est  sucrée  , d’un  goût  relevé  et 
agréable..;  le  noyauestassez  gros.rus- 
tiqué  profondément.  Il  est  sujet  à se 
rompre  dans  le  fruit  qui  se  gâte  alors 
par  le  coeur,  et  perd  toutes  ses  bonnes 
qualités. 

Ce  fruit  mûrit  à la  fin  de  sep- 
tembre. 

54.  Belle  de  Vitry.  Admirable 


d'opinions  prouve  combien  il  est  difficile),^ 
même  aux  maîtres  ds  l'art , d’auignerdes 
caractères  constansct  distinctifs  dans  les 
especes  jardinières  qui  sont  encore  des 
variétés  secondaires. 
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TARDIVE.  ( V.  PI.  XIV,  pag.  4} 5.  ) 
P ers  ica  Jtvre  parpo  ; fructu  magne  , 
globoso,  dilutè-rubente , s ertis  purpureis 
muricato  ; carne  firrnâ  et  suavissimà. 
Duh. 

Plusieurs  espèces  de  pêchers  reven- 
diquent la  belle  de  Vitry  , les  made- 
leines , parce  que  ses  feuilles  sont 
quelqueiois  aussi  demelées  que  les 
leurs  ; les  mignonnes  , parce  que  l’ar- 
bre a presque  le  port  de  la  petite  mi- 
gnonne ; la  nivette , parce  que  leurs 
fruits  ont  quelque  ressemblance  ; enfin, 
l’admirable , parce  quelle  a plusieurs 
de  ses  traits. 

L'arbre  est  vigoureux  et  fertile...  ; 
les  bourgeons  sont  forts....  ; les 
feuilles  sont  grandes,  quelquefois  den- 
telées assez  profondément. 

La  fleur  est  petite , de  couleur 
rouge  brun. 

Le  fruit  est  gros , plus  rond  que 
la  nivette;  son  grand  diamètre  est 
ordinairement  du  côté  de  la  tête. 
La  gouttière  qui  divise  un  côté  de  ce 
fruit  , est  large  et  peu  profonde; 
l’autre  côté  est  un  peu  aplati.  La  tête 
est  souvent  terminée  par  un  petit 
mamelon  pointu.  La  queue  est  placée 
au  loHd  d’une  cavité  peu  évasee.  De 
petites  bosses,  en  forme  de  verrues  , 
se  remarquent  quelquefois  sur  ce 
fruit. 

La  peau  est  assez  ferme  et  adhé- 
rente à la  chair , comme  celle  de  la 
nivette  ; mais  elle  est  d'une  couleur 
un  peu  plus  verdâtre.  Le  côté  exposé 
au  soleil  est  lavé  d’un  rouge-clair, 
chargé  ou  marbré  d'un  rouge  plus 
foncé  , et  toute  la  peau  est  couverte 
d’un  duvet  blanc  , plus  long  que 
celui  de  la  nivette  , et  qui  se  détache 
aisément  lorsqu'on  le  frotte  avec  la 
main. 

La  chair  est  ferme  , succulente  , 
fine  , blanche  , tirant  un  peu  sur  le 
vert;  elle  jaunit  en  mûrissant.  Auprès 
du  noyau  il  y a des  veines  ou  traits 
fort  rouges...  ; l’eau  est  d’un  goût 
relevé  et  très-agréable...  ; le  noyau 
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est  long  , large  , plat  , terminé  en 
pointe  , rustique  grossièrement.  Il  y 
a beaucoup  de  vide  entre  lui  et  sa 
chair. 

Cette  pêche  mûrit  vers  la  fin  de 
septembre.  Pour  être  bonne  , il  faut 
qu’elle  soit  bien  mûre  et  qu’elle 
ait  passé  quelques  jours  dans  la  frui- 
terie. . 

35.  Pavie  rouge  de  Pomponne, 

OU  PAVIE  MONSTRUEUX  , ou  PAVIE 
CAMU.  ( voyt\  Planche  XVI.)  Ptrsica 
flore  magno  ; fructu  maximo  , pulcher- 
rimo  ; carne  dura  , nucleo  adfucrcnte. 
Duh. 

Cet  arbre  est  très-vigoureux,.  ; ses 
bourgeons  sont  forts  et  longs..  ; sa 
feuille  est  grande,  dentelée  très-fine- 
ment et  légèrement. 

Ses* fleurs  sont  grandes  , elles  ne 
s’ouvrent  pas  bien , leurs  pétales  étant 
très-creuses  en  cuillerons. 

Son  fruit  est  rond  , d’une  grosseur 
extraordinaire  , ayant  souvent  qua- 
torze pouces  de  circonférence  ; il  est 
divisé  par  une  gouttière  peu  profonde. 

Sa  peau  est  mince  , unie , couverte 
d’un  duvet  très-fin  ; du  côté  du  so- 
leil , elle  prend  une  très-belle  couleur 
rouge  ; de  l’autre  côté  , elle  est  d'un 
blanc  tirant  sur  le  vert. 

Sa  chair  est  adhérente  au  noyau  , 
blanche  , excepté  auprès  du  noyau  , 
et  sous  la  peau  du  côté  du  soleil  , 
où  elle  est  rouge , dure , et  cepen- 
dant succulente.  Lorsque  l’automne 
est  chaud  et  sec , son  eau  est  vineuse  , 
musquée , sucrée,  très-agréable  ; quand 
l’automne  est  froid  et  pluvieux  : elle 
est  insipide..;  son  noyau  est  petit  et 
rouge. 

Nous  avons  un  pavie  rouge  , qui 
diffère  si  peudu  précédent,  qu’à  peine 
peut-il  être  regardé  comme  une  va- 
riété. Cependant  il  mûrit  un  peu 
plutôt,  et  n’est  pas  si  gros.  Il  et 
aplati  vers  la  tête,  où  l'extrémité  des 
la  gouttière  forme  un  enfoncement. 
On  n’y  apperçoit  point  de  mame- 
lon. Il  est  bien  arrondi  du  côté 
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de  la  queue  qui  est  placée  dans 
un  enfoncement  ovale  , peu  évasé  , 
très-profond.  La  peau  est  fine,  d’un 
rouge  très-foncé  du  côté  du  soleil  ; 
d’un  rouge  plus  clair  du  côté  de 
l’ombre , où  il  n’y  a au’un  petit  espace 
qui  soit  d’un  jaune-clair;  la  chair  est 
blanche  du  côté  de  l'ombre;  d’un  rouge 
très-foncé  auprès  du  noyau  ; du  côté 
du  soleil , elle  est  aussi  rouge  sons  la 
peau  , et  ce  rouge  s’étend  intérieure- 
ment et  marbre  la  chair  de  ce  côté. 

36. TEINDOUOUTEIN-DOUX  (Voyez 
planche  XI' Il , p.  439.  ) Persica  flore 
medio  \Jructu  magno  , gluhoso  , suare- 
rubente  ; sapore  graüssirno.  Duh. 

L’arbre  est  vigoureux..  ; les  bour- 
geons gros  et  presque  verts...  ; les 
feuilles  grandes  , lisses  , d’un  vert 
foncé  , point  ou  peu  dentelées. 

Les  fleurs  de  moyenne  grandeur. 

Les  fruits  sout  gros , assez  ronds , 
ayant  plus  de  diamètre  que  de  lon- 
gueur; ils  sont  partagés  en  deuxhémis- 
phères  un  peu  inégaux  par  une  gout- 
tière qui  s’étend  presque  également 
sur  les  deux  côtés  : à peine  est-elle 
sensible  sur  la  partie  renflée  ; mais 
elle  est  assez  profonde  vers  la  queue  , 
qui  est  si  courte  que  la  branche  fait 
impression  sur  le  fruit  ; et  vers  la  tête 
où  elle  se  termine  par  deux  petits 
enfoncemens  entre  lesquels  il  y a 
ordinairement , au  lieu  d’un  mame- 
lon , une  élévation  large  d’environ  une 
ligne  , qui  communique  et  s’étend  aux 
deux  hémisphères. 

La  peau  est  fine  , couverte  d’un 
duvet  très  - léger  et  fin  du  côté  du 
soleil  ; elle  prend  un  rouge  tendre..  ; 
la  chair  est  fine  et  blanche  ; il  y a 
quelques  traits  de  rouge  auprès  du 
noyau  ; l’eau  est  sucrée  et  d’un  goût 
trés-délicat..  ; le  noyau  est  assez  pros, 
rustique  grossièrement , termine  par 
une  pointe  aiguë.  Souvent  il  se  fend 
et  fait  bouffer  le  fruit , comme  parient 
les  jardiniers;  c’est-à-dire  , enfler  son 
diamètre , qui  devient  considérable- 
ment plus  grand  que  la  longueur. 
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Alors  cette  pêche  perd  beaucoup  de 
la  bonté..  ; elle  mûrit  vers  la  lin  de 
septembre. 

37.  NlVETTEoi/VElOUTÉE.  (Voyez 
planche  XVII , p.  439.  ) Persica  flore 
parro  ; fructu  magno , gloioso  , dilaté - 
ruhente  , serotino.  DlJH. 

Cet  arbre  est  vigoureux  , donne 
beaucoup  de  fruit...  ; ses  bourgeons 
sont  gros  , peu  rouges  , même  du 
côté  du  soleil..  ; ses  feuilles  sont  gran- 
des , unies  ou  lisses. 

Ses  (leurs  sont  petites  , de  couleur 
rouge-foncé. 

Son  fruit  est  gros , arrondi , un 
peu  longuet  ; la  gouttière  qui  divise 
le  fruit  suivant  sa  longueur  , est  large 
et  peu  profonde  , la  tête  est  quel- 
quefois terminée  par  un  petit  ma- 
melon pointu  , placé  au  milieu  d’une 
cavité  peu  profonde , la  queue  est 
plantée  au  fond  d’une  cavité  peu 
large,  mais  profonde. 

Sa  peau  est  ferme  , adhérente  à la 
chair  , à moins  que  le  fruit  ne  soit 
très-mûr;  elle  a une  teinte  verdâtre, 
mais  la  parfaite  maturité  la  jaunit  , 
excepté  du  côté  de  l’ombre  , oit  il 
reste  une  teinte  de  vert.  Le  côté 
du  soleil  est  comme  lavé  d’un  rouge 
vif  et  foible , chargé  de  taches  d’un 
rouge  peu  foncé.  Elle  est  entièrement 
couverte  d’un  duvet  fin  et  blanc  qui  la 
fait  paroître  satinée.  Ce  duvet  s’em- 
porte facilement  en  frottant  le  fruit 
avec  la  paume  de  la  main.  La  peau  est 
si  adhérente  à la  queue  , que  souvent , 
en  cueillant  le  fruit , il  reste  un  peu  de 
la  peau  attachée  k la  queue. 

Sa  chair  est  ferme  , cependant  suc- 
culente , de  couleur  blanche  tirant  sur 
le  vert , excepté  auprès  du  noyau  où 
elle  a des  veines  d’un  rouge  très- vif...  ; 
son  eau  est  sucrée  et  d’un  goût  relevé  ; 
quelquefois  un  peu  âcre...  ; son  noyau 
très-brun  , est  rustiqué  profondément. 

Cette  pêche  mûrit  k la  fin  de  sep- 
tembre. Pour  être  bonne,  il  fautqu’elle 
soit  très-mûre , et  qu’elle  ait  passé  quel- 
ques jours  dans  la  fruiterie. 
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38.  Persique. (t'oy.  Planche  XVTï; 

page  439  ).  Persica  flore  pana  ; fructu 
vblongu , colorato  , verrucoso  , serotino; 
carne  jimia  , vinosa.  Du  U. 

I-’arbreest  beau,  vigoureux  donne 
beaucoup  de  fruit , même  én  plein 
vent...  ; les  bourgeons  sont  fotts, 
rouges  du  côté  du  soleil..  ; les  feuilles 
sont  larges,  très  - longues  ,'  un  peu 
froncées  sur  l’arête  , relevées  de 
bosses. 

Les  fleurs  sont  petites,  d'un  rouge 
pâle. 

Le  fruit  est  alongé,  assez  ressemblant 
à la  chevreuse , mais  plus  gros  ; peu 
arrondi  sur  son  diamètre  , étant  com- 
me anguleux  ou  garni  de  côtes  , par- 
semé de  petites  bosses  k la  queue  ; il 
y en  a une  plus  remarquable  gui  res- 
semble à une  excroissance. 

La  peau  est  d’un  beau  rouge  du 
côté  du  soleil...  ; la  chair  est  ferme 
et  néanmoins  succulente  , blanche  ; 
elle  est  rouge-clair  auprès  du  noyau..; 
l’eau  est  d'un  goût  relevé,  fin  , très- 
agréable  ; quelquefois  tant  soit  peu 
aigrelette..  ; le  noyau  est  assez  gros, 
long  , aplati  sur  les  côtés  , terminé 
par  une  longue  pointe  ; souvent  il  se 
rompt  dans  le  fruit  : on  assure  çju’il 
multiplie  son  espère  sans  dégénérer. 

Cette  pêche  mûrit  en  octobre  et  en 
novembre  ; quoique  la  plus  tardive  des 
bonnes  pêches  , elle  est  excellente.  La 
plupart  des  jardiniers  la  confondent 
avec  là  nivette. 

39.  PECHE  DEPAU.Pfrr/ca palensis 
Du  H. 

Cet  arbre  est  beau  ; ses  bourgeons 
sont  vigoureux  et  verts..  ; les  feuilles 
grandes  et  d’un  vert  foncé..  ; les  fleurs 
petites. 

Son  fruit  est  gros  , bien  arrondi , et 
terminé  par  un  gros  mamelon  fort 
saillant  et  courbé  en  capuchon..  ; la 
chair  est  d’un  blanc  tirant  un  peu  sur 
le  vert  ; fondante  lorsque  le  fruit  peut 
mûrir  parfaitement...;  l’eau  est  d’un 
goût  relevé  et  assez  agréable  : sou-  - 
vent  le  noyau  se  fend  dans  le  fruit. 

Merlet 
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Merlet  et  quelques  jardiniers  , dis- 
tinguent deux  pêrhes  de  Pau.  L’une 
ronde  que  je  viens  de  décrire  ; l’autre 
longue  , dont  le  dedans  est  très-sujet 
à se  pourrir  et  qui  est  encore  moins 
estimable  que  la  ronde. 

J’ai  parlé  de  la  pêche  de  Pau , 
moins  pour  en  conseiller  la  culture 
que  pour  en  conserver  le  nom  et 
1 idée.  Elle  est  si  tardive  qu’elle  ne 
peut  réussir  que  dans  les  automnes 
secs  et  chauds , et  elle  exige  les  meil- 
leures expositions  qu’il  vaut  mieux 
réserver  pour  un  grand  nombre 
d’excellentes  espèces  de  pêches. 

40.  PÊCHER  A FLEUR  SEMI-DOU- 
BLE. Persica  flore  semi-pleno.  DUK. 

Ce  pêcher  est  un  assez  bel  arbre  , 
mais  il  fructifie  peu..  ; ses  bourgeons 
sont  d’une  force  médiocre..  ; ses  feuil- 
les sont  belles  , d’un  vert-foncé  , ter- 
minées régulièrement  en  pointe  très- 
aiguë.  Leur  dentelure  est  Une  et  à 
peine  sensible. 

Ses  fleurs  sont  grandes  , composées 
de  quinze  h trente  pétales  de  couleur 
de  rose-vif,  qui  parott  un  peu  lors- 
ue  la  fleur  commence  à se  passer  ; 
’un , deux  , trois , et  quatre  pistils , et 
d’un  nombre  d’étamines  plus  ou  moins 
grands , selon  qu’il  s’en  est  plus  ou 
moins  développe  en  pétales.  Cet  arbre 
est  admirable  lorsqu’il  est  en  pleine 
fleur. 

Il  noue  des  fruits  simples,  jumeaux, 
triples  et  quadruples.  Les  triples  et 
les  quadruples  tombent  bientôt.  Quel- 
ques jumeaux  et  un  grand  nombre 
de  simples  parviennent  à maturité. 
Ces  derniers  sont  de  moyenne  gros- 
seur, alongés,  ayant  un  peu  plus  de 
hauteur.  Leur  (orme  est  rarement 
régulière  et  agréable.  Presque  tous 
sont  plus  renflés  du  côté  de  la  tête 
ue  du  côté  de  la  queue , qui  s’implante 
ans  nne  cavité  étroite  , mais  pro- 
fonde. Les  uns  ont  un  petit  mamelon  , 
d'autres  n’en  ont  point  du  tout.  La 
gouttière  de  quelques  - uns  , pénètre 
jusqu’au  noyau  ; celle  de  la  plupart  est 
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très-peu  marquée , excepté  à la  tête 
et  près  de  la  queue. 

La  peau  est  velue  , d’un  vert  jau- 
nâtre ; quelquefois  un  peu  fauve  du 
côté  du  soleil..  ; la  chair  est  blanche , 
et  l’eau  d’un  goût  assez  agréable...  ; 
le  noyau  est  plat  d’un  côté , très- 
convexe  de  l'autre  , terminé  par  une 
pointe  aiguë  , rustiqué  grossièrement 
et  peu  profondément.  Ce  fruit  mûrit 
à la  fm  de  septembre. 

41.  Sanguinole.  Betterave. 

DrUSELLE.  Persica  flore  magna  ; cor- 
lice  et  carne  rubris  , quasi  sanguincis. 
Duh. 

L’arbre  n’est  pas  grand , mais  il  pro- 
duit assez  de  fruit...  ; les  bourgeons 
sont  menus  et  d’un  rouge  foncé  du 
côté  du  soleil...  ; les  feuilles  sont 
médiocrement  grandes , dentelées  sur 
leurs  bords  ; elles  rougissent  en  au- 
tomne. 

Les  fleurs  sont  grandes , de  couleur 
de  rose. 

Le  fruit  est  assez  rond  et  petit...  ; la 
peau  est  par-tout  teinte  d’un  rouge 
obscur,  et  très- chargée  d’un  duvet 
roux. . ; toute  la  chair  est  rouge  comme 
une  betterave  , et  très-sèche...  L’eau 
est  âcre  et  amère  , à moins  que  la 
fin  de  septembre  et  le  commence- 
ment d’octobre  ne  soient  chauds..  ; le 
noyau  est  petit  et  d’une  couleur  rouge 
foncé. 

Cette  pêche  curieuse  est  aussi  bonne 
en  compote,  qu’elle  est  peu  agréable 
crue  ; elle  mûrit  après  la  mi-octobre. 

4?..  La  Cardinale.  (V.  PI.  XVII , 
page  439  ) C’est  à peu  près  la  même 
espèce  de  pêche  , mais  beaucoup  plus 
grosse  , meilleure , moins  chargée  de 
duvet  que  la  précédente. 

43.  PÊCHER  NAIN.  (V.  PI.  XVI, 
page  43g.  ) Persica  nana , flvgifera  , 
flore  magno  simplici.  DUH. 

Ce  pêcher  ne  devient  pas  plus 
grand  qu'un  pommier  greffé  sur  para- 
dis ; de  sorte  qu’on  l’élève  quelque- 
fois dans  un  pot , pour  le  servir  avec 
son  fruit  sur  la  table. 

Tome  VII,  Kick 
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Les  bourgeons  sont  gros  et  tris- 
courts  ; si  charges  de  boutons , qu’ils 
sont  presque  les  uns  sur  les  autres , 
comme  les  écailles  des  poissons. 

Les  fleurs  sont  aussi  grandes  que 
celles  de  la  madeleine  blanche , de 
couleur  de  rose  très-pâle , presque  de 
couleur  de  cluiir  ; le  fond  de  la  fleur 
est  un  peu  plus  chargé  de  rouge.  Les 
étamines  sont  blanches , et  leurs  som- 
mets bruns  ; le  stigmate  du  pistil  est 
jaune.  Ces  fleurs  ne  s’ouvrent  pas 
bien  , quoique  les  pétales  soient  très- 
peu  creusés  en  cuilleron.  Les  fleurs 
tout  rangées  auteur  de  la  branche , 
et  tellement  serrées  qu’elles  n’en  lais- 
sant rien  appercevoir.  Une  branche 
longue  de  trois  pouces , porte  jusqu'à 
quarante  ou  quarante  - cinq  fleurs, 
ce  qui  tait  un  très-joli  bouquet. 

Les  feuilles  sont  belles  et  très- lon- 
gues, d’un  vert  foncé  , pendantes  ; la 
plupart  pliées  en  gouttière  et  courbées 
en  arc  du  côté  de  l’arête.  La  den- 
telure est  grande  , fort  profonde  et 
aiguë  ; la  surdenulurc  est  fine  et  très- 
aiguë.  La  grosse  arête  est  blanche  et 
très- saillante.  La  couleur,  la  longueur, 
le  nombre  et  la  disposition  de  ces 
feuilles  , donne  à cet  arbrisseau  un 
coup  - d’œil  différent  de  celui  des 
autres  pêchers  ; elles  sont  longues  , 
attachées  autour  de  la  branche  par 
des  queues  courtes  et  grosses  , à deux 
ou  trois  lignes  de  distance  l’une  de 
l’autre. 

Le  fruit  est  rond  , assez  abondant  , 
et  gros  relativement  à la  taille  de 
l’arbre.  Un  de  ces  petits  pêchers  dont 
la  tête  n’aquencul  à dix  pouces  d’éten- 
oue , porte  quelquefois  beaucoup  de 
fruit...  ; une  rainure  profonde  le  divise 
suivant  sa  hauteur,  et  se  termine  du 
côté  de  la  queue  , à une  cavité  serrée 
et  peu  profonde  ; et  du  côté  de  la 
tête  , à un  enfoncement  assez  considé- 
rable , dont  le  milieu,  où  l’on  n’a p- 
perfoit  point  de  mamelon  , se  teint 
ordinairement  de  rouge  vif  ; la  chair 
se  teint  de  la  même  couleur  autour 


PEC 

du  noyau  à cette  extrémité  du  fruit...  ; 
la  peau  prend  rarement  un  peu  de  cou- 
leur... ; la  chair  est  succulente  , mais 
l’eau  est  ordinairement  sure  et  amère..; 
le  noyau  est  petit  et  blanc. 

Ce  fruit  très-médiocre  , qu’on  ne 
cultive  que  par  curiosité  , mûrit  vers 
la  rai-octobre. 

Ayant  d’abord  tiré  ces  petits  arbres 
d’Orléans  , je  les  ai  multipliés  en  se- 
mant les  noyaux.  Les  arbres  qui  en 
sont  venus , ont  donné  des  pêches 
encore  plus  mauvaises  que  celles  de» 
arbres  d’Orléans.  Ce  joli  arbrisseau 
décore  très-joliment  dv  grandes  plate* 
bandes  , au  premier  printemps , par  la 
masse  de  ses  fleurs , et  pendant  le  reste 
de  la  saison  , par  celle  de  ses  feuilles. 

43.  PÊCHER  NAIN  A FLEUR  DOU- 
BLE. Pcrsica  ajricana  , ;;.i  na  , flore 
incarnat  o , pic  no  , stcrili.  Du  H. 

Cet  arbrisseau  ne  donnant  point  de 
fruit , on  ne  sait  si  on  doit  le  ranger 
parmi  les  pêche*»  ou  les  amandiers , 
ou  s’il  ne  doit  pas  être  regardé  comme 
un  prunier..  ; il  demeure  très-nain  , 
produit  beaucoup  de  fleurs  très-dou- 
bles , de  couleur  de  rose  , et  d'une 
forme  très- approchante  de  celles  du 
pêcher..  ; ses  bourgeons  sont  menus 
et  rouges  du  côté  du  soleil , comme 
ceux  de  la  plupart  des  pêchers...  ; se» 
feuilles,  en  sortant  du  bouton,  sont 
roulées  les  unes  sur  les  autres  , comme 
celles  du  premier  ; vues  par-dessus  , 
on  y observe  des  sillons  enfoncés 
sur  les  nervures  , comme  aux  feuilles 
du  premier  , et  par-dessous  les  ner- 
vures paroissent  plus  saillantes  qu’au 
pêcher  ; mais  elles  sont  alongées 
comme  celles  du  pécher , et  cepen- 
dant un  peu  plus  larges  relativement 
à leur  longueur.  Leur  vert  est  en- 
core semblable  à celui  des  feuilles  de 
pécher. 

Au  reste  , cet  arbrisseau  ne  doit 
être  cultivé  que  dans  les  jardins  d’or- 
nement. 

M.  Duhamel , ainsi  que  les  autres 
écrivains  des  environs  de  la  capitale  , 
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restreint  beaucoup  le  nombre  des 
pavies , qui , à l’exception  d'un  tris- 
petit  nombre , mûrissent  fort  mal  dans 
nos  provinces  du  nord.  On  en  compte 
plus  de  vingt  bonnes  variétés  dans 
celles  du  midi , dont  la  plupart  sont 
cultivées  simplement  dans  les  vignes, 
et  sont  caractérisées  par  des  noms 
qui  varient  de  village  à village  ; de 
manière  qu’il  est  impossible  d’établir 
une  nomenclature  précise  , jusqu’à  ce 
que  l’on  soit  parvenu  à faire  une  collec- 
tion de  ces  arbres.  Les  planter  dans  le 
môme  lieu , en  comparer  , à l’exemple 
de  M.  Duhamel , les  Heurs , les  fruits, 
les  noyaux  , les  feuilles  , le  port  de 
l’arbre  ; enfin  établir  une  synonymie 
raisonnée , c’est  un  travail  tout  neuf 
à faire  , et  digne  de  l’attention  , 
des  soins  et  de  la  vigilance  du  culti- 
vateur. Je  l’avois  commencé  ; mais 
forcé  d’abandonner  le  pays  que  j’avois 
choisi  pour  ma  retraite  , je  ne  puis 
le  continuer.  J’invite  les  amateurs  à 
prendre  ce  travail  en  considération  , 
et  je  leur  cède  la  gloire  et  la  satis- 
faction de  répandre  de  la  clarté  sur 
un  sujet  si  agréable  , et  duquel  dépend 
la  richesse  des  fruitiers  des  provinces 
du  midi. 

Çe  que  je  dis  des  pavies , s’appli- 
que également  aux  brugnons  ; M.  Du- 
hamel n’en  compte  qu’une  seule 
espèce.  La  Provence  , le  Languedoc , 
l’Italie,  etc.  en  connoissent  beaucoup 
d’espèces.  Ce  qui  caractérise  les 
brugnons , est  leur  chair  qui  est  ferme 
et  dure  ; leur  peau  lisse,  unie,  sans 
duvet  ; enfin  , leurs  noyaux  qui 
sont  presqu’unis.  Les  Italiens  ont 
appelé,  avec  raison  nectarines  ces 
espèces  de  pêches  , parce  que  leur 
suc  doux  et  parfumé,  fait  naître  l’idée 
du  nectar.  Les  brugnons  sont  égale- 
ment partagés  en  brugnons  à petits 
et  à gros  fruits,  en  hâtifs  et  tardifs. 

Le  brugnon  noix , est  ainsi  nommé 
parce  que  son  fruit  n’excède  pas  la 
grosseur  d’une  noix  ; la  couleur  de 
sa  peau  est  fort  rouge  ; sa  saveur 
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très  - relevée.  I!  est  mûr  en  juillet. 

Le  brugnon  violet  à chair  jaune  est 
très-gros  ; son  eau  très-relevée  ; il 
mûrit  en  juillet  et  août. 

De  ces  trois  espèces , en  y com- 
prenant le  brugnon  musqué  ou  bru- 
gnon violet , sont  provenues  un  grand 
nombre  de  variétés. 

Quelques  espèces , ainsi  qu’on  a 
pu  le  remarquer,  se  régénèrent  de 
leurs  noyaux , et  elles  sont  par  consé- 
quent des  espèces  jardinières  du  pre- 
mier ordre.  ( Consulte 4 ce  mot  ) La 
multiplication  des  autres  tient  à la 
reffe  , et  elles  sont  des  espèces  jar- 
inières  du  second  ordre.  L’amateur 
qui  désire  se  procurer  des  espèces 
nouvelles  , peu  mettre  en  usage  le 
procédé  indiqué  au  mot  abricotier  , 
tome  premier,  page  173  ; et  cette 
manière  d’opérer  l’hybridité  dont  il 
est  question  , est  peut-être  le  seul 
moyen  dont  la  nature  se  soit  servie 
dans  la  multiplication  de  ces  espèces..  ; 
les  semis  de  noyaux  fournissent  cha- 
que année  des  espèces  nouvelles  ; 
c’est  par  eux  qu’on  a obtenu  la  bour- 
dine  , la  madeleine  de  Courson , la 
cha  ncelière , la  belle  de  Vitry , la  pavie 
de  Pomponne , et  un  très-grand  nom- 
bre d’autres  pêches  qui  ne  sont  pas 
connues , parce  qu’elles  ne  sont  pas  ve- 
nues entre  les  mains  des  connoisseurs. 

Ordre  de  la  maturité  des  pêches  dans 
le  climat  de  Paris. 

On  doit  bien  sentir  que  cet  ordre 
varie  suivant  que  les  lieux  sont  plus  ou 
moins  élevés  , suivant  les  abris  , le 
rapprochement  du  midi , la  nature  du 
sol,  etc.;  maison  peut  dire,  en  général, 
que  les  époques  de-  maturité  se- 
ront , dans  ces  différens  cas , plus 
ou  moins  avancées , ou  retardées  , 
mais  que  l’ordre  sera  peu  interverti. 

Juillet. 

Avant  pêche  blanche...  ; avant  pê- 
che ronge...  ; avant  pêche  jaune. 

K k It  a 


444 


P E C 

Août. 

Madeleine  blanche...  ; grosse  mig- 
nonne.. ; pourprée  hâtive..  ; chevreuse 
hâtive..  ; belle  garde..  ; alberge  jaune. 

Septembre. 

Pavie  blanc,  ou  pavie  madelei- 
ne.. ; chevreuse  hâtive..  ; belle  che- 
vreuse.. ; chancelière..  ; pêche  cerise..  ; 
etite  violette  hâtive..  ; grosse  violette 
âtive..  ; madeleine  de  courson..  ; pê- 
che malte..  ; bourdine..  ; admirable..  ; 
persais d’Angouraois..;  brugnon  mus- 

2ué..;  teton  de  Vénus..;  royale..  ; belle 
e vitry. . ; teint  doux..  : nivette..  ; pê- 
cher à Heur  semi-double. 

Octobre. 

Pourprée  tardive..  ; chevreuse  tar- 
dive.. ; pavie  jaune..  ; pavie  de  Pom- 
ponne..; violette  tardive. .;  jaune  lisse. . ; 
abricotée  ou  admirable  jaune..  ; vio- 
lette tardive..  ; betterave  ou  sangui- 
nole..  ; persique  et  pêche  de  Pau.  Fin 
d’octobre  et  commencement  de  no- 
vembre. 

Toutes  les  espèces  de  pêches  ne  sont 
pas  également  bonnes  ; plusieurs  se 
plaisent  plus  dans  un  canton  que  dans 
un  autre  , et  le  grain  de  terre  opère 
souvent  de  grands  changemens  sur  la 
saveur  de  la  chair  et  de  l’eau  du  fruit. 
Ce  sont  autant  d’objets  que  chaque 
particulier  doit  étudier,  et  qu’il  est 
impossible  de  déterminer  d’une  ma- 
nière précise.  La  perfection  tient  à la 
localité.  Cependant  on  peut  fixer  son 
choix  sur  les  espèces  suivantes , comme 
reconnues  généralement  les  meilleu- 
res , et  qui  se  succèdent  les  unes  aux 
autres. 

L’avant-pêche  blanche  , seulement 
à cause  de  sa  primeur..  ; l’avant-pêche 
rouge..; la  petite  mignonne  ou  double 
de  Troyes..  ; la  pourprée  hâtive..  ; la 
grosse  mignonne..;  la  madeleine  rouge 
tardive..  ; la  pêche  malte..  ; la  belle 
garde  ou  galande..  ; l’admirable  ou 
belle  de  vitry..  ; la  bourdine,.  ; la 
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royale..  ; le  teton  de  Vénus..  ; la  nivet- 
te.. ; la  persique..  ; la  pavie  rouge  de 
Pomponne..  ; et  toutes  les  bonnes 
espèces  de  brugnons  et  de  pavies  dan« 
les  provinces  méridionales. 

CHAPITRE  III. 

De  r exposition  que  demande  le  pfcher  , 

de  la  terre  qui  lui  convient , et  des. 

sujets  à greffer  qu'il  exige. 

Le  pays  natal  du  pêcher  indique 
qu’il  exige  un  certain  degré  de  cha- 
leur ; si  plusieurs  de  ses  espèces  sont 
aujourd’hui  parfaitement  naturalisées 
dans  le  climat  de  Paris  ou  dans  d’au- 
tres pays  analogues  par  la  tempéra- 
ture, ne  peut-on  pas  dire  tjue  cette 
indigénéité  leur  a été  donnée  par  la 
succession  des  semis  ? Il  est  bien  diffi- 
cile de  se  persuader  qu’un  pêcher  qui 
se  trcuveroit , tout-à-coup  , trans- 
porté de  Perse  à Paris  , pût  résister 
à ses  pluies  habituelles  et  aux  rigeurs 
de  ses  hivers.  C’est  par  le  semis , que 
le  pêcher  et  le  mûrier  ont  cheminé 
d’espace  en  espace , et  qu’ils  se  sont 
peu  à peu  acclimatés  dans  des  con- 
trées si  opposées  et  si  éloignées  de 
leur  pays  natal.  On  pourroit , ce  m# 
semble , au  moins  à beaucoup  d'é- 
gards , diviser  le  globe  en  quatre  par- 
ties ; la  glaciale  , la  tempérée  , la 
chaude  et  la  très-chaude  ou  torride... 
Les  arbres  des  deux  extrêmes , ne  peu- 
vent vivre  ailleurs  que  chez  eux  , et 
ceux  du  centre  , qu’en  se  rapprochant 
des  unes  ou  des  autres  parties.  Quoi 
qu’il  en  soit,  la  bonté  de  la  pêche  et  sa 
maturité,  exigent,  dans  toute  la  France, 
une  bonne  exposition  ; tout  au  plus 
dans  quelques  provinces  méridionales, 
l’exposition  du  nord  suffit-tlle  à certai- 
nes espèces.  Le  levant,  le  midi  et  le  cou- 
chant sont  les  seules  expositions  qui 
leur  conviennent  en  général  ; excepté 
celle  du  midi , les  deux  autres  ne  con- 
viennent qu’aux  espèces  hâtives  dont 
on  veut  prolonger  la  durée  des  fruits  ; 
et  encore  ct-la  tieut-il  au  climat. 
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tes  sols  très-tenaces , tefs  que  sont 
les  terrains  argileux  et  trop  crayeux  , 
tte  conviennent  point  aux  pêchers  ; 
lesracines  ne  peuvent  s’étendre  ; l’humi- 
dité qu’ils  retiennent  quand  ils  en 
sont  une  fois  pénétrés  , fait  jaunir  les 
feuilles,  et  l’arbre  se  charge  de  gomme. 
La  même  chose  arrive  dans  les  terres 
naturellement  humides , goutteuses  ; 
les  fruits  y sont  pâteux  et  insipides , 
et  ils  y mûrissentplus  tard  que  si  l’arbre 
avoit  été  planté  dans  un  autre  sol. 

Lorsque  le  fonds  de  terre  est  doux  , 
substantiel , et  qu’il  a une  certaine  pro- 
fondeur , l’arbre  devient  beau  et  les 
fruits  délicieux.  Ces  fruits  sont  plus 

1>arfumés  dans  les  terrains  sabloneux  et 
égers  ; mais  ils  y sont  moins  succulens. 

Les  terrains  appeh s froids,  soit  à 
cause  de  leur  humidité  naturelle  qui 
tient  à leur  position  , soit  à cause  de 
la  même  humidité  qu’ils  retiennent,  à 
cause  de  la  ténacité  de  leurs  parties, 
demandent  des  pêchers  greffés  sur 
pruniers  ; les  autres  sols  au  contraire , 
exigent  des  pêchers  greffés  sur  aman- 
dier , ou  sur  abricotiers , ou  sur  franc. 

Les  arbres  sont  plantés  en  {spolier  , 
( consulte \ ce  mot  ) ou  à plein-vent. 
Dans  les  provinces  du  nord , très- 
peu  d’espèces  réussissent  à plein  vent , 
parce  que  les  fruits  n’éprouvent  pas 
ia  chaleur  nécessaire  à leur  maturité. 
On  est  donc  forcé  de  recourir  à l’art, 
c’est-à-dire  à l’espalier.  Dans  les  pro- 
vinces du  midi  l’espalier  est  inulil*, 
et  les  fruits  que  l’on  cueille  sur  les 
arbres  ainsi  disposés  , n’y  sont  jamais 
aussi  savoureux , ni  aussi  parfumés  que 
ceux  des  arbres  à plein  vent.  L’espa- 
lier a été  imaginé  pour  l’agrément  et 
par  le  besoin.  Un  mur  nu  est  très- 
désagréable  à voir  ; tapissé  par  une 
belle  verdure  enrichie  de  fruits 
agréablement  et  diversement  colorés  , 
il  récrée  la  vue  et  ne  l’éblouit  pas 
comme  un  mur  tout  blanc.  Le  besoin 
de  se  procurer  beaucoup  plus  de  cha- 
leur , a foi:  imaginer  les  abris  , et 
les  murailles  en  forment  d’excellens  , 
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puisque  la  chaleur  tient  à la  réfraction 
des  rayons  du  soleil.  Plus  le  mur  est 
blanc  et  moins  la  chaleur  se  concen- 
tre , les  layons  du  soleil  sont  trop 
rétlechis  ; les  murs  en  briques , au 
contraire , sont  bien  mieux  pénétrés 
par  la  chaleur,  lorsqu’ils  ne  sont  .pas 
recouverts  d’un  enduit  de  plâtre  ou 
de  mortier. 

L’arbre  à plein  vent , naturellement 
plus  élevé  que  celui  en  espalier  , et 
environné  par  un  courant  d’air  con- 
tinuel , reçoit  moins  de  chaleur  ; 
mais  comme  il  végète  sans  contrainte 
et  d’après  la  loi  qui  lui  a été  assignée 
par  la  nature,  ses  fruits  sont  plus 
tardifs  , mais  ils  sont  bien  plus  déli- 
cieux. Dans  les  provinces  vraiment 
méridionales  , ou  dans  tels  autres 
cantons  oh  la  chalenr  devient  à peu 
près  la  même  pour  les  arbres  au  moyen 
des  abris  , les  espaliers  de  pêchers 
sont  plus  nuisibles  qu’avantageux,  à 
moins  qu’on  n’ait  la  facilité  d’en  arroser 
la  terre.  Sans  cette  précaution , ou  si 
des  pluies  favorables  ( cas  très-raro 
en  ccs  pays)  ne.  viennent  au  secours 
du  fruit,  il  se  desséchât  sur  l’arbre 
ou  bien  la  pêche , si  fondante  ailleurs , 
sera  ici  sèche,  coriace  et  sans  suc . Dans 
ce  cas  , les  ça  vies  , les  persais , lés 
brugnons  doivent  seuls  couvrir  les 
murs;  et  par  la  raison  contraire , ces 
espèces  de  pêches  sont  prrsqu’imer- 
dites  aux  provinces  du  nord. 

Dans  les  provinces  du  centre  et 
du  midi  du  royaume,  il  vaut  beaucoup 
mieux  planter  en  plein  vent  qu’en 
espalier  , quoique  l’arbre  du  premier 
vive  beaucoup  moins  que  celui  du 
second.  Ceci  demande  une  explica-f 
tion.  Le  pêcher  d’espalier  mal  con- 
duit , ne  dure  pas  plus  que  le  pêcher 
livré  à lui-même  ; il  en  est.  tout  au- 
trement lorsqu’une  main  sage  se  charge 
de  sa  direction. 

. . Pourquoi  le  pêcher  à plein  vent 
vit- il  moins  q^.  le  pêcher  en  espalier 
bien  conduit?  c’est  un  beau  problème 
à résoudre  et  dont  personne  n’a  donné 
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Ja  solution.  Ii  est  digne  d'étre  proposé 
par  une  académie  pour  sujet  de  prix. 
Quoique  je  ne  prétende  pas  à l’hon- 
neur de  la  solution  , je  vais  hasarder 
quelques  idées,  et  les  présenter  comme 
de  simples  apporçus  , ou  si  l’on  veut , 
comme  des  idées  hasardées. 

Le  dépérissement  du  pécher  à plein 
vent,  tient  à l’oblitération  de  ses  canaux 
séveux  , et  au  prompt  changement  de 
son  aubier  ( consulte^  ce  mot  ) en  bois 
ligneux.  De  là  naît  la  difficulté  qu’il 
a de  percer  des  bourgeons  sur  le  vieux 
bois  : cependant  ce  n’est  que  par  les 
bourgeons  que  l’arbre  perpétue  sa  vi- 
gueur. Sa  decadence  et  sa  décrépitude 
assez  prochaine,  tiennent  donc  à sa 
constitution  ; et  j’ajoute  à quelques 
circonstances  accessoires  qui  seront 
détaillées. 

Suivonsles  progressions  de  cet  arbre. 
Lorsqu’il  est  nouvellement  planté  , et 
pendant  quelques  années  consécutii 
ves , il  se  hâte  de  pousser  des  bour- 
geons longs  et  vigoureux,  qui  ensuite  , 
a la  seconde  ou  à la  troisième  année  , 
sont  changés  en  bois  parfait , presque 
sans  aubier  et  à écorce  dure.  A me- 
sure qu’ils  acquièrent  de  l’âge , les 
bourgeons  secondaires  de  ces  bour- 
geons premiers  qui  ont  formé  les 
branches  principales , se  dessèchent , 
périssent , et  ainsi  successivement  en 
remontant  vers  le  sommet  de  l’arbre. 
Là  , les  bourgeons  sont  courts  et  char- 
gés de  feuilles  ; ils  se  raccourcissent 
de  plus  en  plus  à mesure  que  l’ar- 
bre vieillit  ; enfin  , une  mère-bran- 
che meurt , puis  une  seconde  , et 
l’arbre  périt.  A mesure  que  les  bour- 
geons deviennent  plus  courts,  les  feuil- 
les changent  de  couleur  ; elles  n’ont 
plus  le  vernis  luisant  dont  sont  parées 
ceiles  des  jeunes  arbres  ; leur  verdure 
pâle  et  blanchâtre  , annonce  la  cadu- 
cité et  la  mort  prochaine  de  l’arbie. 

Il  est  donc  visible  que  la  trop 
prompte  rr.étamorpli*?  en  véritable 
bois  , de  tout  l’aubier  qui  constitue  le 
bourgeon  , e6t  la  première  cause  de 
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son  peu  de  durée  , de  l’endurcisse- 
ment de  l’écorce,  et  de  la  difficulté 
de  laisser  percer  des  bourgeons  sur  le 
bois  de  la  seconde  année , et  de  l’im- 
possibilité qu’il  y a à ce  que  ces  mêmes 
bourgeons  percent  sur  le  bois  plus 
vieux.  Que  l’on  me  permette  une  com- 
paraison afin  d’expliquer  l’oblitération 
des  cana  u x séveux.  A mesure  que  l’hom- 
me vieillit , les  apophyses  ou  attaches 
des  muscles  et  des  tendons , de  molle* 
qu’elles  étoient  dansla  jeunesse,  s’alon- 
gent , se  durcissent , et  s’ossifient  en 
raison  de  leur  prolongation  et  de  leur 
endurcissement  ; le  jeu  des  muscles  et 
des  tendons  est  diminué  au  point  que 
le  vieillard  semble  marcher  par  res- 
sort. Ce  que  cet  endurcissement  pro-i 
doit , sur  les  muscles  de  l’homme,  celui 
de  l’aubier  le  |iroduit  à peu  près  de 
la  mime  manière  sur  les  canaux  sé- 
veux. Leur  diamètre  est  plus  resserré, 
il  monte  peu  de  sève  , très-fine  et 
très-épurée  à la  vérité , et  c’est  pour- 
quoi les  fruits  d’un  arbre  d’un  certain 
âge  , de  la  vigne , etc. , sont  toujours 
beaucoup  plus  sucrés  et  meilleurs  que 
ceux  de  l’arbre  encore  jeune  : on 
doit  encore  ajouter  qu’ils  mûrissent 
plutôt. 

De  la  petite  quantité  de  sève  qui 
monte  à cause  de  l’oblitération  , ré- 
sulte le  moindre  prolongement  des 
bourgeons  , et  il  va  toujours  eu 
diminuant  ; enfin , l’aubier  de  ces 
mêmes  bourgeons  est  presque  totale- 
ment changé  en  bois  parfait  avant  la 
fin  de  l’année. 

L’expérience  a démontré  que  les 
bourgeons  , ceux  même  des  espaliers , 
ne  perçoient  que  très-difficilement  sur 
le  vieux  bois  ; il  est  donc  clair  que 
les  boutons  ou  les  yeux  , une  fois 
épuisés , il  ne  peut  eit  naître  d’autres 
que  sur  le  bois  nouveau  ; dès-lors  , 
arrive  la  suppression  des  rameaux 
inferieurs.  D’ailleurs  , le  pêcher  ne 
se  feuille  qu’à  l’extérieur  ; les  feuilles 
forment  une  espèce  de  voûte  et  pri- 
vent dos  bienfaits  de  l’air , les  raraeauij. 
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Iss;  bourgeons  et  les  boutons  infé- 
rieurs. La  sève  de  cet  arbre  a une 
tendance  singulière  à s’élever,  et  elle  se 
porte  avec  impétuosité  vers  le  som- 
met , les  rameaux  inférieurs  en  dé- 
robent quelque  peu  , mais  successi- 
vement le  supérieur  affame  Tinté:  ieur  , 
et  celui-ci  périt.  Toutes  ces  causes 
séparées  ou  réunies  , concourent  à la 
prompte  destruction  de  l’arbre.  Si 
actuellement  on  ajoute  les  causes 
étrangères,  on  sera  surpris  que  l’arbre 
subsiste  encore  si  long-temps. 

J1  existe  en  France  très-peu  de  petits 
cantons , assez  privilégiés  pour  n’étre 
jamais  exposés,  aux  gelées  tardives  , 
ou  du  moins  aux  gelées  blanches , un 
peu  fortes  ; ainsi , ces  exceptions  ne 
détruisent  point  la  loi  générale  que  je 
Vais  établir.  Toutes  les  fois  que  le 
pé  cher  est  en  fleur  , s'il  survient  une 
gelée,  non-seulement  les  fleurs  péris- 
sent, mais  la  transpiration  de  l’ai  bre  est 
interceptée  , les  bourgeons  sont  atta- 
qués , et  de  toute  nécessité  ces  bour- 

feoas  et  l’arbre  se  couvrent  de  gomme, 
Consulte î ce  mot  et  vous  verrez 
combien  la  gomme  est  nuisible  aux 
arbres.  ) Or  , si  les  bourgeon;  de  l’ar- 
bre à plein  vent  sont  affectés  par  le 
froid  , s’ils  meurent  tous  , ou  en 
partie  , l’arbre  est  donc  privé  en  pro- 
portion du  mal , de  la  facilité  de  regar- 
nir son  sommet,  puisque  le  vieux 
bois  ne  sauroit  lui  donner  dans  la 
suite  de  nouveaux  bourgeons.  Le 
terme  de  la  végétation  de  cette  bran- 
che est  arriyé.  La  partie  restante  de 
ce  bourgeon  , chargée  de  gomme  , 
s uffiira  , languira  et  périra  insensi- 
blement ; et  si  elle  ne  périt  pas , elle 
poussera  l’année  d’après , des  bour- 
geons si  courts  , que  l’on  n’y  verra 
plus  qu  un  toupillon  de  feuilles  pèles 
et  ternes. 

La  cloque  ( consulte p ce  mot  ) est  une 
des  causes  extérieures  les  plus  com- 
munes de  la  mort  des  pêchers  à plein 
vent.  Chaque  feuille  est,  en  general , 
destinée  par  la  nature  à être  la  iiom- 
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rice  d’un  tonton  , ou  à feuilles  , oh 
à fruit,  ou  à bois.  Quelle  doit  être 
la  vigueur  de  ce  bouton  , si  sa  mère 
noùrricière  est  languissante  , malade 
et  sans  force  ! ajoutez  encore  l'état 
de  l’arbre , et  vous  trouverez  une 
cause  infaillible  d’une  prochaine  des- 
truction. 

Si. Ton  fait  actuellement  la  compa- 
raison de  la  végétation  de  l’arbre  a 
pleint  vent , avec  celle  de  l’arbre  en 
espalier  bien  conduit , on  verra  que 
ce  dernier  est  sans  cesse  tenu  sur  bois 
nouveau,  et  qu’au  lieu  de  vieillir, 
l’art  vient  à bout  de  le  rajeunir.  11 
n’en  est  pas  ainsi  de  l’espalier  mal 
conduit , où  les  branches  sont  perpen- 
diculaires , où  les  gourmands  four- 
millent, où  les  bourgeons  ne  naissent 
plus  qu’aux  extrémités  des  branches  , 
etc.  ; cet  arbre  suit , à peu  de  chose 
près , la  loi  de  l’arbre  à plein  vent , 
et  de  plus  , il  est  chaque  année 
couvert  de  plaies  mal  soignées  que  la 
serpette  meurtrière  du  jardinier  a 
produites.  Si  les  détails  dans  lesquels 
je  viens  d'entrer  , ne  sont  pas  une  dé- 
■sfiaostration  rigoureuse  du  peu  de  du- 
rée du  pêcher  à plein  vent,  leurrésultat 
est  au  moins  probable  ; d’ailleurs , je 
les  donne  pour  ce  qu’ils  sont , et  si  Ton 
veut  avoir  la  complaisance  de  m’en 
communiquer  de  meilleurs  , je  les 
recevrai  avec  reconnousance. 

C H A P I T R E IV.  ' 

De  la  multiplication  et  du  perfection- 
nement di  s espèces  de  pêches , par  Us 

semis  et  par  lu  greffe. 

Plusieurs  pavies  et  quelques  pê- 
ches se  reproduisent  d’elies-mémes 
par  le  noyaux,  et  elles  n’ont  pas 
besoin  de  greffe  ; il  n'en  est  pas  ainsi 
d’une  très-grande  quantité  d’autres 
espèces  ; si  l’art  ne  venoit  à leur  se- 
cours , les  arbres  donneroient  de  très- 
mauvais  fruits,  r 

Dans  la  majeure  partie  de  nos  pro- 
vinces, tin  cultivateur  use  bien  etnbat- 
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russe  lorsqu’il  veut  se  procurer  de 
bous  fruits.  Il  a à redouter  l'infidélité 
du  pépiniériste  , sur  la  qualité  qu’il 
demande , les  sujets  défectueux  qu’on 
lui  envoie,  la  reprise  plus  qu'incer- 
taine des  arbres  dont  les  racines  sont 
écourtées  , meurtries  et  abvmées  , 
suivant  la  détestable  , mais  expéditive 
méthode  d’enlever  les  arbres  de 
terre  ; l’éloignement  des  lieux  , le 
temps  que  les  ai  lires  restent  en  che- 
main  , pendant  lequel  ils  souffrent  ; 
enfin,  une  dépense  souvent  très-forte 
et  quelquefois  au-dessus  de  ses  fa- 
cultés. 11  est  donc  plus  prudent  pour 
lui , plus  économique  , et  en  tout  sens 
plus  avantageux  d'établir  , dans  son 
jardin,  une  pépinière  proportionnée 
fi  l’étendue  de  ses  besoins.  Dès-lors  , 
la  multiplication  des  sujets  par  les 
semis , est  ce  qui  lui  convient.  ( Con- 
sulta à ce  sujet  le  mot  PÉPINIÈRE.  ) 
Je  ne  sais  trop  pourquoi  les  pépi- 
niéristes ne  font  pas  d’amples  semis 
de  noyaux  dépêché,  afin  de  les  greffer 
dans  la  suite.  De  tels  arbres  sont , 
disent-ils  , plus  sujets  à la  gomme  que 
les  autres  ; cela  peut  être  dans  certains 
cantons  ; mais  cette  assertion  qui  a 
passé  pour  une  maxime  fondamentale 
est-elle  bien  fondée  ? Si  on  considère  les 
pêchers  , les  pavies , les  persais  venus 
naturellement  de  noyaux  dans  les 
vignes,  on  ne  les  voit  pas  plus  char- 
gés de  gommé  que  les  autres , à moins 
que  des  causes  extérieures  ne  con- 
courent à sa  production.  Un  pareil, 
pêcher  s’est  trouvé  chargé  de  gomme , 
il  en  a eu  l’année  d’après , ce  qui  est 
dans  l’ordre  et  une  suite  très-ordinaire 
de  son  état  de  souffrance  pendant  l’an- 
née précédente  ; il  n’en  a pas  fallu 
davantage  pour  que  cette  prétendue 
observation  et  le  propos  auquel  elle 
a donné  lieu,  aient  volé  de  bouche 
en  bouche  et  se  soient  accrédités.  Se- 
roit-ce  la  greffe  qui  occasionneroit  la 
gomme  en  mettant  franc  sur  franc  ? 
le  ne  vois  aucune  raison  probable 
qui  autorise  cette  hypothèse.  Je  dirois 
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même  que  j’ai  la  preuve  du  contraire; 
mais  comme  je  n exige  pas  d’être  cru 
sur  parole  , je  prie  les  amateurs  d* 
répéter  cette  expérience  , et  de  bien 
examiner  si  les  circonstances  extérieu- 
res inlluent  plus  sur  un  franc  sur  franc 
que  sur  un  pêcher  greffé  sur  un  aman- 
dier, un  prunier  ou  un  abricotier  ; 
enfin  , si  les  circonstances  locales  11e 
concourent  pas  encore  avec  les  ex- 
térieures. 

Je  ne  regarde  point  comme  indif- 
férent le  choix  des  noyaux  ; celui 
cueilli  sur  un  arbre  sain  et  vigoureux 
et  d’une  espèce  déjà  bonne  et  excel- 
lente par  elle-même,  doit  nécessaire- 
ment produire  un  sujet  déjà  perfec- 
tionné ; il  ne  donnera  pas  , il  est  vrai , 
livré  à lui-même  ( quelques  espèces 
exceptées  ) des  fruits  aussi  beaux  que 
ceux  fournis  par  la  greffe  ; mais  ils 
vaudront  beaucoup  mieux  que  si  un 
avoit  mis  en  terre  le  fruit  d’un  sauva- 
geon. ( Consulte { le  mot  EsPÊCt  ) 
Ce  seroit  même  un  travail  très-inté- 
ressant à faire  que  de  semer  des 
noyaux  de  chaque  espèce  dans  un 
même  terrain , et  de  statuer  ensuite 
quelle  esuèce  donneroit  l’arbre  le 
plus  sain,  le  plus  vigoureux  , le  moins 
sujet  à la  gomme , à la  cloque  , etc. 
et  la  meilleure  espèce  de  fruit.  Un 
pareil  travail  seroit  bien  précieux 
pour  les  cultivateurs  : à coup  sûr 
on  obtiendroit  de  ces  semis  des  es- 
pèces nouvelles , et  l’on  sait  que  le 
pêcher  greffe  sur  le  pêcher  venu  de 
noyaux , donne  un  arbre  fort  et  vi- 
goureux. 

Les  amandes , les  noyaux  d’abri- 
cots et  de  prunes , sont  les  seuls 
employés  pour  les  semis  destinés  à 
la  greffe  du  pêcher.  On  choisit , de 

f (référence  sur  les  espèces  de  prune  , 
es  noyaux  du  damas  noir  , de  la  ce- 
risette  et  du  saint-julien.  On  sème 
ces  noyaux  après  les  avoir  mainte- 
nus frais  dans  le  sable  depuis  la  ma- 
turité du  fruit  jusqu’au  moment  de 
les  mettre  eH  terre.  Quelques  per- 
sonnes 


Digitized  by  GoogI 


P E C 

.sonnes  les  font  germer  comme  les 
amandes,"  ( consulte ^ ce  mot)  avant 
de  les  mettre  en  terre  , et  d’autres 
les  plantent  à demeure  3 la.  fin 
de  l’automne  ou  de  l’hiver.  La 
méthode  de  la  germination  est  plus 
sûre , quoique  plus  compliquée  , et 
il  ne  se  trouve  jamais  de  places  vides 
dans  la  pépinière.  Les  marchands 
d'arbres  tiennent  leurs  sujets  trop 
serrés  dans  les  pépinières  , soit  afin 
de  ménager  le  terrain , soit  afin  que 
les  tiges  s’élancent  pins  droites  et  plus 
promptement  ; mais  lorsqu’il  faut 
tirer  l’arbre  de  terre,  on  est  ou  dans 
le  cas  de  gâter  les  pieds  voisins  , ou 
d’écourter  les  racines  de  celui  que 
l’on  arrache.  On  s’imagine  bien  que  le 
pépiniériste  prend  ce  dernier  parti. 
Celui  qui  travaille  pour  lui , laisse 
trois  pieds  de  distance  d’un  arbre  à 
un  autre , ou  pour  le  moins  deux 
pieds. 

Plusieurs  auteurs  ont  dit  que  le 
pécher  greffé  sur  l'amandier  réussis- 
soit  mieux  dans  les  terrains  légers  ; 
sur  prunier  dans  les  terrains  forts , 
et  que  telle  ou  telle  pèche  ue.  réus- 
sissoit  que  sur  . tel  prunier,  etc.- Ils 
ont  eu  raison  dans  un  sens , mais  cela 
dépendait  de  quelques  circonstances 
purement  locales  ; car  le  fait  a.  été 
démenti  par  des  expériences  faites  sur 
le  môme  sujet  et  sud  le  môme  sol. 
Dans  d’autres  endroits  on  a la  fureur 
de  généraliser  , d’établir  des  précep- 
tes ; le  plus  petit  essai  détruit  une 
assertion  générale.  M.  Duhamel  se 
plaint , avec  raison-,  qu’on  greffe 
trop  peu  sur  l’abricotier  venu  de 
noyau  ; j’en  ai  vu  très-bien  réussir 
dans  des  terrains  où  le  prunier  et 
l’amandier  épient  mal  venus  , et  le 
très-judicieux  continuateur  des  ou- 
vrages de  feu  M-  l’abbé  Roger  de 
Scbabol , M.  de  la  VilIe^Hervé  dit: 
« je m’.emba nasse  fort  peu  dé  la  dis- 
tinction des  terres  fortes  ou  légères  , 
de  celles  qui  ont  du  fond  ou  de 
Celle?  qui  n’en  ont  pas  , j’ai  tou- 
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jours  préféré  de  planter  sur  aman- 
dier dans  quelque  terrain  que  ce  soit.  » 
La  végétation  de  l’abricotier,  et 
sur-tout  l’amandier,  a beaucoup 
plus  d'analogie  avec  celle  du  pécher 
qu’avec  celle  du  prunier  ; les  trois 
premiers  sont  en  fleurs,  à peu  ce  chose 
près,  à la  meme  époque , tandis  que 
la  sève  est  k peine  en  mouvement 
dans  le  prunier  : c’est  que  l'abricotier , 
le  pécher  et  l’amandier  , fleurissent  dès 
que  la  chaleur  de  l’atmosphère  est  au 
degré  qui  leur  convient  , et  que  le 
prunier  exige  un  degré  plus  fort.  Si 
le  pécher  greffe  sur  prunier  fleurit  en 
môme  tennis  que  ceux  mon  a greftis 
sur  amandier  ou  sur  abricotier  , ce 
n’est  pas  à raison  du  pied  et  des  ra- 
cines , mais  c’est  a raison  de  la  cha- 
leur ambiante  qui  agit  sur  le  tronc  , 
sur  les  branches  , etc.  Je  ne  veux  pas 
dire  pour  cela  que  la  chaleur  impri- 
mée à la  terre  n’y  coutribue  en 
rien  ; mais  jusqu’à  ce  moment  , 
c’est  pour  peu  et  très-peu.  Consul- 
te\  l'article  AMANDIER  , et  lisez 
ce  qu’on  y dit  des  belles  expérience* 
de  M.  Duhamel.  La  végétation  du 
prunier  n’ayant  pas  lieu  dans  le  môme 
temps  que  celle  du  pécher  , la 
partie  de  ce  dernier  en  végétation 
ne  subsiste  donc  que  des  sucs  séveux 
qui  se  trouvent  répandus  dans  ses 
branches  et  dans  son  tronc,  et  il  sa 
passe  plusieurs  jours  avant  que  ce* 
sucs  soient  renouvelés  par  ceux  qui 
montent  des  racines.  Cette  "'intermit- 
tence de  sè  ve  ne  parolt-elle  pas  être 
la  cause  de  plusieurs  maladies  plus 
particulières  aux  pêchers  greffés  sur 
pruniers  , que  sur  les  autres  greffes 
sur  franc  ou  sur  amandier  et  abri- 
cotier ? Cet  apperçu  demanderait  à 
être  suivi  de  près  par  un  amateu'r 
éclairé.  ... 

. La  greffe  ( consulta  ce  mot  ) per- 
pétue les  espèces  ; elle  les  perfec- 
tionne : mais  elle  n’en  crée  pas  de 
nouvelles. 

On  greffe  en  écusson  , et  à œil 
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dormant , depuis  le  milieu  de  juillet 
jusqu’au  milieu  d'août , suivant  le  cli- 
mat ; mais  on  doit  observer  que  le  pied 
qui  reçoit  la  greffe  soit  fort , sain  , vi- 
goureux , et  sur-tout  que  sa  gros- 
seur soit  d'un  pouce  de  diamètre  : 
autrement  la  greffe  fermera  bourrelet , 
( voye\  ce  suot  ) et  cet  arbre  ne  pros- 
pérera jamais  bien  ; c’est  un  arbre  de 
rebut.  Le  bourrelet  se  forme  bien 
plus  aisément , toutes  circonstances 
égales , sur  le  prunier  qui  sert  de  sujet, 
que  sur  les  amandiers  , pêchers  et 
abricotiers  , parce  que  la  végétation 
est  inégale  ainsi  que  son  activité. 

A la  lin  de  l’hiver  , on  examine 
si  l’oeil  dormant  est  e n bon  état , alors 
en  supprime,  un  peu  au  dessus  de 
l’œil , l’excédent  de  la  tige  ; l’a  il 
pousse  ensuite , et  prend  sa  place.  Je 
n’entre  pas  dans  de  plus  grands  dé- 
tails ; ils  sont  consignés  au  mot 
greffe. 

CHAPITRE  V. 

D:  lu  plantation  au  jn'.lxr. 

Si  on  n’etoit  pas  si  pressé  de  jouir  , 
je  dirois  à l’amateur  : faites  défoncer 
votre  terrain  à la  profondeur  do 
quatre  pieds  ; s’il  est  pauvre  et  mai- 
gre , enrichis  sez-le  par  des  galonnées 
<ie  prairies , par  des  fumiers  bien  con- 
sommés , par  des  terres  bi-  n substan- 
tielles et  qui  aient  du  corps  ; si  ce 
terrain  est  trop  compacte , ameublis- 
sez-!e  avec  du  sable , des  plâtras  , des 
balles  de  bled,  d’orge,  d’avoine,  etc.; 
enfin  semez  un  noyau  s la  place  que 
doit  occuper  l’arbre  , et  dans  la  fosse 
que  vous  lui  destinez  , et  vous  aurez 
un  sujet  que  vous  grefferez  lorsqu’il 
en  sera  temps.  Je  réponds  qu'à  moins 
qu’il  n’arrive  quelques  accidens , cet 
arbre  sera  très-beau.  On  aura  perdu 
trois  ou  quatre  ans  à la  vérité,  mais 
combien  n’en  sera-t-on  pas  récom- 
pensé dans  la  suite? 

On  ne  fait  jamais  les  fosses  ni  assez 
vastes , ni  assez  profondes , e t la  plupart 
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des  cultivateurs  plantent  leurs  arbre» 
sur  l’espèce  de  plate-forme  qui  se 
trouve  dans  le  fond  ; il  semble  qu’il» 
craignent  que  les  racines  ne  s’étendent 
trop  profondément , et  qu’ils  croyent 
qu’elles  n’ont  pas  besoin  d’une  terre 
bonifiée  ou  par  ie  mélange  d’autre  terre 
ou  par  les  débis  des  animaux  et  des  vé- 
gétaux. Plus  le  sol  est  mauvais  ou  com- 
pacte , et  plus  l’on  doit  approfondir , 
élargir  les  fossés  et  les  ouvrir 
plusieurs  mois  d’avance , afin  que 
leur  tond  , leur  circonférence  et  la 
terre  qu’c.n  en  a retirée,  soient  enri- 
chis parl’ettet  des  météores.  ( Consulte ç 
le  mot  Amendement)  Si  on  a des 
engrais  végétaux  ou  animaux  , c’est 
le  ras  de  les  mélanger  avec  la  terre 
à l’instant  que  l’on  ouvre  les  fosses. 
St  on  veut  donner  toute  l’attention 
que  la  bonne  culture  du  pêcher  de- 
mande , on  tournera  et  retournera 
plu-teurs  fois  cette  terre  , afin  qu’un 
plus  grand  nombre  de  ses  parties  suit 
exposé  à l’action  de  la  lumière  et  à 
l’air  ; d’ailleurs  les  engrais  se  trouve- 
ront mieux  combinés  avec  elle.  Or» 
objectera  que  je  multiplie  la  dépense  : 
cela  est  vrai.  Bien  travailler,  ne  rien 
épargner , voilà  la  devise  du  bon  cul- 
tivateur. Il  sème  pour  mieux  re—  • 
cueillir  : il  a grand  soin  de  mettre 
fie  côté  la  terre  de  la  superficie  de  la 
fosse  , et  de  la  placer  ensuite  dans  le 
fond  , parce  que  celle  qui  auparavant 
occupoit  sa  partie  intérieure  , de- 
viendra , après  la  plantation  , la  cou- 
che supérieure , et  sera  ensuite  assez 
bonifiée  par  la  culture.  • 

Sur  une  plantation  de  cent  pieds 
de  pêcher  , et  telle  qu’on  la  pratique 
ordinairement  y on  compte,  dans  la 
première  ou  dans  la  seconde  année  r 
une  perte  au  moins  de  dix  sujets.  Le 
nouvel  achat  qu’il  faudra  faire,  l’ou- 
verture de  la  fosse  , la  plantation  d’un 
autre  pied  , ne  coûteront-  ils  pas 
plus,  n’occasionneront- ils  pas  une 
dépense  plus  forte  que  celle  qu’on  sa- 
crilieroitau  creusement  des  fosses  la»- 
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ges  et  profondes  , etc.  ? Donne*  donc , _ » 2.0  A manager  soigneusement  les 

s’il  le  faut , une  profondeùr  de  quatre  pivots , au  lieu  de  les  supprimer  ea 

à cinq  pieds  sur  six  à sept  de  largeur,  dessous  près  du  tronc  ; suivant  l.t 

Si  on  a eu  la  précaution  d'établir  pratique  ordinaire  des  jardiniers.  Il 

une  pépinière  chez  soi , on  est  le  est  impossible  qu’une  plante  pivo- 

maître  d’avoir  des  arbres  bien  garnis  tante  à qui  l’on  a supprimé  son  pi- 

déracinés  et  de  chevelus.  En  fouil-  vot , croisse  et  se  fortifie,  à moins 

lant  la  terre , en  la  cernant  tout  au-  que  la  perte  n’en  soit  réparée  par 

tour  , en  suivant  chaque  mère-ra-  un  nouveau.  Ceux  oui  ont  étudié  la 

cine  , on  ménage  ses  chevelus , et  nature , ont  vu  qu’elle  reproduit  un 

on  parvient  jusqu’au  pivot  que  l’on  pivot  et  souvent  plusieurs,  à nombre 

conserve  avec  1«  même  soin  que  les  déplantés  qui  en  ont  été  privées.  Dans 

racines  ; enfin  , c’est  l’arbre  tout  entier  les  amandiers  par  exemple , vous  trou- 

quisort  de  terre  et  qui  sera  replanté  verez  des  racines  plongeantes  et  pivo- 

avec  le  même  soin  : mais  si  on  fait  ve-  tantes , et  non  latérales.  Comme  elles 

nirlesarbresdudehors,  il  fautprévenir  soht  perpendiculaires  au  tronc,  elles 

d’avance  le  pépiniériste , et  en  même  prennent  des  sucs  plus  abondans  que 

temps  qu’on  lui  tait  la  demande,  lui  dire  celles  qui  sont  placées  horizonfale- 

qu’ on  ne  lui  paiera  pas  les  arbres  dont  ment.  J’ai  remarqué  que  les  arbres 

la  greffe  fera  bourrelet , ni  ceux  dont  fruitiers  qui  pivotent  , ont  toujours 

les  chevelus  seront  meurtris , les  ra-  rapporté  les  fruits  les  mieux  nourris 

cines  écourtées , et  qui  n’auront  pas  et  les  plus  succulens,  et  que  les  plus 

dix-huit  pouces  de  longueur  à partir  vigoureux  que  l’on  lève  dans  les  pé- 

du  tronc.  Il  vaut  mieux  payer  plus  pinières  , sont  ceux  qui  ont  pi- 

cher  et  être  servi  de  la  manière  vois  : ainsi , supprimer  aux  arbres  le 

. qu’on  l’exige.  pivot , c’est  détruire  leur  mécanisme 

M.  de  la  Ville-Hervé,  et  la  pratique  et  leur  organisation.  » 
constante  des  cultivateurs  de  Mon- 
treuil, confirment  ce  que  j’ai  avancé  " { « J’ajoute  que  si  on  fouille,  an 
• snr  la  conservation  des  racines.  “Il  y bout  de  trois  semaines  , à l’endroit 
a,  dit-il,  une  préparation  essentielle  de  ces  plaies  considérables  faites  au 
• omise  par  les  plus  habiles  jardiniers  , tronc , on  trouvera  la  terre  entière- 

pour  habiller  le  pécher. et  le  mettre  en  ment  trempée  de  l’écoulement  de  la 

état  d’ètre  placé  en  terre  : elle  consiste  slve.  On  verra  le  chanci  prendre  à 

l.°  à sonder  toutes  les  racines,  et  à exa-  ces  plaies,  et  des  insectes  picotter 

miner  s’il  n’y  en  a point  de  mortes,  leurs  lèvres  dont  ils  empêchent  la 
de  brisées  , d’éclatées  , de  rongées  par  réunion  ; par  elles  de  gros  vers  en- 
les  vers,  ou  attaquées  de  chancres,  tient  quelquefois  dans  le  tronc  de 

Dans  tous  ces  cas , il  faut  supprimer  l’arbre  , et  en  montant  toujours  vers 

celles quisont défectueuses, raccourcir  Sa  tige,  ils  la  carient  au  point  qu’il 
celles  qui  sout  cassées  ou  fendues.  A meurt.  Ces  observations  ne  s’accor- 

l’égard  des  racines  endommagées  par  dent  guère  avec  le  sentiment  d’uit 

les  plaies  ou  par  des  contusions  , naturaliste  moderne,  qui  recommande 

et  dont  le  retranchement  feroit  tort  dans  ses  écrits  , de  retrancher  le  pivot 

à l’arbre,  on  les  gu  élira  par  P on-  des  arbres  et  de  mutiler  ses  racines. 
guent  de  saint- Fiacre , (consulte^  ce  Suivant  lui ,.  on  ne  risque  rien  en 
mot)  précaution  tellement  " essen-  eofipant  , lors  du  labour,  des  racines 
tielie  , qu’un  pêcher  à l’égard  duquel  . des  bleds , de  la  vigne  , des  arbres  ; 
ou  l’aura  employée , viendra  plus  vite  On  leur  rend  même  un  grand  service  , 

en  trois  ans  qu’un  autre  en  six.  » parce  que  pour  quelques  suçoir* 

’ . a Ella 
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qu’on  leur  ôte , il  s’en  forme  une 
foule  d’autres  (i).  » 

» 3.°  A planterles  arbres  avec  toutes 
leurs  bonnes  racines  , quand  elles 
anroient  une  aune  de  long , c’est  le 
moyen  de  leur  faire  pousser  des  jets 
vigoureux  dès  la  première  année , 
et  de  les  voir  tous  formés  à la  se- 
conde. La  règle  générale  est  de  ne  ra- 
fraîchir le  bout  des  racines  que  de 
l’épaisseurd’une  ligne , en  proportion- 
nant la  grandeur  du  fossé  à leur  lon- 
gueur ; coupées  dans  l’endroit  où 
elles  sont  le  plus  menues , elles  s’a- 
longcnt  en  croissant  parla  suite  , dans 
leur  grosseur  naturelle.  Le  contraire 
arrive  quand  on  les  raccourcit  dans 
leur  fort  : il  se  fait  alors  autour  de  la 
coupe , un  petit  bourrelet  environné 
«le  filets  , qui  deviennent  racines 
moyennes,  mais  jamais  aussi  grosses 
qu'elles  auroient  dû  l’étre.  II  m’esr 
arrivé  de  faire  lever  des  arbres  , soit 


CO  J’îpnora  de  quel  naturaliste  M.  de 
la  Ville-Hervé  veut  parier  ; mais  je  suis 
entièrement  rlo  sentiment  de  ce  dernier. 
Dons  une  olivette  laiiotmlo  par  la  simple 
arairr  , décrite  par  Virgile  , ( rrnrji/r.-j  le 
mot  CHARRUE  ) les  rscinn&rles  arhr"'s  , et. 
pnème  grosses  comme  le  bru,,  s'iitpienr 
emparées- do  la  superficie  «lu  sol , et  par. 
conséquent  les  récoltes  en  grains  étoicnè 
au-dessous  du  médiocre.  J'y  fis  passer  la 
grosse  charrue  i roues , attelée  do  trois 
paires  de  béeufs , qui  enleva  uns  quanti  î<5 
tros-considritahle  de  ces  racines,  t es  oü-' 

. viers  souffrirent pendant  deux  ans-do  celte 
r soustraction ijmjis  I fa  troisième,  ils  re-_, 
-prirencunn  vigueur  toute  J3  ou  celle , et  la' 

' récolte  nrrgram  fut  ..très-belle.  Si  l’on  veut 
appfiqii'rcotoxemple  i toute  espèce  d’ar- 
1>iv;s  fruitiers  que  Ton  plama , fin  doit 
.observer  qu"  ^olivier  avoft,  outre  ces^ 
racitles  suporficiolles  , un  grarid  no«;!lr«_ 
d’aut.res  «ractrf  s pivotantes , rjfcfàttgifji 
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peur  en  remplacer  de  défectueux'^ 
soit  à cause  de  leur  proximité.  Ces 
arbres , que  , dans  le  temps , j’avois 
plantés  avec  toutes  leurs  raciries , par 
voie  de  perpendicularité , et  sans 
supprimer  le  pivot , les  avoient  alon- 
gées  jusqu’il  cinq  pieds  de  profondeur , 
et  six  à sept  dans  le  pourtour.  J’en  ai  vu 
un  grand  nombre  qui  ,en  quatre  ou  cinq 
ans  , avoient  des  racines  de  treize 
pieds  de  longueur.  » 

» 4.°  A ne  toucher  en  aucnne 
façon  au  chevelu.  Il  y a entre 
toutes  les  racines  un  rapport  gé- 
néral , semblable  à celui  qui , dans 
le  corps  humain , so  trouve  entre  les 
vaisseaux  qui  contiennent  le  sang  et 
les  liqueurs  nécessaires  à la  nutrition 
et  à l’accroissement.  Les  petite»  ra- 
cines portent  aux  moyennes  et  aux 
grosses  les  sucs  de  la  terre  les  plus 
lins  et  les  plus  déliés  , l’ordre  est 
donc  totalement  dérangé  par  la  sup- 
pression de  ces  filets,  n 

n â.°  A fa  ire  sa  coupe  par  dessous  , 
nette  et  en  bec  de  flûte.  Cette  maxime 
est  fondée  sur  ce  que  l’ouverture  de 
la  plaie,  faite. à d'extrémité  de  la  ra- 
»v-cii:e  , se  referme  plus  aisément  quand. 
tdl<i  répond  directement  à la 'terre  sur 
laquelle,  elle  pose  , que  si  elle  se. 
troiJJ'oif  supérieurement  ou-  Sur  le 
côté  , comme  la  coupe  ordinaire 
des  branche?.  »>  , , -r*. 

» 6.°  A observer  la  position  de  ra- 
cines et-  une ’ftiste  propoiticn  entré, 
elles.  Tous  les  arbres  ont  -plus  ou 
rqqins  de  grosses  racines  autour  du 
tronc  efi  entremêlées  de  moyennes. 
Quelquefois  elles  se  trouvent  toutes* 
du  même  noté..  On  plante  un  pêcher 
suivant  son  sens,  c-t  on  a plutôt 
égard  à,  la  tête  et  'à  remplacement 
de  la.  greffe  , rpi'à  la  position 
dps  raffiné?.  Qu’arrive- r- il  de  là  J. 


«dla’i ’arbto  a «tafferf?  que  *î,*edènç  ' ■ '«"T?  pousse  if  produit-,', 

.pour  un  jeifnô  ïirbrn  quî  n tuSnin  de  Te-***»  r ôte  ôu  l ofl.a  »iscé  plus,  de  ra-, . 

' ' -,  exemple,  vigoureuses  , des  jefe  tfojs  fois 

fie  çô(P»eet  qu’on^îà-cplbs  ifuts  que  de  l’autre.  On  ne  voit 


prendre-, »«!o  végéter , 

-prouve  encqrc  quiin  fii 

jetrauchejamiisiinpunéLeuidesjtacifls?)  ‘tians  tcwf  1&  jardins  que.dés  pêche» 
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dont  un  côté  a des  membres  vigou- 
reux , tandis  que  l’autre  ne  profite 
point,  dépérit  au  contraire,  et  meurt 
insensiblement.  Telleestunedes  causes 
de  la  courte  durée  de  cet  arbre  parmi 
nous.  » 

» Pour  éviter  cet  inconvénient , 
j’-observe  , en  taillant  mes  racines  , 
de  distribuer  les  lortes  et  les  foibles 
dans  une  sorte  d’égalité.  Si  mon  ar- 
bre ne  me  le  permet  pas  , et  que  les 
racines  soient  d’un  côté  , je  le  plante 
de  façon  qu’elles  se  trouvent  en  de- 
vant, mettant  le  long  du  mur  la  par- 
tie où  il  y en  a le  moins.  La  pousse 
alors  se  fait  pardevant  , et  tirant 
nies  branches  de  chaque  côté  sans 
1rs  mutiler  ni  les  écourter , je  les 
distribue  de  manière  que  l’arbre  est 
également  garni.  Si  c’est  un  arbre 
nain  ou  en  plein  vent , je  place  au 
midi  le  côté  où  il  y a moins  de  ra- 
cines pour  le  faire  profiter  davan- 
tage. Il  est  certain  que  de  la  pro- 
portion distributionnelle  des  racines  , 
dépend  celle  des  branches.  La  raison 
pour  laquelle  la  sève  se  porte  avec 
plus  d’abondance  du  tronc  dans  le 
côté  de  l’arbre  quia  le  plus  de  racines-; 
ou  de  plus  grosses , est  que  les  orifices 
des  passages  de  la  sève  sont  plus  nom- 
breux et  plus  dilatés  de  ce  cêrté-Ià  » et 
qu’étant  violemment  poussée  parlant 
d’endroits  à la  fois  , et  faisant  sans 
cesse  irruption  , elle  ouvre  de  plus 
en  plus  ces  passages.  » 

Il  est  on  ne  peut  plus  indifférent 
que  ‘ -l’arbre  soit  plante  et  orienté 
ainsi  qu’il  l’éloit  dans  la  pépinière  ; 

• mais  il  est  de  la  di  rnière  importance 
que  la  greffe  ne  soif,  j rnais  enterrée. 
Les  terres  légères  se  dessèchent  plus 
promptement  que  les  terris  fdrjes. 
L’arbre  doit  donc  être  plarué  plus  . 
profondément  dans  les'  prtnf  ères.que  " 
dans  les  secondes,  et  la  ptofomïeur; 
doit  encore  être  propoi  donnée  à la  • 
nature  du  sujet  sur  lequel  la  greffe,  a 
été  appliquée.  Le  prunier  tiare, ei 
l’amandier  pivote  : u'utfi  celui-ci  veuf 
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être  plus  chargé  de  terre  que  le 
premier. 

Si  on  considère  un  espalier  d’ar- 
bres fruitiers  greffés  sur  prunier  , on 
voit,  dans  une  infinité  d’endroits  , des 
rejets  s’élancer  de  ses  racines  hori- 
zontales ; leur  prompt  accroissement 
absorbe  en  pure  perte  une  nourri- 
ture dont  l’arbre  auroit  profité.  Que 
fait  le  jardinier  dans  ces  circons- 
tances? 11  saisit  ces  rejetons  quand  ils 
sont  un  peu  forts  , et  les  réunissant  de 
toutes  ses  forces  dans  ses  deux  mains  , 
il  les  arrache  avec  violence  ; mais 
s’il  prend  la  peine  de  considérer  le 
résultat  de  son  opération  , il  vetra 
que  la  partie  inférieure  du  rejet  ar- 
raché , forme  un  coude , parce  que 
ce  rejet  dépend  d’une  bifurcation  de 
la  racine  dont  une  partie  continue 
à tracer,  tandis  que  l’autre  gagne 
l’extérieur  où  elle  se  charge  de  feuilles. 
Il  ne  peut  séparer  l’une  de  ces  deux 
parties , sans  faire  une  plaie  considé- 
rable à l’antre  ; et  qui  sait  jusqu’où 
s’étendra  la  déchirure  ou  la  tortion 
de  celle  qui  reste  en  terre? Ces  rejets 
pullulent  à l’infini , lorsque  la  couche 
. inférieure  du  sol  est  trop  dure , lorsque 
l’arbre  a été  planté  trop  peu  profon- 
dément, enfin  ,, lorsque  la  terre  du 
' voisinage  est  plus  .travaillée,  plus 
furriée  et  plus  arrosée  que  celle  qui 
' environne  le  pied  de  l’arbre. 

La  tendance  naturelle  du  prunier 
’ssà  fourmiller  de  racines  traçantes  , de- 
vroit  engager  les  pépiniéristes  h ne 
greffer  les  arbres  à noyaux  que  suc 
eux-mêmes,  ou-sur  amandier , ou  .sur 
abiicotier  : cependant' si  l’aibre  doit 
être  planté  dans  une  terre  dont  la 
couche  infét ieure  soit  habituellement 
trop  humide , c’esf  le  cas , -et  je  crois 
h; seul,  où  il  cnnvierfne'dè  planter  le 
" pêchfr  grt  fié  sur  prunier'.  * 

Ecootons'tnr'ore  ce  que  dit  M.  de 
Ma  Ville»Hi  tvé  sur  la  plantation  du 
pécher.  “ On  doit  laisser  toujours  un 
> pied,  de  distante  entre,  le  mur  et 
l’aijue.  L’usage  de  planter  te  péthef 
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perpendiculairement  à la  muraille  j 
a été  reconnu  nuisible  , et  on  com- 
mence à se  réformer  à cet  égard  , en 
l’avançant  de  quelques  pouces  ; mais 
ce  n’est  point  assez  , à moins  que  la 
muraille  ayant  peu  de  fondemens  , les 
racines  ne  trouvent  au-dessous  suffi- 
samment de  terre  pour  s’étendre.  Voici 
ines  raisons  sur  cette  façon  de  planter  à 
un  pied  du  mur  ; i.w  le  soleil  qui 
darde  à plomb  sur  la  souche  et  sur 
les  racines  du  pécher , les  empêche 
de  ressentir  les  faveurs  des  inlluences 
du  ciel  , des  pluies  et  des  rosées. 
Qu'a  près  de  fortes  pluies  on  fouille 
au  pied  de  ces  arbres  , on  trouvera 
que  la  terre  n’est  point  du  tout  hu- 
mectée : quand  même  elle  pourroit 
l’être , le  moindre  rayon  du  soleil 
l’auroit  bientôt  desséchée.  » 

« i.°  Tout  le  monde  sait  que  lors- 
qu’un arbre  est  planté , la  première 
action  qui  se  passe  dans  son  intérieur 
est  de  former  et  de  darder  de  toutes 
parts  , à travers  les  pores  de  la  terre, 
de  petits  filets  blancs  au  bout  et  au- 
tour de  ces  racines  que  l’on  nomme 
chevelu.  Ces  filets  sont  extrêmement 
tendres  et  cassans.  Lors  donc  qu’ils 
rencontrent  les  pierres  du  mur  et  ses 
fondemens  , il  faut  nécessairement 
qu’ils  rebroussent  chemin  comme  ceux 
des  plantes  renfermées  dans  des  pots 
ou  dans  des  caisses  : à leur  défaut, 
les  racines  du  devant  et  des  côtés 
sont  obligées  d’y  suppléer  ; mais 
elles  ne  sont  guère  plus  à leur  aise , 
comme  on  va  le  voir.  » 

» 3.°  Le  sentier  qui  règne  d’nn 
bout  à l’autre  de  l’espalier,  afin  du 
travailler  aux  arbres  , est  perpétuel- 
lement foulé  aux  pieds  : il  se  durcit 
et  devient  impénétrable  aux  pluies 
et  à l’humidité , du  moins  en  été.  Dans 
cette  saison , ce  sentier  est  fendu  de  tons 
côtés  , sur- tout  dans  les  terres  fortes  ; 
et  au  moyen  des  gerçures  , les  racines 
sont  pour  ainsi  dire  à jour  , et  le  peu 
d’humidiié  est  desséchée  par  les  vents , 
le  hile  et  les  rayons  du  soleil.  » 
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**  {.*  Les  mulots  et  les  souris  def 
champs  établissent  leur  demeure  dans 
le  pied  des  murs  à travers  les  racines 
de  ces  arbres  ; leur  accroissement  et 
leur  santé  ne  reçoivent  pas  peu  de 
dommage  des  d nierons  passages  que 
ces  animaux  y pratiquent.  » 

»>  5.“  La  tige  de  l’arbre  ainsi  ap- 
pliquée au  mur  , doit  être  brûlée 
dans  les  chaleurs  immodérées  qui  in- 
terceptent la  circulation  de  la  sève , 
et  en  dissipent  une  grande  partie.  La 
sève  ne  pouvant  plus  trouver  pas- 
sage par  le  devant  qui  est  desséché  , 
monte  et  descend  par  le  derrière  de 
l’arbre  du  côté  où  il  est  appliqué  au 
mur.  Le  mécanisme  de  la  végétation 
devient  imparfait  dès  que  les  parties 
qui  doivent  y concourir  n’agissent 
plus  de  concert  ; enfin  , celle  qui  fait 
seule  les  fonctions  des  autres  doit 
aussi  à la  fin  s’épuiser  elle-même.  >• 

» 6.°  Quand  011  est  obligé  de  ré- 
parer les  murs  , il  est  presque’impos- 
sibte  que  les  arbres  plantés  presque 
perpendiculairement  , 11e  souffrent 
beaucoup  de  dommage,  tant  de  la 
part  des  ouvriers  , que  du  plâtre  et  » 

du  mortier  dont  on  se  sert , et  qui  est 
funeste  à ces  arbres  , au  lieu  qu’éunt 
éloignés  d’un  pied,  on  les  dépa- 
lisse , on  les  lire  sur  le  devant , on 
les  attache  à un  pieu  avec  une  corde , 
et  les  ouvriers  travaillent  avec  une 
entière  liberté.  Quand  on  plante  un 
arbre  au  pied  d’un  mur,  il  a en- 
viron uu  pouce  ; mais  quand  il  est 
parvenu  à en  avoir  cinq  ou  six  , que 
veut-on  qu'il  devienne  ? J’en  ai  vu 
dont  l’écorce  étoit  tellement  aplatie 
du  côté  de  la  muraille  , que  la  saillie 
des  pierres  y étoit  imprimée.  Outre 
l’inconvénient  d’une  telle  contrainte , 
il  faut  de  nécessité  les  abattre  quand 
il  est  question  de  rebâtir  le  mur.  » 

» Après  que  les  trous  destinés  à 
recevoir  ces  arbres  sont  remplis  à 
dix-huit  pouces  près  , je  laisse  un 
pied  franc  depuis  le  mur  jusqu’à 
l’ouverture  du  trou,  et  je  cambri 
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terni  arbre  de  façon  que  sa  tête 
touche  au  mur , tandis  que  sa  tige 
en  est  à un  pied  de  distance  ; s'il  a 
un  courbe , je  mets  le  côté  creux  en 
devant  et  le  fort  du  côté  du  mur. 
A l’égard  des  arbres  nains , j’abats  leur 
tête,  je  la  tiens  plus  longue,  suivant 
la  hauteur  de  la  greffa  , pour  qu’elle 
approche  du  mur , en  supprimant 
les  yeux  du  bas  et  réservant  ceux 
d’en  haut  qui  , sans  être  forcés , 
doivent  joindre  le  mur.  Je  conviens 
que  suivant  ma  méthode  tes  racines 
du  côté  du  mur  seront  fort  enfoncées 
dans  la  terre  , tandis  que  du  côté  du 
sentier,  elles  seront  près  de  la  superficie; 
mais  il  n’en  résultera  ni  inconvéniens 
ni  dommage  pour  les  arbres.  Les  ra- 
cines ne  se  porteront  que  foiblement 
du  côté  de  la  muraille,  tandis  que, 
s'étendant  en  superficie  vers  le  sen- 
tier, elles  plongeront  en  terre.  Le 
jardinier,  en  labourant  , ne  fera  simr 
plement  que  planer  au  pied.  Pour 
éviter  qu’on  offense  les  souches  de 
ces  jeunes  arbres  , j’y  mets  un  pe- 
tit piquet  de  chaque  côté.  » 

>>  La  raison  qu’on  m’alléguera  , 
prise  du  mauvais  effet  que  produi- 
ront des  arbres  espacés  d’un  pied  du 
mur  avec  d’autres  déjà  plantés  per- 
pendiculairement , n’est  pas  capable 
d’arrêter,  à moins  qu’on  ne  préfère 
un  peu  de  régularité  à la  possession 
d’arbres  sains , abondans  en  fruits  et 
de  longue  durée.  Cettè  raison  de  dif- 
formité s’évanouit  en  ne  plantant 
que  des  nains  le  long  des  murs, 
d’une  hauteur  médiocre , et  en  les 
plaçant  à la  distance  convenable.  >j 
- Je  ne  parlerai  pas  de  la  distance 
que  l’on  doit  laisser  d’un  arbre  à 
l’autre.  Cet  objet  a été  traité  à l’ar- 
ticle espalier,  tom  4 , page 4:0. 

L’amandier  et  le  pêcher  sont  , 
dit-on,  les  plus  fous  de  tons  les  ar- 
bres, parce  qu’ils  se  hâtent,  et  sou- 
vent très-mal  à propos  , de  fleurir 
et  qu’ils  sont  surpris  par  les 
gelées,  Cette  propension  si  décidée  à 
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une  prompte  végétation  , indique  l’é- 
poque à laquelle  ces  arbres  doivent 
être  plantés.  ( Consulte q l’article 
Amandier)  Cependant,  comme  il 
n’est  pas  fréquent  de  voir  cette  vé- 
gétation précipitée , et  comme  les 
arbres  nouvellement  plantés  poussent 
beaucoup  plus  tard  que  les  autres  , 
on  attendra  la  lin  de  l’hiver  , pour 
couper  la  tige  à la  hauteur  que  l’on 
désire,  et  suivant  la  force  de  l’arbre. 
La  plaie  stra  aussitôt  recouverte  avec 
l 'onguent  de  saint-Fiacre , afin  qu’elle 
ne  souffre  ni  du  hâle , ni  du  froid  , 
ni  de  l’action  du  soleil. 

Peu  de  personnes  observent  un 
certain  ordre  dans  la  plantation  des 
espèces  de  pêchers.  On  voit  un  fruit 
hâtif  à côté  d’un  tardif , un  pavie 
près  d’une  pêche  fondante.  Ne  vau- 
droit-il  pas  mieux  placer  ensemble 
chaque  pied  d’une  même  espèce  , et 
commencer  la  plantation  par  les  es- 
pèces précoces  , et  ainsi  de  suite  jus- 
qu’aux plus  tardives  pour  lesquelles  on 
conserverait  les  expositions  les  plus 
chaudes.  On  auroit  , par  ce  moyen  , 
un  espalier  qui  ne  se  dégarnirait  pas 
a de  fruit  de  place  en  plate , et  il  ils 
faudroit  pas  courir  souvent  aux  deux 
extrémités  , pour  cueillit  des  fruits 
mûrs  à la  même  époque. 

On  n’observe  point  encore  que  le 
pêcher  ne  prospère  pas  lorsqu’il  est 
appuyé  contre  les  murs  de  terrasse 
ou  desoutennementde  terre.  Ils  con- 
servent toujours  une  certaine  humi- 
dité qui  empêche  l’aoùtement  des 
fruits.  De  pareils  arbres  ont  toujours 
leurs  feuilles  de  couleur  pâle  qui 
annonce  leur  état  do  langueur. 

CHAPITRE  VI. 

De  la  taille  et  de  la  conduite  du 
pêcher. 

Pour  bien  connoître  cet  objet  , 
pour  en  saisir  exactement  toute  l’é- 
tendue, enfin  pour  se  rendre  compte 
des  causes  qui  font  qu'un  pèche* 
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dure  plus  long-temps  et  porte  plus 
de  fruit  en  suivant  une  méthode  , 
plutôt  qu’une  autre  , it  faut  comparer 
ces  méthodes  entre  elles  ; elles  se  ré- 
duisent à deux  principales,  à celle  de 
M.  delà  Quintynic,  plus  ou  moins  mo- 
difiée par  ses  sectateurs,  et  à celle  de 
M.  l'abbé  deSchabol,  ou  de  Montreuil, 
également  modifiée  dans  un  ouvrage 
intitulé  : Essai  sur  la  taille  des  arbres 
fruitiers  , publie'  par  une  société'  d’a- 
mateurs. Ce  rapprochement  des  di- 
verses méthodes  instruira  mieux 
que  les  digressions  qu’on  pourroit 
faire  , et  en  jetant  un  simple  coup- 
d’œil  sur  la  gravure  , on  distinguera 
sans  peine  leur  mérite  ou  leur  défaut. 

Section  première. 

Méthode  de  M.  de  la  Quintinye. 

Cet  auteur  ne  paroît  mettre  au- 
cune différence  entre  la  taille  du 
pécher  et  celle  des  autres  arbres 
soumis  à l’espalier  ; les  loix  qu'il 
établit  sont  générales  pour  tous. 

Le  bon  sens  dicte  que  le  premier 
soin  est  de  se  procurer  deux  bons 
bourgeons  qui  deviendront , par  la 
suite  , les  mères-branches  ; il  en  sera 
de  même  dans  le  cas  oii  l’on  en  réserve 
quatre  ou  six  , suivant  les  différentes 
méthodes  , pourvu  qu’elles  soient 
fortes  et  proportionnées  entre  elles. 
La  distinction  des  méthodes  porte  et 
sur  la  quantité  des  premières  bran- 
ches à laisser  , et  sur  leur  direction. 

La  direction  consiste  ou  dans  la 
ligne  perpendiculaire  , ou  presque 
perpendiculaire  ; ou  dans  la  ligne  obli- 
que , ou  enfin  clans  l'horizontale. 

Les  figures  i , 2 , 3 , de  la  Planche 
XVIll  donnent  la  filiation  des  bran- 
ches d’après  la  méthode  de  M.  delà 
Qûintinye.  Lafig.  1 représente  l’arbre 
planté  l’année  d’auparavant , qui  n 
poussé  deux  bons  bourgeons,  d’où 
sortiront,  l'année  d’après,  quatre  bour- 
geons qui  deviendront , à leur  tour , 
Jles  branches-mères.  A cet  eitet , en 
jtç  laissant  que  deux  bons  yeux  sur 
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les  bourgeons  A B , et  retranchant 
leur  partie  supérieure  en  C C , ou 
arviendra  au  but  qu’on  se  propose, 
roilà  la  taille  de  la  première  année. 

A la  seconde , les  quatre  membres 
A B C D , Figure  2 , sont  formés , et 
suivant  leur  force,  ou  taille  ou  eu 
E ou  en  F.  Mais  si  sur  chaque  mem- 
bre on  veut  avoir  seulement  deux 
nouvelles  branches,  pour  former  la 
totalité  de  huit,  on  ravale  jusqu’en 
G , afin  de  ne  laisser  sur  chacune 
que  deux  bourgeons  de  l’année.  Si 
on  est  pressé  de  garnir  un  mur  , la 
taille  F convient  ; mais  si  l’on  veut 
que  les  membres  et  le  tronc  se  for- 
tifient, le  ravalement  en  G est  né- 
cessaire; et  celui  en  E tient  le  milieu. 

Ces  quatre  meres-branches  A B 
C D , Figure  3 , produiront , pendant 
la  troisième  année  , des  bourgeons 
plus  ou  moins  vigoureux  , plus  ou 
moins  forts  , suivant  la  longueur 
qu’on  aura  laissée  aux  meres-bran- 
ches. Si  sur  chacune  on  n'a  conservé 
que  deux  bourgeons  ravalés  à deux 
yeux  , il  est  clair  que  les  huit  bour- 
geons qu’ils  donneront  prendront  le 
double  de  hauteur  et  de  grosseur 
que  ceux  sur  lequels  on  aura  laissé 
six  ou  huit  yeux  , et  ainsi  de  suite. 
L’arbre  est  donc  formé  avec  hait 
forts  bourgeons  , et  capables  d’en 
produire  de  plus  vigoureux  par  la 
suite  , et  ces  huit  portent  sur  le* 
quatre  premiers  membres. 

A la  fin  de  cette  troisième  année , 
et  à la  taille  pour  la  quatrième  , le 
bon  ordre  exige  de  ravaler  jusqu’aux 
deux  derniers  yeux  des  huit  branches , 
afin  que  par  la  bifurcation  générale , 
la  totalité  des  fortes  pousses  soit  au 
nombre  de  seize , èf  ainsi  d’année, 
en  année , toujours  par  bifurcation. 
Cette  manière  de  conduire  l’aibre  est 
fort  jolie  et  fort  simple  sur  le  pa- 
pier ; mais  l’est-elle  autant  dans  la 
pratique  ? Seize  produisent  trente- 
deux  , trente  deux  produisent  soixan- 
te-quatre , etc.  etc.  ; alors  c’est  une 

forêt, 
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forêt , une  contusion  de  branches 
incroyable  ( consulte ; Figure  4 ) à 
laquelle  il  faut  ajouter  tous  les  bour- 
geons secondaires  et  à fruits.  On  est , 
malgré  soi , forcé  d’abattre  les  bran- 
ches trop  serrées,  afin  de  laisser  un 
espace  convenable  aux  petites  bran- 
ches à fruit.  La  Fig.  4 . lettre  E repré- 
sente les  branches  qui  doivent  être 
abattues. 

On  doit  bien  concevoir  que  ces 
figures  sont  de  simples  apperçus , et 
qu’il  n’est  guère  possible  de  rendre 
aux  yeux  toutes  les  modifications 
de  l’arrangement  naturel  des  branches, 
ou  bien  il  faudroit  autant  multiplier 
les  gravures  qu’il  y a de  variétés. 

J’ai  vu  plusieurs  personnes  qui 
après  avoir  obtenu  les  huit  pre- 
mières branches , se  contentoient 
de  les  arrêter  simplement  par  la  pointe , 
et  leur  laissoient  ensuite  foire  des 
branches  latérales  sur  lesquelles  ils 
^ ' tailloient, 

• .•  Qu’arrivoit-il  de  cette  méthode  ?. 
c’ejt  que  la  sève  quose  porte  toujours' 
avec  mjjt&uosité  , vers  le  haut , ne 
nourrissOit  que.,  médiocrement  . les- 
rameaux,  inférieurs,’  et'pêu  à .péu 
leur  substance  étoit  dévoue;  enfin,  , 
, on  ne  voyait  pl.us  sur  'les  pêchers 

qu’un  amas  de  branches,  défeuillées  ■ 
depuis  Je  bas,  et  simplement  char- 
* ’ gÉes  de  bourgeons  au  sommet.  Cette 

taille  absurde  en  èllermême , peut  ce- 
•'  ' pendant.,  à la  dernière  rigueur,  être 
■ suivie  poijr  les  fruits  à pépins , lors- 
que le  jardinier  tj’çn  sait  pas  davan- 
tage : alors  chaque  ‘ branche  devenue 
mere  , est  taillée  cotftme  forrrjgnt  pii 
, ar^re  séparé , ÿe  donne  beaucoup 
de  fruits  pendant  un.  tèmps  ; mai? 
o*  elle  est"  sans' Cesse  dévorée  par  les 
/ gçurmands  ffu  sàîtpmet  ,-et-elle  périt 
.*  • . bientôt,  ' . ■ ■ ■*  •_ 

a 4 ' Le'-défoût  essentiel  de.  \i  trtétfiode' 

**  - de  M.  de  la  Quiptluye  , es». dé  con- 
>•  server  da  perpendicularité  aux  bran- 
us  cires  des  arbres  en-espaligf  , par  con- 
. v séquept  d’attirer  tous’  les  efforts  de 
- * v • ' 

■ > '•  - 


P E C /,57 

la  sève  vers  le  haut , et  de  ruiner  le 
bas  , sur-tout  pour  le  pêcher  où  il 
ne  reste  plus  que  du  bois  sans 
verdure.  M.  de  Schabol , ou  son  ex- 
cellent continuateur  , vont  détailler 
la  méthode  de  Montreuil. 

Section  II. 

De  la  méthode  de  Montreuil. 

« Elle  se  réduit , c’est  l’auteur  qui 
parle,  à trois  points  principaux;  1.® 
à couper  aux  pêchers  et  aux  autres 
arbres  le  canal  direct  de  la  sève  par 
lequel  elle  se  porte  perpendiculaire- 
ment vers  le  haut , pour  les  obliger  , 
par  cette  suppression  , à ne  pousser  les 
branches  que  sur  le  côté  ; on  doit 
cependant  fui  laisser  des  branches  di- 
rectes montant  verticalement , afin  de 
garnir  le  milieu , et  qu’elles  ne  soient 
pas  perpendiculaires  en  partant  de  la 
tige  et  du  tronc , mais  perpendicu- 
laires sur  obliques.  2.®  A ne  jamais 
arrêter  par  le  bout , ne  jamais  pincer  , 
rogner  , casser  par  le  milieu  ,t  aucune 
branche,  sur- tout  du  pêcher,  mais  h 
les  laisser  pousser  dans  toute  leur  lon- 
gueur et  à les  palisser.  3.®  A fonder  sur 
les  gonrmands  toute  l’économie  et  la 
disposition  du  pêcher  , à les  palisser 
avec  tous  'leurs  bourgeons  , pourvu 
qu’ils  puissent  trouver  place  sans  con- 
fusion , sans  quoi  il  faudroit  les  sup- 
primer : il  faut  asseoir  sur  cei  gour- 
mands la  taille  actuelle  , autant  que 
l’arbrè  peur  l’éxiget.  ; < leur  donner 
une  •charge  proportionnée  à leur 
vigueur,  ea 'les  alongeant  le  plus 
qu’il  est  possible..  On  verra  les  rai- 
sons de  ces  pratiques  '■fondées  sur 
l’usage  et  le  succès  de  Montreuil.  » 
J’établis  présentement  trois  classçs 
de  branches.  ( Consulte^  ce  mot  ) s.a 
Des  branches-merès.  Il  doit  -n’y  en 
avoir  que  deux  dans  chaque  'pêcher , 
l’une  à droite,  l’autre  à gauche, 
( voyez  Fig.  I , PI.  XVI , page  41 1 , 
Tom.  II , ) en  sorte  qu’il  représente 
un  V.un  peu  plus  déversé  que  de 
coutume.  2.0  Des  membres  ou  bran- 
Tome  VII.  M m m 


Digitized  by  .Google 


453  P E C ' 

ches  montantes  ( Figure  i de  la  même 
Planche)  et  descendantes  Figure  3 , 
qui  croisent  sur  les  deux  branches- 
meres , 'communément  à un  pied  de 
distance  les  unes  des  autres.  Les 
branches  montantes  garnissent  le  de- 
dans , et  les  descendantes  , le  dehors. 
S.°  Des  branches  appelées  crochets , 
qui  sont  à bois  et  à fruits  pour  l’an- 
née , et  qui  en  fournissent  d’autres 
pour  les  années  suivantes.  L’ha- 
bileté du  jardinier  consiste  à les  mé- 
nager tellement  , que  l'arbre  en  soit 
toujours  pourvu. 

Pour  avoir  une  idée  de  cette  métho- 
de , il  suffit  de  comparer  un  pêcher  con- 
duit suivant  la  routine  ordinaire  , 
avec  un  autre  traité  de  la  façon  qui 
va  être  expliquée.  Le  premier  forme 
un  éventail  tel  qu’il  est  représenté  Fig. 
5 ,Pl.X VIII.  A. est  lasouche  d’un  pied 
de  diamètre  ; B , est  une  excoriation 
occasionn^|U^m  flux  de  gomme  ; 
C,  et,  perpendi- 

culaire jpWT  cicatrice  d’une  branche 
viciée  qu’on  a été  obligé  de  couper  ; 
E , brânche  qui  croise  en  dessous  de 
la  grosse , pour  remplir  le  vide.  Cet 
arbre  , comme  on  le  voit , est  dégarni 
depuis  le  bas  jusqu’en  haui , à la  lettre 
C , p'our  avoir  toujours  été  tiré  de 
long  par  la  vote  de  la  perpendicu- 
larité. 

Le  pécher , au  contraire , que  je 
donne  pour  modèle  , forme  , tant  au 
moyen  des  maîtresses  branches  que  des 
branches-meres , autant  d’éventails 
particuliers.  On  remarque  sur  celui  de 
la  Figure  6 un  bourrelet  A , simple  et 
non  gonflé , de  la  greffe  , d’un  pêcher 
sur  amandier  ; les  branches  latérales 
B , et  ce  qu’on  nomme  sorties  ; C , 
les  branches-crochets  ou  lambourdes  , 
qui  ont  pris  naissance  sur  les  deux 
branches-meres  D , et  sur  les  six  mem- 
bres E.  Ces  sortes  de  branches  sont 
le  fruit  de  l’industrie  du  jardinier  qui 
a su  les  ménager  à propos.  La  lettre 
F désigne  les  clous  et  les  loquis 
( consulte \ ce  mot  ) qui  savent  à pa- 
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lisser  les  branches  sut'les  murs  enduits 
de  plâtre. 

Le  pécher  de  la  Planche  XVI,  Fig. 

4 , Tom.  II , est  tout  taillé  et  palissé 
à la  lo  |ue  ; le  vide  qui  s’y  trouve 
se  remplit  comme  on  le  voit  dans  la 
Fig.  5 de  la  même  planche.  St  une  des 
mères  branches  est  plus  forte  que  les 
autres  , on  parvient , peu  à peu  , à. 
lui  donner  une  égalité  proportionnelle 
par  le  moyen  de  l’ébourgeonnement. 

Les  tailles  y sont  différentes  sur  les 
différentes  branches;  les  unes  sont  tail- 
lées fort  long  pour  donner  du  fruit  la 
même  année  , et  les  autres  taillées 
court , sont  les  branches  de  réserve 
pour  tailler  dessus  l’année  suivante. 

La  différence  des  deux  arbres  mis 
en  comparaison  , est  telle  , pour  la 
pousse  , qu’un  pêcher  de  Montreuil , 
à l’âge  de  cinq  ou  six  ans,  est  plus 
formé , qu’il  occupe  plus  de  ter- 
rain , que  «a  tige  et_scs  branches  sont^ 
plus  grosses  , et//qdftl' -donna-'1, 

'fruit  cptre-  l’aufré  arbre  de  dix  à douze 
ans.  De  plus,  à mes'ure  que  les» 
branches  qui  poussent  perpendiculai- 
rement à la  tige  ou  au  tronc  , gros- 
sissent dans  les  arbres  ordinaires  r 
celles  des  côtés  meurent  successive- 
ment après  avoir  langui , et  il  n’y 
a plus  que  le  milieu  et  le  haut 
qui  profitent.  Ces  grosses  branche* 
perpendiculaires  croissent  aussi  aux 
dépens  de  la  tige,  et  la  surpassent 
en  grosseur.  Au  contraire  le  pêcher 
étant  dressé  en  forme  de  V , il  se  fait' 
une  distribution  proportionnelle  de  la 
sève  , qui  , des  deux  mères-branches , 
passe  obliquement , et  par  conséquent 
avec  moins  d’impétuosité , dans  toutes 
les  autres.  Cette  manière  de  former 
les  arbres  en  espalier  est  conforme 
à l’usage  pratiqué  envets  les  arbres 
de  tige  et  de  buisson  , auxquels  on-  ^ 
coupe  la  tête,  pour  forcer  la  sève  à 
se  partager  horizontalement  dans  lea 
branches  latérales  autour  du  tronc 
et  de  la  tige. 

Outre -les  trois  classes  de  branches 
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que  j’ai  distinguées , il  y en  a un 
autre  ordre;  i.a  des  gourmandes 
qui  naissent  communément  de  l’é- 
corce , des  yeux  des  boutons , du 
tronc  ou  de  la  tige,  souvent  même 
des  racines  dont  elles  sont  des  reje- 
tons ; a.®  des  demi-gourmands  qui 
viennent  également  par-tout  ; 3.®  des 
lambourdes  ou  brindilles  que  l’on  ne 
connoît  pas  et  que  l’on  confond 
souvent;  4.p  des  branches  folles  ou 
chiffonnes  , que  l’on  appelle  aussi 
faux  bourgeons  , ou  branci'.es  de  faux 
bois.  Sur  cette  diversité  consulte ^ le 
mot  Branche. 

Telles  sont  ordinairement  toutes 
les  branches  dont  le  pécher  et  les 
autres  arbres  sont  composés. 

Pour  former  les  branches- mères 
qui  forment  le  premier  ordre  , je  con- 
mence  à dresser  mon  arbre  sur  deux 
branches,  que  je  taille  à quatre, 
cinq  ou  six  yeux , et  dans  le  cas  oh 

a poussé  une  branche  plus  forte  d’un 


•4e‘T*nutre , je  taille  fort 
long  la  plus  fort?y»« 


court  la  plus  foible  qui  tarde  petfï*». 
ratrapper  la  première  qui  a été  beau- 
coup chargée  et  réduite.  A mesure 

3ue  ces  branches  s’alongent , je  leur 
onne  plus  ou  moins  de  charge  , 
afin  de  leur  faite  occuper  une  plus 
grande  étendue  sur  la  muraille;  elles 
me  produisent  une  infinité  de  gour- 
mands qui  poussent  à leur  extrémité  ; 
je  les  taille,  fort  long  , à un  , deux  . 
ou  trois  pieds , suivant  la  vigueur 
de  l’arbre,  et  je  rabats  le  bout  de 
la  brancbe-mère  sur  le  gourmand 
• •;  qni  a poussé  le  plus  prè;  de  son  ex- 
. - . trémite  ; je  détache  ensuite  du  mur 

les  branches- mères , pour  abaisser 
i.;'  chaque  côté  davantage,  afin  de  l’é— 

’ vaser  et  de  l’étendre. 

Le  milieu  de  l’arbre , Join  d’être 
+ vide  , se  trouve  aussi  garni  que  les 

côtés  , au  moyen  des  branches  mon- 
tantes et  des  descendantes  qui  sont 
aussi , pour  la  plupart  . des  gourmands 
alongés  , et  au  moyen  des  branches- 
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crochets  placées  de  distance  en  dis- 
tance , pour  en  garnir  les  intervalles. 

Ces  branches- mères  et  ces  membres 
font  éclore  des  branches  à crochet* 
qu’on  laisse  pousser  de  toute  leur 
longueur,  et  qu’on  taille  au  prin- 
temps à bois  et  à fruit suivant 
l’âge  et  la  force  de  l’ai  bre. 

Parmi  les  branches  - crochets  qui  # 
poussent  à côté  de  chaque  œil  des 
gourmands,  conservés  , je  supprime 
au  palissage  et  à l’ébourgeonnement 
toutes  celles  de  devant  et  de  derrière 

Îiour  palisser  celles  des  côtés  ; et  à 
a taille  suivante  , j’en  abats  une 
entre  deux , je  taille  les  autres  à un 
ou  deux  yeux  sur  les  fleurs  qui  se 
rencontrent.  Ces  branches  - crochets 
me  donnent  dans  l’année  du  fruit , 
et  du  bois  pour  la  suivante. 

Qu’on  ne  me  dise  point  que  je 
me  contredis , et  que  je  laisse  sur 
les  branches  - mères  des  branches 
tirantes  qui  poussent  perpendiculai- 
rement. Ces  derjùèutttfuoique  per- 
tes de 
mséquent 

peuvent  attirer  à aies  seules 
toute  la  nourriture , ni  aBçmer  les 
autres  , comme  si  elles  étoient  d’a- 
plomp  à la  tige  ou  au  tronc.  Il 
arrive  néanmoins  quelquefois  qu’elles 
prennent  trop  de  nourriture  ; on  les 
réduit  alors soiten  les  supprimant,  soif 
en  les  ravalant  sur  une  branche  basse  , 
soit  enfin  en  les  courbant  forcément 
pour  arrêter  la  sève , comme  il  sera  dit 
en  parlant  de  la  courbure  desbranches. 

Par  rapport  aux  branches-crochets 
qui  donnent  bois  et  fruits , les  fortes 
dont  les  yeux  sont  doubles , avec 
un  bouton  à bois  au  milieu  , re- 
çoivent un  peu  plus  de  charge  que 
les  autres.  Les  demi-fortes  dont  la 
grosseur  est  moindre  , sont  moins 
chargées.  Quant  aux  foibles  qui 
n’ont  qu’oeil  à fruit  et  à bois,  on 
les  tient  court  ; mais  à force  de 
tailler  successivement  sur  les  unes  et 
.sur  les  autres,  les  branches  sur  les- 
Mm  ni  % 
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quelles  on  a taillé  précédemment , 
se  trouvent  trop  haut  montées , on 
les  rabat  d’année  en  année , et  on 
profite  de  celles  qui  percent  aux 
environs , et  des  gourmands  pour 
rapprocher  sa  taille. 

Les  gourmands  poussent  plus 
promptement  , plus  vivement , et 
plus  abondamment  que  les  autres 
branches.  Ils  ne  viennent  sur  les  arbres 
que  lorsqu’on  les  taille  trop  court , 
qu’on  les  décharge  trop  , ou  qu’ils  sont 
extrCmement  vigoureux.  On  distin- 
gue trois  sortes  de  gourmands  ; les 
naturels  qui  naissent  immédiatement 
de  la  greffe  et  des  branches  ; les 
sauvageons  qui  poussent  au-dessous 
de  la  greffe  et  du  tronc  même , et 
les  demi  gourmands  également  pro- 
duits de  ces  parties  de  l’arbre. 

Je  pourrots  ajouter  à ceux-ci  une 
quatrième  sorte  de  gourmands  que 
j’appelle  artificiels  , et  qu’un  jardinier 
industrieux  fait  pousser  à tout  arbre 
pour  le  ryflB|é«^>Jor;au’il  com- 
mence à yfif  , et  poift  4e  remplir 
quand  ir  est  dégarni  en  quelque 
endroit,  f 

Voici  les  principaux  indices  pour 
Connoître  les  gourmands;  1.9  leur 
.position;  la  plupart  poussent  de  l’écorce 
et  non  d’un  œil  ; 2.0  leur  empale- 
ment : soit  qu’ils  partent  de  la  peau 
ou  de  l’œil,  leur  base  est  épatée. 
Il  sont  gros  du  bas  , fournis , nourris 
même  en  naissant , et  ils  occupent 
toujours  par  leur  base  presque  toute 
la  capacité  de  la  branche  de  laquelle  ils 
sortent  ; 3.°  la  précipitation  avec 
laquelle  ils  s’efforcent  de  pousser  ; 
ils  naissent , croissent  , grossissent  et 
s’alongcnt  tout-à-coup.  Il  en  est 
qui , dans  un  été , poussent  jusqu’à 
six  ou  sept  pieds  de  haut  , et  qui 
parviennent  à la  grosseur  du  doigt; 
4.°  le  tissu  du  bois  d’un  gourmand 
et  son  écorce , sont  des  marques 
certaines  par  lesquelles  il  se  fait 
connuître.  Ces  sortes  de  branches 
commencent  de  fort  bonne  heure 


P E C 

à avoir  par  le  bas  cette  couleur  brune 
de  la  peau  qui  n’existe  sur  les  bour- 
geons que  quand  ils  sont  convertis 
en  bois  dur.  Leurs  feuilles  sont  aussi 
plus  longues , plus  larges  , plus 
épaisses  , et  d’un  vert  plus  foncé. 
Ces  caractère^  distinctifs  sont  une  suite 
de  l’activité  immodérée  de  la  sève; 
5.°  leurs  boutons  tous  différens  de  ceux 
des  autres  branches  , sont  petits  , noi- 
râtres , et  sont  distant  les  uns  des 
autres , 6.°.  leur  figure  les  décèle.  * 
Ils  ne  sont  point  exactement  ronds , 
comme- les  branches  venues  dans 
l’ordre  narurel  , mais  aplatis  plus 
ou  moins  d’un  côté  que  d’un  autre  , 
jusqu’à  ce  qu’ils  grandissent  , 7c’.lenr 
écorce,  aulieu  d’être  lisse  et  luisante,  est 
ordinairement  graveleuse  et  raboteuse. 

La -nature,  en  It-qr  prodigant  tant 
de  sève  et  tant  d’embonpoint , a des 
desseins  dans  lesquels  nous  devons 
entrer  pour  les  taire  tourner  à l’avan- 
tage de  l’arbre.  Rien  de  plus  commun 
que  de  voir  une 

devenir-gourmande  au  bout  d’un  ou 
deux  ans.  Vous  l’aurez  taillée  à quatre 
ou  cinq  yeux  pour  en  faire  un  des 
membres  de  votre  arbre  ; mais  parce 
qu’elle  est  perpendiculaire  sur  oblique, 
elle  prend  tellement  de  nourriture  r 
qu’elle  surpasse  en  groseur  la  mère- 
branche  et  ses  voisines.  Si  on  11e  peut 
la  retrancher  sans  dégarnir  l’arbre  , 
il  faut  chasser  dans  le  mur  un  fort 
clou  qu’on  garnit  de  linge , et  puis 
forcer  presque  jusqu’à  casser  cette 
branche  rétive , l’y  attacher  e!  l’arrêter 
de  même  par  le  haut.  Tel  est  le  secret 
de  faire  d’une  branche  directe  et 
seconde , une  -branche  oblique  et  • 
mère.  Une  économie  judicieuse 
supprimera  ensuite  toutes  celles  qui 
s’entrelacent , et  fera  choix  de  celles 
qui  sont  propres  à former  l’arbre. 

A l’égard  des  gourmands  sauva- 
geons , je  les  laisse  quand  ils  sont 
nécessaires  pour  renouveler  l’arbre  , 
soit  dans  sa  vieillesse , soit  dans  ses 
épuisement  causés  par  la  mauvaise 


Digitized  by  Google 


P E C 

manière  dont  ils  ont  été  gou- 
vernés. Je  les  grefte  alors  , sinon 
je  les  coupe  fort  près  afin  que  la 
plaie  se  recouvre.  Quant  aux  demi- 
gourmapds  j'en  fais  le  même  usage, 
à pui  dû  chose  près,  que  des  gour- 
mands décidés.  Je  mets  de  ce  nombre 
des  branches  d’un  volume  au-dessous 
de  celui  des  gourmands  et  au-dessus 
de  celui  des  branches  ordinaires , et 
qui  ont  d’ailleurs  les  mémos  carac- 
tères. Quant  aux  artificiels,  j’emploie , 
pour  les  faire  naître  , le  ravalement 
et  le  rapprochement.  On  est  maître, 
jusqu’à  un  certain  point , de  ne  pas 
avoir  de  gourmands  ou  d’en  avoir 
peu  ; en  les  supprimant , l’arbre  chargé 
d’une  sève  surabondante  , en  produit 
toujours  de  nouveaux  , jusqu’à  ce 
.qu’enfui  il  soit  épuisé.  Pour  les  di- 
minuer ou  s’en  préserver,  il  suffit 
de  profiter  de  ceux  que  la  nature 
nous  présente  , de  tirer  dessus  , de 
plonger , et  - je  les  charger 

■Un^arbre  est  épuise; 
qü’il  est  bon,  et  que  ses  branches 
ne  sont  pas  totalement  desséchées. 
On  lui  a ôté  tous  ses  gourmands 
qui  faisoient  sa  richesse  , sa  force  , 
sa  santé  et  sa  fécondité  ; il  n’a  poussé 
que  de  faux  bourgeons  } on  a rogné , 
pincé , par  ses  extrémités  , le  peu  de 
bonnes  branches  ou  de  bourgeons 
qu’il  a fait  éclore  . et  auxquelles  ont 
succédé  des  branches  chiffonnes.  De 
plus,  il  est  dégarni  en  quelques  en- 
droits. La  gomme  qui  le  ronge  a 
carié  ses  branches  remplies  de  chan- 
cres. Cet  arbre  , quoique  jeune  , va 
être  la  proie  du  feu.  Pour  peu  que 
j’apperçoive  en  fouillant  ses  racines, 
qu’elles  sont  saines  , je  le  renouvelle 
par  le  ravalement  et  le  rapproche- 
ment , après  quoi  je  panse  les  plaies 
que  j’ai  été  obligé  de  lui  faire. 

Je  coupe  au  printemps  toutes  les 
branches  de  vieux  bois  sur  celles 
qui  sont  les  plus  voisines  que  je 
taille  à un  ou  deux  yeux.  Je  le 
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rapproche  en  supprimant  une  partie 
de  ses  anciennes  pousses , et  en  ob- 
servant de  le  mettre  sur  les  branches 
du  bas  et  du  milieu  qui  annoncent 
plus  de  viguéur  ; je  suis  sûr  alors 
d’avoir  des  gourmands , ou  même 
d’autres  branches  , qui  percent  de  la 
peau  au-dessous  de  mes  coupes.  Il  est 
ii  utile  d’ajouter  que  pour  faciliter 
la  végétation  , on  doit  avoir  recours 
à de  bons  engrais , et  que  pour 
le  recouvrement  des  plaies,  les  coupes 
doivent  être  nettes  et  sans  chicot. 

On  a remarqué  qu’en  supprimant 
les  gourmands  , la  tige  cesse  de  pro- 
fiter , et  reste  k peu  près  dans  le 
même  état  qu’en  pinçant  ou  arrêtant 
quelques  branches  au  pêcher  ; la 
nature  , qui  juge  cette  extrémité  essen- 
tielle à l’arbre  , en  reproduit  sur  le 
champ  une  autre;  de  plus,  au  lieu  d’un 
petit  rameau  que  vous  ôtez , il  eu 
croît  d’innombrables  qui  subissent  le 
même  traitement  ,_et^gM^fi)rment 
à chnqujfcsjjautjgj^wratJ^^  têtes 
pic,  dlrli  uParrive  qu  ^|s  les 
rs'ae  ccs  branches  rognées  jMtui , 
dans  le  pêcher,  vous  auroierif  Oflcno 
*du  fruit  l'année  suivante,  s’ouvrept 
dès  l’année  même  en  pure  perte.  De  ’ 
là  votre  arbre  s’emporte  , vous 
n’avez  plus  que  des  branches  par 
en  haut  , tout  le  bas  périt  infailli- 
blement. 

Les  lambourdes  et  brindilles , ( con- 
sulte^ ces  mots  ) existent  dans  tous 
les  arbres  fruitiers , tant  à noyau 
qu’à  pépin , avec  cette  différence 
que  dans  ceux-là  elles  donnent  leur 
fruit  la  même  année  qu’elles  ont  été 
produites , au  lieu  que  dans  ceux- 
ci  les  lambourdes  sont  trois  ans  à 
se  former  en  brindilles  pour  donner 
leur  fruit. 

Nulle  raison  ne  peut  autoriser  à 
abattre  ces  deux  sorte?  de  branches  , 
soit  à la  taille  , soit  à Y /bourgeonne- 
ment et  au  palissage  , ( consulte ^ ces 
mots)  quand  mêmes  elles  se  trou- 
Yeroient  sur  lu  devant.  Heureuse 
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difformité  qui  naît  de  l’abondance  ! 
Je  préféré  des  arbres  bien  fournis 
de  Iruits  et  un  peu  irréguliers , à 
ceux  qui  traités  «elon  les  règles  en 
auroient  moins.  On  retrousse  néan- 
moins ce  s branches  quand  le  bouton 
A bois  est  grandi,  et  on  les  attache 
en  leur  taisant  taire  peu  à peu  l’anse 
du  panier.  11  n’y  a qu’une  exception 
à cette  règle , c’est  quand  l’oeil  à 
bois  a gelé  ou  manqué  ; le  fruit  du 
pécher  ne  mûrit  point  qu’il 'n’ait  à 
côté  ou  au-dessus  une  branche  pour 
lui  servir  de  mère-nourrice  , qu’on 
a fait  sagement  de  couper  à trois 
ou  quatre  yeux  , lorsque  le  fruit  peut 
être  sevré , et  qu’il  a acquis  les 
«leux  tiers  de  sa  grosseur , afin  que 
la  circulation  de  la  sève  ne  soit  pas 
interrompue , et  que  les  feuilles 
placées  à chaque  oeil  servent  à la 
défendre  des  rayons  du  soleil.  Il 
profite^ de  la  sève  qui  auroit 
i he. 

OJrdistT’'":  ■ dans  le  pécher  trois 
sort«  de  branches  à fruit  T ' lés 
grosses , les  médiocres  et  les  pe- 
tites. Les  fortes  sont  de  la  gros- 
seur d’une  plume  à écrire  ; elles 
ont  des  yeux  triples  à chaque  nœud  , 
savoir  , deux  yeux  k (leur  avec  un 
«cil  à bois  au  milieu  ; ces  branches  , 
loin  de  s’aoûter  comme  les  gour- 
mands, sont  d’un  vert  un  peu  foncé  , 
avec  des  marques  noirâtres,  et  un 
peu  graveleuses.  Leurs  yeux  voisins 
les  uns  des  autres  , sont  bien  nourris , 
et  produisent  des  feuilles  longues 
et  larges,  d’un  vert  qui  annonce 
leur  santé.  A ces  sortes  de  branches 
on  donne  sept  à huit  pouces  de 
taille , selon  la  vigueur  de  l’arbre  ; 
mais  à l’ébourgeonnement  on  en 
supprime  uue  partie  pour  peu  que 
les  autres  s’aiongent , sans  les  éclater 
ni  les  pincer  avec  le  pouce.  Les 
branches  médiocres  à fruit  tiennent 
le  milieu  entre  celles-ci  et  les  petites  ; 
elles  ont  aussi  des  yeux  triples 
comme  les  grosses  ; leur  couleur  est 


PEC 

la  même , et  leur  grosseur  est  k peu  près 
égale  à celle  d’un  cure-dent , on  les 
taille  k quatre , cinq  , ou  six  yeux.  Les 
petites  branches  sont  de  deux  sortes; 
les  unes  fructueuses , et  qui  ont  k 
chaque  noeud  un  seul  deil  k fruit 
avec  un  oeil  k bois , sont  particu- 
lièrement celles  que  les  gens  de 
Montreuil  nomnv  nt  tranches- crochets, 
dont  ils  se  servent  pour  amuser  la 
sève  , et  sur  lesquelles  ils  tirent  à fruit 
au  defaut  de  branches  fortes  et  de  demi- 
fortes.  On  les  taille  à un , deux  ou 
trois  yeux  ; le  fruit  y noue  égale- 
ment , et  y mûrit  parfaitement. 
Taillées  k un  oeil , elles  donnent 
pour  1 année  suivante  de  très-bonnes 
branches  médiocres  fructueuses.  Beau- 
coup de  jardiniers  tirent  trop  k fruit 
sur  elles  , sauf;  disent-ils,  à les  ra- 
battre si  le  fruit  ne  noue  point , mais 
dénuée?  de  sève  pour  nourrir  tant 
de  fleurs  et  de  bourgeons  , elles  ne 
produisent  qy-  ifrl  friill"  _ { 
tonde  espiçtr  ' esf  celle  dÊs  Tratjenes 
folles  ou  chifonnes  , dont  la  stérilité 
est  le  partage  \ elles  ne  sont  pas  plus 
grosses  que  des  brins  de  balai , et 
n’ont  que  de  très-petits  veux  à côté 
de  chaque  feuille  , et  fort  éloignés 
les  uns  ae;  autres.  Il  faut  leur  asso- 
cier certaines  branches  dénuées 
d'yeux  k bois , mais  qui  ont  un 
bouquet  de  20  k 3o  fleurs  qu’on 
doit  supprimer. 

Un  pécher  d’un  an  doit  avoir 
poussé  quatre , cinq  , ou  six  belles 
branches  qu’on  aura  palissées  de  toute 
leur  longueur,  à moins  que  l’arbre  oc* 
cupék  sonder  le  terrain  -,  n’agisse  sour- 
dement par  ses  racines  dans  le  sein 
de  la  terre.  La  conduite  tenue  à 
l’égard  de  cet  arbre , pendant  la 
première  année  , sert  également  de 
règle  pour  la  seconde  ; au  ljeu  de 
ravaler  comme  font  les  jardiniers , 
sur  la  branche  d’en-bas , en  taillant 
k deux  ou  trois  yeux , on  laisse  une 
ou  deux  branches , qu’on  taille  en 
branches-crochets  k trois  ou  quatre 
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yeux , puis  on  en  ôte  une  après 
qu’on  coupe  tout  près  de  l’écorce  , 
et  on  alonge  celle  des  extrémités  : 
s’il  s’y  rencontre  des  gourmands , on 
les  rabat  dessus.  Cette  pratique  con- 
serve à la  sève  ses  agens  et  ses  ré- 
servoirs , sans  épuiser  dans  son  jeune 
âge  un  arbre  qui  fait  tous  les  ans 
à pure  perte  la  pousse  de  quatre  ou 
cinq  branches.  A la  seconde  année  il  a 
trois  ou  quatre  pieds  d’étendue , et 
sa  tige  , une  grosseur  considérable  ; 
s’il  ne  poussoit  pas  aussi  vigoureuse- 
ment , on  le  tiendroit  plus  court  , 
relativement  k sa  force  et  à ses 
besoins. 

Bien  des  gens  tirent  à fruit  sur 
les  arbres  de  cet  âge.  Je  pense  , au 
contraire , qu’il  est  impossible  qu'un 
jeune  arbre  donne  à la  fois  et  du 
bois  et  du  fruit.  Or  , quel  est  le  but 
auquel  on  doit  tendre  alors  ? c’est 
de  former  ton  arbre , et  ce  n’est  que 
hranclies^k  boit  qu’on  .peut  y 
; part'enirV^Juama^febourgeonneinent 
durant  ces  deux  prefiffl 
je  laisse  fort  peu  de  bois  , choisissant 
toujours  le  plus  fort  et  le  mieux 
placé  , conformément  à mon  système 
de  V déversé.  Si  je  vois  que  le 
jeune  arbre  produit  beaucoup  de 
gourmands  , je  lui  laisse  plus  de  bois 
qu’il  ne  lui  en  faut,  afin  d’amuser 
la  sève,  sauf  à le  supprimer  à la 
taille  , et  j’aionge  les  deux  branches- 
mères;  c’est  le  seul  moyen  d’avoir 
des  arbres  qui  s’étendent , croissent , 
et  réussissent , et  de  faire  profiter 
la  tète  et  la  tige  en  même  temps. 

Si  ces  moyens  ne  réussissoient  pas , 
il  faudrait  recourir  à ceux  indiqués 
au  mut  Taule  , tels  que  l’incision  , la 
saignée , etc.  et  ce  serait  un  mauvais 
signe.  Voici  donc  un  avis  que  je  donfte 
à tous  les  jardiniers  ; c’est  en  même- 
temps  qu’ils  jettent  les  yeux  sur  la 
pousse  des  jeunes  arbres  , d’avoir 
toujours  attention  k leur  tige.  Elle 
est  la  base  et  le  principe  de  la  végé- 
tation. Il  est  impossible  qu’un  aibre 
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réussisse  quand  la  grosseur  de  sa  tige 
n’est  pas  en  proportion  avec  ses 
branches. 

Mon  arbre  à la  troisième  année 
doit  commencer , non-seulement  à 
occuper  une  vaste  circonférence  , 
mais  encore  k donner  suffisamment 
de  fruit  ; voici  mon  procédé  à son 
égard  dans  le  temps  de  la  taille  : 
quand  il  est  dépalissé,  j’abaisse  de 
côté  et  d’autres  les  deux  nières- 
branebes , et  je  les  étends  à chaque 
extrémité  , en  consultant  toujours 
la  vigueur  de  mon  arbre  ; j’aionge 
à proportion  les  membres  , et  je  leur 
donne  en  hauteur  l’étendue  qu’ils 
peuvent  supporter.  Quant  aux 
branches-crochets  , je  les  tiens  tou- 
jours un  peu  de  court , afin  d’avoir 
du  fruit  en  même-temps  que  des 
branches  fructueuses  pour  la  taille 
subséquente.  En  les  tirant , elles  pour- 
raient me  donner  plus  de  fr  ait  ; mais 
elles  a’auroient  que  dés  branches 
étiolées^jiour  JiuaMllHk.nte.  Le 

lu  bois 


; fruit. 


Si  cependant  l’événement  ne  re- 
pondoit  pas  k mon  attente  , dé- 
chargerais amplement  mon  ;uDré_en 
l’ébourgeonnaut.  Le  peu  de  bois  qu&— 
je  lui  laisserais  , ayaut  toute  la  sève  x? . > 
à lui  seul  , profiterait  nécessairement 
Dans  ces  commencemens , il  pousse 
toujours  une  infinité  de  gourmands. 

Au  moyen  de  la  charge  et  de  l’a- 
longement  dont  je  viens  de  parler  , 
il  en  a beaucoup  moins  que  suivant 
la  méthode  ordinaire.  Les  jardiniers 
ont  coutume  d’alonger  le  même  bois  ; 
il  arrive  de  là  qu’il  noue  fort  peu 
de  fruit , parce  que  ces  branches 
foibles  et  fluettes  n’ont  pas  de 
récipiens  assez  vastes  pour  contenir 
la  sève  nécessaire  pour  le  nourrir. 

Alors , ou  les  fleurs  avortent  , 
ou  les  fruits  noués  tombent  ; de 
plus  , en  taillant  court  les  gros  bois , 
ils  pousseut  avec  véhémence  ; c’est 
un  fait  incontestable.  Les  ouvriers 


! 
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peu  intelligens , arrêtent  par  les 
bouts  ces  branches  fortes , et  rac- 
courcissent sans  cesse  les  branches 
folles  qu’elles  ont  poussé  de  tous 
les  yeux  du  bas  qui  se  sont  ouverts 
contre  l’ordre  delà  végétation.  Cette 
opération  meurtrière , répétée  tous 
les  ans , prive  le  maître  du  fruit  , 
et  bientbt  de  ses  arbres. 

Malgré  l’essor  que  je  donne  au 
pêcher , il  ne  laisse  pas  de  produire 
des  gouitnands  de  toutes  parts.  Je 
les  palisse  , et  je  n'ôte  que  ceux  qui 
s'entremirent , ou  qui  sont  placés 
devant , derrière  , aux  extrémités  , 
et  tout  au  haut  de  l’arbre.  Pour  ne 
point  l’épuiser  à force  de  porter 
des  gourmands  en  pure  perte , on 
taille  vers  le  mois  de  juin  et  au 
commencement  de  juillet , ceux  qui 
se  trouvent  nécessaires  dans  les 
places  où  ils  sont  nés , et  on  les 
ravale  sur  deux  ou  trois  yeux  les 
plus,bas^^^^ielquefois  sur  un  seul. 
Alors  de  ces  yeux 

des  bJEnes- crochets  , qui  'seront 
formés'  encore  assez  à temps  pour 
donner  du  fruit  l’année  suivante. 

Quand  on  appréhende  que  ces 
gourmands , ainsi  traités , ne  prennent 
" trop  de  force  dans  le  bas,  et  ne  de- 
viennent des  branches  dominantes,  on 
commence  dès  la  fin  de  mai  à les 
couper  à moitié  tout  près  d’un  œil  ; 
à la  mi-juin  , on  les  coupe  encore 
plus  bas , et  an  commencement  de 
juillet , on  les  met  à un  seul  œil. 
Au  moyen  de  toutes  ces  plaies  sur 
lesquelles  l’air  agit , la  sève  s’éva- 
pore , son  action  se  ralentit , et  le 
gourmand  est  dompté. 

Les  autres  soins  qu’il  faut  prendre 
de  ces  jeunes  arbres , se  réduisent 
à-  les  fumer  quand  la  terre  est  maigre  , 
ou  qu’ils  ont  souffert  de  l’intempérie 
de  la  saison  , ou  des  fléaux  de  l’air , 
et  à leur  donner  de  fréquens  labours. 
Ils  sont  faciles , et  produisent  de 
grands  effets  aux  arbres  plantés , 
comme  je  l’ai  dit , à un  pied  de 
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distance  du  mur.  On  les  arrosera 
durant  les  sécheresses , et  on  les 
buttera  aliu  de  les  empêcher  de  jau- 
nir pendant  les  humidités  continues  , 
en  battant  un  peu  la  terre  par-dessus 
en  forme  de  talus , ou  en  plaçant 
une  douve  à leur  pied  pour  en 
éloigner  les  eaux. 

Section  III. 

De  la  taille  du  pt'cher , d'après  le 
système  d'une  société  d'amateurs. 

Pour  donner  à un  arbre  en  espalier . 

( c’est  l’écrivain  de  la  sociétéqui  parle) 
une  forme  agréable , il  faut  le  tailler 
de  façon  que  les  brandies  que  l’on 
fera  naître  dans  toute  sa  capacité , 
forment  une  surface  qui  couvre  le 
mur  dans  un  ordre  symétrique  , et 
pour  cet  effet , elle  doit  être  carrée 
et  sans  épaisseur  ; on  y parviendra 
si , à chaque  taille , on  a soin  de  régler 
sur  l’échelle  de  proportion  , fie.  7, 
Planche  XVHl , mge  4Ü6  , ’ ' " 

tances  respect  WâfiUJIP  • 

-reklllIftUfnt  a leur  force  et  à leur 
position.  Les  lignes  ponctuées  qui 
fotment  differens  carrés  longs  , in- 
diquent la  progression  dans  l'ac- 
croissement de  l’arbre;  exemple  , par 
la  première  taille  que  l’on  fera  au 
point  A , Fig  8 , en  supprimant  la 
partie  AT,  on  obtiendra  les  branches 
A2,  A3,  Fig.  r o ; dans  la  seconde 
taille  , en  supprimant  ces  deux  der- 
nières aux  endroits  X Y , Fig.  1 r , 
on  fera  naître  deux  nouveaux  mem- 
bres horizontaux,  5 , 10  , Fig.  11  , 
et  deux  autres  branches  qui  repren- 
dront la  direction  de  la  mère-bran- 
che depuis  les  points  XY , jusqu’aux 
points  6 et  o : de  manière  que  ces 
deux  mères-branches  * ainsi  que  les 
deux  membres  horizontanx , 11’excé- 
deront  pas  le  carré  5,6,  9,  10  de 
la  figure  7 ; il  en  est  de  même  de  toutes 
les  tailles  qui  n’ont  pour  objet  que 
de  faire  pousser  des  branches  dans  des 
places  convenables  à la  progression 
symétrique  de  l’arbre. 

Ces  • 
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Ces  premières  opérations  étant  la 
base  de  celles  qui  vont  suivre  , il  est 
à propos  de  les  reprendre  pour  en 
expliquer  tous  les  détails , donner  les 
raisons  de  chaque  taille  en  particu- 
lier , et  indiquer  les  moyens  d’établir 
la  plus  grande  égalité  entre  toutes  les 
branches  d’un  arbre  en  espalier  , soit 
par  rapport  à leur  nombre , soit  par 
rapport  à leur  force  et  à leur  gran- 
deur.' 

Tout  va  par  ordre  dans  la  nature. 
Le  tronc  d’un  arbre  porte,  par  sa 
rogression  naturelle , une  seule  mère- 
ranche  qui  s’élève  verticalement  de- 
puis le  point  B jusqu’au  point  T , 
fig.  i } ; cette  mère  - branche  porte 
des  membres  distingués  également 
dans  toute  son  étendue  ; ceux  - ci 
portent,  à leur  tour,  des  branches- 
crochets,  bouquets  et  lambourdes  ; 
ces  dernières  portent  des  feuilles  et 
des  fruits  , de  manière  que  chaque 
parge  a sa  destina! ion , sans  que  l’une 
qpuisse  nuire  à Pautre  , à moins  d’un 
dérangement  dans  l’orgaiîisMio»  géné- 
rale. Voilà  l’arbre  de  la  nature  , 
rapprochons  - en  , autant  qu’il  est 
possible , l’arbre  conduit  et  formé  par 
l'art  ; mais  toujours  sans  nous  écarter 
de  l’ordre  de  la  végétation. 

Première  taille.  Cette  opération  se 
fait  au  printemps , ou  lors  de  la  plan- 
tation ; et  mieux  encore  lorsque 
l’arbre  ayant  été  greffé  sur  place  , 
aura  acquis  la  hauteur  marquée  par 
les  points  B T,  fis.  14,  représen- 
tant le  jet  de  l’écu&on.  On  suppri- 
mera alors  les  parties  A T , de  ma- 
nière que  le  point  A,  fig.  i5,  soit 
élevé  d’un  pied  et  demi , au-dessus 
de  terre,  ou  environ  ; ce  jet  a dû 
être  conservé  seul  ; car  toute  autre 
production  auroit  nui  à son  accrois- 
sement. 

L’objet  qu’on  se  propose  dans  cette 

Îiremière  opération  , est  de  détourner 
a sève  de  sa  direction  verticale  natu- 
relle , pour  la  faire  couler  avec  éga- 
lité à droite  et  à gauche , et  par  cette 
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diversion  former  les  deux  branches 
A 2,  A3,  figure  10,  qui  doivent 
être  les  mères  de  toutes  les  autres. 
L’égalité  dans  le  développement  de 
ces  deux  premiers  bourgeons , réglera 
l’ébourgeonnement  et  le  palissage  ; 
s’ils  poussent  également , on  suppri- 
mera aussitôt  tous  les  autres  bour- 
geons qui  pourroient  dévorer  la  sub- 
sistance destinée  à ces  deux  premiers  ; 
on  les  palissera  ensuite  dans  l’ordre 
de  leur,  développement,  c’est-à-dire, 
de  manière  qu’ils  décrivent  chacun 
un  angle  de  40  degrés  avec  la  ligne 
ponctuée  A T , du  jet  de  l’écusson 
supprimé,  figure  10.  Ces  deux  bour- 
geons formeront  conséquemment  entre 
eux  un  angle  droit , que  pour  l’in- 
telligence du  jardinier  on  pourroit 
nommer  guerre.  Il  est  constant  que 
cette  inclinaison , dictée  par  la  na- 
ture , est  la  seule  qui  doive  être 
adoptée  pour  que  la  sève  puisse  agir 
sons  contrainte  : alcar^  modérée 
dans  sojr-cours^Pffe'flendi^in  juste 
milieu,  et  se  distribuera .également 
des  deux  côtés  ; au  lieu  qu’ope  trop 
forte  ou  trop  foible  inclinaison  , 
causeroit  de  l’inégalité  dans  sa  cir- 
culation , d’où  il  résulteroit  infailli- 
blement l’altération  de  quelques  par- 
ties.  1 

On  agira  bien  différemment  si  ce* 
deux  premiers  bourgeons  poussent 
avec  proponion  et  irrégularité.  L’équi- 
libre  étant  le  principe  qui  maintient 
chaque  être  dans  l’ordre  et  la  vigueur 
qui  lui  sont  propres  , il  faudra  dans 
ces  premières  pousses , l’établir  avec 
d’autant  plus  d’attention  que  c’est  de 
là  que  dépendent  la  beauté  , la  force 
et  la  fécondité  de  l’arbre  en  espalier. 
Nous  allons  détailler  les  moyens  de 
parvenir  à l’établissement  de  cet  équi- 
libre. 

Lorsqu’un  des  bourgeons  aura 
acquis  plus  de  grosseur  et  d’étendue 
que  l’autre,  on  laissera  une  partie 
de  ceux  qui  croissent  au-dessous  du 
côté  trop  vigoureux.  Ces  pousses 
Tome  FIL  Nm 
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serviront  à consommer  une  partie 
de  la  substance  qui , si  on  les  sup- 
primoit , se  porteroit  au  seul  bour- 
geon utile  ; ( voyez  figuie  13  ) le 
bourgeon  A3,  a pris  beaucoup 
plus  d’accroissement  en  longueur  et 
grosseur  que  le  bourgeon  A a ; on 
a donc  laissé  les  productions  M , N , 
lesquelles  consommant  une  partie  de 
la  sève  , qui  se  seroit  portée  au  bour- 
geon A 3 , en  ralentiront  l’accrois- 
sement. On  les  supprimera  aussitôt 
que  le  bourgeon  À 2 aura  acquis 
la  môme  force  que  le  bourgeon 
A 3 ; s’il  falloir  au  contraire  donner 
plus  de  vigueur  au  côté  trop  foible, 
on  ôter  it  tous  les  bourgeons  qui , 
si  on  les  y laissoit , pourroient  nuire 
à son  accroissement.  Lorsque  par  ces 
moyens  l’équilibre  sera  rétabli , on 
ne  conservera  que  les  deux  seuls 
bourgeons  utiles , et  qu’on  destine  à 
la  construction  fondamentale  de 
l’arbre. 

L’art  jjf*ÿ8fe»««tvcontribue  aussi 
à l’étafussement  de  l'équilibre , en 
Ce  qu’iFsert  à rebàùr  ou  à accélérer 
suivant  le  besoin , l'action  de  la  sève  ; 
nous  allons  le  démontrer. 

Par  l’effet  de  la  division  obtenue  de 
cette  première  taille  , la  sève  forcée 
de  se  porter  à droite  et  à gauche  ”, 
coulera  dans  les  deux  bourgeons  avec 
une  abondance  et  une  activité  égales. 
Si  les  conduits  par  lesquels  elle  cher- 
che à s’élever,  sont  dans  la  môme 
inclinaison  ,.  comme  elle  s élancé  avec 
•force  des  racines  pour  se  porter  aux 
extrémités  des  branches  , la  direction 
verticale  étant  celle  qui  est  la  plus 
favorahle  à son  action , elle  sera  ralen- 
tie dans  son  cours  , et  coulera  àvefe 
moins  .d’abondance  en  proportion  de 
la  résistance  que  lui  opposeront  les 
différens  "degrés  d’ùn  angle  d’inclinai- 
son ; de  manière  qu’une  branche  per- 
‘ dra  une. grande  partie  de  sa  force, 
si  on  incline  sa  direction  verticale 
naturelle  , du  côté  de  l’horizontale  ; 
à monts  qu’elle  ne  croisse , dans  son 
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principe,  d’un  œil  qui  tende  natu- 
rellement à prendre  cette  direction  y. 
ainsi  qu’on  en  pourra  juger  par  le 
développement  de  la  figure  14;  on  y 
verra  que  la  ligne  A D , présente  la 
direction  naturelle  de  la  branche  après 
la  taille  qui  a été  faire  au  point  A ;. 
abandonnée  à elle-même , cette  bran- 
che auroit  cherché  , pour  s’élever 
davantage , à se  rapprocher-  de  la 
ligne  verticale  A T , et  auroit  par- 
couru la  ligne  A H G , parce  que  la 
sève  n’auroit  trouvé  qu’un  léger  obs- 
tacle dans  la  courbe  H ; parcourant 
ensuite  la  ligne  verticale  H G , elle- 
auroit  pu  s’élever  à son  gré,  si  l’ont 
n’avolt  employé  l’art  du  palissage- 
pour  la  maintenir  dans  la  direction 
primitive  de  son  développement , qui> 
étoit  presque  horizontale;  et  elle  seroit 
retournée  vers  la  position  verticale 
H G , qui  lui  est  la  plus  naturelle.. 
Mais  comme  dans  ce  cas  elle  a pris- 
trop  de  supériorité  sur  la  branche 


A 2 , correspond  atflfe,  pour  mocféteC  . 
son.  açdeur-  et.  diminuer,  sa  force  , on> 
a été  obligé  d’opposer  un  obstacle  aux 
fluide  ’ destiné  à son  accroissement  ,. 
par  l’inclinaison  A 3 , un  peu  plus; 
rapprochée  de  la  ligne  horizontale 
la  sève  alors  ralentie  dans  son  cours,, 
par  l’opposition  que  lui  présente  un; 
angle  qui  se  rapproche  davantage  de- 
l’angle  droit  , s’est-  conséquemment’ 
portée  en  moindre  quantité  dans  cette 
branche  ainsi  inclinée,  ce  qui  a occa- 
sionné une  diminution  sensible  dans- 
son  accroissement.  On  pourroit  encore- 
ralentir  davantage  l’activité  de  ce 
fluide , en  ramenant  la  branche  au- 

Îtoint  F,  et  on  parviendroit  môme  à; 
'altérer  très-sensiblement , en  la  for- 
çant de  s’incliner  jusqu’au  point  E 
parce  qu’alors  l’angle  devenant  droit, 
opposeroit  au  cours  de  la  sève  une 
résistance  si.  forte  qu’elle  ne  pourroit. 
qu’avec  beaucoup  de  difficulté  parve- 
nir à l’extrémité  du  bourgeon.  Il  est: 
donc  évidenfque  l’on  peut  augmenter 
ou  diminuer  à son  gré  la  vigueur  d’une- 
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branche.  Dans  l’exemple  présent , fig. 
14  , l’équilibre  une  fois  rétabli  dans 
les  deux  bourgeons  A 2 , A S,  fig.  10 , 
on  les  remettra  par  un  second  palis- 
sage dans  la  direction  naturelle  A C , 
A D , figure  14,  afin  que  la  sève  re- 
prenne l’égalité  de  son  cours. 

Nous  ne  saurions  trop  insister  sur 
la  nécessité  d’obtenir  l’égalité  dans  les 

Î>remières  pousses  ; elles  doivent  être 
es  mères  de  toutes  les  autres,  et  for- 
mer , chacune  de  leur  côté , un  arbre 
parfait , par  la  juste  disposition  et  le 
balancement  deVmembres  et  des  bran- 
ches crochets  qui  viendront  successi- 
vement et  avec  ordre,  comme  on  peut 
le  voir  figure  23 , car  en  faisant  dis- 
traction d’un  côté  quelconque  du  tronc 
AB,  et  se  figurant  la  prolongation  de 
la  mère-branche  A M , par  le  point  A 
jusqu’au  point  & , ( ce  qui  supposeroit 
la  tige)  on  reconnoîtra  aisément  dans 
le  carré  AOMF  la  figure  d’un  arbre 
venu  naturellement  ; ' à la  réserve 
'Vép?ndant,^(»^thutes  les  branches 
, ‘ fructueuses' que  le  pàlissage  a 

chées  de  la  tige , auroienf  été  portées  J 
- aux  extrémités  , si,  à chaque  poufse , 

on  n’eût  employé  la  taille  pour  les 
rabattre  et  garnir  l’intérieur  de  l’arty-e. 

Une  attention  importante  quevfea 
doit  avoir  , c’est  que  toutes  les  tailles 
«oient  faites  avec  propreté,  un  peu 
en  talus , sans  être  trop  alongécs , 
de  peur  d’altérer  l’oeil  sur  lequel  on 
coupe  , laissant  même  un  demi-pouce 
au-dessus , (sauf  à s’en  rapprocher  par 
la  suite)  lorsque  la  taille  se  fera  dans 
un  temps  où  l’on  ne  pourrait  :espérer 
un  prompt  recouvrement  comme  dans 
l’automne  et  l’hiver , temps  auquel  la 
sève  n’est  occupée  qu’à  la  formation 
des  racines.  •' 

Il  vaudroit  beaucoup  mieux  , sans 
doute  , pour  éviter  la  multiplicité  des 
plaies,  à causedu  retard»  qu'elles  occa- 
sionnent par  ^cs  recouvi  emeos  qui 
consomment  une  grande  partie  de  la 
sève,  avoir  recours  au  pincement,  ( con - 
fuite\  ce  flçiot  ) ce  moyen  pàroit  propre 
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& remplir  cet  objet.  Il  s’agiroit  donc 
de  pincer  à propos , et  dans  les  temps 
convenables,  l’extrémité  des  bourgeon* 
naissans  à peu  près  aux  endroit»  où 
l’on  voudroit  former  des  divisions. 
Par  exemple  , dans  la  figure  8 , pour 
avoir  par  la  eoupe  faite  en  A , la 
division  A a , A3,  figure  10 , on 
n’auroit  pas  attendu  que  le  jet  pro- 
venu de  l’écusson  se  fût  porté  jusqu'au 

fioint  T ; mais  on  en  auroit  pincé 
'extrémité  lorsqu’il  auroit  excédé  le 
point  A de  deux  ou  trois  pouces  ; 
et  quelque  ternes  après  , lorsque  la 
division  auroit  été  formée  , pour  ob- 
tenir les  secondes  divisions  A 5 , A 6 , 
A 9,  A jo  , figure  ra , on  auroit  pincé 
également  les  deux  bourgeons  venus 
de  la  première  opération  ; et  ainsi  par 
le  moyen  d’un  pincement  raisonné , las 
pousses  ne  se  feraient  pas  en  pure 
perte  comme  à la  partie  A T,  fig.  8 , 
et  en  outre  les  bourgeons  n’ayant  en- 
onsistance, 
se  ferait 

avec  QtfflîSntvprus  de  facilité  que  les 
ouçtfes.  ligneugg  n’en  auraient  pas 
encore  rétréci  l’drtfice  , sur-sput  dans 
ceux  qui  , placés  à la  naissance  des 
branches , sont  toujours  sujets  à s’aveu- 
gler; la  sève  enfin  n’étant  plus  em- 
ployée qu’à  “des  objets  avantageux  , 
on  parviendrait  beaucoup  phttftt  à 
porter  l’arbre  à son  dernier  degré  de 
perfection. 

Seconde  taillf  . La  saisop  propre  à 
faire  cette  taille  , et  toutes  celles  qui 
suivront/  sera  toujours  favorable  lors- 
que l’on  pourra  espérer  un  renouvel- 
lement dans  la  sève  ; c’est-à-dire , aux 
mois^de  février , mars  , mgi , juin-  et 
'juillet.  Il  serait  trop  tard  d’attendre 
que  la  pousse  d’août  fût  commencée , 
parce  que  les  , nouveaux  bourgeons 
n’auraient  pas  encore  eu"  le  tertips 
d’acquérir  la  consistance  nécessaire 
pour  pouvoir  se  défendre  des  gelées. 
Les  temps  aussi  où  la  sève  est  trop 
abondante  , ne  sauroient  convenir  , 
attendu  que  lu  corne  en  occasion- 
‘ Vr,.  , 
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neroit  une  trop  grande  déperdition. 

Dans  le  sujet  traité  , figure  io,  lors- 
que les  deux  bourgeons  A 2 , A3, 
amenés  par  l’art  à l'égalité  parfaite  , 
auront  acquis  dix-huit  à vingt-quatre 
pouces  de  longueur , on  les  taillera 
au  point  X Y , figure  n ; cette  opé- 
ration donnera  deux  produits. 

Le  premier  sera  la  continuation  de 
ces  deux  mères-branches , depuis  les 
points  de  section  X Y , figure  ta,  jus- 
u’aux  points  6 et  9 , par  le  moyen 
'un  oeil  laissé  à l’extrémité  de  la 
branche  taillée  , à l'effet  de  mieux 
marquer  la  coupe  , et  d’éviter  les  dé- 
sordres des  courbes  qui  résulteroient 
de  la  taille  faite  sur  un  oeil  supérieur 
ou  inférieur  de  la  branche  dont  la 
production  nouvelle  ne  pourroit  être 
amenée  , par  le  palissage , à la  direc- 
tion que  doit  prendre  la  mère-bran- 
che , sans  une  diiformité  tiop  appa- 
rente au  coup-d'ieil.  Cetie  difformité 
ne  seroit  pas  le  seul  inconvénient. 
Par  un  plus  grand  encore , il  se  dé- 
velopperait par  la  suite  quantité  de 
branches  gourmandes,  que  l’on  seroit 
obligé  de  supprimer , toujours  au 
préjudice  de  l'arbre , sans  pouvoir 
espérer  de  faire  circuler  également  la 
sève  dans  la  partie  supérieure  et  in- 
férieure de  la  branche  ; au  lieu  qu’en 
formant  la  courbe  sur  le  devant,  on 
aurait  bien  plus  de  facilité  à la  rame- 
ner, dès  qu’elle  commencerait  à pous- 
ser, à la  direction  de  la  mère-branche; 
et  que  les  branches  gourmandes  qui 
naîtraient  sur  le  devant  et  au  dos  de 
la  branche  arquée  étant  supprimées  , 
la  sève  qui  étoit  employée  i leur 
nourriture  , se  porter  oit  également 
sur  les  deux  côtés  de  cette  dernière  , 
et  n’y  ferait  naître  que  des  branches 
uniformes  et  égales , seules  propres 
à garnir  avec  symétrie  Pimérieur  et 
l’extérieur  de  l’arbre. 

Le  deuxième  produit  sera  les  deux 
membres  A3,  A 10 , figure  ta.  Ils 
doivent  partir  des  sous-yeux  extérieurs 
des  deux  mères  - branches  taillées  , 
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e!  Bon  des  yeux  qui  peuvent  se  trou- 
ver sur  la  tige  A B , parce  que  prove- 
nant des  branches  A 2 , A 3 , figure  10, 
ils  se  porteront  naturellement  au  point 
5,  10,  figure  12,  et  formeront  avec 
les  mères- branches  A 6,  A9,  le 
même  angle  de  quarante-cinq  degrés 
que  chacune  d’eile»  formoit  avec  la 
partie  A T , du  jet  de  l’écusson  sup- 
primé ; au  lieu  que  pour  obtenir  cette 
deuxième  division , si  l’on  se  servoir 
de  deux  yeux  latéraux  pris  sur  la  partie 
du  tronc  A B,  on  ne  pourroit  conduire 
horizontalement  les  hpurgeons  prove- 
nus de  cette  taille , sans  les  contrain- 
dre avec  violence  , puisque  la  direc- 
tion naturelle  seroit  de  suivre  parallè- 
lement et  verticalement  les  mères- 
branches  A 6,  A 9. 

Cette  division  est  le  seul  objet  que 
l’on  sa  proposera  de  remplir  dans 
cette  deuxième  taille.  Son  produit 
sera  borné  aux  deux  mères- branches 
X 6 , Y 9 , et  aux  deux  membres 
inférieurs  A 5 , A.  10  ; toute  autre 
production  qui  surviendrait  sera  sup- 
primée comme  nuisible,  à moins  qu’il 
n’y  en  eût  quelqu'une  de  nécessaire 
pour  obtenir  l’équilibre  ci-devant  pres- 
crit , on  en  useroit  dans  ce  cas  comme 
il  a été  dit  dans  l’article  de  la  pre- 
mière taille  ; tout  enfin  doit  tendre  à 
renfermer  le  produit  de  cette  seconde 
taille  dans  le  quarré  S,  6-,  9,  10  de 
la  figure  7.  Le  palissage  de  ces 
quatre  branches  doit  être  fait  avec 
exactitude  , principalement  celui  des 
deux  mères-branche^  X 6 , Y 9 , 
figure  II,  qui  servent  à la  formation 
totale  et  parfaite  de  l’arbre  ; parce  uue 
si  pour  les  assujettir  au  Irullage , on 
attendoit  le  temps  où  elles  auraient 
acquis  une  corsi  tance  ligneuse,  on 
ne  pourroit  faire  disparaître  la  diffor- 
mité d’une  courbe  désagréable  , que 
ces  deux  mères  - branches  décriront 
nécessairement  en  prenant  naissance 
sur  le  devant. 

Troisième  taille.  Elle  se  fera  sur  lès 

deux  membres  horizontaux  5,  to. 
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figure  ri,  et  sur  les  deux  branches 
X 6 , Y y , servant  à le  continuation 
des  deux  mères-branches.  Avant  d’en- 
trer dans  de  plus  grands  détails  , il  est 
nécessaire  de  régler  les  distances  qu’il 
convient  de  garder  entre  les  branches. 

La  longueur  dans  la  pousse  des 
branches  fructueuses  , doit  régler  l’in- 
tervalle des  membres , afin  que  cha- 
cune puisse  se  réunir  par  son  extré- 
mité , et  former  un  tapis  agréable  ; il 
faut  observer  que  chaque  espèce  d’ar- 
bre a sa  règle  particulière.  Le  pêcher 
que  nous  tiaitons  ici,  et  les  arbres  de 
la  même  nature,  qui  portent  leurs  fruits 
sur  bois  nouveaux,  auront  leurs  mem- 
bres éloignés  de  deux  pieds  , afin  que 
dans  l’intervalle  on  puisse  placer  dessus 
et  dessous  les  branches-crochets  alter- 
natives. Celles-ci  doivent  avoir  dix- 
sept  à vingt  pouces  de  longueur  et 
une  distance  entre  elles  de  quatre  à 
six  pouces.  Dans  les  arbres  , au  con- 
traire , qui  portent  leurs  fruits  sur  des 
kmbourdes  et  bouquets  , tels  que  les 
pommiers,  poiriers',  cerisiers,  etc., 
la  moitié  de  cet  intervalle , entre  les 
membres,  ot  suffisante. 

Les  membres  du  pécher  dont  nous 
venons  de  fixer  la  distance  à deux 
ieds , seront  alternatifs  de  l’intérieur 
l’extérieur  de  l’arbre.  Par  la  pre- 
mière taille  nous  avons  eu  les  mem- 
bres extérieurs  5,  10,  figure  10:  il 
faut  donc  que  l’intérieur  nous  donne 
les  membres  d 14,  D iS,  figure  16, 
distans  aussi  entr’eux  de  deux  pieds  , 
et  prenantnaissance  sur  la  mère- bran- 
che ; tandis  que  les  memhres  exté- 
rieurs 5 , 10  , fig.  iî.  , donneront  trois 
ou  quatre  branches-crochets  désignées 
dans  la  figure  16  par  les  numéros  41 , 
42 , 43.  Pour  obtenir  ces  différens 
produits , on  taillera  les  mères-bran- 
ches A4,  A j , de  manière  que  les 
yeux  intérieurs  d , D ,fig.  1 5 , soient 
éloign  s du  point  A,  centre  de  l’arbre, 
de  dix-sept  pouces  ; parce  qii’alnrs 
les  deux  membres  d 14,  D i5 , 
figure  16,  seront  éloignés  k peu  de 
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chose  près  de  deux  pieds , si  les  deux 
mères -branches  sont  exactement  à 
angle  droit.  Au  point  2,  3 , fig.  i5, 
ou  laissera  un  œil  placé  sur  le  devant 
et  à l’extrémité  de  la  coupe  , comme 
il  a été  dit  à la  taille  précédente. 
Ces  yeux  développeront  des  bour- 
geons qui  serviront  à remplacer  la 
partie  supprimée  des  mères-branches , 
et  à les  conduire  par  progression  aux 
points  i3  , xS,  figure  i6;  Ces  yeux 
développeront  des  bourgeons  qui 
serviront  à remplacer  la  partie  sup- 
primée des  mères-branches , et  à les 
conduire  par  progression  aux  points 
j3,  16,  figure  16.  A l’endroit  XY, 
figure  iô , aux  sous-yeux  des  mères- 
branches  taillées,  on  profitera  de  la 
pousse  des  deux  bourgeons  foib'es  44 , 
4 ï > figure  16,  pour  garnir  un  vide 
inévitable.  O11  les  maintiendra  tou- 
jours dans  la  longueur  et  la  force  des 
branches  fructueuses  : tiop  d’accrois- 
semeot  dérangeroit  Pordre.qMiétrique, 
et  c’est  par  excemion  à là  re§|e  qu’on 
les  a placés  subies  mères- branches  , 
par  la  raison  que  le' vide  qui  eût 
résulté  de  leur  suppression  , lors  ds 
l’ébourgeonnement , auroit  été  un  dé- 
faut beaucoup  plus  apparent , et  que 
l’on  n’auroit  pu  masquer  qu’en  rame- 
nant avec  contraint-  les  bourgeons 
supérieurs  , ce  qui  auroit  totalement 
changé  la  direction  naturelle. 

A l’égard  des  nombres  extérieurs  5 , 
10,  figure  j. 2 , leur  taille  sera  bornée 
au  quatre  de  la  figure  septième  , ex- 
primé par  les  nombres  1 , 2 , 3 , 4 ; 
ainsi,  la  section  se  fera  au  point  1, 
4 , fig.  i5  , à douze  pouces  du  point 
A , si  toutefois  la  force  et  la  longueur 
de  la  branche  permettent  de  lui  faire 
supporter  cette  taille  ; ces  membres 
ainsi  ta  iilés , donneront, par  l’œil  laissé 
à leur  extrémité  sur  le  devant , deux 
nouvelles  branches  qui  s’étendront 
des  points  1,  4,  figure  16,  jusqu’aux 
points  11,  18. 

Cette  taille  donnera  donc  deux 
produits.  Le  premier  sera  les  branches 
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à bois  qui  doivent  toutes  être  renfer- 
mées dans  le  quarrë  n , i3,  14  , i5 

16  , 18  , de  la  figure  7 ; et  le  second  , 
les  branches  fructueuses  41  , 4a  , 43  , 
figure  16  , moindres  en  force  à mesure 
qu’elles  s’éloigneront  davantage  de 
l'extrémité  de  la  branche  taillée  : elles 
set  ont  traitées  chacune  à la  taille  pro- 
chaine, convenablement  à leurs  forces 
respectives. 

Quatrième  taille.  La  saison  , l’éten- 
due des  bourgeons  détermineront  les 
opérations  de  cette  quatrième  taille.  Si 
avant  la  sève  du  mois  d’août , les  jets 
des  mères- branches  et  des  membres, 
avoient  acquis  le  double  de  la  longueur 
qu’ils  doivent  avoir  pour  supporter 
cette  taille,  c’est-à-dire,  trente-qua- 
tre pouces  pour  les  mères-branches  , 
et  vingt  - quatre  pour  les  membres  ; 
alors  il  faudroit  rabattre  les  jets  des 
premières  à dix-sept  pouces , et  ceux 
des  dernières  à douze  ; si  au  contraire 
ils  n’avoient  pas  encore  acquis  assez 
de  force , on  attendroit  au  printemps 
suivant,  et  on  tailleroit  dans  ce  même 
temps  les  branches  fructueuses  , figure 

17  ; opération  qui  ne  doit  pas  avoir 
lieu  sur  ces  dernières  , s’il  y a eu  pos- 
sibilité de  diviser  les  autres  dans  le 
courant  de  l’été.  Il  faut  observer  aussi 
que  dans  le  cas  où  la  taille  se  feroit 
pendant  l’été  , on  ne  l’étendroit  que 
sur  les  membres  ; car  dans  cette  saison 
il  ne  faut  chercher  qu’à  se  procurer 
des  crochets  , qui , étant  taillés  au 
printemps  prochain  , soient  en  état  de 
donner  du  fruit. 

Reprenons  les  ligures  16  , 17  et  18  , 
afin  de  développer  la  taille  présente 
dans  tout  son  jour.  Par  la  première 
opération,  les  mères-branches  t3,  16, 
figure  ifi  , seront  coupées  aux  points 
6,9,  figure  17  , à une  ligne  seule- 
ment au-dessus  de  l’oeil  de  devant , 
et  à dix-sept  pouces  de  la  dernière 
section  a , 3 , qui  doit  toujours  être 
égale  de  taille  en  taille , afin  que  les 
membres  qui  viendront  garnir  alter- 
nativement l’intérieur  et  l’extérieur 
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' de  l'arbre  , soient  toujours  également 
distans  entr’eux.  Ainsi,  par  la  taille 
faite  aux  points  6 , a , on  a dessein 
de  faire  développer  les  yeux  e , E , 
qui , par  l'inclinaison  des  mères-bran- 
ches , et  par  leur  position  sur  le  côté 
de  celles-ci,  ont  une  direction  natu- 
relle à se  porter  sur  les  côtés  extérieurs 
de  l’arbre.  Ces  côtés  se  trouveront  à la 
distance  convenable  de  vingt-quatre 
pouces  du  premier  membre  inférieur 
A , 28  , figure  18  , si  de  la  première 
section  X Y , aux  points  t , 3 , il 
y a dix-sept  pouces , et  que  de  c es 
deux  derniers  points  à 6 , 7 , il  y en 
ait  autant.  La  direction  de  ces  deux 
membres  e 20 , E *7  , est  aussi  natu- 
relle que  celle  des  membres  inférieur* 
A 19  , A 28  , qui  prennent  naissance 
sur  les  mères- branches  A 16,  A 21  , 
et  doivent  décrire  avec  elles , le  même 
angle  de  quarante-cinq  degrés  que 
forment  les  deux  premiers  membre* 
A 19,  A 28  ; il*  sont  conséquem-t 
ment  parallèles  entr’eux , ainsi  que 
toutes  les  branches  qui  viendront  dans 
cette  direction. 

Il  est  de  la  dernière  importance 
de  choisir , pour  la  formation  des 
membres  inférieurs , un  œil  toujours 
disposé  à s’élancer  intérieurement  ; 
et  pour  celle  des  membres  extérieurs  , 
un  œil  qui  s’élance  extérieurement. 
Dans  l’exemple  présent , tout  autre 
œil  placé  ailleurs  qu’aux  points  e E, 
figure  17,  sur  le  côté,  n’auroit  pu 
convenir , parce  qu’on  n’auroit  pu  le 
ramener  à la  position  nécessaire , sans 
lui  faire  souffrir  une  contrainte,  qui 
ralentissant  et  diminuant  trop  son 
accroissement,  dérangeroit  l’ordre  sy- 
métrique , détruiroit  l’ensemble  qui 
tend  à la  perfection  de  tout  le  corps , 
et  occasionneroit  inévitablement  des 
pousses  gourmandes  sur  les  courbes, 
inconvénient  que  nous  avons  déjà  dé- 
montré à l’article  de  la  seconde  taille. 

Par  la  deuxième  opération , on  se 
procurera  d’abord  la  continuation  des 
mères-branches  6,9,  figure  17  , jus- 


Digitized  by  Google 


' F E C 

qu’aux  points  ai,  26  , figure  18  ; 
viendront  ensuit*  les  membres  infé- 
rieurs 5,  10,  jusqu’aux  points  19, 
28  ; et  enfin  les  membres  inférieurs 
7 et  8 , jusqu’aux  points  i3  et  24. 
Cette  prolongation  doit  toujours  se 
faire , autant  qu’il  est  possible,  par  des 
Lourgeons  provenus  d’un  oeil  de  de- 
vant, pour  les  raisons  qui  ont  déjà  été 
déduites  dans  la  taille  précédente. 

La  troisième  opération  s’étendra  sur 
les  branches  fructueuses  41  , 42,  43, 
44»  45,  figure  17,  son  objet  est  de  leur 
faire  porter  quelques  fruits , ainsi  qu’à 
leurs  branches  correspondantes  ; et  de 
plus , d'obtenir  leur  remplacement.  Il 
faudra  agir  proportionnellement  à la 
force  de  chaque  branche.  Les  susdites 
41 , 43 , 44  , 4»  , seront  en  consé- 
quence taillées  à fruit , plus  ou  moins 
longues,  tandis  que  la  brauche  41  , 
n’aura  aucune  charge  à cause  de  son 
extrême  foiblesse.  Pour  procéder  ici 
^ à la  taille  de  chaque  branche  suivant 
xTFotce , il  faut  savoir  que  si  les  bran- 
ches venues  sur  la  partie  supérieure 
du  membre  inférieur  A 28 , figure  f8  , 
sont  palissées  dans  l’ordre  de  leur 
développement,  et  décrivent  chacune 
un  angle  de  quarante-cinq  degrés  avec 
le  membre  d’où  elles  partent , elles  doi- 
vent avoir  environ  dix-sept  pouces  de 
longueur  pour  qu’elles  puissent  se  réu- 
nir avec  celles  qui  croissent  sur  la^artie 
inférieure  du  membre  supérieur  E 27.. 
Toutes  les  opérations  à faire  à leur 
égard  , consistent  seulement  à les  ren- 
dre égales  entre  elles.  Ce  n’est  que  par 
là  charge  des  plus  fortes  et  le  soulage- 
ment des  plus  foibles,  qu’on  parviendra; 
à avoir  leurs  remplacemens  égaux  par 
lès  branches  les  plus  rapprochées  de 
leur  naissance;  observant  de  ne  jamais 
s’éloigner  des  branches  fondamentales 
de  l’arbre.  On  peut  donner  pour  règle 
générale,  que  toute  branche  fructueuse 
qui  n’a  que  six  à douze  pouces  de 
longueur,  doit  être  taillée  avec  t;è$- 
peu  ou  même  point  de  prétention  à 
fouit  ; depuis  1 5 à 20  pouces  on  laissera 
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un  ou  deux-  fruits  ; depuis  »5  à 24, 
deux  ou  trois  fruits.  Si  on  en  Iaissoit 
davantage  , 011  risqueroit  souvent 
d’être  privé  de  le  branche  propre  à 
remplacer  celle  qui , épuisée  par  une 
trop  forte  charge , n’auroit  pu  fournir 
à l’accroissement  de  la  branche  des- 
tinée au  remplacement  ; car  toute 
autre  branche  de  pécher  qui  a porté 
du  fruit , doit  être  supprimée  et  rem- 
placée par  celle  qui  pousse  le  plus 
près  de  sa  naissance  , comme  on  peut 
le  voir  dans  les  figures  17  et  1 8 -, 
cette  règle  ne  regarde  que  les  arbres 
qui  portent  leurs  fruits  sur  les  bois- 
nouveaux.  ' 

Pour  avoir  une  branche  propre  à* 
servir  au  remplacement , et  à donner 
du  fruit  à la  taille  suivante , il  faudra 
supprimer,,  lors  de  l’ébourgeonneraent, 
toutes  les  branches  qui  pourroient 
nuire  à l’accroissement  de  celle-ci. 

Par  exemple , une  pousse  qui  aura  été 
jugée  d’une  force  convenable  à porter 
une  ou  deux  pêches,  ou  àÜtljfc  fruits 
ne  doit  aWÙBy  ^pffroute  son  ^rendue , 

.qpe  les  deux  pêches  qu’elle  porte  , 
Accompagnées  dés  bourgeon^qui  les 
nourrissent  , lesquels  on  aura  Soin  de 
pincer  lorsqu’ils  auront  quatre  ou  cinq; 
pouces  de  longueur , afin  que  la  sève  '\ 
afrêtée  par  cette  opération  , reflue  sur 
la  branche  à fruit  et  la  nourrisse  plus- 
abondamment.  En  second- lieu  , cette 
pousse  doit  être  accompagnée  de  la‘ 
branche  qui  vient  à l’extrémité  de  la 
taille , que  l’on  pincera  aussi  ; et- 
enfin  de  la  branche  venant  de  l’oeil 
le  plus  bas,  qui  servira  au  rempla- 
cement. Cette  dernière  est  celle  sur 
laquelle  on  veillera  avec  le  plus  d'at- 
tention ; il  fa u droit  même  sacrifier  le 
fruit  en  rabattant  sur  la  première 
et  la  supprimant  totalement  jusqu’à  la 
nouvelle  qu’on  veut  conserver.  Tous- 
les  bourgeons  qui  naissent  dans  l’éten- 
due de  la  branche  taillée  , seront 
supprimés , si  celle-ci  est  conservée.. 

On  réseivera  cependant  ceux  qui  sontt 
faits  pour  nourrir  les  fruits  et  conduire- 
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la  branche  comme  il  a été  dit  plu» 
haut.  Cet  exemple  suffit  pour  toutes 
les  branches  de  cette  espèce.  Quant  à 
celles  dont  l’extrême  foiblesse  ne  leur 
permettra  pas  de  porter  du  fruit , elles 
seront  taillées  à un  oeil  ou  deux  pour 
laisser  seulement  la  branche  qui  pa- 
roitra  par  la  suite  propre  à acquérir  la 
longueur  prescrite. 

La  quatrième  et  dernière  opération 
donnera  d’abord  les  branches  fruc- 
tueuses 46 , 47 . 48  , 49  » figw'  J 8 , 
et  leurs  correspondantes  sur  les  mem- 
bres inférieurs  A 19,  A 28  ; ensuite 
le  bourgeon  5o , et  son  correspondant, 
quoique  prenant  naissance  sur  les 
mêmes  branches  , sont  jugés  néces- 
saires pour  occuper  et  couvrir  une 
place  que  les  branches-crochets  du 
membre  supérieur  E 27  , et  de  l’infé- 
rieur A 28  , ne  pourroient  remplir , 
sans  être  ramenées  avec  contrainte  , 
ou  sans  être  trop  alongées.  Elle  pro- 
curera enfin  les  bourgeons  5r  , 5a, 

5 a et  leurs  correspondans.  Tous  ces 
nouveaux  bourgeons  ne  poussent  pas 
également.  Dans  le  principe  , ceux 
qui  sont  placés  à l’extrémité  de  la 
taille,  sont  toujours  plus  étendus,  les 
plus  foibles  en  sont  les  plus  éloignés  ; 
mais  traités  dans  la  suite  comme  on 
l’a  expliqué  à la  troisième  opération 
pour  les  bourgeons  41,  42,  45,  ils 
acquièrent  l’égalité.  Toutes  ces  bran- 
ches seront  palissées  dans  l’ordre  où 
elles  poussent,  sans  se  croiser  et  ayant 
entre  elles  une  distance  de  quatre  ou 
cinq  pouces  tant  au-dessus  qu’au-des- 
sous  des  membres  horizontaux  , et  sur 
les  côtés  des  membres  verticaux.  Elles 
ont  toutes  assez  de  place  pour  être 
fixées  sans  gêne  au  treillage  : on  doit 
seulement  être  attentif  qu’aucune  de 
ces  branches  ne  prenne  trop  d’accrois- 
sement ; elle  nuiroit  alors  à celle  de 
l’extrémité  qui  sert  à la  continuation 
du  membre.  Ainsi , lorsque  l’on  en 
verra  pousser  une  avec  trop  de  vigueur, 
if  faudra  la  rabattre  à deux  ou  trois 
yeux  dans  le  courant  de  l’été , pourvu 
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que  ce  soit  avant  la  sève  du  mois 
d’août , afin  qu’elle  puisse  se  repro- 
duire par  une  nouvelle  branche  qui 
sera  alors  moins  forte,  à raison  du 
peu  de  temps  qu’elle  aura  eu  à pousser. 

Ce  sont  là  tous  les  effets  de  cette 
quatrième  opération  ; elle  peut  avoir 
lieu  dans  des  sujets  bien  constitués  , 
même  dès  la  deuxième  année  après 
la  plantation  : et  il  est  facile,  en  éco- 
nomisant avec  prudence  toutes  les 

Îiousses  utiles,  et  supprimant,  lors  de 
’ébourgeonnement , celles  qui  seroient 
nuisibles,  d'avoir  au  palissage  du  mois 
d’août  de  la  seconde  année  , un  arbre 
tel  qu’il  est  représenté  dans  la  figure 
18  ; à la  réserve  seulement  des  fruits , 
auxquels  on  ne  peut  encore  trop  s’atta- 
cher. Jusque-là  , il  ne  faut  songer 
qu’à  former  un  arbre  bien  constitué , 
et  ne  pas  en  espérer  des  productions 
fructueuses. 

Cette  quatrième  taille  nous  procu-. 
Ter»  donc , premièrement , la  formai 
tion  de  deux  membres  nouveaux  pro- 
pres à garnir  les  côtés  extérieurs  de 
l’arbre.  Deuxièmement,  la  continua- 
tion des  mères-branches  6,9,  figure 
17,  et  leur  prolongation  jusqu’au^ 
points  it , 16 , figure  18,  ainsi  que 
celle  des  deux  membres  inférieurs  5 , 
10  , figure  16  , jusqu’aux  points  19  , 
28 , figure  18  ; et  enfin  , la  continua- 
tion des  deux  membres  intérieurs  7,  8 , 
figure  17  , jusqu'aux  points  23  , 24  , 
figure  18.  Troisièmement,  la  produc- 
tion de  quelques  fruits  sur  les  branches 
41,  41,  43,  44,  43,  et  leurs  cor- 
respondans de  l’autre  côté  de  l’arbre , 
et  en  outre  le  remplacement  de  ces 
mêmes  branches.  La  naissance  de* 
nouveaux  bourgeons  fructueux  46  , 
47 , 48 , 49 , 5o  , 5i  , 5x , 53  , et 
de  leurs  correspondans. 

Cinquième  et  sixième  tailles.  Les 
tailles  suivantes  , dont  l’objet  est  tou- 
jours de  porter  l’arbre  à son  degré  de 
perfection , tant  pour  l’utilité  que  pour 
l'agrément , ne  sont  qu’une  succession 
d’opérations  toujours  lès  mêmes  ; 
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elles  consistent  à faire  naître  premiè- 
rement de  nouveaux  membres , par  la 
taille  des  mères-branches  lorsqu’elles 
sont  parvenues  aux  points  où  elles 
doivent  être  divisées.  Deuxièmement, 
de  nouvelles  branches  tructueuses  par 
la  taille  des  membres.  Troisièmement, 
du  fruit  par  la  taille  de  celles-ci , lors- 
qu’elles auront  acquis  une  égalité  par- 
faite. La  Figure  19  donne  l’idée  ae  la 
cinquième  , et  la  Figure  20,  le  produit 
de  cette  taille.  Il  en  est  de  meme  de 
la  sixième,  représentée  dans  la  Figure 
ai , dont  on  voit  aus.i  le  produit  dans 
4a  Figure  aa. 

On  reproche  à cette  méthode  , de 
conserver  quatre  mères-branches  per- 
pendiculaires , quoique  sur  base  obli- 
que , désignées  par  les  lettres  no, 
O N , Figure  aa  , qui  doivent  affamer 
les  mères-branches  M , K,  H,  F,  de 
la  même  Figure  , ainsi  que  leur  cor- 
respondante. 

de  la  .Qujjÿûnye  donne  un  grand 
nombre ilè  gravtWfc,  qui  représentent 
des  arbres  à la  secon38’»*à  to-teei- 
sième  année  de  leurs  pousses , et 

chaînés  de  branches  mal  placées  , ou 
inutiles.  Je  n’ai  pas  juge  nécessaire 
de  les  faire  graver  , puisque  l’on  voit 
par  ce  qui  vient  d’être  dit  dans  les 
détails  des  deux  dernières  méthodes, 
que  si  de*  branches  et  des  bourgeons 
sont  toujours  mal  placés  , c’est  la 
faute  (lu  jardinier  qui  n’a  pas  su  leur 
faire  prendre  la  direction  qu’elles 
dévoient  avoir.  t 

CHAPITRE  VII. 

Des  travaux  accessoires  pendant  et 
après  la  taille. 

Ce  chapitre  est  entièrement  neuf 
*t  aucun  auteur,  avant  M.  Roger  de 
Schabol , n’avoit  parlé  d’une  manière 
générale  des  objets  qu’il  renferme.  On 
peut  regarder  ce  qu’il  dit  comme  le. 
complément  et  le  raffinement  de  la 
' science  de  la  taille. 

A la  troisième  et  à la  quatrième  , 
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année,  ( c’est  l’auteur  qui  parle  ) il 
faut  user  envers  les  arbres  de  divers 
moyens  pour  les  diriger.  Ces  moyen» 
sont  de  deux  sortes  : les  uns  appar- 
tiennent à la  médicine  et  à la  chirur- 
gie , tels  que  la  diète  et  la  saignée  ; 
les  autres  sont  de»  inventions  parti- 
culières , telles  que  la  courbure  de* 
branches  et  le  cassement. 

Ils  ont  pour  but  de  régler  la  pousse 
des  membres  , afin  d’opérer  une  dis- 
tribution proportionnelle  de  la  sève 
dans  toutes  leurs  parties  , de  faire 
en  sorte  que  désormais  ils  ne  s’em- 
portent plus  , soit  du  haut  en  se  dé- 
nuant  du  bas  , soit  d’un  seul  côté  , 
taudis  que  l’autre  seroit  foible  et  lan- 

Suissant.  Il  est  question  de  renouveler 
es  arbres  malades  et  de  conserver 
ceux  que  les  jardiniers  condamnent  à 
être  remplacés  par  d’autres  ; de  faire 
porter  du  fruit  aux  arbres  de  quatre  à 
cinq  ans  , en  plus  grande  quantité 

au’on  n’en  a obteiiuiu^i^i  à dix  ou 
ou/j^tje  leu^plleri  ension 

Jnumôs  iT*‘ rapport  atnB  bornes 
étroites  danj  lesquelles  on  a qputume 
de  les  retenir  , de  les  faire  grossir  de 
la  tige  à proportion  ; enfin  , de  lèlfcu 
procurer  , durant  un  siècle  , une  par-  < 
faite  santé  , tandis  que  l’expérience 
journalière  nous  apprend  qu’à  peine 
tous  les  arbres  , et  sur-tout  les  pêchers, 
ont  fait  parottre  une  brillante  verdure 
pendant  leurs  années  de  vigueur  , 
qu’ils  sont  assaillis  à la  fois  par  tous  * 
les  maux  d’une  vieillesse  prématurée. 

Si  je  parviens  à remplir  ces  différent 
objets  par  ma  mérhode  et  par  Jet 
moyens  que  j’indique  , les  gens  sensé* 
pourront-ils  les  désapprouver  et  re« 
iqser  de  s’en  servir. 

Section  premiêr*.  • 

A-  • 

Des  operations  semblables  à celle t 
usitées  en  chirurgie. 

' Je  commence  par  celles  qui  sont 
tirées  de  la  chirurgie  et  de  la  méde- 
cine. i.°  La  diète  et  l’abstinence, 
T'orne  II,  0oo 
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2.J  l'incision  et  la  saignée  ; 3.®  le 
cautère  à la  tige , aux  branches  et 
aux  racines  ; 4-u  la  scarification  ; 5.® 
les  cataplasmes  et  les  topiques;  6.“  les 
«disses , les  bailliages  et  les  ligatures. 

Toutes  ces  nouvelles  opérations 
sont  établies  sur  des  expériences , et 
ont  pour  fondement  les  principes  de 
la  physique  des  végétaux  ; ce  que  j’ai 
à dire  sur  cette  importante  matière , a 
pour  base  les  trois  principes  suivans. 
i .*  Fixer  le  pêcher  dans  ses  différentes 
positions  sans  le  violenter;  a.®  faire 
avantageusement  usage  de  l’abondance 
et  de  l'impétuosité  de  la  sève;  3.®  par- 
tager toutes  les  branches  , de  manière 
qu’elles  ne  puissent  se  détruire,  comme 
cela  n’arrive  que  trop  souvent  par  l’en- 
tremise des  gourmands  qu’on  lui  laisse 
pousser  de  tous  les  côtés.  Avant  d'en- 
trer , à cet  égard  , dans  aucun  détail  , 
j’établis  ici  quelques  propositions  qui 
sont  autant  de  corollaires  de  ce  qui 
a déjà  été  dû.'—  . 

t.®  Après  l’ordre  delà  préparation 
des  racines  , la  distribution  propor • 
tionnelle  des  branches  dépend  abso- 
lument de  la  suppression  totale  des 
fierpendiculaires  au  tronc  et  à la 
tige  ; et  il  ne  doit  y avoir  dans  tout 
arbre  , qu’on  veut  rendre  régulier  en 
même-temps  que  fructueux  , que  des 
branches  obliques  et  l’atérales  d’oh 
procèdent  toutes  les  autres.  C’est  ce 
que  l’on  a vu  dans  la  seconde  méthode 
du  chapitre  précédent. 

*.®  Le  moyen  le  plus  analogue  à 
la  façon  de  pousser  du  pêcher  , et 
le  plus  efficace  pour  l’égale  distribu- 
tion des  branches  'dans  tout  arbre  , 
c’est  de  faire , des  gourmands  , le  fon- 
dement de  sa  taille  et  de  l’harmonie 
des  branches  entr’ellcs. 

3. ®  Pour  avoir  un  arbre  garni  du 
toutes  parts  , il  faut , en  même- temps 
qu’on  le  charge  d’un  grand  nombre 
de  branches  , lui  faire  prendre  l’essor 
en  l’alongeant  beaucoup , proportion- 
«cllement  à sa  vigueur. 

4. ®  Tailler  long  des  branches  à 
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bois  et  Te;  gourmands  , et  sobrement 
les  branches  à fruit. 

5. "  Rapprocher  toujours  et  renou- 
veler les  branches  du  pêcher  , le- 
concentrer,  pour  ainsi  .lire,  eu  tirant 
sur  le»  branches  du  bas,  préférable- 
ment à celles  du  haut. 

6. "  Quand  un  arbre  a , durant  se» 
premières  années  , jeté  son  teu  , et 
qu’il  pousse  plus  sagement , le  tenir 
un  peu  plus  court  et  ne  lui  pas  donner 
tant  d’essor. 

7. ®  Recourir  alors  aux  engrais  r 
aux  changement  de  terre  , sur-tout 
pour  le  pêcher. 

8. ®  Lors  de  l’ébourgeonnement  et 
du  palissage  , éclaircir  , élaguer  f 
tirant  toujours  du  plein  au  vide  , dit 
plus  fourni  à ce  qui  l’est  moins. 

9. ®  Le  pêcher  étant  sujet  à la  mor- 
talité de  ses  branches  » veiller  h ce 
qu’il  y en  ait  de  réserve  auxquelles- 

on  puisse  recourir  pour  remplacer  «-»_ 
celles  qui  sont  mortes , et  qu’on  puiss*  " 
attirer  sans  rien  dégarnir. 

ro®.  Dans  le  cas  de  remplacement 
des  branches  mortes  , si  dans  le  voi- 
sinage il  n’y  a que  des  branches  à 
fruit  , faire  d’une  branche  à fruit  une- 
branche  à bois. 

11  est  question  de  remplir  un  vide- 
et  je  n’ai  que  des  branches  fructueuses». 

Si  je  les  taille  à la  longueur  ordi- 
naire , c’est-à-dire  , à fruit , elles  me 
donneront  bien  moins  de  bois.  Em 
les  taillant  à un  ou  deux  yeux  seu- 
lement , je  suis  assuré  d’avoir  de- 
bon  bois  pour  garnir , parce  que- 
l’année  suivante  j’a longe  les  branches 
venues  des  yeux  de  celle  que  je  taille 
ainsi  court , et  je  les  mets  à bois  et  » 
fruit  tout  ensemble.  Les  jardiniers  r 
au  contraire  , alongent  ces  mêmes 
branches  pour  garnir  ; et  au  lieui 
d’avoir  de  bons  bois  , ils  n’ont  que- 
des  pousses  chétives  qui  meurent  ou. 
qui  ne  garnissent  point.  Venons  à 
notre  sujet. 

i.°  Ladietteet  F abstinence.  Te  re>» 
marquai  un  jour  dans  la  cour  d’uq 
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vigneron,  un  mûrier  qui  d’un 


côté 


faisoit  briller  une  riante  verdure  , ses 
feuilles  étoient  plus  grandes  qu’à  l’or- 
dinaire , et  ses  fruits  abondans  con- 
irastoient  avec  ceux  de  l’autre  côté  qui 
«toit  étique  et  n’avoit  que  des  feuilles 
chétives  et  des  fruits  aussi  rares  que 
mesquins.  En  fouillant  une  première 
racine  depuis  le  pied  de  l’arbre . je 
rencontrai  une  fosse  à fumier  qui  étoit 
comblée  et  couverte  de  gazon  qui 
avoit  crû  par  dessus.  A travers  les 
terres  de  cette  fosse  j’apperçus  une 
multitude  innombrable  de  petites 
racines  et  de  chevelus  qui  pompoient  ' 
la  terre  où  les  parties  spiritueuses  du 
fumier  avoient  pénétré.  De  l’autre 
côté  , ce  n’étoit  que  gravois , que 
cailloutage , ronces , épines  sur  la 
superficie  de  a terre  , et  tuf  dans  le 
fond.  De  là  je  tirai  beaucoup  de  con- 
séquences utiles  dans  la  pratique  , 
telies  que  celles  de  faire  jeûner  les 
1 i et  de  bien  nourrir 

îecôte  maigre.  __ 

Je  suppose  un  arbre  plein  d’un  ffJfi- 
«t  dégarni  de  l’autre  : je  commence 
par  charger  amplement  le  premier  ; 
et  afin  que  le  second  puisse , fournir 
au  peu  que  je  lui  laisse  ,'je  le  dé- 
charge et  le  tiens  fort  court.  Il  s’agit 
ensuite  de  couper  les  vivres  au  côté 
plein  , pour  qu’il  ne  fasse  que  s entre- 
tenir dans  son  embonpoint , et  de  faire 
porter  la  sève  vers  le  côté  maigre.  Je 
ne  parle  ici  que  de  cès  arbres  vigou- 
reux qui  portent  toute  leur  seve  d’un 
côté , et  dont  les  branches  chargées 
d’embonpoint  ont  affamé  l’autre.  La 
diette  et  l’abstinence  que  je  fais  ob- 
server à ce  côté  trop  nourri , consistent 
dans  la  soustraction  de  la  bonne  terre 
pour  en  substituer  une  inférieure  en 
bopté.  J’y  joins  quelquefois  le  raccour- 
cissaient de  quelques  racines  dans 
MbiL 

printemps , ou  à la  chute  des 
feuilles , j’enlève  au  côté  parasite' 
toute  la  bonne  terre  à trois  ou 
quatre  pied»  environ  du  trope.  Je 
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laisse  au  pied  de  l’arbre  de  ce  même 
côté  , une  motte  de  terre  d’un  pied  , 
à laquelle  je  ne  touche  point , de  peur 
d’ébranler  ou  d’entamer  les  premières 
racines  qui  partent  du  tronc.  Du 
reste  , je  les  découvre  tout  à-fait , 
comme  pour  déplanter  l’arbre , avec 
les  précautions  requises  pour  leur 
conservation.  Un  grand  nombre  de 
racines  confuses  et  entrelacées  s'of- 
frent à mes  yeux , j’en  enlève  quel- 
ques-unes et  je  les  espace.  Je  les  coupe 
iusqu’à  la  motte  en  y appliquant 
V onguent  de  saint  - Fiacre  , à raison 
du  leur  force.  Cette  seu’e  opération  de 
mettre  ces  racines  au  jour  , a souvent 
occasionné  un  ralentissement  de  iéve. 

Quant  aux  racines  découvertes , 
je  les  raccourcis,  en  les  coupant  dans 
leur  fort , elles  ne  s’alongent  plus  dès- 
lors  , et  ne  poussent  que  des  racines 
moyennes  ou  un  plus  grand  nombre 
de  pedtes.  Je  ne  touche  point  au 
chevelu,  ni  à cent  ail 

fond^Mou  fSfrat  je  le* 

•readuvre  avec  moitié  sable  « moitié 
terre , la  plus  aride  et  la  plu»  mau- 
vaise que  je  puisse  trouver.  If  faut, 
en  remplissant,  passer  la  main  dans 
tous  les  vides  qui  se  trouvent  autour 
des  racines  , pour  y couler  de  la 
miette  et  n’y  point  laisser  de  jour. 
L’effet  de  cette  opération  se  conçoit 
aisément. 

Ce  seroit  'peu  faire  si  je  ne  portois 
pas  en  même- temps  du  secours  à 
l’autre  côté  qui  lie  profite  point.  Je 
lui  ôte  également  toute  sa  terre  jus- 
qu’aux premières  racines  seulement , 
etj’en  substitue  de  la  neuve  dont  je 
les  couvre  à la  hauteur  de  six  pouces  ; 
je  mets  par  dessus  pareille  épaisseur 
de  gazons  renversés  , que  je  combla 
de"  fumier  gras  bien  consommé.  Je 
laisse  au  pourtour  un  bassin  où  je 
fais  jeter  à l'instant  quelques  seaux 
d’eau  , pour  faire  approcher  toutes  ces 
terres  des  racinês  et  en  hâter  la  com- 
binaison. 

Ce  premier  moyen  de  faire  jeûnai 
Qo  o 3 
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les  arbres  , est  excellent  pour  dompter 
des  poiriers  et  des  pommiers  qui  ne 
donnent  que  du  bois  et  point  de  fruits , 
avec  cette  différence  qu’au  lieu  qu’on 
ne  fait  jeûner  ici  qu’une  partie  de 
l’arbre , dans  ceux-là  l’abstinence  est 
pour  la  totalité. 

A la  taille  suivante , ce  côté  de 
l'arbre  condamné  à ladiette,  a besoin 
d’être  ménagé.  Il  faut  être  très-réservé 
sur  la  quantité  de  bois  qu’on  lui  laisse, 
ainsi  que  sur  la  longueur.  Quant  à 
l’autre , je  lui  donne  une  taille  plus 
forte  et  qu’il  est  en  état  de  sonteuir 
au  moyen  de  ce  qu’il  a toutes  ses  raci- 
nes dans  lesquelles  passera  désormais 
l’abondance  de  la  sève  , par  les  engrais 
qu’on  lui  prodigue.  O11  ne  tarde  point 
à s’appercevoir  de  l’effet  de  ces  opé- 
rations. Le  côté  foible  fleurit  plutôt , 
verdit  de  meilleure  heure  , est  en  tout 
plus  hâtif,  ses  bourgeons  sont  plus 
vigoureux  : dès  l’année  même , il 
croît  ;rgj||Mnteiïi  nt  , tandis  que 
rautreÆôtes’emretieiif danff'sôq  em- 
bonpoint , sans  faire  aucunes  poussas 
vigoureuses.  A mesure  néanmoins  que 
jtapère  le  recouvrement  des  plaies 
faites  aux  racines  , ses  bourgeons  vont 
toujours  en  augmentant  , la  partie 
foible  pourroit  même  à son  tour  rem- 
porter sur  l’autre;  mais  on  y remédie 
aisément  par  les  engrais  administrés  au 
$ôté  à qui  l’on  a fait  faire  diette. 

a.0  L'incision  It  la  saignet.  Mon 
ministère  est  rempli  par  rapport  an 
côté  de  l’arbre  qui  a trop  d’embon- 
point , mais  il  ne  l’est  pas  à l’égard 
ce  l’autre.  Le  changement  de  bonne 
terre  en  mauvaise , la  soustraction 
des  racines  et  leur  raccourcissement 
ne  peuvent  manquer  d’occasionner 
•une  diversion  de  sève  qui , au  moyen 
des  engrais  abondans  que  j’ai  donnés 
aux  côtés  foibles  , va  s’y  porter  avec 
la  raênje  abondance  qu’elle  se  portoit 
vers  le  côté  vigoureux.  Il  faut  donc 
le  disposer  à recevoir  cette  affluence 
de  sève  , que  l’étroite  capacité  de  ses 
^taoaux  ne  peut  contenir.  J’appelle 
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l’art  à mon  secours  pour  les  étendrai 
et  les  dilater  , j’y  parviens  au  moyen 
de  l’ incision  que  je  distingue  de  la 
saignée. 

Au  printemps  , avec  lu  pointe -de  la 
serpeite  , je  fais  du  côté  maigre  de 
mon  arbre  , depuis  le  tronc  jusqu’aux 
premières  branches  , une  incision  , en 
fendant  l’écorce  jusqu’au  bois.  Je  la 
fais  latéralement  et  )e  la  continue  sur 
cette  partie  maigre,  toujours  sur  le  côté 
jusqu’à  la  mère-Dranche  et  aux  grossi* 
branches , et  j’enduis  toutes  ces  inci- 
sions de  bouse  de  vache  , sans  l’enve- 
lopper , dans  l’intention  de  prévenir 
le  flux  de  gomme. 

Si  cette  plaie  faite  par  incision 
au  lieu  de  se  fermer  venoit  à se  sécher, 
ce  sereit  un  mauvais  signe  pour  l’ar- 
bre , et  il  n’y  auroit  plus  d’espérance 
de  le  rétablir.  Si  la  branche  maigre 
ne  grossissoit  pas  , il  faudroit  recom- 
mencer l’incision  l’année  suivante  , 
non  dans  la  mênieppJaoe rm 
par  derrière., jekpar  devant',  avec  la 
-précaution  d’y  appliquer  une  douve 
pour  que  le  soleil  ni  la  pluie  ne  frap- 
pent point  la  plaie. 

La  nature  m’a  fait  naître  l’idée  de 
ces  incisions.  Je  voyois  des  arbre* 
, vigoureux  se  fendre  d’eux-mêmes  , 
tant  à la  tige  , aux  branches  , qu’au 
tronc  et  souvent  de  haut  en  bas, 
comme  si  on  les  eût  incisés  exprès. 
J’ai  reconnu  , en  les  mesurant , que 
depuis  le  mois  de  mai  jusqu’à  l’au- 
tomne , ils  avoient  grossi  d’un  pouce. 
La  suture  de  ces  incisions  se  fait  ordi- 
nairement dan*  l’année  ; et  aux  en- 
droits qui  les  ont  souffertes,  la  peau 
est  plus  claire  et  moins  épaisse  que 
l’ancienne. 

Les  noyers , le»  pommiers  , le* 
•pêchers  même , et  les  arbres  fécond* 
en  sève  sont  sujet9  à se  fendre  ainsi. 
Il  se  fait  aux  branches  fortes  <Jj|te* 
derniers , vers  lenr  enijKttemrij^^es 
gerçures  de  couleur  jaunâtre  , par 
lesquelles  la  nature  , en  indiquant  ses 
besoins , m’a  appris  à tecoum  à l’im- 
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%tsion  pour  gonfler  les  récipiens  de  lu 
«éve  du  côté  maigre  de  l’arbre. 

La  saign/c  n’est , à proprement 
parler , qu’une  incision  de  aeux  ou 
trois  pouces  de  long.  Elle  a également 
lieu  pour  les  racines  comme  pour  le 
tronc  , la  tige  et  les  branches  à bois 
seulement.  Voici  quelques  circonstan- 
ces oii  elle  est  non-seulement  utile  , 
mais  nécessaire.  Un  arbre  pousse  avec 
véhémence  dans  sa  jeunesse , et  sa 
tige  ne  grossit  point  à proportion  de 
ses  branches.  Un  calus  commence  à 
sé  former  à l’endroit  de  la  gretre , et 
l’on  a lieu  de  craindre  qu’il  ne  gros- 
sisse au  point  de  taire  un  mauvais  effet 
et  de  s’approprier  une  partie  de  la 
sève.  Pour  opérer  alors  une  diversion, 
il  ne  faut  pas  se  contenter  de  saigner 
l’arbre  à la  tige  seulement , mais  aux 
grosses  racines.  On  découvre  celles 
qui  sont  le  plus  près  de  là  superficie 
de  la  tene  , et  avec  la  pointe  de  la 
Jeur  peau  de  deux 
ou 
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dans  les  pêchers  de  cinq  à six  ans , 
ou  plus  vieux  , qui  poussent  plus  d’urt 
côté  que  d’un  autre;  pour  empêcher 
la  partie  forte  d’emporter  la  foible , on 
saigne  celle-ci  et  on  donne  l’essor  à 
l’autre.  i.°  Afin  d’attirer  la  sève  du 
côté  où  se  fait  la  saignée.  a.Q  Afin 
qu’en  y arrivant  elle  trouve  des  canaux 
assez  amples  pour  la  contenir.  11  est 
démontré  que  dès  qu’une  plaie  est 
ouverte  sur  un  arbre  , la  sève  s’y  porte 
de  même  que  le  sang , à une  ouverture 
pratiquée  dans  la  peau  humaine.  Il 
ne  l’est  pas  moins  que  lorsqu’il  y a 
une  incision  dans  la  peau  de  l’arbre  , 
il  se  fait , ainsi  que  oans  notre  chair  , 
un  gonflement  dans  les  parties  sépa- 
rées, de  manière  que  les  deux  lèvres  de 
la  plaie  se  retirant , opèrent  entr’elle* 
un  espace  vide  , et  qu’enfin  la  nature 
venant  au  secours  de  la  partie  affligée , 
les  esprits  se  portent  de  ce  côté- là  avec 
abondance. 


SUe,  ojtauveq^leur  peau  de  deux  Si  au  contraire  le  côté 

s de 'long  , et  on  l’en-  . vigoun^^  mal , 


veloppe  ensuite  avec  Yongueftf "dtiaint-  je.ue’ferois  qùeTaugmenter 


Fiacre . 

Rien  de  plus  efficace  que  cette 
saignée  pour  détourner  la  gomme. 
Elle  est  encore  d’un  grand  secours 
pour  empêcher  que  les  arbres  ne  se 
jettent  trop  en  gourmands  , en  pro- 
duisant un  écoulement  de  la  sève  qui 
se  porteroit  vers  le  haut.  De  plus , 
la  plaie  de  cette  saignée  l’attire  à elle 
pour  sa  guérison  , et  forme  une  obs- 
truction dans  le  canal  de  la  sève , dont 
elle  modère  l’impétuosité. 

La  saignée  se  fait  ordinairement 
entre  l’espace  vide  d’un  oeil  à l’autre 
de  chaque  branche  , toujours  en  ligne 
droite  et  non  transversalement.  L’opé- 
ration deéicndroit  alors  différente  ; 
son  effet  scroit  d’interrompre  le  cours 
de  la  sève  dans  une  partie  de  l’arbre, 
ce  que  j’appelle  scarification  dont  je 
parlerai  dans  la  suite  , au  lieu  que 
mon  but , en  employant  la  saignée , 
est  d’attirer  la  sève  et  non  de  l’arrêter. 

Ou  recoauolt  l'utilité  de  U saignée 


des  vaisseaux  qui  ne  le  sont 
trop.  Cependant  je  taille  fort 


ilatanc 
à que 

côté  vigoureux  , je  lui  laisse  quantifié.-, 
de  branches  et  j’alonge  les  gourmands 
pour  amuser  la  sève.  L’arbre  est  ainsi 
subjugué  à force  de  fournir  à tout 
le  bois  épargné  , tant  à la  taille  qu’à 
l’ébourgeonnement  : quand  il  est 
devenu  plus  modéié,  je  change  de 
conduite  à son  égard  , et  je  le  ménage 
davantage. 

Une  gelée  aura  brûlé  nombre  de 
branches , ou  un  vice  intérieur  les  aura 
fait  périr  ; je  mets  la  saignée  en  usage 
du  côté  dégarni , et  j’emploie  meme 
le  cautère  en  cas  de  besoin.  Elle  n’est 
pas  non  plus  à négliger  dans  certaine» 
maladies  du  pêc  her , telles  que  la 
cloque  ; ( voye { ce  mot.  ) Il  peut  arriver 
que  l’enduit  appliqué  à la  saignée 
venant  à tomber  , la  gomme  s’y  mette  ; 
on  la  nettoye  alors  et  on  l’essuie  avant 
que  de  l'enduire  , et  la  gomme  a* 
peut  jamais  fluet. 


/ 


-s  ^ 
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La  saignée  des  racines  est  la  même 

3ue  celle  des  branches  pour  la  gl  an- 
eur de  l’incision  et  l'ouverture  de 
la  peau  , elle  a lieu  sur  les  plus  grosses 
et  sur  les  plus  voisines  de  la  superficie 
de  la  terre. 

Les  circonstances  ou  il  faut  l’em- 
ployer , sont , i,u  pour  arrêter  la  pro- 
duction ou  les  progrès  des  gourmands. 
a.u  Pour  opérer  la  distribution  pro- 
portionnelle des  branches  dans  les 
arbres  extrêmement  fougueux.  3°. Con- 
tre la  gamme  qui  (lue  sur  certains 
arbres  vigoureux  , parce  qu’elle  est 
trop  abondante.  4.“  Pour  faire  fruc- 
tifier les  arbres  et  pour  empêcher  les 
fruits  de  tomber. 

3."  Le  cautère  à la  tige , aux  bran- 
ches et  aux  racines.  Le  cautère  des 
arbres  est  la  saignée  et  Y incision  dif- 
féremment modifiées. 

Lorsqu’au  printemps  jusqu’au  com- 
mencement de  juin  , on  fait  une  inci- 
sion de  deux  k trois  pouces  et  en 
droite  ligne  à l’écorce  d’une  branche 
vive,  ou  d’une  tige  qu’on  veut  garnir 
d’un  côté , ou  enfin  aux  racines  ; peu 
importe  dans  quel  endroit  elle  se 
fasse  pourvu  qu’on  en  détourne  les 
rayons  du  soleil.  Cette  incision  se 
fait  avec  la  pointe  de  la  serpette  ou 
du  greffoir,  ou  avec  un  couteau  bien 
piguisé,  de  même  que  si  on  vouloit 
greffer  à œil  dormant.  On  a ensuite 
un  petit  coin  de  bois  , de  la  longueur 
de  l’ouverture  , bien  affilé  et  as.-ez 
coupant  pour  entrer  jusqu’au  fond  de 
l’incision,  et  sans  que  le  tranchant 
puisse  rester  dans  la  plaie.  O11  l’en- 
fonce un  peu  à force  , en  frappant 
légèrement  dessus  avec  le  manche  de 
la  serpette  pour  le  faire  tenir  plus 
ferme.  Il  faut  l’y  laisser  deux  ou  trois 
jours  afin  de  donner  le  temps  à la  sève 
d’arriver  à cet  endroit  , on  visite 
■ensuite  la  plaie  et  on  ôte  le  coin. 
I.’écorce  parolt  alors  retirée  un  peu 
des  deux  côtés , et  flétrie. 

11 'arrive  à cette  partie  de  l’arbre 
incisée  , la  même  chose  qu’à  la  chair 
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humaine.  Si  la  plaie  a ilué , elle  aur4 
transpiré  au  dehors  et  dans  les  côtéa 
de  ses  lèvres  : aux  arbres  de  fruits 
à pépins  elle  aura  suinté  ; dans  l’un 
et  dans  l’autre  cas , on  nettoie  la  plaie 
avec  une  spatule  de  bois  amincie  , 
on  l’essuie  avec  un  linge  et  on  remet 
le  coin.  Ce  pansement  , qui  se  tait 
tous  les  trois  jours  , cave  toujours 
un  peu  la  plaie , l’excorie  de  nouveau, 
ouvre  les  passages  de  la  sève  qui  ne 
manqueroient  pas  de  se  fermer.  Le 
cautère  sê  fait  aux  branches  et  à la 
tige,  afin  d’attirer  la  sève  dans  les 
endroits  oit  elle  11’iroit  pas  suivant 
son  cours  ordinaire;  aux  racines, 
pour  servir  d’égoùts  aux  humeurs  Je 
l’arbre  , purger  la  masse  de  la  sève  et 
la  renouveler  : cet  écoulement  dure 
quinze  jours  ou  trois  semaines  tout 
au  plus.  Lorsque  l’on  voit  que  l’écou- 
lement n’est  plus  si  abondant , on 
relire  le  coin  tout -à -fait.  Ensuite  , 
quand  la  plaie  a été  bien  nettoyé*' 
et  bien  essuyée  , on  la  remplit  dWr- 
guent  de  Saint  Fiacre  , qu’on  recouvre 
d’un  petit  emplâtre  enveloppé  d’un 
linge.  Trois  mois  sont  plus  que  suffisans 
pour  que  la  plaie  soit  entièrement 
fer  mée.  La  plaie , quoique  bouchée  , • . 

détermine  en  cet  endroit  une  tumeur 
et  un  gonflement , au  moyen  desquels  - 
est  entretenue  vers  cette  partie  une 
nouvelle  effusion  de  sève  qui  ne  pou- 
vant plus  s’extravaser , fait  ce  que 
les  médecins  appellent  éruption  à 
travers  la  peau. 

Des  branches  percent  de  toutes 
parts  de  la  peau  d’un  arbre  ainsi  cau- 
térisé; il  éprouve  le  même  sort  que 
celui  qui  a été  ravalé  ou  récepé.  Le 
cautère  sert  encore  k purifier  la  sève  , 
augmenter  son  action , à faciliter  sa 
circulation  en  l’arrêtant  un  peu  ; il 
renouvelle  l’arbre  dont  il  rend  la  peau 
lisse  et  unie;  ses  bourgeons  sont  plus 
nourris,  ils  croissent  plus  promptement 
et  font  briller  une  éclatante  verdure, 
far  son  moyen  on  a du  fruit  eu 
abondance  pendant  plusieurs  années. 
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Le  cautère  s’applique  sur  les  iücines 
je  la  même  manière  que  sur  les 
branches  ; et  l’opération  se  fait  en 
mars  ou  en  avril.  L’écoulement  doit 
durer  au  moins  quinze  jours , et  quand 
la  sève  n'est  plus  épaisse  , on  terme 
la  plaie  de  la  même  manière  qu’aux 
branches.  Ces  cautères  aux  racines 
sont  très  - utiles  pour  remettre  un 
pêcher  cloqué. 

4.0  De  la  scarification.  Scarifier  un 
arbre  , c’est  lui  ouvrir  la  peau  en 
divers  endroits  par  des  incisions  , afin 
d’attirer  la  sève  par  ces  différentes  . 
plaies , et  de  l’empêcher  de  s’emporter 
en  pure  perte  partout  où  elle  est  lancée 
trop  impétueusement.  La  scarification 
est  merveilleuse  pour  arrêter  le  flux 
désordonné  de  la  sève  , dans  les  arbres 
de  pur  ornement  qui  s’emportent , soit 
d’un  côté , soit  duliaut , sur  une  seule 
branche.  A l’égard  des  arbres  à fruit 
«t  pépin  , elle  est  d’une  grande  res- 
V— fructifier  ; mais 
quant  à ceux  à no  y aVr~iLf;;  ttf.  te  a li- 
cou p de  prudence  pour  la  ifîettre  éfp' 
usage.  Je  l’ai  souvent  employée  sur 
des  gourmands  d’abricotiers  et  de 
pruniers  et  elle  a parfaitement  réussi. 

Il  est  vrai  que  tous  les  jours  j’essuyois 
la  gomme  sans  lui  donner  le  temps 
de  s’épaissir. 

Le  but  de  cette  opération  est  de 
rendre  léconds  des  arbres  qui  ne 
rapportent  point , tels  jjue  des  poiriers 
et  des  pruniers'  sur  franc . dont  toute 
la  .pousse  est  en  bois  ; de  faire  nouer 
les  fleurs  de  ceux  qui  tous  les  ans  fleu- 
rissent sans.se  nouer  ; de  mettre  à fruit 
, les  boutons  de  quantité  d’arbres  qui 
s’alongent  et  ne  s’ouvrent  ni  ne  ileu— 
rissent  ; de  dompter  en  un  mol  le  trop 
grand  épanchement  de  la  sève. 

On  la  fait  avec  la  serpette  dans  Fa 
peau  de  l’arbre  jusqu’au  bois  , un  peu 
transversalement  du  bas  en  haut , de 
la  longueur  de  deux  ou  trois  pouces  , 
et  à la  dissance  de  cinq  à six , toujours 
à l’ opposite  d’une  incision  à l’autre. 
Le  temps  le  plus  propre  pour  les  arbres 
’ > ' 
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h fruits'  h pépin  , est  la  chute  des 
feuilles  jusqu’au  printemps  , avant  que 
la  sève  soit  tout-à-fait  en  mouvement. 
Quant  à ceux  à noyaux  , le  prin- 
temps est  la  seule  saison  convenable: 
ou  observera  d’essuyer  la  gomme  qui 
ne  manquera  pas  de  Huer.  U onguent 
de  Saint-Fiacre  bouchant  ces  plaies, 
empêchera  les  insectes  d’y  chercher 
une  retraite. 

5.?  Les  cataplasmes.  Trois  sortes  de 
topiques  sont  connus,  des  jardiniers. 
Les  topiques  simples  et  les  naturels  , 
tels  que  les  terres  grasses  détrempées 
et  usitées  pour  les  greffes  en  fente  , 
auxquelles  on  joint  de  la  mousse  ou 
du  foin  , et  les  diverses  cires  , ensuite 
les  topiques  onctueux  et  graisseux  : 
enfin  'les  topiques  composés  , où  il 
entre  quantité  d’ingrédiens.  Ceux  de 
la  troisième  et  de  la  seconde  classe,/ 
sont  absolument  à rejeter  , ainsi  que 
les  terres  grasses  simples  ; il  faut  avoir 
recours  <1  Vongum iacre , 

( n à de  bon»  terre 

détrempée  dans  l’eau  de  fumiet  , ou 
au  limon  dos  mares  , des  égoûk. 

Mes  essences,  mes  élixirs  , mis  fa«.i 
mentations  , mes  lessives , sont  les 
eauv  de  fumier , tirées  des  basses- 
cours  ; ou  les  eaux  simples  dans  les- 
quelles je  fais  tremper  du  crottin  d’ani- 
maux , qu’on  remue  plusieurs  fois 
pendant  quinze  jours. 

C.°.  F.nfin  , les  eclisses,  les  bandages, 
et  les  ligatures  sont  employés  pour  1.  <s 
arbres  dans  les  cas  de  dislocation  des 
branches , fractures  et  autres  déran- 
gemens  forcés.  Personne  n’ignore  coin, 
ment  011  peut  et  comment  on  doit  faire 
un  pareil  pansement. 

Section  IL 

Inventions  particulières  pour  modc'ret 
la  scie  , former  les  arbres  t.et  leur 
faire  rapporter  du  fruit. 

Voici  plusieurs  moyens  très-utile» 
qui  conduisent  à cette  fin. 

J.ç  La  courbure  des  branches.  Jq 
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voulois  ( c’est  M.  Sch.ibol  qui  parle  ) 
conserver  vers  la  mi  juillet  un  gour- 
mand pour  en  taire  l’année  suivante 
la  base  d’un  des  côtés  d’un  arbre  , 
je  m’avisai  de  le  courber  et  de  le 
coucher  presque  le  long  de  la  mu- 
raille , qu’il  surpassoit  de  beaucoup. 
Pour  lui  faire  place,  je  dépalissai en- 
tièrement la  branche  sur  laquelle  il 
avoit  poussé  , et  que  je  me  proposois 
de  supprimer  à la  taille  suivante , 
afin  de  la  remettre  sur  ce  gourmand; 
je  vis  les  yeux  à bois  de  ce  dernier  , 
se  convertir  en  boutons  à fruit  dans 
fous  les  bourgeons  de  la  branche- 
mère  ; ainsi  forcée  et  en  moins  de 
trois  '•emaines  , le  changement  se  fit. 
Au  gourmand  courbé  et  surbaissé  , 
il  se  forma  autant  de  lambourdes  qu’il 

L avoit  d’yeux  dans  le  bas , et  ces 
mbourdcs  taillées  l’année  suivante , 
donnèrent  beaucoup  de  fruits  ; c’est 
de  là  que  m’est  venue  l’idée  de  la  cour- 
bure dnlMIp  ' Ce  n’est  autre  chose 
que  JBctioté’Aè  coÈttWr  jT'pSj  pos  et 
forc  jrnent  une  ou  plusieurs  brarwliee-,' 
à dessein  d’arrêter  la  sève  pour  la  faire 
^astefluer'dans  d’ajjtres.  Un  pêcher  , par 
.J?”  exemple , ne  pousse  que  d’un  côté, 
il  s'emporte  du  haütS  le  resre  laisse 
voir  la  muraille  toute  dégarnie  ; je 
courbe  alors  les  rameaux  trop  vigou- 
■*  reux  , et  je  laisse  les  autres  s’étendre 
en  liberté  ; bientôt  le  fort  est  subjugué 
et  le  foible  ne  tarde  point  à l’égaler. 
Toutes  sortes  d’arbres  et  de  branches 
oui  onf  de  la  sève  , sont  susceptibles 
de  la  courbure.  Les  saisons  du  prin- 
. temps  "et  de  l.’été  , sont  les  plus  propres 
à cette  opération , qui  a lieu  princi- 
palement à l’égard  des  branches-mères 
et  des  gourmands.  - 

Cette  méthode  de  çourber  ainsi  les 
braaches  est  utile,  r.°  quand  après 
avoir  taillé  long  plusieurs  gourmands 
des  années  précédentes  , ils  continuent 
de  prendre  toute  la  sève;  2.®  à l’égard 
des  pêchers  plantés  trop  près  les  uns 
des  autres  : je  force  alors  les  bourgeons 
_çn  £o»tre-b*s  ît  commencer  depuis  U 
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première  branche  , et  toujours  eà 
remontant  ; 3.®  pour  les  arbres  qui 
ont  atteint  le  haut  du  mur  et  s’em- 
portent au  dessus  du  chaperon  : bien 
loin  de  couper  leurs  branches  par  les 
bouts  , je  les  courbe  toutes  et  je  les 
arrange  près  l’une  de  l’autre  sous  le 
larmier  , en  forme  de  cordon  ; et  vers 
la  fin  d’aoùt , si  leur  confusion  est 
trop  grande  , je  les  arrête  par  les 
extrémités  sans  aucun  risque.  Ces 
arbres  pousseront  par  la  suite  plus 
modérément  et  n’auront  point  été 
épuisés. 

a.®  Navrer  les  branches.  En  terme 
de  jardinier  , de  vigneron , de  treil- 
lageurs , etc.  c’est  donner  un  coup 
de  serpe  à un  bois  qui  n’est  point 
droit , et  y faire  une  entaille  en  biais 
pour  peser  dessus,  afin  que  sa  partie 
la  plus  longue  monte  sur  la  plus  petite. 
C’est  d’après  cette  opération  que  j’ai 
essayé  de  dompter  des  arbres  trop  vU 
goureux  ‘ 
de 

blî 

■ arS 
pour 

en  observant  d'essuyer 

- eqmthe  à mesure  qu’elle  fine , on  peut 
les  employer  peur  !(»  pêcher".  Je  veux 
affamer  une  grosse  branche  qui  pêençf, 
trop  de  nourriture,  je.  luronne  a vue 
une  serpe  bien  tranchante,  un  coup  Si 
cinq  ou  six  pouces  gu  dessus  de  l’eû- 
droit  de  sa  naissance  , et  je  lui  fais  une 
entaille  à mi-bois  en  dessous  ou  sout 
le  côté  en  biaisant.  J’y  appliqueensuite: 
l’ onguent  de  Saint-  Fiacre;  ; cette  opé- 
ration tient  un  peu  de  la  scarification  » 
mais  les  suites1  n sont  toutes  dirarentes. 
Le  printemps  est  Tunique  saison  où  il 
soit  permis  d'y  recourir  v afin  que  U 
siye  soit  retardée  dans  son  cours.  Oi» 
peut  faire  plusieurs  de  c es  entailles 
aux  branches  qui  ne  poussent  que  du 
bois , ainsi  qu'à  celles  qui  s’emportent 
trop.  Ce  sont  des  moyens  violens  qui 
ne  doivent  être  employés  qu’aux  der- 
nières extrémités. 

99 
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V1.  Eclatir.  Dans  le  printemps 
lorsqu’une  branche  gourmande  prend 

. 1 ■Anwm»i  « n l'fci/Hntn  nnnp 


toute  la  nourriture , on  l’éclate  pour 
les  mômes  raisons  , à l’endroit  fourchu 
d’où  elle  part  ; on  y met  ensuite 
de  P onguent  de  Saint-Fiacre  et  des 
«('lisses.  Jusqu’à  ce  que  la  suture  soit 
faite , la  maîtresse  branche  et  les  deux 
que  l’on  a éclatées  , se  modèrent  ; la 
réunion  s’en  fait-  avant  l’année  sui- 


vante. 


4.0  Tordre  les  arbres  est  une  au- 


tre façon  d’éclater , qui  contribue 
beaucoup  à leur  fécondité.  Ce  moyen 
m’a  tellement  réussi,  que  j'ai  été  forcé 
de  le  discontinuer  ; les  arbres  ne 
poussoient  presque  plus  de  bois  et 
ne  donnoient  que  des  brindilles  et 
des  lambourdes.  La  façon  de  tordre 
est  simple , et  elle  a lieu  depuis  mai 
iusqu’en  septembre.  Vous  prenez  une 
branche  jeune,  ou  un  bourgeon  formé, 
et  le  serrant  bien  fort , vous  tournez 
.d’une  main  en  dedans  et  de  l’autre 
défiler  un 


V’il 

Oji**.  4 


diez'un  ci 
que  la  bra 
nourriture  J 
et  quelle  ri 
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fructueuses , et  que  l’on  casse  à moitié 
dès  les  premiers  jours  de  juillet. 

Deux  fortes  branches  se  présentent 
lors  de  la  taille , envers  lesquelles 
le  cassement  a lieu  : les  branches  na- 
turelles , produites  par  les  yeux  de 
l’année  précédente  , et  celles  de  faux- 
bois.  Nos  jardiniers  ravalent  tous  les 
ans  sur  la  plus  basse  des  branches' qui 
ont  pousse  des  yeux  laissés  à la  taille 
précédente , ensorte  que  s’ils  ont  taillé, 
par  supposition  , à cinq  yeux  , chaque 
branche  qui  en  aura  poussé  autant , 
ils  jettent  à bas  les  quatre  premières 
pour  tailler  la  plus  bas*e  il  cinq  yeux. 
Les  aimées  suivantes , pareille  pousse, 
pareil  ravalement , de  sorte  que  la 
pousse  des  quatre  branches  supérieu- 
res est  toujours  inutile  pour  l’arbre 
qui  profite  peu  et  ne  rapporte  con- 
tinuellement que  des  feuilles. 

Le  cassement  , au  contraire,  en 
procurant  aux  arbres  , soit  en  buisson , 
soit  en  éventail , imejaflHdm^mmin- 

abon- 
ue 
r- 


■te- 

Sf 


■ yi 


t 


» poinr  sa. 

mourra  point*  mais 
l’année,  suivante.,*/»  l'arbre  est^dé*' 
.fruit  à noyau  , cetiétyanche  donnera 
•’  .Vabfihdajjfatfnt  ; et  s’il  efyà  pt-pin , elle 

tôduira  Wtüicoup  de'  boutons  à 

Üts.  . 1 *i.  > 

' ,*5#.  Casser  les  branches  à la  taille 
et  les  bourgeons  lors  de  la  pousse.  Cette 
opération  n’a  qu’un  rapport  éloigné 
'avec ‘celle  que  la  Quintynie  a qua- 
lifiée de  pincement,  et  qu’il  prescrit 
à l’égard  des  bouigeon^çu’il  pinçoit 
à cinq  ,six  qp  sept  yeux  en  jtiln  et 
juillet  ; au  lieu  que  je  les  casse  près 
des  sous-yeux  , et  que  j’étends  cette 
opération  jusqu’aux  branches.  Je  pré- 
viens d’abord  que  \e  cassement  ne  con- 
vient qu’aux  arbres  de  fruits  à pépins,  et 
point  du  tout  à ceux  à noyaux  , si  cc 
ai’està  l’égard  des  gourmandssurnuraé- 
faites  dont  on  veut  faire  des  branches 


( 


prescris  1 
s.  Imrs  de  la  l 
de  l’écorce  deux  des 
cinq  branches  qui  ont  poussé  précé- 
demment, et  j’en  laisse  trois;  une 
entre  les  deux  supprimées , une  autre 
dans  le  bas , et  celle  qui  est  placée 
tout  au  bout , que  je  taille  à un  pied, 
et  môme  ji  dix-huit  pouces  si  elle 
est  très  - vigoureuse.  Je  casse,  en 
appuyant  sur  ma  serpette*  les  .deux 
branches  que  j’ai  laissées  ; et  je  les 
ftis  éclater  à reïidroitdes  sous-yeux,  à 
un  quart  de  pouce  de  leur  empâte- 
ment. Quant  aux  arbres  en  espalier , 
je  coupe  aussi  les  branches  de  devant 
et  de  derrière-,-  si  on  ne  les  a point 
ébourgeonnées , et  je  taille  en  forme 
de  crochet  deux  de  ces  branches,  en 
en  supprimant  une  entre  deux , et 
j’alongo  celle  d’en  haut  à deux  et  à 
trois  pieds  , proportionnellement  à 
la  vigueur  de  l’arbre. 
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On  me  demandera  pourquoi  je  casse 
au  lieu  découper  ; c’est  que  si  je  coupe, 
la  plaie  se  recouvrira , et  aux  yeux 
qui  sont  au-dessous  il  repoussera  de 
nouveaux  bourgeons  qui  commu- 
nément deviennent  branches  à bois. 
En  cassant , au  contraire  , je  fais  une 
plaie  inégale  et  pleine  desquilles  ; 
alors  le  recouvrement  ne  pouvant  se 
faire  que  difficilemeut  ou  même  point 
du  tout , la  sève  reste  dans  la  bran- 
che , et  s’y  perfectionne.  C’est  la 
longueur  de  son  séjour  qui  forme  le 
fruit , et  non  pas  son  passage  rapide 
à travers  les  fibres  longitudinales  des 
branches. 

Le  cassement  se  pratique  pareille- 
ment sur  les  arbres  en  espalier.  Ces 
branches -crochets  sur  lesquelles  je 
taille,  produisent  des  branches;  ne 
pouvant  les  placer  toutes , et  étant 
fort  éloignées  de  l’abatis  , je  prends 
le  parti  de  casser.  Cette  opération  se 
fait  en  deux  saisons , vers  la  mi-juin 
et  jusques  à la  mi-juillet  pour  les 
bourgeons  qui  ont  poussé  de  l’année  ; 
et  lors  de  la  taille  de  l’hiver , tant  pour 
les  branches  à bois  que  pour  celles 
de  faux-bois.  Par  son  moyen  , les 
arbres  sur  franc  qui  dans  les  mains 
des  jardiniers  ne  peuvent  porter  du 
fruit  , quoiqu’ils  les  tourmentent 
toujours  à leur  détriment , devien- 
nent souvent  d’une  année  à l’autre 
les  plus  féconds  de  tout  le  jardin.  Il 
faut  cependant  en  user  avec  sobriété. 

Un  jardinier  indiscret , qui  s’avise- 
roit  chaque  année  de  casser  toutes 
les  branches  secondaires  de  ses  arbres 
et  celles  de  faux-bois , les  mettroit 
tellement  à fruit , qu’elles  ne  pousse- 
roient  que  des  brindilles  et  point  de 
branches  à bois.  Ces  arbres  cesseroient 
de  plus  de  grossir  et  de  s'alonger  , et 
donneroient  une  telle  quantité  de 
fruits , qu’enfin  ils  périroient  épuisés. 

Quant  au  nombre  des  branches 
naturelles  , des  faux  bois! , et  des 
bourgeons  qu’il  faut  casser , il  n’y  a 
d’autre  règle  à suivre  que  la  force 
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des  arbres  et  la  quantité  de  Ienr# 
pousses.  J’estime  qu’on  peut  casser  le 
quart  des  branches  sur  les  arbres  le» 
plus  vigoureux.  S’ils  se  portent  à fruit 
d’eux-mémes,  ou  si  l’ona  alongé  et  lais- 
sé des  branches-crochets  , le  cassement 
n«  doit  point,  avoir  lieu.  S’ils  sont  foi- 
bles  et  s’ils  n’ont  que  des  pousses  mé- 
diocres , il  faut  bien  se  garder  de  le 
mettre  en  usage  à leur  égard. 

6. ®  Déplanter  pour  replanter  en  la. 
mime  place.  Ce  moyen  que  j’ai  em- 
ployé rarement , m’a  toujours  réussi, 
j’avois  été  obligé  de  déplacer  quel- 
ques arbres  de  mon  jardin , et  je 
m’apperçus  qu’ils  me  donnoieut  beau- 
coup plus  de  fruit  qu’auparavant.  Je 
pris  de  là  occasion  de  lever  plusieurs 
arbres  infertiles , et  de  les  replanter 
au  même  endroit.  L’événement  ré- 
pondit à mon  attente  , et  ils  n’ont 
cessé  depuis  , de  me  donner  des  fruit» 
abondamment. 

Je  ne  propose  au  reste  ce  moyen 
que  comme  un  exemple , sans  absolu- 
ment le  conseiller  , quoiqu’il  n’y 
ait  aucun  risque  à courir  en  prenant 
les  mêmes  précautions  que  moi.  Je  l’ai 
essayé  plusieurs  fois  sur  le  pêcher , qui 
ne  s’accommode  nullement  du  traite- 
ment des  autres  atbres,  aussi  n’a- 
t-  il  réussi  que  sur  des  sujets  de  trois 
ou  quatTe  ans. 

7. ®  Ne  tailler  que  pendant  la  seve. 
Quelques  arbres  rebelles  et  fougueux 
ne  se  mettent  point  à fruit  : on  peut 
essayer  d’abord  de  les  débarrasser 
seulement  des  bois  confus  , et  d’atten- 
dre , vers  la  mi-avril  quand  la  sève 
aura  été  absorbée  dans  les  nouvelles 
pousses,  à les  ravaler  sur  quelques-unes 
des  inférieures.  Cette  pratique , que 
j’ai  vu  réussir , efct  fondée  dans  la 
nature  , en  ce  que  la  sève  est  retardée 

Sar  l’épanchement  qui  s’en  fait  à tant 
e branches  et  de  boutons  auxquels 
elle  a été  distribuée , et  que  les  plaies 
des  coupes  occassicnnent  une  grande 
extravasion  de  sève  que  l’on  peut 
voir  sortir  entre  l’écorce  et  le  bois. 
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Les  remèdes  que  l’on  vient  d’indi- 
quer, s’appliqueront  avec  succès  à 
certains  pruniers  qui  ne  poussent  que 
<les  gourmands , sans  brindilles  ni 
jnenus-  bois  , et  à quantité  de  pêchers 
qui  n’ayant  que  des  gourmands  ou 
des  branches  chiffonnes , sont  plusieurs 
années  sans  rapporter.  A ceux-ci , 
je  ne  laisse  ni  brindi  i lies  ni  lambour- 
des qui  ne  soient  taillées  à un  seul 
œil , et  je  supprime  les  troi-  quarts  de 
ces  branches  folles  qui  pullulent  de 
toutes  parts.  Quantité  de  poiriers  et 
de  pommiers  sur  franc , poussent  des 
forêts  de  bourgeons  et  ne  se  mettent 
à fruit  que  fort  tard.  Des  poiriers 
boutonnent  tous  les  ans  et  sans 
tien  donner;  leurs  boutons , au  lieu 
de  se  former  et  de  fleurir , s’alongent 
sans  jamais  grossir , et  avortent  enfin. 

CHAPITRE  VIII. 


opérations 


nécessaires  après  la 


i.°  Des  labours  .Après  que  lafîîttf- 
générale  et  finie,  on  donne  un  fort 
1 abour  au  pied  de  tous  les  arbres  ; si 
on  a fumé , on  enterre  l’engrais.  La 

bêche  ( Voye\  ce  mot  ) ne  doit  pas  être 
employée  à ce  travail , quoiqu’ancun 
instrument  ne  remue  et  ne  retourne 
mieux  la  terre;  mais  il  est  dangereux 
de  s’eu  servir  trop  près  de  l’arbre , 
dans  la  crainte  de  couper  ses  racines. 
Alors  le  trident  est  à préférer  ( voyt\ 
figure  6 de  la  planche  V du  tome 
second.  ) Si  le  climat  est  habituelle- 
ment pluvieux , la  terre  formera  un 
talus  dont  la  partie  élevée'sera  contre 
le  mur,  sans  toutefois  couvrir  la  greffe. 
Si  au  contraire  le  climat  est  sec , la 
terre  sera  plus  abaissée  contre  le 
mur  que  sur  le  devant , afin , dans 
ces  deux  cas , ou  d’éloigner , ou  de 
rapprocher  du  pied  de  l’arbre  , les 
eaux  pluviales. 

Plusieurs  auteurs  pensent,  au  con- 
traire , qu’ofi  ne  doit  travailler  les 
plates-bandes  des  arbres  qu’afin  de 
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détruire  les  mauvaises  herbes  ; qu’iè 
est  avantageux  , pour  les  pêchers 
sur-tout , qu’une  couche  de  sable  re- 
couvre toute  la  plate  - bande  jus- 
qu’au pied  du  mur.  C’est  sans  doute 
pour  empêcher  l’évaporation  des  prin- 
cipes contenus  dans  la  terre.  En  ef- 
fet , jamais  les  arbres  ne  prospèrent 
mjeux  que  dans  une  cour  pavée.  As- 
tuellement  la  question  est  de  savoir 
si  la  vigueur  de  leur  végétation  tient 
au  pavé  ou  plutôt  à l’air  ambiant 
qui , dans  cette  cour , est  chargé  de 
toutes  les  émanations  des  corps  qui 
y pourrissent  et  de  la  transpiration 
des  hommes.  ( Cons.  l’expérience  cité* 
au  mot  Amendement,  com.I,  pag. 
43i.)Les  partisans  du  simple  ratis- 
sage objecteront  qu’en  suivant  cette 
méthode  , ils  ont  eu  de  superbes  pê- 
chers ; mais  il  falloit , avant  de  con- 
clure , juger  par  comparaison  , et 
prouver  que  plusieurs  arbres  ( toutes 
circonstances  éga^'J'^tafc’avoient 
P^s  é^lls»ysrfR?s  au  voient 

[x  réussi  que  les  voisin^ui  l’a- 


vâfent  été.  Je  ne  concevrai  jamais 
cette  assertion.  J’admets  queTle  ife 
bour  permet  la  sortie  de  l 'air  fixent' 
la  terre , ( consulte * ce  mot  ) et  que 
cet  air  entraîne  quelques  uns  de  ses 
autres  principes,  quoiqu’ils  ne  soient 
pas  volatils  , l’eau  exceptée  ; mais 
cet  air  et  ces  principes  ne  sont  pas 
perdus  , puisqu’ils  sont  absorbes  par 
les  feuilles  ( consulte \ ce  mot , et 
vous  jugerez  de  leur  travail  et  de 
leurs  fonctions.  ) Si  on  cite  l’exemple 
de  la  neige , qui  relient  et  se  com- 
bine avec  cet  air  fixe,  etc.  il  -est 
facile  de  voir  qu’elle  le  rend  à la 
terre , lorsqu'elle  cesse  d’être  neige. 

( consulte \ le  mot  AmendEMEMT.  ) 
Ainsi  il  n’y  a aucune  compataison 
à faire  d’un  arbre  planté  dans  une 
cour  pavee  avec  celui  planté  en  es- 
palier dans  un  jardin.  Travaillez  donc 
aux  pieds  tous  vos  arbres,  c’est  le 
plus  sûr , et  travaillez-les  souvent 
dans  les  pays  oit  les  pluies  sont 
Pp  p a 
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fréquentes.  Dans  les  provinces  du 
iflidi  , au  contraire  , où  elles  sont  ex- 
cessivement rares , après  avoir  tra- 
vaillé la  terre  , couvrez  la  plate- 
bande  avec  de  la  paille,  sur- tout 
s’il  survient , par  hasard  , une  pluie 
salutaire  : ce  lit  de  paille  conservera 
l'humidité.  Si  on  est  dans  le  cas 
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trop  tendre  et  trop  délicate,  ne  pas- 
seroit  pas  impunément  de  l’ombre 
au  grand  éclat  ; la  chaleur  et  la  lu- 
mière la  racorniroient  t c’est  donc 
peu  à p u que  les  feuilles  doivent  être 
enlevées  , et  leur  soustraction commen-  ’ 
cera  quelques  jours  avant  que  le 
fruit  se  dispose  à changer  de  couleur  : 


d’arroser  par  irrigation , ( consulte ^ cependant  les  pêches  tardives  ex: 


ce  mot)  la  précaution  devient  moins 
utile;  mais  le  lendemain  de  l’irriga- 
tion , il  faut  travailler  la  terre  de 
nouveau , la  recouvrir  avec  de  la 
terre  sèche,  afin  de  s’opposer  , si  la 
terre  est  forte  , aux  gerçures  et  aux 
crevasses  {ans  nombre  qui  ne  tarde- 
roient  pas  à s’y  former  et  qui  don- 
neroient  Heu  à l’évaporation  de  l’hu- 
midité. 

a.®  De  1 '/bourgeonnement  et  du  pa- 
lissage. Il  est  inutile  de  revenir  sur 
ces  articles.  ( consulte { ces  deux 
mots.  ) 

3.®  D ^/^^uppression  des  fruits. 
Après  supprime  les 


gent  d’être  effeuillées  de  meilleure- 
heure  , sur-tout  dans  les  pays  trop 
tempérés  ou  froids  , lorsque  l’on-, 
craint  qu’elles  mûrissent  trop  tard  ou 
point  do  tout. 

On  n’a  sans  doute  pas  oublié  que- 
chaque  feuille  ;est  garnie  à sa  base- 
d’un  bouton  , quelle  l’enveloppe 
presqu’en  entier  dans  sa  naissance  ,. 
et  qu’elk- lé  nourrit  jusqu’au  moment 
où  il  n’aura  plus  besoin  de  son  se- 
cours. Or  , si  on  supprime  la  feuille- 
entière  , on  donne  la  mort  au  bou- 
ton , l’on  détruit  , dans  un  seul' 
instant , l’opérationjdÊ  Ja 
l’on  se  prive  de^' 


fruits  ep  nombre  proportionne- à la te-  bourgeon  nouveau  ou  le 


vigueur,  de  l’arbre  , et  sur-tout  ceux 
qui  sont  venus  par  paquets  ; enfin  on 

-ûèaerve  qu’ils  soient  distribués  éga- 
ler renient  sur  toute  l’étendue  de  L’arbre,, 
soit  pour  augm  nter  la  beauté  du 
coup-d’œil,  soit  pour  maintenir  l’é- 
quilibre de  la  sève  dans  toutes  les 
parties  de  l’arbre.  La  multiplicité 
des  fruits  nuit  à leur  grosseur , et 
épuise  la  mere  qui  les  nourrit.  Ce- 
pendant il  seroit  absurde  , pour  avoir 
quelques  pêches  plus  belles , d'en 
supprimer  un  trop  grand  nombre. 

4.®  Découvrir  les  fruits.  Tant  qu’ils- 
sont  trop  nouveaux , les  feuilles  les 

Sarantissent  des  fâcheuses  impressions 
e l’atmosphère  et  de  la  trop  grande 
activité  du  soleil  ; les  feuilles  les 
couvent , pour  ainsi  dire  ; mais  le 
moment  est  venu  où  ils  doivent 
prendre  une  forte  croissance  et  ac- 
quérir les  belles  couleurs  dont  la 
lumière  seule  du  soleil  est  capable  de 
les  embellir  ; la  peau  qui  les  couvre ,, 


fruit  que  devoit  donner  cet  œil.  Le- 
jardinier  intelligent  se  contente  de1 
couper  la  feuille  par  le  milieu  de- 
sa  longueur  ou  de  sa  largeur , soit: 
avec,  sa  serpette , soit  avec  des  ci- 
seaux. Il  reste  à cette  feuille  asse^  de.- 
ressources  pour  la  nourriture  du. 
bouton. 

Si  l’on  veut  faire  une  expérience.- 
amusante , on  n’a  qu’à  découper  sur. 
du  papier  mince  la  figure  que  lion, 
désire , et  qui  en  forme  le  vide  ou. 
le  plein  , on  applique  et  on  enve- 
loppe le  fruit  avec  ce  papier  dé- 
coupé ; alors  la  partie  qui  corres- 
pond au  vide  , se  colore  très-bien  , en 
l’autre  se  conserve  uniforme.  On, 
n’attend  pas  la  cornplette  maturité 
du  fruit  pour  enlever  le  papier,, 

fiarce  que  la  partie  du  fruit  non.  co- 
rnée resteroit  trop  blafarde.  Quel- 
ques feuilles  de  persil , collées  avc-c  de- 
là gomme  arabique,  produiroient  le, 
même  effet , et  sr  l’on  ne  découvrent. 
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pas  la  supercherie  , la  chose  paroî- 
troit  singulière.  Tout  ceci  n’est  qu’une 
affaire  de  pute  curiosité,  et  rien  de 
plus. 

Si  en  effeuillant  , on  découvre 
quelques  fruits  superbes  , pour  la 
grosseur  et  la  beauté  de  leur  forme , 
et  si  l’on  craint  que  leur  pesanteur  r 
que  des  coups  de  vent  ou  quelques 
accidens  ne  le.-,  fassent  tomber  , on 
peut  les  soutenir  avec  une  lisière, 
mais  il  ne  faut  point  leur  faire  perdre 
leur  direction  , ni  les  serrer  , ni  les 
comprimer , etc. 

CHAPITRE  IX. 

Des  maladies  du  pêcher. 

Elles  se  réduisent  à la  cloque  des 
t itilles  , à la  gomme  , à la  brûlure , 
à la  jaunisse  et  à la  lèpre  ou  meûnier  , 
ou  blanc.  Afin  d’éviter  les  répétitions , 

.LOQUE 
, M.  de  Meuve  . 
seigneur  de  Chambôf  ' 
die,  m.’a  communiqué  la  note  sui- 
vante. 

J’ai  essayé  de  guérir  les  pêchers 

de  la  maladie  de  la  punaise  et  du 
noir  , qui  en  est  une  suite.  Je  trouvai, 
violent  le  conseil  donné  par  M.  l’abbé 
Roger , de  les  arracher  , parce  que 
c’est  une  maladie1  épidémique  qui  se 
communique  à tout  un  espalier.  J'es- 
sayai donc  si  je  ne  trouverois  pas 
queLqu’enduit  qui  pût  détruire  cet 
infecte  malfaisant.  J’cn  lavai  un  avec 
de  l’eau  de  savon  , un  second  avec 
une  décoction  de  cire,  nn  troisième 
avec  du  vinaigre  , un  quatrième  avec 
de  l’huile  de  rabette , que  je  crois 
être  de  l’huile  de  navette  appelée 
ainsi  en  Normandie;  j’en  induisis  uiï 
cinquième  de  bouse  de  vache.  De 
ces  cinq  essais,  le  vinaigre  et  l’huile 
ont  réussi  le  mieux  ; mais  dans  le 
courant  de  l’été  , les  punaises  se 
semirent  sur  celui  qui  avoit  été  lavé 
avec  da  vinaigre.  Je  ne  parle  point 


ou  blanc.  Afin  d’éviter  les  ré; 
^ nmuh'ê  l“r  éfé  A tJf~  i C 

m CnWëet  jfÛNlsî^M.  de 
seigneur  de  Chamboix  etTi 
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des  autres  moyens  qui  ne  produi- 
sirent aucun  effet  sensible  : il  reste 
à parler  de  l’arbre  qui  fut  entluit 
d’huile  ; il  n’y  a plus  reparu  de  pu- 
naises ; et  , contre  toute  mon  es- 
pérance , cet  arbre  que  je  croyois 
devoir  périr  par  l’effet  de  l’huile 
qui  a dû  en  boucher  les  pores  et 
empêcher  la  transpiration  qui  se 
fait  par  les  petits  canaux  , suivant  le 
système  de  quelques  naturalistes  ; cet 
arbre  , dis- je  , enduit  d’huile  , a été 
depuis  très- frais  pendant  tout  l’été  de 
177# , et  l’est  encore  cette  année-ci. 
Voyant  que  ce  moyen  m’a  voit  bien- 
réussi  , après  avoir  fait  tailler  mes  pê- 
chers , j’en  ai  enduit  d’huile  dans  le 
mois  de  décembre  1778  , environ- 
une  douzaine  , qui  étoient  très-mal- 
traités par  les  punaises.  Ces  insec- 
tes n’ont  pas  reparu  , mais  il  est  arrivé 
à ces  arbres  ce  qui  n’étoit  point 
arrivé  au  pêcher  que  j’avois  enduit 
en  1777;  ris  ontm|§dtffl||kup  de 
branchjf^ÿmdlmt  l’été  ^want  ,. 
Toaisrelles  ont  été  remplacée?%ai  le 
nouveau  bois  qui  a repoussé  et* 
abondance.  En  supposant  que 
perte  de  ces  branches  soit  due  à 
l’huile,  ce  moyen  est  toujours  plu* 
avantageux  que  d’arracher  les  pê- 
chers.. 

CHAPITRE  X. 

Des  proprie'te's  du  pêcher. 

La  saveur  de  la  pêche  e5t  aci- 
dulé , _ vineuse , sucreé  et  agréable 
ce  fruit  nourrit  peu.  Plusieurs  per- 
sonnes se  plaignent  de  coliques  , et 
sont  tourmentées  par  les  vents  après 
en  avoir  mangé.  Ces  effets  tiennent 
beaucoup  à la  disposition  de  l’esto- 
mac dans  lequel  il  se  fait  un  trop 
prompt  dégagement  de  l’air  contenu, 
dans  le  fruit  : on  croit  y remédier 
en  saupoudrant  la  pêche  avec  da 
sucre  râpé.  Cette  ressource  satisfait 
plus  le  goût  qu’elle  rte  prévient  le- 
mal.  11  vaut  mieux  cueillir  un  oui 
deux  jours  d’avance  la  pêche  lai 
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conserver  dans  la  fruiterie  « et  la 
servir  ensuite:  pendant  ce  laps  de 
temps  , elle  laisse  échapper  une 
grande  quantité  d’air  , et  elle  ne 
cause  plus  de  vents.  On  peut  les 
manger  simplement  cuites  à ’eau  ou 
en  compote. 

Les  fleurs  sont  peu  odorantes , et 
leur  saveur  légérrment  amère , ainsi 
que  celle  des  feuilles  qui  sont  ino- 
dores. L’amande  a une  saveur  plus 
ou  moins  amère  suivant  les  espèces 
de  pêches. 

Les  feuilles  sont  regardées  comme 
antiseptiques  , fébrifuges  et  purga- 
tives; les  fleurs  sont  purgatives  et 
vermifuges  lorsqu’elles  sont  lécentes  ; 
le  sirop  fait  avec  les  fleurs  est  pur- 

Satif  comme  elles.  L’huile  extraite 
es  amandes  ne  diffère  pas  de  l’huile 
d'olive. 

PÉDICULAIRE.  Méde- 
cin e . M a ladie  familière 

aux  écrans  ; les  adftkes  n’ên  sont 

Eas  à l’abri  « encore  moins  les  vieil- 

irds/ 

On  la  reconnoît  à la  grande  quan- 
tité de  poux  qui  sortent  des  diffé- 
rentes parties  du  corps  , qui  font 
de  piqûres , excitent  une  démangeai- 
son vive  et  cruelle  , et  souvent  même 
. occasionnent  des  ulcères  sur  la  peau. 
Chez  les  enfans , c’est  presque  toujours 
la  tête  qui  est  attaquée  : dans  les 
vieillards , ce  sont  au  contraire  les  ais- 
selles , les  aines , le  dos  et  la  poi- 
trine , qui  se  trouvent  affectés.  Cette 
maladie  vient  souvent  du  défaut  de  pro- 
preté , de  la  négligence  à peigner  les 
enfans  » de  l’opinifttreté  de  les  laisser 
dans  les  linges  mal  lessivés  et  gardés 
trop  long-temps  sur  le  corps.  Quand 
elle  reconnoît  une  cause  interne  , 
telle  que  l’altération  des  humeurs , 
elle  prend  alors  le  nom  de  vermine 
interne.  Ceux  qui  en  sont  atteints 
Ressentent  intérieurement  des  dou- 
leurs aiguës  , rendent  des  poux  avec 
lef  crachats,  les  urines  et  les  ma- 
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tières  fécales , tombent  dans  le  des- 
sèchement et  succombent  : on  en  a 
vu  sortir  du  nez  , des  yeux  et  de 
la  bouche.  On  en  trouve  un  exemple 
rapporté  par  M.  U Febvre  , dans  les 
Mémoires  de  l’académie  des  sciences. 
Le  malade  qui  fait  le  sujet  de  cette 
observation  , en  mourut. 

Comme  les  poux  naissent  des 
lentes  ou  oeufs  , lorsqu’ils  se  trouvent 
exposés  à la  chaleur , on  doit  pré- 
venir au  plutôt  cette  multiplication. 
Pour  cet  effet , on  doit  tenir  le  corps 
dans  une  grande  propreté,  se  pei- 
gner souvent , et  peigner  aussi  les 
enfans.  Si  malgré  ces  soins , les  poux 
n’abandonnent  pas  la  tête,' on  doit 
alors  se  dérider  à se  faire  couper  ou 
même  raser  les  cheveux . et  laver 
ensuite  la  tête  avec  de  l’eau  mer- 
curielle , ou  la  frotter  avec  de  l’huile 
d’olive,  et  répéter  , plusieurs  fois 
dans  le  jour  , ce  Uniment , préférable 
à tout  aurre  pv#a-  simplicite’p’^E 
parçe-qu'jl  n’a-tienae  dangereux  dans 
'son  application. 

Etmuller  conseille  de  se  laver  la 
tête  avec  la  décoction  de  la  semence 
de  staphis~igre,  et  de  l’oindre  ensuite 
avec  le  Uniment  suivant.  Prenez  deux 
gros  huile  d’aspic , demi-once  huile 
d’amande  douce  amère,  et  six  gros 
d’onguent  nicotiana, 

On  combattra  la  maladie  pédicu- 
laire interne  , en  donnant  intérieure- 
ment les  huileux  , les  bains  et  les 
frictions  mercurielles  extérieurement , 
et  en  prescrivant  l’usage  des  eaux 
thermales  : enfin  on  pourra  laver  la 

Ïieau  et  appliquer  sur  la  tête  des 
inges  imbibés  de  vinaigre  scillitique  , 
dans  lequel  on  aura  fait  dissoudre  un 
peu  d’aloès , en  y ajoutant  l’huile 
d’aspic.  M.  AMI. 

PÉDICULE , on  PÉDUNCULE. 
C’est  ainsi  qu'on  appelle  le  prolon- 
gement de  la  tige  destinée  k soute- 
nir les  fleurs.  Les  péduncules  sont 
simples  ou  composés;  ils  sont  soli-r 
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taires  ou  rassemblés  : dans  certaines 
espèces  , ils  viennent  dans  les  ais- 
selles des  feuilles , dans  d’autres  ils 
sont  opposés  à la  feuille;  dans  tous 
les  cas , ils  acquièrent  un  dévelop- 
pement proportionné  au  volume  et 
à la  pesanteur  du  fruit  qu’ils  doi- 
vent soutenir.  On  observe  dans  quel- 
ques individus  un  repliement  singu- 
lier au  péduncule  après  Pacte  de  la 
fécondation  ; dans  quelques  filamens 
il  se  replie  entre  la  tige , en  for- 
mant un  angle  assez  aigu  ; il  se  tord 
en  spirale  dans  le  cyclamen  ; celui 
de  la  pistache  de  terre  et  de  quel- 
ques trèfles  , s’enfouit  dans  la  terre. 
Enfin  le  peu  d’obscrvationS  qu’on  a 
sur  cette  partie  , suffit  pour  nous 
faire  désirer  que  quelque  observa- 
teur cherche  à suivre  les  moyens 
que  la  nature  emploie  pour  la  con- 
servation des  germes  : il  pourroit  en 
résulter  des  connoissances  utiles  , et 
qui  ne  resteroient  pas  sans  applica- 

néÆdè^Vjçt  assez  atten- 
tivement à la  conformation  du  pétjmpr 
cule;  {pddunculus)  il  est  composé 
de  trois  parties , du  centre  et  des 
deux  extrémités.  Celle  qui  tient  au 
bois  y est  réunie  par  articulation , 

' et  s’en  sépare  quand  le  fruit  est  mûr. 
La  poire  , la  pomme  , etc.  outre 
l’articulatiou  de  sa  partie  intérieure  , 
l’extérieure  tient  par  un  empâtement. 
Dans  les  cerises  , etc.  cet  empâte- 
ment est  surmonté  d’un  bourrelet  à 
plusieurs  plis  , de  la  couleur  du  bois. 
Dans  le  centre  ou  tronc , les  fibres 
sont  longitudinales  et  serrées,  et  d’un 
petit  diamètre.  L’autre  extrémité  , 
celle  qui  tient  au  huit , s’implante 
par  son  écorce  dans  la  péllicule  du 
fruit , comme  dans  la  poire  , dans  la 
pomme  , la  pêche,  la  cerise,  etc. 
et  ses  fibres  longitudinales  , après 
É’être  épanouies  , correspondent  à 
celles  de  l’intérieur  du  fruit  ; mais 
dans  cette  partie  du  péduncule  , 
chaque  fibre  est  articulée  avec  celle 
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qui  lui  correspond.  Lorsque  le  nuit 
est  mûr  , lorsque  le  vœu  de  la  na- 
ture est  rempli  pour  la  formation 
et  la  perfection  de  la  semence,  il  tombe, 
se  détache  de  son  péduncule  dans 
quelques  fruits , et  ie  péduncule  se 
détache  à son  tour  de  la  branche  , 
parce  que  les  articulations  diverses 
n’ont  plus  de  liens  qui  retiennent 
les  parties  les  unes  contre  les  autres. 
Dans  certains  fruits,  dans  la  pêche,  par 
exemple , la  péduncule  reste  souvent 
attaché , à l’arbre  , parce  que  son 
écorce  est  plus  ligneuse  qu’herbacée  , 
et  que  la  sinovie  de  l’articulation  in- 
férieure, en  se  désséchant,  a collé  les 
parties  les  unes  contre  les  autres  , et 
l’écorce  ligneuse  s’est  séchée  sans  se 
détacher.  11  seroit  aisé  de  donner  beau- 
coup plus  d’étendue  à ces  faits  ; mais  il 
suffit  d’avoir  mis  sur  la  voie  ceux 
qui  voudront  observer. 

Pourquoi  un  si  grand  appareil  de 
la  part  de  la  nature  , renfermé  dans 
un  si  petit  espaow oi  des 
combiij|^Meu_sM^ilp!tee^kOui  ne 
voit -'pas  que  le  fruit  est  leTt  mplé- 
tement  de  son  ouvrage  , la  partie  la 
plus  intéressante  de  la  planrfe  , 
moyen  le  plus  sûr  de  sa  reproduc-  * 
tion  , en  un  mot , l’objet  pour  la  for- 
mation duquel  la  plante  11’a  cessé  de 
travailler  depuis  le  premier  montent 
de  son  existence  ? Tout  est  admirable 
dans  de  pareils  procédés  , et  annonce 
la  grandeur  de  celui  qui  en  a tracé 
les  lois. 

Toutes  ces  articulations  font  l’of- 
fice d’autant  des  greffes  qui  élaborent 
les  sucs  de  l’arbre,  et  ne  laissent 
parvenir  aux  fruits  que  les  plus,  purs 
et  les  plus  raffinés  ; le  reste  est  re- 
poussé dans  le  torrent  de  la  circula- 
tion , et  concourt  à la  formation 
des  parties  les  plus  grossières , on 
bien  il  est  rejeté  hors  de  la  plante 
par  la  transpiration.  La  différence 
qu’il  y a entre  le  péduncule  qui 
soutient  les  fleurs  et  les  fruits , et  le 
pétiole  qui  porte  les  feuilles  , est 
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que  ce  dernier  n’a  qu’une  seule  ar- 
ticulation , celle  qui  l’unit  à la  bran- 
che. ; tandis  que  le  reste  fait  corps 
avec  la  feuille  , ou  plutôt  son  prolon- 
gement devient  les  matériaux  de 
la  charpente  de  la  feuille  , et  ne 

Ï>eut  être  détruit  sans  la  feuille.  Ici 
e mécanisme  est  moins  compliqué , 
parce  que  la  formation  de  la  feuille 
est  un  simple  accessoire  à celle  du 
fruit.  La  conservation  et  la  multi- 
plication de  l’espèce  , voilà  le  but 
de  la  nature  dans  la  formation  du 
péduncule  , et  le  pétiole  ne  sert 
qu’à  une  préparation  éloignée  à la 
formation  de  l’individq, 

PELLICULE.  Petite  peau  extrê- 
mement mince  et  déliée  qui  recou- 
vre une  autre  peau  ; elle  est  aux 
feuilles,  aux  fleurs,  aux  fruits  , aux 
tiges  herbacées  ce  aue  l’épiderme  est 
à l’homme  : dans  les  arbres  elle  se 
trouve  sous  l'écorce  raboteuse.  La 
pellicule  des  plantes  et  de  leurs  par- 
ties est  flMMpMiwuussi  rand  nom- 
bre de  ISfeT : jue  la  péa u t»<%;ume , 

( consulte 4 ce  mot  ) par  îesqnefr' 
s’opère  la  transpiration  insensible  , 
aL  cependant  la  pins  considérable  des 
flW  : tions  de  tout  être  qui  respire. 

On  doit  juger  par-là  combien  il  est 
important  de  n’employer  aucune  subs- 
. tance  graisseuse  et  huileuse  sur  les 
plantes  , d’où  résulte  l’abus  de  tous 
les  topiques  de  ce  genre. 

PENSÉE.  ( Voye\  Violette.  ) 

PEPIE.  Maladie  commune  à tons 
les  oiseaux  à langue  pointue  , et 
particulièrement  aux  dindons  ; elle 
est  quelquefois  épidémique.  Elle  se 
manifeste  par  une  pellicule  blanche 
ou  jaune  qui  entoure  .le  bout  de  la 
langue  comme  un  fourreau  enveloppe 
la  lame  d’une  épée  : elle  empêche 
les  oiseaux  de  boire  et  de  pousser 
leurs  cris  ordinaires  ; on  l’attribue 
au  manque  d’eau  pour  les  abreu- 
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ver.  Crtmrne  on  veut  tout  expli- 
quer , il  a bien  fallu  donner  une 
raison  bonne  ou  mauvaise  , puisque 
l’on  voit  tous  les  jours  des  poules 
contracter  cette  maladie  , quoiqu’il 
11e  leur  manque  pas  d’eau  pour  se 
désaltérer.  Le  seul  remède  qui  con- 
vienne dans  ces  cas  est  d’enlever  cette 
surpeau  desséchée  , en  la  prenant  par 
sa  base  , de  frotter  d’un  peu  de  sel 
de  cuisine  la  partie  qui  se  trouve  au 
dessous  ; enfin  de  nitrer  tant  soit  peu 
l’eau  qu’on  donne  pour  boisson  pen, 
dant  le  jour. 

PEPIN.  Semence  couverte  d’une 
enveloppe  coriacée , qui  se  trouve  au 
ceDtre  de  certains  fruits  , tels  quç 
les  pommes  et  les  poires , etc.  C’est 
improprement  que  l’on  donne  le  nom 
de  pépins  aux  grains  de  raisin. 

Cette  définition  tirée  du  Vocabu- 
laire frunçois  , ne  me  paroit  pas 
juste.  A mon  avis  , ce  qui  constitue 
le  pépin  est  d’avoir  pour  écorce  tint 
substance  coriacéj^" 
en  quoi  il  -diffère  du  noyau , et  de 
contenir  une  amande  qui  , fraîche 
et  triturée  dans  l’eau , la  blanchit  et 
fournit  une  véritable  érrçulsion , et 
qui  , étant  séchée  , fournit , par  là 
pression,  une  véritable  huile.  Tels 
sont  les  pépins  de  raisin  , les  semen- 
ces de  poires  , de  pommes  j et  de 
toute  la  famille  des  melons  , courges  , 
concombres , etc.  L’usage  a prévalu 
parce"  que  l’on  n’a  pas  eu  une  idée 
distincte  des  parties  constituantes  du 
pépin  , et  l’on  dit  aujourd’hui  graine 
de  melon  , de  courges  , etc.  Le  pépin 
a quatre  caractères  qui  lui  sont  pro- 
pres : j.®  celui  d’être  renfermés  dan# 
uu  fruit , i.°  d’avoir  pour  écorce  une 
substance  coriacée,  3.°.  defournit  une 
émulsion  , et  4.®  de  donner  de  l’huile. 

Le  pépin  qu’on  peut  le  plus  aisé- 
ment rassembler  , est  celui  du  raisin. 
Si  on  ne  le  conserve  pas  pour  nour- 
rir la  volaille  et  les  pigeons  , on  en 
retire)  par  l’expression,  et  en  le  traitant 
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romms  le  collât  et  la  navette  , ( con- 
sulre\  ces  mots  ) une  huile  qui  brûle 
très-bien , et  qui  peut  servir  à différent» 
usages  économiques. 

PÉPINIÈRE.  Lieu  où  l’on  sème 
et  où  l’on  plante  de  petits  arbres. 

Tout  propriétaire  d’un  domaine 
un  pm  considérable , doit  songer  à 
établir  chez  lui  une  pépinière  , non- 
seulement  pour  les  arbres  fruitiers  , 
mais  encore  pour  les  forestiers  , et 
s’il  le  veut  , pour  ceux  d’agrément. 
Les  trois  quarts  du  temps  on  ne 
boise  pas  sa  métairie  , parce  que 
l’on  ne  sait  où  prendre  les  plants  ; 
l’on  craint  la  dépense , et  l’on  re- 
doute sur-tout  le  manque  de  reprise 
des  arbres.  On  ne  s’appercevra  pas 
de  la  dépense  si  on  a une  pépinière 
à sa  portée  et  à ses  ordres  , et  la 
reprise  sera  immanquable  lorsqu’on 
enlèvera  de  terre  les  arbres  avec 
toutes  leurs  racines  , et  qu’ils  seront 
aussitôt  replantés. 

L’étendue  de  la  pépinière  fruitière 
doit  être  proportionnée  aux  besoins 
de  la  métairie  ; mais  la  forestière  sera 
très-ample  et  très-étendue.  Les  en- 
fans  béniront  la  mémoire  de  leurs 
pères  lorsqu’ils  verront  la  multiplicité 
d’arbres  qu’ils  auront  plantés.  On  arra- 
che aujourd'hui  , on  abat  par-tout  ; la 
spéculation  de  beaucoup  planter  ne 
peut  donc  être  que  très-bonne  et  très- 
lucrative  ; ceque  je  démontrerai  encore 
mieux  au  mot  Taillis. 

Dès  que  les  opérations  ont  pour 
but  l’utilité  et  le  profit  , c’est  la  plus 
grande  de  toutes  les  erreurs  de  son- 
■ger  à .cultiver  des  arbres  étran- 
gers , à pioins  que  l’expérience 
la  plus  décidée  ne  prouve  qu’ils  y 
réussissent  déjà  , et  qu’ils  y sont  ac- 
climates. Ce  conseil  n’empêche  pas 
qu’on  ne  tente  d’en  naturaliser  quel- 
ques-uns , mais  en  petit  nombre  , 
alin  de  ne  pas  avoir  beaucoup  sa- 
crifié pour  retirer  très-peu.  ( Je  parle 
pour  le  cultivateur  peu  aisé.  ) 
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I!  n’en  est  pas  ainsi  des  arbres  frui- 
tiers. Le  maître  vigilant  fera  tous 
ses  efforts  pour  se  procurer  les  es- 
pèces les  meilleures  * les  plus  belles 
et  les  plus  productives.  Un  arbre 
dont  le  fruit  est  de  qualité  médiocre 
ou  mauvaise  , occupe  inutilement 
le  même  espace  qu’un  bon  arbre  , 
et  il  n’en  coûte  pas  plus  de  planter 
l’un  que  l’autre.  On  ne  sauroit  croire 
de  quelle  ressource  est  le  fruit  dans 
une  grosse  ménagerie , et  combien 
il  économise  ce  qu’on  appelle  la  pi- 
tance. Il  en  constitue  plus  de  la  moitié 
depuis  le  commencement  de  juin 
jusqu'à  la  fin  de  l’automne.  Si  on  est 
à la  proximité  d’une  grande  ville  , 
et  que  le  propriétaire  se  propose  de 
vendre  son  fruit , je  lui  conseille  de 
tirer  plus  sur  le  fruit  d’été  que  sur  celui 
d’hiver  , parce  que  le  premier  se  vend 
beaucoup  mieux.  Ainsi  , les  cerisiers 
et  guigniers  des  plus  belles  espèces 
seront  très-niultipliés , ainsi  que  les 
poires  muscat-robert , petit-muscat , 
madeleine  , blanquette  , rousselet , 
bon  chrétien  , etc.  ; en  un  mot , les 
espèces  les  plus  hâtives.  Quant  au 
fruit  d'hiver  , il  exige  des  soins  dans 
le  fruitier  ; il  en  pourrit  beaucoup  , 
et  quoiqu’une  belle  poire  d’hiver 
soit  vendue  plus  chère  nue 
vingt-cinq  à trente  poires  d’été  , 
le  bénéfice  est  encore  en  faveur  du 
premier  fruit,  et  on  n’a  eu  aucun 
embarras.  Voilà  pour  ce  qui  concerne 
l’économie  ; mais  le  propriétaire  aisé 
sera  charmé  d’avoir  du  fruit  de  toutes 
les  saisons  : il  conduira  donc  sa  pé- 
pinière en  conséquence , et  il  n’y  a 
plus  de  règle  pour  elle  lorsque  la  fan- 
taisie en  devient  la  directrice. 

On  distingue  deux  choses  dans  la 
pépinière,  la  pépinière  proprement 
dite  et  la  bâtardière.  La  première  est 
consacrée  aux  semis  , et  la  seconde 
à la  transplantation  des  sujets  après 
la  première , la  seconde,  ou  la  troi- 
sième année  du  semis. 

Tome  VII.  Qqq 
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De  la  pépinière. 

Je  saisis  cette  occasion  pour  don- 
ner au  lecteur  une  idée  de  la  ma- 
nière dont  Olivier  de  Serres  , sieor 
du  Pradel  , traitoit  un  sujet , et  on 
verra  qu’on  devroit  appeler  ce  grand 
homme  , le  patriarche  des  écrivains 
trançois  sur  l’agriculture  : d'ailleurs 
son  vieux  style  est  charmant  et  on 
ne  peut  plus  expressif.  Que  d’écri- 
vains lui  doivent  toute  leur  science  ! 

“ La  pépinière  est  inventée  pour 
commencer,  à l’origine  , les  arbres  du 
verger  , lorsque  le  plant  enraciné 
defaut.  Sur-tout  notierons  que  tous 
arbres  généralement  font  semen- 
ce , n’estant  plante  tant  misérable  qui 
ne  contienne  quelque  grain  en  lieu 
apparent  ou  caché,  (;)  tendant  à la 
conservation  de  sa  race.  Mais  d’au- 
cuns rendent  la  semence  tant  foible  , 
quelle  est  presques  inhabile  à l’tn- 
ge..ncement.  Que  particulièrement 
aucuns  arbres  doublement  féconds  s'i- 
tliiient  et  par  semence  et  par  enra- 
cinement de  branches  : voire  y en 
n-t-ii  de  tant  facile  eslevement , que 
sans  refuser  aucun  moyen  , tous 
peuvent  e.-tre  asseurément  employés  , 
c’est  assavoir  et  la  racine  , et  la  bran- 
die , et  la  semence.  » 

» Par  semence , nous  esleverons  les 
arbres  que  par  autre  voie  ne  pour- 
rons faire  commodément  , et  par 
branches  , ceux  dont  la  facilité  de 
i enracinement  nous  incite  n’em- 
ployer autre  moyen  , encores  qu’ils 
viennent  aussi  par  semence.  Ceux  là 
sont  poiriers  , pommiers , cormiers , 
abricotiers,  aubergers , toutes  sortes  de 
pêchers,  cerisiers,  pruniers,  juju- 
biers, mesliers  , cornouai liera,  aman- 
diers, noyers,  pins,  chastaigniers , 
coudriers  , figuiers.  Les  premiers  sub- 
diviserons-nous en  arbres  à pépin  , 


(i)  Ce  que  dit  ici  de  Serres,  il  a fallu 
ensuite  plu»  d!un  siècle  pour  le  confirmer. 
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à noyau  et  à fruit  , les  logeant  en- 
stnible  eu  la  pépinière,  toutes  fois 
par  planches  séparées  , pour  éviter 
confusion  : les  derniers  en  basiardière 
pour,  chacun  en  sa  place,  s’eslever 
etaccroistre  jusqu'à  convenable  gros- 
seur pour  pouvoir  estre  transplantés 
au  verger  ; et  bien  qu’avec  rai- 
son peussions  appeler  noyaillère  et 
fruitière  la  terre  de  l’assemblage  de 
telles  sentences,  aussi-bien  que  pé- 
pinière , néanmoins  pour  l’ordre 
lui  laisserons-nous  son  nom  accous— 
turné,  mesme  pour  ceste  cause  que- 
plus  de  pépins  y loge-t-on  commu- 
nément que  ne  de  noyaux  ne  de  fruits. 
Dirons  aussi  semer , mettre  en  terre 
tous  pépins , noyaux  et  fruits  des- 
quels désirons  avoir  des  arbres  ; par 
meilleure  raison  que  ceux  qui  ap- 
pellent plantrr  la  mesnie  chose,  ne 
pouvant  user  de  tel  mot  que  là  on 
s’agit  de  plan!  enraciné.  » 

» Dans  l’enceint  des  jardinages  r 
ordonnerons  nostre  pépinière  en  lieu 
rouvert  de  la  Lize  , et  terre  tempérée 
facile  à culiiver  et  exempte  de  l’im- 
portunité de  la  poulaille  pour  les 
grands  maux  quelle  y fait  , sur- 
tout au  commencement , lorsque  de 
nouveau  l’6n  a mis  les  semences  en 
terre  , et  que  les  arbrisseaux  en  pro- 
venant , répoussent.  » 

» Les"  pépins  seront  prins  en  leur 
patfaile  maturité  , choisis  pesans  et 
de  belle  couleur,  toujours  préférant 
les  pépins  des  bons  fruits  à ceux  des 
mauvais  , et  des  meilleurs  aux  bons  , 
pour  l’avantage  qu’on  tire  de  telle 
curiosité,  espargnant  quelquefois  l’en- 
ter, quand  par  heui eux  rencontre  les^ 
arbres  en  provenahs  rapportent  fruits 
du  tout  francs  : ce  qu’on  n’oseroit  espé- 
rer tfè  pépins  sortis  de  fruits  de  mauvaise 
nature.  Es  provinces,  où  pour  boisson 
l’on  se  sert  des  fruits , le  recouvrement 
de  leurs  pépins  est  facile  , car  il  ne 
faut  qu’en  prendre  le  marc  à l’issue 
du  pressoir,  après  le  sécher,  froisser 
entre  les  mains  , et  en  soufflant  re- 
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tirer  Tes  pépins  de  ieur  poussière  : 
mais  ou  tel  commodité  défaut , l’on 
se  pourvoira  de  pépins  le  mieux 
qu’il  sera  possible  , avec  exquise  re- 
cherche comme  il  a esté  dit.  » 

« Le  temps  de  mettre  les  pépins  en 
terre  est  le  nresme  des  semences  de 
froment,  ayant  cela  de  commun  que 
de  profiter  bien,  estant  semés  en  beaux 
jours  ; non  froids  ne  pluvieujt , ne  ven- 
teux, la  lune  estant  en  décours,  (2)  Le 
lieu  de  la  pépinière  sera  desparti  en 
planches  et  quarreaux  tant  longs  que 
l’on  voudra  , mais  seulement  larges  de 
quatre  à cinq  pieds,  afin  que  par  tel 
estroicissement , des  costés  l’on  puisse 
atteindre  avec  la  main  jusqu’au  mi- 
lieu de  la  planche  pour  sarder , curer  , 
cultiver  les  nouvelles  plantes  et  ar- 
brisseaux provenans  de  semence,  sans 
les  fouler  aux  pieds  comme  l’on  se- 
roit  contraint  de  faire,  marchant 
dessus  par  le  trop  de  largeur  de  la 
planche.  Les  pépin/  seront  semés  assez 
rarement  et.  uniment,  pt^s.  on  lès 
c u rira  de  deux  doigts  de  terre  qu’on 
.y  criblera  par-dessus,  afm  que  sans 
presse  les  , - : lussent 

à' volonté.  Les  espèces  scrofit  sé- 
parées par  .qùarreajpt.,  h ce  que  dis» 
tinctemént  l’op  voye  les  poiriers  , 
ppnipii-rs  cormiers  i pour  Jes  cul-  - 
tiv  r s loft  leur  naturel.  Si  telles 
semences  sont  faites  en  septembre 
ou,  en  octpbre,  sortiront  de  terre 
dans  Phiwr  : pour  des  injures  duquel 
les  en  garder  , sera  - besoin  leur  , 


(2)  Cette  opinion  sur  les  effets-  de  la 
lunu,  remonte*  la  plus  haute  antiquité. 
Les  grecs  et  les  romains  y ajoutdioot 
beaucoup  ' do  foi.  Les  modernes  trop 
tranciians,  ne  doutant  de  rien  f ont 
nié  et  nient  encore  les  effets  de  la  luno. 
On  commence  cependant  à revenir  de  çss 
d^ux  opinions  si  opposé"*,  et  le  systértio 
drf  célébré  Toaldo  , appwend  au  pioins  à 
douter  , et  il  , ouvre- nno  Vaste  arriéra 
aux  OUervatiortsetâ  rexpéù«Ticé(Ccmrs//rf 
lys  mots  Ar.MrMSéH.,  Lukb  ) - 
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faire  par-dessus  , quelque  légère  cou- 
verture, avec  des  peaux,  perches 
et  pailles  : par  ce  moyen  à l’arrivée 
du  printemps  , se  treuveront  le* 
jeunt  > arbrisseaux  avoir  grand  avan- 
tage par-dessus  les  autres  qui  , semés 
a l’issue  de  l’hiver , ne  feront  lors  que 
naistre  , et  partant  plus  tardifs , ne  les 
pourront  atteindre  de  tout  l’esté. 
Donc  mieux  vaudra  s’avancer  que 
reculer  en  ceste  action  , si  la  saison 
le  porte  et  favorise  l’entreprinse  (3).  » 

» Levez  qu’en  soient  de  terre  les 
jetons  t aussitost  ctirîeu bernent  les 
sarclera-t-on  pour  gayement  et  sans 
destourbier  les  faire  croistre , san* 
souffrir  qu’herbe  aucune  parcroîsse 
quant  et  eux.  Seront  aussi  , et  pour  la 
roesme  cause  , beschés  \ ce  qui  leur 
servira  en  outre  , à leur  esgayer  la 
terre  pour  l’alongenient  des  racines  ; 
mais  ce  sera  en  y allant  retenu,  à 
ce  que  par  trop  profonder  en  ce 
commencement  , les  racines  n’en 
fussent  offensées  ; ainsi  faisant  s’avan- 
ceront sans  destourbier  , profitans 
toute  la  substance  de  lu  terre.» 

» Se  faudra  abstenir  de  couper  aux 
arbrisseaux  aucun  rejeton  pendant 
qu  ils  sont  *n  la  pépinière  ; aius  le* 
.tissera-t-on  croistre  à leur  gré- 
attendant  de  les  curer  en  temps  con- 
' venahle  , leurs  troncs  estans  affermis. 
Ce  traitement  les  avancera  de  tant 
que  . dans  la  mesme  année  de  l'ense- 
mencement se  rendront  propres  à . être 
remués  en  la  bastardière  pour  là  , 0 
s achever  de  faire,  pourveu  qu’on 
les  tienne  arrousés  pendan-  les  grandes 
chaleurs  de  resté , desquels  ; nepour* 
rotent  sortir  sans  le  secours  déTeau. 
Voila  quant  aux  pépins,  d’autres 

T"  • • * 

1 1 * ..  r 

& '■ 

" (3)- Ceint,  auxquels  le  climat  ou  les 
moyens  ne  permettent  pas  de  sem  r en 
automne  9 et  de  garantir  les  pépins  de* 
froid*  rigoureux , pourront  les  semer 
dans  des  caisses  , dans  des  pots,  etc.  et  lo* 
enfermer  pondant  les  gelées. 

. Q.q  Cf  a 
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espèces  ne  s’en  heuvan»  que  de 
poires , de  pommes  , de  cormes  ou 
sorbes,  si  on  ne  veut  mettre  en  ce 
rang  le  meurier  , ce  que  toutes  fois 
ne  me  semble  à propos , veu  que  de  tel 
arbre  est  traité  avec  les  sauvages  , et 
que  pour  la  grande  abondance  re- 
quise pour  la  soie  , l’on  ne  le  resserre 
dans  le  verger , ains  en  compose- t-on 
des  forests  toutes  entières  (4).  » 

» Les  noyaux  et  fruits , pour  en 
avoir  des  arbres , 'seront  semis  en 
mesme  temps  que  les  pépins  ; mais 
diversement  , car  il  convient  les 
mettre  en  terre  par  rayons , quatre 
doigts  de  profond  , et  autant  de 
distance  l’un  de  l’autre.  Les  rayons 
seront  faits  en  ligne  droite  avec  la 
serfouette , et  au  fond  d’iceux  po- 
sera-t-on  les  noyaux  et  fruits  la 
poincte  contre-mont  , non  jamais 
au  contraire  , pour  la  commodité 
des  getqtles , lesquels  sortans  par 
cet  endroit , Ik  facilement  poussent  ; 
mais  parce  qu’en  telle  observation, 
par  adventure , se  pourroit  treuver 
ar  trop  de  difficulté,  ne  sera  que 
on  de  coucher  de  plat  les  noyaux 
et  fruits  ; car  ainsi  sans  hasard  ne 
laisseront  - ils  de  commodément  pro- 
duire leurs  jetons.  Amandes  , noix, 
noisettes  ou  avelaines  et  chastaignes  , 
sont  les  fruits  semblables  , lesquels 
il  convient  employer  tous  entiers , 
sans  nullement  les  offenser  ne  rompre, 
demeurans  au  rang  des  noyaux,  les 
ossemens  des  autres  fruits  , comme 
des  abricotiers  et  peschers  ; de  la 
chair  desquels  on  les  dépouillera , 

Îiour  estans  nuds  les  semer.  Tous 
esquels  fruits  et  noyaux  , avant  de 
les  mettre  en  terre  , seront  ramollis 


(4)  11  est  bon  d'observer  qu 'Olivier  de 
Serres  écrivait  sous  Henri  III  ; or  ces 
forêts  de  mûriers  prouvent  que  leur  culture 
étoit  déjà  très-avancée  et  très-répandue  , 
même  dans  le  haut  Languedoc  , lorsque 
Henri  IV  commença  à encourager  leur 
culture. 
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dans  l’eau  par  trois  ou  quatre  jours  (j), 
afin  de  faciliter  leur  naissance  : et 
moins  demeurer  en  terre  à la  merci 
de  la  vermine  qui,  à la  longue,  les 
y ronge  , et  si  on  désire  augmen- 
ter le  goust  et  l’odeur  des  fruits  qu’011 
espère  de  ce  mesnage  , au  lieu  d’eau 
pure,  l’on  trempera  les  noyaux  et 
fruits  dans  des  précieuses  liqueurs 
pari umées  à l’usage  des  poupons.  (6) 
Curiosité  si  vaine  , n’est  pourtant 
nuisible.  Semés  que  soient  dans  le 
mois  d’octobre  ou  de  novembre  , 
germeront  à l’issue  de  l’hiver , ne 
poussant  leurs  tendrons  de  long- 
temps pour  la  dureté  des  coques  qui 
les  contiennent , lesquelles  h la  longue 
attendries , s’entrebâillant,  les  laissent 
sortir.  Ceste  tardité  revient  au  pro- 


(6)  Il  vaut  beaucoup  mieux  placer  les 
KO) aux  , et  toutes  semences  à enveloppes 
dures  , entre  des  linges  ou  des  draps  de 
laine  fortement  imbibes  d'eau  , et  les 
placer  au  soleil.  On  aura  i'attention  d'en- 
tretenir leur  humidité  ; un  exemple  bien 
simple  va  prouver  eombien  la  pénétration 
de  l'eau  est  plus  forte  en  suivant  ce  pro- 
cédé. Promenez-vous  sur  de  l'herbe  char- 
gée de  rosée  , et  vous  verrez  que  le  cuir 
de  vos  souliers  sera  bien  plutôt  pénétré  d« 

1)art  en  part  que  si  vous  aviez  marché  dans 
'eau  pendant  un  temps  égal.  Ln  outra 
faction  du  soleil , la  chaleur  de  sa  lumière  , 
jointe  à l'humidité  , accélèrent  beaucoup 

r lus  la  germination  j l'expérience  est  facifo 
répéter.  * 

(o)  Je  n'ai  jamais  fait  cette  expérience  j 
je  doute  de  son  succès , quoique  je  ne  le 
nie  pas.  Si  on  lit  dans  l'article  èW  la  ma- 
nière dont  le  grain  de  froment  se  déve- 
loppe , on  se  persuadera  combien  peu 
sont  utiles  toutes  les  préparations  quo  l'oit 
donne.!  son  grain.  Cependant , en  admet- 
tant la  pénétrabilitédc  l'odeur  de  ce  grain  , 
celui  au  froment  devrait  avoir  l'odeur  et 
la  saveur  du  jus  de  fumier,  ou  de  telle 
autre  drogue,  dans  lesquels  on  le  fait 
tremper.  Je  réponds  , d'après  mon  expé- 
rience , que  la  coloration  des  fleurs  ou 
des  feuilles,  etc.  ne  m'a  jamais  réussi, 
et  qu'elle  me  paroit  contraire  aux  loix 
ph}siqucsdc  la  végétation. 
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fit  de  l’œuvre  , quand  sont  escoulées 
les  froidures  , les  nouveaux  jetons 
sans  CTainte  d’estre  offensés  du  mau- 
vais temps  , vigoureusement  re- 
poussent à la  prime- vère  : employant 
de  là  en  hors  si  bien  la  douceur  des 
saisons  , que  dans  le  prochain  esté  se 
rendent  suffisemment  fortifiés  pour 
l’enter  ou  le  transplanter  en  la  bas- 
tardière  dans  l’automne  ou  le  prin- 
temps suivant , si  toutes  fois  désirez 
faire  ou  l’une  ou  l’antre  , ou  tous 
les  deux...  De  semer  les  noyaux 
incontinent  après  avoir  mangé  les 
fruits,  est  se  mettre  en  danger  de 
perdre  la  pluspart  de  son  espérance; 
d’autant  que  difficilement  naissent-ils 
en  telle  saison  , temns  encores  beau- 
coup de  la  chaleur  précédente,  et 
qu’à  peine  sortent  de  l’hiver  les 
arbrisseaux  nés  devant  les  froidures  , 
pour  la  délicatesse  de  ces  tendres 
plantes;  si,  qu’il  n’est  de  merveille  d’en 
voir  profiter  la  seule  dixiesme  partie. 
Si  désire/  semer  des  noyaux  et  fruits 
ès  lieux  destinés  pour  y fructifier  , 
sans  vous  donner  la  peine  de  les 
transplanter , le  pourrez  faire  avec 
espoir  de  bonne  issue, 'quelquefois 
cela  recontrant  ; mais  c’est 'à.  la 
charge  d’en  semer  quatre  bu.  cinq 
ensemble  en  chaque  lieu , où  desirez 
,un-seul  arbre  ; à ce  que  pour  le 
moins  un  de  ._  plusieurs  vienne  à 
bien  pour  satisfaire  à vo^tre  intention. 
Eîtàns  sortis  de  terre  , ces  arbrisseaux- 
,'ci  , à là  manière  de  deux  à pépins, 
seront  gouvernés  au  serfouer  , au 
sarcler, 'à  farrouser,  et  sur-tout  à 
. l’esraurîdér,  peur  s’en  abstenir  en- 
tièrement durant  le  temps  défendu , 
car  les  arbres  à noyaux  craignent 
plus  la  tranche  de  la  bêche  que 
il  ois  autres.  » 

» En  général , ni  les  pepins  , ni  les 
noyaux  ne  rapportent  immédiate- 
ment arbres  du  fout  francs  pour 
produire  fruit  du  tout  semblable 
à leur  origine  ; ce  qu’est  besoin  de 
prévoir  pour  en  venir  auj  remèje. 
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Les  seuls  pepins  de  meôriers  et  de 
cormiers  , à la  longue , fructifient  sans 
changemens.  De  mesines  , les  noyaux 
de  menus  abricots,  des  auberges  et 
des  pêches , si  on  les  met  en  aussi 
bajine  terre  pour  le  moins  que  celles 
dont  on  les  aura  tirées , et  qu’ils  soient 
profitablenicnt  cultives.  Ainsi  répon- 
dent ceux  des  Cornoailles  , en  quel 
terroir  qu’on  les  loge  pour  leur  ro- 
buste force.  Des  noyaux  des  gros  abri- 
cots , des  prunes  , des  cerises  ni  des 
olives,  n’espérez,  par  le  seul  semer, 
que  fruit  sauvage , de  quelque  ma- 
nière que  le  gouverniez.  Touchant 
les  noyers , amandiers  et  pins,  par 
les  fruits  seulement  semés  , ils  vien- 
nent grands  et  francs  arbres  , pourvu 
qu’ils  soient  en  terroir  leur  agréant 
et  à propos  cultivés.  Par  la  semence 
des  rbastaignes  en  aurez-vous  des  bons 
arbres;  mais  sans  comparaison  meil- 
leurs se  rendront-ils  par  enter,  que 
les  laissant  en  leur  naturel , comme 
sera  veu.  » 

» Ceste-lh  est  la  voie  la  plus  usitée 
à tirer  arbres  de  noyaux  et  de  fruits  , 
mais  non  la  meilleure;  car  un  plus  as- 
seuré  moyen  y a-t-il  pour  y parvenir  , 
dont  l’invention  est  d’autant  plus  loua- 
ble que  moins  se  perdent  de  noyaux  et 
de  fruits  dans  terre , sans  hasard,  ve- 
nant;à  bien  , tout  ce  que  l’on'- emploie 
en  cest  endroit.  » 

' » A l’entréedel'hiver , laluneestant 
vieille  , {7  ) meslerez  des  noyaux  et 
des  fruits  dont  est  question , parmi 
dè  la  terre  déliée  que  mettez  en- 
semble par  litées  dans  de  larges  pa* 
niers , et  icenx  reposerez  pour  tout 
l’hiver  dans  des  caves  ,._les  humectans 
avec  un  peu  d’eau  tiède  que  par  fois 
jetterez  dessus.  Au  •commencemant 
du  printemps  treuverez  les  noyaux 
et  fruits  avoir  germé  dans  la  terre 
quatre  doigts  ou  demi  pied  de  long. 
Lors  ostés  de  là  les  ferez  loger  en 


(”)  Voyez  note  i. 
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la  pépinière; les  y arrengéant  comme 
quand  l’on  plante  des  pourreaux. 
C’est  assavoir  par  rayons  ouverts  , 
mettant  le  noyau  ou  fruit  au  fond 
du  rayon  , et  faisant  ressortir  à 
à l’air  un  peu  de  son  germe  pour 
là  , s’achever  d’accroistre  comme  ils 
feront  moyennant  bonne  culture  , et 
requis arrousemens.  Ainsi,  sansavoir 
senti  aucune  importunité  des  temps , 
s'avanceront  gaiement  , et  si  bien  , 
que  dan*  peu  d’années  se  rendront 
beaux  arbres.  » 

» Quinze  ou  seize  mois  les  arbris- 
seaux séjourneront  en  la  pépinière, 
non  davantage  ; au  bout  duquel  temps 
doucement  arrachés  de  là , seront 
transplantés  en  la  bastrardière , pour 
s’y  achever  de  fortifier.  Ce  chan- 
gement leur  est  salutaire  , ne  pou- 
vans  , en  la  pépinière , ces  jeunes 
plantes  se  parfaire  ainsi  qu’il  appar- 
tient , tant  par  trop  de  presse  , s’op- 
presser les  uns  et  les  autres , que 
par  n’est re  asstz  profondément  dans 
terre  , et  ne  pouvoir  convenable- 
ment s’enraciner.  Jointe  ceste  troi- 
siesme  raison  que  chasque  replante- 
inent  vaut  un  dcmi-enter , aidant 
beaucoup  à l’affranchissement  des 
plantes  sauvages.  Les  arbres  à noyau 
pourront  estre  exempts  de  replace- 
ment si  l’on  veut , les  laissant  à la 
pépinière  jusqu’au  transplanter  au 
verger  ; mais  qui  désirera  d’exceller  ses 
voisins  eu  la  bonté  de  ces  fruits  ci , les 
surpassera  aussien  ceste  dépense  petite, 
pour  l'importance  de  la  chose.  De 
ceux  à Iruit , n’est  besoin  se  donner 
telle  ptine,  d’autant  qu’ils  viennent 
bons  directement  de  la  pépinière,  com- 
me a esté  dit.  Ceste  particularité  se  re- 
in.irqueaux pins,  qjâetrès-dilficilement 
souffrent-ils  te  replacement , pour  la 
tendreté  de  leurs  racines,  qui  se 
meurent  si  on  les  otftnse  tant  soit 
peu.  Pourtant  le  meilleur  est  de  faire 
son  compte,  de  les  laisser  pour  tou- 
jours au  lieu  auquel  premièrement 
on  les  auta  semés  , afin  qu’gvec 
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l'espargne  du  transplanter  , l’on  évite 
le  hasard  de  les  perdre  par  trop  rude 
maniement  : et  ce  sera  en  semant 
cinq  ou  six  pignons  ensemble  , à ce 
que  de  tel  nombre  un  arbre  en  puisse 
sortir  , ainsi  qu’a  été  vu  des  noyaux.  Si 
toutes  fois  la  nécessité  contraint  de 
transplanter  le  pin , ci- après  sera  mons- 
tre la  manière  de  s’y  conduire.  » 

De  U b.istyJière, 

» Pour  le  profit  des  arbres  ayant 
esgard  à l’avenir  , est  requis  le  fond 
de  la  bastardière  estre  de  moyenne 
bonté  ; à ce  que  les  arbres  nourris 
plus  prolitablement  que  délicatement 
après  estre  fortifiés  , tirés  de  là  , se 
puissent  facilement  reprendre  en 
tous  terroirs  ; comme  très-bien  ils 
feront  si  de  moyenne  ils  sont  trans- 
plantés en  grasse  terre  ; ce  qu’en 
lie  pourroit  espérer  si  estant  eslevés 
en  lieux  féconds  on  les  logeoit  en 
maigre,  selon  que  souventes  foison 
est  contraint  de  faire.  (8)  Pour  un 
préalable  , la  bastardière  sera  bieii 
close  , ( si  mieux  l’on  n’aime 
la  faire  , joignant  la  pépinière , les 


( 8 ) Celle  sage  pratiqua  enseignée  par 
l'auteur,  est  bien  éloignée  de  celle  suivie 
par  nos  pépiniéristes  marchands  d’arbres  j 
ils  fument  la  terre  avec  les  engrais  les  . 
plus  actifs  , telles  quo  les  gadouos  , les 
boues  des  rues  , les  excrémens  humains  , 
elc.  aussi  la  couleur  de  la  terre  de  pareilles 
pepinicres , est  presque  noire.  Los  arbres 
y sont  vigoureux  , leurs  pousses  extraor- 
dinaires ; les  pépiniéristes  ne  manquent 
pas  de  vous  en  prévenir  ; mais  ils  su  gar- 
dent bien  de  vous  faire  observer  qu'il 
n'y  a aucune  proportion  entre  la  force  du 
tronc  et  le  volume  de  la  totalité  des  bran- 
ches. C'est  un  embonpoint  forcé,  d’où  il 
résulte  que  l'arbre  transplanté  ailleurs  , 
souffre,  languit  pendant  plusieurs  années, 
et  souvent  périr  do  miséro,  parce  qu'il 
n'a  pu  s'accommoder  du  nouveau  sol  qui 
devoit  le  nourrir.  Toute  espèce  de  fumier 
doit  être  interdit  dans  les  pépinières,  il 
suffit  que  lo  sol  en  soit  bon , défoncé 
profondément,  et  souvent  travaillé. 
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deux  estant  dans  l’enceint  du  jar- 
dinage j à ce  qu’aucun  bétail  ni 
autre  rude  approche  n’importunent 
les  jeunes  arbres , et  après  très-bien 
cultivée  par  réitérés  labourages.  » 

» En  mois  de  février,  et  en  jour 
choisi , beau  et  serein  , non  venteux 
ne  pluvieux  , toutes  fois  tendant  plus 
à l’humidité  qu’à  la  sécheresse  , les 
arbrisseaux  seront  arraches  de  la 
pépinière , le  plus  doucement  que 
l’on  pourra  , afin  que  leurs  racines 
en  sortent  entières  , si  possible  est  ; 
et  après  en  avoir  retrenché  tout  ce 
qui  y sera  treuvé  d'offensé  et  rompu 
par  raesgarde  , et  roigné  la  pointe  des 

Îilus  longues  racines  , bien,  que  saines, 
es  arbrisseaux  seront  incontinent  mis 
en  terre  sans  nullement  séjourner , 
de  peur  de  l’esvent.  Ce  sera  dans 
des  rayons  ou  petits  fossés  , tirés  à 
la  ligne  droite  , larges  de  deux  pieds  , 
profonds  seulement  d’un’,  qu’on  les 
plantera;  au  frond  desquels  premiè- 
rement jettera-t-on  demi-pied  de  la’ 
meilleure  terre  du  lieu  , prinse  en  la 
superficie  , pour  sur  icelle  asseoir  les 
racines  des  arbres  , et  les  en  recouvrir 
aussi....  Ces  racines  seront  escartées  , 
sans  s’cntre-toucher  ni  s’entre-croiser 
l’une  l’autre  , alin  que  tant  mieux 
elles  prennent  terre , que  mieux  se 
trouveront  à leur  aise.  Après  lé 
reste  du  rayon  sera  sempli  et  réuni 
.au  plan  de  la  bastardière  , par-dessus 
lequel  ne  ressortiront  les  arbres 
qu’environ  deux  doigts.  Là  , estant 
"justement  coupés  tout  doucement 
sans  les  es  branler , de  peur  de  les 
destourner  ; ce  que  prévenant , faudra 
avec  la  serpe  bien  tranchante  , couper 
l’arbre , poussant  en  bas , non  en 
tirant  en  haut.  Le  poinct  de  la  lune 
n’est  observable  en  cest  droit , estant 
bon  de  planter  ces  arbres- ci,  et  en 
son  croissant  et  en  son  décours , en 
l’un  et  en  l’autre  terme  , se  prati- 
quant heureusement  pourveu  que  la 
terre  et  le  ciel  soient  bien  disposés; 

Quant  à la  saison , celle  d’après  l’hiyer 
#»> 
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est  à préférer  à toute  autre  pour  le 
profit  des  arbres.  _ Car  craignant 
estrangement  les  froidures , en  leur 
tendre  jeunesse  , servira  de  beaucoup 
à leur  avancement  de  ne  les  exposer 
lors  à la  merci  du  mauvais  temps  , 
et  par  ce  moyen  engarder  que  les 
gelées  et  glaces  n’ayent  entrée  dans 
Ta  moelle  des  arbres  par  la  trenche 
qu’on  est  contraint  de  leur  faire,  les 
roignant  quand  on  les  plante.  Il  est 
vrai  qu’en  pays  chaud  et  sec  , 
on  les  pourra  planter  en  l’automne  , 
leurs  feuilles  estant  chômes,  mais  à 
telle  condition  que  de  les  couper 
quelques  doigts  plus  haut  que  si  on 
les  p amoit  au  printemps  pour  em- 
pêcher l’entrée  aux  froidures  , en 
intention  de  les  retailler  plus  bas , 
le  beau  temps  estant  revenu.  Les 
arbrisseaux  seront  posés  équi-disteni- 
ment  d’on  pied  et  demi , par  lengées 
allumées  de  trois  pieds  de  distance 
l’one  de  l’autre,  trop  grande  n’estant 
elle  , pour  là  à l’aise  se  pouvoir 
manier  lorsque  l’on  ente  , et  lorsque 
l’on  cultive  les  arbres  ; et  pour  ce  s te 
considération  aussi  que  mieux  , et 
plustost  s’accroistroot  - ils  largement 
qu’estroitemtnt  disposés  ; voire  et 
avec  autant  d’avancement  que  plus 
de  bois  feront  les  arbres,  estant  ainsi 
à leur  aise  , dans  trois  ans  , qu’ils  ne 
feroient  de  six  , logés  à l’estroit.  La 
presse  leur  destonrnant  tousjours  l’ac- 
creist , et  quelquefois  leur  causant  la 
mort. 

» A ces  arbres  seuls  ne  servira  la 
bastardière  , ains  a y enraciner  dts 
branches  à ce  propos  , pour  en  foire 
des  arbres  , comme  de  celles  de 
figuiers  , grenadiers  , coigners,  cou- 
driers, qu’en  tels  arbres,  on  coupera 
és  cimes  et  bouts  des  branches  les 
plus  droites  et  poliés:j’  de  la  longueur 
de  deux  pieds  , plus  ou  moins  ; puis 
on  irs  plantera  dans  les  fossés  creu- 
sés à la  manière  susdite  , et  ce  sera 
en  recourbant  les  branches  àjj  fond 
du  fossé  pour  en  ressortir  sur  le  plan 
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lie  la  terre  , quelques  deux  doigts 
après  avoir  rempli  le  fossé.  Sur  cela 
on  n’avisera  de  ne  roigner  aucune- 
ment les  branches  de  figuier  , de  peur 
d'attirer  dans  leur  grosse  moelle  les 
froidures  que  ceste  espèce  d’arbre 
craint  tant  ; mais  à ce  que  les  bran- 
ches ne  sortent  dehors  plus  que  de  la 
mesure  susdite , on  les  enfoncera  dans 
la  fosse  , les  y recouibant  tant  qu’il 
suffira.  Un  mesiue  temps  n’est  sans 
distinction  propre  pour  les  quatre 
espèces  d’arbres  susdites  , à cause  de 
la  diversité  de  leur  naturel  auquel 
convient  de  s’assubjettir.  Le  figuier, 
le  grenadier  , pour  estre  du  pays  plus 
chaud  que  froid  , seront  mis  en- 
raciner au  mois  de  février  ou  de 
mars  , pour  craiute  des  froidures. 
Le  coigner  et  le  coudrier  , par  raison 
contraire,  devant  ou  dans  l’hiver; 
ainsi  , en  nous  accommodant  à leurs 
propriétés  , leurs  causerons  heureux 
accroissement.'  Autre  que  contraint  , 
lie  pouvant  avenir  , les  maniant 
au  rebours  de  ce  qu’ils  requièrent. 
Quant  à la  di.tance  de  leur  assiette, 
aqtre  ne  leur  sera  donnée  que  la 
précédente , comme  la  plus  rai- 
sonnable , pour  tost  les  faire  reprendre 
et  avancer.  » 

» Voilà  notre  bastardièïe  remplie  ; 
maintenant  n’èst  question  que  de  la 
cultiver  soigneusement  , afin  qu’ai- 
dant à la  jeunesse  des  arbres , on 
les  sollicite  à s'accroître  ^ trois  fois 
l’année  pour  le  moins  convient  la 
travailler , pour  tenir  le  fond  en 
guéret  , et  deschargé  de  toutes 
barbes  , à l’utilité  des  bonnes  plantes. 
Au  labourer  convient  aller  retenu  , 
sur  - tout  la  première  année  , 
c’est-à-dire , ne  profonder  beaucoup 
en  terre , en  ia  travaillant  ,*de  peur 
d’oiïenser  les  racines  des  arbrisseaux. 
A la  seconde  année  y aller  un.  peu 
plus  avant  , ainsi  continuant  par 
discrétion  , jusqu’à  ce  que,  fortifiées  et 
ayant  prins  terre , aucun  labourage  ne 
leur  soit  espargné.  L’artouser  est  aussi 
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requis  à l’avancement  Je  ces  aibres  , 
sur-tout  en  leur  commencement , (9) 
ne  pouvant  lors  que  mal  - aisément 
soullrir  la  sécheresse,  plus  la  crai- 
gnant que  plus  chaud  eu  est  le  pays. 
Si  avez  IVau  à commendement , faites 
la  doucement  couler  près  des  arbres 
en  temps  opportun  ; mais  gardez 
d’abuser  de  telle  commodité,  soit 
en  la  taisant  croupir  sur  le  lieu  , 
soit  en  les  arrousanj  trop  souvent , car 
par  l’une  et  l’autre  voie  , tost  ou 
tard  les  arbres  périssent.  Le  moyen 
de  se  servir  utilement  de  l’eau , est 
de  l’emoloyer  seulement  en  ia  né- 
cessité, qui  est  que  lorsque  par 
les  grandes  chaleurs  l’on  void  la 
terre  altérée  ; laquelle  en  tel  poinct 
abreuvée  , causera  tel  rafraîchisse- 
ment aux  arbres  , qu’avec  la  chaleur 
de  l’esté  à souhait  accroistrom-ils  ? 
Tel  arrousement  toutes  fois  ne  seia 
employé  indifférement  toutes  les 
années,  afin  de  n’accoustumer  les 
arbres  par  trop  à boire,  et  par-là, 
rendre  incertaine  leur  reprinse  en 
lieu  sec , auquel  souvent  l’on  est 
contraint  de  les  replanter  et  de  les 
loger  pour  la , dernière  fois  ; ains 
leur  donnera-t-on  l’eau  plus  souvent 
és  premiers  qu’és  derniers  ans  de 
leur  séjour  en  la  bastardière  , pour 
petit  .à  petit  les  sevrant  de  boire  , 
par  manière  de  dire  $ les  désaccou- 
tumer de  l’gau  , pour  aisément  s’en 
passer  (icelle  défaillant)  après  estre 
replantés  au  verger.  Or  , comme 
il  est  requis  d’estre  modéré  à l’ar- 
rouser  des  arbres  , aussi  est  nécessaire 


(0)  11  faut  observer  que  l'auteur  écrivoit 
en  Languedoc  , où  il  pleut  rarement;  ce 
conseil  n'est  utile  que  dans  les  cantons  où 
les  pluies  sont  rares.  Il  faut  cependant 
excepter  les  cas  do  grande  sécheresse. 
Les  trop  fréquens  arrosemens  , ainsi  quo 
les  pluies  continues  ot  trop  abondantes  , 
rendent  la  sévetrop  délavée,  et  les  feuilles 
‘de  l'arbre  annoncent,  par  leur  pâleur, 
leur  état  de  souffrance. 

de 
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de  beaucoup  de  discrétion  au  curer 
et  nettoyer  pour  les  faire  croistre  ainsi 
u’il  appartient  en  ceste  leur  ten- 
re  jeunesse  ; car  estant  ce  point  mal 
entendu  , c’est  procurer  la  mort 
aux  jeunes  plantes  , ou  du  moins  les 
avancer  mal  à propos  , pour  après 
ne  pouvoir  faire  bonne  fin.  Il  est 
certain  que  tout  jeune  arbre  s’efforce 
à vous  obéir  quand  se  sentant  des- 
chargé de  branchéages  , il  se  monte 
hautement  ; mais  c’est  à sa  ruine 
si  trop  tost  ou  ignora  mment  on  l’a 
esmundé  , dont  finalement  par  la 
foiblesse  de  sa  tige  , le  pied  estant 
curé  ; demeurant  mince  , l’arbre  se 
recourbera  par  le  haut  , et  sans  pou- 
voir passer  outre  , languissant , des- 
séchera. Pour  laquelle  perte  préve- 
nir , et  tout  d’une  main  rendre  l’arbre 
bien  formé  , façonné  , faudra  s’abs- 
tenir patiemment  d’en  couper  rien 
avec  le  fer  , de  ses  deux  ou  trois 

firemiers  ans  ; ains  seulement  avec 
'ongle  oster  ce  que  sans  surcharge 
4’on  ne  lui  pourroit  laisser  , comme 
Je  bout  des  branches  des  costés , 
s’escartant  par  trop  , sans  s’oublier 
d’en  couper  aucune  , rez  du  tronc , 
laissant  croistre  .à  mont  celui  du 
milieu  , qui  se  trouvera  1#  plus  droit 
pour  servir  de  maistre  pied  ou  tige; 
toutes  fois  ce  sera  avec  un  jusques-ou  , 
qui  pourra  estre  limité  à six  pieds, 
pour  là  , faire  la  fourcheure  de  l’arbre. 
Aussi  quoiqu’il  tardasr , couperoit-en 
telles  branches  , quand  ce  ne  jeroit 
qu’en  transplantant  l’arbre  , et  ce 
après  avoir  tiré  beacoup  de  substan- 
ces au  détrimeat  du  tronc  , lequel  par 
ce  moyen  s’engrossira  bien  tant , et 
sitost  qu'on  ne  pourra  le  contem- 
pler qu’avec  esbahissement.  Jusqu’à 
telle  mesure  Jonques  laissera-t-on 
s’en  monter  la  tige  , non  davantage  ; 
là  , le  roigDant  dès  incontinent  qu’on 
s’appercevra  y estre  parvenu  , pojtr 
jeune  que  soit  l’arbre.  Et  ensuite,' 
estant  engrossi  , couper  bien  rez  toutes 
les  branches  du  tronc,  l’en deschar-' 

' ■? 
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géant  depuu  terre  jusqu  à la  four- 
cheure , là  , p remuant  sa  forme . Ainsi 
demeurera  l’arbre  plus  gros  par  le 
bas  que  par  le  haut , par  conséquent , 
très-ferme  pour  durer  longuement  ; 
auquel  poinct  il  se  rendra  quand  par 
le  tempéremment  des  branches  cos- 
tières  aura  esté  retenu  de  verser  en 
hors  , résistant  aux  vents  ; et  que  , 
comme  a esté  dit , la  vertu  des  roi- 
gneures  supérieures  rétrogradant , aura 
esté  reservée  pour  la  nourriture  du 
pied  , sans  l’avoir  inutilement  commu- 
niqué à la  teste. » 

» Le  temps  de  curer  les  jeunes 
arbres,  est  lorsqu’ils  sont  en  sève, 
pour  tant  plus  facilement  leurs  plaies 
en  estre  recouvertes  , et  en  moins 
de  temps  consolidées , ce  qui  avient 
par  le  prompt  secours  d’icelle  sève  ; 
chose  qu’on  pourra  faire  depuis  la 
fin  de  mars  jusqu’à  celle  de  juin. 
De  plusieurs  années  ne  pourriez  espé- 
rer l’entière  guérison  de  tels  ulcères  , 
esmondant  les  arbres  avant  tel  se- 
cours là  , comme  aucuns  mal-expé- 
rimentés font  , qui  au  contraire 
ne  mettent  jamais  la  serpe  és  arbres  , 
que_ lorsqu’ils  sont  endormis....  Ayant 
curé  le  tronc  des  arbres  , convient 
les  entretenir  en  tel  estât , sans  souffrir 
s’y  «ccroistre  par  après  aucun  bois  , 
ains  en  ester  curieusement  tout  ce 
qui  pourroit  y venir  , aucun  jeton 
n’y  pouvant  renaistre  qui  ne  difc- 
forradt  le  pied  de  l’arbre  au  pré- 
judice de  toute  la  plante,.  Par  tel 
ordre  et  bénéfice  de  la  culture  3u 
fonds  , les  arbres  se  façonneront 
très-bien  , qu’ils  soient  entés  en  la 
hastardière  ou  non  , sans  distinction  , 
ainsi  estant  convenable  de  leS  gou- 
verner-tous  ; et  se  rendront  prests 
à estre  replantés  dans  cinq  ou  six 
ans  , ( ou  plutôt  le  pays  leur  agréant  ) 
à compter  de  rensemensement  qu’au- 
ront attaint  la  grosseur  du  bras  d’un 
homme  robuste  , ou  celle  du  manche 
du  hoyau  ; tels  pour  la  reprinse  et 
accroissement  estant  nécessaires;  d’au- 
Tome  VIL  Rrr 
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tant  qufe  moindre  ne  pourrort  estre 
que  de  trop  tardif  et  ennuyeux  avan- 
cement , et  plus  grande  que  de  hasar- 
deuse reprinse.  » 

» Pour  gaigner  quelques  années , 
aucuns  ne  passent  par  la  pépinière  , 
ains  seul  ment  par  la  bastardière  en 
laquelle  ils  replantent  des  arbrisseaux 
bien  choisis  , arrachés  és  tatl.is  et 
forests  , pour  la  les  nourrir  et 
eslever , comme  est  dit  ci-dessus.  Cela 
est  bon  ou  l’on  a suffisance  de  plants 
qualifiés  comme  il  appartient  ; mais 
comment  qu’on  manie  le  plan  sau- 
vage de  son  origne  , jamais  ne 
peut-on  tiret  fruit  si  exquis  que  par 
la  voie  de  la  semtnee  pour  les  raisons 
dites.  » 

»>  Plusieurs  arrachent  de  la  bastar- 
dière les  aibres  encore  sauvages  pour 
les  replanter  au  verger,  et  la  finale- 
ment les  enter  ; d’autres  et  mieux  en- 
tendus en  cet  art , les  entent  en  la 
bastardière  mesme  , avant  que  de  les 
en  retirer  , à ce  que  francs  soient  lo- 
gés en  leur  dernier  lieu  , sans  estre 
contraints  par  nécessité  de  les  enter 
après.  Voire  passant  plus  outre , ne  se 
contentent  de  les  enter  une  seule  fois* 
ains  y retournent  plusieurs  pour  taire 
rapporter  aux  arbres  truiu  trés  - pré- 
cieux ; car  il  est  certain  que  comme 
les  métaux  se  raffinent  tant  mieux  que 
plus  souvent  on  les  refond  , ainsi 
les  arbres  , par  réitérés  entemens, 
arviennent  à celle  perfection  de 
onté  tant  souhaitée  , pour  la  pro- 
duction d’excellens  fruits  ; mesme 
par  telle  curiosité  les  fruits  s’en  di- 
versifient et  liigearrent  avec  utile  et 
plaisante  admiration  ; et  d’autant  que 
c’est  l’un  des  pùncipaux  secrets  de 
la  conduite  des  fruitiers  , ignorée  des 
anciens , ne  faut  laisser  en  arrière 
de  présenter  l’ordre  à cela  convenahle, 
sans  toutes  fois  toucher  aux  particu- 
lières façons  d’enter  , réservées  pour 
•un  autre  lieu.  « 

» Un  an  après  le  remuement  des 
arbres  en  2a  bastardière  , vers  le 
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mois  de  mars  ou  d’avril , les  jeunes 
arbres , quoique  miuces  , seront  entés 
en  fente  , un  peu  sur  terre , ou  de- 
dans icelle , si  mieux  vient  à propos. 
Pour  la  petitesse  du  tronc  , une  seule 
greffe  y sera  mise  , joignant  par  ses 
deux  escorces  des  datx  costés  le  tronc 
de  l’arbre , icelui  et  la  greffe  estant  de 
niesme  grosseur.  Là  , la  greffe  jus- 
tement insérée  , se  reprendra  très- 
bien  , jetant  du  bois  à suffisance 
pour  recevoir  une  autre  greffe  l’an- 
née suivante.  De  mesme  en  ferez 
pour  la  troisiesme  fois  en  la  troisiesme 
année  , c’e.-t  à savoir  enteré  comme 
dessus,  mettant  la  greffe  sur  l’enté; 
ensuite  , pour  la  qualriesme  fois , fai- 
sant toujours  une  enteure  sur  l’autre 
quatre  doigs  en  montant  ; par  ce 
moyen  la  derniere  greffe  , logée  en 
lieu  du  tout  purifié  par  son  exquise 
élection  , et  des  précédentes  , rap- 
portera , en  son  temps , fruit  parfai- 
tement bon  ( to.  ) Ainsi , dans  quatre 
années,  on  ente  quatre  fois  un  arbre 
en  chacune  , le  greffant  sur  le  franc  ; 
mais  qui  voudra  gaigner  la  moitié 
du  temps  , chaque  an  , entera  deux 
fois  un  mesme  arbre  , une  en  fente 
au  mois  de  mars  ou  d’avril  , et 


( to)  Je  Joute  que  pareille  greffe  mis® 
en  terre  ait  le  succès  promis  par  l'auteur, 
cependant  j'avoue  n'avo'r  pas  répété  l'ex- 
périence ,ct  ce  qui  me  lâche,  c'est  que  la 
saison  ne  me  permet  plus  de  m'en  occu- 
per ; d'ailleurs,  pourquoi  ne  pas  greffer 
à fl  -urde  terre,  et  placer  successivement 
ses  greffes  en  remontant  «l'année  en  an- 
née Il  est  constant  que  par  le  procédé 
d'Olivier  de  Serres  , on  aura  des  fruits 
Silpe  rites  et  exceil-ns  ; trais  l’a  titre  s'êlè- 
xcra-t-it  autant  que  celui  qui  naîtra  eu 
qu'une. simple  g relie  ? fournira-t-il  des  ra- 
meaux en  aussi  grand  nombre  et  a", si  vi- 
goureux que  ceux  du  second  arbre  ? je  n® 
le  r rois  pas  set  mon  opiidon  est  fondée  sur 
ce  que  l’arbre  greffé  ne  s'élève  jamais 
aussi  haut  que  celui  qui  un  l'a  pas  été, si 
toutes  les  circonstances  sont  égales. 


Digitized  by  Google 


P E P 

l’autre  en  écusson  ou  en  canon',  en 
mai  ou  en  juin  sur  le  jeton  sorti 
de  la  précédente  enteure.  Peu  de 
difàculté  se  trouvera  - 1 - il  à ceci , 
estant  de  soi-mesme  l’arbre  bien  vi- 
goureux et  bien  cultivé  pour  souf- 
frir les  entemens.  De  l’enter  à l'écusson 
et  canon  , se  pourra-t-on  servir  pres- 
que en  toutes  sortes  d’arbres  , mais 
plus  expressément  és  abricotiers  , 
aubergers  et  peschers  , leur  naturel 
aimant  plus  ces  façons-ci  d’enter  que 
les  autres.  » 

» Tant  s’en  faut  que  l’enter  plusieurs 
fois  recule  les  arbres  de  croistre  , com- 
me aucuns  estiment , qu'au  contraire 
les  contraint  à s’avancer  davantage. 
Cela  ne  provient  toutes  fois  du  na- 
turel de  l’enter  , ains  de  celui  du 
couper  ; lequel  a telle  vertu  qu’es- 
tant les  jetons  de  l’arbre  ostés , leur 
substance  en  revient  aux  racines  qui , 
la  redonnant  au  tronc  , icelui  s’en 
engrossit  d’autant  plus  , que  plus 
de  fois  on  l’aura  recoupé  , comme 
de  nécessité  à chacun  entement  , 
convient  de  faire.  Par  ainsi  l’arbre , 
en  se  montant  peu  à peu  , acquiert 
cest  avantage  que  d’estre  plus  gros  par 
le  bas  que  par  le  haut , selon  que  rai- 
sonnablement on  le  souhaite  pour  estre 
capable  de  supporter  en  son  temps  , 
comme  ferme  base  , grande  quantité 
de  brancheages  , et  de  pouvoir  résister 
à la  violence  des  vents.  En  quoi  ne 
çourt  si  long  terme  que  dans  cinq 
ou  six  ans  , voire  plutôt  , par  le 
bénéfice  du  terroir  , les  arbres  ne 
soient  parvenus  à la  grosseur  con- 
venable pour  estre  replantés  pour 
la  dernière  fois  , moyennant  gou- 
vernement requis  et  du  hoyau  , et 
de  l’arrousement  ; sur- tout  de  la  con- 
duite du  ramage  , prinse  de  la  pre- 
mière jeunesse  des  arbres  , laquelle , 
comme  la  plus  substile  maistrise  de 
cest  art  , doit  estre  bien  entendue 
pour  la  mesnager  en  toutes  sortes 
d’arbres  sauvages  et  francs  estans 
dans  la  bastardière  et  ailleurs  ; et 
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qu’en  outre  on  assujettisse  un  tort 
paisseau  à chasque  arbre  , pour  fer- 
mement l’y  attacher  ; les  com- 
missures des  entemens  se  pouvoir 
bien  reprendre  et  aisément  se  res- 
souder , sans  crainte  des  vents  ni 
autres  accidens.  Echéant  d'enter  les 
arbres  un  peu  forts  , conviendra  en 
chacun  arbre  loger  deux  greffes , un 
seul  n’en  pouvant  occuper  le  tronc , 
à la  charge  ( estant  Tenture  faite  en 
bas  près  de  terre  ) d’en  couper  un 
greffe  , les  deux  ayant  reprins  , à 
savoir  le  plus  mince  , laissant  l’autre 
monter  et  grossir  pour  le  pied  et 
tige  de  l’arbre  ; mais  ce  sera  un 
mois  ou  six  semaines  après  avoir 
enté  , non  devant , pour  avoir  temps 
à convenablement  se  résoudre  sur  cette 
élection.  » 

On  voit  qu’Olivier  de  Serres  a eu 
l’art  de  dire  en  peu  de  mots  ce  que 
ses  successeurs  ont  délayé  dans  de 
volumineux  discours  ; il  est  encore 
bon  d’observer  qu’il  n’avoit  aucun 
modèle  devant  les  yeux  , et  qu’il  est 
le  premier  qui  ait  rassemblé  en  un 
corps  d’ouvrage  toutes  les  parties  de 
l’agriculture.  Nourri  de  la  lecture  des 
ouvrages  anciens  , il  apprécie  avec 
sagacité' ce. qu’ils  ont  de  bon,  et  rejette 
leurs  erreurs.  S’il  a adopté  quelques- 
unes  de  leurs  idées  sur  l’influence  de  la 
lune , c’est  moins  sa  faute  que  celle 
de  son  siècle  , et  son  opinion  est 
encore  celle  de  la  plupart  des  culti- 
vateurs qui  n’examinent  pas  si  la  tra- 
dition est  ou  n’est  pas  fondée  , mais 
qui  croient  , parce  que  leurs  pères 
ont  cru-  Les  loix  physiques  de  la 
végétation  n’étoient  pas  mieux  établies 
de  son  temps  : Malpighi , Haies , 
Grew  , Duhamel , Bonnet , etc.  n’a- 
voient  pas  encore  suivi  sa  marche 
dans  la  formation  des  plantes;  cepen- 
dant, avec  quelle  attention  Olivier  de 
Serres  n’enseigne  - 1- il  pas  combien 
on  doit  ménager  les  racines  , et  com- 
bien il  y a loin  de  ses  préceptes  à la 
conduite  journalière  de  plus  des  trois 
R r r a 
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quarts  des  jardiniers  du  royautftè. 
11  reconnoît  bien  de  quelle  utilité  le 
pivot  est  pour  les  arbres  , mais  il  n’en 
sent  pas  toute  la  nécessité  et  l’impor- 
tance ; il  conseille  de  le  rogner  par 
le  bout , ( et  non  de  le  supprimer  ainsi 
qu’on  le  lait  ) de  le  coucher  horizon- 
talement et  un  peu  incliné  comme  les 
autres  racines  ; alors  il  cesse  d’étre 
pivot  , il  est  rangé  au  nombre  des 
racines  latérales  tant  que  la  nature 
n’aura  pas  repris  ses  dreits  ; c’est-à- 
dire  , que  de  lui  ne  sera  pas  sortie 
une  nouvelle  racine  qui  s’implantera 
profondément  et  perpendiculairement 
en  terre.  C’est  beaucoup  d’avoir  en- 
trevu , il  y a plus  de  deux  siècles  , ce 
secret  de  la  nature  que  très-peu  de 
personnes  connoissent  encore  aujour- 
d'hui. Si  j’écrivois  pour  le  pépinié- 
riste dont  tout  le  travail  a pour  but 
une  prompte  rente  des  arbres  qu’il 
cultive , je  lui  dirois  : suivez  les  pré- 
ceptes d’Olivier  de  Serres  , et  ne 
surchargez  pas  d’engrais  un  sol  qui 
n’en  a pas  besoin  ; ne  plantez  pas  si. 
près  à près  , alors  la  tige  de  vos  arbres 
ne  filera  pas  et  il  y aura  une  juste 
proportion  entre  sa  base  et  son  som- 
met ; mais  comme  j’écris  particuliè- 
rement pour  le  cultivateur , pour  le 
père  de  famille  , qui-veulent  laisser  à 
leurs  enfans  des  arbres  qui  leur  attes- 
tent son  intelligence  et  la  bonté  de 
son  travail , je  leur  dirois  : défoncez 
le  sol  de  la  pépinière  à dix  huit  pouces , 
et  celui  de  la  bâtard  1ère  à quatre 

£ieds  , afin  que  la  racine  produite  par 
> semis,  et  que. cette  même  racine 
de  l'arbrisseau  mis  dans  la  bâtardière , 
puisse  continuer  son  pivotement  jus- 
qu’au temps  ou  le  semis  devenu  arbre , 
celui-ci  sera  tiré  de  terre.  Je  lui  dirois 
encore,  n’établissez  ïamais  une  pépi- 
nière dans  un  lieu  où  la  couche  infé- 
rieure est  argileuse  ou  ruche  dure , leur 
ténacité  s’oppose  au  pivotement.  A 
l’article  pivot , sa  nécessité  et  sa  con- 
servation seront  démontrées.  Il  est  inu- 
tile d’entrer  ici  dans  de  plus  longs 
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détails  j pcisqu’en  parlant  de  chaqu# 
arbre  en  particulier  , il  est  question 
de  la  manière  de  le  conduire  dans  la 
pépinière. 

PÉPINIÉRISTE  , jardinier  qui 
élève  des  arbres  en  pépinière , et  qui 
en  fait  commerce.  L’intelligence  et 
la  bonne-foi  devroient  être  la  basa 
de  ce  commerce. 

PERCE- FEUILLE  ou  OREILLE 
DE  LIEVRE.  ( Voyez planche  VIII t 

{iage  402.  ) Tournefort  la  place  dans 
a première  section  de  la  septième 
classe  des  herbes  à fleurs  en  rose  et  en- 
ombelle  , dont  le  pistil  devient  un  fruit- 
composé  de  deux  petites  semences 
cannelées.  Et  il  l’appelle  buplevrunt? 
perfoHatum , rotundi  folium  annuum 
Von  Linné  la  nomme  bupleirum  rotun- 
di folium  , et  la  classe  dans  la  pentan- 
drie  digynie. 

Fleurs  ; hermaphrodites , rosacées  i. 
composées  de  cinq  pétales  B ; les 
pétales  C sont  ouverts  et  recourbés;, 
les  étamines , au  nombre  de  cinq  , sont 
attachées  sur  les  bords  du  calice,  en. 
opposition  avec  ees  divisions  ; le 

Pistil  D fait  corps  avec  le  calice  qui 
accompagne  jusqu’à  sa  maturité. 

Fruit  E , cannelé , aplati , composé 
de  deux  semences  représentées  en  F, 
ovales  , plates  en  dedans  , convexes 
et  cannelées-è'n  dehors. 

Feuilles  ', simples  , dores  /entières  y. 
lisses , nerveuses  ; les  tiges  passent  et 
les  traversent.  - 

Racine  A ; simple  , blanche , peu 
fibreuse. 

Port.  Tige  unique  , haute  d’un  pied 
et  demi  , grêle  , longue , lisse , can- 
nelée , creuse  , noueuse  , rameuse  ; 
l’ombelle  naît  au  sommet  , la  géné- 
rale est  composée  au  moins  de  dis'* 
rayons  , ainsi  que  la  partielle  qui  est 
droite  et  étendue;  l’enveloppe  géné- 
rale est  de  plusieurs  pièces , la  par- 
tielle , de  cinq  foliolès  dont  trois  plu* 
grandes  et  plus  pointues. 


t 


Digitized  by  Çoogle 


PER 

Lieu  ; les  pays  chauds  et  sablon- 
neux ; elle  est  annuelle  et  fleurit  en 
juin. 

Propriétés.  Feuilles  inodores  , mé- 
diocrement amères  , vulnéraires  et 
astringentes.  On  se  6ert  de  toute  la 
plante  , on  en  fiait  des  décoctions.  Les 
feuilles  séchées  sont  réduites  en  pou- 
dre , la  plante  bouillie  dans  du  vin 
avec  la  farine  de  fèves  , forment  des 
cataplasmes  dans  les  hernies  ombili- 
cales. On  mêle  cette  plante  avec  d’au- 
tres vulnéraires  pour  les  animaux. 

Il  y a un  autre  bupltvrum  en  arbre 
ou  Séseli  d’Éthiopie  , nommé  bu- 
plerrum  fructicosum  par  Von  Linné  ; 
et  buplevrum  arborescent  salicis  folio  , 
par  Tournefort  ; il  est  placé  dans  la- 
même  classe  que  le  précédent.  C’est 
un  joliarbrisseauen  forme  de  buisson  , 
qui  est  toujours  vert  ; ses  feuilles  ont 
une  odeur  forte  , mais  aromatique  r 
et  leur  saveur  est  âcre  ; les  fleurs  et* 
le  fruit  sont  semblables  à ceux  de 
l’espèce  précédente  ; il  en  diffère  par 
ses  feuilles  en  ovale  renversé  , plus 
larges  dans  le  haut  que  dans  le  bas , 
traversées  dans  leqp  longueur  d’une 
forte  nervure  qui  se  confond  avec 
le  pétiole  creusé  en  gouttière  ; et 
qui  embrasse  simplement  la  t;ge  par 
sa  base, ’H  s’élève  H la  hauteur  de 
trois  ou  quatre  pieds  , .ses  tiges  sont 
droites  et  rameuses  ; il  jette  plusieurs 
rejetons  par  le  pied.  Oir  y voit  au 
printemps  plusieurs  feuilles  plu-.  ;ran- 
desqueles  feuilles  ordinaires...  Il  esr 
originaire  du  Levant , de  l’Éthi  te  ; 
il  airpe  les  lieux  un  peu  hum  f ies. 
On  le  trouve  aujourd’hui  indigène 
dans  quelques  cantons  du  bas-Lan- 
guedoc. Cet  arbrisseau  figure  très-bien 
sur  le  devant  des  bosquets  verts , et 
fait  masse  agréable  dans  les  grandes 
plates  bandes.  On  lui  attribue  une 
vertu  carminatiVe-,  effet  un  peu  dou- 
teux. 

Il  y a encore  un  autre  bupltvmm 
appelé  d 'Espagne  , dont  les  feuilles 
sont  très  -alonjées  et  ressemblent  h 
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celles  des  plantes  graminées  ; je  le  crois 
une  variété  de  celui-ci. 

PERCE-MOUSSE.  ( V.  pl.  VIII  ; 

Iiagç  402.  ) Tournefort  le  place  dans 
a dix-septième  classe  des  herbes  qui 
n’ont  ordinairement  ni  fleurs  ni  fruits 
apparens  , et  il  l’appelle  muscus  capil. 
lace u s minor  , capitula  longiore  falcato. 
V on  Linné  le  nomme polytrichum  com- 
mune , et  le  classe  dans  la  crypto- 
gamie. 

Fleurs  ; mâles  et  femelles  sur  de» 
pieds  differens.  La  tige  A et  les  sem- 
blables portent  des  individus  mâles  ; 
h tige  B porte  un  individu  femelle. 
Les  mâles  sont  soutenus  par  des  pédi- 
cules longs  et  cylindriques  , et  le» 
femelles  sont  adhérentes  aux  tiges..... 
La  figure  C représente  la  fleur  mâlo 
dépouillée  de  l’espèce  de  coiffe  D 
qui  la  couronne.  Cette  fleur  est  un 
tube  d’une  seule  pièce  cylindrique  , 
arrondi  à sa  base  et  ouvert  en  coupe 
â son  extrémité  : outre  la  coiffe  O 
elle  est  encore  couverte  C , d’un 
chapeau  , lequel  est  un  petit  corps 
hémisphérique  , surmonté  d’un  cône 
alonge  , qui  porte  vers  le  ciel  et  qui 
se  loge  dans  le  sommet  de  la  coiffe 
D ; cetti  coiffe  a la  forme  d’un  étei- 
gnoir  ; cVst  un  tube  d’une  seule  pièce  ; 
partagé  * n trois  lobes.  La  figure  F 
représente  le  chapeau  C renversé; 
entre  le  chapeau  et  le  tube  de  la 
fleur  , on  trouve  un  corps  rond  et 
plat  qui  forme  exactement  l’ouver- 
ture du  tube  de  la  fleur;  il  est  repré- 
senté en  E avec  le  tube  de  la  fleur. 
Dans  i’intériéur  du  tube  , ob  trouve 
une  seule  étamine  G , dont  l’anthère  a 
quatre  angles  distincts. 

La  fleur  femelle  est  représentée  en 
. H , telle  qu'elle  se  voit  au  sommet  de 
la  tige  B;  dans  la  figure  I on  U voit 
ouverte.  C’est  une  étoile  au  centre 
de  laquelle  sont  rassemblés  les  em- 
bryons destinés  à devenir  des  fruit*. 
La  figure  K représente  une  des  écailles 
qui  forme  la  fleur  femelle. 
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An  surplus,  cette  description  des 
parties  de  la  fructification  est  donnée 
ici  comme  un  simple  apperçu.  Les 
auteurs  ne  sont  pas  encore  d’accord 
sur  cet  objet  , et  nous  n’avons  pas 
à notre  disposition  te  beau  Mémoire 
sur  tes  mousses  , couronné  par  l’aca- 
démie de  Pétersbourg. 

Feuilles  ; adhérentes  aux  tiges , sim- 
ples , entières  , placées  en  recouvre- 
ment les  unes  sur  les  autres,  comme 
les  tuiles  sont  sur  un  toit. 

Racine  ; fibreuse , menue. 

Pvrf  ; petite  tige  simple  , herba- 
cée, nue  dans  le  haut,  teuillée  à sa 
base  , d'un  pouce  de  haut  ; les  feuilles 
rassemblées  vers  la  racine  , le  pédicule 
de  la  fructification  est  brun  et  alongé. 

Lieu  ; parmi  la  mousse  des  vieux 
arbres  , sur  les  vieilles  murailles  , dans 
les  terrains  humides. 

Propriétés.  Elle  passe  pour  être  in- 
cisive , sudorifique , et  diaphonique. 
M.  Tournefort  dit  qu’un  habile  mé- 
decin de  Normandie  se  servoit  utile- 


mines  au  nombre  de  six  , ovales  , 
aiguës  , implantées  sur  la  base  exté- 
rieure du  nectaire  ; elles  sont  au 
nombre  de  six  , et  plus  courtes  que 
le  nectaire  ; le  pistil  unique  , plus  long 
que  les  étamines. 

Fruit  ; à la  fleur  succède  une  cap- 
sole  presque  ronde  , à trois  loges  , à 
trois  valvules  , qui  renferme  des  se- 
mences rondes  attachées  par  un  ap- 

fiendice  contre  la  colonne  placée  dans 
e centre  de  la  capsule. 

b eut  Ile  s ; au  nombre  de  quatre  ou 
cinq  , longues , étroites  , et  plates  ; 
elles  s’élancent  de  la  racine. 

Racine;  bulbeuse. 

Lieu  ; les  montagnes  élevées  ; la 
plante  est  vivace. 

Port.  Les  feuilles  s’élèvent  à la  hau- 
teur de  quatre  à cinq  pouces  ; elles 
percent  à travers  la  neige  d’où  la 
plante  à pris  son  nom.  Sa  hampe  ou 
tige  varie  pour  sa  hauteur  suivant  les 
cantons;  elle  a la  hauteur  d’un  pied 
dans  les  provinces  du  midi. 


ment  de  sa  décoction  dans  la  pieu-  On  en  connoît  plusieurs  variétés  ; 
résie  , mais  qu’il  estimoit  encore  plus  le  véritable  perce  - neige  ne  porte 

l’esprit  qu’on  tire  par  la  distillation.  qu’une  seule  fletu^sur  chaque  tige  , et 

Pour  cela  on  pile  la  plante  , on  î’arro-e  son  style  est  en  forme  de  clou.  Celle  là 

avec  de  l’eau  , on  la  'distille  après  « fleurit  dès  le  mois  de  janvier  , lors- 

trois  jours  de  macération  , on  repasse  que  la  saison  .n’est  pas  trop  rude  ; 

l’eau  distillée  sur  de  nouvelles  plantes  ' celle  dont. 'kl  tige  supporte-  plusieurs 

-jusqu’à  six  fois  , et  après  six  distilla  ' fleurVest  plus  tardive;  février  , mais 
' tioris  réitérées,  on  a un  esprit  très-  ou  avril  sont  les  époques  où  elle  paroit 

sudorifique  qu’on  doluie  par  cuillerées.'  suivant  la  lai'jirqu'il  a fait  ; cette  va- 

* Le  perce-mousse  «Emploie  aussi  en  riélé  delà  première  produit  des  fleurs 

. infusion  à la  dose  d’une  poignée  dans  doubles  pjïr  la  culture  qu’elle  a reçue 

une  chopine  d’eau.  > ! ’ dans  nos  jardins.  La  seconde  variété, 

beaucoup  plus  tardive  que  les  autres  , 
PERCÉ- NEIGE.  Touffiefnrt_  le  porte  également  plusieurs  fleurs  , et 
* place  dans  la  cinquième  section  de  elle  est  distinguée  de  la  première  par 
fa  neuvième  classé  des  herbes  à fleur  ?*on  stylé- en  tortne  dé  fil. 
én  lys , Composées  de  six  pétales  (font  Cette  petite  plante  dont  la  végé- 
le  calice  se  change  en  fruit;  et  il  tation  çcmmehcè  ifans  le  mois  de 
l’appel’e  narcisso  - leucoium  prareiisi  décembre  , fait  beaucoup  de  plaisir 
trmltijlurum  ; Voit  Linné  le  classe  dans  dans,  l’hiver , pendant  lequel  tout?  la 
l’exandrie  monogynie  , et  il  l’appelle-  hature  semble  engourdie.'  Comme  la 
leucoium  vernum.  ' * ■ plante  et  ses  fleurs  sont  petites  , il 

Fleur;  renfermée  dans  un  spathe  - convient  de  la  laisser  se  former  en 
avant  son  épanouissement  ; les  éta-  masse  , afin  d’avoir  un  groupe  de 
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fleurs  qui  plairoient  très-peu  si  elles 
étûient  séparées.  On  plante  le  perce- 
neige  aux  pieds  des  arbres  , dans  les 
plates-bandes  , et  la  saison  de  planter 
ses  oignons  et  de  les  séparer  de  la 
masse  , est  lorsque  les  feuilles  sont 
fanées  et  desséchées  pendant  l’été. 
Les  terrains  humides  les  font  périr. 
On  doit  les  laisser  pendant  trois  ou 
quatre  ans  en  terre  , sans  séparer  les 
bulbes.  De  pareilles  masses  figurent 
très-  bien  sur  le  devant , dans  les  bos- 
quets toujours  verts. 

PERCE-OREILLE.  M.  Geoffroy, 
dans  son  Histoire  abre'gee  des  Insectes  , 
le  définit  ainsi  : forficuh  antennarum 
articulis  quatuordecim , et  il  le  classe 
dans  la  famille  des  coléoptères  dont 
les  étuis  sont  durs  , et  ne  couvrent 
qu’une  partie  du  ventre  et  de  leurs 
tarses  , et  qui  ont  trois  articles  à 
toutes  les  pattes. 

La  grandeur  de  cet  insecte  varie. 
Sa  tête  est  de  couleur  brune  ainsi  que 
ses  antennes  qui  égalent  la  moitié  de 
la  longueur  du  corps  et  qui  sont  com- 
posées de  quatorze  anneaux  ; le  cor- 
celet  est  plat , noir',  avec  des  rebords 
élevés  dtj  copieur  pâle.  Les  étuis  sont 
d’un  gris  dt>  peu  fauve,  ainsi  que  je 
bout  dès, ailes  qui  déSprde  1rs  tjuiis. 
On  voit  sur  le  UnW  des  aller  une 
tache  blanchf'arrondie  , quelquefois 
un  peu  marquée.  U vetii/e  est  Brun 
et  son  dernier  anneau  est  large  avec 
quatre  éminences  , une  sur  chaquà 
cêté  et  deux  dans  le  mi'-ieQ.'.  Ce  der- 
nier ann  au  soutient  deux  pinces  bru- 
nes , formées  en  arc  , dont  les  pointes  ' 
Se  touchent  , et  qui  sont  de  couleur 
jaunâtre  , mais  plus  brunes  a_  leur  es-, 
trémité.  Ces  pi  tirés  sont  aplaties  à leur’ 
base  et  ont  à cet  endroit , 'dans  leur 
côté  inférieur  , plusieurs  dents-,  dont 
deux  sent  plus  inférieures  et  pins  s a il- 
ia rites  que  les  autres  ; dans  quelque 
inJividus  ce»  dents,  ne,  se  trouvent 
pas. 

Cet  insecte  est  le  fléaù  le  plus 
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terrible  des  amateurs  d’œillets.  Pour 
peu  qu’il  soit  multiplié , il  détruit , 
dans  l’espace  de  quelques  nuits  , la 
collection  la  plus  nombreuse  qui  em- 
bellit un  amphithéâtre.  Le  perce- 
oreille  fuit  la  lumière , et  si  le  jour 
le  surprend  , il  se  cache  à la  hâte  sous 
uelques  feuilles  , sous  le  rebord 
es  pots  , enfin  oit  il  peut.  Dès  que 
l’obscurité  de  la  nuit  le  dérobe  aux 

Î'eux  du  ileuriste , il  gagne  à la  hâte 
e centre  de  la  fleur  épanouie  , péné- 
tre au  fond  de  son  calice  , s’abreuve 
de  l’eau  mielleuse  et  parfumée  qu’il 
renferme , et  lorsqu’il  n’en  trouve  plus , 
alors  il  coupe  et  tranche  l’onglet 
des  pétales  qui  les  tenoit  attachées 
au  fond  du  calice.  Au  lever  du 
soleil , cette  belle  fleur  , ce  magni- 
fique œillet  qui  a exigé  tant  de  soins  , 
qui  a donné  tant  de  peine  à cultiver  . 
ne  présente  plus  que  le  triste  coup- 
d’œil  d’un  fanage  flétri  et  prêt  à se 
dessécher.  Ce  que  le  fleuriste  éprouve , 
le  jardinier  l’éprouve  aussi.  Toutes  les 
plantes  dont  le  calice  de  la  fleur  ren- 
ferme une  liqueur  miellée  , sont  l’ob- 
jet des  ravages  duperce-oreille,  et  le  suc 
miellé  étant  destiné  par  la  nature  à la 
; pourriture  de  l’embryon  et  à la  perfec- 
tion de  la  graine  , sa  soustraction  fait 
^ périr  la  plante.  Si  la  pellicule  qui  re- 
couvre le  fruit  est  attaquée  ou  par  les 
limaçons , par  les  guêpes , etc.  le  perce- 
Orei'le  , accourt  avec  la  fourmi , et  de 
concert  ils  augmentent  les  dégâts. 

Les  fleuristes  jettent  du  tabac  d’Es- 
pagne bien  sec  et 'bien  fin  dans  le 
fond  du  calice’  de  chaque  œillet  et 
l’insecte  n’en  approche  plus , soit  qu’il 
soit  éloigné  par  son  odeur -forte  et 
pénétrante-, >soit  parce  que  le  mélange 
de  cette  substance  âcre  , mêlée  'avec 
l’eau  miellée  , la  vicie  , et  qu’il  n’y 
trouve  plus  la  pourriture  qu’il  désfre. 
Dé  la  cendre  tamisée  finement , pro- 
duit le  même  effet  et  coûte  moins.  Cej 
opérations  sont  minutieuses  ; il  vaut 
beaucoup  mieux  que  les  pieds  qui 
supportent  les  arriphitéâtres  soient 
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environnés  par  un  petit  bassin  de 
lomb  de  deux  à trois  pouces  de 
auteur  sur  autant  de  largeur  dans- 
tout  son  pourtour  , et  qu’on  a soin  de 
tenir  rempli  d’eau.  L’amphithéâtre 
demande  à être  isolé  de  toutes  parts  ; 
s’il  touche  au  mur , le  premier  expé- 
dient devient  inutile. 

La  manière  de  vivre  du  perce-oreille 
fournit  un  moyen  pour  le  détruire. 
Il  aime  la  retraite  et  se  cache  pen- 
dant le  jour  , c’est  dans  cette  retraite 
qu’il  faut  l’attaquer  et  le  détruire. 
A cet  effet , on  place  au  sommet  de 
la  baguette  qui  supporte  la  tige  de 
l’oeillet , une  carte  pliée  en  cornet , 
en  entonnoir  , et  l’insecte  s’y  retire. 
Si  l'entonnoir  est  trop  évasé  , ce  ne 
sera  qu’à  la  dernière  extrémité  qu’il 
s’y  rendra  , parce  qu’il  aura  trop  de 
jour.  Des  onglets  de  mouton  , des 
cochons  , les  cornes  de  beliers  , de 
boenfs , etc.  produisent  le  même  effet, 
et  la  cavité  contournée  des  cornes 
attire  leur  préférence.  Dès  que  le 
soleil  est  levé  , l’amateur  visite  son 
amphithéâtre , il  suit  chaque  pot  eu 

Ïiarticulier  , en  détache  les  cornets , 
es  secoue  avec  force , et  l’animal  tom- 
bant par  terre  est  foulé  aux  pieds. 
Dans  les  provinces  où  les  roseaux 
des  jardins  sont  communs , ( consulte q 
ce  mot  ) ils  servent  et  comme  baguet- 
tes pour  les  œillets,  et  comme  attrape- 
perct-oreille.  Ces  roseaux  sont  cylin- 
driques , articulés  , et  chaque  articu- 
lation est  séparée  par  une  forte  mem- 
brane ou  cloison  intérieure.  Au  bas  de 
la  dernière  articulation  du  sommet  de 
la  baguette , on  pratique  une  ouver- 
ture de  deux  à trois  lignes  de  largeur 
sur  autant  de  hauteur.  Le  sommet  de 
la  baguette , coupé  au-dessous  de  l’ar- 
ticulation , reste  ouvert  pour  servir 
à introduire  dans  ce  cylindre  de  deux 
à trois  pouces  de  longueur  , un  petit 
morceau  de  bois  de  calibre  et  de  gran- 
deur proportionnée  qui  sert  à écra- 
ser les  perce-oreilles.  Après  l’opéra- 
tion , on  rebouche  l’ouverture  supé- 
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rieur? , soit  avec  un  bouchon  de  pa- 
pier , soit  avec  des  feuillet  roulées.  On 
est  bien  sûr  que  s’il  reste  encore  des 
perce  oreilles  , on  les  trouvera  le  len- 
demain dans  la  même  retraite. 

Il  existe  à l'égard  de  cet  insecte  une 
erreur  générale  dans  tout  le  royaume, 
et  qui  a fixé  la  dénomination  sous 
laquelle  il  est  connu  , on  s’est  imaginé 
qu’il  avoit  un  penchant  particulier 
à se  loger  dans  l'oreille  de  l’homme , 
des  animaux  , et  que  de  là  il  péné- 
troit  dans  le  cerveau  pour  le  ronger. 
L’inspection  seule  de  la  forme  du  cer- 
veau et  de  la  boite  osseuse  qui  le  ren- 
ferme , auroit  prouvé  l’impossibilité 
de  pénétrer  jusque-là  , et  qu’il  n’y  a 
aucun  passage  de  l’oreille  au  cerveau. 
Une  description  anatomique  n’est  pas 
du  ressort  de  cet  ouvrage.  Ceux  qui 
s’obstinent  à croire  sans  examiner  , 
n’ont  qu’à  suivre  l’anatomie  de  cette 
partie,  et  ils  recomjoîrront  enfin  leur 
erreur.  Ce  qui  peut  y avoir  donné 
lieu,  c’est  qu’effectivement  on  trouve 
dans  les  diverses  cavités  de  la  tête  dé- 
charnée des  animaux  jetés  à la  voirie, 
des  perce-oreilles  ; mais  ils  ne  s’y  reti- 
rent que  pour  éviter  la  lumière , comme 
nous  nous  retirons  dans  nos  chambres , 
?lin  d’éviter  le  froid  ou  la  trop  grande 
chaleur.  D’ailleurs  , l’organisation  de 
l’oreille  ne  laisse  aucun  passage  inté- 
téj  ieur  , et  toute  cette  partie  est 
d'une  si  grande  sensibilité  et  d’une 
délicatesse  si  extrême  , que  la  présen- 
ce , je  ne  dis  pas  d’un  perce-oreille  , 
mais  seulement  d’une , puce  y produit 
les  sensations  les  plus  douloureuses  : 
l’homme  endormi  du  plus  profond 
sommeil  , seroit  réveillé  par  la  simple 
approche  de  l’insecte  dans  l'intérieur 
de  l’oreille. 

PERCE-PIERRE.  ( Voye\  Chris- 

TE  MARINE.  ) 

PERCHE.  Mesure  dont  on  se  sert 
pour  arpenter  le  terrain.  La  perche 
des  Romains  avoit  dix  pieds  de  lon- 
gueur. 
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goeur.  Cette  mesure  varie  en  Franc-* 
de  province  à province.  La  perche  de 
Paris  contient  trois  toises  de  six  pieds 
chacune.  Elle  a vingt  • deux  pieds 
lorsqu’il  s’agit  da  travaux  royaux. 
L’arpent  contient  cent  perches  car- 
rées ; c’est-à-dire , qu’en  le  considé- 
rant comm:  un  carré  , il  contient  dix 
perches  de  longueur , sur  dix  perches 
da  Largeur. 

PÉRIANTHE.  ( Consulte % le  mot 
Calice.  ) 

PÉRIPNEUMONIE , Médecine 
rurale.  Maladie  inflammatoire 
qui  attaque  directement  le  poumon. 
Comme  différentes  matières  peuvent 
engorger  ce  viscère  , on  a divisé  la 
péripneumonie  en  trois  espèces.  On 
a appelé  péripneumonie  vraie  , légi- 
timé et  essentielle  , celle  qui  a pour 
cause  l’intlammation  de  la  substance 
môme  du  poumon  ; péripneumonie 
^elle  qui  est  pro- 
duite par  une  , et 

visqueuse  qui  c- intégrité' 
les  vaisseaux  du  paçbonT’?* 
monic  catarrdie  , celle  qui  dépend 
d’uné  foite_d’hümeurs  âcres  dans  les 
pourrions.’  ' ' • 

La  péripneumonie  vraie  ou  essen- 
tielle , a toujours  pouf  signes  certains 
la  diffir  4*  dé  respir.-r  et  une  forte 
oppression  de  poitrine.  La  fièvre  est 
aiguë  et  continue  , le  pouls  qui  est 
frequent  « et  dur  dans  le  premier 
temps  , devient  mollet  , inégal  et 
intermittent  lorsque  la  maladie  a fait 
quelques  progrès.  La  douleur  grava- 
tive  que  les  malades  ressentent  vers 
le  milieu  de  la  poitrine  , devient  plus 
aiguë sdans  rinspiranrtn.  La  rougeur 
des  joues  , de  qppffle  brûlant  -des 
malades  * et  les  fréquentes»  palpita- 
•fions  de  cœur  sont  encore  de  vrais 
symptômes  de  cette  maladie  : la  toux 
•st  par  fois  sèche , et  souvent  accom- 
pagnée de  crachats  sanguins.  La  cha- 
leur est  quelquefois  si  forte,  que  le* 
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malades  se  croient  enftammés , et 
ne  cessent  de  demander  à boire  pour 
étancher  la  soif  qui  les  tourmente. 

Les  personnes  jeunes  et  robustes , 
les  pléthoriques  , ceux  qui  s’adon- 
nent à l’usage  des  liqueurs  fortes  et 
spiritueuses , et  do»t  le  sang  est  vis- 
queux, qui  se  nourrissent  d'alimens 
salés  , épicés  et  de  haut  goût , qui 
se  livrent  à des  exercices  trèa- forts, 
qui  boivent  de  l’eau  fraîche  immédia- 
tement après  , et  qui  naturellement  ont 
la  poitrine  foible  et  mal  conformée  , 
sont  très-exposés  à cette  maladie. 

La  péripneumonie  fausse  ou  bâtarde 
n'attaque  guère  que  les  vieillards  , 
les  personnes  infirmes,  et  celles  qui 
sont  d’un  tempérament  phlegmatique , 
et  on  ne  l’observe  jamais  en  été , 
mais  seulement  en  hiver  et  pendant 
les  temps  humides. 

Elle  s’annonce  par  des  alternatives 
de  froid  , de  chaud  , et  des  frissons 
autour  des  épaules.  Le  pouls  est  or- 
dinairement petit  et  foible  , quoique 
fréflaia^^iLj^pfeé  ‘ >1  plaignent 
_ la  poWlht , avec 
une  dJthcuRC  de  respirer  qui  eosquel- 
qt^eTdlr  accompagnée  d’une  ("lijéuc 
de’  tête  , et  quelquefois  de  vertig 
Pour  l’ordinaire  les  urines  qu’ils  ren-L, 
dent  sonripâles  et  peu  cuites  , et 
les  crachats  sont  blanchâtres,  visqueux 
ef  écumeux  ; rarement  ils  sont  teints 
de  sang. 

Le  pronostic  de  Ta  péripneumonie 
vraie  est  des  plus  tâtheux.  La  sup- 
pression des  crachats  jointe  à l’op- 
pression , au  crachement  de  sang  épais , 
bourbeux,  noit  et  livide  , est  tou- 
jours d’un  présage  funeste.  Elle  dénote 
un  grand  embarras  du  poumon  , et  ; 
un  resserrement  des  vaisseaux  avec 
une  grande  acrimonie  dans  le*  hu- 
meurs. 

Si  le  pus  sort  par  le  dévoiement  . 
si  l’urine  est  épaisse  , claire , la 
toux  sèche,  les éternumens fréquens «1 
si  le  pouls  manque  , si  les  extrémité*  ' 
du  corps  sont  froides , pendant  quq 
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la  poitrine  , la  tête  , ou  le  cou  conser- 
vent une  ardeur  brûlante,  ce  sont  autant 
de  signe»  avant-coureurs  d’une  mort 
pi  ochaïuetla  fausse  péri  pneumonie  a le 
plus  souvent  une  terrain.il  on  fâcheuse, 
quand  les  symptômes  dont  nous  avons 
donné  l’énumération , sont  suivis  du 
râle  et  d’une  grande  iuiblesse. 

La  péripneumonie  fausse  est  exac- 
tement la  même  que  celle  que  nous 
avons  appelée  catarrale.  Celle-ci  est 
une  vraie  fluxion  catarrale  compli- 
quée d'inflammation  de  poitrine  , qui 
se  manifeste  sur-tout  au  printemps  et 
dans  l’automne.  Pour  l’ordinaire  on 
n’y  observe  point  de  fièvre  ; nous  nous 
contenterons  de  faire  observer  que  la 
saignée  doit  y être  ménagée  , mais 
que  tes  vésicatoires  y sont  plus  avan- 
tageux que  dans  la  vraie  péripneu- 
monie. On  peut  donner  avec  avantage 
les  émétiques  doux  t les  lavemens  et 
les  purgatifs  doux  ; mais  ils  sont 
subordonnés  à tant  de  circonstances 
et  de  contre-indications  , qu'on  peut 
rarement  s’dT^fttUutrc 
qu’il  seipfcFe  que  Bocrhave  et  Syaennarit 
en  aiejrf abusé.  On  peut,  pour  hâter  la 
résolution  de  cette  fausse  péripneu- 
monie , employer  des  incisifs , des 
expectorans  actifs  et  excitans , tels 
que  le  kermès  minéral , l’oximel,  l’ipé- 
cacuana  .combiné  avec  la  gomme 
ammoniac  et  le  miel.  Les  fleurs  de 
benjoin  , le  lierre  terrestre  , les  feuilles 
de  beccabuuga  et  d’hysope  sont  des 
expectorans  assez  énergiques  pour 
produire  le  plus  heureux  effet.  Bagtî pi 
conseille  , dans  ce  cas , l'usage  des 
alcalis  volatils  , et  la  teinture  spiri— 
tueuse  d’hypéricum  qui  a une  pro- 
priété singulière  dans  cette  maladie. 
' La  péripneumonie  vraie  se  guérit 
par  une  résolution  bénigne  ; parl’ex- 
pectoralion  et  autres  évacuations  par 
lesquelles  la  nature  chasse  le  résidu 
de  la  coction  qu’elle  a opérée  t rela- 
tivement aux  humeurs  qui-  se  sont 
jetées  sur  les  poumons  enflammés  ; par 
dés.  expectorans , des  diurétiques  et  des 
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purgatifs.  Mais  pour  porter  la  nature- 
à opérer  toutes  ses  crises , il  faut 
commencer  par  diminuer  et  combattre 
l'inflammation.  La  saignée  est  le 
moyen  le  plus  prompt  et  le  plus 
efficace.  Trillcr  veut  qu’on  rende 
cette  évacuation  copieuse  dans  le 
commencement.  C’est  ainsi  qu’on; 
résout  cette  maladie  dans  peu  de 
temps  ; mais  il  faut  prendre  garde  de 
ne  pas  abattre  les  forces  de  la  nature  * 
jusqu’à  procurer  des  défaillances-. 
Cependant  il  peut  arriver  que  l’inflam- 
mation soit  portée  à un  degré  extrême  , 
alors  il  peut  être  très-utile  d’ouvrir  les- 
deux  veines  du  bras  à la  fois  . comme 
l’a  pratiqué  Huxkim . En  général , on 
doit  beaucoup  plus  saigner  les  gens 
robustes  que  personnes  énervées  'r 
mais  pour  ne  pas  commettre  de  faute 
grave  dans  ce  genre , il  faut  observer 
l’effet  qu’ont  produit  les  premières  ou, 
dernières  saignées  ; et  si  elles  ruinent 
les  forces  , causent  des  défaillances  , 
et  attirent  le  fro 
on  doit-  s-’tflfctenir  Je  les  répéter. 

~ ■’Ob  répétera  la  saignée  dans  les  pre- 
miers jours  de  la  fluxion,  si  [l'inflam- 
mation se  renouvelle  ; la  présence  de- 
là couenne  inflammatoire  ne  doit  pas: 
toujours  engager  à la  répéter  , parce 
que  cette  considération  mènerott  trop- 
loin.  Il  ne  faut  pas  tomber  dans  un. 
excès  contraire  , mais  s’en  tenir  à un- 
certain  milieu  v saBS  perdre  jamais  de 
vue  les  farces  et  la  vigueur  du  malade,, 
son  âge,  son  tempérament , l’état  de 
son  pouls  , celui  de  sa  respiration  , et 
la  constitution  de  l’air.  C’est  d’après 
ces  principes  que  Sydenham  se  con- 
duisoit  dans  les  maladies  épidémiques. 
Dans  les  épidémies  avee  indice  de 
dissolution  du  sang  et  des  humeurs  , 
la  saignée  seroit  nuisible. 

On  voit  des  péri  pneumonies  eataT- 
• raies  qui  se  dissipent  en  peu  de  jours  , 
si  on  saigne  suffisamment  , ou  qui  se 
changent  en  péripneumonie  inflam- 
matoire , si  on  n’a  pas  recours  à ce 
moyen  ; d’autres , au  contraire  , où  la 
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saignée,  bien  loin  d'être  utile,  produit 
des  maux  funestes. 

Tissot  fit  saigner  un  homme  qui 
crachoir  peu,  mais  dont  les  crachats 
étoùnt  mêlés  de  beaucoup  de  sang, 
avec  des  symptômes  de  péripneumo- 
nie dangereuse  , et  réussit  très-bien. 
Il  ajoute  que  si  la  fièvre  dure , que  si  le 
malade  crache  peu  ou  point  du  tout , 
il  faut  le  saigner , fût-il  au  dixième 
jour  de  sa  maladie.  Cette  méthode  , 
quoiqu’elle  ait  eu  du  succès , est 
néanmoins  suspecte  , et  peut  être 
même  très-nuisible  en  empêchant  la 
coction  qu’on  voudrait  favoriser. 
P vos  per  Marti  an  veutqu’on  s’abstienne 
de  cette  évacuation , non-seulement 
quand  il  y a des  signes  de  coction , 
mats  encore  quand  lei  crachats  ont 
souffert  une  transmutation  manifeste 
quelconque.  11  observe  fort  bien  que 
la  coction  entière  des  crachats , an- 
nonce que  la  fluxion  inflammatoire 
est  venue  à son  état,  qu’on  dérangerait 
_la  nature , qu’on 
'agiterait  les  humeüH^’qii’g^enouvel- 
leroit  la  fluxion , et  que  Mc, 
seroient  supprimés. 

L’expectoration  est  l’excrétion  la 
plus  ordinaire  et  celle  que  la  nature 
affecte  le  plus  généralement.  Il  ne 
faut  pourtant  pas  trop  vouloir  la  forcer 
lorsque  la  nature  ne  veut  pas  s’y  sou- 
mettre. Et  quoiqu’elle  soit  en  général 
- très-avantageuse  , elle  n’est  pas  tou- 
jours critique.  Piquer  a fort  bien 
observé  qu’elle  est  quelquelois  symp- 
tomatique ou  colliquative , alors  sans 
doute  on  pourra  l’arrêter  sans  danger. 
On  doit , au  contraire , la  soutenir  , 
et  se  donner  bien  de  garde  de  l’inter- 
cepter par  la  saignée  et  autres  remèdes, 
si  elle  a un  caractère  vraiment  cri- 
tique. Et  j’ose  avancer  que  si  on 
s’abstenoitplus  rigoureusement  de  la 
saignée , lorsque  les  crachats  sont  bien 
mûrs . on  ne  verroit  pas  autant  de 
malades  périr  hydropiques  , ou  de 
pbtysie  , ou  de  suffocation.  Morgagni 
te  plaint  très-y ivement  de  l’abus  des 
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saignées  , qu’il  regarde  comme  les 
causes  les  plus  fréquentes  de  la  op- 
pression de  l’expectoration  ; on  ne 
peut  pas  désavouer  qu’elles  l’ont 
quelquefois  rétablie  dans  des  périp- 
neumonies  très- avancées. 

La  saignée  est  le  meilleur  moyeu 
qu’on  puisse  employer  pour-  rappeler 
l’expectoration  , sur-tout  lorsque  sa 
suppression  a été  subite  , qu’il  y a râle 
et  toiblesse  : il  est  même  utile  de  la 
réitérer  pour  obvier  aux  exacerba- 
tions du  mode  inflammatoire.  Quel- 
quefois elle  est  la  seule  et  unique 
ressource. 

Les  boissons  tièdes , nitrées  , bé- 
chiques  et  pectorales , sont  d’une  uti- 
lité singulière  dans  cette  maladie.  Le 
nitre  donné  à grande  dose , convient 
mieux  que  les  acides  , à cause  de 
l’augmentation  de  la  toux  que  ceux-ci 

Eeuvent  exciter.  L’oximel  scillitique  et 
î kermès  minéral , sont  les  deux  ex- 
pectorans  les  plus  appropriés.  Il  est 
plus  prudent  de  réserver  l’oximel 

airuL.qiifl  bjun  jjgMil#>«X]>iiissanc  in- 

. pot»  la  Bb  de  laBiJadie  oh 
l’obstruction  qui  peut  encore  ■disisU-r 
en  plus  petite  partie  , demanqfc^des 
remèdes  plus  forts  et  plus  énergique#. 

Quand  il  ne  soulage  point , et  qdfc\ 
les  crachats  ne  peuvent  point  sortir, 
parce  qu’ils  sont  trop  visqueux  ou 
trop  tenaces , le  kermès  minéral  donné 
seul  avec  du  sucre  en  poudre  , ou 
sous  forme  de  lok  avec  le  sirop  de 
lierre  terrestre  , à la  dose  d’un , de 
deux  et  même  de  trois  grains  , le  rem- 
place efficacement , relève  les  forces 
abattues  , et  rend  l’expectoration  plus 
aisée.  La  gomme  ammoniac , l'huile 
de  lin  , d’amande,  le  blanc  de  baleine, 
l’infusion  d’hysope  agissent  aussi  d’une 
manière  avantageuse.  Aussi  sont-ils 
adoptés  en  pratique.  >, , 

On  doit  encore  observer  que  , si 
à mesure  que  l’expectoration  aug- 
mente , les  symptômes  diminuent  ; si 
elle  est  suffisante , et  que  l’état  d« 
malade  ne  soit  point  amélioré , il  nei 
S s s a 
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faut  pat  avoir  pour  elle  des  égards 
trop  superstitieux.  Quelquefois  la  na- 
ture prend  d’autres  routes  et  choisit 
nne  autre  excrétion  qui  doit  fixer 
toute  l’attention  duraédecin.  Mtibomus 
a vu  cette  maladie  se  terminer  par  un 
cours  de  ventre  qui  subsista  depuis 
le  commencement  jusqu’à  la  fin  : 
ayant  observé  que  ce  flux  étoit  salu- 
taire , il  aida  la  nature  dans  ses  mou- 
veinens  par  l’usage  habituel  des  lave- 
mens  ; et  il  ne  fat  point  trompé  dans 
• son  attente. 

Il  s’établit  quelquefois  un  cours  de 
ventre  avec  turgescence  dans  le  com- 
mencement • de  la  péripneumonie  , 
avec  expectoration  lente  , c’est  alors 
(ju’il  faut  examiner  le  changement 
qui  arrive  : s’il  apporte  du  soulage- 
ment , on  l’aidera  par  des  luxants  , 
tels  que  la  décoction  de  casse  , le  petit- 
lait  avec  la  limonade.  Souvent  la 
diarrhée  n’accompagne  pas  la  mala- 
die , mais  elle  se  perpétue  quelque- 
fois , quand  les  autres  symptômes  sont 
presque  passés  ; 

il  se  faif  une  évacuation  de  raatièrte 
viciée  f pituiteuse  , pour  laquelle  on 
donne  avec  succès  des  purgatifs  doux. 

Lorsqu’on  prévoit  que  la  solution 
, se  fera  par  les  urines  , ce  qui  s’an- 
nonce  par  une  affection  soporeuse  et 
l’intermittence  du  pouls  , on  don- 
nera des  boissons  nitrées  ; mais  il  ne 
faut  pas  confondre  ces  excrétions  sa- 
lutaires avec  celles  qui  sont  symptô- 
matiques  colliquatives.  C’est  ainsi 
qu’une  diarrhée  colliquative  qui  sur- 
viendroit  à la  péripneumonie  , seroit 
encore  rendue  plus  funeste  par  ce 
traitement.  Il  faudrait  employer  des 
narcotiques  , tels  que  le  sirop  de 
dlacode  dans  une  décoction  de  coque- 
licot', d’althea  ; et  s’il  ne  suffit  pas  , 
• le  laudanum  liquide  à forte  dose.  L’ex- 
trait de  quinquina  produit  ici  de  bons 
effets. 

Les  boissons  les  plus  appropriées 
sont  les  décoctions  d’orge  , de  poulet , 
de  petit-lait  et  l’hydrogala.  On  sou- 
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tiendra  les  forces  du  malade  par  les 
crèmes  de  riz  , d’orge , d’avenat , de 
sagou  ; cette  nourriture  favorise  l’ex- 
pectoration , rend  le  danger  de  suf- 
focation moins  pressant. 

Les  anciens  appliquoient  des  ven- 
touses sur  l’endroit  affecté,  parce  qu’ils 
avoient  observé  que  les  parties  aux- 
quelles la  douleur  réponaoit , étoient 
le  plus  souvent  attaquées  par  la  gan- 
grène , qu’elles  perdoient  plutôt  le 
ton  dans  ces  terminaisons  funestes  , 
qu’il  falloit  en  réveiller  la  vie  et  la 
sensibilité.  Pringle  conseille  l’appli- 
cation des  vésicatoires  sur  l’endroit 
de  la  douleur.  Us  produisent  toujours- 
de  bons  effets  en  évacuant  une  quan- 
tité d'humeurs  âcres  et  corrosives  , 
en  excitant  le  suintement  d’une  hu- 
meur purulente  et  d’autres  évacua- 
tions , telles  que  des  sueurs  abondantes 
ou  un  flux  d’urine. 

Valltsius  a guéri  une  infinité  de 
péripneumonies  par  le  seul  secours 
des  sueurs  , san^^^U^tîût 
toratigjp.-  CWperiasW  les  sudorifiques 
■‘ift-'Sinftoienr  convenir  dans  le  com- 
mencement où  il  y a un  excès  de  vio- 
lence , d’inflammation  sourde  , une 
tension  considérable  , et  où  l’affection 
dominante  ne  présente  aucune  indi- 
cation de  résoudre  , indication  qui 
parott  sur  la  fin  , où  la  matière  est 
plus  susceptible  des  mouvemens  heu- 
reux que  les  sudorifiques  opèrent.  Ce 
n’est  que  lorsque  la  maladie  vient  de 
suppression  de  transpiration  , qu’on 
peut  en  prescrire  l’usage  dans  le 
principe.  C’est  ainsi  que  les  paysans  , 
qui  sont  fort  sujets  à cette  cause , se 
gn-  iissent  par  l’usage  du  vin  chaud  <*. 
ou  de  l’eau-de-vie.  Il  faut  donc  n»  * 
les  employer  qu’au  déclin , et  ne  les  : ■' 
donner  de  bonne  heure  qu’autant  • • 
qu’ils  sont  adaptés  à quelqu’autre  élé-  *• 

ment  du  mode  inflammatoire.  Ainsi , 
le  vin  ne  conviendroit  point  au  com- 
mencement ; mais  on  pourroit  don- 
ner souvent  avec  avantage  le  cam- 
phre corrigé  arec  le  nitre. 
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Enfin  , on  s’abstiendra  de  donner 
des  purgatifs  dans  le  commencement 
de  la  péripneumonie  , et  sur-tout 
pendant  l’expectoration.  Pour  l’ordi- 
naire , ils  produisent  les  plus  grands 
ravages  en  supprimant  cette  évacua- 
tion. Ils  ne  peuvent  et  ne  doivent  être 
administrés  que  sur  la  fin , lorsqu’il 
faut  évacuer  une  saburre  qui  infecte 
l'estomac  et  le  reste  des  premières 
voies. 


Péripneumonie  , Médecin  t vété- 
rinaire. Les  animaux , ainsi  que  les 
hommes  , sont  sujets  à cette  maladie  ; 
elle  est  fréquemment  épizootique  ; 
elle  fait  les  plus  grands  ravages  sur 
les  bêtes  à cornes  de  la  Franche- 
Comté  où  on  la  connolt  sous  le  nom 
de  Mûrie. 

Pour  rendre  plus  intelligible  ce  que 
l’on  va  dire  sur  la  péripneumonie  et 
sur  ses  différentes  espèces , il  est  à 
propos  de  donner  une  description 
'fisc  des  principales  par- 
ties qui  constituent-^- .poumon  , dont 
l’un  ou  l’autre  lobe  , et  _ 
les  deux  ensemble  , sont  le  siégé  des 
diverses  espèces  de  péripneumonie. 
On  divisera  cette  description  en  sept 
Section;. 
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parties  , dont  l’une  occupe  la  droite 
et  l’autre  la  gauche  de  la  cavité  de 
la  poitrine;  elles  sont  sépaiées  par 
le  médiastin.  11  n’est  personne  qui 
n’ait  une  idée  de  ce  viscère  ; parce 
qu’il  n’est  personne  qui  ne  connoisse 
le  mou  de  veau  , qui  n’est  autre  chose 
que  le  poumon  de  veau.  Chacune  de 
ces  parties  est  connue  sous  le  nom  , 
l’une  de  lobe  droit,  et  l’autre  de  lobe 
gauche,  situés  chacun  dans  l’un  des 
sacs  coniques , terminés  par  l’adosse- 
ment des  deux  plèvres  , qui , en  des- 
cendant dans  le  milieu  du  thorax , 
forment  la  cloison  médiastine.  Les 
parties  qui  entrent  dans  la  structure 
du  poumon  , doivent  être  envisagées 
comme  un  tissu  de  vaisseaux  de  toute 
espèce  , dont.  les  ramifications  et  les 
subdivisions  innombrables  sont  sou- 
tenues par  un  tissu  cellulaire  ; les  fibres 
extrêmement  déliées  de  ce  même  tissu , 
étant  lâchement  arrangées  et  dispo- 
sées dans  les  intervalles  que  laissent 
entr’eux  tous  ces  vaisseaux. 


De  la  trachée-artère  et  des  brâtkthes. 


Section  première.  Du  poumon  en 
général.  ", 

Sf.ct.  II.  Do  la  trachée-artère  et  des 
bronches.  , 

Sect.  lif.  De  l'artère  et  des  reines  pul- 
monaires iio 

SfCT.  IV.  De  l'artère  et  des  reines  bron- 
chiales. 

SeCT.  V.  Des  filamens  nerreur. 

Sect.  VI.  Des  raisseaux  lymphatiques. 

Sect.  VII.  Do  la  respiration  et  de  ses 
usages. 


Section  première. 


Du  poumon  en  général , de  (a  situa- 
tion et  des  parties  qui  entrent  dans 
sa  structure.  \ 

Le  poumon  forme  un  viscère  très- 
yolutninens,  il  est  partagé  en  deux 


Les  bronches  sont  formées  par  kg 
divisions  et  les  ramifications  d’un 
canal  connu  sous  le  nom  de  trachée- 
artère  , qui  prend  son  origine  à la 
base  de  la  langue , dont  l’ouverture 
est  tellement  disposée  , qu’elle  ne 
peut  permettre  qu’à  l’air  d'y  entrer. 
Ce  canal  descend  dans  la  poitrine , 
où  il  se  partage  en  deux  branches 
principales  , qui  pénètrent  dans  cha- 
que lobe  du  poumon , dans  lesquels 
elles  se  divisent  et  se  ramifient  au 
point  de  former  elles  seules  la  plus 
grande  partie  de  ce  viscère  : ces  di- 
visions s’appellent  bronches  elles  se 
terminent  par  de  petites  vésicules 
arrangées  en  grappes.  Ces  petites 
vésicules  sont  mes  entr’elles  par  un 
tissu  intervésiculaire , doué  d’une  pro- 
propriété élastique, 


/ 
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Section  III. 

De  P altère  et  des  veines  pulmonaires. 

L’altère  pulmonaire  sort  du  ven- 
■ tricule  droit  ou  antérieur  , elle  par* 

court  le  tissu  du  poumon  où  elle  se 
divise  et  subdivise  à l’infini  , s’anas- 
tomosant avec  les  ramifications  de  la 
veine  du  même  nom  , dans  lesquelles 
ses  subdivisions  artérielles  transmet- 
tent le  sang  dont  elles  sont  chargées  , 
pour  que  les  ramifications  des  veines 
pulmonaires  le  transportent  dans  leurs 
subdivisions , et  celles-ci  dans  les  deux 
grosses  branches  qui  s’ouvrent  dans 
le  réservoir  ou  l’oreillette  gauche  ou 
postérieure  du  cœur, 

Section  IV. 

De  r artère  et  des  veines  bronchiales. 

L’artère  bronchiale  émane  de 
l'aorte  postérieure , par  deux  bran- 
ches qui  se  jettent  et  qui  se  ramifient 
ensuite  dans  qiaijgtulebe  , 

quelques  -TJnes  de  ces  rata»  iRonS- 
s'anastomosent  avec  les  vaisseaux  pul- 
monaires ; enfin , les  veines  bronchiales 
' '-y  réunies  le  plus  souvent  en  un  seul 

y rameau , se  dégorgent  dans  la  veine 

aaygo*. 

Sectioj»  V. 

Des  filament  nerveux. 

Les  filamens  nerveux  proviennent 
du  plexus  pulmonaire  , ils  commu- 
quent  dans  leur  trajet  avec  le  plexus 
• cardiaque  , et  se  répandent  dans  le 
, poumon. 

Section  VI. 

Des  vaisseaux  lymphatiques. 

Les  vaisseaux  lymphatiques  se  mon- 
trent très-distinctement  dans  le  pou- 
mon du  cheval  et  du  bœuf  , entre  la 
tunique  et  la  substance  de  cet  organe , 
leur  marche  n’est  point  uniforme  ; 
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mais  quelques-uns  d’entr’eux  peuvent 
être  quelquefois  suivis  jusqu’au  canal 
torahique. 

Tous  ces  vaisseaux  , dès  leur  entrée 
dans  la  substance  pulmonaire  . sont 
aussitôt  accompagnés  par  les  bron- 
ches , en  sorte  que  les  uns  et  les 
autres  de  ces  canaux , qu’un  peut  com- 
prendre sous  la  seule  dénomination 
de  canaux  aéréo-sanguifères , contenus 
dans  une  seule  et  même  enveloppe  , 
cheminent  ensemble  et  parallèlement. 
Dans  leur  trajet , ils  se  bornent  à l’en- 
droit ou  se  fait  la  terminaison  des 
bronches , et  là  , ces  mêmes  vaisseaux 
sanguins  se  repliant , se  réfléchissant  et 
rampant  autour  des  extrémités  des 
tuyaux  préposés  à l’admission  de  l’air, 
ils  en  recouvrent  la  superficie  , ils 
s’étendent  dans  les  interstices  , dans 
les  intervalles  que  laissent  entr’elles  ces 
mêmes  extrémités,  et  ils  se  répandent 
dans  toutes  les  peliules  qui  occupent 
ces  espaces, 


La  respiration  est  une  opéiation  *1» 

la  nature  qui  s’exécute  par  deux 
mouvemens  contraires;  par  C inspira-, 
tion  et  par  F expiration.  L’inspiration 
est  la  réception  de  l’air  dans  les  pou- 
mons ; l'expiration  est  Pexpulsien  de 
ce  même  air  hors  des  mêmes  poumons. 
Le  sang  que  l’artère  pulmonaire  porte 
dans  les  poumons  , ne  peut  y pénétrer 
que  dans  le  temps  de  P inspiration  , 
parce  que  dans  l'expiration  les  pou- 
mons s’affaissent  sur  eux-mêmes  , de 
manière  que  le  sang  ne  peut  1rs  tra- 
verser , et  c’est  vainement  qu’on 
voudroit  en  remplir  les  canaux  par 
l’artère  pulmonaire  avec  une  liqueur 
préparée  et  iajectée  , si  l’on  ne 
souffle  dans  les  rameaux  bronchiques  , 
les  vaisseaux  sanguins  n’en  recevront 
que  peu , ft  souvent  pas  la  moindre 
partie  ; ce  n’est  donc  principalement 
que  dans  l’inspiration  que  les  vais* 


Digitized  by  Googl 


PER. 

seaux  artériels  et  veineux  , ayant 
acquis  un  plus  grand  diamètre  , op- 
posent moins  a’obstacle  au  fluide 
lancé  par  le  ventricule  , et  lui  ouvrent 
un  passage  au  moyen  duquel  il  peut 
parcourir  le  chemin  qu’il  doit  suivre  ; 
mais  comment  l’expansion  des  ra- 
meaux bronchiques  favorise- t -elle 
son  admission  i Les  canaux  sanguins 
rampent  sur  ces  rameaux  et  sur  les 
vésicules  par  lesquelles  ils  se  termi- 
nent ; ils  s’y  divisent  en  une  si  grande 
quantité  de  rameaux,  et  la  multitude 
de  ces  vésicules  est  telle  qu’elle  semble 
nous  annoncer  le  dessein  qu’a  eu  la 
nature  de  multiplier  à l’infini  ces 
mêmes  ramifications  ; à mesure  que 
les  bronches  grossissent , les  espaces 
celluleux  s’élargissent  proportionnel- 
1 ment  ; les  parois  des  canaux  san- 
guins cessent  donc  d’être  comprimées 
et  retirées  sur  elles  - mêmes  , et  ces 
tuyaux  pouvant  dès-lors  se  dilater  et 
ns  peine  , se  prêtent  à 
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ienrert  envoyé, 
lui  présentent  un  nouvèan^lMU  «jjpjjt 


sa  marche  , et  en  rendent  la  pro 
gression  aisée. 

Des  uns  et  des  autres  de  ces  effets 
résulte  la  preuve  de  ceux  de  la  res- 
piration en  général  , sur  la  masse 
sanguine.  Le  suc  exprimé  des  alimens 
entre  dans  les  vaisseaux  sanguins  , 
muni  de  toutes  les  propriétés  des 
matières  dont  il  émane  , et  de  celles 
qu’il  emprunte  encore  des  matières 
avec  lesquelles  il  s’est  allié  dans 


qui  sasse  et  qui  rerasse  ; or , comme 
dans  la  respiration  , les  ramifications 
aériennes  , les  vésicules  et  les  espaces 
celluleux  augmentent  et  diminuent 
toujours  alternativement , selon  que 
l’animal  inspire  et  expire  , et  que 
la  chaleur  donne  encore  continuelle- 
ment plus  de  ressort  à l’air  qui  est 
en  repos  après  l’inspiration  , ou  l’ex- 
piration; il  s’en  suit  que  les  canaux 
sanguins  dans  lesquels  les  plis  tiennent 
lieu  des  contours  que  font  les  canaux 
qui  se  distribuent  dans  les  autres 
parties  sujettes  à quelques  expansions, 
ne  sont  jamais  pendant  deux  in  tans 
successifs. , pressés  également  et  dans 
le  même  sens  , et  par  conséquent 
toutes  les  liqueurs  qui  coulent  dans 
ce  viscère  avec  une  singulière  promp- 
titude , y sont  récipioquement  com- 
primées , fouettées  et  abandonnées 
à elles-mêmes  , dissoutes , broyées 
et  atténuées  de  façon  que  le  sang 
n’est , pour  ainsi  dire , plus  le  même , 
lorsqu’il  DarvienujMaMBtricule  dans 


l’estomac  et  dans  les  intestins  ; d’abord 


il  est  porté  dans  le  cœur  ou  il  n’est 
point  élaboré  de  manière  à recevoir 
des  changemens  ; mais  de  là  il  est 
envoyé  dans  les  poumons  ; il  est  dis- 
posé par  ces  agens  à s’assimiler  aux 
fluides  et  aux  solides  de  la  machine  , 
et  à pénétrer  dans  toutes  les  parties 
qu’il  doit  abreuver.  L’action  seule  des 
artères  ne  sufliroit  pas  à cet  effet  ; 
ces  vaisseaux  ont  besoin  de  secours , 
et  ils  le  trouvent  dans  l’air  qui  les 
agite , qui  les  alonge , qui  les  ptesse , 


des  poumons  sont  donc  IP^xncipal 
organe  de  la  sanguification  , i^pen- 
dent  méables  les  parties  des  alin 
ils  broient , ils  changent  les  moS 
cules  chylieuses  , ils  les  condensent , 
ils  les  affinent  tellement  dans  leur 
passage  au  travers  des  filières  ténues 
des  petites  artère* , qu’ils  les  rendent 
propres  k enfiler  les  tuyaux  les  plus 
fins  ; ils  préviennent  ainsi  les  obs- 
tructions qui , sans  cette  préparation , 
arriveroient  inévitablement  dans  les 
capillaires , et  le  fluide  élaboré  de 
cette  manière  acquiert  enfin  la  faculté 
de  réparer  les  pertes  que  fait  à chaque 
moment  l’animal. 

La  respiration  a encore  plusieurs 
avantages  accessoires  ; dans  {'expira- 
tion elle  exhale  quelque  chose  de 
nuisible  au  sang , puisque  cette  va- 
peur retenue  dans  Pair , est  suffo- 
quante. Elle  sert  encore  à comprimer 
constamment  l’abdomen  et  ses  vis- 
pères  ; elle  évacue  l'estomac  , le» 


J 
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intestins  , la  vésicule  du  fiel  , le  ré- 
servoir du  chyle  , la  vessie  urinaire , 
l’intestin  rectum  , la  matrice  ; elle 
brise  les  alimens  et  pousse  le  sang  dans 
le  foie  , dans  la  rate  et  dans  le  mé- 
sentère. V inspiration  attire  les  parti- 
cules odorantes  de  l’air  , elle  le  charie 
et  le  mêle  avec  les  alimens  , ce  qui 
ne  concourt  pas  peu  & les  rompre  et 
à les  dissoudre.  Le  poulain  ou  le  veau 
qui  vienuent  de  naître , ne  peuvent 
téter  qu’en  inspirant  et  en  préparant 
par  ce  moyen , un  espace  plus  grand 
dans  leur  bouche  , dans  laquelle  l’air 
qui  y est  renfermé  , se  raréfie , de 
sorte  que  l'effort  de  l air  extérieur 
pousse  le  lait  dans  la  bouche  où  il 
trouve  moins  de  résistance.  Enfin  , le 
hennissement  dq  poulain  , le  mugis- 
sement du  veau  , etc.  se  forment  au 
moyen  de  l’air.  Telle  est  l’idée  que 
l’on  doit  avoir  des  principales  parties 
qui  constituent  les  lobes  du  poumon  , 
lorsqu’on  veut  s'appliquer  à acquérir 
une  veritablo^isuaoissance  des  diver- 
»es  espèces/ aF  |u'r:pneüflftji#Éls'  1>h. 
peuveqr'  l’affecter. 

Section  première. 

Des  diverses  espaces  de péripneumonics , 

ou  inflammation  des  lobes  du 

pourrfon. 

Article  premier. 

De  la  péripneumonie  vraie , ou  fluxion 
de  poitrine. 

La  péripneumonie  vraie  qui  atta- 

2ue  les  boeufs  , ( connue  en  Franche- 
lomté  sous  le  nom  de  mûrie)  doit 
son  origine  h la  trop  grande  quantité 
de  sang  et  à l’engorgement  plus  ou 
moins  prompt  de  l’artère  bron- 
chiale ou  de  l’artère  pulmonaire  ; 
ce  qui  donne  lieu  de  distinguer  deux 
espèce;  de  péripneumonie  vraiç  , ou 
deux  espèces  de  mûrie  inflammatoire . 
Celle  qui  a son  siège  dans  l’artère 
pulmonaire  est  la  plus  dangereuse  , 
^treç  que  le  sang  venant  à y sejquroer, 
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il  gêne  considérablement  le  passage 
de  celui  qui  vient  à chaque  pulsation 
du  ventricule  droit  dans  l’artère  pul- 
monaire , et  de  là  dans  les  lobes  du 

Ïtoumon  , d’où  il  doit  retourner  dans 
e ventricule  gauche  ; ce  qui  met  à 
chaque  instant  la  vie  du  bœuf  ou  du 
cheval  qui  en  sont  atteints , dans  uu 
danger  imminent.  La  péripneumonie 
qui  a son  foyer  dans  l’artère  bron- 
chiale , quoique  moins  dangereuse 
que  la  précédente  , pent  donner  la 
mort  aux  animaux  qui  en  sont  atta- 
qués , toutes  les  fois  que  cette  espèce 
de  péripneumonie  vraie  ne  prend  pas 
la  voie  d’une  résolution  douce  et 
bénigne  ; car  toutes  les  autres  termi- 
naisons de  l’inflammation  des  lobes 
du  poumon  ; savoir  , la  suppuration , 
la  gangrène  et  le  squirre  , sont  mor- 
telles , ou  laissent  du  moins  après 
elles  des  maladies  chroniques  très- 
opiniâtres  Ces  deux  espèces  de  mûrie 
ou  de  p#i  pneumonie  vraie,,  ont  donc 
chacune  un  siég 

danüdjpSr$®v6m  aroir  lieu  en  même- 
temps  ; parce  que  non-seulement  le» 
deux' artères  sont  par-tout  très  - voi- 
sines ; mais  elles  s’unissent  souvent 
par  du  fréquentes  anastomoses. 

*•  , 

Article.  II. 

Def  causes  de  ces  deux  espèces  de 
péripneumonie  vraie  , ou  fluxion 
de  poitrine.  ’ ■* 

< - , , ^ A; 

Les  causes  qui  peuvent  donner 
naissance  à ces  deux  sortes  de  mûrit 
ou  de  péripneumonie  inflammatoire  , 
sont  un  air  trop  humide , trop  sec  , 
trop  chaud , trop  froid  , trop  grossier» 
un  air  chargé  d’exhalaisons  caus- 
tiques , astringentes  , coagulantes  , 
un  chyle  formé  de  fourrages  de  mau- 
vaise qualité  , un  travail  excessif , 
etc.  toutes  ces  causes  peuvent  pro- 
duire ce  s deux  espèces  de  péripneu- 
yaoni.es  vraies. 
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l'En  effet,  si  Pair  que  (es  bestiaux 
respirent  dans  leurs  étables  ou  dans 
les  parcours , e trop  luimide , il 
affoiblira  les  fibres  des  vaisseaux  du 
poumon  ; ils  opposeront  moins  da 
résistance  à l'impulsion  d^  liqueurs  ; 
il  sera  à craindre  que  les  vaisseaux 
trop  ié: «elles , ne  donnent  entrée  à un 
fluide  trop  grossier  pour  pouvoir  en- 
suite traverser  leurs  libères,  sur-tout 
si  la  chaleur  de  l’air  se  trouve  jointe 
à l'humidité. 

Si  l’ufr  esc  trop  sec , il  dessèche  la 
face  interne  de  la  trachée-artère  et 
des  bronches  ; ces  parties  deviennent 
moins  flexibles , elles  se  dilatent  plus 
difficilement  dans  le  temps  de  l’ins- 
piration ; les  orifices  des  tuyaux 
exhaians  , qui  s’ouvrent  dans  les  cel- 
lules pulmonaires  , éprouvent  les 
mêmes  affections  ; de  sorte  que  ces 
impressions  peuvent  devenir  funestes 
au  poumon  en  y formant  des  obs- 
tructions,. 

jiud,  il  dissipe  en 
général  ce  qu’il'  r tfr»diE>p«us  fluide 
dans  le  corps  de  l’animal , ëT 
le  sang  à un  épaississement  considé- 
rable ; d’ailleurs  les  effets  de  la  trop 
grande  chaleur  de  l’air  ,,  sout  à peu 
près  les  mêmes  tflfc  ceux  de  la  sé- 
cheresse , et. si  4’hunndité  s’unit  à la 
chaleur*  d'air  peut  en  partir  cas  de- 
venir nuisible  en  occasionnant  un  trop 
grand  relâchement  dans  les  vaisseaux 
rdu  poumon. 

Si.  l’arr  est  trop  froid , il  rapproche 
et  unit  les  molécules  du  sang  ; et 
«tomme  celui  qui  circule  dans  le 
poumon  , se  trouve  presque  exposé 
. immédiatement  Lji’action  de  cet  air 
froid , il  est  à craindre  qu’il  ne  le 
coagule,  snr-îout  si  a près- un  travail 
- violent,  l’animal  en  sueur  respire 
tout-à-coup  un  air  trop  froid. 

;.Si  Pair  est  trop  pesant,  il  peut 
nuire  au  poumon  , en  augmentant 
ou  en  diminuant  son  mouvement  de 
■ contraction  et  de  dilatation, 
i Si  l'air  que  les  animaux  respirent 
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est  chargé  des  exila laisons  qui  émanent 
des  êtres  «jui  existent,  et  de  celles 
de  ceux  qui  se  décomposent , qu’elles 
soient  d’une  nature  caustique  , astrin- 
gente , ou  coagulante  , elles  peuvent 
enflammer  le  poumon. 

Si  le  chyle  prorient  de  fourrages  trop 
secs  et  qu’il  n’ait  pas  été  assez  dé- 
trempé par  les  boissons , parvenu 
dans  la  veine  axiiiaire  gauche  , porté 
avec  le  sang  veineux  dans  le  ventri- 
cule droit  du  cœur , il  peut  s’arrêter 
en  passant  dans  l’artère  pulmonaire, 
et  causer  la  péripneumonie  vraie. 

L’inaction  dans  laquelle  les  bes- 
tiaux restent  pendant  quatre  et 
quelquefois  cinq  mois  dans  les  éta-, 
blés  , concourt  souvent  avec  les 
molécules  grossières  et  visqueuses  des 
fourrages  qu’on  leur  donne,  à produire 
la  péripneumonie  vraie. 

L’augmentation  progressive  du  sang 
rend  l’exercice  du  poumon  plus 
violent , dissipe  les  parties  aqueuses 
des  humeurs  , dispose  le  sang  à en 
|toire , d’où  il 
.la  périp- 
neumonie. • ''qk 

Si  le  mhüvcrnént  du  sang^ftst  fort 
accéléré  y le  poumOn  est  p i 

ceptible  d’engoi  gemens  et 
tructions , que  les  autres  viscères; 
parce. que  la  masse  toute  entière 
des  liquides  n’emploie  , à parcourir 
le  podrnon , que'  le  même  temps 
qu’elle  met  à circuler  dans  toutes 

les  autres  parties  du  corps  prises 

ensemble. 

Si  l’on  soumet  les  animaux  à des" 
travaux  qui  excèdent  leurs  forces  , 
les  vaisseaux  pulmonaires  #e  rétré- 
cissent dans  le  temps  du  travail  par 
la  vive  pression  de  l’air , le  sang 
traverse  nécessairement  le  poumon 
avec  plus  de  peine  , bientôt  il  n’y 
a plus  que  la  partie  la  plus  fine 
de  ce  liquide  qui  puisse  franchir 
les  vaisseaux  resserrés;  la  plus  gros- 
sière s’accumule  et  produit  une 
mort  subite,  ou  la  péripneumonie* 

Terne  VII.  T 1 1 > ' . 
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Article  III. 

Des  signes  diagnostiques  et  pronos- 
tiques des  deux  espèces  de  périp- 
neumonie vraie. 

Si  parmi  les  causes  désignée*  il 
en  est  qui  donnent  naissance  à La 
péripneumonie  vraie,  cette  maladie 
produira  des  effets  différens  selon 
fes  parties  du  poumon  qu’eiïe  occu- 
pera , soit  qu’elle  ait  son  siège  dans 
l’artère  bronchiale  , ou  dans  l’artère 
pulmonaire;  soit  qu’elle  n’occupe 
qu’un  lobe  du  poumon  , ou  qu'elle 
les  occupe  tous  les  deux.  Dans  les 
progrès  de  l’inflammation  quelle  occa- 
sionne , le  sang  croupit , les  vaisseaux 
te  dilatent , la  partie  la  plus  fluide 
s'exprime  et  tronsude  , tandis  que 
la  plus  grossière  demeure  et  s'accumule. 
Mais  quoique  le  développement  de 
ces  deux  espèces  de  péripneumo- 
nie se  mani  teste  par  tous  les  signes 
_ propres  à toutes  tes  espèces  d’inflam- 
mations , elles -ÇWdttisent  ni  inmwT 
des  effets  différons  ; car  l’artere 
bronchialê  est  uniquement  occupée 
à p opter  la  vie  et  la  nourriture  au 
poumon  , de  là.  la  lésion  des  fonc- 
tions de  cette  artère  doit  se  rap- 
j rter  au  poumon  seulement  , et 
doit  être  considérée  comme  n’af- 
fterant  simplement  qu’une  partie 
particulière  du  corps  de  l’animal.  Il 
n’en  est  pas  de  même  lorsque  la 
péripneumonie  a son  siège  dans  Tar- 
ière pulmonaire  , alors  ce  n’est  pas 
seulement  le  poumon  qui  souffre , 
puisqu’une  telle  inflammation  s’op- 
ose  encore  à la  liberté  du  passage 
u sang  du  ventricule  droit  du  cœur 
au  ventricule  gauche,  liberté  à la- 
quelle est  essentiellement  attachée  la 
vie  de  l’animal.  Dans  pareil  cas , le 
sang  ne  circule  qu'avec  peine , il  s'amasse 
entre  le  ventricule  droit  et  les  extrémi- 
tés  de  V artère  pulmonaire  , le  poumon 
devient  pesant , livide  , incapable  d'ex- 
pansion ; le  ventricule  gauclu  ne  reçoit 
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presque  plus  de  sang , la  foiblesse  nt 
extrême,  le  pouls  petit,  mol,  inégal  { 
la  respiration  difficile  , chaude  , fré- 
quente , et  pttite  avec  toux  ; en  appli- 
quant alternativement  l’oreille  sur  1er 
parties  b raies  de  la  poitrine  , on 
entend  une  sorte  de  bruit  désagréable 
dans  cette  cavité , qui  dépend  ou  de 
l’air  emprisonné  dans  la  mucosité 
qui  cherche  à se  dégager , ou  hier» 
de  l’aridité  des  vésicules  , du  poumon: 

Sui  . venant  à su  dilater  dans  I temps 
e 1 inspiration  , frottent  les  unes  con- 
tres les  autres  , à peu  près  de  la  même 
manière  que  le  feraient  deux  mor- 
ceaux de  cuir  sec.  Le  sang  s'accumule 
et  séjourne  au-devant  de  l'oreillette 
droite  T les  veines  jugulaires  prennent 
un  volume  plus  considérable  et  s'en- 
gorgent ; la  conjonctive  s'enflamme  r 
le  globe  de  l'csil  semble  sortir  de  1er 
cavité  orbitaire  f la  bouche  est  brûlante  - 
C’est  un  mauvais  signe,  si ï animalrenct 
par  les  urines  les  breuvages  que-,  lui 
donne,  d'abord  an^pgppidénlfs  iur& 
aJminisjipr.'  Atreommencemrnt  de  la: 
péripneumonie  , le  pouls  est  grand  ,. 
vide  , et  très-fréquent  ; mais  aux 
approches  de  la  mort  , il  devient 
petit  , défaillant  , et  extrêmement 
accéléré.  A cette  extrémité  le  cceur 
fait  de  frequens  petits  battemens  qui 
ne  sont  proprement  que  des  pulsa- 
tions ; il  passe  quelque  pe  u de  sang 
du  ventricule  droit  au  ventricule- 
gauche  , à travers  lès  lobes  du  pou- 
mon , jusqu’à  ce-  qu’en  fin  il  s’en  soir 
amasse  une  Quantité  suffisante  dans  le 
cœur  ,pour  déterminer  ce  muscle  à une 
contraction  forte  et  vigoureuse  ; c’est 
ce  qui  fait  que  le  pouls  bat  de  remps  en 
temps  une  ou  deux  fois  avee  force  , 
et  devient  bientôt  de  rechef  , mol , 
petit  . souvent  interminent.  Cette 
irrégularité  du  pouls  est  un  signe  que 
annonce  la  mort  prochaine  de  l’animal. 
Les  boeufs  qui  sont  atteints  de  l’une 
de  ces  deux  especes  de  péripneumo- 
nie , lorsqu’ils  touchent  au  dernier 
période  de  la  maladie  , nr  se  couchent 


Digitized  by  Google 


PER 

point , et  si  P extrême  foiblesst  qu'ils 
éprouvent  les  oblige  à se  coucher , ils 
se  rélèvent  tout  à coup , et  tiennent 
autant  que  leur  peu  de  force  le  leur 
permet , P encolure  , la  tlte  élevées  et 
le  ne\  au  vent , pour  respirer  plus 
facilement;  enfin  , si  le  délire  et  les 
anxiétés  terribles  qu’ils  éprouvent , 
lie  les  frappent  pas  de  mort  , C horri- 
pilation , le  froid  des  oreilles  et  des 
extrémités  , la  faiblesse , P accélération 
extrême  et  l'intermittence  du  pouls 
ne  tardent  pas  à se  manifester  et 
à annoncer  au  vétérinaire  instruit, 
que  la  mort  est  prochaine. 

La  résolution  seroit  l’unique  ter- 
minaison à laquelle  on  pourroit 
s’attendre  dans  l’occasion  présente  ; 
mais  il  faudroit  que  la  matière  de 
l’obstruction  ne  tût  pas  devenue 
trop  solide  , et  que  l’obstruction 
elle- même  fût  peu  considérable  , 
pour  qu’un  véhicule  délayant  fût 
:1e jL^n traîner  l’obstacle  ; or, 

ne  a?' ttesw^ditions  ne  se 

trouve  lorsque  la  jlfi^metunonie 
est  violente  ; il  y en  a pIutST^S' 
toutes  contraires  ; d’ailleurs  , tout  ce 
qui  entre  d’aqueux  dans  le  corps  du 
bœuf  atteint  de  cette  espèce  de 
péripneumonie , sous  quelque  forme 
que  ce  puisse  être  , comme  bains , 
boissons  , vapeurs  , lavemens  , etc. , 
est  pompé  par  les  veines  et  porté 
en  conséquence  au  ventricule  droit 
du  cœur  ; mais  ce  même  véhicule 
aqueux  ne  pouvant  se  mêler  avec  le 
sang  stagnant , qui  occupe  et  engorge 
la  plus  grande  partie  des  vaisseaux 
du  poumon  , il  passe  tout  entier 
dans  le  ventricule  gauche , et  ne  sert 
par  conséquent  qu’à  entretenir  ainsi 
un  foible  reste  de  vie  prête  à s’éteindre  : 
de  plus , une  résolution  douce  et  béni- 
gne exige  un  mouvement  calme  et 
modéré  dans  les  liqueurs  ; ici  les 
boissons  ne  pourroient  que  l’arcélerer , 
par  ce  qu’elles  rendent  plus  grande  la 
masse  du  liquide  qui  doit  traverser  le 
pOumon , ce  <jui  ne  peut  qu’en  augmen- 
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ter  le  mouvement , en  passant  dans  le 
même  espace  de  temps  dans  le  peu 
de  vaisseaux  qui  sont  demeurés  libres. 
Les  saignées  abondantes  , remède  le 
plus  efficace  de  tous  dans  les  mala- 
dies inflammatoires  , est  ici  d’un  foiblt» 
secours,  puisqu’on  enlève  par  la  saignée 
le  peu  de  sang  qui  pouvoit  encor» 
passer  par  le  poumon,  et  qui  étoit  le 
soutien  de  la  vie  ; et  de  plu6 , àquelque 
degré  qu’on  diminue  la  masse  des  flui- 
des , ce  qui  reste  n'en  est  pas  moins 
obligé  de  circuler  par  le  poumon.  La 
saignée  révulsive , dont  on  tire  un 
si  grand  parti  dans  les  autres  inflam- 
mations, ne  peut  avoir  lieu  dans  1» 
cas  présent , ni  même  la  rétropulsion 
delà  matièrie  inflammatoire  des  rami- 
fications dans  les  troncs  ; car  l’état  de 
plénitude  des  deux  branches  de  l’ar- 
tère pulmonaire  , s’oppose  à ce  dernier 
effet , lorsque  l’un  et  l’autre  lobes  du 
poumon  sont  pris  en  même  temps 
d’une  violente  intlammation  ; de 
même  que  les  valvules  du  cœur 
fene-qucdWMW^COnter.u  dans, 
le  tronc  commun  à ces  afepx  bran- 
ches principales , ne  rétrogradé  le 
bain  de  vapeur  qui , à raison  tftxj-e- 
lâchement  qu’il  procure  aux 
seaux  enflammés  , est  regardé 

Juste  titre  comme  un  remède  sur 
equel  on  peut  beaucoup  compter  ; 
lorsque  la  péripneumonie  est  curable, 
il  peut  h.  peine  être  d’aucun  usage 
dans  les'  circonstances  actuelles  ; 
parce  que  l’inquiétude  et  l’agitation 
des  boeufs  atteints  de  cette  mala- 
die , sont  si  grandes , qu’il  faut  user 
des  précautions  les  plus  sages  pour 
les  soumettre  à Pinspiratoire  (t).  Il 


fl)  Description  de  l'inspiratoire.  Un  Stalt 
ordinaire  forme  la  principale  partie  de  cct 
instrument.  Sou  ouverture  est  fermée  aveo 
un  couvercle,  qui,  i l'aide  de  deux  échan- 
crures, passe  entre  les  deux  anses,  et  poite 
exactement  sur  tout  la  reste  de  Iacirconfé- 
rence  du  seau.  Ce  couvercle  est  assviéll 
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ii ’y  a donc  quelque  espérance  de 
guérir  les  animaux  qui  sont  atteints 


au  moyen  d une  traverse  de  bois  qui  a seize 
pou '0^  de  la  i :eursur  dix  do  hauteur.  Lors- 
qu'on veut  fixer  ce  couvercle  sur  le  seau  , 
on  pr,ssc  cette  pièce  de  bois  àp.as,dc  l’ou- 
verture d’une  anse  à l'autre,  cton  la  pousse 
jusqu’à  Ce  que  ce  couvercle  soit  bien  af- 
fermi. 

Sur  ce  Couve  refie  il  y a trois  ouvertures 
circulaires  qui  ont  chacune  trois  pouces  de 
diamètre  dits  sont  uutes  trois  vers  la 
circonférence  > deux  sc  trouvent  fout  près 
l'ime  de  l’autre,  et  la  troisième  à la  partie 
opposée.  La  première  ouverture  que  j'ap- 
p Jlcrai  A,  est  surmontée  d'un?  espèce  de 
petit  entonnôirde  fer-blanc, do  deux  pouces 
de  haut,  dans  lequel  est  placée  une  petite 
balle  de  liège  pour  faire  fonction  de  sou- 
pape ; on  en  verra  l'usage  dans  un  moment  : 
le  bord  de  la  circonférence  de  cet  enton- 
noir présente  un©  vis  propre  à entrer  dans 
un  couverclodo  fer-blanc,  qui  do  même 
nue  l'entonnoir, cstcanneléen  ligne  spirale. 
La  convexité  de  toute  la  surface  de  ce  cou- 
ve rolo  est  pcrccje^i^mc  jpuhitnd^^y^rts 
trous  qui  pénétrent  jusqfltf  darls^rmm- 
noir , d*. manière  que  1er  couvercle  étant 
placé  y l'air  entre  er  sort  do  l’entonnoir  , 
•ansqùe  la  petite  balle  puisse  en  sortir.  De 
Ja  seconde  ouverture  que  j’appelle  B , des- 
cend dans  l'intérieur  du  seau  , un  tuyau 
qui  s’approche  à un  domî-pouce  de  son 
fond.  Cette  ouverture  e t surmontée  d’une 
petite  virole  ou  anneau  do  deux  pouces  de 
naut, sur  lequel  on  met  un  petit  cou  trêve  te 
qui  z des  trous  au-dessus , et  qui  s’ouvre  et 
se  ferme  comme  une  tabatière.1  Enfin,  la 
troisième  ouverture  que  j'appelloTar  D,  et 
qui  est  à l'oppositc  de  ces  deux-ci  r est 
pareillement  surmonté?  d’un  cecclo  ou 
anneau  d'un  pouce  de  haut , qui  sert  à 
recevoir  un  des  bouts  drun  tuyau  de  cuir. 
On  ôte  et  on  remet  ce  tuyau  a volonté:  il 
est  flexible  par  le  moyen  connu  d’un  fil  de 
métal  en  hérice,  qui  est  dans  rmtérn  ur  ; 
l'autre  bout  do  ce  tuyaiLso  termine  par  une- 
muselière  dont  la  forme  est  conoido  La 
1ère  du  bœuf  ou  du  cheval*  qu’on  veut  sou- 
mettre à rinspiratofre  , doit  entrer  libre- 
ment d'ans  cette  muselière  jusqu'à  trois 
pouces  au-dessus  de  la  commissure  des 
lèvres.  On  fa  fixé  ainsià  l'aidé  d'une  tresse 
feo*d\in  cuir  qui  iaii^ofàc-  d-*  téiièrc.  La 
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de  la  péripneumonie  vraie  J qué 
lorsqu’il  n’y  a qu’une  petite  partis 

construction  de  l 'inspiratoire  bien  enten- 
due , voici  comme  on  s’en  sert. 

On  verse  de  l 'eau  chaude  dedans , ou  une- 
déco. lion  émolliente , par l'ouverture dans 
1..  quai  lu  on  fait  eutrer  le  tuyau  de  cuir,  et 
ou  emplit  le  sc  .u  jusqu’à  p u pr  saux  deux 
tiers  ; on  enveloppe  ensuite  le  seau  aven 
quelques  gros  linges  , on  le  place  , pour 
ainsi  dire,Souslat'te  do  l’animal  : avant  que 
du  lui  en  faire  respirer  (a  vapeur,  il  faut 
attendre  que  l'eau  ou  la  décoction  soit  par- 
venue à une  chaleur  modérée  j c’est  alors 
qu'un  des  boutsdu  canal  de  cuir , introduit 
clans  l’ouverture  D , on  fixe  lo  bout  de  la 
têto  du  sujet  malade  dans  la  muselière , on 
lui  couvre  ensuite  la  tête  , l'encolure,  1® 
dos  , les  reins  et  la  croupe  , avec  un  o\r 
plusieurs  draps , on  ferme  la  porte  de  l’é- 
curie ou  de  i 'étable,  et  on  (o  tient  dans  cet 
et  it  pondant  une  domi-bcurcou  trois  quart* 
d’heure.  Ce  bain  fini,  deux  personnes* 
urmoes  chacune  d’un  bouchon,  bouchon- 
nent fortement  l'a nSMBN 
sur  le  pîos  chaudes.' 

Nous  etfevorw  assez  dit  pour  qu’on  con- 
çcéve  sans  peine  commcYlt  on  §o  sert  de  cet 
jnstruroont , et  comment  il  fait  son  effet. 
Cependant , pour  qu’on  l’en  tende  encor® 
mieux,  nous  torons  remarquer  quoie  bout 
do  la  tête  do  l’animal  malade, étant  dans  la 
muselière  , à chaque  inspiration  il  inspi- 
rera Tair  do  l'inspiratoire,  mè’é  av?c  la 
vapeur  dè  l’eau  chaude  , ou  des  particules 
émoi  lien  tes  qu’il  renFerme,  ci»  que  cetair 
sera  incessamment  suppléé  par  l'air  exté- 
rieur qui  est  entré  par  le  tuy=ui  do  Touver» 
ture  B,  at  qui  passe  à travers  l’eau  por  l’ac- 
tion de  la  colonne  de  l'air  extérieur , qui 
presse  pour  remplir  le  vide  résultant  de 
l’inspiration.  Quand  l’expiration  so  fait  r 
l’air  qui  est  exprimé  et  forcé  dans  le  tuyau, 
sort  par  l'ouverture  A , en  soulevant  la 
petite  balle  de  liège  qno  nous  avuns  dit 
lairc  fonction  de  soupape. 

De  cette  manière  on  voit  que  les  deux 
mcavemons  de  la  respiration , l inspiration 
et  l’expiration,  sont  entièrement  lihres, 
et  que  par  le  premier,  le  malade  aspire  la 
vapeur  bienfaisante  propre  à ramollir  , à 
adoucir  l’inflammation  des  parties  du 
canal  do  la  respiration , à travers  lequel 
passe  cette  vapeur.  11  son  suit  encore: 
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3'un  sen!  lobe  qui  soit  affectée,  et 
que  les  causes  de  la  maladie  ne 
sont  pas  bien  considérables  : or  , 
pour  connoître  si  les  deux  lobes 
du  poumon  d’un  bœuf  attaqué  de  ia 
péripneumonie  , sont  enflammés  tous 
les  deux  , ou  s’il  n’y  en  a • qu’un 
s ul  , on  applique  alternativement 
l’oreille  sur  les  parties  latérales  de 
la  poitrine  de  cet  animal  ; si  le  bruit 
qui  a lieu  dans  cette  cavité , se  fait 
entendre  des  deux  côtés  , ces  deux 
lobes  sont  enflamme ’s  ,•  mais  si  on 
ne  l’entend  que  d’un  côté  , F inflam- 
mation n’occupe  alors  que  le  lobe  de 
ce  mime  côte  ; et  enfin  si  ce  bruit 
est  peu  considérable , il  n'y  a qu’une 
petite  partie  de  ce  lobe  qui  soit 
affectée.  C’est  dans  ce  cas  qu’il  reste 
mis  espérance  fondée  de  guérison  ; 

■ mais  il  ne  faut  pas  oublier  que 
cette  espérance  n’est  jamais  sûre , 
puisque  l’inflammation  du  poumon  , 
iju’elle  est  bornée  à un 
ÏTespabe  , pRfR^tendre  de  pro- 
» che  en  proche  , et  les 

deux  lobes  du  poumon, 
cette  maladie  peut  se  terminer  par, 
la  résolution  , ou  par  la  suppuration  , 
ou  par  le  squirre  , ou  enfin  par  la 
gangrène  , nous  renvoyons  ce  qui 
nous  reste  à dire  concernant  le  pro- 
nostic de  chacune  dès  différentes  ter- 
minai:onS  de  la  péripneumonie  ,-aux 
articles  dans  lesquels  on  va  faire  leur 
description  particulière. 

lin  autre  effet  , c’est  que  cotte  machine 
étant  , pour  ainsi  dira  , sous  la  tête 
do  raninvj! , la  chaleur  qu'elle  commu- 
nique aux  parties  inferieures  et  latérales 
rie  l'encolure  , au  poitrail  et  auxi  extré- 
mités antérieures  . jointe  à la  vapeur 
qui  s'élève  tic  toute  la  circonférence  do 
l'ouverturs  de  la  muselière  , en  se  ré- 
pandant entre  les  draps  dont  il  est  cou- 
vert , produisent  au  bout  de  quelques 
temps  une  douce  transpiration  qui  man- 
que ta  ment  d'apporter  du  coulage- 
. aient.  . . 
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Article  IV. 

De  la  résolution  des  deux  espaces  de 
péripneumonie  vraie  , ou  fluxion 
de  poitrine. 

Que  _ la  péripneumonie  vraie  ait 
son  siège  dans  l’artère  bronchiale  , 
ou  dans  l'artère  pulmonaire , elle 
eut  se  terminer  de  deux  manières, 
in  effet , si  la  matière  fébrile  est 
domptée  de  telle  sorte  qu’elle  recou- 
vre sa  mobilité  , et  qu’eusuite  elle 
soit  chassée  du  corps  par  quel- 
que évacuation  insensible  , ou 
qu’elle  s’assimile  si  parfaitement 
avec  les_  humeurs  saines  , qu’elle 
puisse  circuler  avec  elles  dans  les 
vaisseaux  sans  troubler  en  aucune 
façon  l’égalité  de  leur  cours  , c’est 
là  ce  qu’on  appelle  résolution  douce 
et  bénigne.  Une  telle  terminaison 
seroit  sans  doute  infiniment  à 
désirer  dans  la  néripneumonie  , 

_ _ _épaissi  et 

stagnant  l venant  à repreMje  sa  (lui- 
dit.e  et  son  mouvement,  dmjoeroit 
aussitôBi’lnflammation  du  poumot 
mais  cette  terminaison  si  désirat„v 
■f  n’est  pas  toujours  possible  , attendu*' 
que  fa  résolution  exige  entr’autres 
conditions , que  le  mouvement  des 
humeurs  soit  modéré , que  la  matière 
obstruente  soit  peu  compacte  , que 
F obstruction  soit  peu  étendue  , et  les 
canaux  mobiles.  Cette  terminaison 
ne  peut  avoir  lieu  principalement 
que  dans  les  animaux  d’une  consti- 
tution lâche  , et  sur-tout  quand 
l’inflammation  n’occupe  que  l’artère 
bronchiale  ; parce  qu’alors  l’artère 
pulmonaire  offre  encore  au  sang  un 
chemin  assez  libre  et  assez  spacieux 
pour  qu’on  n’ait  pas  lieu  de  crain- 
dre que  la  circulation  doive  s’ac- 
célérer beaucoup,  dans  les  vaisseaux 
qui  sont  demeurés  libres.  Cette 
terminaison  peut  encore  avoir  lieu 


Digitized  by  Google 


5 1 8 PER 

lorsque  l'inflammation  n’aîtaque 
qu’une  petite  partie  de  l’artère  pul- 
monaire , parue  qu'en  ce  cas  les 
fn  quentes  anastomoses  par  les- 
quelles les  ramifications  de  cette 
artère  communiquent  avec  les  bron- 
chiales , permettent  encore  au  sang 
de  traverser  le  poumon  avec  assez 
de  facilité. 

Quant  à l’autre  manière  dont  la 
péripneumonie  finit  par  la  santé  , 
soit  que  le  siège  de  cette  maladie 
soit  dans  l’artère  bronchiale  ou 
dans  l’artère  pulmonaire  , si  la  ma- 
tière morbifique  vient  à être  domp- 
tée par  la  force  de  la  fièvre , jus- 
qu’au point  de  recouvrer  assez  de 
mobilité  pour  passer  dans  les  vais- 
seaux aériens  , alors  la  péripneumo- 
nie sera  dans  le  cas  de  se  termi- 
ner par  l' expectoration.  Les  belles 
expériences  de  Ruysch  et  du  cé- 
lèbre Halles  prouvent  qu’il  y a un 
chemin  ouvert  de  l’artère  pulmo- 
naire dans  des  > 

çt  un  autiê  , de  l’artère  ptmnonaïife» 
dans  l’àrtère  bronchiale  ; aussi  est-il 
beaucoup  plus  commun  de  voir  la 
péripneumonie  se  terminer  par  l’ear- 
pectoration  que  par  une  résolution 

insensible.  Ruysch  in  catalog.  varier , 
page  l34  , rapporte  u qu’il  a trouvé 
» par  le  secours  des  injections  ana- 
» torniques  , que  la  cire  poussée 
v par  les  artères  remplissoit  les  cel- 
» Iules  du  poumon.  » 

Cet  auteur  ne  nous  instruit  pas  du 
nom  de  l’artère  dans  laquelle  il  a 
fait  l’injection  ; mais  il  est  à présu- 
mer que  ce  fut  l’artère  pulmo- 

naire ; puisqu’il  dit  ibidem  , page 
1 6a.  « Que  quand  il  remplissoit 
v celle  - ci  de  la  matière  séreuse  , 
» cette  matière  pénétroit  dans 
» l’artère  bronchiale.  » D’ailleurs 
on  lit  dans  rhxniastastigue  exc.  1 1 , 
pages  6i  , 6a  , , 66  de  la 

"Traduction  française  de  M.  Sauvages, 
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» Que  le  célèbre  Haies  a prouvé 
» par  de  très-belles  expériences  . 
» que  dans  le  poumon  du  veau  il 
» y a un  chemin  ouvert  de  Par- 
ti tère  pulmonaire  dans  la  cavité 
» des  bronches.  Cet  illustre  pbysi- 
» cien  adapta  un  tuyau  de  verre 
n à cette  artère , et  par  le  moyea 
» d’un  entonnoir  il  y ht  couler  de 
» l’eau  chaude  ; ensuite , avec  unir 
n grosse  paire  de  souflets  attachés 
» à la  trachée  , il  dilatoit  alter- 
» nativement  les  poumons  ,•  pour 
n essayer  si  par  ce  moyen  l’eau 
» ne  passeroit  pas  dans  la  veine 
» pulmonaire  ; mais  il  fut  bien 
» surpris  de  voir  qu’au  lieu  de  passer 
»>  dans  cette  veine,  elle  sortoit  à 
» plein  canal  par  l'âpre  artère. 
» Il  douta  d’abord  s’il  ne  devoit 
» pas  attribuer  cela  4 la  rupture 
»>  de  quelques  vaisseaux  que  l’eau 
» aurait  pu  forcer  ; mais  il  s’assura 
» bientôt  , par  des 
» répétées^.  avMMHQi  le  ‘SGfn 
» sihleq  ’nfet  "sur  Le  veau  que  sur 
['autres  animaux , que  l’eau  par- 
ti soit  effectivement  de  l’artère  pul- 
» monaire  dans  les  bronches , indé- 
i»  pendamment  d’aucune  rupture  de 
» vaisseaux.  Une  autre  fois  AI.  Halles 
n voulut  essayer  si  la  sérosité  Ju  sang 
» de  cochon  pourrait  passer  des  ar- 
» tères  pulmonaires  dans  les  veines 
»i  correspondantes  des  deux  lobe* 
n du  poumon  du  même  animal,  qui 
m avoient  été  conservés  chauds  dans 
» l’eau  , cette  sérosité  passa  librement 
» dans  les  bronches  , mais  point  du 
» tout  dans  les  veines  ; bien  plu», 
» l'eau  chaude  versée  dans  la  trachée, 
» sortit  par  l’orifice  de  l’artère  pul- 
» monaire  , mais  cependant  avec 
» moins  de  vitesse  qu’elle  ne  s’écou* 
» loit  de  la  première  , lorsque  l’eau 
n passoit  de  cette  artère  dans  la  ca- 
u vité  des  bronches.  Du  sang  qu’on 
» fit  couler  dans  l’artère  pulmonaire 
n at  put  pas  pénétrer  dans  Us  ceî- 
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ti  Lies  du  poumon , quoiqu’on  l’eût 
» délayé  dans  de  l’eau  nitrée.  « 

Nous  pouvons  observer  encore 
qu’il  y a un  grand  nombre  d’ouvertures 
qui  communiquent  de  l’artère  bron- 
chiale dans  les  vaisseanx  aériens  , 
puisque  ces  ouvertures  donnent  pas- 
sage à la  mucosité  qui  lubréfie  toute 
leur  surface  intérieure  , à mesure 
que  l’artère  bronchiale  la  sépare  ; 
or s’il  arrive  dans  une  péripneu- 
monie , que  quelques  branches  ou 
•quelques  ramifications  de  l’artère 
bronchiale  soient  le  siège  de  cette 
maladie  , le  sang  qui  pousse  par 
derrière  les  molécules  de  la  matière 
morbifique  , peut  les  faire  péné- 
trer petit  à petit  à travers  ces  vais- 
seaux délicats  et  faciles  à dilater , 
jusque  dans  l’intérieur  des  bronches 
d'où  elles  peuvent  être  évacuées  par 
Yrxpictoration , en  se  mêlant  avec  la 
mucosité  dont  on  vient  de  faire 

^^ons  de 

dire  , il  paraît  qu’on  peOT%»»Lqre„ 
que  la  matière  inflammatoire  , stag- 
nante dans  les  branches  qu  ramifica- 
tions des  artères , bronchiale  ou 
pulmonaire  , peut  être  exprimée 
dans  la  cavité  des  bronches , et 
que  l’animal , atteint  de  la  périp- 
neumonie , peut  être  guéri  par  cette 
voie,  au  moyen  de  texpec torxdon. 

Il  nous  reste  4 examiner  les  qua- 
lités que  doit  avoir  P expectorât ion  , 
pour  pouvoir  fonder  sur  elle  l’espé- 
rance de  la  guérison. 

i.°  Il  faut  qa’elle  paroisse  dès  le 
commencement  de  la  maladie , parce 
que  si  elle  ne  se  montre  qu’au  bout 
de  quelques  jours  , il  y a lieu  de 
craindre  que  l’inflammation  ne  sup- 
pure ; une  fois  la  suppuration  déci- 
dée , il  est  évident  que  ce  n’est  pas 
par  la  santé  que  la  péripneumonie 
doit  finir , mais  qu’elle  a dégénéré  en 
une  autre  maladie,  je  veux  dire  en 
vomique  du  poumon.  ( Voye\  PuL- 
-MOME  DES  BŒUFS..} 
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а. ®  "L'expectore don  doit  se  fane 
librement  , et  l’humeur  doit  être 
expulsée  au  dehors  par  la  toux  , 
sans  beaucoup  de  peine  ; car  , lorsque 
la  toux  est  sèche  et  violente  , elle 
cause  de  très-grandes  irritations  au 
poumon , et  de  plus  , elle  indique 
que  la  matière  obstiuante  n’est  point 
encore  disposée  à l’expulsion  , et 
que  les  vaisseaux  sanguins  , que 
l’inflammation  distend  et  tuméfie , 
resserrent  et  compriment  les  vési- 
cules aériennes. 

3. ®  L’humeur  que  l’animal  expec- 
tore  dans  la  péripneumonie  , doit 
sortir  en  abondance  , et  cela  afin 
que  la  matière  morbifique  s’évacue 
entièrement  : car,  si -l’expectoration 
est  peu  copieuse  , elle  indique  que 
la  nature  fait  des  efforts  impuissans 
pour  se  délivrer  , ce  qui  est  de  très- 
mauvais  augure  dans  toutes  les  éva- 
cuations critiques. 

4. °  La  matière  expectorée  est 
de  très  - bon  •••irnrftMi  *i  dans  le 

— „ ie  elle 

paraît  sous  une  couleur  iatSi 
langée  d’un  peu  de  sang  clair , r 
vu  que  cette  teinte  rouge  dispari 
promptement  ; si  la  consistance  d ï’ 
cette  matière  est  un  peu  épaisse , elle  an- 
nonce conjointement  avec  la  couleur 
jaune , qu’il  y a un  commencement  de 
coction  dans  la  matière  morbifique. 

5. ®  On  est  dans  le  cas  d’augurer 
favorablement  de  la  péripneumonie  , 
qui  prend  la  voie  de  V expectoration , 
lorsque  l’humeur  expulsée  se  change 
promptement  en  une  matière  blan- 
che , égale  et  sans  acrimonie  ; une 
telle  expectoration  indique  évidem- 
ment la  coction  entière  et  parfaite 
de  la  matière  mobrifique. 

б. ®  Il  ne  faut  donc  pas  perdre  de 
vue  , lorsqu’on  veut  s’assurer  si 
"l’excrétion  es:  salutaire  4 l’animal 
malade  , qu’elle  doit  enlever  ce  qui 
s’opposoit  à la  liberté  du  cours  de» 
humeurs  dans  le  poumon  , et  con- 
séquemment  faire  diminuer  en  même 
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temps  tous  les  symptômes  qui  dc- 
penaoient  de  cet  obstacle.  La  respi- 
ration que  l’engorgement  du  pou- 
mon , et  la  difficulté  de  son  expansion 
rendait  pénible  , doit  devenir  plus 
aisée.  La  petitesse  et  la  molesse  du 
pouls , qu’on  observe  souvent  dans  cette 
maladie  , viennent  de  ce  que  le 
ventricule  gauche  du  cœur,  recevant 
moins  de  sang  qu’à  l’ordinaire , à 
raison  de  la  difficulté  avec  laquelle 
les  humeurs  traversent  le  poumon  , 
en  pousse  une  moindre  quantité 
dans  l’aorte  et  dans  les  différentes 
ramifications  de  cette  artère.  Si  donc 
on  parvient  à rétablir  la  liberté  de 
la  circulation  dans  le  poumon  , il 
faut  que  le  pouls  devienne  plus  ample 
et  plus- plein  : or  , si  tous  ces  chan- 
gemens  favorables  se  manifestent  , 
pendant  ou  après  {'expectoration  , 
nous  sommes  assurés  que  la  cause 
matérielle  du  mal  a été  expulsée  par 
Cette  voie. 

7. ?  L’expqeseration  n’estj^la 
seule  uare  par  laquelle  '"la  rafcsa 
matCHdïïe  de  la  péripneumonie  fon- 
djul  et  redevenue  mobile  , .petit  être, 
évacuée;  car  il  peut  arriver  ''que 
cette  matière  morhilique  passe  des 
extrémités  artérielles  dans  les  .veines 
correspondarites  ,,  et  qu’en  sa  mêlant 
uu  torrent  des  humeurs  ont  cir- 
culent , elle  soit  chassée  hors  du 
corps  par  différens  excrétoires , lors- 
qu’elle a subi , pendant  le  cours  de 
la  maladie  , des  altérations  qui  ne  lui 
permettent  plus  de  rouler  dans  les 
vaisseaux  avec  les  humeurs  saines , 
sans  apporter  du  trouble  dans  les 
fonctions  ; c’est  alors  qu’elle  peut 
être  expulsée  par  l’anus  avec  les 
gros  excrémens,  ou  par  l’urètre  , avec 
les  urines.  Dans  le  premier  cas  , le 
flux  de  ventre  doit  être  doux  et  modéré. 
Dans  le  second  cas  , les  urines  doivent 
être  épaisses.,  blanches , et  couler  abon- 
damment. 

8. °  Si  la  matière  inflammatoire 
n’a  pu  se  terminer  par  une  douce 
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résolution  ni  être  évacuée  par  I’ex5 
pectoratiqn  ou  par  les  urines,  ou 
avec  les  gros  excrémens  , ni  être 
entraînée  par  la  suppuration  ; mais  , 
si  au  contraire  elle  s’est  fixée  dans 
les  vaisseaux  , par  son  séjour  elle 
fait  corps  avec  eux , et  dégénère 
insensiblement  en  une  tumeur  squir- 
reuse.  ( Voyt\  SQUtRRE.  ) 

9."  Enfin , s’il  n’est  survenu  ni 
évacuation  critique  , ni  métastase , 
et  que  l’on  n’ait  pu  réussir  à calmer 
la  violence  de  la  péripneumonie  par- 
toutes  les  tentatives  indiquées  dans 
la  traitement  de  cette  maladie , le 
poumon  est  sur  le  point  de  tomber 
en  gangrène  ( V ojc$  cg  mot.  ) 

Article  V. 

De  la  cure  des  deux  espèces  de  pé- 
ripneumonie vraie  , ou  fluxion 
de  poitrine. 

Soit  que  le  siège  de  1; 

nie  ' 

cjb  olffgflëiGto  Jfîi  ï l'ifrtère  puknona 
;tt  ceSS*  maladie  $jèüt  se  guérir  par 
iiUn^réso/uttnn  douce  et-  bénigne  , on 
dort  maintenir*,  autant’" qu’il  est  possi- 
ble , dans  les  "fluides  et  dans  tes 
Solides,  les  mênlef  dispositions  qui 
s’y  tfouWnt*,  et  ne  pa6»«mreprendre 
de  faire  aucun  changement  considé- 
rable à l’état  actuel  4e  la  maladie, 
soit  èn  réitérant  les  saignées,  soit 
en  prodigant  inconsidérément  d’au- 
tres secours.  11  se  trouve  effective- 
. ment  dans_  le  sang  une  disposition 
inflammatoire  ; elle  est  si  légère , 
qu'elle  peut'  facilement  se  résoudre  : 
il  est  yrai  encore  que  les  vaisseaux 
sont  "obstinés  , mais  ils  cèdent  très- 
aisément  et  laissent  bientôt  passer  , à 
travers  leurs  dernières  extrémités  , 
la  matière  de  l'obstruction;  de, là 
l’indication  curative  doit  se  borner  ., 
aux  conditions  nécessaires  à.- cette  r 
Espèce  .de  résolution  que  le  médecin 
vérérm"aire*trouYS  déjà  dans  le  sujet 
malade  ; il  tâchera  donc  de  résoudre 
■ '1  l’inflammation 
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finflammation  en  rendant  an  sa«g 
«épaissi , sa  fluidité  , et  le  mouvement 
à celui  qui  est  en  stagnation.  Pour  y 
parvenir , il  fera  passer , au  moyen 
de  l'inspiratoire  , par  l’inspiration  , 
non-seulement  dans  les  naseaux , 
dans  la  gorge , mais  encore  dans  la 
trachée  - artère  , et  dans  les  lobes 
du  poumon , un  air  chargé  de  par- 
ticules émollientes  qui  s’évaporeront 
de  l’eau  douce  , ou  des  décoctions 
des  fleurs  de  tussilage , de  bouillon 
blanc,  de  violette  , de  sureau  , ou  des 
feuilles  et  fleurs  de  mauve  , de  gui- 
mauve , de  pariétaire , etc  , qu’on 
aura  placées  dans  cet  instrument.  Ces 
remèdes  locaux  porteront  dans  les 
bronches  on  véhicule  délayant,  propre 
à fondre  la  viscosité  inflammatoire 
qui  obstrue  les  vaisseaux  pulmonai- 
res , qui  s'ouvreut  dans  les  canaux 
aériens  ; les  bains  des  extrémités 
antérieures , et  même  des  posté- 
rieures , les  lavemens  composés 
-émollientes , en 
Jiumectant  leuissu' des  s&Lubs,  les 
-Vaisseaux  absorba  ns  portépJBr  dans 
Je  sang  des  molécules^  délayantes  et 
calmantes  , et  Ils  causeront  à ce5  par-  ’ 
lies  un  relâchement  'qui  les,,  çiettra  en 
état  de  recevoir  À de  retenir  plus  de 
liquides  : par  ce  moyen,oq^parviendra 
^.diminuer , autant  qu’il  sera  possible 
de  le  faire , le,  mouvement  et  là  quan-* 
tité  des  humeurs  qui  se  poftoient  au 
poumon. 

Jusqu’au  temps  oh  la  résolution  de 
la  maladie  est  décidée  , on  ne  doit 
donner  au  bœuf  malade , pour  tout 
aliment , que  des  boissons  légèrement 
nourrissantes  • parce  que  la  termi- 
naison de  cette  espèce  de  péripneu- 
monie arrive  dès  les  premiers  jours 
de  la  maladie  , lorsqu’elle  doit  avoir 
*.Jieu.  On  se  bornera  donc  à lui 
donner  de  légères  décoctions  d’orge , 
d’avoine , et  de  bled  de  froment , 
ou- celles  de  carottes,  de  raves, 
de  navets  , de  courges  , d’orge  , 
d’avoine , ou  enfin  celles  des  semences 
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de  foin , de  sainfoin  et  de  luzerne. 
Il  est  d’autant  plus  important  que 
le  chyle  qui  résulte  de  ces  aliment 
liquides  , soit  très-fluide  et  peu  abon- 
dant , que  s’il  étoit  épais  , visqueux , 
ou  en  trop  grande  abondance , étant 
porté  de  la  veine  axillaire  dans  le 
poumon  , il  passeroit  difficilement  à 
travers  les  extrémités  les  plus  étroi- 
tes de  ses  vaisseaux , et  seroit  ca- 
pable de  surcharger  ce  viscère.  Les 
médicamens  nitreux  , miellés  , les 
décoctions  douces  et  savonneuses 
des  racines  de  mauve,  de  guimauve, 
le  rob  de  sureau  , peuvent  être 
d’un  grand  secours  ; mais  la  simple 
décoction  d’orge  avec  le  nitre  et 
l’oximel  peut  satisfaire  seule  à l’indi- 
cation que  nous  avons  à remplir. 

Les  remèdes  que  nous  venons 
d’indiquer  pour  le  traitement  de  la 
péripneumonie  , qui  se  termine  pat 
une  résolution  douce  et  bénigne  , 
sont  les  seuls  qui  conviennent  lors- 
que cette  maladie  prend  la  voie  de 
L’est  -par  leur  moyen 
que  la  mîTîeVemiorbi^«*a-se  fond  , 
reprend  sa  mobilité  , fflK*qu’elle 
dégage  et  rend  libres  les  canaatqut 
doivent  lai  donner  issue  ; airifries 
décoctions  émollientes  et  légèrement 
détersiyes,  satisfont  paifaitement  à' 
tout  .Ce  qu’on  se  propose  dans  pa- 
reille occasion.  On  peut  encore 
mettre  en  usage  les  décoctions  des 
feuilles  d’aigremoitte , de  pariétaire, 
dé  pissenlit,  la  semence  d’orge, 
celles  de  pavot  blanc  et  de  fenouil, 
grossièrement  triturées  , et  la  racine 
de  réglisse.  La  péripneumonie  qui 
finit  de  cette  manière  , së  termina 
dans  un  temps  assez  court , pourvu 
qu’on  ne  trouble  point  cette  éva- 
cuation salutaire  , en  pratiquant  des 
saignées  , ou  en  administrant  des 
purgatifs , ou  des  sudorifiques  , qui 
ne  manquent  jamais  de  supprimer 
l’expectoration. 

Si  dan--  la  péripneumonie  le  mé- 
decin vétérinaire  s’apperçoit  que  le 
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bœuf  soit  atteint  d'un  cours  de 
ventre  qui  lui  facilite  la  respiration , 
et  rende  son  pouls  plus  ample  et 
plus  plein , il  pourra  en  conclure 
que  c’est  une  seconde  voie  par 
laquelle  la  matière  morbifique  s’é- 
chappe du  corps  de  l’animal  : pour 
favoriser  cette  évacuation  ctitique  , 
il  emploiera  les  mêmes  remèdes  et 
le  même  régime  qu’on  vient  de 
prescrire  dans  les  deux  terminaisons 
précédentes  ; mais  outre  cela  il  aura 
soin  de  lubréfier  et  de  relâcher  les 
voies  vers  lesquelles  la  nature  dirige 
la  matière  morbifique , eti  admi- 
nistrant des  lavemens  adoucissans  , 
faits  avec  les  décoctions  des  feuilles 
et  racines  de  mauve  , de  guimauve, 
de  petit-lait , ou  d’eau  douce  avec 
le  miel , afin  d’évacuer  les  excié- 
mens  grossiers  qui  séjournent  dans 
les  derniers  intestins  , et  de  rendre 
glissant  tout  le  canal  intestinal.  On 
mettra  sur  le  dos  de  l’animal  malade 
une  couverture  assez  grande  , pour 
concentrer  les  vapeurs  des  décoctions 
émollientes , qu’on  fera  placer  dans 
un  seau  sous  son  ventre , dans  l'es- 
pérance de  déterminer  la  matière 
morbifique  vers  l’endroit  où  elle  tend 
déjà  à se  porter  d’eile-méme.  Il  faut 
observer  seulement , dans  cette  opé- 
ration , de  retirer  le  seau  de  dessous 
le  ventre  du  malade  avant  que  la' 
décoction  qu’il  contient  soit  refroidie , 
et  ensuite  de  lui  bouchonner  forte- 
ment le  dos,  les  reins,  la  croupe, 
les  extrémités  postérieures  et  le  ven- 
tre , avant  de  changer  sa  couverture 
et  sa  litière  ; à l’égard  des  purgatifs 
forts  et  irritans , ils  seraient  ici  plus 
dangereux  qu’utiles,  par  la  raison 
qu’on  n’a  besoin  que  d’un  cours  de 
ventre  doux  et  modéré,  et  non  d’une 
diarrhée  violente  , de  laquelle  il  n’y 
a rien  de  bon  a attendre  ; mais  on 
peut  faciliter  l’évacuation  de  l’humeur 
morbioque  , en  donnant  en  breu- 
vage les  décoc:i:>ns  des  racines  de 
mauve  ou  de  guimauve  , et  plus 
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efficacement  encore , en  administrant 
de  deux  jours  l’un  , depuis  une  demi- 
livre  jusqu'à  une  livre , l’huile  fraî- 
chement extraite  de  la  semence  de 
lin. 

Mais  s’il  arrive  que  la  nature  se 
délivre  de  la  matière  morbifique  , 
en  l’expulsant  par  le  canal  de  l’urètre 
avec  les  urines,  non -seulement  les 
moyens  curatifs  doivent  être  les  mêmes 
que  ci-devant , mais  il  faut  aider  la 
nature  à produire  cette  évacuation  par 
le  couloir  qu’elle  a choisi.  Pour  cet 
effet  on  fera  boire  an  bœuf,  d’heure 
en  heure,  une  demi- bouteille  de  dé- 
coction apéritive  et  légèrement  diuré- 
tique , composée  avec  l’orge  , les  ra- 
cines de  chiendent  , de  petit  houx  r 
de  persil  et  de  fenouil. 

Jusqu’ici,  nous  avons  indiqué  le- 
traitement  qu’il  est  à propos  de  pra- 
tiquer quand  la  péripneumonie  tend 
à une  douce  résolution  , ou  qu’elle 
se  dispose  à s’échapper  du  corps  , 
par  l'expectoration,  ou  par  l’anus, 
ou  par  ie  canal  de  l’urètre.  Il  s’agit 
actuellement  de  prescrire  les  moyens 
ue  l’on  peut  tenter  lorsque  les  signes 
e cette  maladie  n’annoncent  pas 
qu’elle  puisse  se  résoudre  à l’aide 
des  secours  que  nous  venons  de  dé- 
signer. La  péripneumonie  étant  une 
maladie  inflammatoire  , elle  est  sus- 
ceptible de  toutes  les  terminaisons- 
de  l’inilammation  : mais  comme  le 
siégé  du  mal  se  trouve  dans  un  viscère 
qui  est  de  première  nécessité  pour  la 
vie  , il  n’y  a que  la  résolution  qui 
soit  à désirer  ; car  la  suppuration  est 
ici  fort  dangereuse  , la  gangrène  pres- 
que toujours  mortelle,  et  les  suites 
du  squirre  d’une  cure  très-difficile.  Il 
arrive  même  quelquefois  qu'à  mesure 
que  l’inflammation  fait  des  progrès  , 
elle  gêne  tellement  l’action  du  pou- 
mon , que  les  ahimaux  suffoquent 
avant  tjue  la  suppuration  soit  surve- 
nue. Si  donc  l’inflammation  est  ré- 
cente , grande  , sèche , qu’elle  se 
trouve  dans  un  animal  robuste , et 
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gui  se  portoit  bien  auparavant , il 
faut  se  hâter  de  lui  tirer  du  sang  et 
même  copieusement  ; car  , comme 
cette  terrible  maladie  menace  à tout 
mom-nt  d’une  suffocation , on  doit 
sans  doute  lui  opposer,  sans  perdre 
de  temps  , les  remèdes  les  plus  éner- 
giques et  des  secours  propoi  rionnés  à 
sa  violence.  Néanmoins  on  doit  arrê- 
ter le  sang  dès  qu’on  s’appei  çoit  que 
le  malade  ne  respire  plus  librement  , 
sauf  à réitérer  la  saignée , si  l’augmen- 
tation des  symptômes  l’exige. 

L’effet  de  la  saignée  est  de  modérer 
la  trop  grande  impétuosité  de  la  cir- 
culation du  sang,  de  diminuer  la  masse 
du  liquide  qui  doit  traverser  le  pou- 
mon , et  de  dépouiller  les  humeurs  de 
leur  partie  la  plus  grossière  ; de  là,  la 
nécessité  de  pratiquer  de  très-grandes 
ouvertures  en  saignant  ; et  enfin  en 
désemplissant  les  vaisseaux , les  dé- 
layans  u’on  veut  y conduire  sous  la 
fom^  lavemens,  de 

.otP.  *.~'peuvent-y  pénétrer 
plus  facilement.  L’appiïcfhon  des 
vésicatoires  sur  les  parties  latérales 
du  thorax,  celle  des  ventouses  sèches 
ou  avec  scarifications  , peuvent  pro- 
curer quelques  soulagemeas  au  pou- 
mon , en  attirant  sur  les  parties  où 
ces  remèdes  locaux  sont  appliqués  , 
les  humeurs  qui  sans  cela  se  porté- 
roient  à la  partie  malade.  D’ailleurs 
on  doit  faire  usage  , dans  cette  cir- 
constance , des  mêmes  remèdes  qu’on 
a indiqués  pour  la  cure  de  la  péripneu- 
monie qui  se  termine  par  une  réso- 
lution douce  et  bénigne  , pour  mo- 
dérer l’activité  de  la  fièvre  : si  elle  est 
trop  violente  , on  pourra  ajouter , aux 
décoctions  qu’on  a prescrites,  les  fleurs 
de  pavot  rouge  ; mais  il  faut  soigneu- 
sement éviter  tes  narcotiques , sur-toot 
dans  la  vigueur  de  la  maladie  , car 
de  tels  remèdes  seroient  beaucoup 
plus  dangereux  qu’utiles,  parce  que, 
leur  usage  rendant  les  animaux  moins 
sensibles  à la  douleur  qui  résulte  de 
la  difficulté  du  passage  du  sang  à 
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travers  le  poumon  , ils  courroient 
risque  de  suffoquer,  au  lieu  que  quand 
ils  restent  éveillés , l’agitation  exces- 
sive qu’ils  éprouvent , et  les  efforts 
qu’ils  font  pour  respirer , les  en  em- 
pêche. Autant  qu’ü  est  possible,  on 
ne  doit  leur  faire  avaler  que  peu  de 
breuvages  à la  fois  , afin  que  la  pléni- 
tude de  leurs  estomacs  ne  rende  pas 
le  mal  plus  considérable , et  que  l’aug- 
mentation de  la  masse  des  humeurs , 
à laquelle  donneroit  lieu  .une  trop 
grande  quantité  de  boisson  adminis- 
trée tout  à coup,  n’aggrave  point 
l’état  d’engorgement  dans  lequel  le 
poumon  se  trouve.  Mais  il  est  bon 
que  toutes  les  décoctions  et  les  bois- 
sons légèrement  nourrissantes  qu’on 
leur  donne , soient  chaudes  , parce 
que  la  chaleur  augmente  leur  vertu 
délayante  , et  en  passant  par  l’œso- 
phage , elles  produisent  l’effet  d’une 
douce  fomentation  sur  les  parties  qui 
environnent  ce  canal. 

L^égime  qui  convient  dans  le  cas 
prwent  le  fiftaie  que  celui  qu’on 
a indiqué  pour  la  péripneumonie  qui 
se  termine  par  une  douce  résolution. 
On  peut  y ajouter  la  décoction  des 
racines  de  scorsonère , de  barbe  de 
bouc  , de  chicorée  sauvage , parce 
que  ces  plantes  ont  la  propriété  de 
fondre  et  d’atténuer  la  viscosité  in- 
flammatoire ; il  suffit  donc  de  donner 
aux  animaux  malades  une  nourriture 
légère  et  délayante , parce  que  si  la 
maladie  peut  céder  aux  différens 
moyens  qui  viennent  d’être  détaillés  , 
elle  n’est  jamais  de  longue  durée. 

Section  VII. 

De  la  péripneumonie  putride  sympto- 
matique. 

Cette  espèce  de  péripneumonij  est 
spuvent  épizootique  ; le  printemps 
est  la  saison  où  les  bestiaux  en  sont 
communément  attaqués.  Elle  s’an- 
nonce par  le  frisson  , le  tremblement , 
V vv  2 
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la  toux , et  par  une  fièvre  aiguë  qui 
redouble  deux  fois  par  jour  alterna- 
tivement avec  froid  , chaleur  et  op- 
pression de  poitrine.  La  langue  et  la 
bouche  sont  mal -propres,  il  s’en 
exhale  une  odeur  fétide  , ainsi  que 
des  urines  et  des  gros  excrémens. 
Plusieurs  des  animaux  qui  en  sont 
atteints  , ont  des  sueurs  abondantes  , 
opiniâtres  ; leur  pouls  est  constam- 
ment plein , fréquent , un  peu  mou. 
Pour  s’assurer  plus  amplement  si  la 
péripneumonie  est  putride , on  mettra 
dans  un  vase  de  l’urine  du  boeuf  dès 
qu’on  l’en  soupçonnera  affecté  ; si 
elle  se  corrompt  facilement,  si  le  sang 
qu’on  lui  tirera  par  la  saignée,  éprouve 
peu  de  temps  après  le  même  change- 
ment , et  si  les  cadavres  des  animaux 
qui  avoient  péri  de  cette  maladie  ont 
répandu  une  puanteur  insupportable, 
ces  petites  expériences  ne  contribue- 
ront pas  peu  à caractériser  la  périp- 
neumonie putride  que  nous  avons  à 
traiter , en  nous  prouvant  , par  la 
promptitude  avec  laquelle  les  urines 
et  le  sang  , qui , dans  cette  maladie 
• sont  privés  de  la  chaleur  vitale  , tom- 
bent en  pourriture , pour  peu  qu’il» 
aient  de  disposition  k l’alcalescence.  • 

Les  bœufs  doués  d’un  tempérament 
sanguin  , ceux  dont  la  rumination  est 
troublée  par  une  cause  quelconque , 
ceux  enfin  qui  mangent  trop  , m’ont 
paru  être  les  plus  sujets  à la  périp- 
neumonie putride.  Les  périodes  septé- 
naires et  demi-septénaires,  sont  plus 
remarquables  dans  cette  maladie  quç 
dans  les  autres  ; sa  durée  est  de  qua- 
torze à vingt  jours  et  plus. 

L’oppression  répond  à la  violence 
du  mal  , on  sent  quelquefois  des  sou- 
bresauts dans  les  tendons  ; l’accable- 
ment est  proportionné  au  degré  de  la 
maladie.  Le  ventre  est  toujours  gonflé 
et  météorite.  Le  cours  de  ventre  séreux 
qui  a lieu  dans  le  cours  de  la  maladie  , 
est  très- à craindre  ; s’il  survient  dans 
le  déclin  , il  est  utile.  On  peut  juger 
de  même  des  sueurs  excessive»  qui 
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paroissent  avant  le  temps  de  la  dépu- 
ration ; on  redoute  moins  les  fétides. 
L’éruption  des  tumeurs  est  quelquefois 
avantageuse. 

La  péripneumonie  putride , toujours 
dangereuse  , approche  quelquefois  de 
si  ptès  par  la  violence  de  ses  symptô- 
mes , de  la  péripneumonie  maligne  , 
qu’il  est  facile  de  les  confondre.  Ce- 
pendant , si  la  putride  ne  dégénéra 
pas , elle  dure  moins  de  temps  , et 
l'affection  des  nerfs  et  du  cerveau , 
inséparable  de  la  maligne  , n’est  dans 
celle-ci  que  passagère  : d’ailleurs  , la 
dépuration  qui  se  fait  rarement  et 
très  - difficilement  dans  la  maligne, 
est  ordinaire  à la  putride,  dans  la- 
quelle on  peut  faire  un  bon  usage 
de  la  doctrine  des  crises , si  par  des 
remèdes  faits  à contre-temps  , on  ne 
croise  pas  les  efforts  de  la  nature 
qui  y tendent.  Les  lionnes  se  font 
par  les  urines  et  par  la  sueur,  rare- 
ment par  l’hémorrhagie  : les  urines 
se  chargent  et  déposent  du  douzième 
au  quatorïième  jour , et  l’on  voit 
alors  diminuer  les  accidens.  Les  sueurs 
salutaires  paroissent  vers  le  même 
temps  ou  quelquefois  pins  tard  , ainsi 
que  Y hémorrhagie.  La  dépuration  par 
l 'expectoration  n’ett  pas  rare  ; mais 
c’est  sans  raison  qu’on  la  croit  alors 
purulente  , de  même  que  le  sédiment 
blanchâtre  des  urines. 

Article  premier. 

Cure  de  la  péripneumonie  putride 
symptomatique . 

On  ne  peut  guère  se  passer  dans 
cette  maladie , de  la  saignée  y on  est 
même  quelquefois  obligé  de  la  réi- 
térer , pour  prévenir  les  engorge- 
mens  et  les  inflammations  qui  peu- 
vent survenir  lorsque  le  temps  des 
saignées  est  passé  ; mais  on  ne  doit 
pas,  sans  une  nécessité  indispensable , 
pousser  les  saignées  plus  loin  , dans 
la  crainte  d’afloiblir  l'actjon  des  or» 
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fanes,  si  nécessaire  à l’expulsion  de 
la  matière  morbifique.  On  se  con- 
tente , dans  les  premiers  temps , de 
tenir  le  ventre  libre  par  de  légers 
laxatifs  ou  par  des  lavemens , et  c’est 
la  meilleure  manière  de  se  mettre  à 
couvert  des  accidens  qui  menacent  la 
tète  et  la  poitrine.  Les  purgatifs  ne 
conviennent  que  dans  le  temps  de  la 
dépuration  : il  arrive  cependant  quel- 
quefois qu’on  peut  et  qu’on  est  même 
obligé  de  s’écarter  de  cette  règle  qui 
doit  toujours  aller  de  concert  avec  les 
mouvemens  de  la  nature.  Les  délayant 
et  les  tempérons  , les  rafraîchissant  et 
les  nitreux,  et  sur-topt  la  crème  de 
tartre , qui , donnée  à petites  doses  , 
peut  tenir  le  ventre  libre  , sont  ici 
très  - recommandés  et  méritent  de 
l’étre  ; je  n’en  excepte  point  les  anti- 
putrides , quoique  suggérés  par  une 
hypothèse  , parce  que  je  les  crois  très- 
propres  à s’opposer  à l’alcalescence 
des  humeurs.  Le  quinquina  est  sou- 
- laJin  de  cette  péripneu- 

monie; comme  cE^fortiiMt  qui  vient 
au  secours  des^rganes  anqiWis  par  !,a 
violence  de  là  maladie  et  non  comme 
anti-septique.  Les  cordiaux  et  les  Jlto- 
phoretiques  sont  de  quelques  secours  £ 
lorsque  la  nature,  languissante  a besoin 
d’être  soutenue  dans  le, temps  de  la 
coction  ; mais  il  est  assez  rare  qu’on 
en  ait  besoin.  Le  camphre  est  le  calmant 
le  plus  affprdpriè  à cette  maladie.  Si 
enfin  la  poitrine  est  très-embarrassée  , 
on  tâche  de  la  soulager  par  l’applica- 
tion  des  vésicatoires  sur  les  deux  par- 
ties latérales  de  cette  cavité. 

••.Section  III. 

A 

De  la  péripneumonie  bilieuse. 

Les  symptôme*  de  cette  maladie 
s’annoncent  par  une  respiration  plus 
ou  moins  laborieuse , par  un-  pouls 
ordinairement  vif , dur  et  précipité  : 
mais  après  quelque  temps , il  est  foible 
et  irrégulier  avec  beaucoup  d’accable- 
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ment.  La  langue  et  les  lèvres  des  bêtes 
à cornes  qui  en  sont  atteintes , sont 
jaunes,  noires  ou  sèches  ; les  matières 
expectorées , les  urines  et  les  déjections 
qui  se  font  par  l’anus  , sont  couleur  de 
citron  et  écumeuses.  On  doit  tâcher 
de  les  entretenir  ; car  la  bile  est  dans 
quelques  sujets  si  âcre  et  si  caustique  , 
qu’elle  brûle  le  fondement.  En  effet , 
il  n’est  pas  difficile  de  concevoir  que 
si  cette  liqueur  caustique  ne  s’évacue  . 
point , la  maladie  en  devient  plus 
terrible  et  plus  meurtrière  : non-seu- 
lement elle  enflamme  les  poumons , 
le  péricarde  et  le  cœur , mais  elle 
peut  encore  enflammer  le  cerveau  et 
les  estomacs , ce  qu’on  connoit  en 
appliquant  la  main  sur  le  front , sur  la 
- région  épigastrique  et  à la  froideur 
des  extrémités.  La  plupart  des  ani- 
maux malades  sont  si  tourmentés  qu’ils 
changent  à chaque  instant  de  position 
et  de  place  ; alors  la  ventre  est  tendu  , 
et  souvent  toute  l’habitude  du  corps 
est  couverte  d’une  sueur  infructueuse. 
%c*uses.  Parmi  les  animaux  dont 
stiott  , les  jeu  es  101  plus 
sujets  à la  péripneumonie  l)qe  ceux  qui 
sont  plus  avancés  en  âge  ; cettx'qui  ont 
,1e  tempérament  sec  et  bilieux  ; la  sai- 
son et  les  travaux  excessifs , peuvent 
encore  occasionner  cette  maladie. 

lia  résolution.  Le’cours  de  ventre  , 
vers  le  quatrième  ou  le  septième  jour , 

: est  presque  la  seule  évacuation  qu’on 
puisse  regarder  comme  critique  ; les 
urines  cependant  déposent  quelque- 
fois ; on  doit  peu  attendre  des  sueurs: 
le  délire  , la  difficulté  d’ayaler  , l’en- 
gorgement des  parotides  et  des  jugu- 
laires ; l’urine  noire  et  sanglante  ; le 
cours  de  ventre  prématuré  , etc. , sont 
toujours  de  mauvais  augure.  Ces  ani- 
maux périssent  de  cette  maladie , le 
troisième  ou  le,  quatrième  jour , rare- 
ment le  septième.  La  péripneumonie 
bilieuse  est  moins  dangereuse  pour  les 
animaux  de  trois  ans  ou  au-dessous  , 
que  pour  ceux  qui  sont  au-dessus  de 
cet  âge. 
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L' ouverture  des  cadavres  nous  four- 
nit ici  beaucoup  d’observations  : on 
trouve  dans  le  poumon  des  suppura- 
tions, des  pourritures  , des  épanche- 
rueil»  sanieux  et  purulens , tant  dans 
la  cavité  du  péricarde  que  dans  la 
grande  capacité  ; le  péricarde  diver- 
sement alfecté , souvent  collé  à la 
surtace  du  cœur  , ou  en  suppuration  ; 
le  coeur  flétri  et  desséché  ; ce  viscère 
d’une  grosseur  monstrueuse  , ses  ven- 
tricules et  ses  oreillettes  remplis  d’un 
sang  couenneux,  jaunâtre  et  très-ad- 
hérent à leurs  sinuosités.  On  a vu  dans 
l’abdomen  le  foie  enflammé , purulent 
et  tombant  en  pourriture  ; ce  viscère 
d’une  couleur  de  safran , tant  à la 
surtace  qu’à  l’intérieur,  d’un  volume 

Îirodigieux  , et  repoussant  quelquefois 
e diaphragme  bien  avant  dans  la  ca- 
vité de  la  poitrine  ; squirreux , dur  , 
sec  et  flétri  ; des  adhérences  plus  ou 
moins  fortes  avec  les  parties  voisines  ; 
la  vésicule  gorgée  de  bile  noirâtre  , 
quelquefois  entièrement  vide  et  dessé- 
chée ; des  concrétions  dans  sa  cavité  ; 
on  a observé  que  la  bile  qui  transpi- 
roit  de  ce  réservoir,  avoit  fait  tomber 
en  pourriture  les  parties  voisines  qui 
en  étoient  teintes.  On  a trouvé  les 
reins  et  les  autres  viscères , quoique 
plus  rarement , dans  le  même  état , et 
des  épanchemens  de  la  même  nature 
dans  la  cavité  du  bas- ventre.  Le  sang 
des  veines  hépatiques,  de  celles  du 
cerveau  , etc.  etc.  , a paru  noir  et 
ressemblant  à de  la  poix.  On  a enfin 
remarqué  des  taches  gangréneuses  sur 
différentes  parties. 

La  cure  exige  de  fréquentes  saignées 
dès  le  principe  de  la  maladie  ; il  est 
rare  qu’il  faille  les  réitérer  au-delà  du 
second  jour  , à moins  qu’il  ne  sur- 
vienne une  plus  grande  inflammation. 
Elle  exige  des  tisanes  rafraîchissantes  et 
adoucissantes, avec  les  fleurs  demauve, 
de  guimauve , une  décoction  d’orge 
avec  la  réglisse  et  les  semences  froi- 
des ; des  purgatifs  légers  , que  l’on 
donnera  dans  la  rémission  de  la  fièvre. 
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et  qui  seront  composés  d’une  décoction 
de  casse  avec  la  manne  dans  une  forte 
décoction  de  semence  de  lin.  Pour 
entretenir  l’expectoration  , on  don- 
nera le  soir  une  décoction  de  fleur 
de  coquelicot.  On  n’emploiera  pour 
les  lavemens , qui  soBt  très-nécessaires 
dans  cette  maladie,  que  les  remèdes  les 
plus  adoucissans  : les  décoctions  de 
graine  de  lin,  le  petit-lait,  l’eau  tiède  à 
laquelle  on  ajoutera  quelques  cuille- 
rées d’huile  d'amande  douce  récente, 
pourront  satisfaire  à cette  indication. 
On  complettera  le  traitement  comme 
dans  la  péripneumonie  vraie. 

Section  IV. 

De  h péripneumonie  maligne. 

La  péripneumonie  maligne  diffère 
de  la  bilieuse  , en  ce  qu  elle  ne  se 
termine  jamais  avant  le  vingtième 
jour,  et  presque  toujours  plus  tard  , 
outre  qu’elle  est  ordinairement  épizoo- 
tique et  contagieuse.  Cette  maladie 
meurtrière  a son  principal  siège  dans 
les  nerfs  et  le  cerveau  ; car  les  affec- 
tions cérébrales  qui  l’accompagnent 
ne  sont  point  passagères  ni  symptô- 
maiiques  ; mais  elles  la  suivent  essen- 
tiellement tant  que  l’oppression  de  la 
poitrine  persiste. 

Causes.  La  mauvaise  qualité  des 
fourrages , l’excès  du  travail , les  exha- 
laisons qni  s’élèvent  des  eaux  crou- 
pissantes , le  long  séjour  des  excré- 
niens  qu’on  laisse  corrompre  dans  les 
étables  des  bêtes  à comes,  et  qui  infec- 
tent l’air  qu’elles  respirent , ou  passent 
dans  leur  sang  avec  les  alimens  ; la 
mal-propreté , l’oubli  du  pansement 
de  la  main , etc. , sont  autant  de  causes 
qui  peuvent  donner  naissance  à la 
péripneumonie  maligne. 

Symptômes.  Neuf  à dix  jours  avant 
que  cette  maladie  se  déclare  , les 
animaux  qui  doivent  en  être  frappés  , 
sont  comme  engourdis,  foibles,  lan- 
guissans  et  sans  appétit.  Le  mal,  après 
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avoir  ainsi  couvé,  se  manifeste  ensuite  quand  la  fièvre  conserve  dans  ces 
d'une  manière  moins  équivoque  , par  derniers  temps  un  certain  degré  de 
la  toux,  par  la  difficulté  de  respirer,  force,  on  doit  s’attendre  à un  dépôt, 
par l’horripilation,  par  un  frisson  plus  St  l’on  prétend  que  la  maladie  en 
ou  moius  long,  suivi  de  la  fréquence  question  peut  se  terminer  en  six  ou 
du  pouls  et  d'une  chaleurd’abord  assez  sept  jours,  on  prend  alors  la  périp- 
modérée  , et  se  présentant  sous  un  neumonie  bilieuse  pour  la  maligne, 
aspect  fort  doux  , ce  qui  peut  tromper  J’ai  même  remarqué  que  les  animaux 
les  médecins  vétérinaires  les  plus  atten-  qui  guérissoient  le  vingtième  jour, 
tifs,  s’ils  ne sontavertispar l’épizootie,  croient  les  plus  sujets  aux  rechutes 
La  respiration  difficile , l’assoupisse-  assez  fréquentes  dans  cette  maladie  , 
inem , l’accablement , le  délire  quel-  dont  la  convalescence  est  toujours 
quefois  accompagné  de  mugissemens  longue  et  pénible, 
lugubres,  l’engourdissement,  les  trern-  Le  pronostic  de  la  péripneumonie 
blemens  et  les  convulsions  en  sont  maligne  ne  peut  être  que  fâcheux  ; 
les  symptômes  les  plus  familiers.  Le  l’expectoration  est  avantageuse,  ainsi 
pouls , dans  cette  maladie,  est  languis-  que  cette  espèce  de  gale  dontl'intérieur 
sant  , foible  , irrégulier  et  inégal  , des  lèvres  se  trouve  couvert  vers  le 
quelquefois  naturel  et  véhément.  On  déclin  du  mal.  La  chaleur  modérée, 
sent , en  le  touchant , un  tremblement  le  pouls  et  les  urines  approchant  de 
ou  de  soubresauts  dans  les  tendons,  l’état  naturel , ne  doivent  point  rassu- 
La  respiration  est  plus  ou  moins  gè-  rer  ; car  on  voit  périr  très-prompte- 
nce  ; le  ventre  est  plus  ou  moins  ment  les  animaux  malades , avec  la 
tendu  ; les  urines  sont  quelquefois  plus  belle  espérance.  Le  cours  de 
trop  abondantes  ou  supprimées  et  ventre  est  à craindre  ; les  déjections 
retenues  dans  la  vessie,  l.es  sueurs  lientériqoes , l'es  noires  , les  sanglan- 
presque  toujours  infructueuses , sont  tes , celles  qui  ont  une  odeur  cada- 
irrégulières  , fétides , froides  , etc.  ; véreuse  ne  présagent  rien  de  bon.  Il 
il  sort  de  la  bouche  une  bave  limo-  est  inutile  de  dire  que  l’a;soupisse- 
neuse  dans  les  premiers  temps;  mais  nient,  le  déliré  accompagné  de  mu- 
dans  le  cours  du  mal , l’intérieur  de*  gissemens  lugubres  , sont  toujours  des 
terres  et  la  bouche  paroissent  brûlées  symptômes  iàcheux.  Quelques  ani- 
et  grillées  ; les  déjections  sont  fétides,  maux  périssent  le  septième  jour,  d’au- 
J!  paroit  encore , dans  la  péripneumo-  très  en  plus  grand  nombre  vers  le 
nie  maligne  , des  parotides  qui  sup-  douzième  ou  le  quinzième  ; mais  cela 
purent  difficilement  , des  charbons  arrive  rarement  après  quarante  jours , 
ou  de  petites  tumeurs  charbonneuses,  à moins  que  les  suites  n’en  soient 
Il  n’est  pas  aisé  de  fixer  la  durée  de  mortelles.  Les  crises  dans  la  péripneu- 
cetîe  maladie , tant  à cause  de  l’in-  monie  maligne  , sont  très-rares  ; il 
certitude  de  son  commencement  et  s’en  fait  souvent  vers  le  septième  jour 
même  de  sa  fin , qu’on  sait  être  très-  une  imparfaite  : cependant  les  sueurs, 
équivoques,  que  parce  que  sa  longueur  le  cours  de  ventre  et  les  parotides, 
peut  être  en  raison  inverse  de  sa  diminuent  quelquefois  l’embarras  de 
violence  ; cependant  on  peut  assurer  la  poitrihe,  sur-tout  lorsque  ces  der- 
qu’elle  ne  se  termine  jamais  avant  le  nières  se  terminent  par  la  résolution, 
ving'ième  ou  le  vingt-unième  jour.  Les  abcès  peuvent  être  aussi  critiques  ; 
qu’elle  va  communément  à quarante  mais  ceux  qui  se  forment  intérieure- 
et  même  à soixante  jours.  Son  déclin  ment,  deviennent  souvent  mortels, 
est  ordinairement  fort  lor.g  et  péril-  par  la  seule  circonstance  du  lieu  qu'ils 
leux,  il  faut  même  remarquer  que,  occupent.  Ko  us  avons  dit  qu’on  ne 
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pouvoir  guère  fonder  un  bon  présage 
sur  la  bonne  qualité  des  urines,  ce- 
pendant il  arrive  quelquefois  qu’elles 
déposent  avec  diminution  des  acci- 
dens , mais  la  maladie  ne  laisse  pas 
de  suivre  son  cours. 

V! ouverture  des  cadavres  est  ici  le 
plus  souvent  infructueuse,  soit  parce 
qu’on  la  fait  trop  à la  hâte , soit 
parce  que  les  désordres  que  cause  cette 
maladie  , ne  sont  pas  toujours  mani- 
festes : cependant  on  voit  souvent  les 
poumons  couverts  de  taches  livides 
et  gangréneuses  ; ils  sont  quelquefois 
dans  un  état  de  pourriture  qui  ne 
leur  permet  pas  de  résister  au  tact  : 
je  les  ai  trouvés  tels  dans  plusieurs 
sujets.  Le  cœur  m’a  paru , mais  rare- 
ment , enflammé  , couvert  de  pustules 
et  même  gangréneux.  Le  sang  qu’on 
trouve  dans  le  coeur  et  les  gros  vais- 
seaux , semble  être  dans  un  état  de 
dissolution  ; cependant  je  l’ai  vu 
quelquefois  très-épais  et  formant  ce 
qu’on  appelle  des  concrétions  poly- 
peuses.  Les  viscères  du  bas-ventre 
contiennent  quelquefois  des  fourmil- 
lières'de  vers  ; on  y voit  des  marques 
de  sphacèle  , principalement  dans  les 
intestins  qui  sont  toujours  boursouf- 
flés  et  quelquefois  percé*  avec  épan- 
chement des  matières  fécales.  La  vé- 
sicule du  fiel  est  très-souvent  pleine 
d’une  bile  noirâtre  et  verdâtre  qui 
croupit  aussi  dans  les  estomacs  et  les 
intestins.  Les  cadavres , pour  la  plu- 
part , enflent  prodigieusement  ; ils  se 
corrompent  bientôt  et  se  mettent  quel- 
quefois en  lambeaux  sous  les  doigts  : 
on  a alors,  comme  on  le  pense  bien  , 
beaucoup  de  peine  à en  approcher  ; 
on  y court  même  quelque  danger  ; et 
l’examen  qu’on  en  fait  avec  beaucoup 
de  répugnance , ne  peut  être  que  super- 
ficiel. 

Cure.  La  première  marche  cachée 
et  équivoque  de  la  péripneumonie 
maligne  , prive  ordinairement  les 
animaux  qui  en  sont  frappés , des 
plus  grands  secours , parce  qu’on  na 
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les  donne  que  lorsqu’elle  se  mani- 
feste clairement , et  cela  après  qu’elle 
a tait  intérieurement  de  grands  pro- 
grès. On  a appris , par  l’expérience  , 
dans  les  épizooties,  à la  faveur  des- 
quelles il  est  plus  aisé  de  la  recon- 
noitre  , que  les  simples  remèdes 
généraux  , la  diète  la  plus  sévère , 
Peau  prise  pour  toute  nourriture,  ou 
même  le  seul  changement  d’air , peu- 
vent éloigner  cette  maladie , ou  en 
détruire  ie  germe  qui  n’a  pas  eu  le 
temps  de  se  développer.  Le  traitement 
de  la  péripneumonie  maligne  doit  être 
varié , parce  qu’elle  prend  bien  des 
formes , et  qu’elle  est  accompagnée 
d’un  très-grand  nombre  de  symptô- 
mes qui  demandent  souvent  une  con- 
duite particulière  , outre  que  les 
épizooties  ne  se  ressemblent  point.  On 
peut  dire  , en  général , que  la  saign/c 
ne  lui  convient  pas  : cependant  il 
est  des  circonstances  qui  la  deman- 
dent ; mais  on  doit  toujours  en  user  , 
et  même  dans  les  cas  d’inflammation  , 
de  douleur  violente , de  transport  et 
d’oppression  , avec  beaucoup  de  ré- 
serve. Les  laxatifs  , tels  que  la  casse 
avec  la  crème  de  tartre  , ou  avec  les 
tamarins  , doivent  être  souvent  em- 
ployés ; mais  on  ne  doit  en  faire 
■usage  qu’après  les  sept  premiers  jours  ; 
ils  ne  conviennent  ni  dans  le  com- 
mencement des  éruptions  , ni  lors- 
qu’il y a une  disposition  inflamma- 
toire dans  les  poumons  ou  dans 
l’abdomen  : à l’égard  des  purgatifs 
ordinaires , il  faut  les  réserver  pour 
le  déclin  de  la  maladie  oii  ils  sont 
très- nécessaires.  Les  lavemens  émoi- 
liens  , très  - propres  à seconder  les 
remèdes  dont  nous  venons  de  parler  , 
sont  utiles  daiis  tout  le  cours  de  la 
maladie.  Les  breuvages  ddayans , les 
temperans  , et  les  nitreux  sont  les 
remèdes  les  plus  familiers  et  les  moins 
à craindre.  On  se  sert  encore  avec 
succès  des  absorbans  et  des  vermifu- 
ges , lorsque  l’état  des  premières  voies 
les  demande.  On  connoît  assez  l’effi- 
cacité 
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■caché  des  acidulés  et  des  anti  septiques , 
si  propres  à corriger  la  putridité  qu’on 
redoute  avec  tant  de  raison.  Les  cal- 
ma ris,  i\  l’on  en  excepte  le  camphre  et  le 
sel  sédatif , sont  ici  toujours  suspects. 
Le  quinquina  est  souvent  nécessaire 
vers  le  déclin  de  la  maladie  , non 
comme  anti-putride , mais  comme 
tortillant  ou  comme  un  stimulant 
propre  à remédier  à la  gangrène  qui 
accompagne  souvent  le  mal  dont  nous 

fiarlons.  Les  vésicatoires  appliqués  sur 
’apnphise  transverse  de  la  nuque , aux 
parties  latérales  de  la  poitrine  , et  aux 
cuisses , produisent  le  glus  grand  bien  ; 
il  faut  entretenir  l’écoulement  par 
de  nouvelles  applications  ou  par  d’au- 
tres moyens , ils  ne  réussissent  pas 
lorsque  la  bile  joue  un  rôle  dans 
cette  maladie,  k cette  circonstance 
près  , ils  sont  utiles  lorsque  les  érup- 
tions sont  rentrées,  et  sur-tout  lorsque 
Ja  matière  morbifique  se  jette  sur  quel- 
que viscère  ; on  emploie  encore  dans 
ntouses  scarifiées.  Il  est  très- 
portant~9e  '^métier  J^ir  dans  les 
étables  , et  d’y  niafRflfefttd?  Pro~ 
prêté.  r 1 ‘ ^ 
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Section 


V. 


De  la  fausse  péripneumonie. 

La  fausse  péripneumonie  existe  in- 
dépendamment de  toute  autre  mala- 
die ; elle  est  quelquefois  si  semblable 
à la  vraie  péripneumonie  , que  le  seul 
état  du  pouls  peut  les  distinguer  : 
c’est  un  engorgement  du  poumon  qui 
ne . tient  point  de  l'inflammation  , il 
est  occasionné  par  une  pituite  âcre  et 
visqueuse  qui  engorge  les  vaisseaux 
de'  cet  organe.  Elle  n’attaque  guère 
que  les  animaux  avancés  en  âge , les 
infirmes  et  ceux  qui  sont  d’un  tempé- 
rament phiegmatique , sur-tout  dans 
l’hiver  et  pendant  les  temps  humides. 

Symptômes.  An  commencement 
d‘4  la  maladie  l’aiiimal  éprouve  des 
alternatives  de  froid  et  de  chaud  ; 
langue  est  souvent  chargée  ; il 
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tombe  dans  l’assoupissement  ; l’op- 
pression , la  joux  en  sont  les  prin- 
cipaux sign.T,  l’expectoration  est 
ordinairement  blanche  , gluante,  écu- 
meuse  , rarement  sanguinolente  ; la 
fièvre  ne  répond  pas  à l’état  de  la  poi- 
trine , et  le  pouls  est  quelquefois 
lent  et  petit , d’autres  fois  petit  et  vite. 

La  terminaison  de  cette  maladie  est 
incertaine , parce  que  son  commence- 
ment est  rarement  bien  marqué  ; elle 
paroît  -cependant  avoir  à peu  près 
le  cours  de  la  vraie  péripneumonie  , 
et  se  terminer  comme  elle  quelque 
fois  en  trois  ou  quatre  jours.  L’assou- 
pissement , les  anxiétés  et  la  froi- 
deur des  extrémités  , sont  dans  cette 
maladie  des  signes  tris-alarmans  : elle 
est  d’autant  plus  fâcheuse  , qu’on  ne 
connoît  guère  le  danger  que  lorsqu’il 
n’est  plus  temps  d’y  remédier  ; la 
plupart  même  des  animaux  malades , 
périssent  dans  le  temps  qu’on  s’y 
attend  le  moins.  Elle  estassez  commune 
dans  les  lieux  bas  et  marécageux. 
^Vouverture  des  animaux  morts  de 
i.jus_  montre  le 
poumon  nour soufflé  et* oedémateux  ; 
'les  bronches  obstruées  par  sge  morve 
plus  ou  moins  épaisse,  des  taches 
gangréneuses  , des  épanchemens'  sé- 
reux , tant  dans  fa  capacité  de  la 
poitrine  que  dans  le  péricarde. 

Cure. 'Cette  maladie  demande  un 
prompt  secours  : la  saignée  y est  rare- 
ment nécessaire,  quoique  le  degré 
d’oppression  semble  souvent  la  de- 
• mander  : elle  peut , à la  vérité , pro- 
curer un  soulagement  passager  , mais 
elle  rend  la  maladie  plus  grave  et 
affaiblit  beaucoup  le  malade.  Les 
laxatifs  et  les  lavemens  purgatifs  réi- 
térés sont  toujours  employés  avec 
succès.  On  doit  faire  encore  un 
. grand  usage  des  délayans  qui  peuvent 
remédier  à la  trop  grande  viscosité 
de  l’humeur  bronchique.  C’est  dans 
ja  même  vue  qu’on  donne  aussi  des 
pectoraux  , soit  béchiques , soit  inci- 
sifs, comme  l’eau  miellée,  l’hysope,  le 
Tonje  Vil.  Xxx 
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lierre  terrestre  , les  décoctions  d’orge 
édulcorées  avec  le  rai^l , celles  de 
racines  de  fenouil  et  de  réglisse  ; 
on  peut  les  aciduler  avec  le  suc  de 
citron , ou  de  vinaigre.  On  n’estime 
pas  moins  les  diurétiques  et  les  apé- 
ritifs ; tels  sont  l’aunée  , le  nitre  , les 
savons  , l’oximel  scillitique  , l’esprit 
de  corne  de  cerf,  et  tant  d’autres 
qui  pénétrant , comme  on  le  croit  , 
des  plus  petits  vaisseaux  , agissent  sur 
les  sucs  grossiers  qui  les  obstruent. 
Les  vésicatoires  et  les  ventouses  scari- 
fies produisent  ordinairement  de  bous 
effets.  M.  LRA. 

PERPENDICULAIRE;  ce  qui  est 
et  aplomb  ou  vertical ; ces  trois  mots 
ont  la  même  signification.  On  nomme 
perpendiculaire  ou  verticale  la  tige 
des  arbres  ; les  branches  , les  gour- 
mands ( consulte p ces  mots  ) affectent 
autant  qu’ils  le  peuvent  la  ligne  ver- 
ticale , et  c’est  préci.-ément  pour  cela 
qu’ils  épuisent  les  arbres  ou  les  bran- 
ches qui  les  portent  , et  qu’ils  de- 
mandent à être  supprimés  ou  dirigés 
sur  la  ligne  oblique.  Alors  ils  se 
mettent  à fruit  et  ils  sont  d’une 
ressource  infinie  dans  la  main  d’un 
habile  jardinier.  D’ailleurs,  c’est  sur 
les  gourmands  bien  ménagés  que  porte 
presque  toute  la  taille  des  pt'chers. 
( Consulte p ce  mot.  . . ) Pourquoi  les 
tiges  des  arbres  s’élèvent-elles  per- 
pendiculairement ? Pourquoi  les  grai- 
nes qui  germent  suivent-elles  la  meme 
loi?  Nous  tâcherons  de  résoudre  ces 
problèmes  au  mot  TIGE. 

PERSICAIRE  , ( Planche  XIX). 
Tournefort  la  place  dans  la  seconde 
section  de  la  quinzième  classe  des 
herbes  à tleurs  sans  pétales  , dont  le 
pistil  devient  une  semence  envelop- 
pée par  le  calice,  et  il  l’appelle  per- 
S’Ciria  mi  rit  maculosa  et  non  maculosa. 
Von-Linné  la  classe  dans  l’octandrie 
tiyginie  , et  la  nomme  polygonum 
jtrsicaria. 
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Fleur  ; D représente  la  fleur  dans'- 
son  état  naturel  ; R la  fleur  censée 
ouverte  ; les  étamines  et  les  pistils- 
sont  placés  dans  un  calice  qui  tient 
lieu  de  pétales  ; il  est  d’une  seule 
ièce , ouvert  et  divisé  sur  ses 
ords  en  cinq  parties  ovales  , obtuses. 
Les  étamines  sont  ordinairement  au 
nombre  de  huit , quelquefois  il  n’y  en 
a que  six  et  même  que  cinq.  C repré- 
sente le  pistil.  Le  calice  accompagne 
l’ovaire  jusqu’à  sa  maturité  E. 

Fruit  F ; une  seule  semence  , plane, 
ovale , à trois  côtés , aiguë  à son 
sommet , renfermée  dans  une  espèce 
de  capsule  qui  n’est  autre  chose  que 
le  calice  resserré. 

Feuilles  ; portées  par  des  pétioles  , 
faites  en  forme  de  lance  , quelquefois 
tachetées. 

Racine  A ; horizontale  , grêle  , 
fibreuse. 

Pore  ; tiges  d’un  à deux  pieds  de  hau- 
teur , rondes  , creuses  , rougeâtres  , 
nouées  ; les  tleurs  naissent  des  aisselle» 
des  feuilles,  elles  sont  disposées  en  épi» 
ovales  et  oblongs  ; les  feuilles  sont 
alternativement  placées  Sur  les  tiges  ; 
les  stipules  garnies  de  cils  qui  entou- 
rent la  tige. 

Lieux  ; les  fossés , les  terrains  hu- 
mides ; la  plante  'est  annuelle  ; elle 
fleuriten  mai. 

Propriétés.  Feuilles  inodores , d’une 
saveur  médiocrement  âcre  ; elles  sont 
délersives , légèrement  astringentes 
et  un  bon  vulnéraire.  Les  feuilles 
en  tisane  ou  en  infusion  , provoquent 
les  urines  , sont  utiles  dans  la  colique 
néphrétique  causée  par  des  graviers; 
dans  la  difficulté  d’uriner  quand  il  y 
a des  matières  pituiteuses  ; et  dans 
la  gangrène  humide  par  contusion 
ou  par  infiltration....  On  donne  les 
feuilles  sèches  et  pulvérisées  depuis 
demi-drachme  jusqu’à  une  drachme,  in- 
corporées avec  un  sirop  , ou  délayées 
dans  trois  onces  d’eau  ; ou  bien  en 
macération  au  bain-marie  depuis  une 
drachme  jusqu’à  trois  drachmes  dans 
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7uiît  onces  d’eau.  L’eau  de  ces  feuilles 
retirée  par  la  distillation  , n’a  pas  plus 
d’efficacité  que  l'eau  des  rivières  ou 
des  fomaines. 

La  Persicaire-poivre-d’eauou 
CU «.AGE.  Polygonumurens , sivehydro- 
piper.  TOUR.  Polygonum  hydropiper. 
Lin.  Les  caractères  du  fruit  et  des 
fleurs  sont  les  mêmes  que  ceux  de 
la  première  espèce  ; celle-ci  est  diffé- 
rente par  ses  épis  beaucoup  plus 
longs  et  penchés , par  ses  feuilles  lisses , 
entières  à leurs  bords  avec  quelques 
poils  très-serrés  ; par  les  stipules 
tronquées  , nerveuses  et  dont  les  ner- 
vures se  terminent  par  des  poils. 
La  plante  fleurit  en  juillet  et  en 
août.  ■ 

Propriétés.  Cette  plante  est  extrême- 
ment âcre  et  brûlante  ; elle  est  caus- 
tique , détersive  , résolutive  , et  un 
puissant  diurétique. 

On  prescrit  les  feuilles  sèches , depuis 
jins  jusqu’à  deux  drachme^ , 
.."'macéranbii  au  bain  marie  lorsqu’il 
faut  exciter  le  cours  désarmés.  Les 
feuilles  sont  indiquées  dans  la  doli que 
néphrétique , causée  par  des  graviers 
et  sans  disposition  inflammatoire  ; 
car  elles  échauffent  beaucoup  ; on  les 
prescrit  dans  la  difficulté  d’uriner , 
causée  par  des  humeurs  pituiteuses  , 
dans  la  jaunisse  par  obstruction  des 
vaisseaux  biliaires  , dans  l’hydropisie 
de  matrice , dans  les  pâles  couleurs. 

Cette  plante  teint  la  laine  en  jaune. 

La  Persicaire  d’Espagne 
ou  d’Orient  , ou  Monte  au 
CIEL.  Persicaria  orientales  nicotiance 
folio , calice  Jlorum  purpureo.  ToURN. 
Polygonum  orientale.  Lin.  Cette 
plante  est  annuelle  et  originaire  des 
Indes  et  de  l’Orient.  Elle  diffère  des 
précédentes  par  la  hauteur  do  ses 
tiges  droites , formes , et  qui  s’élèvent 
à la  hauteur  de  six  à sept  pieds.  Après 
leur  dessication , elles  peuvent  tenir 
lien  de  canne  légère  et  solide  ; elles 
parouseut  articn  lées , ou  plutôt  ressent- 
Lkm  assez  à celles  du  bambou  encore 
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jeunes.  Les  feuilles  sont  amples , eu 
forme  de  lance , larges  , longues  , 
ressemblant  à celles  du  tabac  ; la 
racine  est  très-fibreuse. 

On  cultive  cette  plante  dans  les 
jardins , dans  les  parterres  ; elle  figure 
très-bien  dans  les  grandes  plates- 
bandes.  La  longueur  des  épis  de  fleurs 
colorées  en  pourpre , et  leur  situation 
penchée  offre  un  coup  d’œil  assez  sin- 
gulier. On  sème  les  graines  sur  couche 
dans  nos  provinces  septentrionales , 
et  contre  un  bon  abri  dans  celles 
du  midi  ; mais , avril  ou  mai , sont 
les  époques  auxquelles  on  doit  semer 
suivant  les  climats. 

PERSIL  COMMUN.  Tooraefort 
le  place  dans  la  première  section  do 
la  septième  classe  des  herbes  à fleurs 
disposées  en  ombelles  , dont  le  calice 
devient  un  fruit  composé  de  deux 
semences  cannelées , et  il  l’appelle 
apium  hortense  seu  petroselinum  t'ulgo. 
Von- Linné  le  nomme  apium  petrose- 
■dltetny*:  i]  le  claçsc  dans  la  pentan- 
drie’dyginié.'  - 

Fleurs  i en  rose  et  en  orrtbfelle , com- 
posées de  plusieurs  pétales  presque 
ronds  , égaux  , recourbés  ; l’enveloppe 
générale  de  l’ombelle  est  composée 
d’une  ou  de  plusieurs  folioles;  ainsi 
que  l’ombelle  partielle. 

Fruit  ; ovale , cannelé,  strié , se  divi- 
sant en  deux  sentences  ovales , canne- 
lées d’un  côté  et  planes  de  l’autre,  j 

Feuilles  ; deux  fois  ailées,  embrassant 
la  tige  par  leur  base  ; celles  des  tiges 
sont  linéaires  ; celles  du  sommet , 
ailées  , à trois  ou  cinq  folioles  très- 
entières  ; une  foliole  unique  à la  base 
de  l’ombelle. 

Racine  ; en  forme  de  fuseau  , de  la 
grosseur  du  pouce  ; fibreuse , blan- 
châtre , pivotante. 

Port  ; tige  de  deux  à trois  pieds.,' 
herbacée,  cannelée,  sillonnée , nouée, 
creuse , souvent  rameuse  , et  sur  la- 
quelle les  feuilles  sont  alternative- 
ment placées. 

Xxx  X 
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« Lieu.  Les  terrains  humides;  cul- 
tivé dans  nos  jardins  , la  plante  est 
tienne  et  fleurit  en  juin  et  juillet. 
Propriétés.  Cette  plante  est  aussi  essen- 
tielle à la  cuisine  qu'à  la  médecine, 
et  elle  peut  tenir  lieu  d’une  infinité 
d’autres  que  l’on  va  chercher  fort 
loin....  La  semence  a une  odeur  aro- 
matique et  douce  , ainsi  que  les  feuil- 
les lorsqu’elles  sont  froissées  , et  elles 
sont  médiocrement  âcres.  La  racine 
a une  saveur  fade  quoique  un  peu 
âcre.  Toutes  les  parties  de  la  plante 
sont  apéritives  ; les  feuilles  résolu- 
tives et  vulnéraires  ; la  racine  diapho- 
nique ; la  semence  est  placée  au  rang 
des  quatre  semences  chaudes  mintures  ; 

elle  est  atténuante  et  diurétique 

Le  suc  exprimé  des  feuilles  et.  leur 
infusion,  sont  légèrement  diurétiques 
et  peu  usités  ; les  feuilles  récentes  , 
sous  forme  de  cataplasme  sur  un  sein 
engorgé  de  lait , lavotisent  la  résolu- 
tion de  la  tumeur.  Laracine  augmente 
sensiblement  le  cours  des  ur  ines , con- 
tribue plus  qu’aucun  remède  connu 
à la  résolution  des  dépôts  formés 
par  le  lait;  elle  s’oppose  même  à la 
formation  des  dépôts  de  lait , pourvu 
que  l’inflammation  et  la  fièvre  , si  elles 
existent , soient  modérées.  Les  semen- 
ces contribuent  à l’expulsion  de  l’air 
contenu  dans  les  premières  voies... 
La  racine  s’emploie  dan;  les  tisanes 
et  apozèmes  apéritifs  ; la  décoction 
de  la  racine  facilite  l’éruption  de  la 
petite  vérole  et  le  claveau  des  mou- 
tons. Ou  la  demie  à ces  animaux  , à 
la  dose  de  deux  onces  dans  une  demi- 
livre  d’eau  ; on  la  fait  prendre  au  boeuf 
et  au  cheval  à la  dose  de  quatre  onces 
jusqu’à  une  livre  sur  six  livres  d’eau... 
L’expérience  prouve  tous  les  jours 
que  le  persil  tue  les  perroquets. 

Pt-.R'.iL  de  Macédoine.  (Voyez 
Planche  XIX,  page  53o  ) Apnim 
Macedonicum.  Tour.  Bubon  Macedo- 
nicum. LlN.  Ces  deux  auteurs  le  ran- 
gent dans  la  même  classe  que  le 
précédent.  Par  une  confusion  de 
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noms  , on  a appelé  persil  Je  Mace‘-> 
doine  , le  macervn.  ( Consulte \ ce  mot  )î 
Ce  sont  deux  plantes  très-distinctes 
et  qu'on  ne  doit  pas  confondre  , ainsi 
que  plusieurs  écrivains  l’ont  fait. 

Il  diffère  du  premier  par  ses  tiges 
légèrement  velues  et  rameuses  , par 
ses  feuilles  rhomboidales  , ovales  , 
crenelées  ; les  inférieures  deux  fois 
ailées , celles  du  sommet  simplement 
ailées  et  cotonneuses.  A , représente  la 
racine  ; B , une  fleur  séparée  et  vue 
à la  loupe  avec  ses  cinq  étamines  ; 
C , la  fleur  composée  de  cinq  pétales 
ouverts  et  recourbés  ; D , le  pistil  ; 
E , le  fruit  composé  de  deux  graines  ; 
F , le  côté  cannelé  des  graines  ; et  G , le 
côté  aplati. 

La  première  des  deux  espèces  qu’on 
vient  de  décrire  , a fourni  plusieurs 
variétés  assez  agréables  , telle  que  la 
persil  à grandes  feuilles , a grosse  racine  , 
le  persil  Jri  se , le  persil  panache. 

Culture.  Après  avoir  bien,  défoncé 
le  terrain  à cause  de  la  raine  pi- 
votante de  toutes  les  espèces  de  persil  , 
on  sème  à la  volée  et  encore  mieux 
par  rayons  , et  on  recouvre  de  terre  , 
avec  le  râteau , à la  profondeur  d’un 
demi- pouce.  Dans  les  provinces  du 
midi  , on  peut  semer  dès  le  mois  da 
février  ; et  en  mars  ou  en  avril , à 
mesure  qu’on  s’approche  du  nord  , et 
même  pendant  tout  l’été  dans  ces  cli- 
mats. A la  seconde  année  , le  persil 
monte  en  graine  ; mais  si  on  le  re- 
coupe à mesure  qu’il  monte  , il  durera 
pendant  trois  ans.  Sa  semence  de- 
meure près  de  quarante  jours  en  terre 
avant  de  lever.  11  n’exige  d’autres 
soins  que  d’être  sarclé  ; et  dans  les- 
provinces  méridionales  , d’être  arrosé 
comme  les  autres  plantes  potagères  , 
sans  quoi  il  devient  très- âcre  , les 
feuilles  jaunissent  et  sont  peu  abon- 
dantes. 

Le  persil  à grosses  racines  demande 
a être  semé  plus  clair , puisque  l’onr 
doit  tirer  parti  non-seulement  de  la 
quantité  de  feuilles  qu’il  produit  , 
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ïnais  enqpre  de  ses  racines  qui  appro-  pays  du  nord  , de  taire  l’opération 

chent , pour  la  grosseur , de  celles  de  lorsque  la  chaleur  est  la  plus  forte , par 

carottes  , et  qui  servent  aux  mêmes  exemple  , dans  les  mois  d’aoùt  uu  de 

usages.  Il  faut  les  tirer  de  terre  avant  septembre  , suivant  les  climats.  Lors- 
les  gelées  , et  les  placer  dans  ce  que  que  l’on  ne  craint  pas  l’effet  des 
l’on  appelle  jardin  d’ hiver , ou  dans  vents  de  mer  qui  traînent  après  eux 
des  lieux  à l’abri  des  gelées  dans  les  une  humidité  étonnante  , on  peut 
provinces  du  midi  ; on  a des  feuilles  suspendre  les  sachus  de  papier  dans 
de  persil  même  pendant  l’hiver  , si  on  un  grenier  sec , et  laisser  entr’eux  un 
a la  précaution  de  donner  de  bons  certain  espace  , afin  qu’il  règne  tout 
ab  ris  à la  partie  du  jardin  occupée  autour  un  libre  courant  d’air  qui 
par  cette  plante , ou  bien  de  former  dissipe  l’humidité, 
par  dessus  une  espèce  de  toit  avec  Lorsque  la  plante  est  montée  etl 
de  la  paille  , qu’on  relève  dès  qu’il  graine  , ( époque  qui  varie  suivant  le 
ne  gèle  plus...  Si  on  veut  manger  les  climat  J on  b arrache  de  terre  et  on  la 
feuilles  du  persil  de  Macédoine  plus  laisse  sur  un  drap,  exposée  pendant 
tendres  , il  suffit  de  les  faire  blanchir  un  jour  à l’ardeur  du  soleil, 
sous  la  paille  ou  sous  le  fumier  de  Le  vert  de  la  feuille  de  persil  est 
litière  pendant  l’hiver  , en  couche  agréable , et  ses  feuilles  rassemblées 
assez  épaisse  afin  que  la  plante  ne  en  masse , plaisent  à l’œil.  Aussi , 
se  ressente  pas  de  l’effet  des  gelées,  cette  plante  fait  de  jolies  bordures 
Les  persils  frisés  et  panachés  sont  dans  un  jardin.  J’ai  vu  un  amateur  en 
plus  susceptibles  d’être  affectés  par  le  former  un  dessein  suivi  dans  dévastés 
froid  que  les  autres.  plate-bandes,  et  le  persil  imiter  le  buis; 

EfflfflcWftfc  d^sÉLprocurer  du  persil  l’effet  en  étoit  agréable, 
pendant  l’hiver  , a rail  i^ftgijier  dit— 

i'érens  moyens  de  préparation  , èt-voià  PERTE  DE  SANG  , MÉDECINE 

les  deux  principaux'.  A la  fin  de  sep-  RURALE.  C’est  le  nem  qv?9t  donne  il 

tembre  ou  d’octobre  , suivant  le  cli-  tout  écoulement  excessif  de  sang,  qui 
mat , on  cueille  la  quantité  de  feuilles  paroît  dans  tous  les  temps  de  la  vie  , 
que  l’on  juge  nécessaire  pour  son  tans  garder  aucune  apparence  de  pé- 
approvionnement  ; on  les  étend  riode  régulière.  S’il  est  médiocre  et 

séparées  les  unes  des  autres  sur  des  opiniâtre , on  l’appelle  suintement  de 
claies , dans  un  lieu  ou  règne  un  cou-  la  matrice.  Les  pertes  entraînent  tou- 
rant  d’air,  et  elles  s’y  dessèchent  peu  jours  après  elles  un  état  de  foible'se 
à peu.  L’exsiccation  trop  rapide  au  et  d’al  attement;  une  lenteur  dans 
soleil,  les  décolore.  Lorsqu’elles  sont  les  pulsations  des  artères,  la  pâleur 
très-sèches  , on  les  renferme  pour  du  visage , la  froideur  des  extrémités  ; 
s’en  servir  au  besoin  dans  la  cuisine...  à ces  sympfomes  succèdent  le  défaut 
Quelques-uns  jettent  ces  feuilles  dans  d’appétit , le  dégoût  l’amaigrissement , 
l’eau  bouillante  et  les  y laissent  un  enfin  le  marasme  : il  se  forme  aussi 

instant.  On  les  en  retire , on  les  éplu-  souvent  dans  cette  maladie  des  obs- 

che,  on  les  étend  sur  des  claies  tructious  dans  les  viscères  du  bas- 

qui  restent  exposées  au  soleil  ; et  pour  ventre , parce  que  les  humeurs  qui 
détruire  tout  le  reste  d’humidité  , on  s’y  filtrent  s’arrêtent  dans  leurs  ca- 
les laisse  quelque»  jours  dans  la  cham-  naux  , à travers  lesquels  elles  ne  sont 
bre  d’un  four , d’une  étuve , et  elles  plus  poussées  comme  à l’ordinaire  , 
sont  ensuite  conservées  , ainsi  qu’il  a ni  par  la  circulation  du  sang  qui  est 
été  dit.  La  première  méthode  est  pré-  trop  ralentie , ni  par  le  ressort  des 
férable  ; il  s’agit  seulement , pour  les  fibres  des  viscères  même  qui  scut 
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dans  l’atonie , par  le  défaut  des  esprits 
animaux.  Alors  la  cachexie  survient , 
les  malades  se  sentent  plus  essoufflés 
quand  ils  montent  quelques  degrés  ; 
ils  ressentent  un  battement  extraor- 
dinaire dans  la  région  épigastrique  ; 
l'œdème  ne  tarde  point  à se  mani- 
fester aux  extrémités  intérieures  , et 
quelquefois  à une  main  ; peu  à peu 
il  augmente , gagne  les  reins  et  de- 
vient enfin  un  ana/.arque  universel. 

L’écoulement  du  sang  a toujours 
lieu , soit  que  les  malades  soient  de- 
bout ou  assis , pourvu  qu’il  n’y  ait 
point  d’obstacle  à l’orifice  de  la  ma- 
trice ou  au  vagin  qui  s’oppose  à sa 
sortie  ; mais  si  l’orifice  est  fermé , 
ou  si  les  femmes  sont  couchées , le 
sang  retenu  dans  la  matrice  s’y  fige  , 
et  y forme  des  caillots  plus  ou  moins 
gros  , plus  ou  moins  durs  , plus  ou 
moins  fétides,  suivant  le  degré  de 
chaleur , le  degré  d’âcreté  qu’ils  y 
contractent , et  les  qualités  vicieuses 
dont  le  sang  peut  se  trouver  infecté. 

La  perte  de  sang  est  une  maladie 
toujours  fâcheuse  ; et  lorsqu’elle  est 
habituelle  et  invétérée , elle  ex- 
pose les  personnes  du  sexe  qui  en 
sont  attaquées  , aux  plus  grands  dan- 
gers de  perdre  la  vie , sur-tout  si  elles 
sont  avancées  en  âge  , et  si  la  cause 
qui  l’entretient  est  dans  l’intérieur  de 
la  matrice.  11  est  très-difficile  de  gué- 
rir la  perte  qui  dépend  d’une  solu- 
tion de  continuité  des  vaisseaux  de 
la  matrice  ; mais  il  est  aisé  de  remé- 
dier à celle  qui  ne  dépend  que  de  la 
quantité  , de  la  fougue  et  de  la  raré- 
faction du  sang.  En  général  , quand 
elle  dépend  de  la  dilacération  , de 
l’érosion  et  de  l’exulcération  des  vais- 
seaux , elle  est  plus  difficile  à guérir 
que  lorsqu’elle  reconnoît  pour  cause 
le  relâchement , la  dilatation  , l’ato- 
nie et  l’inertie  de  ces  même*  vais- 
seaux. 

Mais  ces  différentes  solutions  de 
continuité  reconnoissent  plusieurs  cau- 
ses , parmi  lesquelles  on  doit  compren- 
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dre  les  ulcères  , les  plaies  , les  dé- 
chirures ou  les  écorchures  qui  arri- 
vent au  dedans  de  la  matrice  dans 
les  couches  laborieuses , dans  les 
fausses- couches,  dans  l’extraction  d’un 
entant  mort  ou  d'un  placenta  adhé- 
rent ; les  ragades , les  gerçures  ou 
taillades  que  causent  dans  l’intérieur 
de  la  matrice , les  fleurs  blanches  trop 
âcres , les  injections  trop  piquantes  , 
la  distension  trop  grande  que  la  ma- 
trice souffre  dans  les  accouchemen* 
violens  ou  les  coups  d’ongles  donnés 
en  accouchant. 

si  s truc  ne  veut  pas  qu’on  oublis 
d’ajouter  à ces  causes  internes  , plu- 
sieurs autres  causes  externes  , qui  ne 
laissent  pas  de  contribuer  à entretenir , 
à augmenter  et  même  à provoquer 
les  pertes , toutes  les  lois  qu’il  y a dans 
la  matrice  quelqu’une  de  ces  dispo- 
sitions ou  quelqu’un  de  ces  vices. 
Dans  ce  nombre , il  compte  l’excès 
de  la  chaleur  de  l’air  dans  l’été  , 
les  redoublemens  violens  de  fièvre 
qui  précèdent  ou  qui  accompagnent 
l’éruption  de  la  petite-vérole  ; le» 
veilles  fréquentes  et  immodérées , les 
vives  passions  de  l’ame , l’usage  des 
demi  bains , ou  des  bains  trop  chauds, 
ou  l’habitude  de  se  chauffer  extrême- 
ment les  pieds  ; l’action  subite  du  froid 
sur  l’habitude  du  corps  , l’impression 
d’une  terreur  imprévue , une  pluie 
froide  dont  le  corps  se  trouve  tout 
d’un  coup  pénétré  ; le  trop  grand 
usage  du  mariage  , ou  les  exercices 
violens  , tels  que  la  longue  prome- 
nade, la  danse , les  chûtes  ,les  secousses 
de  cheval  , les  cahots  d’une  voiture 
fude  , les  cris  violens  , la  déclama- 
tion , la  lecture  h haute  voix , les 
éternuemens  fréquens , les  secousses 
du  vomissement , les  épreintes  fortes  ' 
et  long  - temps  soutenues  dans  la 
diarrhée  et  le  ténesme  ; les  fausses- 
couches , l’abus  des  emménagogues 
trop  forts  , les  passaires  trop  âcres , 
les  saignées  du  pied  trop  répétées. 
Le  traitement  des  pertes  est  relatif 
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1 * à la  tension  , à la  plénitude  , à 
l’orgasme  et  à l’affection  spasmodique 
dominante  dans  les  organes  voisins 
et  éloignés  qui  correspondent  avec 
la  matrice;  2.0  à l’atonie  de  la  ma- 
trice , ou  défaut  d’activité  dans  les 
vaisseaux  utérins  ; 30.  à l'acrimonie 
ou  dissolution  des  humeurs. 

i.°  On  emploiera  la  saignée  si 
l’affection  spasmodique  cause  un  état 
fébrile  avec  force  et  véhémence  dans 
les  pulsations  de  l’artère  ; elle  déten- 
dra les  parties  qui  sympatisent  avec 
la  matrice.  Après  la  saignée  il  faut 
faire  usage  des  remèdes  antiphlogisti- 
ques , tels  que  les  nitreux  ; l’esprit  de 
vitriol  avec  la  teinture  de  roses  est 
un  excellent  remède.  On  observe 
cet  état  spasmodique  principalement 
quand  la  nature  va  procurer  la  cessa- 
tion des  règles.  Il  produit  une  perte 
abondante  qui  est  le  symptôme  le 
plus  sensible  de  cette  suppression  im- 
minente , ce  qui  arrive  vers  l’âge  de 
,4^j«ire-etii'q-a  cinquante  ans.  Rien 
-Irest  mieux  appropnfeè  ca^éfat  que 
le  quinquina  , sur-tout  lors<5în1'«g  a 
une  alternative  de  force  et  de  foi— 
blesse  , de  rémissions  et  d’exacerba- 
tions bien  marquées. 

, Si  cet  état  est  trop  violent , qu’il 
produise  une  sorte  de  ténesme  avec 
tranchées  et  douleurs  vives  , sur-tout 
si  la  perte  augmente  k proportion  de 
la  douleur  qu’on  ressent  dans  les  aines 
et  la  région  lombaire , les  antispas- 
modiques seroient  insuffisans  ; on 
aura  recours  aux  narcotiques.  On  ne 
doit  pas  se  contenter  de  les  dopner 
par  la  bouche  , il  faut  encore  les  faire 
prendre  en  lavement;  on  se  sert  alors* 
avec  succès  d’une  combinaisort  des 
gouttes  anodine:-  avec  le  lait-  i: 
a.°  On  combattra  l’atonie  on  le 
défaut  d’activité  dans  les  vais-eaux 
Utérins  , ou  les  orgalies  voisins  , en 
donnant  l’infusion  d’écorce  d’orange 
aigre  et  non  mûre  ; celle  de  pilozelle 
combinée  avec  d’autres  astringens , 
tels  que  l’élixir  de  vitriol.  On  peut 
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donner  aussi  avec  succès  du  vin  rouge 
plutôt  acide  que  spiritueux  ; la  rhu- 
barbe à petite  dose , les  eaux  minéra- 
les gazeuses  , le  cachou  ; mais  les 
meilleurs  remèdes  sont  le  quinquina 
et  les  martiaux. 

3.°  On  opposera  à l’acrimonie  des 
humeurs  , les  gélatineux  , les  antiscor- 
butiques , l'esprit  de  sel  et  l’esprit  de 
citron.  Les  absorbans  sont  encore 
très-utiles  lorsqu’il  y a des  indices  de 
dissolution  dominante.  Pour  cet  effet  , 
on  11e  sauroit  donner  assez  tôt  le  suc 
des  limaçons  écrasés  avec  leur  co- 
quille. 

Quand  la  perte  est  entretenue  par 
une  abondance  d’humeurs  pituiteuses 
et  bilieuses  , il  faut  faire  vomir  pour 
débarrasser  l’estomac.  Cette  pratique 
est  analogue  à celle  que  certains  mé- 
decins suivent  en  administrant  l’ipéca- 
cuanha  à petite  dose  souvent  répétée. 

Les  astringens  sont  bien  indiqués 
dans  les  hémorragies  violentes  , lors- 
que l’atonie  est  considérable.  L’alun 
esrjpps  cpntredit  un  spécifique , mais 
sonemploi  est  très-déùcat , et  s’il  est 
donné  imprudemment  et  k ühe  dose 
trop  forte , il  peut  produire  des  -qp- 
gorgemens  , des  concrétions  polypcts- 
ses  , des  ulcères  , la  fièvre , des  vari- 
ces et  des  cancers  à la  matrice.  Ce 
n’.-st  donc  qu’à  un  médecin  habile 
qu’il  est  permis  de  s’en  servir.  Merly 
le  donne  avec  le  tniel.  La  meilleure 
méthode  est  de  le  donner  dans  le 
petit-lait.  Et  on  prévient  les  aigreurs 
u’il  peut  occasionner,  en  donnant 
es  absorbans.  On  peut  en  prescrire 
de  plus  doux  et  de  moins  dangereux , 
tels  que  le  suc  d’ortie  et  de  plantain. 

Il  est  très  - important  dars  cette 
maladie  d’éviter  foutes  les  erreurs  du 
régime-  Le  repos  de  l’errrit  et  du 
corps  est  très-nécessaire  ; il  faut  cepen- 
dant faire  un  exercice  modéré. 

Hamilton  con  cilie  de  combiner  !<•» 
narcotiques  avec  les  astringens.  Mai» 
i’opium  donné  à grande  dose , peut 
tendre  le  pouls  plus  plein  , plus  dé- 
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veloppé , et  augmenter  la  chaleur  et  la 
congestion  dans  la  matrice.  Il  estavan- 
tageux  de  combiner  ce  remède  avec  des 
purgatifs  antiphlogistiques  propres  à 
en  modérer  les  mauvais  ellets  , tels 
que  le  tamarin  , la  crème  de  tartre. 
J!  faut  , d’un  autre  côté  , prévenir  la 
production  d’un  ulcère  à la  matrice  , 
par  des  lotions  et  des  fumigations 
d’eau  tiède  ; elles  sont  meilleures  avec 
le  lait , l'amidon  et  les  mucilagineux. 

M.  AMI. 

PERVENCHE.  (La  grande) 
Voyez  PI.  XIX , p.  5Î0.  Tournefort 
la  place  dans  la  première  section  de 
la  seconde  classe  des  herbes  à fleur 
d’une  seule  pièce  en  entonnoir , et 
dont  le  pistil  devient  le  fruit  ; et  il 
l’appelle  pertinca  vulgaris  latifolia  , 
flore  cxruiea.  Von-Linné  la  nomme 
rinça  major , et  la  classe  dans  la 
pentandrie  monogynie. 

Fleur.  Chacune  forme  un  tube 
B , plus  long  que  le  calice , évasé 
à son  extrémité , et  divisé  en.  cinq 
parties  larges  et  ovales.  La  corolle 
semble  doublée  depuis  l’origine  des 
divisions  jusqu’à  la  base  du  tube. 
C représente  la  corolle  ouverte;  on 
voit  dans  la  corolle  ouverte  les 
cinq  étamines  égales  et  attachées 
à la  même  hauteur  au  tube  de  la 
corolle.  Le  calice  est  représenté  ou- 
vert en  D , il  est  d’une  seule  pièce  , 
divisé  en  cinq  dents  longues  et 
étroites  ; il  est  représenté  en  entier 
en  E , le  pistil  F est  placé  au  centre. 
La  fleur  est  d’un  joli  bleu. 

Fruit  G , deux  siliques  cylindri- 
ques , à une  seule  valvule , qui  ren- 
ferment des  semences  H oblongues , 
presque  cylindriques , sillonnées  ; elles 
avortent  presque  toujours. 

Feuilles  ; ovales , larges,  luisantes , 
soutenues  par  de  longs  pétioles. 

Pacine  A ; fibreuse  , traçante. 

Port.  Les  tiges  s’élèvent  à peu 

firès  à la  hauteur  de  deux  pieds  , 
ongues  , rondes  , nouées , vertes  , 
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flexibles  ; les  fleurs  naissent  des 
aisselles  des  feuilles , attachées  à de 
courts  péduncules  ; les  feuilles  sont 
opposées  deux  à deux  le  long  des 
tiges. 

Lieu  ; les  bois  ; la  plante  est 
vivace  , elle  fleurit  au  premier 
printemps. 

Pervenche.  ( Petite)  elle  diffère 
de  la  première  par  ses  tiges  ram- 
pantes ; par  ses  fleurs  plus  petites  , et 
portées  sur  de  longs  péduncules  ; 
par  ses  feuilles  ovales , en  forme 
de  lance , et  attachées  à de  courts 
pétioles  ; enfin  , par  un  plus  grand 
épanouissement  des  filets  des  éta- 
mines. On  la  trouve  communément 
dans  les  bois  taillis. 

Ces  deux  espèces  très-distinctes 
ont  produit  un  grand  nombre  de 
variétés , soit  à fleurs  plus  ou  moins 
colqrées  ou  blanches  , soit  à feuilles 
panachées  , plus  larges  ou  plus 
étroites , etc. 

Pervenche  de  Madagascar. 
F me  a rosea.  Lin.  Ce  joli  et  inté- 
ressant petit  arbuste  , originaire  de 
Java  et  de  Madagascar  , diffère  des 
deux  espèces  précédentes  par  sa 
tige  droite  , ferme  et  cylindrique  j 
par  ses  feuilles  opposées  , lancéolées 
et  ovales  , dures  , terminées  par  une 
petite  pointe  blanche  , par  leurs 
pétioles  ayant  une  petite  dentelure 
placée  de  chaque  côté  de  la  base; 
par  ses  fleurs  d’une  jolie  conleuç 
rose  , et  sans  péduncules  ; les  infé- 
rieures sont  isolées  ; les  fleurs 
un  peu  plus  élevées  , sont  deux  à 
deux  , ou  quatre  à quatre , ou  huit 
à huit , de  manière  qu’il  est  difficile 
de  compter  leur  nombre  au  sommet 
de  l’arbuste. 

Culture.  La  première  espèce  aime 
l’ombre  des  arbres  , et  demande  à 
être  placée  dans  les  bosquets  tou- 
jours verts  , et  la  seconde  figure 
très-agréablement  lorsqu’on  la  plante 
dans  les  scissures  des  rochers  , ou  sur 
des  plans  inclinés , et  aux  pieds  des 

arbres  ; 
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arbres  ; on  les  multiplie  , ou  par 
couchées  , ou  par  drageons.  M.  Du- 
hamel dit  , que  si  l’on  veut  que  la 
pervenche  porte  sa  graine , on  doit 
tenir  cette  plante  dans  un  pot  peu 
garni  de  terre.  Il  y a des  pervenches 
à fleurs  doubles. 

La  pervenche  de  Madagascar  passe 
les  hivers  en  pleine  terre  dans  nos 
provinces  méridionales  ; il  suffit  de 
la  garantir  des  gelées  en  l’entourant 
d’un  peu  de  paille , et  si  elle  est 
plantée  dans  un  pot , de  la  renfer- 
mer dans  une  chambre  ou  dans  une 
orangerie  ; mais  au  nord  du  royaume , 
cet  arbrisseau  exige  la  serre  chaude. 

Dans  les  provinces  du  midi  on 
sème  la  graine  dans  une  terre  douce  , 
légère , et  contre  un  bon  abri  ; au 
septentrion  on  la  rème  sur  couche , 
sous  cloche  , et  encore  mieux  sur  cou- 
che placée  sous  des  châssis  ( consul,  ces 
mots  ) Sarcler  et  arroser  sont  les  seuls 
soins  qu’elle  exige.  Lorsque  les  plants 
ont  deux  à trois  pouces  de  hauteur  , 
on  les  lève  de  terre , on  les  sépare  , et 
chaque  pied  est  planté  dans  son  pot. 
Après  que  sa  reprise  est  bien  assurée, 
on  le  place  dans  une  bonne  exposi- 
tion au  midi.  Celte  espèce  graine  très- 
facilement. 

Propriétés.  La  petite  pervenche  est 
plus  employée  en  médecine  que  la 
grande  , et  elle  mérite  oette  préfé- 
rence. Les  feuilles  n’ont  point  d’o- 
deur , leur  saveur  est  austère  et  amère. 
Elles  sont  vulnéraires  , astringen- 
tes et  fébrifuges  ; elles  produisent 
quelquefois  des  effets  salutaires  dans 
l’hémopthisie  causée  par  un  effort  ; 
dans  l’hémorragie  utérine  par  plé- 
thore et  par  blessure  ; dans  la  diarrhée 
par  foiblesse  de  l’estomac  et  des  intes- 
tins. En  gargarismes  elles  sont  utiles 
dans  l’angine  inflammatoire  pour  la 
répercuter  , et  dans  le  relâchement 
scorbutique  des  gencives...  On  emploie 
la  décoction  en  gargarisme,  et  on  la 
coupe  souvent  avec  du  lait  pour  la 
rendre  plus  adoucissante. 
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PESSAIRE , Médecine  rurale. 
Moyen  que  la  chiruigie  emploie  pour 
contenir  la  matrice  dans  sa  situation 
naturelle. 

On  en  fait  de  plusieurs  espèces , 
de  différentes  formes  , et.  d’une  gros- 
seur relative  aux  indications  que 
1 on  veut  remplir  ; les  uns  sont  mous , 
et  les  autres  fermes.  On  les  prépare 
ordinairement  avec  du  liège  en  ma- 
nière d’anneau  rond  ou  ovale,  qu’on 
trempe  dans  de  la  cire  fondue  , pour 
en  remplir  les  pores  et  faire  un 
enduit  qui  les  préserve  de  la  pourri- 
ture. 

On  peut  aussi  préparer  un  pessaire 
avec  du  coton  imbibé  d’huile,  et 
d’onguent  avec  de  la  toile  de  lin, 
ou  une  étoffé  de  soie  dans  laquelle 
on  enveloppe  des  poudres  avec  du 
miel  cuit  et  mêlé  de  différentes  subs- 
tances médicamenteuses  , avec  cer- 
taines racines , etc. 

On  compose  des  pessaires  médi- 
camenteux avec  diverses  matières 
appropriées  au  cas  pour  lequel  on 
les  ordonne  , par  exemple , pour 
faire  paroître  les  règles,  pour  arrêter 
les  pertes  , calmer  les  démangeaisons , 
et  déterger  les  ulcères.  Lieutaud 
avertit  qu’on  ne  doit  recommander 
l’usage  des  pessaires  qu’aux  femmes 
et  jamais  aux  filles  , parce  qu’ils 
détruiraient  les  signes  extérieurs  de 
k | virginité.  Quelques  auteurs  con- 
seillent l’usage  des  pessaires  d’argent 
en  forme  de  tuyaux  , dont  la  partie 
supérieure  soit  terminée  par  un  pe- 
tat  godet  percé,  pour  soutenir  l’o- 
rihce  de  la  matrice  ; mais  on  a fort 
bien  observé  que  les  humeurs  du 
vagin  altèrent  l’argent , forment  aux 
pessaires  faits  de  cette  matière , des 
trous  dans  lesquels  les  chairs  exco- 
riées par  l’inégalité  de  ces  trous  , 
s engagent,  ce  qui  produit  des  ul- 
cérés. Les  personnes  riches  peuvent 
se  servir  de  pessaires  d’or  ; car  on 
a remarqué  que  les  humeurs  du 
vagin  n’altèrent  point  ce  métail.  Les 
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pessaires  d’ivoire  sont  mieux  appro- 
priés , et  plus  à l’abri  de  toute  es- 
pèce d’altération.  M.  AM!. 

PESTE.  MÉDtCtNERURALF. Ma- 
ladie épidémique  très-contagieuse  , 
qui  devient  mortelle,  et  enlève  ceux 
qui  en  sent  attaqués  , vers  le  second 
ou  le  troisième  jour. 

On  a regardé  jusqu'ici  la  peste 
comme  une  fièvre  tiès-aigué  , ma- 
ligne. Ce  sentiment  paroit  fondé  si 
l’on  fait  attention  que  dans  les  fiè- 
vres malignes  on  observe  les  mêmes 
symptômes  que  dans  la  peste.  Néan- 
moins il  est  bon  d'observer  que  res 
symptômes  varient  dans  les  diffé- 
rentes épidémies  et  dans  les  diffé- 
rents sujets  attaqués  de  lu  même  épi- 
demie. 

Elle  s'annonce  ordinairement  par 
line  grande  prostration  des  forces , 
des  anxiétés , des  détaillances  , par 
une  soif  extrême , un  pouls  vif  et 
concentré,  une  chaleur  très -forte, 
fixée  sur  quelque  organe  ; par  des 
hémorragies  et  autres  flux  sympto- 
matiques , par  un  délire  fré-uétique 
et  autres  affections  de  la  tête  et 
des  nerfs. 

Quelquefois  la  chaleur  est  peu 
considérable  , les  urines  et  le  pouls 
ne  s’écartent  point  de  l’état  naturel. 
La  langue  est  noire  ou  jaunâtre.  Les 
malades  rejettent  les  alimens  et  les 
boissons  qu’ils  prennent.  Ils  ont 
quelquefois  des  vomiiuritions  , des 
inquiétudes , et  des  agitations  per- 
pétuelles. On  apperçoit  des  soubre- 
sauts dans  les  tendons  , et  autres 
mouveraens  convulsifs.  Les  uns  sont 
abattus  au  commencement  de  la 
maladie  , et  quelquefois  si  conster- 
nés qu’ils  prévoient  leur  mort  pro- 
chaine. Les  autres  conservent  leursfor- 
ces  jusqu’à  la  mort.  Il  y a quelquefois 
aussi  un  frisson  très  - considérable 
auquel  succède  une  chaleur  extrême 
qui  est  bientôt  suivie,  comme  l'a 
très-bien  observé  WantwUttn  , d’un 
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engorgement  gangreneux  sur  quel- 
que viscère , et  très-souvent  d’une 
éruption  de  boutons  gangréneux  avec 
escarre. 

Mais  le  symptôme  le  plus  carac- 
téristique est  l'odeur  que  les  maiades 
exhalent  dans  la  sueur , qui  varie 
dans  les  diftérentes  épidémies  de 
peste , et  qui  tantôt  est  fétide  , et 
tantôt  est  douceâtre  , mais  toujours 
désagréable;  elle  infecte  non-seule- 
tuent  les  linges  et  les  lits  des  malades  , 
mais  encore  les  chambres. 

Quand  la  peste  a duré  un  certain 
temps , il  survient  des  pétéchies  , 
des  parotides , des  bubons  et  des 
charbons  qui  ont  la  figure  du  clou , 
ou  la  forme  des  taches  gangréneuses  , 
pour  l'ordinaire  circulaires  , avec  une 
vessie  aplatie  sur  le  milieu  , et 
bordées  de  taches  miliaires.  On  y 
observe  tout  autour  un  emphysème 
qui  n'est  produit  que  par  l’air  qui  se 
dégage  des  solides  et  des  fluides,  et 
qui  pénétré  le  tissu  Cellulaire. 

I-es  péiéclnes  de  couleur  noire  et 
plombée  , sont  de  très-mauvais  au- 
gure , et  annoncent  un  vrai  sphacèle. 
Celles  qui  sont  d’nn  rouge  vif,  sont 
beaucoup  moins  dangereuses.  Le» 
urines  claires  , ténues  , ou  épaisse» 
et  rares , annoncent  encore  que  la 
corruption  a fait  beaucoup  de  pro- 
grès , et  que  la  maladie  n’a  pas  passé- 
par  cet  étal  muqueux  , qui  auroit 
donné  le  temps  de  placer  les  remèdes 
les  plus  appropriés.  Les  hémorragies 
rt  les  dévoremens  entrent  aussi  dans 
la  classe,  de  mauvais  symptômes. 
Les  charbons  sont  plus  dangereux 
ue  les  bubons.  Les  premiers  sont 
es  tumeurs  gangréneuses  , et  les 
derniers  des  tumeurs  inflammatoi- 
res. GeofTroi  observa  dans  la  der- 
nière peste  qui  régna  à Marseille  r 
qu’un  seul  charbon  étoh  plus  da- 
gereux  que  plusieurs.  Les  bubons 
peuvent  paroître  plus  tard  , et  être 
encore  salutaires  : Forestus  a remar- 
qué que  les  charbons  étoient  d’au- 
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tant  moins  dangereux  qu’ils  parois- 
soient  de  meilleure  heure  dans  les 
parties  éloignées  du  cœur , de  l’es- 
tomac et  du  cerveau.  Cependant  on 
a vu  des  charbons  survenir  aux  ex- 
trémités , et  être  accompagnés  de 
sueurs  froides,  et  d’un  picotement 
à l’épigastre,  et  devenir  bientôt  fu- 
nestes. Hippocrate  a vu  survenir  au 
doigt  un  (iépô;  qui  fut  bientôt  suivi 
de  la  mort.  C’est  sans  doute  que  ce 
déi>ôt  étant  trop  resserré  par  les  par- 
ties nerveuses  qui  l’environnoient , 
et  ne  pouvant  pas  s’étendre  autant 
.que  la  maladie  le  dem.nidoif , une 
partie  de  l’humeur  pestilentielle  des- 
tinée à sortir  par  là , je  jeta  sur 
quelque  viscère  essentiel  à la  vie. 

Les  dissections  des  cadavres  ne 
prouvent  que  trop  l’existence  de  ces 
dépôts  gangréneux  internes.  On  a 
trouvé  le  sang  concret  à l’intérieur, 
tandis  que  celui  qu’on  avoit  tiré 
-p9f  \n  saignée,  avoit  un  caractère 
de  dissolution  inéu_  marqué.  On  a 
aussi  souvent  trouvé  la  bile  affectée  , 
et  gorgeant  les  canaux.  Mais  Licutaud  ' 
. rapporte  des  cas,. (et  c’est  même 
une  chose  digne'  de  rein  arque)  oîr 
l’ouverture  des  cadavres  n’a'  offert 
aucune  altération  sensilrTe.:  ' 

On  ne  sait  pas  éhcpre  quelle  est 
la  nature  du  tpiasrne  pestilentiel  qui 
éteint  soudainement  le  principe  vital 
dans  nosbumeurs  , et  y produit  la  pu- 
tréfaction. Il  est  prouvé  quecemiasme 
ne' les  infecte  pas  toutes.  D’un  côté 
‘on  a yu  la  Dsste  communiquée  par 
les  plaisirs  de  l’amour;  de  l’autre  , 
des  nourrices  pestiférées  ne  la  pas 
coininümquer  à leurs  nourrissons.  . 
Le  miasme  pestilentiel  une  fois  reçu 
dans  le  corps,  tend  tout  mrs  à pro- 
duire des  affections  à la  peau  ,•  ét 
l’engorgement  des  glandes. 

L’approche  des  malades  et  plus  • 
dangereuse  lorsqu’ils  sont  agonisans , 
et  les  cadavres  augmentent  beaucoup  , 
la  contagion.  On  lit  dans’  la  des- 
cription de  la  dernière  peste  de 
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Marseille , que  M.  de  Langeron  qui 
commandoit  dans  cette  ville  , osa 
se  mettre  à la  tête  d’une  compagnie 
de  cent  hommes,  pour  faire  trainer 
les  cadavres  qui  n’étoient  point  inhu- 
més , sur  un  bûcher , où  il  les  fit 
brûler  : et  que  la  plupart  de  ceux 
ui  y travaillèrent,  furent  dans  peu 
e temps  attaqués  de  la  peste  , et  brû- 
lés sur  le  mime  bûcher  qu’ils  avoient 
dressé  pour  les  autres.  Le  comman- 
dant échappa  presque  seul  à la  con- 
tagion. 

Forcstus  rapporte  qu’un  vieux  meu- 
ble qui  avoit  servi  à un  pestiféré,  et 
qui  avoit  été  mis  dans  ua  coin  , fut 
bientôt  couvert  d’une  toile  d’arai- 
gnée , et  que  tous  ceux  qui  se  trouvè- 
rent exposés  à l’action  du  miasme  que 
la  toile  recouvroit , furent  attaqués  de 
la  peste.  Scrtipcrt  raconte  qu’un  chi- 
rurgien , ouvrant  le  cadavre  d’un  pes-  .. 
tiféré,  et  ayant  porté  imprudemment 
à la  bouche  le  manche  du  scalpel , 
fut  atteint  de  la  peste.  Un  médecin 
devienne,  ayant  distillé  la  matière 
d’un  bubon  , et  après  avoir  fait 
mettre  le  feu  à ce  qui  s’en  élevoit, 
fut  si  vivement  frappé  de  cette  va- 
peur , quelle  lui  causa  un  tremble- 
ment général  qui  faillit  lui  -être  fu- 
neste. Il  osa  encore  mettre  sur  la 
langue  le  sel  volatil  qui  s’étoit  atta- 
ché aux  parois  du  récipient  ; il  le 
trouva  d’une  âcreté  et  d’une  causti- 
cité semblable  à celle  de  l’eau  forte. 

'Taures  ces  observations  tendent  à 
prouver  que  la  peste  peut  être  com- 
muniquée, tant  par  le  contact  im- 
médiat des  personnes  pestiférées  et 
des  meubles  qui  ont  rem  à leur 
usage  , que  par  les  exhalaisons  et -les 
miasmes  dont  l’air  se  charge.  On  peut 
se  rappeler  que  la  peste  fut  apportée 
il  y a quelques  années  en  Italie  , par 
une  corneille.  Dans  la  dernière  peste 
qui  ravagea  Marseille , les  oiseaux 
quittèrent  le  pays , et  ne  revinrent 
qu’après  qu’elle  fut  entièrement  dissi- 
pée. C’est  l’air  qui  en  Egypte  est 
Yy  y * 
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comme  le  premier  réceptable  , la 
première  matrice  où  se  dépose  le  virus 
pestilentiel  , un  des  produits  naturels 
de  cette  contrée  mal-saine , et  le  vent 
en  est  le  rapide  messager  , qui  la 
transporte  et  la  répand  au  loin  sur 
tous  les  corps  animés.  La  cause  pro- 
chaine de  la  peste  est  donc  l’action 
du  venin  sur  les  solides  , le  dévelop- 
pement de  la  pourriture  de  ces  hu- 
meurs et  de  ce  venin  , et  enfin  son 
action  sur  les  nerfs.  Ces  actions  pro- 
duisent l’éréthisme  du  genre  nerveux  , 
c’est  de  là  que  vient  la  pourriture. 
Sans  celte  disposition  vénéneuse  , les 
exhalaisons  n’aui  oient  aucune  action 
sur  le  corps  ; elles  y restent  long 
temps  cachées  et  comme  assoupies  ; 
à la  fm  elles  transpirent  et  se  dissi- 
pent sans  produire  aucun  ravage. 

On  doit  comprendre  dans  les  causes 
éloignées  de  la  peste , tout  ce  qui  est  re- 
latif à une  mauvaise  nourriture , à l’u- 
sage des  viandes  gâtées , aux  mauvaises 
qualités  de  l'air , à son  altération  et 
à son  infection  , aux  excès  dans  tous 
les  genres  , à la  malpropreté  , aux 
vives  passions  de  l’aine , à la  famine 
et  à tous  les  désordres  qu’elle  entraî- 
ne ; à l'adversité , aux  malheurs , aux 
chagrins  , à la  douleur  , à l’intempé- 
rance , à l’oisiveté  et  à l’abus  des  six 
choses  non  naturelles. 

La  peste  n’attaque  point  indiffé- 
remment tous  les  habitans  d’un  pays. 
Elle  respecte  certains  états  , certains 
âges  et  certain  sexe.  Dans  une  épidé- 
mie elle  fera  main-basse  sur  les  per- 
sonnes riches  ; dans  une  autre , elle 
exercera  sa  cruauté  sur  les  pauvres  , 
les  femmes  et  les  filles , sur  les  jeu- 
nes et  les  vieux. 

Les  personnes  foibles , d’un  tempé- 
rament lâche  et  humide , sont  plus 
sujettes  à la  peste  que  celles  qui 
sont  robustes.  Mais  aussi  elle  est  tou- 
jours funeste  à ces  dernières.  On  a 
vu  des  gens  quis’étoient  exposés  pen- 
dant très-long- temps  aux  dangers  de 
la  contagion  , sans  en  être  atta- 
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qués  , la  recevoir  de  certains  autres 
qui  leur  ressembloient  par  le  tempé- 
rament ou  qui  leur  étoient  liés  par 
le  sang. 

Les  vieillards  contractent  plus  diffi- 
cilement cette  maladie  , parce  que  le 
principe  vital  étant  chez  eux  affoi- 
bli,  n’est  pas  assez  vivement  frappé 
par  le  délétaire  pestilentiel. |. 

Le  danger  de  la  contagion  est  tou- 
jours en  raison  de  l’irritabilité  des 
solides  et  des  nerfs. 

La  grande  révolution  que  les  ma- 
ladies , chroniques  opèrent  sur  certains 
malades  les  rend  beaucoup  moins  sus- 
ceptibles des  impressions  du  miasme 
pestilentiel.  C’est  ainsi  que  les  hypo- 
condriaques , les  hydropiques  , les 
goutteux , les  galeux  , les  vérolés  . 
ceux  qui  ont  des  cautères  coulans 
a ix  jambes  , sont  exempts  de  la  peste. 
Elle  peut  être  même  le  remède  de 
certaines  maladies.  On  l’a  vue  guérir 
des  écrouelles  très-rebelles. 

La  peste  est  d’autant  plus  dange- 
reuse, qu’elle  se  complique  avec  d’au- 
tres maladies  épidémiques , causées 
par  les  variations  de  l’atmr  sphère  ou 
par  les  exhalaisons  des  marais:  cette 
remarque  est  digne  de  quelque  excep- 
tion ; et  pour  en  donner  une  preuve  , 
on  n’a  jamais  observé  cette  mala- 
die à Alexandrette  , ville  d’Egypte 
entourée  de  marais  , quoique  les 
environs  en  soient  continuellement 
intectés. 

On  a vu  une  épidémie  de  peste  à 
Lyon  , ravager  bien  moins  les  quar- 
tiers dont  les  rues  étoient  pleines 
de  boue  ; et  dans  la  peste  qui  ravagea 
Londres,  sous  le- règne  de  Charles  II  , 
les  médecins  conseillèrent  d’ouvrir 
tous  les  tombeaux  , ce  qui  réussit 
très-bien. 

Les  guerres  , les  longues  maladies 
entraînent  toujours  après  elles  des 
maladies  pestilentielles  , ot*  du  moins 
des  fièvres  malignes  très-dangereu- 
ses. 11  est  encore  moins  surprenant 
de  voir  survenir  une  peste  des  plus 
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affreuses  après  une  famine  extrême,  où 
l’on  a été  forcé  de  déterrer  les  ca- 
davres pour  sucer  la  moelle  de 
leurs  os. 

“ Le  pronostic  de  la  peste  est 
» d’autant  plus  fâcheux  que  personne 
» n’a  encore  donné  ni  la  vraie  cause  ni 
» le  remède  de  ce  terrible  mal,  quoi- 
» qu’il  existe  un  grand  nombre  de 
» traités  complets  sur  sa  cause  et  la 
» façon  de  le  traiter.  En  etfet , c’est 
» de  tous  les  maux  le  plus  cruel. 
» Tout  frémit  au  seul  nom  de  cette 
n maladie.  Plus  funeste  mille  fois  que 
» la  guerre,  elle  fait  périr  plus  de 
» monde  que  le  fer  et  le  feu.  Ce 
» n’est  qu’avec  horreur  qu’on  se  re- 
« présente  les  affreux  ravages  qu’elle 
n cause.  Elle  moissonne  des  familles 
» entières  , elle  n’épargne  ni  âge  ni 
» sexe.  On  voit  péiir  également  les 
» vieillards  , les  hommes  faits , les 
» adultes  , les  enfans  dans  le  berceau  ; 
>i  ceux  même  qui  sont  cachés  dans 
» les  entrailles  de  leur  mere , quoi- 
i>  qu'ils  paroissent  à l’abri  de  ses 
» coups , subissent  le  même  sort. 
» Elle  est  même  plus  pernicieuse  poqjr 
» les. femmes  grosses;  et  si  l’enfant 
»>  vient  à naître  , c’est  moins  pour 
» vivre  que  pour  mourir.  L’air  em- 
» pesté  leur  devient  fatal.  La  peste 
» détruit  le  commerce  entre  les  ci- 
» toyens  , la  communication  entre 
» les  parens.  Elle  rompt  les  liens 
» les  plus  forts  de  la  parenté  et  de 
n la  société.  Parmi  tant  de  cala- 
» mités , les  hommes  sont  continuelle- 
» ment  prêts  il  tomber  dans  le  déses- 
» poir.  (i)>» 

Quand  on  considère  avec  attention 
la  nature  des  différentes  causes  qui 
produisent  par  elles-mêmes , ou  qui 
concourent  à produire  cette  consti- 
tution épaisse  et  attabilaire  de  la 
masse  du  sang  qui  cause  la  peste  , il 
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est  aisé  de  voir  et  de  sentir  les  moyens 
et  les  indications  que  l’on  peut  pren- 
dre pour  se  garantir  de  cette  cruelle 
maladie.  Tout  le  monde  sait  que  le 
meilleur  préservatif  est  de  fuir  et  de 
couper  toute  communication  avec  les 
pestiférés  ; d’aller  respirer  un  air 
plus  pur  et  plus  sain  dans  des  lieux 
secs , éloignés  de  tous  marais  , de 
toute  espèce  d’étang  , d’eau  stagnan- 
tes , et  où  les  habitans  vivent  d’une 
manière  frugale. 

Mais , indépendamment  des  liens  du 
sang  et  de  l’amitié  qui  peuvent  rete- 
nir , la  magistrature  et  la  médecine 
sont  deux  états  qui  prohibent  la  fuite. 
On  peut  dire  que  les  médecins  con- 
tractent moins  la  peste,  tant  par  la 
grande  habitude  qu’ils  ont  de  voir 
souvent  les  malades  pestiférés,  que 
par  leur  courage  pratique  et  non  rai- 
sonné. 

Mais  comme  les  habitans  d’une 
ville  ne  sont  pas  tous  également  for- 
tunés , et  que  l’espèce  des  biens  qui 
les  fait  vivre  dans  un  pays , ne  leur 
permet  pas  de  s’en  éloigner  pour  aller 
vivre  ailleurs  , il  importe  de  leur  in- 
diquer les  moyens  propres  à prévenir 
et  à corriger  les  mauvaises  impres- 
sions que  l’air  qu’ils  ne  peuvent  évi- 
ter de  respirer  , doit  produire  sur 
leurs  humeurs.  Il  n’estaucun  agent  dans 
la  nature  , plus  énergique  pour  mettre 
les  parties  de  l’air  en  mouvement , et 

1>our  les  faire  choquer  les  unes  contre 
es  autres , ainsi  que  les  molécules 
des  exhalaisons  grossières , que  le  feu. 
Il  sera  donc  nécessaire  d’en  avoir  et 
d’en  entretenir  dans  la  maison  , d’al- 
lumer d’autres  feux  dans  les  rues  au 
lever  du  jour  , vers  les  deux  ou  trois 
heures  après  le  soleil  couché  ; et  pour 
les  rendre  plus  salutaires  on  y fera 
brûler  des  fagots  de  plantes  aroma- 
tiques. Hippocrate  et  Eropédocle  ont 
arreté  avec  succès  les  progtès  d’une 
épidémie  de  peste  , l’un  à Athènes 
et  l’autre  à Aggrigrntc  , en  faisant 
allant  des  feux  publics.  Mais  ce 
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secours  a échoué  en  France  et  en 
Angleterre.  Ces  différences  tiennent 
sans  doute  au  caractère  de  l’épidemie. 
Il  faut  croire  que  dans  celles  où  les 
crises  se  font  par  les  sueurs  , ces 
moyens  doivent  être  avantageux , et 
nuisibles  dans  les  autres.  Eu  généial , 
un  feu  modéré  d’un  bois  odorifé- 
rant, tel  que  le  romarin,  le  genevrier  , 
le  santal  et  celui  d’aloès , est  très  bon 
dans  les  appartenons  , pourvu  que 
les  ouvertures  en  soient  ménagées 
de  manière  qu’il  serve  de  ventila- 
teur. 

Comme  il  est  très- difficile  de  rassu- 
ser  les  esprits  et  des  les  faire  revenir 
de  la  terreur  dans  laquelle  le  préjugé 
de  la  contagion  les  a plongés  , et  que 
le  commerce  des  gens  prévenus  en- 
tretient, ainsi  que  les  relations  sur- 
prenantes de  l’arrivée  de  la  peste 
dans  certains  lieu  , par  les  voies  de 
la  contagion , auxquelleschacun  prend 
plaisir  d'ajouter  quelque  circonstance 
merveilleuse  , il  est  absolument  né- 
cessaire de  diminuer  cette  terreur  et 
cette  crainte.  Quand  le  médecin  ne 
le  peut  pas  par  de  bons  raisonue- 
raens , ni  à la  faveur  de  quelques 
remèdes  préservatifs  , dans  la  vue 
de  rassurer  et  de  distraire  leur  es- 
prit de  l’attention  qu’ils  donnent  à 
i’objet  terrible  de  leur  crainte , il 
peut , et  il  doit  même  conseiller  et 
commander  plusieurs  fois  dans  le  jour 
l’usage  de  plusieurs  sortes  de  parfums 
propres  à corriger  les  mauvaises 
odeurs  des  rues  et  à les  garantir  des 
atteintes  de  la  contagion  , à l’approche 
des  personnes  suspectes. 

Mais  ces  parfums  sont  de  denx  espè- 
ces : les  uns  sont  agréables , et  les 
autres.au  contraire,  sont  très- désa- 
gréables , mais  très- utiles  aux  person- 
nes du  sexe  que  les  odturs  douces 
jettent  dans  des  vapeurs. 

l es  odeurs  agréables  se  réduisent 
à faire  brûler  du  vinaigre  sur  une 
pelle  ardente,  où  à faire  brûler  du 
thim,  du  romarin  , du  serpolet  ou  de 
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la  sauge  dans  un  réchaud,  au  milieu 
d'une  chambre;  ou  à tenir  une  cas- 
solette remplie  d’eau  de  fleurs  d’orau- 
ge  , de  clous  de  giroffle  avec  quelques 
brins  de  bois  d’aloès  ou  de  santal , 
ou  tout  simplement  de  bon  vinaigre , 
d’eau  rose , d’eau  de  la  Reine  d’Hon- 
grie ou  d’eau  de  thim;  on  peut  encore 
faire  brûler  sur  quelques  charbons  ar- 
dens  quelques  grains  de  storax  ou 
de  benjoin  ; on  obtiendra  des  odeurs 
plus  fortes  et  plus  désagréables  en 
faisant  brûler  quelques  grains  d’assa- 
Icctida  , d’opoponax  ou  de  sagapénum, 
ou  de  castor.  On  fera  flairer  trèa- 
souvent  dans  le  jour  des  liqueurs 
spiritueuses  , telles  que  l’esprit  de  vi. 
naigre  distillé  avec  des  feuilles  de 
scordium  ou  de  mélisse , l’eau  de  la 
Reine  d’Hongrie  , l’esprit  de  vin 
camphré  ; et  pour  les  femmes , la  tein- 
ture de  castor  , mêlée  avec  parties 
égales  de  sel  ammoniac  et  de  teinture 
de  succin. 

Mais  avec  tous  ces  secours  on  ne 
doit  point  oublier  d’aller  respirer  l’air 
de  bon  matin , et  de  le  faire  renou- 
veler dans  les  maisons  avant  le  lever 
du  soleil. 

Le  vinaigre  est  non-seulement  un 
bon  préservatif,  mais  encore  il  est  v 
très- utile  dans  le  traitement  de  la 
peste.  Personne  n’ignore  l’histcrire  des 
quatre  voleurs  qui  donnèrent  leur  se- 
cret pour  sauver  leur  vie  ; et  qui  par  le 
secours  d’une  préparation  de  vinaigre , 
avoient  volé  la  plupart  des  maisons  de 
Marseille,  sans ètreattrqués  de  la  peste. 

Ilne  faut  pas  cependanten  boire  avec 
excès.  Silt  iui  de  r Eboé  en  avaloit 
deux  drachmes  tous  les  matins  avant 
d’aller  voir  les  malades  pestiférés.  Le 
citron  peut  encore  être  utilement  em- 
ployé dans  les  mêmes  vues. 

La  peur,  la  crainte  de  la  contagion 
et  d’une  mort  inévitable  , sont  des 
passions  violentes  qui  troublent  le 
sommeil  et  disposent  beaucoup  à con- 
tracter la  peste. 

Joannes  Matheus  rapporte  que  dans 
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une  aubergÈ  d'Allemagne  , une  ser- 
vante ayant  vu  mourir  un  homme 
d’uue  maladie , crut  que  c’étoit  de  la 
y.ste  : elle  en  eut  une  frayeur  si  forte , 
qu’elle  en  fut  aussitôt  attaquée  et 
mourut,  et  ses  habits  la  communi- 
quèrent à ceux  de  ses  parens  qui  s’en 
servirent.  Le  meilleur  préservatif  est 
le  courage  ; mais  on  a observé  que 
lorsque  les  épidémies  de  peste  sont 
longues , le  peuple  tombe  de  l’excès 
de  la  terreur  dans  l’extrémité  opposée. 
L’ame  se  fait  une  habitude  de  ta  vue 
des  mournn9 , de  telle  sorte  qu’après 
un  certain  temps  la  mort  n’imprime 

Îfus  de  terreur.  D’ailleurs  , i!  en  est  de 
a terreur  comme  des  autres  passions 
de  l’ame  ; elle  a des  limites  , et  lors- 
qu’elle y est  parvenue  , elle  cesse. 

On  doit  distraire  les  malades  de  la 
crainte  delà  mort,  et  de  tout  autre 
idée  désagréable  qui  peuvent  les  affec- 
ter. On  doit  aussi  leur  laisser  ignorer 
Gelle  de  leurs  parei  is  , amis  on  autres 
nn.ç.ei;-  et  leur  épargner  le  récit 
*ér**r~’ cfèF  cas  sinistres  qui  peuvent  être  ar- 
rivés , tels  que  celui  deî  personnes 
ensevelies  vivantes.  A_ces  précautions 
jlfaut  ajouter, une  dissipation  con- 
rinuelle  pou,r  croiser  et  combattre.' 
• les  .idées  affl i ant  s qui  les  occu- 
; pent.  On  doit  vivre  très-sobrement , 
éviter  Xontés  sortes  d’excès  dans  le 
boire  et*  le  manger.,  se  garantir  des 
passions  vives,  ne.pas  boirede  liqueurs 
i-  s pirit ri • Uses  , mais  éviter iaus si  l’eau 
purè.  U Faut  aussi  dormir  peu  , se  faire 
frictionner,  le  .corps  avec  une  flanelle 
le  matin  en  «e  levant , et  le  soir  en  se 
■ couchant,^  çt  boire  un  peu  de  vin  pur 
après  le  repas.  . 

Comme  la  peste  est  apportée  des 
pays  Orientaux  , on  doit  éviter  la 
communication  autant  qu’on  le  peut  ; 
et  c’est  aussi  pour  cette  raison  que  les 
souverains  ont  voulu  qu’on  fit  faire 
quarantaine  h tous  les  vaisseaux  qui 
arrivent  des  pays  où  cette  maladie  est 
habituelle.  Mais  ceux  qui  sont  obligés 
par  état, de  vivre  partniles  pestiférés , 
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doivent  avoir  l’attention  de  ne  point 
avaler  la  salive  , de  se  laver  la  bouche 
avec  le  vinaigre  et  le  vin,  de  mâcher 
et  de  garder  dans  la  bouche  de  la 
racine  d’angélique  confite  , ou  de 
l’écorce  de  citron  : ils  ne  doivent  ja- 
mais se  présenter  à jeun  devant  les 
malades  , mais  ils  doivent  au  contraire 
prendre  quelque  peu  de  nourriture  , 
et  boire  par  dessus  un  petit  verre  de 
vin  d'Espagne  eu  du  Rhin. 

On  a encore  mis  au  rang  des  secours 
extérieurs , pourse  garantir  d’une  épi- 
démie pestilentielle , Implication  des 
cautères.  Fabrice  de  Hilden  prit  ce 
parti  pour  lui-même  , et  les  enter- 
reurs  le  suivirent  avec  succès.  Ces 
moyens  peuvent  être  contraires  aux 
personnes  affaiblies  ; et  V andermike  , 
ainsi  qu’un  autre  médecin  allemand  , 
rapportent  plusieurs  exemples  de  l’inu- 
tilité de  ce  secours. 

Après  avoir  parlé  des  différelis  pré- 
servatifs de  la  peste,  il  convient  de 
faire  connoîtrc  les  remèdes  qui  sont 
indiqués  pour  la  guérir  lorsqu’elle  est 
présente. 

SU  faut  en  croire  Sydenham , les 

anciens  saignoient  jusqu’à  défaillance 
dès  l’invasion  de  la  maladie  , et-réus- 
sissoient  quelquefois  t mais  leur  mé- 
thode n’est  pas  digne  d’imitation.  Il 
vaut  mieux  saigner  à plusieurs  repri- 
ses , et,  entremêler  en  même-temps 
l’usage  des  cordiaux.  On  doit  se  régler 
quant'à  ce  moyen  , sur  la  marche  , le 
carac  tère  inflammatoire  et  la  rapi- 
dité de  la  maladie.  Ce  n’est  pas  l’état 
de  pléthore  qu’on  a raison  de  soup- 
çonner chez  les  personnes  qui  font 
bonne  chère , qui  vivent  dans  l’oisi- 
veté, ou  qui  éprouvent  habituelle- 
ment’ une  suppression  d'évacuation 
sanguine  , et  qui  se  sont  accoutumées 
à se  faire  saigner  , qui  indique  la  sai- 
gnée , mais  c’est  comme  le  dit  fart 
bien  Baillou  , la  nécessité  d’épuiser 
une  grande  partie  du  sang  et  de  di- 
minuer par  là  le  pabulum  , c’est  à-dire, 
l’aliment  du  feu  de  la  peste,  ou  le 
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dc-veloppemem  fune.  te  de  la  fièvre  : la 
saignée  peut  élre  aussi  contre  indiquée 
par  les  désordres  qu’elle  peut  faire  naî- 
tre en  excitant  la  suppression  des  autres 
évacuations  , par  la  grande  consterna- 
tion et  l'extrême  abattement  des  for- 
ces , ainsi  que  par  les  foiblesses  qu’elle 
peut  augmenter  ; mais  si  malgté  toutes 
i es  considérations  elle  est  indispensa- 
ble, il  faut,  au  moins  avant  de  la  faire , 
rassurer  les  malades. 

miüs  veut  qu’on  donne  l’éméti- 
que immédiatement  après  la  saignée  ; 
Diemerbroeck  a observé  que  les  effets 
en  étoient  pernicieux  ; une  contra- 
diction aussi  manifeste  ne  peut  s’ex- 
pliquer que  par  la  différence  et  le 
caractère  des  épidémies.  Mais  en 
général , avant  de  le  donner  ou  de 
le  proscrire,  il  faut  examiner  si , dès 
son  invasion , le  caractère  de  la  peste 
porte  un  charbon  ou  toute  autre 
marque  d’inflammation  plus  ou  moins 
romplette  à l’estomac;  ce  qu’on  pourra 
connoître  par  l’ouverture  des  cada- 
vi es.  11  faut  encore  ne  pas  perdre  de 
vue  ,dans  la  même  épidémie,  les  tem- 
péramens  des  différens  sujets , leurs 
dispositions  particulières  , comme 
facilité  à vomir  , etc.;  les  uns  ont  les 
forces  oppressées  par  la  surcharge  de 
l’estomac , les  autres  les  ont  totale- 
ment perdues  ; enfin , chez  les  uns  ou 
les  autres  , la  matière  morbifique  est 
plus  ou  moins  mobile.  11  faut  exa- 
miner encore  si  cette  matière  est 
fixée  ou  non  sur  l’estomac , et  si  la 
pesanteur  des  hypocondres,  qui  n’est 
pas  toujours  un  signe  de  saburre , 
sur -tout  lorsqu’ils  sont  d’une  grande 
sensibilité,  ainsi  que  les  nausées,  les 
vomituritions  et  les  anxiétés  , ne  vien- 
nent pas  d’une  irritation  ou  d’une  in- 
flammation complette  de  l’estomac,  qui 
contre  indiquent  l'usage  de  l’émétique. 

Les  purgatifs  conviennent  rarement 
dans  la  peste  ; jamais  dans  le  commen- 
cement , parce  qu’ils  énervent  beau- 
coup plus  que  les  émétiques. 

Il  y a deux  temps  pour  donner 
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les  sudorifiques.  Le  premier  est  l’in- 
vasion de  la  maladie.  Ils  peuvent,  on 
ne  sait  comment,  suffoquer  , pour 
ainsi  dire , la  cause 'pestilentielle.  C’est 
dans  cette  vue  que  Fores  tus  recom- 
mande de  les  donner  avant  qu’il  se 
soit  écoulé  douze  heures  depuis  l’in- 
vasion. Le  second  temps  est  lorsque 
la  maladie  est  plus  avancée  et  que 
la  nature  tend  à la  crise.  Le  meil- 
leur sudorifique  modéré,  est  le  vinai- 
gre distillé , si  recommandé  par  Ques- 
rui.  On  peut  encore  donner  l’infusion 
de  rhue , de  scordium , de  coqueli- 
cot , de  racine  de  contrayerva , le  rob 
et  la  fleur  de  sureau , la  décoction  de 
racine  de  scabieuse  ou  de  bardane. 

Le  campre  et  le  nltre  peuvent  êire 
très-avantageux.  Il  faut  accorder  peu 
d’alimens  à la  fois  aux  malades  ; mais 
leur  en  donner  souvent , en  se  réglant 
toujours  sur  la  durée  et  la  rapidité  de 
la  maladie , sur  la  coction  qu’il  faut 
craindre  de  troubler , et  sur  les  excré- 
tions salutaires  qu’il  faut  soutenir.  11 
faut  de  plus  forcer  les  malades  à pren- 
dre de  la  nourriture  , sur-tout  s’ils  ont 
de  la  répugnance  à manger. 

L’eau  est  en  général  nuisible  dans 
la  peste , ainsi  que  les  fruits  aqueux. 

Le  vin  est  aussi  dangereux  dans  le 
commencement  , mais  ensuite  il  est 
très-avantageux  , sur-tout  s’il  est  lé- 
ger , si  le  malade  est  foible  et  accou- 
tumé à en  boire. 

L’éruption  des  bubons  est  toujours 
annoncée  par  la  douleur  de  la  partie. 

On  la  facilitera  par  l’application  des 
animaux  vivaHS , ouverts  , ou  des  sa- 
chets émoliens.  Si  les  bubons  sont  in- 
flammatoires quand  ils  sont  sortis  , ils 
demandent  celle  des  cataplasmes 
émolliens,  combinés  avec  les  résolutifs. 

S’ils  sont  mollasses  ou  empâtés  , on 
y excitera  l’inflammation  et  on  en 
augmentera  la  suppuration  par  des  ’ , 

irritans  , tels  que  la  vieille  thériaque  , 
les  gommes  dissoutes  dans  le  vinaigre 
scillitique. 

Lorsque  le  bubon  est  formé,  on 

doit 
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«doit  l’ouvrir  avant  qu'il  soit  parvenu 
au  degré  de  maturité  parfaite.  Le 
bistouri  est  préférable  à la  pierre  à 
cautère  , et  on  doit  aussi  panser  soi- 
gneusement avec  un  digestif  animé  de 
quelque  mercuriel , tel  que  le  préci- 
pité rouge  , le  mercure  doux  ou  la 
panar.ée. 

Dans  le  traitement  des  charbons  , 
on  doit  avoir  en  vue  le  détachement 
des  escarres.  Pour  cet  effet , on  tira 
des  mouchetures  sur  les  parties  voi- 
sines , afin  d’y  exciter  l’action  du 
principe  vital.  On  évitera  avec  soin 
les  tailladés  profondes , parce  qu’elles 
sont  nuisibles  , tant  par  les  douleurs 
qu’elles  causent , que  par  l’épanche- 
ment des  sucs  qu’elles  augmentent , 
et  la  putretaction  qu’elles  ficilitent. 
On  scarifiera  très- légèrement  les  sujets 
sensibles  , et  on  fomentera  ensuite  la 
partie  avec  l’esprit  de  vin  camphré. 
On  peur  encore  procurer  cette  chute 
ut  la  pointe  du  charbon  , . 
EfrûlantWnr  «t^our  avec  la  pierre 
infernale  , et -en  panStmCeBsuite  avec 
un  digestif  animé,  par  dessus  leqüèl 
on  applique  un  cataplasme  émollient. 
Mais  lorsque  la  position  du  charbon 
fait  craindre  la  répercussion  de  la 
.matière  sur  les  parties  voisines  du 
cœur  , ou  sur  tout  autre  organe 
essentiel  à la-  vie  , il  faut  faire  des 
scarifications  profondes.  Dans  les 
sujets, robustes,  le  cautère  actuel  est 
le  meilleur  moyen , parce  qu’il  agit 
mieux  et  plus  promptement , et  change 
d’une  manière  plus  essentielle  et  plus 
avantageuse  que  les  scarifications  et 
la  pierre  à cautère  , le  mode  inflam- 
matoire gangreneux  du  principe  vital. 

Lé  quinquina  ne  doit  point  être 
.euhhé.  Ou  doit  le  combiner  avec  les 
acides.  On  l’a  vu  taire  des  miracles  , 
lorsque  les  pétéchies  avoient  l’aspect 
le  plus  désespérant.  Mais  pour  qu’il 
produise  de  bons  effets  -,  U faut  non- 
seulement  le  prendre  à grande  dose , 
mais  encore  en  continuer  l’usage  pen- 
dant long- temps.  La  meilleure  manière 
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de  le  prendre  est  en  substance  , et 
réduit  en  poudre  très-fine. 

On  pourra  donner  , toutes  les  deux 
heures  , deux  cuillerées  ordinaires 
de  la  mixture  suivante  , qu’on  peut 
préparer  en  mêlant  une  once  de  quin- 
quina avec  un  demi-setier  d’eau  et 
autant  de  vin  rouge  acidulé  avec 
trente  ou  quarante  gouttes  d’élixir  de 
vitriol , et  en  y ajoutant  deux  onces 
de  sirop  de  limon.  Si  les  malades  sont 
dans  le  délire  , on  leur  fomentera 
souvent  les  pieds  et  les  mains  avec 
une  forte  infusion  de  fleurs  de  camo- 
mille ou  de  quinquina.  Ces  fomenta- 
tions , en  dilatant  les  vaisseaux  des 
extrémités  , soulagent  la  tOte  et  les 
parties  qui  passent  dans  le  snng , par 
leur  vertu  anti-putride  , et  contribuent 
à détruire  la  putréfaction  des  humeurs. 
M.  AMI. 


Peste,  MAtADIEPESTILENTIEUB. 
Médecine  ve'tdrinaire.  On  appelle  de  ce 
nom  , en  général , toute  fièvre  aiguë , 
subite , -accompagnée  de  symptômes 
graves  et  très-dangereux-,  très-con- 
tagieuse , et  qui  se  répand  Nqj-  plu- 
sieurs sujets  en  très-peu  de  temps. 

Telle  est  à-peu-près  l’idée  que  nous 
en  a donné  Hyppoerate  dans  son  traité 
de  FLatibus , où  il  distingue  deux 
sortes  de  fièvres  ; l’une  qui  dépend 
d’une  cause  commune  qui  agit  sur 
nous,  et  qu’il  appelle  perre , ( loymos  ) ; 
et  l’autre  , d’un  mauvais  régime , la- 
quelle n’arrive  qfa’à  ceux  qui  le  suivent.’ 
Depuis  Hyppocrate  , on  a ajouté  le» 
effets  de  la  contagion  , qu’il  ne  con- 
noissoit  pas.  Malgré  tout  le  respect 
qu’on  a pour  ce  grarid  homme , on 
ne  peut  s’empêcher  de  dire  que  sa 
définition  n’est  pas  exacte  , parce 
quVIle  comprend  une  cause  toujours 
fort  incertaine  : car  une  maladie  de 
cette  nature,  peut  exister  et  existe 
souvent  sans  la  moindre  altération 
dans  l’air , les  eaux  ou  les  choses  dont 
tout  le  monde  fait  usage  ; enfin , saut 
cette  influence  générale  ou  cause  com- 
Teme  VU.  Z z e 
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niune  qui  paroit  necessaire  pour  cons- 
tituer la  peste,  mais  dépend,  la  plupart 
du  temps,  des  progrès  d'une  contagion 
rapide , qui  la  transmet  d’un  pays  k 
l’autre  , sans  qu’il  existe  pour  cela  la 
moindre  altération  dans  les  (choses 
dont  tous  les  animaux  font  usage. 

Cette  remarque  a été  faite  heureu- 
sement en  une  infinité  d’occasions 
semblables , et  a conduit  enfin  les 
gouvernement  d’Europe  k un  système 
de  précautions , au  moyen  desquelles 
on  met  les  hommes  et  les  animaux  à 
l’abri  de  la  contagion. 

Quelques  auteurs  modernes  n’ont 
accordé  le  caractère  pestilentiel  qu’aux 
maladies  qui  faisoient  périr  beaucoup 
d’individus  en  très-peu  de  temps  ; et 
alors  c'est  la  mortalité  seule  qui  en 
fait  la  différence  ; d’autres  enfin  n’ont 
donné  le  nom  de  peste  , qu’à  un  seul 
genre  de  maladie  très-aiguë  et  très- 
dangereuse  , qui  se  manifeste  princi- 
a'ement  par  des  bubons  , des  char- 
ons  , des  taches  p.  urpreuses.  Mais 
pour  être  d’accord  avec  toute  l'anti- 
quité ( avec  llyppocrate , avec  tous  les 
bons  auteurs  grecs , arabes  et  latins  , 
nous  nous  en  tiendrons  à la  définition 
qu’on  vient  d’en  donner,  en  y ajou- 
tant que  ces  sortes  de  maladies  ont 
presque  toujours  des  mouvemens  cri- 
tiques , qui  se  terminent  en  très-peu 
de  jours , ou  par  la  mort , ou  par  de* 
sueurs  très  considérables,  ou  par  quel- 
que évacuation  de  matière  extrême- 
ment putride  ou  sanguinolente  , ou 
par  la  gangrène  manifestée  souvent  par 
un  emphysème  général  ou  partiel  dans 
les  bestiaux , ou  par  des  érésypèles 
malignes  et  gangreneuses  , ou  par  des 
charbons  , des  bubons , des  pustules 
ou  taches  pourpreuses  ; ( voyc\  tous 
ces  mots)  ou  enfin  par  une  éruption, 
exanthématique  quelconque  , pour 
l’ordinaire  d’un  mauvais  caractère  : 
terminaisons  qui  peuvent  servir  k 
établir  leurs  différentes  espèces. 


1.?  Des  moyens  préservatifs  qu'on 

peut  employer  contre  la  peste. 

Empêcher  toute  communication 
avec  les  bestiaux  sains  et  tout  ce  qui 
les  approche. 

Le  virus  pestilentiel  est  un  protêt 
qui  se  masque  sous  différentes  for- 
mes , et  qui  pour  s'introduire  prend 
mille  routes  différentes  et  souvent 
inconnues.  Mais  nous  ne  craignons 
pas  d’avancer  qu’il  seroit  presque  im- 
possible qu’une  maladie  pestilentielle 
fit  des  progrès  , si  chacun  avoir  le 
soin  d’enfermer  son  bétail  au  premier 
bruit  de  la  contagion.  C’est  par  cette 
raison  que  dans  les  pestes  publiques  , 
parmi  les  hommes,  il  n’y  a ordinai- 
rement que  ceux  qui  sont  renfermés 
qui  en  soient  à l’abri.  Dans  la  peste 
de  Marseille,  il  n’y  eut  que  les  reli- 
gieux bien  cloîtrés  , les  prisonniers 
enfermés  au  fond  des  cachoteq  et  ce 
fameux  Garnier  qui  fitTadmiialion  et 
l’étounement  de  tout  Marseille , dont 
les  demeures  restèrent  intactes  ; cet 
horloger , aux  premiers  bruits  de  la 
peste  , ayant  muré  sa  porte  et  fait 
ses  provisions  , s’enferma  avec  une 
famille  nombreuse.  Tout  son  quartier 
devint  désert  par  les  ravages  que 
causa  la  mortalité  dans  cette  ville.  IL 
voyoit  passer , tous  les  jours  sous  sa 
fenêtre,  des  milliers  de  cadavres  dans 
des  tombereaux.  Cela  ne  l’empêcha 
pas  d’employer  utilement  son  temps. 
De  dix  qu’ils  étoient  lorsqu’il  se  ren- 
ferma , il  s’en  trouva  onze  k la  fia 
de  la  maladie  ; ce  qui  fait  une  aven- 
ture unique  dans  l’histoire  des  pestes - 

MM.  Duhamel  du  Monceau  et 
Fougeroux  , de  l'académie  royale  des 
sciences  , en  suivant  scrupuleusement 
ces  indications  , ont  conservé  les 
bestiaux  de  leurs  fermiers , qu’une- 
seule  muraille  séparoit  du  lieu  infeclé- 
M.  le  Marquis  de  Courtivron  a vu  , 
par  des  moyens  semblables  à cetut 
que  bous  indiquons , des  bestiaux  sains 
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renfermés  et  préservé*  dans  un  parc 
■environné  de  bêtes  malades.  Dans 
l’année  171Î,  les  princes  Pamphile 
et  Borghèse  conservèrent  tous  leurs 
bestiaux  en  interceptant  toute  com- 
munication. Nous  avons  devers  nous 
des  exemples  qui  doivent  encourager 
les  agriculteurs  à suivre  exactement 
ces  avis.  Si  nous  nous  appuyons  d’un 
aussi  grand  nombre  d’autorités  , c’est 
que  nous  croyons  qu’il  est , on  ne  peut 
pas  plus  important , de  leur  prouver 
combien  l’on  doit  être  en  garde  contre 
tout  ce  qui  établit  une  communica- 
tion immédiate  entre  les  lieux  sains 
et  infectés',  et  qu’il  ne  faut  pas  né- 
gliger la  plus  petite  circonstance  à 
Cet  égard- 

2.°  Pratique  des  sétons. 

Après  ce  pr-mier  soin  de  renfer- 
mer les  bestiaux  et  d’éviter  toute 
communication  ,,§•  qui  est , sans  con- 
tredit , le  plus  sûr  de  tous  les  préser- 
!'V5W  , "’SB'-imc  doit  pas  négliger  . un 
secours  dont  l’eflicSùté^at- reconnue  , 
et  dont  On  doit  faire  usagé^à  tout 
événement,  qui  est  de  former  un 
séton  au  cou  de  l’animal  ; nous  ne 
saurions  trop  le  recommander.  Ici 
tous  les  médecins  se  réunissent  pour 
donner.le  même  avis.  Rammafiiù  dit 
que  tous  les  bestiaux  de  M.  Borromée 
moururent  , excepté  un  auquel  on 
- avoit  fait  un  séton .Lancisi fait  un  grand 
cas  de  ce  moyen.  Le  médecin  de 
Genève  rapporte  qu’un  paysan  per- 
dit tous  ses  boeufs , efcepté  un , auquel 
on  avoit  fait  des  taillades  en  diffé- 
rentes parties  du  corps.  M.  Leclerc  dit 
qu’il  n’a  vu  périr  aucun  des  bestiaux 
auxquels  de  bonne  heure  on  avoit 
fait  un  séton.  M.  Drouin  vent  que 
l’on  applique  trois  sétons  et  un  vé- 
sicatoire ; nous  nous  sommes  aussi 
convaincus  par  notre  expérience  , de 
l’utilité  de  ce  moyen  préservatif  ; l’ou- 
verture des  cadavres  prouve  l’avan- 
tage dés  sétons.  On  observe  bien 
souvent  des  échimoses  sous  la  peau. 
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Souvent  la  peste  se  termine  par  des 
boutons  et  par  des  dépôts  dans  le 
tissu  cellulaire.  Dans  ia  dernière 
maladie  épizootique  qui  ravagea  les 
provinces  méridionales  de  la  Fiance , 
lorsque  quelques-unes  des  bêtes  atta- 
quées avoit  le  bonheur  de  guérir  , 
on  observoit  presque  toujours  ou  d"S 
excoriations  au  frein  delà  langue  et 
dans  la  bouche  , ou  des  boutons  à la 
peau  ; et  peut-êire  la  maladie  n’étoit- 
elle  aussi  terrible  que  parce  qu’ordi- 
nairement  il  ne  se  faisoit  point  d’érup- 
tion. Eu  plaçant  un  séton  , dit  M. 
Vicq  - d’Azyr  , on  ne  fait  donc  que 
seconder  la  nature. 

3.°  Parfumer  les  étables. 

On  doit  prendre  des  soins  assidus 
pour  entretenir  la  plus  grande  pro- 
preté dans  les  demeures  des  animaux 
qui  seront  menacés  de  la  maladie 
pestilentielle.  Elles  serpnt  parfumées 
chaque  jour  le  matin  et  le  soir  , pen- 
dant que  les  boeufs  y seront  , avec 
dfifcüijpips  de  bayes  de  genièvre  , et 
'Torsque  Tes  Itagttfc  saioftt^ortis  , avec 
des  fumées  de  soufre  bruhsm.  Dans 
les  intervalles  de  ces  fumigations  , 
on  tiendra  ouvertes  les  portes  évjes 
fenêtres  des  étables  , pour  y rendit-, 
veler  l’air  qui  y croupit.  On  peut 
aussi  y faire  détonner  un  mélange  de 
nitre  pulvérisé  avec  partie!  égales 
de  poudre  de  charbon  , ou  plus  sim;- 
plerneot  le  nitre  seul  et.  pulvérisé’. 
Il  s’en  élève  une  vapeur  que  l’on  dit 
être  de  l’air  fixe  , et  qui  est  très- 
antiseptique.  La  poudre  à canon  rem- 
plit les  mêmes  indications.  Le  mé- 
lange d’eau-de-vie  et  de  vinaigre  est 
approuvé  par  M.  Vùet.  Quelques- 
uns  conseillent  de  jeter  de  l’acid» 
vitriolique  sur  une  pelle  rougic  au 
feu  : ils  prétendent  que  les  vapeurs 
qui  s’élèvent , forment  un  sel  .nnmo- 
niacal  avec  Ialkali  volatil  de  l’atmos- 
phère ; on  peur  encore  se  servir  , avec 
avantage  , du  procédé  suivant  : on 
met  sur  un  réchaut  une  terrine  rem- 
Z Z Z 2 
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. 'extrêmement' avantageux  de  faire  la 
révulsion  la  plus  puissante  , en  exci- 
tant par  des  incisions  , ou  par  des 
caustiques  , des  inflammations  vives 
dans  une  très-grande  étendue  de  la 
surface  du  corps  ; c’est  pourquoi  , 
aussitôt  après  avoir  saigné  l’animal  , 
on  fera"  appliquer  sur  son  corps  vingt 
à trente  boutons  de  feu  , qu’ou  dis— 
'tribuera  sur  deux  lignes  parallèles  de 
côté  et  d’autre  de  l’épine  , dont  elles 
seront  éloignées  d’environ  quatre 
travers  de  doigt  ; on  appliquera  a 
aussi  des  boutons  de  feu  à la  partie 
'postérieure  et  à la  partie  antérieure 
des  oreilles  , et  on  terminera  l’opé- 
ration au  voisinage  des  naseaux  , où 
l’on  a vu  une  éruption  galeuse  , 
spon  anée  , procurer  la  guérison  dans 
un  veau  ; on  pourroit  aussi  appliquer 
utilement  sur  le  dos , à l’opposé  du 
cœur  , quelques  bouton*  de  feu  , 
assez  près  les  uns  des  autres  , pour 
gscarres  fussent  embrasées 
rouvert ibtp  djlcine  ventouse , qui 
pourroit  être  renouvèléeïreitKCfU  qua- 
- tre  fois  consécutives.  On  aura‘“hetr" 
d’espérer  les  mêmes  effets  salutaires 
de  fa  pratique  suivante.  Faites  de 
chaque  côté  de  l’épine  , depuis 
l’épaule  jusqu’à  la  queue  , cinq  ou 
six  taillades  dans  le  cuir  , que  vous 
détacherez  du  tissu  adipeux  ; intro- 
duisez-/ des  brins  de  racines  d’ellé- 
fcore  noir,  ou  de  l’ail  mêlé- avec  du 
«1  et  du  vinaigre  , afin  d’attirer  des 
fluxions  d’humeurs  abondantes  sur 
ces  plaies.  (M.  Malsac,  habile  mé- 
decin de  Castres  en  Languedoc  , a 
vu  guérir  par  ce  remède  plus  de 
400  bœufs  attaqués  d’une  maladie 
épizootique  qui  avoit  beaucoup  de 
rapport  avec  la  maladie  ' pestilen-  > 
tielle.  ) Entretenez  ouvertes  pendant 
long  - temps  ces  plaies  qu'on  aura 
formées  par  le  cautère  actuel  , ou 
par  des  incisions , et  pansez-les  avec 
des  suppuratifs  qui  soient  animés 
convenablement. 

.On  doit  peu  compter  dans  cette 
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maladie  sur  le  secours  des  vésica- 
toires; l’observation  a prouvé  qu’il* 
produisoient  peu  d’effets  dans  les  ma- 
ladies pestilentielles  des  bêtes  à cornes, 
ce  qu’on  croit  venir  de  ce  qu’ils 
attiroient  trop  peu  les  humeurs  à l’ex- 
térieur du  corps , et  ce  qui  indique 
que  l’irritation  qu’ils  causent , n’est 
ni  profonde , ni  durable.  Les  méde- 
cins de  Montpellier  conseillent  la 
saignée  au  c<  mmencement  de  la  ma- 
ladie , et  veulent  qu’on  la  répète  sur 
les  bêtes  jeunes  et  vigoureuses , sui- 
vant le  degré  de  la  force  de  la  fièvre , 
et  qu’encote  on  ouvre  la  veine  aux 
lianes  ou  au  col , si  la  poitrine  ou 
la  tète  sont  affectées;  mais  ce  qu’il 
importe  le  plus  d’observer,  à l’égard 
de  la  saignée  , c’est  , disent  - ils  , 
qu’elle  ne  doit  être  pratiquée  que 
dans  les  deux  ou  les  trois  premiers 
jours  de  la  maladie  , et  peut-être- 
seulement  dans  le  premier  jour. 

Les  mêmes  médecins  conseillent 
ensuite  l’usage  des  lavemens  com- 
poses avec  uue  décoction  émolliente  , 
le  miel  , le  nnPé  , Iftwnùr^  lin,  et 
le  vinaigre  ; ils  condamnerirriVage 
des  vomitifs  et  des  purgatifs  violas  ; 
mais  on  peut  donner  souvent  et  aVèç 
succès,  un  ou  deux  laxatifs,  qu’on 
prépare  avec  le  tamarin  , la  casse  , 
le  séné  , le  sel  d’epsoro  , etc.  ; les 
acides  végétaux  et  le  camphre  con- 
viennent encore  ; on  peut  en  faire 
usage  les  premiers  jours  de  la  ma- 
ladie , en  faisant  prendre  de  quatre 
en  quatre  heures  , un  bol  composé 
de  dix  grains  de  camphre  , un  gros 
de  nitre  purifié  , et  suffisante  quantité 
d’oximel  : dans  le  même  temps  on 
donnera  encore  pour  boisson  ordi- 
naire de  l’eau  vinaigrée  , dans  la 
propo  tion  de  seize  onces  de  ce 
liquide  sur  un  seau  d’eau. 

Un  doit  exclure  du  régime  le 
foin  , et  les  autres  alimens  secs , et 
leur  substituer  les  herbes  vertes  , le 
son  , la  farine  d’orge  ou  de  seigle  , 
inêl  e avec  de  l’eau  ; mais  cette 
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nourriture  doit  ô: ro  modique  ; et  il 
n’est  permis  de  l'augmenter , . que 
quand  la  maladie  diminue  : au  qua- 
trième jour , lorsqu’elle  est  le  plus 
avancée , on  doit  substituer  à la 
boisson  d’eau  vinaigrée  , l’eau  aci- 
dulée avec  l’huile  de  vitriol , à la 
dose  de  quarante  ou  soixante  gouttes 
par  seau  d’eau  : les  acides  âpres  et 
astringens  conviennent  le  plus  à cet 
état,  sur-tout  les  fruits  aigres  et  acer- 
bes , comme  les  pommes  sauvages. 
Dans  ce  meme  période , on  continuera 
toujours  l’usage  du  camphre  et  du 
nitse  de  quatre  en  quatre  heures  , 
et  l’on  fera  prendre  en  même- temps 
une  demi-once  de  quinquina  , dans 
de  l’eau,  ouïe  double  d’écorce  de 
saule  blanc,  de  celle  de  frêne,  ou 
enfin  , de  chêne. 

L’excrétion  de  l’humeur  muqueuse 
qui  découle  de  la  bouche  et  des  na- 
seaux de  la  bête  malade  , peut  etre 
augmentée  pour  faire  une  révulsion 
heureuse  : on  l’excitera  par  divers 
moyens  , en  soufflant  dans  les  naseaux 
avec  un  chalumeau,  du  tabac  en  pou- 
dre , ainsi  que  de  la  poudre  d’asarum  , 
d’ellébore  blanc  ; on  tiendra  pendant 
une  heure  , deux  ou  trois  fois  le 
jour,  assujéti  sous  la  langue,  et  fixé 
par  une  espèce  de  mords  de  bride  , 
un  nouet  renfermant  parties  égales 
de  nitre  , de  graines  de  moutarde  , 
et  de  racines  de  pyrètre  pilées 
grossièrement  : s’il  paroit  utile  de 
purger,  soit  pour  remédier  au  flux 
dyssentérique,  (voye;  Dyssf.nterie) 
soit  pour  augmenter  l’excrétion  im- 
parfaite par  les  selles , on  n’emploiera 
que  des  purgatifs  médiocres  , et  pen- 
dant leur  action , on  fera  boire  co- 
pieusement des  décoctions  mucila- 
gineuses  de  graines  de  lin  , de  racines 
de  guimauve  , etc.  Si  l’on  juge , 
dans  les  temps  avancés  de  la  maladie , 
qu’il  soit  à propos  d’exciter  la  sueur 
ou  l’expectoration  , on  couvrira  la 
bête  malade  avec  des  couvertures  de 
{aine  : on  ajoutera  du  soufre  ou  du 
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safran  des  métaux  à chaque  toi  d« 
camphre  , et  on  fera  prendre  le  quin- 
quina , ou  un  autre  astringent , qu’on 
doit  donner  sur  les  remèdes,  dans 
une  décoction  chaude  de  salsepareille; 
on  pourra  ajouter  à chaque  prise  de 
cette  décoction  diaphorétique  , de 
l’esprit  de  Mindercrut , ou  de  la  suie  ; 
niais  on  ne  fera  point  prendre  des 
alkalis  volatils  dans  l’intention  de 
procurer  la  sueur.  Les  alkalis  pour- 
raient être  placés  dans  des  cas  oit 
l’abattement  du  pouls  et  des  forces 
seroit  extrême.  Cependant  il  faudrait 
plutOt  donner  dans  ces  cas , d’autres 
cordiaux  actifs  , tels  que  le  vin  et 
la  thériaque  , l’usage  de  ces  subs- 
tances pouvant  être  gradué  plus  faci- 
lement , et  pouvant  se  continuer  avec 
moins  de  danger  lorsqu'il  cesse  d’être 
indiqué. 

On  doit  bien  comprendre  que  tout 
ce  que  nous  venons  de  dire  sur  le 
traitement  de  la  peste , doit  être  pris 
en  général  : il  est  impassible  d’établir 
un.e  méthode  fixe  ; elle  doit  varier  à, 
raison  des  causes  et  des  signes  que 
notre  sagacité  découvre;  il  faut  que 
le  médecin  vétérinaire  s’applique  à 
examiner  la  force,  le  degré  et  le  ca- 
ractère de  la  maladie  , pour  pouvoir 
la  traiter  avec  succès  : ce  n’est  sou- 
vent qu’après  des  observations  mal- 
heureuses , qu’il  parvient  à cette 
connoissance , ( voye\  CONTAGION  , 
Epizootie  , Fièvre  Pestilen- 
tielle. ) M.  T. 

PÉTALE,  production  mince," 
espèce  de  feuille  , ordinairement  co- 
lorée , composée  d’un  grand  nombre 
de  vaisseaux  et  d’un  tissu  cellulaire  ; 
substance  pulpeuse  que  Grew  nomme 
parenchyme.  Toutes  ces  parties  son» 
recouvertes  d’un  épiderme  , ou  plutêt 
d’une  véritable  erorce  transparente 
qui  transmet  les  couleurs  du  paren- 
chyme ; enfui  , c’est  la  feuille  qui 
est  ordinairement  la  partie  la  plu* 
saillante  de  la  fleur.  Le  pétale  dilHrq 
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de  la  corolle  proprement  dite,  en  ce 
que  celle-ci  est  d’une  seule  pièce , 
au  lieu  que  i’autre  est  une  des  parties 
de  la  corolle  divisée  en  plusieurs 
pièces  qui  forment  autant  de  pétales 
séparés.  Consulte^  le  mot  COROLLE  , 
afin  de  connoître  de  quels  usages  ils 
sont  dans  la  fleuraison  et  dans  la 
fructification. 

PETASITE  , .ou  HERBE  AUX 
TEIGNEUX. (Voy.  P/.  A7A",  p.  33o.) 
Tournefort  le  place  dans  la  seconde 
section  de  la  douzième  classe  des 
herbes  à fleurs  en  fleurons  , qui 
laissent  après  elles  des  semences  ai- 
grettées  , et  il  l’appelle  Petasites 
major  et  vulgaris  ; Von  Linné  le 
nomme  tussilago  petasites  , et  le  classe 
dans  la  singénésie  polygamie  su- 
perflue. 

fleur  { elle  est  représentée  sépa- 
rément en  B ; lés  feuilles  qui  lui 
succèdent  en  C ; le  fleuron  et  le  filet 
D , grossis  ait  microscope  ; le  calice 
E,  et  la  graine  F , sont  de  grandeur 
naturelle  ; la  fleur  est  composée  , à 
fleurons  ; tous  les  fleurons  sont  her- 
maphrodites , ce  qui  le  distingue  du 
tussilage  , qui  a des  fleurons  femelles 
à la  circonférence.  Le  calice  commun 
est  cylindrique  , ses  écailles  en  forme 
de  lance  , linéaires  , égales  , au  nom- 
bre de  n ou  de  zo. 

Fruit  ; semences  solitaires , oblon- 
gaes  , comprimées  , couronnées  d’nne 
aigrette  velue , portée  par  un  fdet , 
contenues  par  le  calice  sur  un  récep- 
tacle nu. 

Feuilles  ; celles  qui  partent  des 
racines,  très-amples,  presque  rondes  , 
un  peu  dentelées  sur  leurs  bords  , 
soutenues  par  un  pétiole  très-long  , 
cylindrique , et  charnu  ; celles  des 
tiges  sont  étroites  et  pointues. 

Racine  A ; grosse  , longue  , brune 
en  dehors  , blanche  en  dedans  , très- 
fibreuse. 

Port  ; tiges  d’un  pied  et  demi  ; 
fspèce  de  hampe  lanugineuse  ; les 


PEU  55 1 

fleurs  naissent  au  sommet , disposées 
en  panicule  ovale;  elles  yaroissent 
au  printemps  avant  les  feuilles  ; celles 
de  la  tige  peuvent  passer  pour  des 
feuilles  florales. 

Lieu  ; le  bord  des  ruisseaux  , sur 
les  montagnes;  la  plante  est  vivace 
et  fleurit  en  mars  , avril , ou  mai , 
suivant  les  climats. 

Propriétés,  La  racine  aune  saveur 
amère  et  un  peu  âcre,  d’une  odeur 
aromatique  et  douce  ; elle  est  réso- 
lutive, sudorifique  et  vulnéraire.  La 
racine  est  quelquefois  utile  dans 
l’asthme  pituiteux  , l’affection  catar- 
rale  de  la  vessie;  la  toux  catarrnle 
et  ancienne  ; dans  la  suppression  du 
flux  menstruel  et  des  lochies  causées 

Îiar  des  corps  froids  ; dans  les  nia- 
adies  des  enfans , produites  par 
de*  vers  ascarides  , lorr.bricaux  ou 
cucurbitins , sans  disposition  inflam- 
matoire. Ou  ne  se  sert  que  de  la 
racine  , on  l’emploie  en  décoction 
pour  les  hommes  et  pour  les 
animaux. 

PÉTIOLE,  ou  QUF.ÙE  DES 
FEUILLES.  Il  est  composé,  comme 
toutes  les  parties  des  plantes  , de 
vaisseaux  lymphatiques  , de  trachées , 
d’un  tissu  cellulaire , recouvert  d’une 
écorce,  et  il  adhère  à la  plante  par 
articufaiion  II  enveloppe  ou  protège 
par  sa  base  le  bouton  qui  doit  se  déve- 
lopper l’année  suivante  ; il  soutient 
la  feuille  de  diverses  manières  , ou 
droite,  ou  horizontale,  ou  inclinée, 
etc.  ; on  ne  doit  pas  le  confondre 
avec  le  péduncule  ou  pédicule  qui 
porte  la  fleur.  Cette  distinction  est 
indispensable  , afin  d’éviter  la  con- 
fusion. 

PETITE  VÉROLE.  Voyt\  Vérole 
(petite.  ) 

PEUPLIER.  Von  Linné  le  classe 
dans  la  dioécie  octandrie,  et  !o  nomme 
populus  ; Touinefoa  le  noiruie  de 
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même  et  le  place  parmi  les  arbres  à 
chatons  , dont  les  (leurs  mâles  sont 
séparées  des  fleurs  femelles  , et  cha- 
cune portée  sur  des  pieds  dittérens. 

CHAPITRE  PREMIER. 

Caractère  du  genre. 

Fleurs  à chaton  , mâles  ou  femelles , 
sur  des  pieds  ditlcrens.  Les  fleurs 
mâles  composées  _ de  huit  étamines  , 
très-courtes  , posées  sur  un  nectar  en 
forme  de  godet  ; chaque  fleur  placée 
sous  une  écaille  oblongue , plane  , dé- 
chiquetée par  ses  bords.  Les  fleurs 
disposées  sur  un  filet  commun  , en 
forme  de  chaton  alongé  et  cylindri- 
que... ; les  fleurs  femelles,  rassemblées 
sur  un  chaton  semblable , composées 
d’un  pistil  et  d’un  nectar  de  la  forme 
de  celui  des  mâles...  ; le  fruit  est  une 
capsule  ovale  à deux  loges , à deux 
valvules  recourbées  dans  la  maturité  , 
contenart  plusieurs  semences  ovales 
qui  sont  couronnées  d’une  aigrette 
en  forme  de  cheveux  , et  que  le  vent 
emporte  facilement  : l’aigrette  est 
blanche. 

CHAPITRE  II.-." 

' * 

Des  espèces. 

Section  première. 

Des  peupliers  à feuilles  blanches. 

' i.  Peuplier  blanc  ( mâle  ou 
femelle)  ou  Ypréau  r ois  Franc- 
PICARD. , ou  AbÈLE.  Populus  alba. 
Lin.  Cet  arbre  croît  "très-vite  , et-  il 
s’élève'  à une  très  - grande  hauteur  ; 
sa  grosseur  est  proportionnée  lorsque 
l’on  sait  en  conduire  la  taille.  Son 
écorce  est  lisse , blanchâtre  , et  ne  de- 
vient raboteuse  qu’à  la  longue  ; l’inté- 
rieur du  bois  est  blanc;  les  chatons  sont 
portés  par  des  péduncules , et  les 
péduncules  sont  rameux.  Les  feuilles 
sont  placées  alternativement  sur  les 
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branches  , et  elles  ont  quelquefois  iei 
glandes  à leur  base  ; elles  sont  portées  ‘ 
par  de  grands  pétioles  ; elles  sont 
grandes,  presque  rondes  , dentelées, 
anguleuses  , quelquefois  découpées  en 
lobes  ; un  vert  brun  et  luisant  , quand 
elles  sont  jeunes , recouvre  leur  sur- 
face supérieure;  ‘l’inférieure  est  velue 
et  très  blanche.  On  le  trouve  dans 
toute  la  Fiance , depuis  Lille  en 
Flandre  ju>que  dans  le  voisinage  de 
la  méditerrannée.  Lorsqu’il  est  planté 
dans  un  sol  qui  a du  tond  , et  dans 
le  voisinage  des  eaux , il  peut  dispu- 
ter avec  le  chêne  en  grosseur  et  en 
hauteur.  11  s’accommode  de  tous  les 
terrains  , excepté  de  ceux  qui  sont 
uniquement  sablonneux  , graveleux 
ou  crayeux.  C’est  un  arbre  bien  pré- 
cieux pour  les  provinces  méridionales. 

2.  Peuplier  blanc  a feuilles 

OBLONGUES.  Je  le  regarde  comme 
une  variété  du  précédent,  ainsi  que 
celui  à feuilles  panachées  , dont  ilaie  ^ 
diffère  que  par  ses  feuilles  oblongues 
et  plus  petites.  J’ai  très  souvent  ob- 
servé que  la  grandeur  et  même  la 
forme  des  feuilles  , varioient  suivant 
le  grain  de  terre  ; que  lorsque  l’on 
plantoit  un  peuplier  blanc  à feuilles 
pçtkes  dans  un  bon  sol , Ses  feuilles 
étoient  très  - volumineuses  dans  le 
commencement , mais  que  si  sous  cette 
première  couche  , il  s’en  trouvoit  une 
graveleuse,  etc.  les  feuilles  reprenoient 
leur  premier  état  ; et  ainsi  tour  à tour. 

3.  Peuplier-tremble.  Populus 
tremula.  LlN.  Ainsi  nommé , parce 
que  le  plus  léger  zéphir  agite  ses 
feuilles",  et  cette  tendance  à un  mou- 
vement-perpétuel , tient  à ce  que  leurs 
pétioles  sont  applatis  à leur  sommet.  < 
Cet  arbre  a un  air  sauvage  , cjue  quel- 
ques-uns appellent  triste  ; comme  cha-  _ t 
cun  a sa  manière  de  voir  , je  trouve 

que  son  port  , que  le  trémissemenl 
occasionné  par  le  mouvement  de  ses 
feuilles , que  leur  couleur , contrastent 
très-bien  lorsque  le  tremble  est  mêlé 
parmi  d’autres  arbres  dan*  les  forêts; 
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seul  et  isolé  , il  produit  peu  d’effets. 
Il  se  plaît  dans  les  lieux  froids  et 
humides  et  n’aime  à étendre  ses 
racines  dans  les  scissures  des  rochers, 
sous  les  blocs  des  pierres;  si  elles 
sont  gênées  par  la  nature  du  sol , elles 
tracent  à fleur  de  terre.  Sa  tige  est 
droite , élevée  , sa  grosseur  n’est  pas 
proportionnée  à sa  hauteur;  son  écorce 
est  d’une  couleur  cendrée  ; sa  feuille 
est  presque  ronde,  dentelée , lisse 
des  deux  côtés  , d’un  vert  cendré.  Sa 
fleuraison  est  beaucoup  plus  hâtive 
que  celle  des  autres  peupliers. 

4.  Tremble  a petites  feuilles. 
C’est  une  variété  du  précédent.  L’arbre 
est  moins  haut  et  ses  feuilles  sont 
beaucoup  plui  petites  ; il  ne  craint  pas 
autant  que  l’autre  les  terrains  secs. 

Section  II. 

Des  peupliers  noirs. 

Ils  sont  ainsi  nommés  peur  les  dis- 
tinguer des  précédens.  parce  que  leurs 
-Jis  blanches  ni  leur 

'écorce  cen 

1.  Peuplier  G 
arbre  s’élève  fort  .haut-  lôrsqifë  le  sol 
loi  plaît  et  lorsqu’il  est  bien  conduit 
par  la  taille  ; ses  feuilles  sont  po^tée^ 
par  des  pétioles  , elles  sont  rhosjh 
dates  à quatre  angles , dentées  en  SE 
nière  de  scie,  terminées^ en  pointe 
aiguë;  leurs  surfaces  sont  lisses  «d’un 
vert  brun  ; au  printemps  , elles  sont 
recouvertes  d’une  liqueur  limpide  , et 
les  yeux  ou  boutons  sont  chargés  d’un 
baume  gluant  d’une  odeur  asœz 
agréable  ; l’écorce  est  lisse  pendant  les 
premières  années , elle  se  ride  et  se 
gerce  ensuite;  ses  racines  s’enfoncent 
profondément  lorsqu'elles  le  peu- 
vent-. 

2.  Publier  d'Ttalje  ; on  pour- 
ront le  caractériser  ainsi,  populus pyra- 
midalis.  Quelques-uns  l’appellent 
peuplier  de  Lombardie.  Cet  arbre 
s’élève  très-haut  , sa  végétation  est 
trop  hâtive  pour  que  le  tronc  prenne 
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une  consistance  proportionnée  à son 
élévation  ; cependant  il  prend  à la 
longue  de  la  grosseur , ainsi  qu’on  peut 
le  voir  sur  les  majestueux  peupliers 
d'halle,  plant  dans  quelques  en- 
droits du  canal  de  Briarre , peut-être 
à l’époque  de  sa  construction.  Si  on  le 
livre  à lui-même,  il  affecte  une  forme 
pyramidale  très-agréable  à la  vue  , 
large  à sa  base  et  qui  diminue  pro- 
portionnellement de  grosseur  jusqu’à 
son . sommet , parce  que  les  bran- 
ches se  serrent  contre  la  tige.  Son 
écorce  est  lisse  pendant  un  certain 
nombre  d’années  ; ses  feuilles  sont 
d’un  vert  foncé  très-vif  et  brillant , 
elles  conservent  leur  éclat  jusîju’à  l’ar- 
rière-saison. Plus  la  couche  de  terre 
est  profonde  er  mieux  il  réussit , sur- 
tout si  elle  conserve  un  peu  de  fraî- 
cheur. Plus  on  s’éloigne  de  ce  point 
et  moins  bien  il  prospère;  cepen- 
dant ce  peuplier  est  peu  délicat.  II 
végète  assez  bien  par-tout , excepté 
dans  les  sols  crayeux  , argileux  , 
tenaces , qui  se  serrent  et  se  gercent 
pendant  la-  sécheresse. 

3? ’PeUPLÎEr"'  NOIR  ArrÇEUILLES 
ONDEES  OU  PEUPLIER  DE  Vl&tyNIE. 
Populus  helerophylU.  Lin.  Il  eir^ri- 
^“tire  œ Virginie.  La  végétation  de 
^‘arbrfe  est  d’une  rapidité  surpre- 
nante ; San  écorce  est  d’une  couleur 
plus  foncée  que  celle  des  autres  peu- 
pliers noirs  ; les  ' premières  feuilles 
qu’il  pousse  sont  velues  , et  non  pas 
les  autres  ; elles  sont  très-amples , 
-en  forme  de  cœur;  . celles  du  haut 
dentelées  très-finement , celles  du  bas 
dentelées  «t  glanduleuses  ; leurs  pétio- 
les sont  aplatjs  sur  leurs  côtés  laté- 
raux ; la  forrné  de  ces  feuilles  varie 
beaucoup , les  bourgeons  sont  mar- 
qués par  des  nervures  saillantes,  ce 
qui  leur  donne,  une  forme  triangu- 
laire qu’ils  perdeht  insensiblement. 

4.  Peuplier-osier  blanc.  Po- 
pulus fiexiiilis.  On  l’a  appelle  osier,  à 
cause  que  les  gens  de  la  campagne 
se  servent  de  ses  rameaux  comme  de 

Tome  VII.  A a a a 
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l’osier  pour  lier  les  vigne* , les  arbres , 
etc.  ; c’est  pourquoi  j’ai  cru  devoir  le 
caractériser  par  le  mot  flexibilis  : il  est 
spécifié  dans  Hortus  Çolombinus  par 
cette  phrase  : Populus Joliis  oiato-cu- 
neiformibus  cortice  albicante.  I!  pousse 
aussi  fort  vite  ; ses  feuilles  sont 
pointues  , ondées  sur  leurs  bords  et 
dentelées  plus  profondément  que  cel- 
les du  peuplier  noir  commun  dont 
il  se  rapproche  beaucoup  ; l’écorce  de 
l’arbre  et  des  rameaux  est  un  peu 
blanche. 

5.  Peuplier  léard  ou  de 
LOUISIANE.  Popiilus  Joliis  oblongis 
et  obtusi  dentatis  , subtùs  albicantibus. 
Ho.i  r.  Colomb.  Sa  végétation  c.t  moins 
rapide  que  celle  de  tous  les  peupliers 
précédons  , et  en  Europe  il  ne  pousse 
qu’à  la  première  sève  ; son  écorce 
est  brune  ; ses  feuilles  sont  oblon- 
gues  , à dentelures  obtuses  , d’un  vert 
blanc  et  glacé  en  dessous  ; il  s’en 
exhale  une  odeur  aromatique. 

G.  Peuplier  d’Athènes.  Populus 
foliis  rotundioribus  , crenatis  , utrio- 
tjue  l’iridibus.  HoRT.  Colomb.  Feuilles 
épaisses , larges  , presque  rondes , d’un 
vert  noir  et  à pédicules  aplatis  ; 
arbre  de  médiocre  grandeur  , à écorce 
de  couleur  brune;  ses  boutons  légè- 
rement enduits  d’un  suc  gluant , aro- 
matique. 

7.  Peuplier  de  Caroline. 
Populus  foliis  subcordatis  - oblongis 
erenatis.  Hort.  Clijf.  Je  le  crois  une 
variété  du  peuplier  de  Virginie.  Ses 
feuilles  sont  larges,  épaisses,  luisan- 
tes , la  prolongation  du  pétiole  sur 
la  feuille  est  rougeâtre  ; cet  arbre 
s’élève  très- haut. 

8.  Peuplier-baumier  ou 
TACAMAHACA.  Populus  balsamifera. 
Lin.  Feuilles  très  grandes , ovales, 
-en  forme  de  cœur  obiong  , crénelées , 
nues  à leur  base  ; lt  ur  première  cou- 
leur est  d’un  jaune  vif,  ensuite  d’un 
vert  clair  , enfin  d’uh  vêrt  brun  ; le 
desfous  de  la  feuille  est  d’un  blanc 
sale , mat  et  un  peu  jaune  ; leurs 
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pétioles  sout  cylindriques  ; lorsque 
les  feuilles  sont  nouvelles  , elles  sont 
gluantes  ; les  boutons  le  sont  beau- 
coup plus  ; leur  odeur  est  balsami- 
que , ainsi  que  celle  des  bourgeons  ; 
sa  résine  a une  odeur  d’ambre  gris. 
Cet  arbre  , originaire  de  la  Caroline , 
s’élève  beaucoup  dans  son  pays  natal 
et  beaucoup  moins  en  France. 

CHAPITRE  II. 

De  la  culture  des  peupliers , et  de 
leurs  propriétés. 

On  les  multiplie  ou  par  plançons  , 
ou  par  marcotes  , ou  par  la  greffe , 
ou  par  les  plants  enracinés. 

Le  peuplier  blanc  est  le  plus  précieux 
de  tous  ceux  de  cette  famille.  Il  exige 
moins  que  les  autres  les  terrains  frais 
ou  humides.  Son  bois  est  doux , liant , 
susceptible  d’un  bon  poli , et  il  est 
presque  le  seul  bois  employé  dans  les 
provinces  du  enidi  pour  les  boiseries 
des  portes  , des  fenêtres , des  châssis 
et  des  meubles  ; il  n’est  point  sujet 
à se  jeter  , et  il  dure  pour  le  moins 
autant  que  le  sapin  exposé  à l’air , 
si  on  a eu  la  précaution  de  l’enduire 
d’une  couleur  à l’huile. 

Plusieurs  auteurs  disent  qu’on  peut 
le  multiplier  de  boutures  ; cela  peut 
être  et  même  cela  doit  être  puisqu’ils  le 
disent;  mais  je  dirai  que  je  l’ai  essayé 
inutilement,  même  en  le  faisant  arro- 
ser au  besoin.  Peut-être  cette  facilité 
de  jeter  des  racines , tient-elle  au  cli- 
raai  , et  celui  du  nord  lui  est-il  plus 
avantageux.  La  multiplication  réussit 
parfaitement  par  marcotes  et  par 
couchées.  On  a rarement  besion  de 
recourir  à cet  expédient  ; il  vaut 
boucoup  mieux  couper  un  gros  arbre 
par  le  pied  , alors , comme  ses  racines 
tracent  très'  au  loin  , il  sort  des  rejets 
de  toutes  parts.  11  est  même  ttès- 
difficile  de  purger  un  champ  , d’em- 
pêcher la  crue  subite  des  rejets , lors- 
qu’une fois  les  racines  s’en  sont  em- 
parées. On  peut  dire  qu’on  a un  bois 
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éternel  qui  brave  les  intempéries  de 
toutes  les  saisons. 

Par  la  plantation  on  n’est  pas  éga- 
lement assuré  de  la  réussite  ; cepen- 
dant , si  elle  est  bien  conduite , l’arbre 
reprend  facilement.  Le  grand  point 
est  de  ménager  les  racines  et  de 
ne  planter  aucun  pied  qui  ne  soit 
fortement  garni  de  chevelus  ; la  fosse 
doit  être  proportionnée  à.  leur  vo- 
lume et  à leur  étendue.  Si  c’cst  un 
bois  qu’on  veut  former , si  on  désire 
avoir  des  arbres  à gros  troncs  , il 
convient  de  les  espacer  de  deux  à 
trois  toises  , selon  la  qualité  du  sol; 
de  six  à neuf  pieds  si  l’on  veut  faire  un 
fourré  , et  à six  pieds  pour  un  taillis. 
Quatre  toises  de  distance  suffisent 
pour  les  avenues.  Dans  les  provin- 
ces du  midi  cette  plantation  demande 
à Ôtre  faite  aussitôt  après  la  chute 
des  feuilles  , afin  que  les  pluies  d’hi- 
ver aient  le  temps  de  consolider  la 
terre  contre  les  racines  ; si  on  a de 
i «u  tfafis'  le  voisinage  , si  on  peut 
arroser  avec  facilité  , l’on  peut  plan- 
ter jusqu’à  la  lin  de  février;  et  j us.— 
qu’en  mars  ou  au  commencement 
d’avril  dans  les  provinces  du  nord , 
parce  qu’on  est  assuré  d’avoir  des  pluies 
au  printemps.  Cependant  les  plan- 
tations précoces  sont  les  meilleures. 

Lorsque  l’on  plante  ce  peuplier , 
on  doit  laisser  quelques  rameaux 
à son  sommet , afin  d’attirer  la  sève  : 
sans  cette  précaution  il  ne  reprend 
pas , du  moins  dans  les  provinces 
méridionales.  • 

En  supposant  un  bon  sol  , c’est 
toujours  la  faute  du  conducteur  de 
l’arbre  s’iin’estpas  ci’unebonnevenue, 
avec  une  tige  droite,  dont  la  grosseur 
.soit  proportionnée  à .son  élévation  ; 
enfin  si  à la  longue  le  tronc  de  l’arbre 
n’est  pas  bien  sain. 

. Dans  la  première  année  de  plan- 
tation , l’arbre  doit  être  livré  à lui- 
même  , c’est-à-dire  qu'il  est  nuisible 
de  détacher  du  tronc  les  bourgons 
qui  paroissent  çà  et  là , à moins  qu’on 
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n’en  voie  un  ou  deux  devenir  gour- 
mands et  intercepter  toute  la  sève. 
Si  onles  laissoit  subsister  , ils  absorbe- 
roient  toute  lu  sève  , elle  ne  se  porte- 
roit  plus  au  sc  mmet , et  l’année  d’après 
il  faudroit  ravaler  la  tige  jusqu’au  gour- 
mand. La  multiplication  des  petits 
bourgeons  concourt  à celle  des  pe- 
tites racines  ; dès-lors  la  reprise  de 
l’arbre  est  assurée.  A la  chute  des 
feuilles  , on  supprimera  ces  petits 
bourgeons  , afin  que  la  sève  , l’apnée 
d’après  , se  porte  toute  entière  vers  le 
haut.  Dans  les  provinces  du  midi , 
oii  la  chaleur  est  très-active  et  les 
pluies  excessivement  rares  depuis  la 
fin  d’avril  jusqu'à  celle  d’octobre  ou 
de  novembre , il  est  indispensable 
d’arroser  la  plantation  , au  moins 
deux  fois  et  largement  : un  homme 
ouvre  la  terre  autour  du  pied  de 
l’arbre  , la  dispose  en  bassin  , il  y 
jette  ensuite  une  benne  ou  comporte 
d’eau,  ( t>oye\  ces  mots)  c’est-à-dire  , 
la  quantité  d’eau  que  peuvent  con- 
tenir, cinquante  bouteilles.  Lorsque 
la  terre  à été  pénétrée  par  l’eau , et 
une  heure  ou  deux  après  «il  retire 
contre  le  pied  de  i’arbre  celTe’èqui  a 
formé  les  parois  du  bassin  ; cette  terre 
sèche  s’oppose  à la  grande  évapora» 
tion  et  empêche  les  gerçures  ou  la 
retraite  de  la  couche  imbibée  d’eau. 
Si  le  besoin  l’exige , ou  répétera  la 
même  opération  dans  le  cours  de  la 
seconde  année;  après  cette  époque 
l’arbre  n’en  a plus  besoin. 

On  se  presse  toujours  trop  d’élan- 
cer cet  arbre  par  la  suppression  des 
rameaux  inférieurs.  Si  les  pieds  sont 
plantés  près  à près  .sur  une  certaine 
étendue,  il  n’y  aura  plus  de  tels 
rameaux  à élaguer  dès  que  les  bran- 
ches se  toucheront  par  leur  sommet , 
et  ces  arbres , de  l’intérieur , s’élance- 
ront malgré  eux , afin  de  profiter  des 
rayons  du  soleil.  Au  contraire  , ceux 
de  l’extérieur  en  seront  couverts  si 
on  a eu  le  soin  à chaque  taille  de. 
ne  pas  couper  ras  du  tronc  les  ra- 
A a a a 2 
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meaux  que  l’on  abat , c’est-h-dire  , 
si  on  leur  laisse  un  chicot,  d’un  pouce, 
par  exemple , afin  que  ce  chicot  se 
convertisse  par  la  suite  en  bourrelet 
ou  mamelon  , d’où  sortiront  de  nou- 
velles branches  jusqu’au  temps  de  la 
mort  dé  l’arbre.  Si  au  contraire , cet 
peupliers  ont  plantés  par  rangées 
isolées , ils  se  chargeront  de  bour- 
geons dans  toute  Ta  circonférence 
du  tronc , depuis  la  hauteur  qu’on 
aura  fixée , puisqu’il  suffit  de  les  cou- 
per très-ras  , S’emporter  l’empate- 
ment  du  bourgeon  ou  de  la  branche 
pour  qu’ils  ne  repoussent  plus. 

On  taille  tous  les  trois  , quatre  , 
cinq  ou  six  ans  , suivant  la  torce  de 
la  végétation  et  suivant  la  destina- 
tion de  rameaux.  Si  on  a besion  de 
bois  un  peu  gros  pour  le  chauffage, 
on  retarde  la  taille  d’un  ou  de  deux 
ans;  si  au  contraire  on  veut  avoir 
des  fagots  pour  la  nourriture  d’hiver 
des  troupeaux,  on  émonde  touslcs  trois 
ans , presque  jusqu’au  sommet  de  l’ar- 
bre , on  a soin  d’y  laisser  au  moins  une 
branche  ou  une  tête  garnie  dS'qaelques 
rameaux, et  pas  enassez  grande  quan- 
tité pour  qu’il  ne  reste  plus  de 
proportion  entre  leur  nombre  et  la  foi- 
Llesse  de  Ta  tige  à cet  endroit  ; un, 
coup  de  vent  un  peu  fort  sullit  pour 
la  casser  er  l’arbre  ne  s’élève  plus. 
En  laissant  une  branche  unique  , le 
tronc  perd  nécessairement  sa  direc- 
tion perpendiculaire  ; elle  forme  un 
coude  sur  lui , et  pour  rapprocher 
de  la  perpendicularité  cette  branche 
convertie  en  prolongation  de  tige, 
on  est  obligé , ail  nouvel  émondage, 
de  laisser  une  autre  branche  sur  le 
côté  opposé , de  manière  que  le  tronc 
forme  un  véritable  zig-zag.  Cette 
difformité  est  très-désagréable  à La 
vue , et  nuit  à la  valeur  intrinsèque 
du  tronc,  puisque  toute  la  partie  zig- 
zagué,.* ne  peut  servir  qu’à  brûler  , 
tandis  que  si  le  tronc  trvoit  été  droit , 
en  auroit  pu  tirer  des  planches  de  toute 
ta  Longueur  , ou  de  bous  chevrons 
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pour  les  bâtimens.  Un  bon  conducteur 
s’efforce  de  conserver  la  perpendicu- 
larité de  l’arbre , et  il  émonde  de 
manière  que  la  taille  suivante  four- 
nisse un  grand  nombre  de  fagots. 

Si  les  fagots  sont  destinés  pour 
le  four  , pour  le  chauffage  , on 
émonde  dans  le  courant  de  l’hiver 
ou  depuis  la  chute  des  feuilles  , parce 
que  l’on  profite  alors  de  la  pousse 
de  la  seconde  sève.  Si  au  contraire 
on  veut  les  conserver  pour  nourriF 
le  bétail  ou  les  troupeaux  pendant 
l’hiver , on  émonde  au  mois  d’août. 

A mesure  que  les  rameaux  ou- 
les  petites  branches  tombent  sous, 
le  tranchant  de  l’outil  de  l’émon- 
deur  , des  femmes  les  ramassent 
et  les  lient  en  fagots.  On  les  laisse' 
ainsi  pendant  un  jour  ou  deux  , ou 
plus  suivant  l'état  de  l’atmosphère  p 
afin  de  donner  le  temps  aux  feuilles- 
de  se  sécher.  Le  tout  est  ensuite  trans- 
porté et  rangé  dans  des  remises  ou. 
sous  des  hangars  , afin  de 
au  besoin 

De  Pémondage  mal  entendu  natr 
1a  carie  intérieure  du  tronc.  Si  pour 
faire  élancer  la  tige  on  coupe  au» 
mois  d’août  quelque  mère-branche  p 
si  on  lui  laisse  un  chicot  d’un  k 
deux  pouces  de  longueur , les  chicots 
des  jeunes  branches  attireront  la  sève 
à eux,  parce  que  leur  écorce  encore 
tendre  sera  facilement  percée  par  les 
boutons  ; au  contraire  r l’écorce  de 
celle-là  trop  dure , ne  pourra  être 
perçut  ; d’ailleurs , l’écorce  qui  avoi- 
sine la  plaie  , n’aura  pas  le  temps- 
avant  l’hiver , de  la  couvrir , et  la  partie 
ligueuse  sera  pendant  près  de  six  moi* 
exposée  aux  alternatives  du  hâle  et 
de  l’humidité;  la  pourriture  s’y  éta- 
blira , gagnera  de  proche  en  pro- 
che , et  insensiblement  l’intérieur  du 
tronc  ; mais  comme  l’écorce  qui 
environne  le  chicot  ne  pourrit  pas , 
il  en  sortira  des  bourgeons  dans  le 
cours  de  l’année  suivante,  qui  seront 
autant  de  conducteurs  des  taux  plu- 
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viales  dans  la  cavité  du  chicot , du 
tronc  ; de  là  l’augmentation  de  la 
pourriture  gangréneuse  de  l’intérieur. 
Lorsque  le  besoin  nécessite  l’ampu- 
tation de  pareille*  mères- branches  , 
il  faut  attendre  à la  fin  de  l’hiver  , 
couper  très-ras , et , si  on  le  peut  , 
recouvrir  la  plaie  avec  l'onguent  de 
Saint-Fiacre.  ( Consulte \ ce  mot  ) Sans 
le  secours  de  l’émondage  cet  arbre 
ne  s’élèveroit  pas  à une  si  grande 
hauteur , mais  il  formeroit  une  tète 
ronde  et  branchue  depuis  l’endroit  où 
l’on  auroit  laissé  pousser  les  premières 
branches  contre  la  tige.  Je  doute  même 
qu’il  s’élevât  bien  haut. 

On  ne  doit  jamais  attendre  pour 
abattre  cet  arbre  , qu’il  soit  en  dé- 
cours , ou  autrement  dit , qu’il  se 
couronne  ; alors  sa  force  est  passée  , 
son  bois  a perdu  de  sa  qualité,  et 
il  n’est  propre  que  pour  le  feu.  Après 
trente  ou  quarante  ans , cet  arbre 
est  dans  sa  plus  grande  force  ; il  de- 
mande à "TStre^  coupé  par  le  pied  , 
afin  de  le  débiter  suivant  le  besoin 
que  l’on  en  aura.  La  souche  ne 
meurt  point  , elle  donne  l’année 
suivante  une  quantité  prodigieuse 
de  jets  dont  on  est  obligé  de  dimi- 
nuer successivement  le  nombre,  afin 
de  ne  laisser  pousser  par  la  suite 
qu’une  seule  ou  tout  au  plus  deux 
tiges.  L’arbre  coupé , il  sort  tout 
autour  de  sa  circonférence  , et  à 
plus  de  trente  pieds  de  distance , 
une  infinité  de  jeunes  plants  qt^’on 
lai -se  croître.  Cet  arbre  figure  très- 
bien  dans  les  grands  bosquets  ; la 
blancheur  de  la  surface  inférieure 
de  ses  feuilles  , agitées  par  le  moindre 
vent  , contraste  joliment  avec  le 
vert  des  feuilles  des  autres  arbres. 
A Ypres  , et  dans  plusieurs,  endroits 
de  la  Flandre  Autrichienne  , lors- 
qu’une fille  vient  au  monde , son 
père  , pour  peu  qu’il  soit  aise , lui 
assure  sa  dot  le  jour  de  sa  naissance , 
en  plantant  un  millier  de  peupliers 
ypréaux  blancs , très-petits  ; en  sorte 
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qüe  sa  fille , à l’âge  de  20  ans , se  trouvé 
propriétaire  de  20  à 3cooo  liv.  qui 
servent  à la  marier.  Une  coutume 
si  simple  et  si  avantageuse  , méri- 
terait d’être  suivie  dans  la  majeure 
partie  de  nos  provinces , et  sur-tout 
dans  celles  où  le  bois  de  menuiserie 
est  rare,  et  où  les  troupeaux,  sont 
abondans.  Si  je  me  suis  permis  d’au.vi 
longs  détails  sur  le  peuplier  blanc  , 
c’est  qu’il  11’est  pas  assez  cultivé  , 
et  parce  qu’il  l’est  très-mal  : enfin  on 
n’en  tire  pas  tout  le  parti  que  l’on 
pourrait. 

Le  tremble  _se  multiplie  par  les 
rejetons  enracinés  qu’il  pousse  du 
ied  , et  non  par  ptançons  ni  par 
outures  ; son  bois  est  de  peu  de 
valeur.  Dans  quelques  provinces 
on  en  fait  des  cerceaux  pour  les 
cuves  et  pour  les  tonneaux  ; les  ébé- 
nistes et  les  tourneurs  en  font  quelques 
usages. 

Le  peuplier  noir , ou  peuplier  com- 
mun, estencore  un  arbre  précieux  dans 
les  provinces  où  les  planches  de 
bois  de  chêne  ou  de  sapin,  sont  rares 
et  chères.  Il  en  fournit  d’ifttcellen- 
tes  et  légères , ainsi  que  le  peuplier 
blanc,  dont  on  se  sert  avec  succès 

Îiour  les  brouettes , ( consulte \ ce  mot  ) 
es  tombereaux  , les  volets , les  châs- 
sis , etc.  et  son  feuillage  desséché, 
comme  celui  du  premier , l’égale  en 
bonté , et  sert  à ta  nourriture  d’hiver 
des  troupeaux.  On  multiplie  ce  peu- 
plier par  plançpns  de  sept  à huit  pieds 
de  hauteur  , que  l’on  enfonce  à la 
profondeur  de  deux  eu  trois  pieds 
dans  un  tron  fait  avec  une  barre  de 
fer  ou  plantoir , et  on  resserre  la 
terre  contre.  Si  on  le  destine  à deve- 
nir un  grand  arbre  , et  à fournir  de9 
fagots  pour  les  troupeaux  , on  le 
plante  en  laissant  quelques  petites 
branches  à son  sommet , et  on  le  con- 
duit ensuite  comme  le  peuplier  blanc  ; 
mais  si  on  le  destine  particulièrement 
à fournir  des  échalasaux  vignes  , on 
lui  coupe  la  tête  à une  certaine  hau- 
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tour , afin  qu’il  pousse  à la  manière 
des  saules.  J’aime  mieux  le  planter 
suivant  la  première  méthode , et  , à 
la  seconde  année,  après  qu’il  a bien 
replis , et  que  sa  végétation  est  com- 
plette,  abattre  sa  tête,  lui  laisser  un  plus 
grand  nombre  de  ses  rameaux  du  haut, 
et  abattre  les  inférieurs.  Si  on  lui  con- 
servela  tête,  on  doit  la  conduire  comme 
celle  du  peuplier  blanc  , lorsqu’on  le 
destine  à faire  des  taillis  ou  des  four- 
rées aux  botds  des  rivières , afin  de 
s’opposer  aux  ravages  causés  par  les 
débordemens.  On  le  plante  , dans 
le  premier  cas  , a cinq  pieds  de  dis- 
tance, et  on  choisit,  pour  enfoncer 
en  terre , les  bourgeons  de  l’année , que 
l’on  ravale  à quelques  pouces  de 
terre  ; après  la  première  année  , on 
les  récèpe  de  nouveau  et  on  regarnit 
les  places  vides.  Dans  le  second  cas  on 
les  plante  près  les  uns  des  autres  et  on 
les  coupe  à fleur  de  terre  , et  les 
pousses  sont  récepées  l’année  sui- 
vante. 

A moins  que  le  climat  ne  soit 
très  - rigoureux  , et  c’est'  encore  une 
expérience  à faire  , on  met  en  terre 
les  plançons  et  les  boutures  aussitôt 
après  la  chute  des  feuilles.  La  terre 
a le  temps  de  se  serrer  pendant  l’hi- 
ver , et  la  reprise  est  plus  assurée 
que  lorsque  l’on  plante  à la  lin  de 
l’hiver. 

Ce  peuplier  demande  à être  taillé 
tous  les  trois  ou  quatre  ans  , et 
le  bois  des  éclialas  de  quatre  ans 
est  beaucoup  meilleur  que  celui 
de  la  troisième  année.  Si  après  avoir 
converti  les  branches  en  échalas  , 
on  leur  enlève  leur  écorce  , ils 
durent  beaucoup  plus  long  - temps. 
Le  tronc  sert  à faire  des  poutres  , 
des  solives  , des  chevrons  , des 
planches , etc.  il  faut  bien  les  em- 
ployer quand  on  n’a  ni  sapin  , ni 
chêne,  et  pourvu  qu’on  le  garantisse 
de  l’humidité  et  de  la  pluie  , il  sub- 
siste très-longtemps. 

Le  peuplier  d’Italie.  Il  a été  un 
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temps  en  France  où  l’on  ne  voyoit  ,4 
ne  parloir , et  où  on  ne  piantoit  plus 
que  des  peupliers  d’Italie.  C’étoit 
une  manie,  une  fureur  qui  fit  éta- 
blir des  pépinières  dans  presque 
toutes  les  provinces  ; on  se  porta  même 
jusqu’à  écrire  que  cet  arbre  pour- 
roit  servir  à faire  des  mats  de  vais- 
seaux. Qu’a  produit  cet  enthou- 
siasme ? Kien , ou  presque  rien  , si 
on  en  juge  par  ce  qui  existe  au- 
jourd'hui. Les  utiles  peupliers  du 
pays  furent  supprimés  , et  on  se 
ressent  encore  de  leur  perte.  La 
peuplomanie  lit  déraciner  les  ave- 
nues plantées  en  ormeaux  , en  til- 
leuls , dans  lesquelles  on  bravoit  les 
ardeurs  du  soleil  , et  on  eut  à leur 
place  de  beaux  arbres  qui  s’eitvoient 
agréablement  en  pyramides  ; mais 
bientôt  leur  base  s’élargit  , les  tiges 
s’élevèrent , et  l’on  eut  tout  le  con- 
traire de  ce  que  l’on  désiroit  ; l’avenue 
parut  très -étroite  vers  le  bas  de 
l’arbre  , très  - large  à son  sommet , 
et  le  voyageur  resta  exposé  à toute 
l’activité  du  soleil.  Quelques  parti- 
culiers , croyant  remédier  à ce  défaut 
essentiel  , firent  tailler  ces  arbres 
en  éventail , et  le  fatal  ciseau  leur 
fit  perdre  en  un  instant  leur  seul 
mérite  , celui  de  bien  pyramider. 
Un  second  .défaut  de  ces  avenues  , 
consiste  dans  leur  monotonie  qui 
assomme.  Il  faut  cependant  conve- 
nir que  quelques  bouquets  de  peu- 
pliers d’Italie  , distribués  avec  art 
clafls  un  parc  , dans  une  vaste  éten- 
due de  terrain  , forment  un  joli 
coup  - d’œil  ; mais  s’ils  sont  trop 
multipliés , ils  n’ont  plus  aucun  mérite. 

On  multiplie  cet  arbre  par  plan- 
çons , auxquels  on  ne  coupe  point 
la  tête  , ou  par  boutures.  Si  on 
coupe  le  peuplier  d’Italie  par  le  pied  , 
il  ne  repousse  plus  , défaut  que  n’ont 
pas  les  autres  peupliers  dont  on  a 
parlé.  11  vient  plus  aisément  que  les 
autres  dans  les  terrains  secs.  Son  bois 
ne  vaut  pas  le  leur , et  si  ou  destine 


Digitized  by  Google 


p H A. 

cet  arbre  à être  émondé  , il  perd  le 
caractère  qui  le  rendoit  agréable. 

On  marcote  les  peupliers  de  Ca- 
roline et  d’Athènes , parce  qu’ils  ne 
reprennent  pas  de  boutures.  Les 
peupliers  nouvellement  introduits  en 
France  , ne  sont  pas  encore  assez 
multipliés  , et  l’on  ne  peut  pas  encore 
assurer  s’ils  seront  un  jour  une  res- 
source pour  la  nourriture  d’hiver 
du  bétail  et  des  troupeaux  , et  s’ils 
mériteront  la  préférence  sur  le  peu- 
plier noir  commun , et  sur  le  peuplier 
blanc- 

CHAPITRE  III. 


Propriétés  médicinales. 


On  regarde  l’écorce  du  peuplier 
blanc  comme  calmente  , diurétique  ; 
le  suc  de  ses  feuilles  est  odontnlgique. 
On  donne  l’écorce  en  décoction  , 
et  on  seringue  le  suc  chaud  dans 
l’oreille.  Les  germes  du  peuplier  noir 
de  demi-once 
lans  une  livre 
en  plusieurs 
diarrhées  par 
foiblesse  d’ts.otnac , et  les  diarrhées 
séreuses  ; mais  le  principal  usage  de 
ces  germes  ou  boutons  est  dans  la 
composition  de  l’onguent  populeum 
qui  relâche  les  différentes  parties  sur 
lesquelles  on  l’applique.  On  s’en  sert 
utilement  contre  les  hémorroïdes. 

Le  baumicr  ou  tacamahaca  , fournit 
une  résine  dont  l’odeur  approche  un 
peudecellede  l’embregri.. Cette  résine 
est  vulnéraire , astringente  et  nervine  ; 
celle  qui  découle  naturellement  de 
l’arbre  est  à préférer  , et  elle  est  en 
larmes  pâles  ; celle  qu’on  tire  en  faisant 
des  incisions  à l’écorce  , est  jaune  , 
rouge  ou  brune  , selon  la  partie  où 
l’incision  a été  faite. 


en  infusion  , à 

afclnt  - o n ce  s , 

d’eau  , pour  bois  - n 

tt^rrnoc  ' rtilnipnl  IHt 


la  dose 
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PHALÈNE.  Mot  par  lequel  les 
naturalistes  désignent  tous  les  papil- 
lons de  nuit  et  les  distinguent  des 
papillons  de'jour.  Cette  espèce  d’in- 
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sectes  est  très-multipliée  ; M.  Geoffroy 
la  divise  en  deux  grandes  familles  , 
et  subdivise  chacune  en  trois  ordres. 
Les  insectes  de  la  première  famille 
sont  à antennes  en  forme  de  peigne  ; . 
elles  sont  ou  sans  trompe , ou  avec 
une  trompe  et  les  ailes  rabattues , ou 
enfin  avec  une  trompe-  et  les  ailes 
étendues.  Les  phalènes  de  la  seconde 
famille  sont  ou  à antennes  en  forme 
de  fil  ; elles  sont  ou  avec  une  trompe  et 
les  ailes  étendues,  ou  avec  une  trompe 
et  les  ailes  rabattues , ou  sans  trompe. 
Comme  cette  partie  de  l’histoire 
naturelle  n’est  pas  du  ressort  de  cet  ou- 
vrage , le  lecteur  qui  désire  plus  d’ins- 
tructions, peut  consulter  V Histoire  des 
Insectes , par  M.  de  Réaumur  ; celle 
publiée  par  M.  Geoffroy  ; le  Diction- 
naire de  M.  Valmont  de  Bomare. 

PHLEGMON.  Médecine  vété- 
rinaire. Tumeur  inflammatoire  , 
dure  , élevée  , circonscrite  , accom- 
pagnée de  douleur  et  de  pulsation  qui  . 
attaque  le  plus  souvent  les  parties 
charnues  des  animaux,  parce  qu’elles 
soat  parsemées  d’un  plus  grand  nom- 
bre de  vaisseaux  sanguins.  ÎL est  sou- 
vent accompagné  de  fièvre  , sur- tout 
lorsque  l’inflammation  est  considérable 
et  fort  étendue. 

On  distingue  dans  le  phlegmon  le 
commencement , l’augmentation , l’état 
et  le  déclin. 

Dans  le  commencement  , le  sang 
ne  fait  que  séjourner  dans  ses  pro- 

Îires  vaisseaux  ; la  tumeur  et  la  dou- 
eur  sont  légères  : ce  premier  degré 
se  nomme  phlogose  : dans  le  second  , 
le  sang  pénètre  dans  les  vaisseaux 
lymphatiques  , ' et  les  accidens  aug- 
mentent ; dans  l’état  , la  tension  , 
la  chaleur  et  la  douleur  sont  consi- 
dérables ; dans  le  déclin  , les  acci- 
dens diminuent. 

Causes  du  phlegmon.  La  cause 
prochaine  du  phlegmon  est  l’engor- 
gonient  du  sang  dans  les  vaisseaux 
capillaires  sanguins  de  la  peau  , dans 
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ceux  du  tissu  cellulaire  de  la  graisse  , 
et  même  dans  ceux  des  chairs  , et  son 
passade  dans  les  vaisseaux  lymphati- 
ques de  ces  mêmes  parties. 

Les  causes  éloignées  sont  internos 
et  externes  ; les  premières  sont  l’abon- 
dance du  sang  , sa  grande  raréfaction 
et  sa  grande  agitation  , tandis  que 
les  secondes  sont  les  coups  , les  chu- 
tes , les  exercices  violens  , les  com- 
pressions, le  froid,  le  chaud  et  tout 
ce  qui  est  capable  de  former  un  abcès 
dans  une  partie. 

Le  phlegmon  est  plus  ou  moins 
dangereux  selon  que  les  parties  qu’il 
intéresse  sont  plus  ou  moins  proton- 
des et  essentielles  à la  vie.  Celui 
des  parties  tendineuses  est  plus  dan- 
gereux que  celui  des  parties  charnues  ; 
mais  celui  des  articulations  l’est  bien 
davantage  : s’il  n’est  pas  produit  par 
quelque  vice  particulier  , tel  que  le 
virus  de  la  morve  , du  farçiri  , de  I? 
gale  , etc.  on  pourra  se  promettre 
qu’il  prendra  la  voie  de  la  résolu- 
tion ou  d’une  suppuration  louable. 
Il  se  termine  toujours  par  résolution, 
par  suppuration  , par  endurcissement 
ou  par  gangrène  : par  résolution , 
lorsque  le  sang  reprend  les  routes  de 
la  circulation  , c’est  la  voie  la  plus 
salutaire  : par  suppuration  , lorsque 
le  sang  se  convertit  en  pus  , ce  qu’on 
a tout  lieu  d'appréhender  , quand 
on  voit  que  les  accjdens  et  la  douleur 
pulsative  augmentent  en  intensité  ; 
c’est  la  terminaison  la  plus  ordinaire 
des  phlegmons  considérables  : par  in- 
duration ou  endurcissement , lorsqu’il 
..reste  une  tumeur  dure  , insensible 
après  l’inflammation;  mais  cet  engor- 
gement n’arrive  guère  que  quand  il 
y a un  engorgement  dans  quelque 
glande  : par  gangrène , quand  les  fihres 
ont  perdu  leur  ressort  et  sont  tombées 
en  mortification  ; c’est  la  voie  la  plus 
fâcheuse. 

Traitement  du  phlegmon. 

i.°  Remédiez  à l’engorgement  des 


P H L 

vaisseaux,  en  faisant  des  saignées  plus 
ou  moins  répétées  dans  le  commen- 
cement et  dans  l’augmentation  du 
mal;  i.°  fomentez  la  partie  avec  une 
décoction  émolliente  , et  appliquez-y 
ensuite  un  cataplasme  anodin  , fait 
avec  la  mie  de  pain  et  le  lait.  Tous 
ces  remèdes  sont  préférables  aux 
onguens  ou  aux  huileux  , que  les 
maréchaux  de  la  campagne  ont  cou- 
tume d’employer  en  pareil  cas  , les- 
quels bouchent  les  pores  de  la  peau  , 
arrêtent  l'humeur  de  la  transpiration 
et  augmentent  l'inflammation,  au  lieu 
de  calmer  la  douleur,  de  relâcher  les 
vaisseaux  et  de  disposer  la  partie  à 
l’action  des  résolutifs  : tant  que  l’in- 
flammation est  considérable  , n’em- 
ployez que  les  remèdes  que  nous 
avons  conseillés  , et  si  la  résolu- 
tion commence  à se  faire  , ce  que 
l’on  commit  à la  diminution  de  la 
douleur , de  la  tension  !et  de  la  cha- 
leur , favorisez  - la  par  de  légers 
résolutifs , tels  que  la  décoction  de 
camomille,  de  fleurs  dpr 
laquelle  vous  ajouterez  quelques  gout- 
tes d’eau-de  vie  camphrée.  Mais  si  la 
tumeur  ne  paraît  pas  se  résoudre  et 
si  l’inflammation  subsiste  après  le 
huitième  ou  le  neuvième  jour , em- 
ployez les  maturatifs  ; lorsque  la  dou- 
leur est  un  peu  modérée , que  la' 
tumeur  est  molle  et  paroît  s’élever 
en  pointe,  le  phlegmon  change  alors 
de  nom  pour  prendre  celui  cl  'abcès  % 
nous  y renvoyons  le  lecteur  pour  le 
traitement  ; mais  la  tumeur  au  con-' 
traire  , est-elle  disposée  à la  pour- 
riture , faites  des  scarifications  dans 
les  environs  de  la  partie  , afin  de  la 
dégorger  et  d’empêcher  les  progrès  de 
la  mortification  ; quant  au  phlegmon 
qui  se  termine  par  endurcissemenr  , il 
doit  être  extirpé.  Pour  cet  çfhpt , voye\ 
le  mot  Squirre.  M.  T. 


Phlegmon  - insecte.  Médecine 
vétérinaire.  C’est  ainsi  que  nous  ap- 
pelons les  maladies  aiguës  qui  se 
manifestent 


"Dltrrtteeè-bv^Qpqg  le 


P H L 

manifestent  par  des  tumeurs  dépen- 
dantes de  la  pi  üre  des  frelons  , des 
taons , des  mouches  asiles  , des  poux, 
etc.  et  des  autres  insectes,  dont  les 
uns  piquent  le  cuir  des  animaux  , 
souvent  en  y laissant  leur  aiguillon; 
d’autres  le  rongent  , d'autres  le  per- 
cent pour  y déposer  leurs  oeufs.  Il 
survient  alors  des  tumeurs  phlegmo- 
neusrs  qui  peuvent  en  imposer  pour 
une  maladie  éruptive  , mais  qui  en 
diffèrent  par  labscence  des  symptô- 
mes intérieurs,  sur -tout  par  celle 
de  la  fièvre  qui  précède  ordinaire- 
ment toutes  les  maladies  éruptives 
ou  exanthématiques  ; ( roy . EXANTHE- 
ME ) par  la  présence  de  l'aiguillon  ou 
des  œufs,  ou  du  ver,  ou  de  la  mouche; 
par  le  iège  des  tumeurs  qui  ne  sont 
jamais  en  grand  nombre  et  qui  sont 
placées  presque  toujours  sur  le  dos. 

Traitement.  La  meilleure  manière 
de  remédier  à cet  accident , con- 
siste à ouvrir  la  tumeur,  à en  tirer 
L-Sv-ymic  ou  le  ver  , et  à panser  la 
plaie  avec  un  mélange  de  crème  de 
lait  et  de  goudron  , ou  avec  la  téré- 
benthine dissoute  dans  le  jaune  d’oeuf. 
Quelquefois  une  mouche  dépose  ses 
œufs  sur  le  dos  des  chèvres  et  des 
brebis , et  produit  le  même  mal  : en 
Angleterre,  on  se sertpouren  garantir 
Jes  bêtes  à laine  pendant  l’été  , d’un 
onguent  fait  de  goudron,  de  beurre 
et  de  sel  , dont  on  les  frotte  sur  le 
dos  , n’en  pourroit-ton  pas  faire  de 
même  en  France  ? M.  T- 

J. 

PHLOGISTIQUE.  Nom  donné 
par  Sthaal  au  principe  igné  contenu 
dans  tous  les  corps , et  qui  concourt 
à leur  conformation  parfaite  ; il  est 
plus  connu  par  ses  effets  que  par  ses 
principes  , puisque  l’on  n’a  pas  encore 
de  notions  'ex  ctes  sur  la  différence 
caractéristique  du  feu,  de  la  chaleur 
et  de  la  lumière.  Il  y a tout  lieu  de 
croire  que  le  phlogisrique  des  corps 
diffère  très-peu  de  Pair  inflammable 
( consulte j ce  mot  ) et  que  plus  un 
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Corps  contient  de  cet  air  inflammable  t< 
plus  il  est  susceptible  de  brûler,' 
de  produire  la  flamme  ; tels  sont 
l’esprit  ardent , les  huiles , les  résines , 
les  soufres  , etc.  Lorsqu’on  a enlevé 
par  la  calcination  le  phlogistique  d’un 
métal , du  plomb  , par  exemple  , ré- 
duit à l’état  de  céreuse  ou  de  litharge , 
c’est-à-dire  , à l’ctat  de  chaux  métalli- 
que , il  suffit  d’ajouter  un  corps  grais- 
seux ou  huileux , de  mêler  le  tout 
et  de  l’exposer  à l’action  du  feu  ; 
alors  il  entre  en  fusion  et  redevient 
un  métal  parfait,  en  un  mot, du  plomb. 
C’est  ce  même  phlogitique  qui  rend 
un  vin  généreux  , spiritueux  ; aussi 
voit -on  que  celui  des  provinces  du 
midi  l’est  beaucoup  plus  que  le  vin 
des  provinces  du  nord  ; que  les  vi- 
gnes plantées  dans  des  bas-fonds  , ne 
donnent  jamais  une  liqueur  aussi  spi- 
ritueuse  que  celle  des  vignes  placées 
sur  les  coteaux  exposés  au  levant  et 
au  midi.  Dans  tous  ces  cas,  et  dans 
une  infinité  d’autres  qu’il  seroit  facile 
de  citer  , on  voit  que  la  plus  grander 
quantité  de  phlogistique  est  due  à la 
- plus  grande  intensité  de  chaleur  et 
de  lumière  solaire  qui  a péftétré  le 
raisin  , et  qui  s’est  combinée  avec  son 
mucilage  et  avec* l’eau  dé  végétation 
dont  il  est  composé.  Les  sels  prinei-- 
pes  des  saveurs  que  nous  éprouvons  , 
sont  également  chargés  de  phlogisti- 
ques , et  la  grande  quantité  de  quelques- 
uns  ne  tient- elle  pas  à ce  qu’il  y est 
plus  à nu  et  moins  combiné  avec 
les  autres  parties  intégrantes  de  ces 
sels. Enfin,  ce  principe  igné  entre  dans 
la  combinaison  et  dans  la  composi- 
tion de  tous  les  corps  j mais  il  n’y 
existe  jamais  d’une  manière  isolée , il 
faut  un  grand  mouvement  quelcon- 
que pour  le  forcer  à en  sortir  et  k 
rompre  le  lien  d’adhésion  qui  le 
retenoit.  ( Consulte ^ l’article  Feu.) 

PHRÉNÉS1E.  ( voye\  Frénésie) 

PHTHISIE.  Médecine  rurale. 
Maladie  de  la  poitrine  qui  attaque. 

Tome  VIL  B b b b 
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consuma  et  détruit  le  poumon.  Elle 
'a  été  connue  des  anciens  médecins. 
Hippocrate  en  a donné  une  descrip- 
tion assez  étendue  et  assez  exacte. 
Les  observations  et  les  aphorismes 
qu’il  a laissés  , sont  si  vrais , qu’il 
Semble  avoir  deviné  le  secret  de  la 
nature.  On  distingue  la  phthisie  en 
héréditaire  et  en  accidentelle  , en 
sèche  et  eu  humide  ; on  la  distingue 
encore  , en  raison  de  la  cause  qui 
l’a  produite , en  phthisie  nerveuse  , 
érrouelleuse , llistérique  ; scorbutique, 
arthritique  et  vénétienne. 

Nous  ne  ferons  mention  que  de 
la  phthisie  héréditaire  ou  confirmée  , 
et  ce  l’accidentelle.  Et  sans  nous 
arrêter  aux  autres  espèces,  nous  in- 
diquerons, le  plus  succinctement  qu’il 
sera  possible , les  secours  que  l’on  doit 
meure  en  usage  pour  les  combattre  ; 
ou  bien  nous  renverrons  le  lecteur 
aux  maladies  où  elle  n’est  que  symp- 
tomatique. 

La  phthisie  ne  se  manifeste  jamais 
avant  i’âge  de  seize  ou  de  dix-huit 
ans  ; mais  à cette  époque  elle  com- 
mence à exercer  ses  ravages  sur  tous 
ceux  qui  ont  contracté  en  naissant  une 
disposition  à cttte  maladie.  Pour  l’or- 
dinaire ils  sont  d’une  stature  haute 
et  gtele;  ils  ont  les  épaules  relevées 
et  la  poitline  voûtée  , resserrée  et 
mal  conformée.  Ils  éprouvent  quel- 
quefois des  crachemenS  de  sang , 
avec  une  douleur  fixe  à la  poitrine. 
La  respiration  est  génée , mais  elle 
devient  beaucoup  plus  difficile  et 
laborieuse  à mesure  que  la  maladie 
fait  des  progrès.  C’est  alors  qu’ils  ont 
dans  le  jour  plusieurs  quintes  de  toux 
sèche;  pour  l’ordinaire , ils  expecto- 
rent des  matières  muqueuses.  La 
moindre  marche , la  moindre  fatigue 
les  rend  essoufflés  , et  augmente  la 
gêne  dans  la  respiiation.  En  général, 
leur  visage  est  d’une  couleur  cendiée  , 
mais  il  s’anime  après  le  repas  , et  leurs 
joues  sont  colorées  d’un  rouge  vif 
et  purpurin  ; d'autre*  tou  elles  ont 
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des  tach*s  blanches  et  de  couleur 
d’amande.  Ils  ressentent  des  douleurs 
aux  épaules  et  à l’épine  du  dos.  Rare- 
ment ils  dorment  de  plat,  ils  se  cou- 
chent toujours  sur  un  coté  , la 
toux  augmente  ou  survient  tout  à 
coup  , s’ils  reposent  sur  l’autre  , le 
sommeil  est  alors  interrompu.  Ils  ont 
le  creux  de  leurs  mains  très-chaud  ; 
leur  pouls  est  petit  , dur  et  entre- 
coupe. La  fièvre  survient , elle  redou- 
ble tous  les  soirs,  et  ses  redoublemens  ' 
sont  toujours  précédés  de  quelques 
frissons.  Le  dcgoùt  rend  encore  leur 
état  plus  insupportable.  Ils  mangent 
forcément , tt  les  digestions  qui  ne 
tardent  point  à se  vicier  , accélèrent 
bientôt  cet  état  de  maigreur  «t  de 
consomption  qui  constitue  ie  premier 
degré  de  cette  maladie. 

A tous  ce*  symptômes  en  succè- 
dent d’autres  plus  graves,  qui  an- 
noncent la  décomposition  et  la  dé- 
pravation des  humeurs  , tels  que  les 
crachats  qui  prennent  une  couleur 
verte,  blanche  ou  mêlée  de  quelques 
stries  de  sang  , une  consistance  plus 
épaisse,  et  qui  exhalent  une  odeur 
fétide  et  insupportable  à ceux  qui 
par  état  sont  obligés  de  rester  dans 
l'appartement  des  malades  ou  de  leur 
donner  des  soin$  assidus.  La  fièvre  qui 
les  consume'  devient  plus  forte,  et 
ses  tedoubltmens  plus  longs  et  plus 
acrablans.  11  survient  des  sueurs 
colliquatives  qui  se  manifestent  le 
matin  autour  du  front  et  du  col. 
Ils  sont  encore  épuisés  par  le  cours 
de  ventre  et  un  flux  excessif  d’urine  ; 
leur  maigreur  est  extreme  ; ils  ne 
peuvent  vivre  que  courbés  sur  la 
poitrine  , afin  de  trouver  quelque 
soulagement  à leur  situation.  Leurs 
doigts  s’amincissent  sensiblement , les 
ongles  deviennent , pour  ainsi  dire  , 
crochus  , et  les  cheveux  tombent. 

Les  malades  ne  tardent  pas  long- 
temps à passer  de  ce  second  degré 
au  troisième  : dans  celui-xi  , les  symp- 
tômes qui  le  caractérisent  sont  beau- 
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coup  plus  fâcheux  ; la  perte  totale 
des  forces  et  du  peu  qui  leur  reste  pour 
cracher  , l’insomnie  , le  délire  , l’en- 
flure des  pieds  et  des  jambes  , la  voix 
rauque  et  plaintive  , les  yeux  enfoncés 
et  brillans  , et  les  paupières  luisan- 
tes , le  froid  des  extrémités , la  diffi- 
culté d’avaler  , jointe  au  sifflement  de 
la  poitrine,  ou  à un  souffle  stertoreux  , 
que  les  malades  traînent  avec  la  plus 
grande  peine,  sont  l’annonce  d’une 
mort  prochaine  ; telle  est  la  marche 
ordinaire  de  cette  cruelle  maladie  , 
si  commune  en  Angleterre;  et  qui 
enlève  en  France  le  douzième  des 
personnes  qui  meurent  dans  une 
année.  La  phthisie  a toujours  son 
siège  dans  le  poumon  ; c’est  ce  viscère 
qui  offre  les  plus  grands  délabre- 
mens.  On  le  trouve  adhérent  dans 
toutes  les  parties  voisines.  On  trouve 
sa  substance  épaisse  calleuse  , et 
très-dure.  11  recèle  des  abcès  consi- 
dérables , des  tumeurs  anomales  , 
des  tubercules  , des  concrétions 
pierreuses  et  des  ulcères.  Il  ren- 
ferme des  épanchemens  sanieux  et 
purulens.  On  a vu  le  larinx , la 
trachée-artère  , et  les  bronches  ron- 
gés d’ulcères  ; leurs  membranes  dé- 
truites , et  des  érosions  aux  vaisseaux 
qui  avoient  donné  lieu  à des  hé- 
morragies. 

Mais  ce  qui  prouve  que  dans  les 
phthisiques  de  naissance  les  glandes 
lymphatiques  du  poumon  , et  le 
parenchyme  de  ce  viscère  , sont 
engorgés  d’un  suc  scropuleux  , c’est 
que  presque  toujours  on  trouve  chez 
eux  de  pareilles  congestions  dans 
les  parties  que  le  virus  scrophuleux 
affecte  spécialement.  M.  Portai  a vu 
chez  les  phthisiques  de  naissance  les 
plus  maigres , des  concrétions  grais- 
seuses , d’une  consistance  cartilagi- 
neuse, tantôt  autour  du  coeur,  tantôt 
dans  l’épiploon  et  dans  le  médiastin  , 
et  quelquefois  parmi  le  peu  de 
graisse  qui  restoit  dans  les  interstices 
du  tronc. 
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La  phthisie  reconnoît  des  causes 
prochaines  et  des  causes  éloignées. 

Dans  les  causes  éloignées  on  doit 
comprendre  la  disposition  hérédi- 
taire , une  mauvaise  conformation 
de  poitrine  , tout  ce  qui  peut  gêner 
les  poumons  , et  s’opposer  à leur  ac- 
croissement , et  à celui  des  organes 
que  la  poitrine  renferme  ; les  fréquen- 
tes inflammations  , et  sur-tout  celles 
qui  se  terminent  par  toute  autre  voie 
que  par  la  résolution  simple  ou  ex- 
crétoire ; l’exposition  à un  air  froid 
et  humide  ; la  foibîesse  naturelle 
des  fibres  et  du  poumon  ; la  sup- 
pression de  transpiration  , et  des 
évacuations  périodiques  en  réper- 
cutant sur  le  poumon  quelque 
humeur  qui  couloit  par  quelque 
émonctoire  artificiel  ; l’usage  préma- 
turé et  l’abus  du  café  et  autres 
liqueurs  échauffantes  ; la  mauvaise 
nourriture , l’usage  habituel  des  ali- 
mens  salés  , épicés  , et  de  haut 
goût  ; les  veilles  immodérées  , les 
jeûnes  excessifs , les  vives  passions 
de  l’ame  , l’excès  et  la  jouissance 
précoce  des  plaisirs  amoureux  ; les 
évacuations  excessives  de  toute  es- 
pèce ; l’abus  des  remèdes  purgatifs; 
enfin  tout  ce  qui  peut  détourner  les 
humeurs  des  endroits  qu’elles  ont 
accoutumé  d’affecter  pour  se  jeter 
sur  le  poumon  affoibli. 

Les  pollutions  nocturnes  , et  sur- 
tout la  masturbation , sont  deux  causes 
très-énergiques  de  phthisie  , et  qui  y 
mènent  bien  vite  les  jeunes  gens  : il 
seroit  aisé  de  s’en  convaincre  en  rap- 
pelant ici  les  observations  que  Tissot 
rapporte  dans  son  excellent  ouvrage 
intitulé , P Onanisme , et  dont  oh  ne 
sauroit  assez  recommander  la  lecture 
aux  jeunes  personnes  qui  ont  contracté 
cette  mauvaise  habitude. 

Les  causes  prochaines  ne  sont  point 
aussi  nombreuses , et  peuvent  être  ré- 
duites à tout  ce  qui  peut  occasionner 
la  stase  et  congestion  dans  l’intérieur 
même  du  poumon  , et  exciter  par  là 
Bbbb  2 
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des  tubercules,  tels  sont  l’épaississe- 
ment de  la  lymphe,  la  répercussion 
d’une  humeur  âcre  et  mordicante 
sur  la  poitrine  , la  dissolution  du 
sang  dont  les  principes  faiblement 
unis  , ou  mal  combinés  , n’ayant 
presque  aucune  cohésion  éntr’eux  , se 
coagulent  dans  le  poumon  , et  y pro- 
duisent fréquemment  une  obstruction. 

La  phthisie  héréditaire  ou  confir- 
mée , est  incurable  ; celle  qui  dépend 
d’une  péripneumonie  , ou  de  la 
petite  vérole  , ou  de  la  suppression 
des  évacuations  ordinaire?  , est  plus 
facile  à guérir. 

La  phthisie  dans  laquelle  la  vo- 
mique se  rompt  tout  à coup  , et  dans 
laquelle  on  crache  un  pus  blanc,  cuit, 
et  dont  la  quantité  répond  à l’ulcère  , 
sans  soif , avec  appétit , est  k la  vérité 
«ülhcile  à guérir , cependant  elle  n’est 
pas  absolument  incurable. 

La  phthisie  qui  vient  de  l’empième , 
est  incurable  ; quand  les  crachats  sont 
solides,  pesans  et  de  mauveise  odeur, 
il  n'y  a plus  d’espérance. 

Les  meilleures  méthodes  préser- 
vatives  de  la  phthisie  héréditaire, 
pour  les  personnes  qui  y sont 
exposées  dès  leur  naissance  , seroient 
I.®  de  faire  attention  k cette  consi- 
dération générale  , qu’il  y a fluxion 
et  catarrhe  , suivis-  d’une  inflam- 
mation lente  à laquelle  succède  la 
dégénération  purulente  , l’affaisse- 
ment , la  coliquation  et  le  marasme  ; 
a.3  de  combattre  lîacrimonie  géné- 
rale qui  se  manifeste  dans  la  masse 
des  humeurs  , et  la  foiblesse  du 
poumon  , relativement  aux  autres 
organes  qui  existent  quelque  temps 
avant  le  développement  de  la 
phthisie. 

De  petites  saignées  , le  quinquina 
comme  tonique  , l’usage  desdélayans, 
des  éinolliens , arrêteraient  les  pro- 
grès de  l'âcreté  , fortifieraient  les 
poumons , et  donneraient  au  sang 
et  aux  autres  humeurs  un  caractère 
doux  et  balsamique. 
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SjIi'iis  divinui  a obtenu  de  bons 
effets  des  bains  , de3  vapeurs  d’eau 
douce  , des  boissons  tempérantes , 
de  l’usage  du  lait  et  des  légers  diapho- 
niques, tels  que  l’oignon  descille.  La 
continuaiion  de  ces  remèdes  peut 
changer  l’altération  des  humeurs , 
et  donner  au  principe  vital  des  tnou- 
vemens  opposés  à ceux  que  con- 
tracte le  mode  phthisique.  Ce  même 
auteur  recommande  parmi  ces  divers 
diaphorétiques  doux  , et  propres  à 
chasser  les  parties  a'calescentes  des 
humeurs  , la  décoction  des  sanraux,. 
k laquelle  il  ajoutoit  quelque  peu  dt? 
vin  , si  le  malade  étoit  trop  foible. 

Il  assure  non-seulement  avoir  guérr 
par  cette  méthode  des  phthisies  com- 
mençantes , mais  encore  d’autres 
maladies  causées  par  une  fonte  d’hu- 
meurs. En  même  temps  il  faisoit 
changer  d’air  et  de  régime  , en 
substituoit  un  plus  tonique  et  plus 
doux,  et  quand  les  forces  du  ma- 
lade ne  permettaient  point  un  chan- 
gement d’habitation,  il  en  corrigeoit 
les  vices  par  les  vapeurs  des  végétaux. 

i.°  La  dominance  de  la  fluxion,  ou 
de  l’inflammation  lente  du  poumon  ; 
2.°  1®  vices  locaux  qui  s’opposent 
k la  Consolidation  de  l’ulcère  ; 3.®  l’al- 
- tération  diverse  des  humeurs  qui  - 
entretiennent  l’ulcère , doivent  fixer 
toute  l'attention  du  médecin  dans 
le  traitement  de  la  phthisie  ulcéreuse 
essentiel. 

r.°  On. saignera,  et  on  répétera 
les  saignées  assez  près  l’une  de  l’autre  , 
dahs  le  principe  , sur  - tout  si  les 
sujets  sont  robustes  , pléthoriques. 
S’ils  sont  au  contraire  faibles  , peu 
sanguins  , et  s’ils  ont  le  sang  et  les- 
autres  humeurs  altérés , on  pourra 
pratiquer  une  saignée  peu  copieuse , 
et  on  donnera  ensuite  des  remède* 
propres  k changer  et  à dénaturer 
le  ’ caractère  de  ce  sang  dépravé,, 
resaigner  encore,  et  faire  prendre aux. 
malades  de  bons  sucs  pour  renouveler 
la  masse  du  sang. 
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Tissot  ordonne,  outre  les  saignées , 
le  nitre  , le  régime  végétal , les  fo- 
mentations , les  acides  minéraux  , 
tels  que  l’esprit  de  soufre  si  la  fièvre 
est  considérable  , et  sur-tout  si  les 
acides  végétaux  ne  suffisent  pas  , et 
enfin  le  quinquina.  Pringle  assure  qu’il 
n’y  a pas  de  meilleur  remède  pour 
abattre  le  mode  inflammatoire , que 
les  boissons  pectorales  avec  les  acides 
végétaux  et  minéraux.  I.’usage  de  plu- 
sieurs fruits  mûrs  est  aussi  très- avanta- 
geux, et  a guéri  plusieurs  phthisiques. 
Borel  rapporte  l’exemple  d’une  femme 
qui  fut  guérie  en  mangeant  du  melon. 
Hoffman  parle  d’une  autre  qui  se 
guérit  en  mangeant  des  fraises  , et 
Curstl  a vu  une  autre  femme  qui 
fut  guérie  en  mangeant  dts  con- 
combres. 

Les  évacuans  révulsifs  convien- 
nent principalement  lorsque  la  tluxion 
catarrhale  domine.  Les  vésicatoires 
abaissent  le  pouls  , diminuent  la 
Hürvre  , et  font  une  impression  plu6 
avantageuse  fur  le  principe  d-^  la 
vie , que  les  cautères.  Ces  derniers 
sont  bien  indiqués  pour  soutirer  lq 
us  qui  surabonde  cl 4ns  lu  masse  des 
uraeurs. 

Fabrice  de  Hilden  a g dé  ri  <lvs 
s' mi  - phthisiques  pat*  l’applicatiqn 
d’un  séton  dans  les  espaces  inter- 
costaux. Hippocrate  et  Crise  se  ser- 
vojpnt  avec  succès  des  brûlures  et 
des  mèches  ; sous  ce  point  de  vue 
l’application  du  mo  ;a  pourroit  être 
tièsravantagiuse. 

O11  doit  encore  procurer  une  aug- 
mentation d’excrétion  de  mucosité  par- 
le nez,  en  prescrivant  l’usagedu  tabac, 
et  en  en  faisant  fumer  dans  cette  inten- 
tion aux  malades. 

Les  émétiques  ne  peuvent  con- 
venir que  quand  les  malades  ont 
de  fréquentes  nausées , des  rapports 
nidoreux,  qu’ils  rendent  des  glaires  , 
et  qu’il  existe  d’autres  signes  'd’or- 
gasme , sur  - tout  quand  il  se  fait 
périodiquement  une  fonte  d’humeurs 
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sur  les  poumons.  L’ipécacuanha  peut 
alors  être  donné  avec  succès  ; mais 
on  doit  prendre  garde  qu’il  n’y  ait 
pas  de  dureté  dans  le  pouls , ni 
d’autres  signes  qui  pourroiem  faire 
craindre  l’hémophthisie  ; et  quand 
cet  émétique  a produit  son  effet , il 
faut  le  modérer  par  l’usage  .des 
narcotiques. 

a.°  Ou  doit  procurer  la  rupture 
de  l’abcès  du  poumon  , et  une  fois 
qu’il  est  ouvert  , on  donnera  des 
expectorans  plus  actifs  , des  détersifs 
plus  efficaces  , afin  .d’evacuer  le  pus 
dont,  l’accumulation  pourroit  se  faire 
sur  les  bords  de  la  plaie  ; on  en 
prescrira  de  moins  énergiques  à 
mesure  que  le  pus  s’évacuera.  IVans- 
vieten  recommande  les  detersifs 
aromatiques  vulnéi  aireS  , tels  que 
le  camuedris  , le  lierre  terrestre  et 
l’hysope  pour  les  tempéramens  froids  , 
tels  que  ceux  des  vieillards  , et  la 
bourrache  et  la  scabieuse  pour  les 
malades  jeunes  et  d’un  tempéra- 
ment chaud.  Le  miel  , le  sucre  rosac 
ont  guéri  plusieurs  phthisies  ; mais 
ils  pburroient  être  nuisibles  dans  les 
sujets  scorbutiques  , en  relâchant 
les  .solides  et  en  attendrissant  trop 
les  chairs.  L’humidité  du  poumon 
est  souvent  le  vice  local  qui  s’op- 
pose à sa  consolidation  ; d’apiès  cela  , 
on  ne  doit  pas  abuser  des  humectans. 
Lés'  décoctions  dessantaux,  delà  ra- 
cine de  squine , et  du  gayac , sont  plus 
avantageuses^  parce  qu’elles  opèrent  la 
guérison  en  desséchant  sensiblement 
par  l'évacuation  révulsive  qu’elles  pro- 
curent «1  augmentant  la  transpiration 
et  en  évacuant  les  humeurs  super- 
flues. Lorsque  les  crachats  commen- 
cent à beaucoup  diminuer , et  qu’on 
n’a  pas  à craindre  la  suppression  de  la 
transpiration  , on  peut  donner  avec 
avantage  des  plantes  balsamiques  , 
comme  •l’hypéricurn  , le  tussilage , 
les  pilules  de  Morton  qui  peuvent 
opérer  la  cicatrice  , quoiqu'elle*  n’a- 
gissent qu’accidenteilement , en  chair- 
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gea  nt  seulement  le  mode  itifiamma- 
toite.  Les  baumes,  m général , sont 
nuisibles  quand  il  y a érétisme  ; pour 
l’ordinaire  ils  l’augmentent  et  causent 
des  ardeurs , des  pesanteurs.  Rast  a 
très-bien  vu  qu'ils  ne  conviennent 
point  aux  phthisies  avec  lièvre,  aux 
tempérametis  sanguins  , bilieux  et  ir- 
ritables , mais  bien  aux  pituiteux  qui 
ont  les  glandes  engorgées,  chez  qui 
l’urine  coule  lentement  , et  dont  l’é- 
tat du  poumon  demande  de  pareils 
échauffons.  Les  baumes  naturels  et 
sur-tout  les  plantes  balsamiques  sont 
préférables  aux  artificiels  , qui  en- 
tiamment , échauffent  et  conservent 
une  huile  empyreumatique.  Il  faut 
donner  en  même  temps  des  caïmans  et 
des  narcotiques  modérés  , tels  que  le 
sirop  dediacode,  lespilules  de  Styrax, 
pour  procurer  un  repos  avantageux 
Hupournou,  et  faciliter  la  consolida- 
tion de  l’ulcère.  D’ailleurs , la  ma- 
tière de  l’abcès  est  mieux  cuite  et 
mieux  digérée  dans  l’état  de  sommeil 
que  dans  celui  de  veille. 

â.°  On  corrigera  l’altération  géné- 
rale des  humeurs  qui  perpétuent 
l’affection  du  poumon  , par  nu  bon 
régime  de  vie  et  par  l’usage  des 
alimens  farineux  auxquels  on  soumet- 
tra les  malades.  Cardan  a guéri  une 
fille  phthisique  dont  l’état  paroissoit 
désespéré  , avec  la  décoction  des 
farineux.  La  nourriture  végétale  est 
en  général  beaucoup  plus  avantageuse 
que  les  alimens  pris  des  animaux  qui 
ont  une  disposition  k l’ûcreté  et  à l’al- 
calescence, et  peuvent  d’autant  plus 
exalter  lc-s  humeurs.  I e pain  , les  fa- 
rineux , les  racines , les  fruits  peuvent 
varier  agréablement  le  régime  végé- 
tal. On  pourra  aussi  donner  des  dé- 
coctions de  pain  sucrée  , les  crèmes 
d’orge  adoucies  avec  la  cassonade  , 
l’infusion  de  salep , les  crèmes  de 
sagou  et  autres  alimens  adouci«=ans. 
Ou  a toujours  regardé  le  lait  comme 
le  meilleur  remède  dans  la  phthisie. 
11  est  certain  qu’il  convient  très-bien 
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dans  le  premier  degré  de  phthisie  ; 
il  peut  même  empêcher  la  maladie 
de  devenir  incurable  : la  diète  blanche 
à laquelle  on  réduit  les  malades,  est 
très-avantageuse  , elle  calme  la  toux  , 
et  est  quelquefois  préférable  aux  nar- 
cotiques ; mais  elle  est  encore  plus 
salutaire  quand  onia  combine  avec  le 
quinquina,  qui  est  le  tonique  par  ex- 
cellence , et  les  eaux  martiales  , sur- 
tout chez  les  hypocondriaques.  Le 
lait  doit  elle  donné  récemment  trait , 
et  tout  chaud  autant  qu’il  est  possi- 
ble. Il  auroit  beaucoup  plus  de  succès 
si  on  nourrissoit  les  animaux  dont  on 
le  tire,  as'ec  les  plantes  apptopriées 
à cette  maladie  , telles  que  les  aroma- 
tiques. 

L’état  avancé  de  l’ulcère  du  pou- 
mon , contr’indique  l’usage  du  lait. 
C’est  alors  qu’il  s’altère,  qu’il  cause 
des  vomissemens  , des  oppressions  et 
des  caldialgies  , si  on  s’obstine  à le 
faire  prendre  aux  malades.  Les  ab- 
sorbans  pourroient  à la  vérité  préve- 
nir cette  dégénération.  Mais  ces 
correctifs  sont  toujours  impuissans , 
quand  la  phthisie  est  parvenue  au  plus 
haut  degré  , que  la  fièvre  hectiqua 
et  l’état  de  consomption  ont  fait  les.s 
plus  grands  progrès  , le  lait  occasionne 
alors  des  sueurs  nocturnes , des  détail-  . 
lances,  des  engorgemens  et  desdiar-,  . 
rhées  .colliquatives  qui  entraînent  les 
malades  au  tombeau. 

Lorsque  l’ulcère  provient  d’un  ca- 
tarrhe , et  sur-tout  d’une  obstruction 
sensible  du  poumon  , ( la  constitution 
étant  foible  et  languissante  ) le  lait 
augmenteroit  les  symptômes  , bien 
loin  de  les  diminuer.  On  ne  sauroit 
assez  recommander  l’exercice  à che- 
val dans  un  air  sec.  Les  anciens  vou- 
loient  beaucoup  que  les  malades  fis- 
sent de  petits  voyages  sur  mer  , qui 
sont  toujours  salutaires  en  altérant 
le  mode  phthisique  et  en  imprimant 
sur  tout  les  viscères  du  corps , des 
mouvemens  doux  , constans  et  uni- 
formes. 
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L’exercice  à pied  peut  être  nuisible 
en  augmentant  !a  toux  et  l’oppression  ; 
l'équitation  est  préférable.  La  perte 
des  forces  , procurée  par  le  mouve- 
ment du  cheval,  est  plus  uniforme; 
toutes  les  parties  du  corps  travaillent 
successivement  , tandis  qu’en  mar- 
chant , ce  sont  principalement  les 
extrémités  inférieures  qui  fatiguent 
et  qui  reçoivent  une  distribution 
presque  entière  des  forces  organi- 
ques , ce  qui  épuise  les  malades. 

L’ulcère  du  poumon  est  souvent 
entretenu  et  même  occasionné  par  une 
dégénération  lente  du  poumon,  ou  par 
la  purulence  delà  masse  dts  humeurs; 
le  quinquina  est  singulièrement  appro- 
prié pour  prévenir  cette  dégénération. 
Son  usage  s’étend  encoreaux  phthisies 
qui  ont  succédé  aux  lièvres  intermit- 
tentes , comme  l’a  observé  Morton  ; 
il  agit  comme  antipériodique.  11  ne 
faudrait  pas  le  donner  dans  la  seule 
vue  d’arrêter  la  fièvre  lente  , à moins 
.que  cette  fièvre  n'eùt  le  génie  rémit- 
tent bien  marqué;  sans  cela  il  pourroit 
être  dangereux. 

Le  quinquina  convient  sur-tout  dans 
la  phthisie  , lorsqu’il  faut  rétablir  les 
forces  languissantes  de  la  constitution. 
On  objecte  contre  son  usage,  qu’il 
échauffe  et  qu’il  rend  la  respiration 
gênée.  Cet  inconvénient  ne  saurait 
avoir  lieu,  pourvu  qu’on  le  donne 
à une  dose  modérée.  Si  cependant 
il  venoit  à arrêter  l’expectoration  , il 
faudrait  en  suspendre  l’usage  pendant 
quelque  temps  , donner  de  l’oximel 
avec  un  léger  calmant  et  revenir  ensui- 
te au  quinquina.  Une  expérience  heu- 
reust  a appris  que  ce  remède  serait 
utile  plus  souvent,  en  en  modérant  les 
doses,  en  le  combinant  avec  divers  re- 
mèdes , tels  que  les  vulnéraires , les  bal- 
samiques et  la  gentiane  : .Guarirt  l’a 
combiné  avec  succès , avec  l’extrait 
aqueux  de  myrrhe. 

La  phthisie  peut  se  communiquer 
en  habitant  assidueraent  dans  l’at- 
mosphere  des  phthisiques , sur-tout  eu 
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couchant  avec  eux.  On  sait  aussi 
qu’elle  se  communique  tous  les  jours 
eu  faisant  usage  des  vêtemens , linges  et 
draps  des  personnes  infectées  de  cette 
maladie.  On  en  trouve  trois  obser- 
vations dans  le  Journal  de  médecine 
du  mois  d'août  / 78Û  , page  593.  Ou 
y ht  de  plus,  qu’un  matelassier  et  sa 
femme  lurent  employés  à rebattre 
les  laines  des  matelas  d’une  grande 
maison.  Mais  étant  venus  aux  laines 
des  lits  sur  lesquels  un  an  auparavant 
des  domestiques  avoient  essuyé  des 
fièvres  de  mauvais  caractère  , la 
femme  du  matelassier  fut  attaquée 
d’une  fièvre  de  même  nature.  Vans- 
Switten  rapporte  des  faits  encore  plus 
positifs  et  plus  concluans.  Il  a vu 
la  sœur  et  la  domestique  d’une  put- 
monique  , mourir  toutes  deux  phthi- 
siques , victimes  de  l’assiduité  de  leurs 
soins.  Enfin , il  assure  qu’une  femme 
pulmonique  et  mourante  , ayant  im- 
primé un  baisser  sur  le  menton  de 
son  maii,  il  n’y  repoussa  plus  rien, 
quoique  le  reste  du  visage  demeurât 
couvert  d’une  barbe  fort  épaisse. 

A l’appui  de  ces  autorités , je  ci- 
terai deux  autres  faits  consignés  , le 
premier  dans  le  Jonrnal  de  Paris  du 
ic  octobre  1770;  l’autre , qui  se  trouve 
dans  celui  du  20  octobre  de  la  même 

année  , est  attesté  par  M.  Al 

médecin  à Groningue.  Cinq  enfans  , 
nés  de  pere  et  mere  vigoureux  et 
sains,  ont  été  successivement  les  vic- 
times de  la  phthisie.  L’un  d'eux  , Sg* 
de  40  ans , est  mort  au  mois  de  juin 
1779.  Son  fils  unique  âgé  de  20  ans  , 
a cru  pouvoir  se  servir  des  linges  et 
hardes  de  son  père , et  sur-tout  d’une 
espèce  de  witchourats  ou  pelisse  dou- 
blée de  peau.  Sa  santé  s’est  altérée 
dès  le  commencement  de  l’hiver 
dernier,  et  malgré  les  remèdes  et  un 
bon  régime  , il  est  dans  un  état  de 
marasme  qui  donne  les  plus  vive* 
alarmes.  , 

Il  est  encore  certain  que  dans  plu- 
sieurs villes  d’Italie  il  existe  des  lois 
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qui  ordonnent  que  les  vêtemens  et 
les  linges  des  malades  de  ce  genre , 
seront  brûlés  après  leur  mort  : V oye\ 
le  journal  de  Paris,  du  10  .octobre 
1780. 

Nous  finirons  en  disant  que  la 
phthisie  pulmonaire  est  souvent  symp- 
tomatique , et  qu’elle  dépend  des  ma- 
ladies de  la  peau,  de  la  suppression 
des  dartres  et  des  maladies  vénérien- 
nes. Il  faut  alors  combattre  la  mala- 
die primitive  qui  y a donné  lieu. 
Dans  la  phthisie  vénérienne , il  ne 
faut  point  s’abstenir  des  mercuriaux  , 
par  la  crainte  que  les  malades  ne  suc- 
combent à leurs  effets.  On  a vu  des 
phthisies  véroliques,  qui  paroissoient 
désespérées,  céder  à un  bon  traitement 
mercuriel.  Il  faut  néanmoins  être  plus 
réservé  que  si  la  maladie  étoit  seule, 
et  commencer  par  de  plus  petites  doses 
et  insister  long-temps  sur  cet  usage  , 
sans  négliger  les  remèdes  appropries  à 
l’état  du  poumon. 

L’ulcère  du  poumon  peut  être 
entretenu  par  la  fluxion  de  différen- 
tes humeurs  , par  leur  métastase  sur 
sa  substance.  Il  peut  être  encore  ac- 
compagné d'obstructions  considéra- 
bles , et  môme  y être  subordonné  ; 
il  est  aisé  de  voir  que  , relativement 
à ces  différentes  complications,  pn 
doit  suivre  un  traitement  différent. 
Raulin  dit  avec  raison  , qu’on  gué- 
riroit  plus  de  phthisies  qu’on  nefait , si 
rmn’avoitpas  la  manie  de  croire  qu’el- 
les sont  toutes  incurables,  si  on  re- 
montoir k leurs  véritables  causes  , et  si 
on  employoit  un  traitement  convena- 
ble , à moins  qu’elles  ne  reconnussent 
pour  cause  un  vice  de  conforma- 
tion. M.  AMI.  . 

M.  Cailieas,  docteur  en  médecine, 
rapporte  dans  le  Journal  de  Paris  du 
a octobre  1783  , un  traitement  qui 
mérite  d’avoir  la  plus  grande  pu- 
blicité. Il  s’explique  ainsi  : « Avant 
épuisé  tous  les  remèdes  pour  le  trai- 
tement de  la  phthisie  pulmonaire  , et 
n’en  ayant  obtenu  aucun  succès  avan- 
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tageux  , je  me  déterminai  k faire  res- 
pirer de  l’air  véritablement  pur, 
autrement  dit  déphlogistiqué , k un 
phthisique  surla  fin  du  deuxième  degré. 
Je  vis  comme  par  enchantement , le 
malade  revenir  peu  k peu  et  se  réta- 
blir en  très-peu  de  temps.  Ce  fut 
l'affaire  de  dix  jours,  pendant  lesquels 
tous  les  symptômes  disparurent.  Il 
prit  de  l’embonpoint , des  forces  , de 
l’appétit , et  il  jouit  aujourd’hui  de 
la  meilleure  santé. 

J’ai  employé  depuis  le  même  moyen 
et  avec  beaucoup  de  succès  dans  cette 
maladie,  entre  autres  chez  une  per- 
sonne dans  cet  état , qui  avoir  depuis 
quelque  temps  ou  des  sueurs  Culli- 
quatives  ou  le  dévoiement.  Elle  a eu 
beaucoup  de  bonheur  , j’en  conviens  ; 
car  je  ne  crois  pas  qu’au  troisième 
degré  de  cette  maladie  , ce  moyen 
puisse  réussir,  sur-tout  si  le  sang  est 
en  dissolution  , si  le  pus  est  continuel- 
lement entraîné  dans  la  masse  des  hu- 
meurs , et  si  la  substance  des  poumons 
est  détruite.  Mais  il  est  certain  qu’il 
est  capable  de  consolider  l’ulcère  , et 
qu’on  peut  vivre  long-temps  quoiqu’il 
y ait  déperdition  de  la  substance  des 
poumons. 

Du  reste  , c’est  un  air  que  les  ma- 
lades respirent  toujours  avec  plaisir  , 
et  s’ils  sont  dans  un  état  totalement 
désespéré  , il  prolonge  leur  vie», 
il  diminue  les  douleurs  , facilite  l’ex- 
pectoration et  donne  de  la  force.aux 
malades;  car  )e  crois  que  c’est  ainsi 
qu’il  guérit.  Ils  voudraient  toujours 
en  rpspirer  , tant  ils  s’en  trouvent  bien 
quoiqu’il  ne  faille  en  respirer  que 
quelquefois  dans  la  journée. 

Je  crois  très-peu  i l’efficacité  des 
remèdes  appelés  spécifiques,  et  je  pense 
même  qu’aucun  de  ceux  qu’on  donne 
pour  tels  , ne  mérite  ce  nom  ; on 
convient , malgré  cela , qu'ils  peuvent 
réussir  assez  souvent.  Il  est  facile  de 
voir,  d’après  cette  profession  de  foi 
que  je  ne  regarde  donc  pas  comme 
spécifique  le  sirop  dont  je  vais  donner 
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la  composition  , quoique  je  puisse 
assurer  que  par  son  secours  j’ai  rendu 
la  santé  à un  grand  nombre  de  phthi- 
siques , et  qu’il  a toujours  eu  un  succès 
décidé  dans  les  phthisies  commençan- 
tes , lorsqu’elles  n’étoient  pas  la  suite 
d’une  maladie  accessoire  ; je  dis  plus  ; 
j’ai  sauvé  la  vie  à plusieurs  phthisi- 
ues , dont  la  maladie  étoit  au  second 
egré.  Boerhave  est  l’auteur  de  ce 
sirop  ; un  de  ses  disciples  m’en  a com- 
muniqué la  recette , et  je  l’ai  donnée 
à M.  Mitouard  , apothicaire,  rue  de 
Beaune , faubourg  St.  Germain  , à 
Paris  ; ceux  qui  ne  voudront  pas  pren- 
dre la  peine  de  composer  ce  sirop , 
peuvent  s’adresser  avec  confiance  à ce 
célèbre  démonstrateur  de  chimie.  Son 
usage  produit  les  meilleurs  effets  dans 
toutes  les  espèces  de  rhumes , même  les 
plus  opiniâtres. 

Bétoine  , aigremoine  , buglose  , 
tanicle  , consoude , pulmonaire  , de 
chacun  une  poignée....  ; mélisse,  deux 
poignées....;  ache,  quatre  poignées. 
Nettoyez  bien  toutes  ces  herbes , et 
les  ayant  coupées  menu,  mettez-les 
dans  un  pot  neuf  vernissé  ; mesurez 
J’eau  que  vous  verserez  dessus  , jus— 
u’à  ce  qu’elle  surpasse  de  la  hauteur 
’un  travers  de  doigt  les  herbes....  ; 
joignez-y  ensuite  autant  de  mie!  de 
N aibon  ne  qu’il  y aura  depintes  d’eau..; 
faites  bouillir  ensemble  jusqu’à  ce  que 
les  herbes  soient  réduites  en  pâte....  ; 
lutez"  au  surplus  parfaitement  le  pot 
avant  de  le  mettre  sur  le  feu , afin 
d’empêcher  l’évaporation  des  princi- 
pes volatils....  ; passez  ensuite  le  tout 
dans  un  linge  bien  net , et  exprimez 
fortement  les  herbes  , afin  qu’elles 
rendent  tout  ce  qu’elles  contiennent...  ; 
mettez  ensuite  dans  cette  décoction  , 
et  coupez  en  petits  morceaux  , sebes- 
tes,  jujubes,  dattes,  raisins  de  damas, 
de  chacun  six  onces....  ; graines  d’or- 
ties , une  once. ...  ; fleur  de  sauge  et  de 
romarin,  de  chacune  demi-once....; 
faites  cuire  ensemble  pendant  une 
demi-heure  ; exprimez  de  nouveau...  ; 
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mesurez  cette  décoction , et  ajoutez-y 
autant  de  livres  de  sucre  raffiné  qu’il 
reste  de  pintes  de  décoction. ...  ; 
faites  recuire  le  tout  ensemble  jus- 
qu’à consistance  de  sirop , que  vous 
garderez  ensuite  dans  des  bouteilles 
bien  bouchées. 

De  trois  en  trois  heures  on  en 
prend  une  cuillerée  à bouche  , et 
sur  chaque  prise  un  petit  bouillon 
fait  avec  le  bœuf  et  le  veau  ; il 
suffit  de  manger  dans  la  journée  deux 
petites  soupes.  Lorsque  le  mal  n’est 
pas  fort , on  diminue  la  quantité  du 
sirop  , et  on  n’en  prend  que  de  quatre 
en  quatre  heures , afin  de  pouvoir  , 
dans  l’intervalle  , donner  une  nourri- 
ture plus  solide.  Lorsque  le  malade 
est  hors  de  danger,  il  doit  continuer 
de  prendre  de  ce  sirop  trois  fois  par 
jour , quatre  heures  avant  chaque 
repas. 

Pour  les  rhumes , on  en  prend 
comme  du  sirop  ordinaire  , dans 
suffisante  quantité  d’eau  légèrement 
chaude. 

Phthisie-Pulmonie  , Médecine 
ve'te'rinairc.  La  pulmonie  est  une  ulcé- 
ration du  poumon,  avec  écoulement 
de  pus  par  les  naseaux  du  bœuf  et  du 
cheval. 

L’animal  est  pour  l’ordinaire  gai 
jusqu’à  ce  qu’il  soit  devenu  phthisi- 
ue  ; il  tousse  ; parvenu  à ce  dernier 
tat , il  est  triste  , languissant  , il 
mange  peu  , il  tousse  davantage  ; il 
rend  par  les  naseaux  une  matière 
purulente  , que  chaque  expiration  so- 
nore fait  sortir  en  plus  grande  quan- 
tité ; le  poil  est  terne  et  tombe  facile- 
ment ; en  s’approchant  de  la  tête  de 
l’animal,  on  sent  qu’il  sort  des  naseaux 
une  odeur  fétide  , la  maigreur  aug- 
mente tous  les.  jours  , de  même  que 
la  faiblesse , le  pouls  qu’on  sent 
à l’artère  maxillaire  est  petit  et  fré- 
quent. 

Le  principe  le  plus  fréquent  de 
cette  maladie  est  sans  contredit  l’in- 

Tome  V II.  C c c c 
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flammation  des  poumcns  ; souvent 
aussi  la  pulmonie  est  produite  par  le 
transport  d’une  humeur  purulente  ; 
le  virus  de  la  morve  , le  farcin , la 
gourme , ( voye^  ces  mots  ) détermi- 
nent la  suppuration  dans  les  poumons 
du  cheval  ; c’est  sans  doute  pour  cette 
raison  que  l’on  a établi  quatre  espèces 
de  pulmonie  ; savoir  : i.H  la  pulmonie 
simple,  qui  succède  à l'inflammation 
des  poumons , produite  par  des  fati- 
gues outrées,  par  le  passagesubit  d’une 
grande  chaleur  , à un  froid  vif,  etc.  ; 
a.®  la  pulmonie  de  morve,  causée 
par  le  virus  morveux  ; 3.°  la  pul- 
monie de  farcin  , provenante  du 
farcin  ; 4.0  la  pulmonie  de  gourme , 
formée  par  un  dépôt  de  gourme  : 
il  y a donc  quatre  espèces  de  pul- 
monie , à raison  des  causes  qui  la 
produisent. 

On  doit  bien  comprendre  que  ces 
trois  dernières  espèces  de  pulmonie 
n’offrent  aucune  espérance  de  gué- 
rison , et  qu’il  seroit  très-inutile  de 
proposer  ici  un  traitement  qui  pour- 
roit  jeter  les  fermiers  dans  des  dé- 

Ïienses  infructueuses  ; le  miel , le  lait, 
es  baumes,  le  soufre,  l’eau  de  chaux, 
les  parfums  balsamiques,  n’ont  jamais 
eu  de  succès  ; l’expérience  prouve 
qu’il  est  seulement  possible  de  tenter 
la  guérison  de  la  pulmonie  survenue 
à la  suite  de  la  courbature  ou  de  la 
pleurésie  , encore  faut-il  se  hâter  ; 
pour  cet  effet  , favorisez  l’expecto- 
ration ou  l’éjection  du  pus , par  les 
breuvages  délayans  et  adoucissans , 
faits  avec  la  réglisse  , la  guimauve , 
la  chicorée , la  bourrache  , etc.  ; 
ensuite  faites  une  légère  décoction 
avec  deux  poignées  d’hysope  ou  de 
lierre  terrestre  , dans  environ  deux 
intes  d’eau  , et  faites-la  avaler  au 
œuf  ou  au  cheval , tous  les  matins. 
Sur  la  fin  du  traitement , administrez 
tous  les  jours  , le  matin  à jeun  , à 
l’animal , trois  pintes  de  décoction 
détersive  , pectorale  , vulnéraire  et 
astringente  ; pour  cela  prenez  racine 
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de  grande  consoude , deux  onces} 
racines  de  guimauve  , une  once  ’r 
feuilles  de  bugle  et  de  lierre  terrestre, 
de  chacune  une  demi-poignée  ; faites 
bouillir  dans  une  suffisante  quantité 
de  décoction  d’orge  , et  réduisez-la  h 
six  livres  , ofl  trois  pintes  ; passez- 
la  , et  ajoutez  à la  colature  une 
demi-once  de  baume  de  capahu  v 
ou  bien  substituez  à ce  baume  une 
demi-once  de  soufre  térébentiné 
continuez  ce  breuvage  pendant  quinze 
jours , et  par  ce  moyen  vous  par- 
viendrez quelquefois  à la  guérison 
de  la  pulmonie  qui  succède  aux  ma- 
ladies qui  reeonnoissent  pour  cause- 
une  intlummation  simple  des  pou- 
mons. 

Mais  quant  à celle  qui  est  causée 
par  des  tubercules  suppurés  , par  la> 
gourme , la  morve , le  farcin  , nous- 
le  répétons , elle  est  incurable. 

On  connoit  que  l’écoulement  du-- 
pus  qui  se  fait  par  les  naseaux , vient 
seulement  des  poumons  ; lorsque  cet 
écoulement  est  simplement  purulent 
que  l’animal  tousse , et  qu’il  n’est 
pas  glandé.  Il  arrive  cependant  avec 
le  temps  , que  le  pus , en  passant  par 
le  nez  , ulcère  quelquefois  la  mem- 
brane pituitaire,  et  cause  la  morve 
proprement  dite  , dans  laquelle  le  che- 
val devient  glandé,  et  la  pulmonie 
est  alors  composée.  ( Voye\  MorVe 
quant  aux  autres  signes  qui  la  carac- 
térisent. ) M.  T. 

PHYTOLACA  ou  RAISIN 
D’A  ME  R I Q U E.  ( Planche  XX.  ) 
Von  Linné  le  classe  dans  la  décandrie 
digynie , et  le  nomme  Phytolacca 
Americana.  Tournefort  le  place  dans- 
la  sixième  section  de  la  huitième  classe- 
des  herbes  à-  fleur  en  rose,  dont  le 
calice  devient  un  fruit  mou. 

Fltur  ; rosacée,  composée  de  cinq; 
pétales  ouverts  , étendus , courbés  «tr- 
ia pointe , et  dépourvue  de  calice  ; 
A , représente  sa  fleur  avec  ses  dis 
étamines. 
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Fruit  ; baie  B , pleine  de  suc,  a pi  a-  dée.  Après  en  avoir  passé  le  suc  au 
lie  en  dessus  et  en  dessous,  à dix  sillons  tarais,  ou  à travers  un  linge  serré, 
longitudinaux.  Cette  baie  est  vue  en  C,  on  l’obtient  pur,  débarrassé  des 
coupée  transversalement  ; chaque  loge  graines  et  des  débris  du  fruit.  Je 
contient  des  semences  lisses , et  en  m’en  suis  servi  pour  teindre  diffé— 
forme  de  rein  D.  rentes  étoffes.  Le  suc  , traité  avec  les 

Feuilles  ; portées  par  des  pétioles  acides , prend  supérieurement  sur  les 
lisses  , simples  , très-entières  , char-  étoffes  de  laine , tels  que  les  draps , 
gées  de  nervures , douces  au  toucher,  les  moletons  , les  serges  , etc.  ; mais 
Ricine  ; en  forme  de  fuseau,  blan-  sans  les  acides  il  prend  la  couleur 
che , plus  grosse  que  la  jambe  dès  la  de  feuille  morte.  Sur  la  soie  non 
seconde  ou  la  troisième  année.  décruée  , sur  le  coton  , la  couleur 

Port.  Les  tiges  s’élèvent  quelquefois  est  la  même  ; la  soie  bien  préparée 
à la  hauteur  de  six  pieds , elles  sontron-  prend  la  couleur  pourpre , moins  bien 
des,  fermes,  rougeâtres,  rameuses,  que  la  laine. 

cylindriques  ; les  fleurs  sont  disposées  J’avois  renfermé  le  suc  dans  un 
•en  grappes  opposées  aux  feuilles,  sou-  vase  que  je  tenois  dans  le  cabinet 
tenues  par  de  courts  péduncules  ; la  où  je  travaillas  ; après  un  certain 
couleur  des  fleurs  est  purpurine , et  nombre  de  jours  j’éprouvois  en  tra- 
celle  des  baies  , lors  de  leur  maturité,  vaillant  un  mal-aise,  des  maux  de 
est  d’un  violet  foncé  tirant  sur  le  noir  ; cœur,  des  envies  de  vomir  dont  je 
les  feuilles  sont  alternativement  placées  ne  prévoyois  pas  la  cause  ; enfin  , je 
sur  les  tiges.  me  rappelai  le  vase , et  je  trouvai  le 

Lieu.  Originaire  de  Virginie  , de  suc  en  fermentation  vineuse  , et  dont 
l’Amérique  ; on  la  cultive  dans  les  la  surface  ressembloit  à celle  d’une 
jardins  , où  elle  brave  les  rigueurs  de  cuve  qui  travaille.  Je  rapporte  ce  trait 
l’hiver  ; la  plante  est  vivace.  afin  que  si  quelqu’uu  entreprend  de 

Propriétés  ; les  feuilles  sont , dit-ort,  nouvelles  expériences,  il  se  tienne 
anodines  et  résolutives  ; elles  ont  une  sur  ses  gardes, 
odeur  légèrement  virulente,  une  saveur 

fade,  âcre  et  nauséabonde.  On  a essayé  PICEA.  ( Voye\  Sapin.  ) 
l’usage  de  l’extrait  de  ces  feuilles  et 

leur  application  sur  des  tumeurs  squir-  PICOTTE.  ( Voye\  Claveau.) 
•.  ri;  u s es  et  cancéreuses  , ainsi  que  sur 

des  ulcères  de  cette  nature  , et  l’un  et  PIED.  Mesure  convenue  dans 
l’autre  n’ont  pas  produit  l’effet  que  chaque  pays,  et  qui  varie  quant  à son 

l’on  en  attendoit.  M.  Dejussieu  place  étendue.  En  France,  la  mesure  appelée 

la  racine  au  rang  des  plantes  purgati-  pied-de-roi , est  den  pouces  , et  le 

ves  médiocres  , dont  on  ne  doit  faire  pouce  est  divisé  en  1 2 lignes.  Plusieurs 

aucun  usage  lorsqu’il  y a des  inflam-  provinces  aujourd’hui , réunies  à la 

mations  internes , mais  qu’on  emploie  couronne  , ont  des  pieds  de  longueur 

dans  les  fièvres  malignes,  putrides,  et  différentes  ; mais  le  pied-de-roi  est 

intermittentes,  et  dans  les  menaces  en  général  admis  dans  tout  le  royaume, 

de  léthargie.  > On  doit  donc , lorsque  l’on  donne , 

Propriétés  economiques.  Cette  plante  par  exemple  , une  bâtisse  à l’entre- 

figure  très  - bien  dans  le  milieu  des  prise , un  déblai  de  terre , un  défri- 

grandes  plates-bandes.  chement,  etc.,  spécifier  qu’on  pres- 

On  retire.,  par  l'expression  du  fruit,  crit  que  l’ouvrage  soit  fait  par  toise 

lors  de  sa  maturité  , un  suc  d’une  de  six  pieds-de-roi , autrement  l’en- 

couleur  pourpre , belle  et  bien  déci-  trepreneur  se  serviroit  de  la  mesure 
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la  plus  petite.  Voici  le  rapport  des 
pieds  dont  on  se  sert  dans  nos  pro- 
vinces , avec  le  pied-de-roi  ou  pied 
de  Paris. 

Avignon  et  Aix  en  Provence , 9 
pouces  , 9 lignes. 

Besançon  , 1 1 pouces  5 lignes  , 
3 points. 

Dôle  , i3  pouces,  a lignes,  3 
points. 

Dijon , 1 1 pouces  7 lignes , 2 points. 

Genève,  18  pouces,  4 points. 

Grenoble  , 1 a pouces  , 7 lignes  , 
a points. 

Pied  de  Lorraine  , 10  pouces  , 
9 lignes  , 2 points. 

Lyon  , 11  pouces  , 7 lignes  , 2 
points. 

Mâcon,  12  pouces,  4 lignes,  5 
points. 

Sedan  , Jo  pouces  , 3 lignes. 

Strasbourg,  10  pouces,  3 lignes, 
3 points. 

Vienne  en  Dauphiné  , 11  pouces, 
11  lignes. 

Pied  courant.  C'est  le  pied  qui  est 
mesuré  suivant  sa  longueur. 

Pied  quarte.  C’est  le  pied  composé 
de  la  multiplication  de  deux  pieds; 
ainsi  un  pied  étant  de  12  pouces, 
un  pied  quarré  est  de  144  pouces  , 
nombre  qui  provient  de  12,  multi- 
plié par  n. 

Pied  cube.  C’est  un  pied  qui  con- 
tient 1728  pouces  cubes  , nombre  qui 
est  formé  du  produit  du  pied  quarré 
multiplié  par  le  pied  simple. 

Cet  article  est  tiré  du  Dictionnaire 
Encyclopédique. 

PIED.  Médecine  vétérinaire.  L’on- 
gle , le  sabot , le  pied  , sont  des  mots 
synonymes.  Il  entre  dans  notre  plan 
de  rappeler  ici  la  division  que  l’on  en 
fait  en  pince ,'  en  talons , en  quartier , 
et  de  définir  ce  qu'on  entend  par  ces 
parties , ainsi  que  par  celles  qui  sont 
connues  sous  la  dénomination  de 
couronne  , de  sol  et  de  fourchette. 
Entrons  en  matière. 
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Le  pied  du  cheval  est  composé  Je 
parties  dures  et  de  parties  molles. 
Les  parties  dures  sont  les  os  ; les  par- 
ties molles  sont  les  chairs.  Toutes  ces 
parties  sont  contenues  dans  une  boîte 
de  corne  , que  l’on  appelle  sabot.  Il 
faut  en  considérer  : 

i.°  La  forme  : elle  est  la  même  qua 
celle  de  l’os  du  pied  ; c’est-à-dire  é 
qu’elle  présente  un  ovale  tronqué , 
ouvert  sur  les  talons , et  tirant  sus 
le  rond  en  pince. 

2.0  Le  volume  et  les  proportions. 
Le  sabot  n’est  proportionné  qu’autant 
qu'il  répond  aux  parties  dont  il  est 
une  suite  et  qu’il  termine.  Supposons , 
par  exemple,  un  cheval  de  la  taille 
de  cinq  pieds , en  qui  les  membres 
et  toutes  les  pièces  articulées  qui  les 
complettent , seroient  dans  le  rapport 
le  plus  parfait  ; l’assiette  ou  la  partie 
de  l’ongle  des  extrémités  antérieures 
qui  portera  sur  le  sol , aura  quatre 
pouces  cinq  lignes  dans  sa  plus  grande 
largeur , et  cinq  pouces  deux  lignes 
dans  sa  plus  grande  longueur,  à partir 
d’une  ligne  qui , appuyée  sur  l’un  et 
l’autre  talon , traverseroit  le  vide  de 
la  bifurcation  de  la  fourchette. 

La  couronne  aura  quatre  pouces 
d'un  c6té  à l’autre,  au  plus  saillant,, 
et  une  même  distance  de  sa  partie 
antérieure  à la  partie  la  plus  saillante 
du  talon. 

La  hauteur  verticale  de  ce  même 
sabot , sera"  de  deux  pouces  deux 
lignes , mesurée  du  milieu  de  la  partie 
antérieure  et  la  plus  élevée  de  la 
couronne  jusqu’au  sol  p mais  cette 
élévation  se  réduira  aux  quartiers  , 
à un  pouce  sept  lignes  et  demie,  si 
on  la  prend  au  droit  du  milieu  de  la 
couronne  , entre  le  talon  et  la  partie 
antérieure  de  cette  première  partie  , 
et  elle  n’aura  plus  en  talons  ou  dans 
la  dernière  que  huit  lignes. 

L’inclinaison  du  contour  antérieur 
ou  de  profil , sera  telle  que  si  on  la 
prolongeoit  sur  le  terrain , on  trou» 
veroit.  un  pouce  onze  lignes  de  Ion» 
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gueur  entre  l’aplomb  du  sommet  de 
la  couronne  et  le  point  oii  atteindroit 
sur  le  sol  l’extrémité  de  la  pince  au 
moyen  de  cette  prolongation  : ce  con- 
tour doit  s’approcher  ensuite  insen- 
siblement et  de  plus  en  plus  de  la 
Verticale  , de  manière  à n’étre  incliné 
au  droit  du  milieu  de  l’assiette  vue 
latéralement , que  de  quatre  lignes , 
et  à perdre  toujours  imperceptible- 
ment jusqu’à  environ  quinze  lignes  de 
Fextrémité  des  talons  , où  il  devient 
vertical , et  de  là  s’incline  en  arrière 
à tel  point  , qu’au  droit  des  talons 
l’aplomb  du  contour  de  la  couronne 
dépasse  de  six  lignes  le  point  d’appui 
du  talon  sur  le  sol. 

Ces  mesures  géométriques,  c’est-à- 
dire,  prises  entre  des  parallèles,  ne 
se  rapporteront  pas  absolument  au 
sabot  des  extrémités  postérieures  ; il 
est  des  différences  à observer. 

i.°  La  largeur  de  l’assiette , mesu- 
rée comme  dans  l’ongle  de  l’extrémité 
antérieure,  aura  quatre  pouces  et 
demi , au  lieu  de  quatre  pouces  cinq 
lignes,  et  sa  longueur  sera  de  cinq 
pouces  six  lignes. 

a.°  Les  dimensions  de  la  couronne 
d’un  côté  à l’autre  , seront  les  mêmes 
à celle  de  l’ongle  antérieur  en  cet 
endroit  ; mais  de  la  partie  antérieure 
à la  ligne  la  plus  saillante  du  talon , 
elle  aura  huit  lignes  de  plus. 

< 3.0  La  hauteur  verticale  aura  deux 
pouces  et  demi  ; dans  les  quartiers  , 
elle  sera  réduite  à un  pouce  neuf 
lignes , tandis  qu’au  talon  elle  sera 
parfaitement  égale  en  élévation. 

4. p Enfin,  l’inclinaison  du  contour 
antérieur , vue  de  profil , et  prolongée 
comme  dans  le  pied  de  devant , sera 
de  deux  pouces  de  longueur  entre 
l'aplomb  du  sommet  de  la  couronne 
et  le  point  que  nous  avons  désigné 
sur  le  terrain. 

La  connoissance  de  ces  propor- 
tions assez  rigoureusement  assignées , 
non  sur  une  ongle,  qui  n’ayant  jamais 
porté  de  fer  , auroit  éprouvé  de  la 


PIE  5;3 

part  du  sol , des  atteintes  qui  en  au- 
roient  inévitablement  aliété  la  forme 
et  les  mesures  naturelles , mais  sur 
un  pied  vraiment  beau  et  paré  , 
comme  il  doit  l’être  quand  il  est 
ferré  selon  l’art , peut  nous  donner 
les  plus  grandes  lumières  : l’ongle , 
par  exemple  , excède-t-il  ces  dimen- 
sions ou  ne  les  atteint-il  pas  ? il  est 
également  défectueux.  Une  ampli- 
tude plus  ou  moins  vaste ,-  mais  tou- 
jours très-commune  dans  les  chevaux 
lourds , mois  et  foiblês  , est  une 
marque  de  sa  délicatesse  , de  sa  trop 
grande  sensibilité , de  la  propension  Ù 
s’échauffer  bientôt  sur  le  sol , et  rare- 
ment peut-on  y adapter  des  fers  d’une 
manière  vraiment  solide  ; d’ailleurs , 
cette  partie  rend  pénible  par  son  pro- 
pre poids,  la  marché  de  l’animal  déjà 
naturellement  débile  ; il  butte,  il  bron- 
che , il  se  lasse  aisément , et  le  moindre 
travail  le  fatigant  pour  peu  qu’il  soit 
exercé,  la  ruine  de  ses  membres  ne 
peut  être  que  prochaine  ; un  ongle 
trop  peu  volumineux,  au  contraire, 
est  aride,  sec  et  cassant , et  le  plus 
souvent  aussi , par  son  inflexibilité  , 
par  sa  dureté,  et  sur-tout  par  son 
rapprochement  des  parties  molles  aux- 
quelles- il  devroit  servir  de  défense  , 
il  occasionne  en  elles,  en  les  compri- 
mant , une  douleur  plus  ou  moins 
vive  : s’il  n’a  pas  la  hauteur  et  la 
longueur  requises , son  appui  n’ayant 
lieu  que  sur  une  très- légère  portion 
ou  sur  une  très- petite  quantité  de 
points  du  sol , la  machine  élevée  sur 
quatre  colonnes  dont  la  base  alors 
est  très- étroite  , n’a  que  très-peu  de 
stabilité  , et  s’il  n’est  pas  en  ce  cas 
exposé  à des  éclats  , à des  fissures  , 
comme  il  l’est  assez  ordinairement , 
les  corps  durs  sur  lesquels  il  portera  , 
lui  feront  éprouver  une  douloureuse 
sensation. 

j.°  La  consistance  : l’union  trop 
intime  des  fibres  , leur  trop  grande 
tension , l’étroitesse  ou  plutôt  l'obli- 
tération des  canaux  destinés  à conte— 
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nir  et  à charier  le  fluide  , telle*  sont 
les  causes  de  la  sécheresse  et  de 
l’aridité  de  l’ongle  , tandis  que  le  re- 
lâchement de  ces  mêmes  fibres , le 
moindre  resserrement  des  vaisseaux  , 
une  plus  grande  abondance  de  poro- 
sités , et  par  conséquent  un  abord 
plus  considérable  de  liqueurs  , pro- 
duiront l’effet  opposé  ; de  là  , les  pieds 
qu’on  nomme  très  - improprement 
pieds  gras , qu’il  conviendroit  de 
nommer  plutôt  pieds  mous  ; la  sole 
est  le  plus  souvent  en  eux  si  vaste , 
que  le  tissu  de  l’ongle  en  est  distendu, 
et  que  le  sabot  en  paroit  évasé  ; 
outre  le  danger  qu’il  y a de  piquer  , 
de  serrer , d’enclouer  ces  sortes  de 
pieds , il  est  certain  encore  que  dès 
les  premiers  momens  l’application 
des  nouveaux  fers  les  étonne  tou- 
jours , et  qu'ils  sont  toujours  foibles. 
Très-fréquemment  encore  ces  sortes 
de  pieds  en  imposent  par  les  dehors 
trompeurs  d'une  beauté  apparente 
qu’ils  ne  doivent  qu’à  leur  deiectuo- 
sité  , puisque  l’ongle  ne  paroit  en  eux 
extérieurement  uni , liant  et  plein  de 
vie , qu’à  cause  de  la  lâcheté  de  son 
tissu  et  le  petit  nombre  de  fibres  dont 
il  est  formé. 

Nous  exigeons  donc  dans  le  pied 
une  épaisseur  proportionnée  qui  en 
fait  la  force,  qui  s’oppose  à sa  sensi- 
bilité , et  qui  garantit  le  cheval  d’être 
piqué , serré  et  encloué  aussi  facile- 
ment qu’il  pourroit  l’être , si  la  con- 
sistance de  l’ongle  étoit  plus  foible  ? 
Nous  demandons  encore  que  sa  fer- 
meté soit  accompagnée  de  souplesse. 
Ces  deux  qualités  réunies  lui  font 
soutenir  sans  éclater  les  lames  que 
l’on  y broche  ; ce  que  l’on  ne  ren- 
contre pas  dans  l’ongle  des  pieds  que 
l’on  nomme  pieds  dérobés  ; c’est-à- 
dire,  de  ceux  dont  la  corne  est  si 
cassante,  que  la  lame  la  plus  déliée 
y fait , près  du  fer  , des  brèches  con- 
sidérables, principalement  à l’endroit 
des  rivures.  De  tels  pieds  sont  sou- 
vent déferrés , et  Pétampure  extraor  - 
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diaire  à laquelle  on  a recours  en 
pareille  circonstance  , n’occasionne 
que  trop  communément , dans  les  par- 
ties molles , des  offenses  de  la  part 
des  lames. 

Le  tissu  de  l’ongle  dans  des  pied* 
mous  , paroît  extérieurement  , et 
attendu  sa  lâcheté,  uni,  haut  et  plein 
de  vie  ; aussi  se  laisse-t-on  assez  sou- 
vent séduire  par  ce  dehors  trompeur. 
Il  n’en  est  pas  de  même  d’un  nombra 
de  défauts  bien  apparens  dans  une 
infinité  d’autres  pieds  ; tels  sont,  par 
exemple  , les  aspérités  qu’on  y re- 
marque quelquefois  , des  inégalités , 
des  espèces  de  bosses  en  forme  de 
cordons  , qui  entourent  le  sabot  d’un 
quartier  et  d’uH  talon  à l’autre.  Dans 
le  cas  de  la  présence  de  ces  cordons  , 
le  pied  est  dit  cercle'  ; souvent  alors 
l’animal  feint  ou  boite.  Souvent  aussi 
ces  cercles  ou  cordons  existant  en 
dehors  comme  en  dedans , com- 
priment les  parties  molles , et  la  dou- 
leur qu’ils  suscitent , donnent  lieu  à 
la  claudication.  Il  est  donc  certain 
u’en  général  l’ongle  doit  être  uni 
ans  toute  son  étendue  ; il  est  tou- 
jours tel  dans  les  pieds  vifs  ; c’est-à- 
dire  , dans  ceux  qui  n’étant  pas  privés 
des  sucs  nécessaires  à leur  entretien  f 
possèdent  , si  nous  osons  nous  ex- 
primer ainsi , cet  éclat  dont  jouit  tout 
corps  à qui  la  faculté  de  végéter  n’est 
pas  ravie.  La  rétraction  , le  resserre- 
ment , le  rétrécissement  de  l’ongle  f 
sont  encore  autant  de  points  sur  les- 
quels on  ne  doit  pas  passer  sans  atten- 
tion. Il  en  est  ainsi  du  dessèchement 
qui  en  diminue  la  forme  ; le  pied 
rend  alors  un  son  creux , pour  ainsi 
dire  : quand  il  est  heurté , on  diroit 
qu’il  est  entièrement  cave.  On  doit 
aussi  prendre  garde  que  l’ongle  ne  soit 
pas  fendu  sur  le  milieu  de  sa  partie 
antérieure  ; cette  fente,  plus  ou  moins 
visible,  commençant  dès  la  couronne, 
est  ce  que  l’on  nomme  soie  ou  pied  de 
boeuf.  ( Voye\  SOIE.  ) Cet  événement 
que  nous  mettons  au  rang  des  maladie* 
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«ternes , attaque  plus  communément 
les  extrémités  postérieures  que  les 
antérieures.  Il  est  encore  une  maladie 

3ui  peut  intéresser  toutes  les  parties 
u pied  : elle  est  la  suite  d’un  heurt 
violent  des  pieds  du  cheval  contre  un 
corps  dur  ; et  nous  la  nommons , en 
conséquence  , c'tonncment  de  sabot. 

( Voyt\  ce  mot.  ) 

Passons  actuellement  à la  division 
du  pied. 

Le  sabot  a deux  faces  ; l’une  anté- 
rieure et  supérieure , convexe,  qu’on 
appelle  muraille.  La  partie  inférieure  , 
la  sole  proprement  dite. 

La  partie  supérieure  en  est  la  cou- 
ronne ; la  partie  inférieure , la  four- 
chette et  la  sole  ; la  partie  antérieure, 
la  pince  ; la  partie  postérieure , le 
talon  ; enfin  , les  parties  latérales  in- 
ternes et  externes  , sont  distinguées 
par  les  noms  de  quartiers  de  dedans , 
et  de  quartiers  de  dehors. 

Mais  sans  parler  ici  de  la  différence 
que  l’on  observe  dans  toutes  ces  parties, 
relativement  à leur  substance  et  à leur 
construction,  arrêtons-nous  seulement 
aux  beautés  et  aux  défauts  dont  elles 
peuvent  être  susceptibles. 

r.°  Les  talons  : ils  doivent  être 
élevés  dans  une  juste  proportion. 
Nous  renvoyons  donc  le  lecteur  à la 
mesure  que  nous  en  avons  donnée 
en  parlant  des  proportions.  Il  faut 
encore  qu’ils  soient  fermes  , ouverts 
et  égaux.  Dans  les  pieds , dont  les 
talons  sont  bas , communément  la 
fourchette  a trop  de  volume  ; elle 
est  grasse , c’est-à-dire , trop  molle  , 
et  cette  partie  portant  directement 
sur  le  sol , l’animal  souffre  nécessai- 
rement , et  le  plus  souvent  il  boite. 
Ce  défaut  est  d’uue  conséquence  en- 
core plus  grande  dans  les  chevaux 
long-jointés , dont  les  fanons  touchent 
presque  à terre;  car  il  est  bien  difficile 
que  l’art  restreigne  le  mouvement  , 
Faction  et  le  jeu  des  articulations 
du  boulet  et  du  paturon.  Au  surplus, 
on  distingue  le  talon  qui  a clé  abattu 
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de  celui  en  qui  le  défaut  d’élévation 
est  un  défaut  de  nature , en  exami- 
nant la  fourchette  qui  est  ordinaire- 
ment d’un  volume  médiocre  et  pro- 
portionné dans  des  pieds  exempts  de 
ce  vice. 

Le  trop  d’élévation  des  talons  , 
joint  à l’aridité  de  l’ongle , et  à 
une  foiblesse  excessive , et  telle  que 
la  pression  la  plus  légère  suffit  à 
leur  rapprochement , sont  un  présage 
de  leur  resserrement  et  de  l’encas— 
telure.  ( Fqye?  ce  mot.  ) Ces  sortes 
de  talons  qui  fléchissent  et  plient 
ainsi , sont  appelés  des  talons  foi- 
bles , des  talons  Jlexib/es.  On  doit 
encore  faire  une  grande  différence  en- 
tre le  talon  foible  et  le  talôn  affaibli. 
La  foiblesse  naturelle  a pour  cause 
la  qualité  de  l’ongle  même  , tandis 
que  la  foiblesse  accidentelle  ou  ac- 
quise , peut  provenir  de  quelques 
maladies  qui  auront  endommagé  , 
usé , ou  diminué  la  force  de  la  four- 
chette , ou  de  l’ignorance  du  maré- 
chal qui  n’aura  pas  entretenu  celle 
qui  étoit  nécessaire  pour  contenir 
les  talons  , pour  les  empêcher  de 
se  resserrer,  ou  qui  les  aura  resserrés 
lui-même  en  creusant , au  lieu  de 
parer  à plat  et  sans  pancher  le  bou- 
toir , quand  il  les  a abattus.  Cette 
mauvaise  opération , qui  n’est  que 
trop  ordinaire  à la  campagne , par 
laquelle  le  maréchal  se  flatte  d’ouvrir 
les  talons , enlève  totalement  l’appui 
qui  étoit  entr’eux  et  la  fourchette  , 
et  dès-lors  les  parois  de  l’ongle  en 
cet  endroit  cessant  d’être  gênées  , 
contenues  , et  d’avoir  un  soutien  r 
se  jettent  et  se  portent  en  dedans, 
d’autant  plus  aisément  qu’il  est  de- 
là nature  de  la  corne  de  tendte  à se 
resserrer. 

Des  pieds  dont  les  talons  sont  trop 
hauts,  mais  larges  et  ouverts,  man- 
quent ordinairement  par  la  pince. 
Si  le  vice  qui  naît  du  peu  d’éléva- 
tion des  talons,  est  plus  grand  dans 
des  chevaux  long-jointés  que  dans 
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d'autres , on  doit  bien  comprendre 
que  celui  qui  résulte  de  leur  trop  de 
hauteur  , augmente  à proportion  dans 
les  chevaux  court-jointes  , droits  sur 
leurs  membres , boutés , arqués  ou 
brassicourts.  ( V oye\  ces  mots.  ) Des 
talons  excessivement  élevés  favorisent 
la  mauvaise  position  et  la  direction 
fausse  de  la  jambe  de  l’animal.  Nous 
ajouterons  encore  que  tout  pied  trop 
alongé  , outre-passant  en  talons  sa 
rondeur  ordinaire  , a des  dispositions 
réelles  à l’encastelure.  ( V~oye\  ce 
mot  ) Enfin  , l’expérience  nous  ap- 
prend que  l’inégalité  des  talons  est 
plus  commune  dans  les  chevaux  fins, 
quand  cette  partie  est  en  eux  étroite 
et  serrée , et  lorsqu’on  n’a  pas  la 
précaution  d’humecter  souvent  leurs 
pieds. 

a.1*  Les  parties  latérales  ou  les 
quartiers  : celui  de  dedans  est  cons- 
tamment et  naturellement  plus  foible 
que  celui  de  dehors.  Ils  doivent  être 
nécessairement  égaux  en  hauteur  , 
autrement  le  pied  seroit  de  travers  , 
et  la  masse  ne  portant  que  sur  le 
quartier  le  plus  haut , l’animal  ne 
pourroit  marcher  avec  facilité  ni  avec 
assurance. 

L’inégalité  des  quartiers  provient 
de  plusieurs  causes  , -ou  de  la  main 
inhabile  ou  paresseuse  du  maréchal 
qui  néglige  de  couper  ou  d’abattre 
également,  vu  le  moins  de  facilité 
qu’il  a dans  le  maniement  du  boutoir 
quand  il  s'agit  de  retrancher  du 
quartier  de  dehors  du  pied  du  mon- 
toir  , et  dit  quartier  de  dedans  du 
pied  hors  du  montoir  ; ou  de  la 
surabondance  des  liqueurs  qui  nour- 
'rissent  l’ongle,  et  qui,. à raison  de 
quelques  causes  occasionelles  , se  dis-  • 
tribuent  en  plus  grande  quantité  dans 
un  quartier  que  dans  un  autre  ; ou  de 
la  conformation  vicieuse  de  l’animal  , 
dont  le  poids , s’il  est  cagneux  ou. 
panard , ou  s’il  a des  jambes  de  veau  , 

Forte  plus  sur  un  quartier  que  sur 
autre  , et  celui  sur  lequel  il  reposera 
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le  moins  , poussera  et  croîtra  plus  que 
celui  sur  lequel  il  s’appuiera  davan- 
tage ; ou  enfin  , de  la  situation  des 
poulains  élevés  dans  des  pâturages 
montueux  et  inégaux. 

Cette  inégalité  ne  consiste  pas  seu- 
lement dans  celle  de  leur  hauteur 
véritable  ; ils  peuvent  paroltre  iné- 
gaux en  élévation  par  le  rejet  et  la 
direction  de  l’un  d’eux  en  dedans  ou 
en  dehors.  Ainsi,  par  exemple,  dans 
un  pied  dont  l’ongle  est  aride  et  sec , 
un  des  quartiers  se  jetant  en  dedans  , 
l’autre,  dont  l’ongle  ne  sera  pas  réel- 
lement plus  prolongé , mais  dont  la 
direction  sera  perpendiculaire  et  tom- 
bera à plomb  sur  le  terrain  , semblera 
avoir  plus  de  hauteur.  11  en  sera  de 
même  dans  le  cas  où  un  des  quartiers 
se  jetteroit  en  dehors  par  les  unes 
ou  par  les  autres  des  différentes  causes 
qui  peuvent  donner  lieu  à cette  diffor- 
mité. 

3.°  La  sole  : cette  portion  de  l’ongle 
qui  tapisse  en  plus  grande  partie  et 
qui  clôt  avec  la  fourchette  le  sabot 
inférieurement , doit  avoir  nécessai- 
rement de  la  force  et  de  la  vigueur 
pour  résister  sans  dommage  et  sans 
douleur , à la  dureté  et  à l’aspérité 
des  corps  sur  lesquels  l’animal  marche. 
Est-elle  foible  et  molle  ? elle  sc  meur- 
trit aiséjnent , le  pied  est  toujours 
sensible  , et  l’animal  boite  aussitôt 
qu’il  marche  sur  un  terrain  ferme  et 
dans  les  chemins  pierreux  : son  épais. 

’ seur  néanmoins  ne  doit  pas  être  telle 
que  le  dessous  du  pied  n’ait  aucune 
concavité,  alors  le  pied  seroit  ce  que 
nous  nommons  un  pied  comble.  Ce 
défaut  fait  d’abord  porter  l’animal  * 
autant  sur  la  sole  qoe  sur  les  quar- 
tiers , et  dans  la  suite  il  pflrte  moins 
sur  les  quartiers  que  sur  la  sole  ; 
toute  la  nourriture  se  distribuant  en 
pareil  cas  à cette  partie,  et  la  pince 
et  les  talons  en  étant  privés , ils  se  - 
dessèchent  et  se  . resserrent.  Dans  ces*' 
sortes  de  pieds  l’ongle  est  toujours  • 
plat , difforme  et  écailleux  , et  les' 
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chevaux  nourris  et  élevés  dans  des 
pay  marécageux  , sont  plutôt  sujets 
à ce  defaut  que  les  autres.  On  appelle 
pied  plat , ceux  qui  , moins  caves 
qu’ils  ne  doivent  l'être  , doivent 
encore  leur  difformité  à leur  trop 
de  largeur  et  à leur  trop  d’étendue. 
Les  talons  .dans  ce  cas  , né* se  resser- 
rent pas , ils  «élargissent  du  côté  des 
quartiers  , et  la  fourchette  porte  à 
terre.  Insensiblement  le  pied  plat  peut 
devenir  comble.  Il  est  des  pieds 
plats  naturellement  et  par  vice  de 
conformation.  Il  en  est  d’autres  qui 
sont  plats  , larges  et  étendus  , parce 
que  les  chevaux  ont  été  nourris  dans 
des  pays  humides  ; d’autres  enfin  , 
ont  les  talons  conformés  comme  ils 
doivent  l’être  , mais  l’ongle  s’étend 
vers  la  pince  ; ce  défaut  est  un  effet 
ordinaire  de  la  fourbure  , ( voye$  ce 
mot.  ) Le  pied  est  plat , 1 ongle  rentre 
dans  lui-même  , tandis  qu’au  milieu , 
«t  à la  partie  antérieure  du  sabot , il 
est  cerclé.  Le  cheval  en  marchant 
fixe  son  appui  sur  le  talon,  et  non 
sur  la  pince  , sur-tout  si  le  dessous 
du  pied  approche  de  la  ligure  du 
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fourchette  trop  ou  trop  peu  nourrie , 
annonce  toujours  un  pied  défectueux. 
Sa  disproportion  en  maigreur  est  le 
partage  d’un  ongle  trop  sec  , tandis 
que  sa  disproportion  en  volume  exis- 
te communément  dans  les  talons  trop 
bas.  Quant  aux  autres  défauts  et  aux 
maladies , roye\  Fourchette. 

Des  maladies  du  pied.  Les  maladies 
auxquelles  le  pied  du  cheval  est  ex- 
posé , sont  l’atteinte  , ' l’avalure  , la 
bleime  , le  clou  de  rue  , la  compres- 
sion de  la  sole  charnue  , l’encaste- 
lure  , l’enclouùre  , l’étonnement  de 
sabot , le  fie  ou  crapaud  , la  forme , 
la  foulure  de  la  sole  , la  fourbure  , la 
fourmilière  , le  javart  encorné , l’oi- 
gnon , la  piqûre,  la  seime  , la  brûlure 
de  la  sole , les  cercles  ou  cordons  et 
les  cro  sans. 

Mais  , outre  ces  maladies  que  l’on 
trouvera  amplement  détaillées  par 
ordre  alphabétique  dans  le  corps  du 
dictionnaire , quant  à leurs  causes  et 
à la  mamère  de  les  guérir  , il  en  est 
encore  d’autres  par  lesquelles  nouà 
terminerons  cet  article. 

Pied  altéré , ( le  ) est  un  desséche- 

ment  de  la  sole  de  corne.  (^  màLvient 

réseme  .uuee  •,«'uYent.de  oe  que  le  maréchal 
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l’humidité , dessèche  le  pied  , et  le  fait 
resserrer. 

Curation.  Humectez  le  pied  avec 
des  cataplasmes  émolliens  , et  même 
avec  de  la  terre  glaise  mouillée.  Elle 
produit  autant  d’effet  que  certains 
autres  remèdes  conseillés  par  quelques 
auteurs. 

Pied  j bible  ou  pied  gras.  Pied 
dont  la  muraille  est  mince.  C’est 
un  vice  de  conformation  qui  peut 
arriver  à un  pied  bien  fait  tout 
comme  à un  pied  plat.  Les  chevaux 
chez  lesquels  on  remarque  ce  défaut  , 
sont  exposés  à être  piqués  , encloués 
ou  serrés , et  même  à devenir  boi- 
teux par  les  coups  de  brochoirs  qui  les 
étonnent. 

Curation.  Voyez  la  ferrure  de  ces 
sortes  de  pieds  , à l’article  Ferrure  , 
Tome  IV , Chap.  III , Sect.  v n , p.  484. 

Pied  terri.  Nous  appelons  clou  qui 
serre  la  veine  ou  pied  serré  , un  clou 
qui  comprime  la  chair  cannelée. 

La  chair  cannelée  peut  être  com- 

Erimée  par  le  clou  , lorsqu’il  pénètre 
1 muraille  et  elle  , et  lorsque  le  clou 
coude. 

Le  clou  pénètre  entre  la  muraille 
et  la  chair  cannelée , lorsque  le  fer  est 
étampé  trop  maigre. 

La  chair  cannelée  peut  encore 
souffrir  une  compression  , lorsqu’il 
se  trouve  une  souche  ; pour  lors , 
la  pointe  du  clou  passant  devant  la 
souche  ou  derrière  , elle  fait  fonc- 
tion du  coin  qui  comprime  la  chair 
cannelée  ; ou  lorsque  la  contre- 
perçure  étant  trop  grande  , le  clou 
se  tourne  de  côté  , et  fait  élargir  la 
corne  , ou  enfin  , lorsque  le  clou  est 
trop  fort  de  lame.  Dans  tous  ces  cas , 
la  chair  cannelée  est  comprimée  , 
les  vaisseaux  sont  resserrés  , et  la 
circulation  étant  interceptée  , il  en 
naît  l’inflammation  et  la  formation 
du  pus. 

Curation.  Pour  reconnoître  le  mal , 
sondez  , avec  les  triquoises  , et  l’en- 
droit où  le  pied  sera  plus  sensible  vous 
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en  indiquera  le  siège.  Si  l’accident  est 
récent,  il  n’y  aura  qu’uns  simple  in- 
flammation ; s’il  est  ancien  , il  s’y  for- 
mera du  pus. 

Si  vous  vous  appercevez  sur  le 
champ  que  le  cheval  a le  pied  serré  , 
desserrez-le  , ou  bien  , retirez  le  clou 
qui  cause  le  mal  ; si  au  contraire 
le  mal  est  ancien  , et  qu’il  y ait  du 
pus  , servez -vous  des  remèdes  que 
nous  avons  indiqués  pour  l’enclouûre. 
( y jye\  ce  mot.  ) 

Pied.  ( extension  du  tendon  flé- 
chisseur du  ) L’extension  du  tendon 
fléchisseur  du  pied  et  des  ligamens , 
vient  de  la  même  cause  qne  la  com- 
pression de  la  sole  charnue  ; c’est-à- 
dire  , de  l’effort  de  l’os  coronaire  sur 
le  tendon  ou  sur  ses  ligamens. 

Cet  accident  arrive  lorsque  la  four- 
chette ne  porte  pas  à terre  , et  elle 
n’y  porte  pas  1 .°  lorsqu’elle  est  trop 
parée  et  que  les  éponges  sont  trop 
fortes  ou  armées  de  crampons.  Le  point 
d’appui  étant  alors  éloigné  de  terre  , 
l’os  coronaire  pèse  sur  le  tendon  et  le 
fait  alonger  jusqu'à  ce  que  la  four- 
chette ait  atteint  la  terre  ; a.0  lorsque 
le  pied  du  cheval  porte  sur  un  corps 
élevé.  Le  pied  étant  pour  lors  obligé 
de  se  renverser  , l’os  coronaire  pèse 
sur  le  tendon  , l’oblige  de  servir  de 
point  d’appui  au  corps  du  cheval  , et 
le  distend.  Enfin  , l’extension  des  li- 
gament vient  des  grands  efforts  et  des 
mouvemens  forcés  de  l’os  coronaire. 

Cette  maladie  se  manifeste  par  un 
gonflement  qui  règne  depuis  le  genou 
jusques  dans  le  paturon , et  par  la 
douleur  que  l’animal  ressent  dans  cette 
partie  lorsqu’on  la  touche.  On  s’en 
apperçoit  encore  mieux  au  bout  de 
douze  ou  quinze  jours  , par  une  gros- 
seur arrondie  qu’on  appelle  ganglion , 
( i-oyc{  ce  mot  ) située  sur  le  tendon , 
et  qui  forme  par  la  suite  une  tu- 
meur squireuse  , dure  , indolente , 
ronde , inégale  et  pour  l’ordinaire  fixe. 
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Curation.  Déssolez  le  cheval  ; il  ne 
cauroit  y avoir  extension  sans  qu’il 
y ait  une  forte  compression  de  la 
sole  charnue.  Appliquez  ensuite  , le 
long  du  tendon , des  cataplasmes  émoi- 
liens  que  vous  renouvellerez  trois  fois 
le  jour. 

Si  après  quinze  ou  vingt  jours  vous 
appercevez  une  grosseur  limitée  au 
tendon  , - ou  un  ganglion  , mettez  - y 
le  feu  en  pointe , et  laissez  l’animal 
à l’écurie  jusqu’à  ce  qu’il  soit  guéri  ; 
cette  méthode  m'a  réussi  à merveille 
dans  deux  mulets. 

M.  la  Fosse  conseille  de  promener 
le  cheval  trois  ou  quatre  jours  après 
l’application  du  feu  , et  de  le  faire 
travailler  une  quinzaine  de  jours  de 
suite  ; il  a même  observé  que  les  che- 
vaux qu’on  tenoix . enfermés  dans  les 
écuries  pendant  tout  le  temps  du  trai- 
tement , restoient  presque  toujours 
boiteux,  futilité  de  cette  pratique, 
quoique  peu  physiologique  , ne  doit 
point  être  révoquée  en  doute,  puis- 
q u’elle  émane  d’un  praticien  aussi  es- 
timable. 

Pied.  ( de  la  rupture  du  tendon  flé- 
chisseur du  ) On  juge  que  le  tendon 
fléchisseur  du  pied  est  rqmpu  , i.°  en 
ce  que  le  cheval  portant  le  pied  en 
avant , ne  le  ramène  pas  ; a.0  en  ce 
qu’il  ne  saaroit  mouvoir  l’articulation; 
3.9  en  ce  que  le  tendon  est  lâche  lors- 
qu’on le  touche;  on  s’en  assure  même 
par  la  douleur  que  fanimal  ressent  au 
paturon  , par  un  engorgement  qui 
survient  au  haut  de  la  fourchette  peu 
de  jours  après,  et  encore  mieux  quand 
il  est  dessolé , par  une  tumeur  à la 
pointe  de  cette  même  fourchette  et 
bientôt  par  un  dépôt  qui  dénote  , 
avec  le  secours  de  ia  sonde  , la  rup- 
ture du  tendon. 

Curation.  Ne  tentez  jamais  la  gué- 
rison de  cette  maladie  , sans  dessoler 
le  cheval , et  faites  une  ouverture  à 
la  sole  charnue  , pour  donner  issue 
à.  la  partie  du  tendon  qui  doit  tomber 
en.  pourriture  ; par  ce  moyen  , le  reste 
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du  tendon  s’épanouissant , se  collant 
sur  l’os  de  la  noix  , et  s’ossifiant  avec 
lui  et  avec  l’os  du  pied  , il  arrive  que 
le  cheval  guérit , mais  qu’il  reste  tou- 
jours boiteux.  Cette  méthode  , que 
nous  11’avons  jamais  suivie , attendu 
que  dans  le  cours  de  notre  pratique , 
nous  n’avons  jamais  eu  de  ch  val 
atteint  de  ce  mal , est  celle  de  M.  la 
Fosse  : nous  ne  saurions  trop  la  re- 
commander. L’ouverturt  faite  , ser- 
vez-vous , pour  premier  appareil , 
d'onguent  digestif  ; la  partie  du  tendon 
détachée  , n’employez  que  de  la  té- 
rébenthine de  Venise  et  son  essence; 
n’oubliez  pas  sur -tout  d’appliquer 
autour  de  la  couronne  , des  cataplas- 
mes emolliens  pendant  douze  ou  quinze 
jours. 

Pied,  ^fracture  de  l’os  du)  Nous 
avons  déjà  traité  au  long  de  cette 
maladie  à l’article  FRACTURE.  ( voye\ 
ce  mot , page  37 , J'orne  V.  M.  T. 

PIED-D’ALOUETTE.  Von  Linné 
le  classe  dans  la  polyandrie  trigynie  , 
et  le  nomme  delphinium  consolida. 
Tournefort  le  place  dans  les  fleurs 
de  plusieurs  pièces  et  irrégulières  dont 
le  pistil  devient  un  fruit  à plusieurs" 
capsules , et  il  l’appelle  delphinium  se- 
getum. 

Fleur  ; à cinq  pétales  inégaux , dis- 
posés en  rond  ; le’  supérieur  échan- 
cré  ; antérieurement  plus  obtus  que 
les  autres , postérieurement  en  forme 
de  tube  , finissant  en  une  longue  cor- 
ne , les  autres  pétales  sont  ovales , 
en  forme  de  fer  de  lance  , presque 
égaux  ; un  nectar  d’une  seule  pièce, 
divisé  en  deux  , placé  au  milieu  des 
pétales  et  prolongé  en  arrière  , dans 
le  tube  du  pétale  supérieur  ; point  de 
calice  ; la  corrolle  bleue  ou  blanche. 

Fruit ; à une  seule  capsule  dans  cette 
espèce  , long  , droit  , recourbé  à la 
pointe , à une  seule  valve , contenant 
plusieurs  semences  anguleuses , rudes  r 
noires. 

Dddd  2 
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Feuilles;  adhérentes  aux  tiges,  di-  aura  été  trop  précipitée  par  les  ré- 
visées en  folioles  étroites.  leurs  , et  les  fleurs  seront  moins  billes. 

Racine  ; pivotante  , droite , rameu-  les  grappes  moins  garnies  de  fleurs, 
se,  fibreuse,  blanchâtre.  et  la  graine  moins  bonne  pour  semer 

Port  ; tige  tout  au  plus  d’un  pied  de  nouveau.  Liger  conseille  de  semer 
dans  les  champs,  herbacée  , cylin-  sur  couche  pour  transplanter  ensuite, 
drique,  rameuse  ; les  flmrs  naissent  II  faut  donc  semer  dans  des  pots, 
au  sommet , disposées  en  grappe,  avec  les  dépoter  au  temps  nécessaire,  et 
des  feuilles  florales  à la  base  de  cha-  prendre  garde  que  la  terre  ne  se  dé- 
qne  péduncule  ; les  feuilles  sont  aller-  tache  de  la  mere-  racine  très -peu 
nativement  placées  sur  les  tiges.  garnie  de  chevelus.  Après  le' pavot. 

Lieu  ; les  champs  ; la  plante  est  je  ne  connois  aucune  plante  d’agré- 

annuelle  et  fleurit  au  printemps  ment  aussi  difficile  à la  reprise  , et 

Propriétés  ; la  plante  est  peu  em-  j’ignore  même  si  elle  en  est  suscepti- 
ployée  en  médecine  ; on  la  regarde  ble , à moins  qu’on  ne  l’enlève  avec 
cependant  comme  vulnéraire  et  astrin-  toute  la  terre  de  sa  circonférence  , et 
gente.  qu’elle  ne  s’apporçoive  pas  qu’elle  ait 

Culture.  Qu’il  y a loin  de  la  plante  chargé  déplacé.  11  vautdonc  beaucoup 
maigre  et  grêle  qui  croît  spontanément  mieux  semer  sur  place  , soit  en  bor- 

dans  nos  champs,  parmi  nos  bleds,  dure  ; soit  par  compartiment , et  semer 

avec  le  pied  d'alouette  cultivé  dans  fort  clair  , à moins  qu’on  ne  soit  sans 

nos  jardins  ! cependant  c’est  la  même  cesse  k supprimer  les  plants  surnumé- 
plante  que  la  bonne  culture  a suc-  raires  i mesure  qu’ils  poussent.  La 
cessivement  portée  au  point  de  per-  graine  demande  à être  peu  enterrée  et 
fertion  , de  beauté  , et  de  couleurs  simplement  recouverte  avec  le  râteau, 
brillantes  où  nous  la  voyons.  Cette  plante  si  petite  pendant  les 

La  forme  de  sa  racine  indique  cinq  premiers  mois , acquiert  tout  à 
qu’elle  aime  les  terres  légères,  faciles  coup  souvent  une  hauteur  de  quatre 
à pénétrer,  et  pour  maintenir  le  pied  pieds  ; ses  feuilles  s’étendent  et  occu- 
d’alouette  dans  sa  perfection,  il  faut  pent  un  espace  de  douze  k quinze 
lui  donner  un  sol  riche  d’engrais  pouces,  suivant  la  nature  du  sol  qui 
animaux  ou  végétaux  bien  coïts-  les  nourrit  ; ainsi  ce  n’est  pas  trop  de 
sommés.  laisser  entrer  à chaque  plante  la 

On  sème,  sur  la  fin  d’octobre,  la  distance  d’un  pied.  Sarcler,  arro- 
graine  dans  une  terre  bien  préparée  , ser  , travailler  la  terre  par' un  petit 
et  même  au  commencement  de  ce  labour,  suivant  les  besoins,  est  la  seuls 
mois  , dans  les  climats  froids,  afin  attention  qu’elle  demande  au  jardinier, 
que  la  plante  ait  le  temps  de  prendre  Les  fleurs  affectent  principalement 
assez  de  consistance  avant  les  grands  une  de  ces  quatre  couleurs  ; la  blau- 
froids  et  qu’elle  les  supporte  bien.  Si  che  , la  couleur  de  chair,  la  bleue  ou 
chacun  veut  avoir  une  époque  suivant  la  violette  , les  autres  sont  des  dégra- 
lé  climat  qu’il  habite  , il  n’a  qu’à  dations  de  celles-ci.  Qu’il  est  agréa- 
consiJéier  l’époque  à laquelle  la  ble  de  voir  des  pyramides  de  Heurs 
graine  qui  s’est  semée  d'elle-même,  sur  une  hauteur  de  quinze  à dix-huit 
germe  et  lève  naturellement  Si  on  pouces  , et  chaque  fleur  avoir  presque 
attend  après  l’hiver  à semer,  c’est  con-  la  largeur  d’une  pièce  de  vingt-quatre 
trarier  l’ordre  de  la  nature  , et  il  sous.  Mais  aussi  la  plante  dégénère 
n’y  aura  pas  une  différence  de  quinze  si  on  sème  la  graine  dans  un  terrait» 
jours  au  terme  de  la  fleuraison  ; par  qui  lui  convienne  moins  que  celui  où. 
conséquent  la  végétation  de  la  plante  elle  a végété. 
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Si  on  veut  se  procurer  une  graine 
bien  nourrie  , on  doit , après  que  tes 
premières  iteurs  du  bas  de  la  pyramide 
ont  noué,  et  que  la  capsule  est  for- 
mée , en  supprimer  la  partie  supé- 
rieure et  ne  conserver  que  cinq  à six 
fleurs  : supprimez  également  les  py- 
ramides latérales  à mesure  qu’elles 
pa  missent. 

Il  convient  d'être  attentif  an  mo- 
ment ou  l’on  doit  cueillir  la  graine, 
parce  que  l’extrémité  de  la  capsule 
s’ouvre  d’elle -môme  , et  la  moindre 
agitation  imprimée  à la  plante  , suffit 
pour  faire  tomber  la  graine. 

Une  bordure  faite  avec  ces  plantes  , 
offre  un  des  beaux  spectacles  des  jar- 
dins ; les  compartimens  ont  le  meme 
mérite. 

PIED -DE- CHAT  , ou  PIED- 
CHATIER.  ( Voyez  Planche  XX, 

fiage  370.  ) Toutnefort  le  place  dans 
a seconde  section  de  la  douzième 
classe  des  fleurs  à fleurons  qui  laissent 
après  elles  des  semences  aigrettées  , 
et  il  l’appelle  elicrysum  monta num , 
flore  rotundo  su'apurpureo.  Von  Linné 
le  classe  dans  la  singénésie  polyga- 
mie superflue-,  et  il  le  nomme  gna- 
philium  divicum. 

Fleur  f lorsqu’elle  est  bien  épa- 
nouie , elle  a quelque  ressemblance 
avec  le  pied  d’un  chat , d’où  elfe  a 
pris  son  110m.  A , représente  urt.  fleu- 
ron séparé;  B,  le  filet  ; C,  le, calice  . 
Ouvert  et  le  placenta^  Les  fleurons  * 
hermaphrodites  sont  dans-  ledi.qae; 
les  femelles  à U circonférence , rassem- 
blées dans  un  calice  arrondi  dont  les 
écaille-  sont  blanches  et  luisantes.  Il 
faut  obser  ver  que  sur  certains  pieds 
011  ne  trouve  que  des  fleurons  herma- 
phrodites stériles , sur  d’autres  , des 
fleurons  femelles  qui'  produisent  les 
semences.  La  tient  varie  pour  sa  cou- 
leur , du  blanc  au  rose. 

'Fruit  D ; s -menais  ‘ oblongues  , 
petites  , couronnées  ' d’un  aigrette 
plumeuse,  renfermées  dans  le  calice 
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commun  , portées  sur  un  réceptacle 
nu  ; la  gravure  représente  le  pied  de 
chat  femelle. 

Feuilles  ; adhérentes  aux  tiges,  très- 
simples  , cotonneuses  , blanchâtres  ; 
les  inférieures  sont  quelquefois  en  for- 
me de  spatule  et  quelquefois  linéaires. 

Racine  ; rampante  , fibreuse. 

Fort.  Tiges  de  quelques  pouces  de 
hauteur  seulement  , très-simples  avec 
des  rameaux  ram  pans  ; les  fleurs  sont 
au  sommet  disposées  en  corymbe  ; 
les  feuilles  alternativement  placées 
sur  les  tiges  , et  les  inférieures  sont 
rassemblées  tout  autour. 

Lieu  ; les  montagnes  élevées  , dans 
les  près  auxquels  cette  plante  fait  beau- 
coup de  tort.  La  plante  est  vivace  et 
elle  fleurit  en  mai  , juin  et  juillet. 

Propriétés.  Les  fleurs  sont  la  seule 
partie  dont  on  fasse  usage  en  méde- 
cine ; elles  sont  détersives  , béchiques 
et  incisives  ; on  s’en  sert  en  infusion 
en  manière  de  thé  dans  les  rhumes  , 
afin  d’aider  l’expectoration. 

PIED  DE  LION.  ( Planche  XX, 

fiage  570)  Von  Linné  le  classe  dans 
a tétrandrie  monogynie  , et  le  nomme 
alchimilla  pulgaris.  Tourncfott  Iqj 
aofme  la  même  dénomination  et 
plaèe  dÜns  la  seconde  section  de  la 
quinzième  classe  dçs  herbes  à fleurs  k 
étamines1 , ffont  le  pistil  di-vi-nt  m le 
sera  oce  enveloppée  pat  le  calice.  , 
'Fleur  ; H représente  lés  quatre  éta- 
mines , te  pisul  et  le  calice  ; C , le 
dehors  du  calice-;  il  est  d'une  seule 
pièce  , dont'  le  rebord  est  plane  et 
divisé  en  huit  parties. 

Fruit  ; lu  capsule  D renferme  une 
semence  E , petits  • m nue  , luisante 
et  arrcfndie. 

Feuilles  ; à huit  ou  neuf  fobes  , den- 
tées en  manière  de  scie  ; les  inférieu- 
res portées  sur  de  longs  pétioles  ; les 
supérieures  en  foi  me  de  rein  et  sur  des 
pétiole»  plus  courts. 

Racine  A,  presqu’en  forme  de  fu- 
seau , oblique  et  noirâtre. 
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Port  ; les  tiges  qui  s’élèvent  du  mi- 
lieu des  feuilles  à la  hauteur  environ 
d’un  pied  , sont  grêles  , velues  , cylin- 
driques , branchues  , feuillées  ; les 
fleurs  naissent  au  sommet , disposées 
en  pannicule  ; les  feuilles  sont  alter- 
nativement placées  sur  les  tiges,  ac- 
compagnées de  stipules  deuxàdeux. 

Lieu  ; les  bois  , les  taillis  ; la  plante 
est  vivace  , fleurit  en  mai  et  en  juin. 

Propriétés  ; plante  sans  odeur  , sa- 
veur un  peu  âpre  , vulnéraire  , astrin- 
gente , un  peu  détersive  ; assez  soiîvent 
indiquée  contre  les  pertes  blanches 
qu’on  ne  craint  pas  de  suspendre  , et 
dans  l’hémorragie  utérine  par  plé- 
thore ou  par  blessure;  en  gargarisme, 
contre  l’inflammation  récente  des 
amygdales  et  du  voile  du  palais.  On 
se  sert  communément  des  feuilles  en 
décoction  , ou  de  leur  suc  que  l’on 
donne  pour  l’homme  , à la  dose  de  qua- 
tre onces  , et  de  huit  pour  les  animaux. 

PIED  DE  VEAU  ou  ARUM. 
(Voyez  Planche  XX,  page  570.) 
Tournefort  l’appelle  arum  vulgare  , et 
le  place  dans  la  première  section  de 
la  troisième  classe  des  herbes  à fleur 
d’une  seule  pièce  irrégulière  en  forme 
d’oreille  dont  les  fruits  sont  attachés 
au  bas  du  pistil.  Von  Linné  le  nomme 
erum  maculatum  , et  le  classe  dans  la 
gynandrie  polyandrie. 

Fleur  ; composée  d’une  enveloppe 
on  espèce  de  spath  intérieurement 
coloré  ; il  environne  un  axe  autour 
duquel  sont  rangées  les  parties  de  la 
fructification  ; la  seule  extrémité  de 
l’axe  paroît  en  dehors.  B , représente 
cet  axe  dépouillé  de  l’enveloppe  , afin 
de  faire  voir  l’arrangement  des  parties 
sexuelles.  Les  fleur»  C , qu’on  peut 
regarder  comme  elles,  sont  disposées 
.en  forme  d’anneau  , au  bas  du  som- 
met de  l’axe , lequel  ressemble  assez 
à un  pilon.  Les  étamines  D , qui  sont 
ordinairement  au  nombre  de  soixante, 
sont  rangées  dans  la  même  disposi- 
tion , et  sont  séparées  des  ovaires 
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par  des  filets  ; ces  étamines  sont 
ordinairement  réunies  deux  à deux 
par  leurs  filets , quoique  les  anthères 
soient  distinctes  , comme  on  le  voit 
dans  la  figure  E.  O11  voit  de  face 
une  de  ces  anthères  en  F ; elles  sont 
à quatre  parties.  Les  ovaires  sont 
rangés  en  anneaux  comme  les  éta- 
mines , et  placés  au-dessous  d’elles  ; 
ils  sont  ordinairement  au  nombre 
de  cinquante.  Chacun  d’eux  G , est 
composé  d’un  embryon  ovoide  qui 
ne  laisse  point  appercevoir  de  stile , 
et  qui  est  terminé  par  un  stigmate 
rond. 

Fruit  ; Baie  I , partagée  en  plusieurs 
lobes  réunis  , formant  une  seule  loge 
dans  laquelle  sont  renfermées  les  deux 
ou  tTois  graines  K.  L’axe  est  représen- 
té en  H , dans  son  état  de  maturité, 
et  dépouillé  d’une  partie  de  ses 
fruits , pour  laisser  voir  leur  arran- 
gement. 

Feuilles  ; longues  de  neuf  à dix 

Îiouces  , triangulaires , en  forme  de 
er  de  flèche,  entières , luisantes , sou- 
vent tachetées.  La  présence  ou  l’ab- 
sence de  ces  taches  ne  constitue  qu’une 
variété. 

Racine  A ; tubéreuse , charnue  , ar« 
rondie , remplie  d’un  suc  laiteux. 

Port.  La  tige  part  du  centre  du 
tubercule  , et  s’élève  quelquefois  è la 
hauteur  d’un  pied  ; elle  est  cylindrique  , 
cannelée , portant  à son  sommet  une 
seule  fleur  ; les  feuilles  partent  des 
racines , embrassent  par  le  bas  la 
tige  en  manière  de  gaine. 

Lieu les  bords  des  haies  , des  bois , 
les  balmes  ombragées  ; la  plante  est 
vivace  et  fleurit  en  mai. 

Propriétés.  Toute  la  plante  a une 
saveur  Scre , brûle  la  langue  ; la  racine 
ou  tubercule  est  échauffante , incisive , 
détersive  et  corrosive  lorsqu’elle  est 
fraîche.  Elle  purge  avec  violence , 
enflamme  l’estomac  et  les  intestins. 
Elle  doit  être  considérée  comme  subs- 
tance vénéneuse  ; desséchée  , elle  n’a 
presque  plus  de  causticité  : elle 
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purge  avec  force  , donne  des  coliques 
plus  ou  moins  vives  sans  causer  d’ac- 
cidens  funestes  , moins  qu’eile  ne 
soit  administrée  à forte  dose.  La  técu- 
le  du  pied  de  veau  non  lavée  purge 
avec  beaucoup  moins  d’activité  que 
la  racine  desséchée.  Les  feuilles  in- 
fusées dans  du  vin  , et  les  racines 
macérées  dans  du  vinaigre  , sont 
anti  - scorbutiques.  Si  on  mâche  des 
racines  fraîches  , elles  excitent  une 
salivation  douloureuse  et  des  plus 
abondantes  ; mais  elle  cesse  sur  le 
champ  , ainsi  que  la  douleur  , si  on 
se  gargarise  la  bouche  avec  du  vi- 
naigre. Le  vinaigre  ne  seroit  - il  pas 
le  remède  le  mieux  appliqué  lorsque 
l’estomac  se  trouve  irrité  par  la  pré- 
sence d’une  trop  forte  dose  de  cette 
racine? 

La  qualité  âcre  , purgative  , véné- 
neuse de  cette  plante  , tient  unique- 
ment à l’eau  de  végétation  qu’elle  ren- 
ferme : on  a vu  plus  haut , que  la  ra- 
cine desséchée  devient  beaucoup 
moins  purgative  ; mais  si  , au  moyen 
de  la  râpe  ou  d’un  moulin , on  sépare 
la  fécule  , comme  il  sera  dit  à l’article 
pomme  de  terre  ; cette  fécule  devient 
aussi  saine  , aussi  nourrissante  que 
celle  àepommes  de  terre  ttde  la  cassave, 

( consulte ^ ces  mots.  ) Quand  une  fois 
cette  plante  s’est  emparée  d’un  en- 
droit , qu’elle  y a fleuri , elle  s’y  mul- 
. tiplie  au  point  qu’il  est  difficile  de  la 
détruire , ainsi  elle  peut  donc  être  une 
ressource  précieuse  dans  un  cas  de' 
disette  , ainsi- que  l’a  très-bien  fait  ob- 
server le  patriote  M.  Parmentier , dans 
ses  Recherches  sur  les  végétaux  nonr- 
rissans.  On  a proposé  de  soumettre  le 
pied  de  veauàune  culture  réglée,  c’est- 
à-dire,  de  le  semer  comme  le  froment , 
le  seigle  , etc.  ; mais  l’auteur  n’a  pas 
assez  fait  attention  que  le  tubercule  de 
cette  plante  ne  parvient  à une  bonne 
consistance  , qu’après  , la  troisième 
année  ; qu’elle  aime  les  lieux  ombra- 
gés , non  pas  tant  à cause  de  l’ombre 
qu’ils  lui  procurent , que  parce  que 
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chaque  année  la  chute  des  fueilles 
ajoute  à la  couche  de  terreau  par 
leur  décomposition  , et  que  cette 
plante  enfin  ne  prospère  réellement 
bien  que  dans  une  semblable  terre 
préparée  parles  mains  de  la  nature. 
La  lecture  de  l’ouvrage  de  cet  auteur 
m’a  engagé  à suivre  de  plus  près  la 
végétation  du  pied  de  veau , et  ce  que 
je  viens  de  dire  est  en  peu  de  mots 
le  résultat  des  expériences  que  j’ai 
faites  ; j’ajouterai  seulement  que  l’a- 
rum qui  a végété  dans  un  terrain  sa- 
blonneux et  exposé  , comme  nos 
champs , à toute  l’activité  du  soleil , 
est  moins  âcre  , moins  caustique  , 
moins  purgatif  ; mais  que  son  tuber- 
cule est  bien  moins  nourri.  ’ 

PIED  DE  POULE  .{Voye\  Chien- 
dent. ) 

PIÈGE.  Mot  qui  désigne  toutes  sor- 
tes de  machines  et  d’instrumens  dont 
on  fait  usage  pour  attraper  des  ani- 
maux , tels  que  des  loups , des  renards , 
etc.  Liger  , dans  sa  Maison  Rustique  , 
et  dans  un  Ouvrage  en  deux  volumes 
in-12,  intitulé,  Amusement  de  la  cam- 
pagne , a décrit  un  grand  nomfti^da 
pièges  dont  on  se  sert  pour  prendreles 
oiseaux  et  les  autres  animaux  ; ces 
pièges  sont  encore  décrits  dans  le  Dic- 
tionuaire  Encyclopédique  ; comme 
plusieurs  n’ont  pour  but  que  le  simple 
amusement,  dès -lors  ils  sont  étran- 
gers à cet  Ouvrage , et  nous  n’en  par- 
ierons pas  ; quant  à ceux  qui  sont 
vraiment  utiles  , comme  les  traque- 
nards , les  trébuchets  etc.  ils  seront 
décrits  au  mot  traquenard. 

PIERRE.  Corps  solide  , composé 
de  substances  terreuses , unies  ensem- 
ble par  un  gluten  , et  qui  sont  plus 
ou  moins  lon;-temp  - à revenir  à leur 
premier  état.  L’air  fixe  ( royej  ce  mot  ) 
joue  un  grand  rôle  dans  la  formation 
des  pierres  ; les  plus  dures  sont  celles 
qui  en  contiennent  le  plus. 
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La  substance  terreuse  a été  primiti- 
vement dissoute  par  l’eau  , et  c’est  par 
lu  cristalisation  qu’elle  est  devenue 
un  corps  solide.  La  dureté  de  la  pierre 
dépend  de  la  pureté  des  principes 
terreux  et  de  leur  division  en  molé- 
cules très-fines.  Leur  plus  ou  moins 
parfaite  cristalisation  est  le  produit 
de  leur  atténuation  et  de  l’homogé- 
néité du  gluten.  La  démonstration  de 
ce  < principes  nous  écarteroit  de  notre 
objet. 

Les  caractères  qui  se  rencontrent 
dans  les  différentes  espèces  de  pierres  , 
varient  à l'infini  ; on  peut  cependant 
les  réduire  à deux  : en  pierres  cal- 
aires  , ( consulte \ ce  mot  ) ou  pierres 
susceptibles  d’étre  converties  en  chaux 
par  l’action  du  feu  ; et  en  pierres 
ri t>i flattes  , ( consulte ? ce  mot  ).  c’est- 
à-dire  , qui  fondent  au  feu  comme 
les  métaux  , et  qui  sont  susceptibles 
d’étre  converties  en  verre.  Les  an- 
ciens naturalistes  ont  formé  une  troi- 
sième classe  qu’ils  ont  nommée  apyre  , 
ou  pierres  sur  lesquelles  l’action  du 
feu  ne  produit  aucune  altération.  Des 
expériences  modernes  ont  prouvé  que 
toutes  les  pierres  peuvent  être  réduites 
en  chaux  ou  en  verre.  On  reconnoft 
la  pierre  calcaire  , en  ce  qu’elle  tait 
effervescence  avec  les  acides  ; la  pierre 
vitritiable  donne  du  feu  , Irappée  avec 
le  briquet. 

Toutes  les  pierres  ont  commencé 
par  être  terre  , et  peu  à peu  elles  re- 
deviennent terre  : c’est  sous  ce  point 
de  vue  que  les  pierres  deviennent  utiles 
à l’agriculture  , et  que  nous  les  consi- 
dérons très  en  détail  à l’art.  TERRE. 

Pierre  à cautère.  Préparation  phar- 
maceutique composée  d’alcali  fixe  et 
de  chaux  : mise  sur  une  portion  des 
tégumens , elle  l’enflamme  , y cause 
une  vive  douleur  et  la  change  en  un 
corps  noirâtre  , insensible  , nommé 
escarre.  On  emploie  ce  cautère  dans  les 
espèces  demaladiesoù  il  faut  établir  un 
écoulement  d’humeur  ; dans  l’abcès 
do  ut  les  parties  voisines  sont  dures , peu 
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sensibles , lentes  à se  déterminer  à la 
suppuration  ; dans  l’abcès  où  il  faut 
pratiquer  une  ouverture  d’un  diamètre 
considérable , où  l’usage  des  instru- 
ment tranchans  pourroit  avoir  des  in- 
convéniens  , et  où  le  séjour  du  pus  est 
plus  essentiel  que  nuisible.  Dans  ie 
cas  où  la  chute  de  l’escarre  est  trop 
longue  , il  faut  avoir  recours  à l’instru- 
ment tranchant  pour  la  favoriser. 

Pierre.  Pharmacie, 

Pierre  infernale.  Préparation  phar- 
maceutique. C’est  une  dissolution  de 
l’argent  par  l’acide  nitreux  ; elle  dé- 
truit les  substances  animales  et  vivan- 
tes qu’elle  touche  ; lorsqu’on  touche 
en  même  temps  les  chairs  vermeilles 
d’un  ulcère  , elle  les  blanchit  sur  le 
champ , ensuite  leur  procure  une  cou- 
leur grise  qui  devient  bientôt  noirâtre  : 
il  est  tacile  de  borner  son  action  ; ra- 
rement elle  fait  des  fusées  : ordinai- 
rement, la  suppuration  qui  vient  après 
la  chute  de  l’escarre  est  louable  et  peu 
abondante.  Elle  détruit  avec  succès 
les  chairs  fongueuses  des  ulcères , 
même  celles  qui  sont  entretenues  par 
un  pus  avec  disposition  vers  la  putri- 
dité. Souvent  elle  est  d’un  grand  avan- 
tage pour  borner  le  progrès  des  ulcères 
avec  gangrène  humide.  Elle  conserve 
le  même  degré  d’activité  lorsqu’elle 
n’a  pas  éprouvé  trop  long  temps  l’ac- 
tion de  l’air  ; enfin  , dans  le  plus 
grand  nombre  des  espèces  de  maladies 
où  les  caustiques  sont  indiqués.  En  so- 
lution dans  l’eau  et  injectée  dans  les 
ulcères  sanieux  , dont  les  parois  ne 
jouissent  pas  d’une  grande  sensibilité , 
elle  a été  quelquefois  utile  ; mais  les 
accidens  qu’elle  a coutume  de  produi- 
re , doivent  la  faire  rejeter. 

Pierre  divine  ou  ophtalmique.  Pré- 
paration pharmaceutique  composée 
de  vitriol  bleu,  de  nitre  et  d’alun. 
La  solution  de  la  pierre  divine  dans 
un  véhicule  aqueux  , répercute  avec 
force  l’ophtalmie  humide  , ancienne 
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■et  rebelle  à des  topiques  plus  doux , 
ainsi  cjue  l’inflammation  des  paupières 
et  la  chassie.  Elle  déterge  et  favorise 
la  cicatrice  des  ulcères  de  la  cornée. 
Craignez  que  son  application  n’aug- 
mente l’inflammation  du  globe  de 
l’œil , ou  ne  répercute  dans  l’inté- 
rieur du  globe  , l’humeur  qui  l’occa- 
sionne ; prise  intérieurement  c’est  un 
poison. 

Pierre  calaminaire.  Substance  pier- 
reuse contenant  du  zinc.  Réduite 
en  poudre  impalpable  , elle  absorbe 
une  grande  quantité  de  fluide.  Elle 
peut  convenir  dans  les  ulcères  des 
paupières  , l’ulcère  de  la  cornée , 
l'ophtalmie  humide , les  ulcères  su- 
perficiels avec  abondance  de  pus 
séreux , et  ayant  les  chairs  de  bonne 
qualité  ; particulièrement  dans  les 
ulcères  des  jambes  sans  inflammation , 
qu’on  ne  craint  pas  de  cicatriser, 
qu’un  pus  séreux  arrose  continuel- 
lement , dont  les  bords  ne  sont  point 
calleux  ; dont  les  chairs  venant  du 
fond  de  l’ulcère  , quoique  louable  , 
s’élèvent  au  - dessus  du  niveau  né- 
cessaire pour  une  parfaite  cicatrice. 
Elle  n’est  point  indiquée  dans  les 
plaies  récentes  ; elle  arrête  difficile- 
ment le  sang  qui  s’écoule  de  l’ou- 
verture d’une'veine  considérable  , et 
par  conséquent  de  celle  d’une  artère , 
ainsi  qu’on  l’a  avancé  ; intérieurement 
elle  n’est  pas  en  usage. 

Pierre  vulnéraire.  (Voyez  BOULE 
de  Mars.  ) 

PIERRE,  Chirurgie,  ouPIERRE 
CALCUL.  ( Mots  synonymes  ) Con- 
crétion calcaire  qui  se  forme  dans  les 
reins , dans  la  vessie , dans  la  substance 
des  poumons , du  foie  i de  la  rate , 
, etc.  de  l'homme  et  des  animaux.  Qua- 
tre causes  générales  Concourent  par- 
ticulièrement à la  formation  de  celles 
de*  reins  et  de  la  vessie.  La  pierre 
est  un  corps  étranger  à l’organisation 
animale  dont  elle  dérange  , blesse  le 
tissu , et  elle  excite  de  vives  douleurs. 
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La  composition  des  calculs  est  variée  : 
on  en  trouve  de  si  légers  qu’ils  sur- 
nagent l’eau  , d’autres  qui  s’y  préci- 
pitent ; ceux-ci  sont  attaques  et  pres- 
que consumés  par  le  fèu , et  les  autres 
résistent  à son  action  ; plusieurs  calculs 
ont  un  noyaux  ou  point  central  sur 
lequel  s’appliquent  des  couches  succes- 
sives et  concentriques  de  la  même 
nature , et  souvent  de  couleurs  diffé- 
rentes ; leur  surface  est  ordinairement 
lisse  et  polie  ; quelques-uns  sont  un 
assemblage  de  plusieurs  petits  frag- 
mens  ou  petits  noyaux  réunis  ensem- 
ble , et  ils  présentent  à l’extérieur 
une  surface  raboteuse  qu’on  nomme 
mamelonnée. 

Leur  formation  est  due  i.°  à 17iu- 
mus , ou  terre  calcaire  renfermée  dans 
la  charpente  des  végétaux  et  des 
animaux  qui  servent  à la  nourriture 
de  l’homme  ; a.0  à la  partie  muci- 
lagineuse  qu’ils  contiennent  ; 3.°  à 
Fuir fixe  ; ( consulter  ce  mot)  4.0  au 
sel  alcali  qui  devient  le  minéralisa- 
teur  des  deux  premières  substances  , 
et  l’air  fixe  en  devient  le  lien.  A ces 
quatre  causes,  on  doit  en  ajouter  une 
autre  , c’est  la  chaleur  animale.  La 
calcul  est  une  vraie  cristallisation.  A 
l’œil  nu  , j’ai  vu  des  cristaux  bien 
caractérisés  dans  la  partie  intérieure 
de  la  couche  , mais  non  pas  sur  l’ex- 
térieure, parce  que  leurs  pointes  sont 
usées  par  le  frottement  ; la  loupe  et 
le  microscope  font  voir  plus  en  grand 
cette  cristallisation. 

L’urine  fait  connoître  ces  trois 
■ substances  ; lorsqu’elle  est  récente  , 
elle  est  limpide , claire,  d'une  couleur 
jaune  ; après  un  repos  de  quelques 
jours  , elle  commence  à déposer , con- 
tre les  parois  du  vase  qui  la  contient , 
un  sédiment  terreux  , plus  ou  moins 
coloré  ; à mesure  qu’il  se  dépose  , de9 
moirées  ou  espèces  de  nuages  glai- 
reux , mucilagineux , paroissent , s’éten- 
dent et  troifblent  la  transparence  de 
l’urine  enfin  , lorsque  l’nrine  fer- 
mente de  plus  en  plus  la  partie 
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terreuse  achève  de  se  précipiter  , la 
liqueur  devient  trouble,  le  mucilage 
n’a  plus  de  forme  et  il  est  confondu 
avec  elle  ; alors  l’odeur  alcaline  ou 
urineuse  se  fait  vivement  sentir  : si 
enfin  on  laisse  déposer  le  tout , on 
trouve  au  fond  du  vase  , un  composé 
en  tout  semblable  aux  matériaux  de 
la  pierre  ou  du  calcul , et  l’on  est  étonné 
devoir  cette  quanti  té  donnée  de  fluide, 
tenir  en  dissolution  une  si  grande  masse 
de  substances  qui  lui  sont  étrangères. 

S’il  est  permis  , jusqu'à  un  certain 
point,  de  se  servir  de  comparaison , on 
peut  dire  que  l’urine  ressemble  aux 
eaux  minérales  claires  et  limpides  qui 
précipitent  les  substances  qu’elles  te- 
noient  en  dissolution  dès  qu’elles  per- 
dent leur  air  de  combinaison  , ou  air 
fixe.  En  effet , l’urine  ne  commence 
à se  troubler  que  lorsque  cet  air  , 
ce  lien  des  corps , commence  à s’échap- 
per. Il  est  prouvé  par  les  belles  ex- 
périences de  M.  Halles,  que  le  calcul 
contient  six  cent  quarante -cinq  fois 
son  volume  d’air  ; cette  niasse  d’air 
n’est  pas  sans  doute  la  meme  dans 
toutes  les  espèces  de  calcul  ; mais  il 
«st  bien  démontré  que  cet  air  fait 
dans  les  uns  la  moitié  , et  dans  les 
autres,  les  deux  tiers  de  leur  poids. 

Dès  que  les  calculs  sont  calcaires  , 
ils  devroient  donc  tous  être  attaqua- 
bles par  les  acides.  Us  le  sont  en  effet 
jusqu’à  un  certain  point.  Il  résulte 
des  belles  expériences  de  M.  Tenon  , 
que  de  la  plus  ou  moins  grande  pro- 
portion du  mucilage  dépend  la  plus 
ou  moins  prompte  dissolution  de  la 
substance  calcaire  par  les  acides  , 
et  c’est  à ces  différens  mucilages 
qu’est  due  la  couleur  des  couches 
concentriques  , et  sur-tout  la  ligne 
de  démarcation  des  unes  aux  autres. 
M.  Tenon  appelle  ce  mucilage  le  can- 
neras de  C édifice  pierreux  : personne 
lie  respecte  plus  que  moi  ce  savant 
académicien,  mais  i!  est  permis  d’avoir 
une  opinion  différente  de  la  sienne. 
Tant  que  le  mucilage  (considéré  d’une 
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manière  isolée  ) reste  dans  un  fluide 
qui  lui  est  analogue  , il  reste  mou  et  tel 
qu’il  est.  Il  est  donc  simplement  un  des 
matériaux  qui  entre  dans  la  forma- 
tion , il  sert  de  gluten  ; mais  c’est  l’air 
fixe  qui  est  le  lien  de  toutes  les  parties, 
et  l’alcali  leur  minéralisateur.  Les 
calculs  les  plus  durs,  sont  ceux  qui 
contiennent  le  plus  d’air  fixe  ; et  les 
plus  légers  , ceux  où  le  mucilage 
surabonde. 

Des  signes  qui  indiquent  la  présence 
de  la  pierre.  On  la  suppose  formée 
dans  les  reins  lorsque  l’urine  est  trou- 
ble , épaisse  , chargée  de  sables  ou  de 
terre  semblable  à de  la  craie  , et  lors- 
que les  douleurs  du  dos  et  des  reins 
sont  vives.  Leur  violence  excite  quel- 
quefois le  vomissement  , des  maux 
de  coeur  , des  foiblesses  et  le  pisse- 
ment de  sang.  Arrêtée  dans  l’uretère  , 
le  testicule  du  côté  affecté  remonte 
vers  son  origine  ; le  malade  éprouve 
une  douleur  vive  et  une  tension  dou- 
loureuse sur  tout  le  trajet  de  ce  con- 
duit jusqu’aux  parties  voisines  de  la 
vessie  ; les  urines  se  trouvent  suppri- 
mées si  la  pierre  est  volumineuse. 

Si  on  urine  difficilement , s’il  sur- 
vient des  érections  fréquentes  de  la 
verge  , si  on  sent  de  la  pesanteur  dans 
la  région  du  pubis , si  l’on  a des  envies 
infructueuses  d’uriner,  d’aller  à la  selle, 
accompagnées  de  douleurs  et  d’ar- 
deurs, si  les  urines  coulent  goutte  à 
goutte,  si  elles  déposent  un  sédiment 
épais  accompagné  lie  mauvaise  odeur  , 
il  est  à croire  que  la  pierre  est  dans 
la  vessie. 

Ces  signes  et  un  très  - grand  nombre 
d’autres , sont  cependant  équivoques. 
On  ne  peut  décidément  reconnoître 
la  présence  de  la  pierre  que  par  la 
sonde  , et  encore  elle  doit  être  intro- 
duite dans  la  vessie  par  une  main 
exercée  à cette  opération. 

La  pierre  et  la  goutte  sont  les  deux 
sœurs  ; on  a vu  des  personnes  être 
délivrées  de  la  pierre  par  la  goutte , 
et  la  goutte  cesser  par  la  formatio* 
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<Ie  la  pierre.  Les  vieillards  et  les 
enfans  , sont  plus  sujets  à la  pierre 
que  les  adultes  , et  des  enfans  l’ont 
souvent  apportée  en  naissant.  Ceux  qui 
urinent  souvent  et  qui  jettent  quan- 
tité de  petits  graviers  , ne  sont  pas 
ordinairement  attaqués  de  la  pierre. 
Cette  maladie  est  plus  commune  dans 
certaines  provinces  que  dans  d’autres. 
Cette  singularité  ne  tiendroit-elle  pas 
aux  boissons  ? en  effet , on  voit  très- 
peu  de  calculeux  et  de  goutteux  en 
Champagne,  sans  doute,  parce  que 
les  vins  de  cette  province  sont  plus 
diurétiques  que  ceux  de  bourgogne,  de 
l'Orléanois  et  sur-tout  des  provinces 
méridionales  oit  on  les  fait  trop  cuver. 

Les  personnes  dont  les  assaisonne- 
mens  des  mets  sont  à l’huile  , celles 
qui  ont  habituellement  le  ventre  libre , 
sont  rarement  attaquées  de  la  pierre. 

Des  remèdes  contre  la  pierre.  Les 
boissons  préparées  avec  les  plantes  ou 
autres  substances  diurétiques , et  prises 
à bonne  dose , dès  qu’on  s’apperçoit 
des  premiers  symptômes , facilitent 
la  sortie  des  sables  , des  mucilages  , 
en  excitant  l’envie  d’uriner  et  en 
augmentant  la  quantité  et  le  cours 
des  urines.  On  a recommandé  aux 
calculeux , l’usage  du  bois  néphrétique , 
de  la  busserole  , ( consulte^  ces  mots) 
des  fraises , des  fruits  mûrs  et  fondans , 
une  nourriture  végétale  , l’usage  du 
petit  lait , des  plantes  nitreuses , et 
ces  préservatifs  sont  bons  dans  les 
commencemens,  mais  lorsque  la  pierre 
est  formée , ils  sont  d’un  foible  secours. 
L’eau  de  chaux  faite  avec  les  écailles 
d’huître  , ou  même  de  chaux  ordi- 
naire , a produit  d’assez  bons  effets , 
ainsi  que  l’usage  des  savons  , d’eaux 
minérales  de  Contrexeville  en  Lor- 
raine , de  Rougeau  en  Languedoc  ; 
l’eau  de  chaux  est  réputée  comme  le 
meilleur  palliatif  connu.  L’opération 
de  la.  taille  débarrasse  radicalement 
de  la  pierre  , et  on  a eu  beau  faire  , 
/ il  faut  à la  fin  s’y  résoudre.  Cependant 
f>n  a vu  des  cures  complètes  opérées 
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par  l’eau  de  chaux.  Oner.a  obtenu  aussi 
Je  remède  publié  parmademoiselle  Sté- 
phens, parce  que  tous  les  calculs  ne  se 
ressemblent  pas;  ce  remède  étoit  com- 
posé de  coquilles  d’œufs  et  de  lima- 
çons , calcinées  et  réduites  en  poudre  ; 
d’une  tisane  composée  d’une  dé- 
coctions de  fleurs  de  camomille , de 
feuilles  de  fenouil  , de  persil  , de 
bardanne  qu’on  fait  bouillir  dans 
deux  pintes  d’eaux  ; d’une  boule  de 
savon  du  poids  de  quatre  onces  et 
demie  , dans  laquelle  on  incorpore 
du  miel  et  du  charbon  de  cresson 
sauvage  , calciné  en  vaisseau  clos  jus- 
qu’à noirceur.  Si  on  désire  de  plu* 
grands  renseignemens  sur  ce  remède, 
on  peut  consulter  les  Mémoires  de 
M.  Geoffroi , insérés  dans  les  volumes 
de  l’académie  des  sciences  de  Paris  ,, 
année  «739  , pages  273  et  441  ; cet 
académicien  y détaille  tous  les  pro- 
cédés. 

M.  Hulme,  du  collège  royal  de 
médecine  de  Londres , publia  en  1777 
le  résultat  d’un  essai  qui  fut  heureux  , 
sur  Jean  Dobey,  âgé  de  soixante-treize 
ans  ; voici  comment  s’explique  l’auteur  : 
L’effet  des  remèdes  jusqu’alors  admi- 
nistrés à ce  malade , n’avoit  été  que 
passager  ; l’opération  étoit  la  der- 
nière ressource  que  désiroit  ce  mal- 
heureux vieillard.  Je  repassai  alors 
dans  mon  esprit  le  tableau  de  certains 
effets  que  présentent  les  affinités 
chimiques  , et  je  me  rappelai  la  fa- 
culté dont  jouit  l’air  fixe  de  dissoudre 
les  pierres.  Je  me  déterminai  en  con- 
séquence à éprouver  ce  que  produi- 
roit  dans  le  corps  humain  un  remède 
imprégné  de  cet  air  fixe.  Pour  cet 
effet , le  malade  prit  quatre  fois  par 
jour,  quinze  grains  de  sel  alcali  fixe  de 
taitre  , dissous  dans  trois  onces  d’eau 
ordinaire,  et  je  leur  substituai  ensuite 
la  même  mesure  d’eau  dans  laquelle 
on  avoit  etendu  vingt  gouttes  d’esprit 
de  vitriol  foible.  Mon  but  étoit  que 
l’intervalle  mis  entre  ces  deux  po- 
tions , augmenteroit  la  force  de  ltut 
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choc  dans  la  région  inferieure  , et 
faciliteroit  leur  écoulement  dans  le 
corps  du  malade.  Peu  Je  |ours  après  , 
je  fus  heureusement  surpris  d’apper- 
cevoir  dans  l’urine  du  malade  , plu- 
sieurs fragmens  de  calculs , et  un  corps 
muqueux  blanchâtre,  semblable  k une 
eau  saturée  de  craie.  Les  faisceaux 
pierreux  qui  unissoient  cette  matière 
blanchâtre  , annonçoient  assez  son 
origine  et  la  fai -oient  reconnoitre 
pour  un  calcul  réduit  à un  état  de 
ramollissement  et  de  division.  Après 
avoir  lait  sécher  cette  substance,  elle 
se  trouva  très-légère  malgré  son  vo- 
lume. 

Le  malade  rendoit  ordiniairement 
ces  calculs  vers  le  point  du  jour,  et 
il  éprouvoit  pendant  ce  traitement  , 
une  légère  douleur  et  une  légère 
cuisson  vers  le  col  de  la  vessie  et 
dans  l’urètre  , effet  que  j'attribuai 
au  passage  des  corps  durs  et  rabo- 
teux qui  le  traversoient.  De  jour  en 
jour,  le  malade  rendit  une  plus  grande 
quantité  de  pierres  et  de  coprs  cré- 
tacés ; de  sorte  que  le  calcul  dont  il 
éloit tourmenté, sembloit s’être  dissous 
et  avoir  entièrement  coulé  avec  les  uri- 
nes. 11  rendit  dans  l’espace  d’un  mois 
plus  de  cent  quatre  vingt  fragmens  pier- 
reux de  toute  grandeur  , sans  compter 
ceux  qu’il  avoit  rendus  lorsqu’il  satis— 
faisoit  au  besoin  d’uriner.  Pendant  que 
ces  graviers  étoient  encore  humides  , 
leur  couleur  étoit  rousse  , mais  ils 
devenoient  blancs  par  la  dessication. 
Xes  uns  n'avoient  que  l’épaisseur 
d’une  lame  très-mince,  d’autres  for- 
moient  un  volume  plus  considérable  ; 
ce  qu’ils  avoient  de  commun  étoit 
un  côté  convexe  et  lisse  , et  le  côté 
opposé  concave  et  raboteux  ; d’où 
il  est  aisé  de  conclure  qu’ils  étoient 
les  débris  d’une  grosse  pierre. 

L’usage  du  remède  dont  on  a parlé, 
prolongé  pendant  trois  semaines  , fa- 
cilita la  sortie  des  graviers , et  guérit 
radicalement  le  mal  ; on  lui  joignit 
des  purgatifs  doux  lorsque  le  ventre 
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étoit  trop  resseré  ; mais  le  sel  de 
tartre  et  le  vitriol  provoquent  asset 
communément  les  selles  et  les  urines. 

Le  régime  nutritif  n’a  rien  de  parti- 
culier. Ses  potions  en  formoient  la 
plus  grande  paitie  le  malin  le  soir 
et  à midi.  L’eau  de  genevrier , mêlée 
avec  Peau  commune  , composoit  sa 
potion  et  étoit  suivie  d’un  verre  de 
vin  blanc.  Le  malade  avoit  rare- 
ment soif. 

J’ai  vu  une  fois  réussir  ce  remède  » 
et  plusieurs  fois  ne  produire  aucun 
effet.  Cependant  avant  d’en  venir  à 
l’opération  , il  est  toujours  bon  de 
l’essayer. 

Pierre,  calcul.  Méde- 
cine vétérinaire.  Le  bœuf  et  le  che- 
val sont  plus  sujets  aux  pierres  que 
l’honime.  Elles  peuvent  se  rencontrer 
par-tout  , mais  elles  diffèrent  par  leur 
dureté  , leur  couleur , leurs  formes 
extérieures  et  intérieures  ; les  pierres 
auxquelles  les  chevaux  sont  le  plus 
sujets  , sont  les  pierres  salivaires  , les 
pulmonaires  , les  bézoards , les  biliai- 
res, les  pancréatiques  , les  calculs  on 
pierres  des  reins  , celles  de  la  vessie  : 
les  salivaires  , les  biliaires  , les  pan- 
créatiques , les  bézoards , contiennent 
toutes  un  noyau  dans  le  centre , qui 
est  tantôt  un  petit  caillou  , un  grain 
d’avoine  , ou  un  autre  corps  étran- 
ger. Toutes  les  pierres  se  forment 
par  couches  sphériques  plus  ou  moins 
épaisses  ; lorsqu’on  les  scie  , on  ob- 
servé une  infinité  de  rayons  qui  parois- 
sent  partir  du  etntre. 

On  a observé  souvent  que  les 
boeufs  nourris  dans  l’étable , et  que 
'l’on  tue  l’hiver , ont  des  pierres  dans 
le  foie  , dans  la  vésicule  du  fiel  , dans 
les  conduits  biliaires  et  même  dans 
la  vessie  , et  quelquefois  dans  l’urè-  . 
tre.  Le  9 mai  1761,  M.  de  Varennef 
de  Champjteury  envoya  à M..Bour- 
gelat , de  la  part  du  bureau  d’hai  icul— 
ture  de  la  ville  de  CIermont-Feriar.il 
en  Auvergne , un  mémoire  k consulter 
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sur  un  calcul  arrêté  dans  l’urètre 
d’un  bœuf  âgé  d’environ  huit  années  , 
et  qui  lui  avoit  causé  la  mort.  Ce 
calcul  pesoit  quatorze  grains  suivant 
ce  même  mémoire.  La  vessie  en 
contenoit  plusieurs  de  la  forme  du 
plomb  mis  en  grenaille  , pesant  en 
tout  quarante-deux  grains.  Au  pre- 
mier aspect  , chacun  de  ces  petits 
calculs  paroissoit  métallique  , la 
couleur  en  étoit  brillante  et  sembla- 
ble à de  l’or.  Tous  ces  calculs  sont 
déposés  dans  le  cabinet  d’histoire 
naturelle  de  M.  de  la  Tourelle  , con- 
seiller en  la  cour  des  monnoies  de 
Lyon.  Quelque  temps  après  , le  bu- 
reau d’agriculture , établi  à St.  Etienne- 
en-Forez  , consulta  M.  Bourgelat  sur 
le  même  fait.  A l’ouverture  d’un 
bœuf,  on  avoit  trouvé  à peu  près  , 
dans  le  milieu  du  canal  de  l’urètre, 
un  calcul  rond , légèrement  aplati  , 
dur  , très-lisse  et  de  couleur  métal- 
lique. Le  paysan  auquel  appartenoit 
le  bœuf,  prétendoit  en  avoir  perdu 
quatre  autres,  auparav.-.it,  de  la  même 
maladie  ; on  vit  dans  l’urètre  de  celui- 
ci  deux  pierres  semblables  , mais  de 
grosseur  inégale.  Ce  même  bureau 
observe  dans  son  mémoire  , que  les 
bœufs  qui  font  des  charrois  loin  de  leur 
domicile,  et  qui  vivent  de  foin  sec  , y 
sont  plus  sujets  que  ceux  qui  pâturent 
dans  les  prairies.  En  1780  je  trouvai 
dans  la  vésicule  du  fiel  d’un  bœuf,  un 
calcul  rond  , de  la  grosseur  d’un  œuf 
de  pigeon  , formé  de  plusieurs  couches 
ou  lames  posées  les  unes  sur  les  autres , 
qui  se  détachoient  facilement  et  pre- 
noient  feu  aisément  à la  tlamme  d’une 
chandelle.  Nous  pourrions  encore  rap- 
porter plusieurs  exemples  de  pareilles 
pierres  trouvées  dans  les  reins  et  dans 
la  vessiedes  chevaux.  Les  premières  sont 
, dures  et  compactes  , pour  l’ordinaire  , 
taillis  que  les  secondes  ne  le  sont  pas , 
* et  se  Jirisent  aisément  sous  les  doigts  ; 
comme  élles  contiennent  plus  de  sels 
quecellésdesreins, c’est  une  cause  qu’el- 
les décrépitem  davantage  sur  le  feu. 
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De  la  formation  des  pierres. 

Les  auteurs  sont  partagés  sur  la 
cause  de  la  formation  des  pierres. 
Le  sentiment  le  plus  probable  de 
tous,  est  que  ces  conctérions  se  for- 
ment à la  suite  du  ralentissement  et  de 
l’inaction  des  sucs  dans  les  couloirs 
exposés  à un  frottement  plus  consi- 
dérable ; quand  la  sérosité  se  trouve 
arrêtée  , et  qu’elle  est  forcée  de  sé- 
journer , ses  parties  s’unissent , s’épais- 
sissent, se  durcissent  à peu  près  de  la 
même  manière  que  l’urine  s’attache 
aux  côtés  du  vase  dans  lequel  on 
la  laisse  reposer  , ou  bien  , comme  le 
tartre  qui  se  torrae  à la  _ racine  des 
dents.  Les  pierres  augmentent  peu  à 
peu  de  volume , par  l’apposition  de 
nouvelles  couches  ; en  un  mot , point 
de  pierre,  dans  la  vessie  sur-tout,  qui 
n’ait  un  noyau. 

Des  moyens  pour  guàir  la  pierre  dans 
les  bœufs  et  les  chei'aux. 

Nous  ne  croyons  point  qu’on  puisse 
trouver  pour  les  animaux  , sur-tout 
de  grande  taille,  des  médicamens 
qui , pris  par  la  bouche , soient  capa- 
bles de  dissoudre  une  pierre , lors- 
qu’elle est  formée  dans  la  vessie  ; ils 
seraient  trop  altérés  quand  ils  arri- 
veraient à ce  viscère.  C’est  donc 
mal  à propos  qu’on  a vanté  l’usage 
de  l'uva  ursi , du  savon  d’Espagne, 
de  l’eau  de  chaux,  etc.  ; ces  remèdes 
ont  été  toujours  infructueux.  Le  plus 
sûr  moyen  , selon  nous  , est  de  faire 
l’extraction  de  la  pierre , par  l’opéra- 
tion de  la  taille  ou  lithothomie  ; 
mais  avant  de  la  pratiquer,  il  faut 
s’assurer  de  l’existence  de  ce  corps. 
Les  signes  qui  l’indiquent , sont  équi- 
voques et  univoques. 

Les  premiers  sont  les  douleurs 
aiguës  que  le  cheval  éprouve  en  uri- 
nant ; ils  ne  rend  que  très-peu  d’urine 
à la  fois , quelquefois  mêlée  de  sang  , 
sur-tout  si  l’animal  a un  peu  marché  ; 
enfin  il  donne  les  signes  qui  caiacté- 
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n.-ent  la  rétention  et  la  suppression 
d’urine.  ( Voyt\  ces  mots.  ) 

I.es  seconds,  ou  les  signes  univo- 
ques , ou  certains  , sont  ceux  qui  se 
tirent  des  sens  et  que  l’on  connoît 
par  les  doigts  : pour  connoitre  donc 
si  la  pierre  existe  dans  la  vessie  , 
abattez  le  cheval,  renversez-le  sur  le 
dos,  et  élevez-lui  le  train  de  derrière  , 
introduisez  dans  l’anus  la  main  trem- 
pée dans  l’huile  , appliquez-la  à la 
face  interne  de  l’intestin  rectum  , du 
côté  qui  répond  à la  vessie  , et  vous 
vous  assurerez  par  ce  moyen  de  l’exis- 
tence de  la  pierre. 

Pour  disposer  l’animal  à l’opéra- 
tion , retranchez-lui  le  foin  et  l’avoi- 
ne , m«ttez-le  à l’eau  blanche  et  à la 
paille  pendant  trois  ou  quatre  jours  ; 
seignez-le  deux  fois , et  purgez-le  le 
second  jour  après  la  seconde  saignée  ; 
trois  jours  après  ce  purgatif,  procédez 
à l’opération  de  la  manière  suivante  : 

L’appareil  nécessaire  étant  disposé , 
jetez  le  cheval  à terre  et  renversez-le 
sur  le  dos  , en  lui  élevant  le  train  de 
derrière  ; c’est-à-dire  , qu’il  faut  lui 
tirer  les  pieds  de  derrière  vers  U 
tète  ; maintenez-le  dans  cette  situa- 
tion , par  des  bottes  de  paille , ensuite 
assujétissez  les  jambes  de  derrière 
avec  des  plates-longes,  approchées 
vers  la  tête  ; l’animal  ainsi  pris  et 
écarté  , fondez  avec  un  bistouri , de 
la  longueur  d’un  pouce  et  demi  ou 
environ , le  canal  de  l’urètre  longi- 
tudinalement , vers  le  bas  de  la  sym- 
phise  des  os  pubis  ; introduisez  une 
sonde  cannelée  et  courbée  , pour 
pénétrer  dans  la  vessie , prenez  en- 
suite un  bistouri  tranchant  des  deux 
côtés  , dans  la  forme  du  lithothome 
ordinaire,  afin  qu’il  puisse  glisser  dans 
la  sonde  et  inciser  du  même  coup  le 
col  de  la  vessie  , en  évitant  de  tou- 
cher le  rectum  ; la  vessie  étant  ou- 
verte , quittez  le  bistouri  et  prenez 
les  tenettes  , qui  doivent  être  plates 
et  presque  tranchantes  , afin  de  pou- 
voir les  faire  glisser  dans  la  sonde 
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à la  faveur  de  laquelle  elles  entrent; 
sans  avoir  besoin  de  conducteur  ; 
chargez  la  pierre  et  faites-en  l’ex- 
traction. 

L’opération  doit  être  prompte  , 
par  la  raison  qu’il  faut  profiter  de  la 
présence  de  l’urine  dans  la  vessie  ; 
cette  humeur  étant  évacuée  , les  pa- 
rois de  ce  viscère  s’aflaisseroient  et 
s’approcheroient  de  la  pierre , ce  qui 
rendroit  l’extraction  plus  difficile  , 
en  exposant  sur -tout  l’artiste  vété- 
rinaire à pincer  les  duplicatures  ou 
rides  que  formerait  alors  la  vessie. 
Si  le  calcul  est  trop  gros,  on  peut 
aisément  le  casser  avec  les  tennettes  ; 
il  est  mol  et  friable  dans  le  cheval  ; 
mais  lorsque  les  pierres  ou  graviers 
sont  petits,  introduisez  une  curette 
en  forme  de  cuiller  avec  laquelle  vous 
les  extrairez  ; injectez  la  vessie  avec 
une  légère  décoction  de  graine  de 
lin  ; cela  fait , détachez  le  cheval  , 
et  faites-le  rentrer  dans  l’écurie  sans 
mettre  sur  la  plaie  aucun  appareil. 
L’opération  ftnie  , saignez  l’animal 
deux  fois  le  mêaie  jour  , ôtez -lui 
toute  nourriture  solide  , donnez-lui 
pour  boisson  ordinaire  , une  eau  blan- 
che , légère  ; administrez  beaucoup 
de  lavemens  émolliens  dans  les 
trois  premiers  jours.  Le  quatrième 
jour  , donnez -lui  deux  jointées  de 
son  mouillé  , avec  deux  livres  de 
paille  le  matin  , et  autant  le  soir  ; 
le  lendemain  et  les  jours  suivans  , 
augmentez  le  son  et  la  paille  par 
degrés.  Pendant  ce  temps  , la  sup- 
puration s’établit  dans  la  plaie  ; ayez 
je  soin  de  la  tenir  propre  avec  des 
lotions  adoucissantes,  et  si  les  chairs 
viennent  à excéder  , bassinez  la  plais 
avec  la  teinture  d’aloès  ; par  ce  trai- 
tement vous  préviendrez  l’inflam- 
mation et  les  suites  fâcheuses  qui 
pourraient  en  résulter  ; dès  les 
premiers  jours  les  urines  passent  ea 
partie  par  la  verge , et  la  plaie  est 
cicatrisée  au  bout  d’un  mois.  M.  Iü 
Fosse  qui  a fait  cette  opération  J 
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dit  : « que  puisque  les  chevaux  sont 
» sujets  au  calcul  , il  est  en  droit 
» de  conclure , d’après  l’expérience , 
w que  l’on  peut  hardiment  la  pra- 
« tiquer  à leur  égard.  » M.  T. 

PIGEON.  Cclumba.  Le  ca- 
ractère du  genre  est  d’avoir  qua- 
tre doigts  dénués  de  membra- 
nes , trois  devant  et  un  der- 
rière , tous  séparés  environ  iusqu’à 
leur  origine.  Le  bec  droit , le  bout 
de  la  mandibule  supérieure  un  peu 
renflé  et  courbé.  Les  narines 
à demi  courvertes  d’une  membrane 
épaisse  et  molle.  Tous  les  pigeons 
n’ont  pas  le  bec  d’une  égale  longueur  ; 
]«s  uns  l’ont  très-court  et  assez  épais  ; 
les  autres  .l’ont  plus  long  , plus  menu, 
plus  alongé.  Ces  oiseaux  vivent  de 
grains  qu’ils  avalent  sans  mâcher. 

On  divise  communément  les  pi- 
geons en  domestiques  et  en  sauvages. 
Les  premiers  sont  appelés  pigeons 
proprement  dits  , et  les  seconds 
bisets.  On  peut , par  des  soins  con- 
tinués , domestiquer  les  sauvages  , 
et  rendre  sauvages  les  domestiques. 
L pigeon  ramier  est  peut-être  l’es- 
pèce' première.  T utes  les  espèces 
s’accouplent  ensemble  et  produisent, 
preuve  assez,  claire  qu’elles  sont 
toutes  de  la  même  famille , et  que 
l’éducation  , le  climat , la  nourriture  , 
ont  produit  la  variété  des  individus. 
La  domesticité , la  mollesse  dans  la- 
quelle vivent  les  pigeons  domes- 
tiques , leur  a fait  perdre  l’habitude 
de  se  percher  sur  les  albres  ; le 
besoin  de  conserver  leurs  jours  , 
d'éviter  les  renards  et  autres  qua- 
drupèdes carnaciers,  leur  démontre 
bientôt  la  nécessité  de  se  percher 
lorsqu’ils  préfèrent  la  liberté  aux 
^aisances  de  la  vie  ; ainsi  ce  caractère 
ne  distingue  aucune  espèce. 

’ « Les  pigeons  , dit  M.  de  Buffon  , 
quoiqu’élevés  dans  l’él£  de  domes- 
ticité , et  en  apparence  accoutumés 
comme  les  autres  à un  domicile  fixe , 


à des  habitudes  communes , quittent 
ce  domicile  , rompent  toute  société  , 
et  vont  s’établir  dans  les  bois.  D’au- 
tres apparemment  moins  courageux , 
moins  hardis  , quoique  également 
amoureux  de  leur  liberté  , fuient 
nos  colombiers  pour  aller  habiter 
solitairement  quelques  trous  de  mu- 
raille , ou  bien  en  petit  nombre  se 
réfugient  dans  une  tour  peu  fré- 
uentée  ; et  malgré  les  dangers  , la 
isette  et  la  solitude  de  ces  lieux , 
où  ils  manquent  de  tout , où  ils  sont 
exposés  â fa  belette  , aux  rats  , à 
la  fouine,  k la  chouette,  et  où  ils 
sont  forcés  de  subvenir  en  tout  temps 
à leurs  besoins  par  leur  seule  industrie, 
ils  restent  néanmoins  continuelle- 
ment dans  ces  habitations  incom- 
modes, et  les  préfèrent  pour  tou- 
jours à leur  premier  domicile  ; ils  ne 
se  perchent  pas  comme  les  premiers  , 
et  sont  néanmoins  beaucoup  plus 
près  de  l’état  libre  que  de  la  con- 
dition domestique.  La  troisième 
nuance  est  celle  de  nos  pigeons  de 
colombiers , dont  tout  le  monde 
connoît  les  mœurs  , et  qui  lorsque 
leur  demeure  leur  convitnt , ne  l’aban- 
donnent pas  , ou  ne  la  quittent  que 
pour  en  prendre  une  qui  convient 
encore  mieux  , et  ils  n’en  sortent  que 

fiour  aller  s’égayer  ou  se  pourvoir  dans 
es  champs  voisins.  Or,  comme  c’est 
parmi  ces  pigeons  même  que  se 
trouvent  les  fuyards  et  les  déserteurs 
dont  on  vient  de  parler , cela  prouve 
que  tous  n’ont  pas  encore  perdu 
leur  instinct  d’origine  , et  que  l’habi- 
tude de  la  libre  domesticité  dans 
laquelle  ils  vivent  , n’a  pas  entière- 
ment effacé  les  traits  de  la  première 
nature  à laquelle  ils  pourraient  encore 
remonter  ; mais  il  n’en  est  pas  de 
même  de  la  dernière  et  quatrième 
nuance  dans  l’ordre  de  dégénéra- 
tion , ce  sont  les  gros  et  les  petit* 
pigeons  de  volière  dont  les  races , 
les  variétés  et  les  mélanges  sont  pres- 
que innumérabies  > parce  que  , depuis 
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un  temps  immémorial  , ils  sont  abso- 
lument domestiques  , et  l'homme  , en 
perfectionnant  les  formes  extérieures , 
a en  même  temps  altéré  leurs  qualités 
intérieures  et  détruit  jusqu’au  germe 
de  sentiment  de  iiberté.  Ces  oiseaux , la 
plupart  plus  grands,  plus  beaux  que 
les  pigeons  communs , ont  encore 
l’avantage  pour  nous  d’étre  plus  fé- 
conds, plus  gras  , de  meilleur  g >ût , 
et  c’est  par  toutes  -ces  raisons  qu’on 
les  a soignés  de  plus  pris  , et  qu’on  a 
cherché  à les  multiplier  malgré 
toutes  les  peines  qu'il  faut  se  donner 
pour  leur  éducation  , et  pour  le 
succès  de  leur  nombreux  produit  , 
et  de  leur  pleine  fécondité  : dans 
ceux-ci  aucun  ne  remonte  à l’état 
de  nature  , aucun  meme  ne  s’élève 
à celui  de  liberté  ; ils  ne  quittent 
jamais  les  alentours  de  leur  volière  , 
il  faut  les  y nourrir  en  tout  temps  : 
la  faim  la  plus  pressante  ne  les  dé- 
termine pas  à aller  chercher  ailleurs  , 
ils  se  laissent  mourir  d’inanition  plu- 
tôt que  de  quêter  leur  subsistance  ; 
accoutumés  à la  recevoir  de  la  main 
de.  l'homme , ou  à la  trouver  toute 

Î (réparée , toujours  dans  le  même 
ieu  , ils  ne  savent  vivre  que  pour 
manger,  et  n’ont  aucune  des  res- 
sources , aucuns  des  petits  talens  que 
le  besoin  inspire  à tous  les  animaux. 
On  peut  donc  regarder  cette  der- 
nière classe , dans  l’ordre  des  pigeons , 
comme  absolument  domestique  , cap- 
tive sans  retour  , et  entièrement 
dépendante  de  l’homme;  et  comme 
il  a créé  tout  ce  qui  dépend  de  lui , 
on  ne  peut  douter  qu’il  ne  soit 
l’auteur  de  toutes  ces  races  esclaves, 
d’autant  plus  perfectionnées  pour 
nous  , qu’elles  sont  plus  dégénérées , 
plus  viciées  pour  la  nature.  » 

La  lecture  des  sublimes  écrits  du 
Pline  françois , m’engagea  à suivre  de 
près  la  dégénérescence  de  la  qua- 
trième espèce , et  d’examiner  si  elle 
étoit  entièrement  perdue  pour  la 
pâture.  Je  pris  six  paires  de  pigeons 
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jeunes,  et  qui  ne  mangeoient  pas 
seuls  ; lorsqu’ils  furent  en  état  de 
se  passer  de  tout  secours  , je  les  mis 
dans  le  colombier  avec  les  pigeons 
bisets.  Il  y avoit  trois  paires  de 
pigeons  domestiques,  un  de  romain  , 
un  de  nonain  et  un  turc , et  ils 
furent  abandonnés  à eux-mêmes  ; il 
en  mourut  un  de  chacune  des  deux 
dernières  espèces  , tous  les  autres 
imitèrent  l’exemple  des  bisets  , et 
furent  chercher  leur  nourriture  dans 
les  campagnes.  Pendant  l’été  suivant , 
Je  mis  dans  le  même  colombier 
quatre  paires  de  pigeons  dont  les 
plumes  des  pattes  sont  disposées  en 
manière  d’ailes  assez  longues  ; ils 
étoient  âgés  de  deux  ans  , et  ils 
avoieilt  toujours  été  nourris  dans 
la  volière  sans  en  sortir  ; cinq  furent 
la  victime  de  leur  ancien  esclavage , 
•et  un  des  trois  autres  resta  plus 
d’un  mois  à rouler  sur  les  toits 
avant  de  rentrer  dans  le  colombier 
après  en  être  sorti.  Les  pigeons , 
nés  au  printemps , eurent  des  petits 
en  automne , et  plusieurs  se  ma- 
rièrent avec  les  bisets  ; de  leur  union 
est  provenu  une  race  mixte.  Le  pattu 
courvert  par  un  biset , a donné  une 
espèce  qui  n’est  pas  plus  grosse  que  le 
mâle , mais  celle  du  biset  couvert  par 
un  pattu,  a été  aussi  grosse  que  celle 
du  pattu.,  et  les  pattes  ont  été  chargées 
de  plumes  , Ce  qui  n’a  pas  eu  lieu 
dans  le  • premier  accouplement. 
Comme  dans  les  provinces  méri- 
dionales la  neige  est  très-rare  , et 
reste  tout  au  plus  48  heures  ; comme 
les  froids  y sont  peu  rigoureux  , et 
de  courte  durée  , plusieurs  parti- 
culiers ne  donnent  aucune  pourriture 
à leurs  pigeons  pendant  l’hiver  ; 
j’av  suivi  à la  fin  cet  usage  écono- 
mique , il  est  vrai  , mais  très-mal 
.entendu  , parce  que , comme  dans  ce 
pays  aucune  propriété  n’est  respectée  , 
j’avois  • la  douleur  de  voir  mes 
pigeons  tués  les  uns  après  les  autres  , 
par  les  chasseurs.,  dont  le  nombre 
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%st  plus  multiplié  que  celui  des 
pièces  de  gibier.  Peu  à peu  ils  ont 
détruit  les  grosses  espèces  ; cepen- 
dant à la  sixième  année  il  en  resta 
encore  trois  ou  quatre  paires.  Voilà 
donc  des  espèces , jadis  vraiment 
esclaves , devenues  aussi  libres  que 
«elles  de  la  troisième  nuance  doit 
parle  M.  de  Buffon.  Il  y a plus  ; 
deux  paires  sont  déjà  à la  seconde 
nuance  , elles  se  retirent  et  nichent 
en  deb.ors  dans  des  trous , et  elles 
ne  couchent  plus  dans  le  colombier. 
Si  les  chasseurs  n’étoient  pas  si  bra- 
conniers , peut-être  qu’à  la  longue  ces 
pigeons  passeraient  à la  première  nuan- 
ce. Les  pontes  de  ces  différentes  espèces 
de  pigeons  ne  sont  pas  plus  multipliées 
que  celles  des  bisets  ; elles  commen- 
cent et  finissent  en  même  temps  que 
les  leurs.  Les  bisets  font  ici  depuis 
quatre  jusqu’à  six  pontes  par  an  , et  les 
pattus  en  font  de  8 à 9 ; lorsqu’ils  sont 
nourris  et  lorsque  le  froid  n’est  pas 
tardif  ou  trop  prématuré  en  automne  , 
On  est  au  moins  assuré  de  quatre 
paires  dans  une  année  , même  en 
ne  donnant  aux  bisets  aucune  nour- 
riture pendant  l'hiver.  Dans  le  cours 
de  la  première  et  de  la  seconde 
année  de  mou  séjour  près.de  Béziers  , 
je  jetai  dans  Je  colombier  cipo  paires 
de  pigeons , il  yfcn.'tegé^ctq^ftfeftt' . 
à peine  5o  , quoique  .je  cViî-qye.  liai 
pris  une  douzaine  4c-  ptriiet.  "LeS 
dimanches  et  les-  fêtes,  so&t  des"  j oi/rs . 
bien  redoutable?  poirr".c<is'  pauvres 
oiseaux.  Les.  individus  .de  q^pèce 
parvenue  à la  seconde  -nuance  , ■ n’ont 
point  changé  de  "plumage  , et  leur 
grosseur  ne  paraît  pis  diminuée’. 

CHAPffRE.  PREMIER. 

Des  principales ‘"espèces  , ou  l'arièt/s 
de  pigeons.  * • " 

1.  Pigeon  domestique.  Columba 
domesrica  ; très  varié  dans  la  couleur , 
ruais  il  a toujours  la  partie  • inférieure  ‘ 
du  dos  blanche  ; le  bec  brun  ; la  mem- 
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brane  qui  couvre  les  narines , couverte 
d’une  matière  farineuse  qui  la  fait  pa- 
raître blanchâtre;  les  pieds  sont- rouges 
et  les  ongles  noirs. 

а.  Pigeon  romain.  Columba 
romana  , B versicolor.  Il  varie  en  cou- 
leur , du  blanc  au  noir , du  roux  au 
cendré  , ou  de  l’ensemble  de  ces  cou- 
leurs. Son  col  est  ordinairement  orné 
de  couleurs  éclatantes  et  comme  mê- 
lées d’or  ; le  bec  est  noir  dans  les 
uns,  rouge  ou  couleur  de  chair 
dans  les  autres  , et  tons  ont  la  mem- 
brane au-dessus  des  narines  couverte 
d’une  matière  farineuses  qui  la  fait 
paraître  blanchâtre  ; les  pieds  sont 
rouges  ; les  ongles  noirs  et  quelque- 
fois blancs.  Cette  espèce  de  pigeon  est 
beaucoup  plus  grosse  que  la  précé- 
dente , et  elle  fournit  un  grand  nombre 
de  variétés. 

3.  Pigeon  pattu.  Columbadasypes. 

On  le  distingue  des  autres  par  ses 
pieds  qui  sont  couverts  de  plumes 
jusqu’au  bout  des  doigts.  Cette  va- 
riété fomrnit  un  grand  nombre  de 
sous-variétés  ; entre  autre  celle  dont 
les  plumes  des  pattes  sont  rangées  en 
m inière  d’ailes  de  deux  à trois  pouces 
de  longueur  , et  disposées  par  gra- 
dation dans  la  forme  d’un  aviron  dont  - 
la  plus  grande  longueur  est  dans  le 
bas  cestailes  sonf  - placées  en  dehors 
dç.  chaqne  patte.  ' 

- , A-  Pigeon  h UPg.  Columba  eristata . 

.*  Il 'diffère,  des  .autres  par  les  plumc-s 
” de  l’occiput  qui  sont  tournées  en  haut 
en  forme  de  hupe. 

• • 5.  Pigeon  de  Norvège.  Columba 
■norpegica.il  est  presqu’aussi  gros  qu’une 

• poule  ; il  est  d’un  blanc  de  neige  ; 
il  a une  hupe  sur  le  sommet  de  la 
tête  et  les  pieds  couverts  de  plumes. 

б.  PiGf.qn  de  Barbarie.  Columba 
Barbarica.  Il  a le  bec  très- court  ; les  * 

’ -yeux  entourés  d’une  large  bande®,  > 4 
’-.d’qne peau  nue,  remplie  de  mamelons  ‘ • 
farineux  commê  celle  du  Messager. 

■ ' 7.  PigeOn  nonain  , à bée  très- 
court  ; les  plumes  de  l’occiput  et  celles 
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de  la  partie  supérieure  du  col , sont 
tournées  en  'haut  et  forment  une 
espèce  de  capuchon  semblable  à celui 
des  moines. 

8.  Pigeon  a gorge  frisée. 
Columba  turbita.  Il  ressemble  au  pré- 
cédent par  son  bec  court  ; mais  il 
en  diffère  par  les  plumes  de  sa  poi- 
trine qui  sont  retournées  de  côte  et 
d’autre  et  comme  frisées  ; le  sommet 
de  sa  tête  est  aplati. 

g.  Pigeon  frisé.  Columba  crispa. 
Il  est  tout  blanc , excepté  ses  doigts 
qui  sont  rouges.  Tout  le  reste  de 
son  corps  est  couvert  de  plumes 
frisées. 

io.  Pigeon  Turc.  Columba 
Turcica.  ün  le  distingue  par  sa  couleur 
obscure  ou  noirâtre  ; par  le  tour  de 
ses  yeux  qui  est  rouge  ; par  ses  mem- 
branes qui  sont  au-dessus  des  narines 
et  qui  sont  beaucoup  plus  épaisses 
que  les  autres  et  entourées  de  petits 
mamelons  rouges  ; le  bec  est  jaune  , 
et  les  pieds  sont  d’un  rouge  pâle. 

n.  Pigeon  messager.  Columba 
tabcllaria.  Ainsi  nommé  , parce  qu’on 
se  servoit  autrefois  des  pigeons  de  cette 
espèce  pour  envoyer  promptement  des 
lettres.  Il  ressemble  beaucoup  au  pigeon 
lurc.  Sa  couleur  est  d’un  bleu  foncé 
«u  noirâtre  ; ses  yeux  sont  entourés 
d’une  peau  nue , remplie  de  tuber- 
cules farineux  et  blanchâtres  ; les 
membranes  qui  couvrent  les  narines 
sont  très-épaisses  et  s’étendent  jusqu’à 
la  moitié  de  la  longueur  du  bec  ; elles 
sont  entourées  de  tubercules  fari- 
neux , semblables  à ceux  qui  sont 
.autour  des  yeux  ; son  bec  est  d’une 
moyenne  longueur  et  noirâtre. 

12.  Pigeon  grand  gosier. 
Columba guturroca.  Il  est  de  la  grosseur 
du  pigeon  romain  , il  varie  comme 
lui , beaucoup  en  couleur  ; mais  il 
en  diffère  par  la  facilité  qu’il  a d’ins- 
pirer beaucoup  d’air  , d’enfler  telle- 
ment son  jabot , qu’il  paroit  plus  gros 
que  tout  le- reste  du  corps. 

Pigeon  cavalier.  Columba 
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eeques.  C’est  une  variété  des  Jeu* 

Ïirécédentes  espèces  , et  il  tient  de 
’une  et  de  l’autre.  Les  membranes 
qui  couvrent  les  narines  , sont  très- 
épaisses  .s’étendent  jusqu’à  la  moitié  de 
la  longueur  du  bec  , et  sont  parsemées 
de  tubercules  farineux,  de  mémo 
que  le  tour  des  yeux  ; cette  espèce 
a également  la  faculté  en  inspirant 
l’air  , d’enfler  beaucoup  son  jabot. 

14.  Pigeon  batteur.  Columba 
praecursor.  Cette  variété  tourne  en 
rond  quand  elle  vole,  et  elle  bat  des 
ailes  avec  tant  de  violence  , qu’elle- 
fait  plus  de  bruit  que  deux  planches 
que  l’on  frapperoit  l’une  contre  l’au- 
tre ; aussi , le  plus  souvent  les  plumes 
de  ses  ailes  se  trouvent  rompues  , 
ce  qui  l’empêche  quelquefois  de 
voler. 

i5.  Pigeon  culbutant.  Columba 
gyratrix.  Il  est  petit  et  de  différentes 
couleurs  ; il  se  donne  en  volant  diffé— 
rens  mouvemens  et  tourne  sur  lui- 
même  de  même  qu’une  balle  qu’on' 
jette  en  l’air. 

ifl.  Pigeon  cuirassé.  Columba 
galcata.  11  diffère  «des  autres  en  ce 
que  sa  tête  , les  plumes  de  sa  queuo- 
et  les  grandes  des  ailes  sont  toujours 
de  même  couleur , mais  différen- 
tes de  celles  du  reste  du  corps  , 
de  sorte  que  si  le  corps  est  blanc  , 1* 
tête  , la  queue  , et  les  grandes  plume» 
des  ailes  , sont  noires  ou  de  quel— 
qu’autre  couleur  que  ce  soit , et  ainsi 
tour  à tour. 

llÔPlGEON  PAON.  Columba  lati- 
caudd.  Le  grand  nombre  des  plume» 
de  sa  queue  lui  a fait  donner  le  nom 
de  pigeon  à large  queue.  On  l’appelle- 
aussi  pigeon  paon  , parce  que  le  plus 
souvent  en  marchant , il  porte  sæ 
queue  levée  et  étendue  comme  un 
paon  ou  comme  un  dindon.  Il  remue 
sans  cesse  la  tête  et  le  col  de  côté  et- 
d’autre , ce  -nui  lui  a fait  donner  le- 
nom  de  trembleur , comme  au  suivant.. 

18.  Pigeon  trembleur.  Columbi » 
trcmulu.  Il  diffère  du  précédent  pac 
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«a  queue  qui  est  beaucoup  plus  étroite. 

nj.  Pigeon  biset.  Columba  Uvia. 
Il  est  de  la  grosseur  du  pigeon  do- 
mestique. La  tête,  la  partie  supérieure 
du  oos,  la  couverture  des  ailes,  la 
poitrine  , le  ventre , les  côtés  , les 
jambes , les  couvertures  du  dessus  et 
du  dessous  de  la  queue,  sont  d’un 
cendré  tirant  sur  le  bleu  : la  partie 
inférieure  du  dos  est  blanche , le  col 
d’un  vert  doré  éclatant  et  changeant  , 
selon  qu’il  est  exposé  aux  rayons  du 
soleil  , en  pourpre  ou  en  couleur  de 
cuivre  rosette  : les  grandes  plumes 
des  ailes  sont  d’un  cendré  tirant  sur 
le  noir , ce  qui  forme  sur  chaque  aile 
deux  bandes  transversales  noires  : les 
plumes  de  la  queue  sont  du  même 
cendré  que  le  corps , mais  un  peu 

Îilus  foncées  et  terminées  de  noir;  et 
a plus  extérieure  de  chaque  côté , a 
ses  barbes  extérieures  blanches.  Le 
bec  est  d’un  rouge  pâle  ; les  pieds 
sont  rouges  ; les  ongles  nojrs. 

20.  Pigeon  de  roche  ou  le 
ROCHE  RAYE.  Columba  saxatilis. 
Environ  de  la  grosseur  du  biset  ; la 
tête  et  la  partie  inférieure  du  col 
«ont  d’un  cendré  foncé  ; les  parties 
supérieures  du  col , du  dos  et  les  cou- 
vertures de  l’aile  les  plus  proches  du 
corps , sont  d’un  cendré  brun  ; les 
autres  couvertures  de  l’aile , la  partie 
inférieure  du  dos , le  croupion  et  les 
couvertures  du  dessus  de  la  queue  , 
cont  d’un  cendré  clair.  Il  y a à la 
partie  supérieure  du  col  un  peu  de 
ces  couleurs  brillantes  qu’ont  la  plu- 
part des  pigeons.  La  poitrine  est  d’une 
légère  couleur  vineuse.  Le  ventre  , 
les  côtés  , les  jambes  , les  couvertures 
de  dessous  la  queue  , «ont  d’un  cendré 
clair.  Les  grandes  plumes  de  l’aile  et 
les  moyennes  les  plus  proches  du 
corps  , sont  b urnes  ; les  moyennes 
les  plus  éloignées  du  çprps , sont  cen- 
drées à leur  origine  , et  noirâtres  vers 
le  bout.  Il  a de  plus  sur  chaque  aile 
deux  taches  d'un  brun  noirâtre  ; ces 
taches  ne  sont  que  sur  les  barbes  ex- 
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térieures  et  vers  le  bout  de  chacune 
des  plumes.  Toutes  les  plumes  de  la 
queue  sont  cendrées  à leur  origine  et 
noirâtres  vers  leur  bout.  Le  bec  est 
gris  ; les  pieds  sont  rouges  et  les 
ongles  noirs.  C’est  un  pigeon  d* 
passage. 

ai.  Le  roche  raye  blanc. 
Culumba  alba  saxatilis.  Il  est  à peu 
près  de  la  grandeur  et  de  la  grosseur 
du  précédent , mais  sa  couleur  est 
différente.  Tout  son  corps  est  blanc  , 
excepté  la  tête  , le  croupion  et 
la  queue  qui  sont  d’un  beau  roux  ; 
le  bec  est  gris  ; les  pieds  rouges  ; les 
ongles  sont  couleur  de  chair. 

2i.  Pigeon  sauvage.  (Snas  site 
l-ina^o.  Il  est  un  peu  plus  gros  que 
le  pigeon  domestique.  C’est  tout  au 
plus  une  variété  du  biset , si  ce  n’est 
pas  le  biset  lui-même  qui  a recouvert 
sa  liberté. 

23.  Pigeon  ramier  ou  palombe. 
Palumbus.  Il  est  de  la  grosseur  du 
pigeon  romain.  La  tête  est  d’un  cendré 
un  peu  foncé  ; la  partie  supérieure 
et  les  côtés  du  col , sont  d’un  vert 
doré  changeant  en  bleu  ou  en  couleur 
de  cuivre  de  rosette  , selon  qu’on  les 
expose  aux  rayons  de  lumière  : au 
milieu  de  ces  couleurs  brillantes  et 
de  chaque  côté  du  col  , est  une  tache 
blanche  qui  lui  fait  comme  une  espèce 
de  collier  ; la  partie  supérieure  du 
dos  et  la  couverture  des  ailes , sont 
d’un  cendré  brun  , et  la  partie  infé- 
rieure du  dos , le  croupion  et  les 
couvertures  du  dessus  de  la  queue  , 
d’un  cendré  clair  ; la  partie  inférieure 
du  col , depuis  la  tête  jusque  vers  le 
milieu  de  sa  longueur  , est  cendrée  ; 
le  reste  du  col , ainsi  que  la  poitrine  , 
est  d’une  couleur  vineuse  et  mêlée 
d’un  peu  de  cendré;  le  ventre,  le 
côté , les  jambes  et  les  couvertures 
du  dessous  de  la  queue  , sont  d'un 
joli  gris  blanc  ; les  grandes  plumes 
de  l’aile  , sont  brunes  , et  depuis  la 
seconde  jusqu’à  la  septième  inclusive- 
ment , elles  ont  leur  bord  extérieur 
Ffff  a 
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blanc  ; les  secondaires  sont  d’un  gris 
brun  ; l’iris  des  yeux  est  d’un  jaune 
pâle  ; le  bec  est  jaunâtre  et  la  mem- 
brane qui  est  au-dessus  des  narines  , 
est  rouge  et  couverte  d’une  matière 
farineuse  et  blanchâtre  ; les  pieds  , 
qui  sont  couverts  de  plumes  presque 
jusqu'à  l’origine  des  doigts  , sont  rou- 
ges ainsi  que  les  doigts  , et  les  ongles 
sont  noirs. 

Telles  sont  les  espèces  ou  variétés 
de  pigeons  décrites  par  M.  Brisson  , 
dans  son  ouvrage  intitulé  Ornitho- 
logie ; à ce  nombre  , M.  de  Buffon  a 
ajouté  la  description  de  plusieurs  au- 
tres individus,  entre  autres  des  pigeons 
polonois  qui  sont  plus  gros  que  les 
pigeons  pattus  , ils  ont  pour  caractère 
d'avoir  le  bec  très-gros  et  très-court , 
les  yeux  bordés  d’un  large  cercle 
rouge  , les  jambes  très-basses.  Il  y 
en  a de  différentes  couleurs  , beau- 
coup de  noirs,  de  roux,  de  chamois, 
de  gl  is  piqués  et  de  tout  blancs. 

Le  pigeon  cravate  est  l’un  des  plus 
petits  pigeons , il  n’est  guère  plus 
gros  qu’une  tourterelle  , et  en  les 
appariant  ensemble , ils  produisent 
des  mulets  ou  métis;  on  distingue  le 
pigeon  cravate  du  pigeon  nonain  , en 
ce  que  le  premier  n’a  point  de  capu- 
chon sur  la  tête  et  sur  le  cou  , et 
qu’il  n’a  précisément  qu’un  bouquet 
de  plumes  qui  semblent  retomber  sur 
la  poitrine  et  sous  la  gorge.  Ce  sont 
de  jolis  pigeons,  bienfaits,  qui  ont  l'air 
très-propre , et  dont  il  y en  a de 
soupe  en-vin  , de  chamois  , de  pa- 
nachés , de  roux  et  de  gris , de  tout 
blancs  , et  de  tout  noirs  , et  d’autres 
blancs  avec  des  manteaux  noirs. 

CHAPITRE  II. 

De  la  conduite  des  pigeons. 
Section  première. 

Des  pigeons  bisets  ou  fuyards. 

j.°  Delà  manière  de  peupler  un  co- 
lombier. 11  en  existe  plusieurs  ; toutes 
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ne  sont  pas  également  avantageuses! 
La  meilleure,  sans  contredit,  consiste; 
après  que  le  colombier  a été  mis  en 
état  ( consulte q ce  mot ) à choisir  vers  la 
fin  de  l’hiver  une  quantité  propor- 
tionnée de  pigeons  de  l’année  pré- 
cédente et  des  premières  couvées  v 
s’il  est  possible  ; de  les  jeter  dans, 
le  colombier  dont  on  aura  avec  soin, 
fermé  la  trappe  de  lil  de  fer  qui  inter- 
dit aux  pigeons  la  sortie  du  colombier, 
par  les  ouvertures  ménagées  à cet. 
eflet.  On  leur  donnera  chaque  jour: 
de  l'eau  nouvelle  et  du  grain  en, 
quantité  suffisante  ; la  même  per- 
sonne sera  toujours  chargée  de  ce 
soin  , et  elle  ira  leur  donner  à manger, 
à la  même  heure  ; au  bout  de  deu*. 
ou  trois  jours , les  pigeons  seront, 
accoutumés  à la  voir , ils  attendront 
cette  heure  avec  impatience , ils  ne 
seront  plus  effarouchés , et  l’habitude- 
qu’ils  auront  contractée , se  perpétuera; 
de  race  en  race.  Les  animaux  ne  sont, 
qu’habitude  ; combien  d’hommes  leur 
ressemblent  ! Ces  oiseaux  bien  nour- 
ris, bien  abreuvés  et  ne  s’épuisant 
pas  à courir  les  champs  , ne  tarde- 
ront pas  à entrer  en  amour.  Si  on. 
veut  accélérer  leur  ponte  , on  leur 
donnera  de  l’avoine  et  sur- tout  de  la- 
graine  de  chenevi , mêlée , si  l’on  veut 
avec  un  peu  de  graine  de  cumin  „ 
ou  d’anis  , ou  de  telle  autre  graine  de 
plante  ombellifère  qui  végète  natu- 
rellement dans  les  terrains  secs.... 
Dès  que  l’on  s’apperçoit  que  les  pon- 
tes sont  faites  , qu’il  commence  à y 
avoir  des  ceufs  éclos , on  ouvre  alors- 
la  trappe  et  le  mâle  ou  la  femelle 
entraînés  par  leur  première  éduca- 
tion , vont  dans  les  champs  chercher 
la  nourriture  pour  leurs  petits!  Oa 
continuera  encore  pendant  quelque- 
ttmps  à leur  donner  du  .'grain  , mais 
peu  à peu  on  en  diminuera  la- 
quantité  , et  après  l'incubation  de  la 
seconde  ponte  , on  n’eu  donnera  plus. 
On  est  assuré  par  là  , de  fixer  pour 
toujours  dans  le  colombier  les  petes  t 
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lesmeres,  et  leur  progéniture  , et  que 
les  nouveaux  nés  ne  quitteront  plus 
le  colombier  , s’ils  y sont  tenus  pro- 
prement , et  qu’ils  n’y  soient  pas 
inquiétés  par  les  rats  , les  fouines  , 
ou  par  les  chouettes  ; etc.  les  peres 
occupés  de  la  seconde  ponte  , ne  son- 
geront pas  à fuir  , et  après  qu’elle  sera 
iinie , ils  seront  accoutumés  à leur 
nouveau  domicile.  • 

Il  convient  de  choisir  au  moins  à 
une  ou  deux , et  même  à trois  lieues  de 
l’endroit , les  premières  paires  de  pi- 

Îjeons  dont  on  veut  peupler  son  co- 
orobier , dans  la  crainte  que  la  pro- 
ximité et  la  vue  de  l’endroit  où  ils 
sont  nés  ne  les  y rappellent , quoi- 
qu'ils en  aient  été  séparés  depuis 
plusieurs  mois.  L’effet  des  premiè- 
res impressions  est  bien  difficile  à 
détruire. 

Le  nombre  des  premières  paires 
de  pigeons  à jeter  dans  un  colombier , 
doit  être  proportionné  à son  éten- 
due. Cet  oiseau , accoutumé  à vivre 
en  société  , languit  et  se  déplaît  quand 
il  est , pour  ainsi  dire , dansla  solitude  ; 
c’est  donc  une  première  dépense  à 
faire  , et  tout  à la  fois  , afin  de  hâter 
sa  jouissance  , et  de  retirer  ses  avances 
l’année  d’après  avec  usure , même 
en  ne  supposant  que  trois  pontes 
dans  cette  première  année.  Dans 
la  supposition  , seulement  de  trois 
pontes  et  d’une  mise  de  cent  paires, 
on  voit  qu’à  la  fin  de  l’année  le 
nombre  total  sera  de  quatre  cents 
paires , ou  au  moins  de  deux  cents  , 
en  supposant  une  infinité  d’accidens. 
Si  on  est  prudent , on  laissera  la  se- 
conde année  s’écouler  encore  sans 
détruire  aucune  nichée  , et  l’on  est 
assuré  àda  (roisième  d’avoirun  produit 
bien  avantageux.  Dans  le  cours  des 
années  suivantes  , la  première  ponte 
demande  à être  scrupuleusement  mé- 
nagée , c’est rUr  elle  qu’est  fondée  la 

Îifospérité  du  colombier,  parce  que 
es  pigeons  de  cette  couvée  ont  toute 
Ja  force  nécessaire  pour  supporte!  les 
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rigueurs  de  l’hiver  suivant  , parce 
qu’ils  sont  accoutumés  alors  à aller 
chercher  leur  nourriture  , enfin , parce 
que  (suivant  les  climats)  ils  font  une 
couvée  dans  les  mois  de  septembre  ou 
d’octobre.  Si  la  première  couvée  n’a 
pas  réussi  , ce  qui  arrive  quelquefois 
par  l’inteitapérie  des  saisons  , on  mé- 
nage précieusement  la  seconde  , afin 
de  la  remplacer.  C’est  un  abus  d© 
conserver  les  pigeons  de  la  troisième, 
et  encore  plus  de  la  quatrième  et  des 
suivantes.  Les  pigeons  qui  en  pro- 
viennent restent  foibles  et  languisan9 
pendant  l’hiver.  . ; 

On  se  rappellera  long-temps  de 
l’année  ou  parurent  .les  brouillards 
secs , ou  électriques  , dont  chacun 
a voulu  deviner  la  cause  et  l’expli- 
quer ; j’observai  à Béziers , que  sur 
plus  de  dent  couvées,  il  n’y  en  eut  pas 
dix  dont  les  pigeons  vinrent  à bon  port , 
il  en  tut  de  même  des  poules  , et  sur- 
tout des  couvées  de  dindes. 

Il  y a deux  saisons  où  l’on  garnit 
communément  les  nouveaux  colom- 
biers, c’est  avec  les  jeunes  pigeon* 
du  mois  de  mai , ou  avec  ceux  du 
mois  ü’aout;  la  première  est  à pré- 
férer. 

Plusieurs  auteurs  ont  avancé  que 
les  pigeons  ne  se  nourrissoient  dans 
les  champs  que  des  grains  semés  pac 
la  main  de  l’homme , et  que  par- 
conséquent  on  devoit  les  nourrir 
pendant  tout  le  temps  où  ils  n’en 
trouvoient  pas.  Si  cette  assertion  étoic 
vraie , que  deviendraient  les  pigeons 
auxquels  on  ne  donne  aucune  nour- 
riture ? ils  devraient  mourir  de  faim 
un  mois  ou  deux  après  les  semailles  ; 
car  depuis  cette  époque  jusqu’à  la  ré- 
colte , il  s’écoule  près  de  huit  mois  , et 
davantage  suivant  les  climats,  l a grai- 
ne de  toutes  les  plantes  à fleurs  en 
croix,  et  à fleurs  papillonacées  et 
sauvages  , ainsi  que  celles  de  la  nom- 
breuse famille  des  graminées , lepr 
fournissent  üfi’e  nourriture  suffisante. 
Ils  prêtèrent , ilestyrai,  le  fivment 
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le  seigle  , l’orge  , l’avoine , le  ma  is , 
le  sarrasin  , et  sur-tout  les  vesces.  Les 
bisets  ne  demandent  donc  qu’à  être 
nourris  jusqu’à  un  certain  point  pen- 
dant la  saison  de  la  neige  et  du 
froid , et  s’il  survient  des  pluies  lon- 
gues et  continuelles  dans  les  autres 
temps  de  1 année  , car  le  pigeon 
craint  la  pluie  et  les  otages  , et  il 
aime  mieux  ne  pas  sortir  de  plu- 
sieurs jours  que  de  s’exposer  à être 
fortement  mouillé.  Comme  la  faim 
est  un  besoin  cruel  , elle  force  ceux  à 
qui  on  ne  donne  rien  à manger  , de 
braver  le  mauvais  temps.  On  doit 
juger  par  là  , que  son  habitation  lui 
devient  pénible,  qu’il  languit,  qu’il 
soutire  , et  que  s’il  trouve  une  autre 
habitation  préférable  à la  première, 
il  s’y  rend  de  préférence.  Tout  pro- 
priétaire qui  entretiendra  bien  ses 
pigeons  , y attirera  sans  aucune 
ruse  ceux  du  voisinage  qui  sont  mal 
nourris. 

* Une  des  causes  qui  contribue 
beaucoup  à les  faire  fuir  , c’est  la 
mauvaise  odeur  qu’exhalent  leur  ex- 
crémens  nommés  colombinc  , qu’on 
laisse  séjourner  trop  long-temps  dans 
le  colombier.  Elle  doit  être  enlevée 
tous  les  huit  jours  pendant  l’été  , 
et  tous  les  quinze  jours  ou  tous  les 
les  mois  , pendant  l’hiver  , suivant  le 
plus  ou  moins  grand  nombre  de  pi- 
geons. Ces  excrémens  vicient  l’air , 
et  le  pigeon  ne  niche  que  dans  les 
boulins  supérieurs.  A l’article  colom- 
bier nous  avons  indiqué  un  moyen 
sûr  de  dissiper  l’air  méphitisé. 

Si  c’est  toujours  la  même  per- 
sonne qui  porte  à manger  aux  pigeons, 
qui  nettoie  les  boulins , si  c’est  tou- 
jours à la  même  heure  , l’animal 
n’est  point  effarouché  , il  ne  sort 
as  brusquement  de  dessus  ses  œufs  , 
e dessus  ses  petits  , et  par  ses  efforts 
trop  rapides  il  ne  les  précipite  pas 
brusquement  en  bas  du  boulin. 

Enfin  les  bisets  sont , relativement 
à leur  pourvoyeur , ce  que  sont  ceux 
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de  volière  pour  le  leur.  J'en  ai  de 
si  familiers , qu’ils  viennent  manger  le 
pain  sur  ma  table. 

Dans  les  grandes  métairies  , il  est 
aisé  de  se  procurer  des  grains  pour 
la  nourriture  d’hiver  des  pigeons  ; 
mais  s’il  faut  l’acheter  , la  dépense  ex- 
cédera le  produit , à moins  qu’on  ne 
soit  dans  la  proximité  d’une  grand* 
ville,  où  la  vfllaille  est  vendue  à 
un  bon  prix.  Le  pigeon  aime  beau- 
coup les  pépins  de  raisins  : on  les 
sépare  des  pellicules  après  les  avoir 
fait  sécher  , en  les  battant  avec  le 
fléau  , et  les  vanant  ensuite  comme 
le  bled.  Cette  nourriture  ranime  leurs 
forces  pendant  le  froid  , et  j’ose  ré- 
pondre, d’après  l’expérience  et  contre 
i’assertion  de  plusieurs  auteurs  , que 
ces  pépins  n’empêchent  pas  les  bi- 
sets ni  les  pigeons  de  volière  de  pon- 
dre ; c’est  le  froid  qui  les  retient. 
Si  le  colombier  est  dans  une  posi- 
tion assez  chaude,  si  le  froid  ne 
s’y  fait  pas  sentir  , si  la  donnée  en 
pépins  est  assez  abondante , car  ils 
contiennent  beaucoup  moins  de  subs- 
tance nutritive  que  les  grains  farineux , 
on  verra  que  les  pontes  se  continue- 
ront pendant  toute  l’année , excepté 
pendant  celui  où  le  pigeon  mue. 
On  doit  cependant  observer  que 
trop  d’abondance  en  grains  rend  les 
pigeens  paresseux  , qu’ils  quittent 
avec  peine  le  colombier , et  s’ils  vont 
à la  campagne  , ce  n’est  plus  que 
pour  s’égayer.  Une  pareille  nour- 
riture devient  très-dispendieuse. 

Dans  les  pays  secs , dans  ceux 
où  l’eau  des  fontaines , des  ruisseaux  , 
etc.  est  très-éloignée  , on  fera  bien 
d’avoir  dans  le  colombier  une  ou 
plusieurs  pompes  faites  de  la  même 
manière  que  celle  des  volières  or- 
dinaires, mais  beaucoup  plus  grande 
et  en  nombre  proportionné  à celui 
des  pigeons.  On  changera  et  on 
renouvellera  au  moins  , tous  les 
deux  ou  trois  jours  l’eau  de  ces 
pompes  ; si  on  la  laisse  plus  long- 
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tamps  , elle  devient  nuisible  aux  pi- 
geons. La  terrine  sur  laquelle  porte 
cette  pompe  , et  dans  laquelle  son 
col  est  renversé , doit  être  soute- 
nue par  deux  morceaux  de  bois  de 
3 à 4 pouces  d’équarrissage  , afin 
qu’il  règne  un  courant  d’air  entre 
la  terrine  et  le  plancher  ; sans  cette 
précaution , la  fraîcheur  de  la  ter- 
rine , l’humidité  qui  se  concentre 
par-dessous  , pourrissent  la  partie  du 
plancher  qui  y correspond,  et  très- 
prijmptement  s’il  est  en  bois.  On 
peut  encore  , au  défaut  des  terrines  , 
établir  de  petits  réservoirs  en  bois 
ou  en  pierre , dans  la  cour  de  la 
ménagerie  , les  laver  et  les  remplir 
d’eau  chaque  jour  , et  deux  fois 
par  jour  dans  les  provinces  méri- 
dionales. L’eau  pure  est  un  point 
essentiel  pour  le  pigeon  ; il  boit 
beaucoup. 

On  a publié  plusieurs  recettes  dans 
la  vue  d’attirer  dans  le  colombier 
les  pigeons  du  voisinage.  La  loi 
défend  ces  stratagèmes  ; en  suppo- 
sant qu’ils  produisent  l’effet  qu’on  en 
attend  , il  est  contre  la  probité  de  les 
employer.  Heureusement  ils  ne  pro- 
duisent aucun  effet  nuisible  aux  colom- 
biers où  les  pigeons  sont  conduits 
avec  soin.  Si  au  contraire  on  les  né- 
glige , si  on  les  laisse  entièrement  à 
eux-mêmes , il  est  clair  qu’ils  iront 
chercher  les  commodités  de  la  vie  , et 
encore  ils  ne  cèdent  qu’à  la  nécessité. 
Ou  n’ayez  pas  des  pigeons , ou  ne  leur 
refusez  pas  ce  dont  ils  ont  besoin.  Un 
colombier  mal  soigné  rend  très-peu , 
et  même  rien  , et  à la  fin  il  se  dé- 
peuple. 

Après  la  plus  grande  propreté 
dans  le  colombier  , d’où  dépend  la 
salubrité  de  l’air , après  l’eau  en 
quantité  suffisante  et  nette , après 
nne  nourriture  convenable  pendant 
la  mauvaise  saison , il  est  encore 
une  précaution,  très-avantageuse  et 
qui  fixe  le  pigeon  dans  sa  première 
demeure.  Ou  voit  sur  les  bords 
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de  la  mer  ces  oiseaux  venir  sou- 
vent de  plus  de  deux  à trois  lieties , 
becqueter  les  petits  cristaux  dé 
sel  qui  se  forment  contre  les  fa- 
laises , les  rochers  , etc.  ; ce  sel 
n’est  pas  du  sel  marin  pur  , il  est 
un  peu  nitreux.  On  voit  également 
les  pigeons  becqueter  les  parrois 
des  murs  , et  sur-tout  ceux  qui 
sont  revêtus  de  plâtre  ; c’est  du 
vrai  sel  de  nitre  qu’ils  y trouvent. 
L’instinct  de  l’oiseau  nous  indique 
ses  besoins;  et  puisque  l’homme  a 
rendu  le  pigeon  domestique , il  doit 
donc  les  satisfaire.  A cet  effet , pre- 
nez , par  exemple  , 20  livres  de  ves- 
ces  ou  pesetes  , ou  tel  autre  grain 
farineux  que  vous  voudrez  ; jetez- 
les  dans  un  vase  quelconque , ayez 
de  l’argile  bien  corroyée  et  assez 
molle  pour  pouvoir  être  pétrie  , et 
rendue  telle  par  un  eau  dans  la- 
quelle on  aura  fait  dissoudre  8 liv. 
du  sel  de  cuisine , et  encore  mieux 
six  livres  denitreou  salpètrç;  amal- 
gamez et  pétrissez  les  grains  avec  cette 
argile  , de  manière  qu’ils  y soient 
bien  enchâssés  ou  bien  séparés  ; 
faites  avec  ce  mélage  des  cônes 
que  vous  exposerez  à l’ardeur  du  plus 
fort  soleil  , ou  que  vous  placerez 
dans  un  four  modérément  chaud , 
jusqu’à  ce  que  toute  leur  humidité 
soit  dissipée  ; tenez  ensuite  ces  cônes 
ou  pyramides  dans  un  lieu  bien  sec. 
On  en  place  trois  ou  quatre  dans 
le  colombier  , et  le  pigeon  vient 
les  becqueter.  On  s'imagine  peut-être 
qu’il  doit  être  sans  cesse  à les  bec- 
queter , à les  tourmenter  , afin  d’en 
arracher  le  grain  ? et  cependant  il 
n’en  est  rien.  J’ai  observé  que  la 
saison  pendant  laquelle  il  l’atta- 
que le  pins  , est  l’hiver  , pen- 
dant les  pluies  de  durée  , pen- 
dant qu’il  nourrit  ses  petits  , er 
beaucoup  plus  pendant  l’époque  de 
la  mue  ; c’est  ce  que  j’ai  suivi  et 
observé  avec  beaucoup  d’attention. 
Ils  n’en  prennent  qu’autant  que  lis 
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besoin  l’exige  : c'fot  un  remèih'  pour 
eux.,  et  rien  de  plus.  En  176Û 
ou  17Ü6  , ou  17(17  » ( Ie  ne  nltî 
rappelle  pas  précisément  l’époque  ) 
il  régna  une  maladie  épidémique  sur 
lis  pigeons  , et  cette  maladie  dé- 
ptuploit  les  colombiers  ; ceux  aux- 
quels ou  donna  du  nitre  , en  fu- 
rent préservés  ou  guéris.  On  doit 
juger  d’après  ce  fait  combien  cette 
petite  et  peu  dispendieuse  précaution 
est  nécessaire. 

On  lit  dans  la  A foison  Rustique, 
publiée  par  léger  , et  dans  les  Ou- 
vrages de  presque  tous  ceux  qui  ont 
écrit  après  lui  sur  les  pigions,  l’ar- 
ticle suivant. 

« lie  h manière  Je  purger  le  co- 
lombicr  'Je  vieux  pigeons.  Le  pigeon 
donne  des  fruits  dans  son  jeune 
âge  , et  lorsqu’il  est  vieux , il  em- 
pêche les  autres  d’en  donner  , ou 
les  détruit  lorsqu’ils  sont  au  jour, 
du  moins , c’est  ce  qu’assez  de  gens 
s’imaginent  , quoique  nous  voyions 
tous  les'jours  des  colombiers  très- 
bien  garnis,  malgré  qu'on  ne  fait 
aucune  attention  sur  le  nombre  des 
vieux.  Quoi  qu'il  en  soit , il  est  cer- 
tain que  les  vieux  pigeons  qui  ont 
.Sept  ans , couvent  beaucoup  moins 
que  les  jeunes , ils  ne  sont  même 
bien  féconds  que  les  quatre  pre- 
mières années  (1)  , et  au-delà  ils 
ne  font  que  détruire  et  empêcher 
le  profit  que  les  jeunes  pourroient 
faire.  La  difficulté  est  de  les  con- 
noître  , et  pour  y parvenir  , on 
croit  qu’il  n’y  a point  de  moyen  plus 
sûr  que  celui-ci.  » 

« Dès  le  commencement  qu’on 
met  des  pigeons  dans  un  colombier 
pour  le  garnir , il  faut  efl  les  y 
jetant , leur  couper  à chacun  avec 
ces  ciseaux  la  moitié  d’une  griffe  seu- 


( I ) Cela  est  vrai  j niais  il  est  trt$-faux 
que  les  vieux  dérangent  los  jeunes  , , 
sur-tout  lorsque  les  boulins  sont  assez  - 
multipliés. 
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li  ment  ( a ) , et  marquer  le  temps 
auquel  on  le  lait , puis  l’année  sui- 
vante à pareil  temps  , lorsque  les 
pigeons  sont  tous  retirés  dans  le 
colombier  , deux  hommes  , après 
que  tout  y a été  fermé  , et  que 
l’on  y voit  plus  goutte,  s’y  intro- 
duisent sans  bruit  avec  une  lanterne 
sourde  , qui  ne  donne  de  la  lueur 
qu’autant  qu’il  en  faut  pour  visiter 
un  nid.  L’un  de  ces  hommes  tient 
la  lanterne  pour  éclairer  l’autre  , 
qui  prend  généralement  tous  les 
pigeons  dans  leurs  nids  , sans  en 
oublier  aucun  , pour  leur  couper 
une  seconde  fois  la  moitié  d’une 
giille  d’un  autre  pied,  et  ainsi  suc- 
cessivement tous  les  ans , jusqu’à  ce 
qu’on  les  ait  marqués  quatre  fois , 
sans  crainte  que  cette  visite  épou- 
vante les  pigeons  dans  Je  colombier , 
pour  n’y  plus  rentrer.  » 

“ La  quatrième  année  passée , on 
entre  dans  le  colombier  de  la  même 
manière  qu’on  a dit , excepté  seu- 
lement qu’on  porte  avec  soi  deux 
cages  qu’on  jugera  suffisantes  pour 
pouvoir  contenir  tous  les  pigeons 
de  ce  colombier.  Dans  l’une  seront 
mis  ceux  qui  auront  quatre  marques  , 
pour  être  ensuite  envoyés  au  marché 
ou  à la  cuisine  , et  dans  l’autre , ceux 
qu’on  connoîtra  par  ces  marques 
ne  pas  encore  avoir  atteint  l’âge  de 
quatre  ans  , et. devoir  par  conséquent 
être  conservés . » 


(a)  Tourment  et  précaution  inutiles  , 
puisque  les  ongles  des  pigeons  jf  poihmn- 
;eux  des  hommes , repoussent  sans  cesse, 
:t  l'année  suivante  on  ne  s'apperçoit  plu» 
le  la  soust  ration  fa  iris  précédemment.  Si 
un  ie  nuit  griffe  on  n'entend  pne-livcerne, 
i.i  is  la  partie  charnue  du  doigtf  i là  qua- 
iriémc  année  ce  malheureux  individu 
icra  obligée  marcher  Vur  le  moignon  du 
pied  , puisqu'il  nja  que  quatre  doigts, 
i^uatid  l'opération  â Jien  successivement 
lux  dec*  pieds,  il  ne  lui  jestj»  plilj  tpi  un 
loigt  pqj  deyant  et  un  dfigt  jfar  det-< 
riére.* r ‘ * * 

Pouf 
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Pour  faciliter  cette  opération  dilïi- 
nile  , pour  ne  pas  dire  impossible  , 
lorsque  les  boulins  sont  au-dessus  de 
la  portée  naturelle  de  l’homme  , on 
a imaginé  de  supposer  tous  les  co- 
lombiers de  forme  ronde  , et  de  placer 
dans  le  milieu  un  arbre  ou  pivot 
perpendiculaire  , tournant  sur  son 
axe  dans  le  bas  et  dans  le  haut , où 
il  est  fixé  dans  un  anneau  contre  une 
des  poutres  du  toit.  Cet  arbre  est 
garni  de  distance  en  distance  de 
quelques  barres  qui  correspondent 
près  des  boulins , et  qui  sont  placées 
à des  hauteurs  proportionnées  , afin 
d’atteindre  commodément  par-tout  ; 
c’est  sur  ces  barres  que  montent  les 
opérateurs  , et  qu’ils  font  le  tour  du 
colombier. 

Les  inventeurs  de  ces  opérations , 
de  ce  mécanisme , ont  à coup  sûr 
eu  beaucoup  moins  de  peine  à les 
décrire  qu’à  les  exécuter  , et  l’on 
peut  dire  en  général  , qu’ils  con- 
noissoient  bien  peu  la  manière  d’être 
des  pigeons.  Leur  ton  affirmatif  m’a 
déterminé  à répéter  ces  expériences  , 
et  en  voici  le  résultat. 

Le  sommeil  du  pigeon  n’est  pas 
fort  ; le  moindre  bruit  l’effraie  , et 
si  un  ou  deux  d’entre  eux  sort  de  sa 
place  et  vole  , tous  les  autres  suivent 
son  exemple.  La  mère  qui  couve  ses 
oeufs  s’envole  avec  précipitation , et 
les  entraîne  avec  elle.  Tel  a été  le 
résultat  de  ma  première  incursion  , 
quoique  faite  avec  le  moins  de  bruit 
possible,.  Je  savois , à ne  pas  me 
tromper  * le  placement  des  boulins 
dans  lesquels  étoient  différentes  ni- 
chées ; j-’entrai  une  seconde  fois  dans 
le  Colombie^,  si  fort  à pas  de  loup  , 
que  je  paiyjiis  à un  des  boulins  ; je 
mis  la  main  étendue  sur  une  femelle 
qui  couvoit  y.  et  j<?  lui  empêiiai  de 
se  débattre  et  de  produire  aucun 
'firuft'par  le  mouvt-Tpfht  de  ses  aîles, 
, rftais  je-  ne  Jîus  -jamais  empêcher  le 
‘ son  gûttu'ral  qu%n  peut  rendre  à^fteu- 
- près  par  ces  uiuts  howr,  houm  ,*le 
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cris  d'alarme  ou  de  frayeur  fut  bientôt 
répété  par  les  pigeons  voisins , et  il 
gagna  de  proche  en  proche  k la 
ronde.  Pendant  cette  circulation  je 
serrai  le  bec  du  pigeon  que  je  tenois  , 
et  sur-tout  bouchant  narrines  , je 
parvins  à étouffer  le  cri  , et  je  restai 
sans  bouger  jusqu’à  ce  que  la  tran- 
quilité  fût  rétablie  dans  le  colom- 
bier , ce  qui  fut  l’affaire  de  quelques 
minutes.  Tous  les  pigeons  cependant 
restèrent  réveillés  : dans  cet  inter- 
valle l’ongle  fut  coupé  à celui  que 
je  tenois  , et  je  le  remis  doucement 
dans  son  boulin  ; mais  dès  qu’il  eut 
la  liberté,  il  s’envola  à tire  d’aile,  se 
heurtant  à droite , à gauche  , contre 
les  murs  du  colombier , de  manière 
que  les  autres , épouvantés  , se  mirent 
également  à voler , et  tout  fut  bien- 
tôt dans  une  confusion  extrême.  Il 
est  encore  bon  d’observer  que  j’étois 
dans  la  plus  grande  obscurité  , sans 
lanterne  sourde  , dont  la  lumière  , 
qui  est  supposée  donner  dans  le.boulin, 
est  nécessairement  apperçue  par  les 
pigeons  qui  sont  placés  en  face  , et 
dans  tous  les  points  qui  y correspon-' 
dent.  Ceux  qui  ont  proposé  ces  opé- 
rations , ont  sans  doute  été  plus 
heureux  que  moi , supposé  qu’ils  les 
aient  faites , et  j’ose  dire  y avoir 
apporté  la  plus  grande  attention.  Je 
n’ai  pas  expérimenté  l’arbre  tournant , 
parce #que  dans  mon  colombier  une 
poutre  le  traverse  par  le  milieu  sur  le 
tiers  de  sa  hauteur  , elle  supportoit 
autrefois'  un  plancher  qui  séparoit  les 
bisets  des  pigeons  pattus  , et  j’ai  ob- 
servé à diltérentes  reprises  que  plu- 
. sieurs  couchoient  sur  cette  poutre.  Je 
conclus  quel  le  moindre  mouvement 
*-iw. primé  à l’arbre  tournant , sufliroit 

four  effaroueher  les  pigeons  , et  que 

on  manqueroit  son  but Au 

surplus  , je  connois  un  grand  nom- 
bre de  ^colombiers  très-vastes  et  très- 
peuplés  , où  les  pigeons  sont  livrés 
à eux-mêmes , ils  y vivent  tant  qu’ils 
'peuvent,  ne  dérangent  point  les  autres; 
— 1 1 ortie  VII.  G g g g 
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rarement  et  très  - rarement  , vu  le 
nombre , trouve-t-on  de  vieux  pigeons 
morts  dans  le  colombier,  à moins  que , 
blessés  par  le  plomb  des  chasseurs  , 
iis  aient  encore  la  force  de  se  rendre 
à leur  gîte.  11  y a sans  doute  appa- 
rence que , pius  ioibles  que  !c> autres, 
ils  deviennent  la  victime  de  l'oiseau 
de  proie. 

On  recommande  encore  l’inciné- 
ration des  plantes  aromatiques  dans 
Je  colombier.  Le  feu  purifie  l’air  , il 
est  vrai  , n'importe  quelle  espèce  de 
buis  que  l’on  bride  ; la  fumée  masque 
pour  un  temps  la  mauvaise  odeur  , 
et  ne  neutralise  point  les  miasmes  , 
c’est  la  tlamme  qui  agit  , et  des 
chenevottes  vaudroient  mieux  que 
toutes  les  plantes  odorantes  , parce 
qu’elles  donnent  une  flamme  claire 
et  sans  fumée.  Tenez  les  colombiers 
bien  propres , nettoyez  souvent  les 
boulins  , et  toute  espèce  de  fumiga- 
tion deviendra  inutile....  Les  amas 
de  tiges  de  lavande  destinées  aux 
nids  , n’ont  pas  un  mérité  (dus  réel 
que  des  brins  de  paille  non  écrasée: 
les  pigeons  choisissent  indifféremment 
les  uns  ou  les  autres,  je  puis  le  cer- 
tifier. 

Section  II. 

Des  pigeons  de  tôlière. 

Il  y a une  différence  eqtre  la 
durée  de  la  ponte  de  ceux  - ci  et 
celle  des  bisets.  Ces  dernier*  cou- 
vent ordinairement  vingt-un  jours  , 
et  c’est  environ  vers  le  quaran:e-cinq- 
quième  , que  la  femelle  pond  de  nou- 
veau. La  femelle  du  pigeon  de  vo- 
lière ne  met  que  quarante  jours  d’une 
ponte  fi  une  autre.  Ce  tte  femelle  passe 
la  nuit  sur  ses  œufs  et  y reste  jusqu’à 
dix  on  onze  heures  du  matin  , alors 
le  mâle  prend  sa  place  et  y demeure 
jusqu’à  la  nuit  clause.  C’est  ainsi 
qu’ils  te  conduisent  chez  moi,  peut- 
t, ; e dans  le  nojd  y a-  tril  quelque 
duèrence. 
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Si  on  n’a  que  des  pigeons  de  vo-f 
lière  , et  si  on  leur  laisse  la  liberté 
de  sortir  , ils  ne  s’écartent  guère  des 
environs  de  la  métairie  ; s’ils  se  mê- 
lent avec  les  bisets , ils  deviennent 
fuyards  , ainsi  qu’il  a déjà  été  dit.  Le 
pigeon  de  volière  qui  sort , pond 
moins  souvent  que  le  pigeon  entiè- 
rement captif  ; celui-ci  sent  peu  le 
prix  de  sa  liberté  , s’il  est  né  dans  la 
volière  , et  qu’il  ait  toujours  été  dans 
l’esclavage.  Il  engraisse , grossit  et 
se  reproduit  beaucoup  plus  vite  que 
ceux  qui  voltigent  dans  les  cours. 
L’abondance  de  nourriture  qui  11e 
doit  jamais  leur  manquer,  ni  l’eau 
fraîche , au  moins  changée  tous  les 
deux  jours  en  été , et  leur  auge  bien 
lavée  , est  la  cause  de  cette  diffé- 
rence. Lorsque  le  mâle  sort  de  l’œuf, 
il  est  pendant  huit  ou  dix  jours  plus 
petit  que  l’individu  femelle  éclos  dans 
le  même  temps  que  lui  ; mais  il  re- 
prend bientôt  le  dessus.  Ces  pigeons  , 

( toutes  circonstances  égales  ) n’ont 
atteint  leur  plus  forte  corpulence  qu’a 
la  lin  de  la  seconde  année. 

Si , pour  plus  richement  jouir , vous 
tenez  renfermée  cette  race  rendue 
esclave  , ayez  au  moins  l’attention  de 
tenir  leur  demeure  dans  le  plus  grand 
état  de  propreté  , les  boulins  faits  en 
plâtre,  en  briques,  en  facilitent  bien 
plus  les  moyens  que  ceux  construits 
avec  des  planches.  On  nettoie  aisé- 
ment les  premiers  , on  les  lave  au  . 
besoin  afin  d’empêcher  -quF  la  ver- 
mine ne  s’y  engendre.  Le*pigeon  qui 
s’en  trouve  attaqué , .ne  prospère  pas 
autant  que  les  autres.  - 

Lorsque  les  pigeons  ont  du  grain 
en  abondance  , ils  choisissent  et  font 
avec  leur  bec  rouler  les  vesces  ou 
autres  grains  sur  le  plancher.  Dès 
qu’on  s’en  apperçoit  , on  ne  doit 
rier.  leur  donner  à manger , jusqu’à 
ce  que  le  besoin  les  force  à rechercher 
ce  qu’ils  rejettent  mal  à propos.  Iis 
n’en  vaudront  que  mieux  si  un  joue 
ou  J,gpx  .donne  des  yesces  » le  leu.- 
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demain  du  mais , une  autrefois  de 
l’avoine  , etc.  ; cette  diversité  de  mets 
leur  plaît  ; et  on  observera  que  celui 
dont  ils  mangeront  le  moins , doit 
être  celui  qu’on  ne  leur  donnera  que 
de  loin  en  loin.  Au  surplus,  ces  petits 
raflinemens  ne  sont  pas  d’une  grande 
nécessité  , niais  ils  concourent  a don- 
ner plus  de  force  aux  pigeons. 

Si  on  s’apperçoit  que  dans  la  vo- 
lière il  y ait  un  mâle  ou  une  femelle 
surnuméraires  , on  doit  les  en  exclure. 
Cependant  j’ai  vu  un  mâle  servir  deux 
femelles  , et  donner  les  mêmes  soins 
aux  deux  pontes  séparées.  Les  besoins 
de  la  femelle  ont  dans  ce  cas  sans 
doute  été  plus  forts  que  les  sentiinens 
de  jalousie  ; mais  il  n’en  est  pas  ainsi 
lorsqu’un  mâle  est  dépareille  , il  met 
toute  la  volière  en  rumeur. 

Si  on  ne  récolte  pas  dans  ses  pos- 
sessions les  grains  nécessaires  à la 
nourriture  des  pigeons  , s’il  faut  qu’on 
les  achète , la  dépense  excédera  de 
beaucoup  le  produit,  à moins  qu’on 
ne  soit  à la  proximité  d’une  ville  riche 
et  de  grande  consommation.  Si  ces 
menus  grains  proviennent  des  récoltes 
faites  après  celles  des  bleds  , l’objet 
n’est  plus  le  même , puisqu’elles  sont 
surnuméraires.  On  peut  alors  , sans 
rien  perdre  , et  môme  avec  bénéfice  , 
faire  de  tglles  -éducations. 

Lorsqu’on  ne  laisse  aucune  liberté 
aux  pigeons , on  doit  au  tHoins  placer 
une  cage_pn  fil  de  fer  devant  leur 
demeure  et  dont,  la  grandeur  soit 
proportionnée  au  nrfmbre  des  pi- 
geons ; c’est  ufïe  'volière  extérieure  , 
dont  la  base  doit  être  en  planches  et 
dont  les  ébtés  , le  devant  et  la  partie 
supérieure  sdîu  en  grillage.  Elle  leur 
sert  à aller  prendre  l’air  et  à se  chauf- 
fer au  soleil , ce  qu’ils  aiment  beau- 
coup. Il  est  inutile  que  l’ouverture  du 
devant  de  la  volière  intérieure  soit 
aussi  grande  que  celle  de  l’extérieure; 
il-vaut  beaucoup  mieux  qu'un  vitrage 
les  sépare  l’-unede  l’autre  , et  que  la 
suppression  d’un  seul  carreau  de  titre 


P I G 6o3 

dans  le  bas  , serve  à établir  la  com- 
munication de  l’une  à l’autre.  Lors- 
qu’il fait  froid  , on  ferme  ce  petit 
passage  au  moyen  d’une  trappe , et 
les  pigeons  bravent  la  rigueur  des 
saisons.  Cependant  si  le  froul  est  assez 
considérable  pour  geler  l’eau  clans  les 
pompes , dans  les  augets  , il  convient 
de  leur  porter  deux  fois  par  jour  de 
l'eau  dégelée.  Il  est  encore  très-bon  , 
dans  la  belle  saison  , de  placer  au 
milieu  de  la  volière  , une  ou  deux 
grandes  terrines  plates  , haute  de 
deux  à trois  pouces , pleines  d’eau  ; 
le  pigeon  vient  s’y  baigner  avec  plaisir, 
sur  - tout  quand  le  temps  menace 
d’orage  ; c’est  un  plaisir  que  de  le  voir 
avec  son  bec , avec  sa  tête  , faire 
voler  l’eau  sur  tout  son  corps  ; ces 
différentes  attentions  sont  plus  minu- 
tieuses que  fatigantes  , et  toutes  con- 
tribuent à la  bonne  santé  des  captifs. 

Olivier  de  Serres  propose  différées 
moyens  d’engraisser  les  pigeons  , je 
ne  les  ai  pas  éprouvés  et  le  dernier 
répugne  à ma  sensibilité.  « Vous 
engraisserez , dit-il , tous  pigeonneaux 
pattus  et  en  perfection , si  estants  jà 
fortifiés  , avant  toutefois  qu’ils  puis- 
sent voler,  leur  arrachez  des  grosses 
plumes  des  ailes  pour  les  arrester  au 
nid  , ou  leur  attachez  les  pieds  , afin 
de  n’en  pouvoir  bouger  , ou  bien 
leurs  brisez  les  os  des  jambes.  Dont 
ne  pensant  qu’à  manger  , dans  peu 
de  temps  deviendront  gras  au  super- 
latif degré.  De  tous  ces  moyens , le 
dernier  est  le  plus  efïicacieux  , d’au- 
tant que  dans  trois  ou  quatre  jours 
seront  délivrés  de  la  douleur  de  leurs 
jambes  , et  à cause  de  la  rupture 
d’icelles  auront  perdu  l’espérance  de 
pouvoir  sortir  du  nid  , ce  qui  n’ad- 
vient par  les  deux  autres  , parce  que 
cuidans  se  replumer  et  se  délier , se 
toui  mentent  continuellement  à l’in- 
térest  de  leur  graisse.  » 

Dans  chaque  espèce  de  pigeon , le 

Îiere  et  la  mere  avalent  le  grain  et 
e dégorgent  ensuite  dans  le  bec 
Gggg  a 
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ouvert  des  petits.  Comme  le  pigeon 
avale  sans  mâcher  , il  est  à présumer 
que  le  grain  sec  et  dur  ne  convien- 
droit  pas  aux  petits,  et  qu’il  doit 
avoir  acquis  dans  l’estomac  du  pere 
ou  de  la  mere  le  premier  degré  de 
ramollissement  et  de  digestion.  On 
observe  également  ce  fait  sur  les  pi- 
geons de  volière  comme  sur  les  bisets. 

PIGEONNIER.  ( Voyti  Colom- 
bier. ) 

PILOSEt  LE  ou  OREILLE  DE 
SOURIS.  ( Voy.  P Un.  ht  XXI.  ) Von 
Linné  la  nomme  trieracium  pilosella  , 
et  la  classe  dans  la  singénésie  pol iga- 
mie égale.  Tournefort  la  place  parmi 
les  fleurs  à demi -fleurons  dont  les 
semences  sont  aigrettées , et  il  l’appelle 
Jens  Itonis , qui  piloselU  ojficinarum. 

Fleurs  ; composées  d’un  amas  de 
demi-fleurons  dans  le  disque  et  à la 
circonférence.  A , représente  un  de 
ceux  du  disque  , c’est  un  petit  tube 
terminé  par  une  languette  à cinq  den- 
telures égales.  La  figure  B , oftre  un 
des  demi-fleurons  de  la  circonférence. 
Le  calice  général  est  représenté  en 
C , composé  d’écailles  linéaires  et 
velues  , qui  environnent  le  pla- 
centa. 

Fruit  ; les  semences  D , reposent 
sur  le  placenta  ; elles  sont  oblongues  , 
à quatre  angles  aigus , couronnées 
d’une  aigrette  simple  ; les  fleurs  sont 
jaunes. 

Feuilles  ; très  - entières  , ovales  , 
blanchâtres , et  par  dessous  couvertes 
de  longs  poils. 

Racine  ; longue  , en  forme  de  fuseau 
et  fibreuse. 

Port  ; Les  tiges  en  forme  de  hampe  , 
grêles,  sarmenteuses  , velues,  ram- 
pantes et  prenant  racine  par  leurs 
nœuds  ; les  fleurs  naissent  au  sommet 
des  tiges,  elles  y sont  solitaires  ;•  les 
feuilles  partent  des  racines. 

Lieux  ; les  céteaux  incultes  ; les 
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terres  sablonneuses  ; la  plante  est  vivace 
et  fleurit. 

Propriétés  ; toute  la  plante  est  ino- 
dore et  elle  a une  saveur  amère  ; 
elle  est  astringente  , vulnéraire , dé- 
tersive. 

On  la  dit  utile  dans  l’hémopthisie 
occasionnée  par  un  effort  ou  £ar  une 
toux  violente , dans  l’hémorragie  uté- 
rine par  pléthore , dans  la  phthisie 
pulmonaire  , l’ulcère  de  la  vessie  et 
des  intestins,  et  dans  la  diarrhée 
avec  faiblesse  d’estomac  ; elle  sert  en 
gargarisme  dans  les  ulcères  de  la 
bouche.  On  s’en  sert  en  décoction. 
On  dit  que  la  plante  infusée- dans  du 
vin  , est  un  fébrifuge  ; quelques  au- 
teurs la  regardent  comme  mortelle 
pour  les  moutons. 

PIMENT.  ( Voye\  poivre  de 

GUINÉE.  ) 

PIMPRENELLE.  Von  Linné  la 
nomme  sanguisorba  officinales  , et  la 
classe  dans  la  tétrandric  monogynie. 
Tournefort  la  place  dans  la  huitième 
section  de  la  seconde  classe  destinée 
aux  fleurs  d’une  seule  pièce  et  en 
rosette , dont  le  calice  devient  le 
fruit.  Il  l’appelle  pimpinellx  sangui~ 
sorba  major. 

Fleur  ; d’une  seule  pièce  , en  ro- 
sette , plane  , divisée  en  quatre  partit  s 
obtuses , très-petite  , rougeâtre  ; les 
étamines  au  nombre  de»  quatre  et  ut» 
seul  pistil.  , 

’*  Fruit  i capsule  à quatre  angles  ,. 
renfermant  des  semences  -ovales  et 
menues. 

Feuilles  ; portées  sur  des  pétioles  , 
embrassant  la  tige  parleur  base,  ailées; 
à quinze  ou  dix-sept  folioles  qui  ont 
chacune  leur  pétiole  particulier;  elles 
sont  en  forme  de  cœur  , ovales  ; 
simples  , entières , dentelées.  ! 

' Racine  ; rameuse , longue , grêle  » 
cylindrique. 

Fort  ; Tiges  d’un  à deux  pieds  de 
hautSur,  suivant  le  terrain,  rougeâtres  , 
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krylindriquei , anguleuses,  sans  poils  , 
garnies  de  feuilles  dans  toute  leur 
longueur  ; les  fleurs  naissent  au  sommet 
des  tiges , elles  sont  ramassées  en  épis 
arrondis  ; les  feuilles  sont  alternative- 
ment placées  sur  les  tiges  ; les  pétioles 
souvent  garnis  de  stipules  ovales  et 
dentelées  ; les  feuilles  forment  une 
houpe  au  - dessus  des  racines  , les 
plus  longues  s’abaissent  et  les  autres, 
garnissent  le  dedans. 

Lieu  ; les  terrains  secs  ; la  plante 
est  vivace  et  fleurit  en  mai  , juiu  , 
juillet , suivant  le  climat. 

i.  Culture  potagère.  Les  jardinier» 
distinguent  deux  sortes  de  pimpre- 
nelle , celle  à grande  et  ceHe  à petite 
feuille.  La  petite  est  une  simple  variété 
de  l’autre , et  les  jardiniers  la  préfè- 
rent. On  peut  semer  la  pimprenelle 
dans  toutes  les  saisons , excepté  pen- 
dant les  gelées  ; mais  les  époques  les 
plus  communes  sont  les  mois  de  mars 
et  d’octobre.  On  connoît  peu  de 
plantes  aussi  vivaces  et  qui  résistent 
davantage  à la  forte  chaleur  et  au 
grand  froid. 

On  la  sème  sur  place  , en  bordures, 
ou  en  planches , après  avoir  détpncé 
le  terrain  par  un  bon  coup  de  bêche , 
( consulte q ce  mot  ) et  on  recouvre 
aussitôt  la  graine.  Si  on  n’a  pas  de 
graine  , on  éclate  un  vieux  pied , et 
chaque  brin  est  planté  à la  distance 
de  8 à io  pouces.  Si  on  veut  avoir 
cette  fourniture  de  salade  toujours 
tendre.,  il  faut  recouper  sans  cesse 
les  feuilles  et  ne  pas  ieur  donner  le 
temps  de.  durcir,  La  plante  travaille 
tant  qu’il  ne  gèle  pas  et'  sçs  feuilles 
se  conservent  très-vertes  et  ne  sont 
point  endommagées  par  la  neige  , ou 
par  la  - glace  , a moins  qu’elles  ne 
soient  encore  trop  tendres.  Lorsque 
l’on  veut  en  cueillir  la  graine  , oh  .ne 
. .coupe  plus  les  teuillea  depuis  le  mois 
de  mars.  - . - . 

".  a.  Grande  cul  titre.  Ge  fut  environ 
; en  que  MM.  Wyoh  et  Ror.ques , 
en  Angleterre  , commencèrent  à 
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donner  à la  pimprenelle  une  sorte 
de  célébrité  comme  fourrage.  D’après 
ces  premiers  indices  , un  grand  nom- 
bre d’écrivains  ont  célébré  les  avan- 
tages de  cette  plante  , et  plusieurs 
avec  un  enthousiasme  qu’elle  De 
méiite  pas.  Il  convient  de  la  réduire 
à sa  valeur. 

L’expérience  a parfaitement  dé- 
montré son  utilité  comme  fourrage 
d’hiver  , comme  herbeuse  , augmen- 
tant la  quantité  du  lait  des  trou- 
peaux, et  la  supériorité  du  beurre 
que  l’on  en  retire.  Après  que  le  trôtl- 
peau  a parcouru  le  champ  occupé 
par  la  pimprenelle  , elle  repousse  de 
nouvelles  feuilles  , et  sert  plusieurs 
fois  de  pSturage  depuis  l’automne 
jusqu’au  printemps , pourvu  que  le 
froid  et  la  glace  ne  suspendent  pas 
sa  végétation  ; la  feuille  conserve  sa 
fraîcheur  sous  la  neige  , sans  presque 
se  détériorer.  Voilà  des  avantage» 
réels  et  bien  précieux  ; mais  pour 
cela  faut-il  abandonner  la  culture 
du  trèfle , des  sainfoins , ainsi  que 
plusieurs  personnes  l’ont  prétendu  ? 
non  , sans  doute  , ce  seroit  une  faute, 
impardonnable  en  agriculture. 

Si  r on  vouloit  prendre  la  peine  de 
réfléchir  sur  les  objets  que  la  nature . 
nous  présente  , on  verroft  que  la 
pimprenelle  végète  dans  des  lieux, 
sablonneux,  sur  les  rochers  à scissures, 
où  la  terre  se  ramasse  , parmi  les  . 
pierres  , etc.  et  que  même  dans  les 
provinces  du  midi  de  la  l'tance  , 
elle  brave  les  chaleurs  les  plus  fortes 
et  les  sécheresses  les  plus  longues.  Il 
est  vrai  qu’à  cette  époque  la  plante 
y paroit  comme  engourdie  , ses 
feuilles  rougissent  , etc.  mais  à la 
plus  légère  fraîcheur  , après  une 
petite  pluie  , elle  végète  avec  beau- 
coup d’activité.  Sa  manière  d’être 
indique  donc  les  lieux  qui  lui  con- 
viennent. 11  est  vrai  que  si  l’on  trans- 
porte cette  plante  dans  un  bon  sol  , 
et  auparavant  bien  défoncé  , elle 
prospérera  et  doublera  ou  triplera 
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fie  volume.  Tout  rota  np  prouve  rien. 
Le  point  essentiel  est  de  savoir  par 
comparaison  si  le  produit  de  ce  bon 
champ  semé  en  bled  ou  en  trèlle  ou 
luzerne,  etc.  ne  sera  pas  plus  con- 
sidérable que  s’il  est  semé  en  pim- 
pretielle.  Le  plus  grand  enthousiaste 
* 11e  peut  donner  la  préférence  à cette 
dernière.  Que  l’on  suive  à présent  la 
même  Comparaison  en  dégradation  de 
bonté  intrinsèque  des  champs  , et 
l'expérience  apprendra  que  la  pirnpre- 
neile  ' doit  être  prelerée  dans  ceux 
ou  le  sainfoin  ne  réussit  pas  bien, 
soit  à cause  de  la  trop  grande  cha- 
leur , soit  à cause  de  la  qualité  du 
sol.  Ceci  demande  encore  une  expli- 
cation. Dans  les  provinces  vraiment 
méridionales  de  France  , on  ne  fait 
qu’une  seule  coupe  de  sainfoin , et 
l’on  pourroit  en  taire  deux  de  pim- 
prenelle,  c’est-à-dire,  au  printemps 
et  dans  l’automne , et  la  pimprenelle 
fournira  un  pâturage  d’hiver  que  ne 
donnera  pas  le  sainfoin;  car  si  on 
veut  la  conserver  , les  troupeaux  ne 
doivent  pas  entrer  dans  le  champ. 
Une  première  et  bonne  coupe  do 
sainfoin  , ne  vaut-elle  pas  mieux  que 
de  pimprenelle  ? Le  poids  de  la  pre- 
mière le  prouvera  ; reste  donc  en 
faveur  de  la  pimprenelle  le  pâturage 
d’hiver.  Dans  les  provinces  du  centre 
et  du  nord  du  royaume , où  l’on  fait 
plusieurs  coupes  du  sainfoin,  l’avan- 
tage est  tout  en  faveur  de  celui-ci. 
Mais  si  l'on  a des  terrains  si  maigres  , 
et  si  maigres  qu’ils  se  refusent  à la 
culture  de  ce  dernier  , c’est  alors  le 
cas  de  préférer  la  pimprenelle. 

On  est  obligé  dans  plusieurs  en- 
droits , de  laisser  chômer  la  terre 
pendant  plusieurs  années  , attendu 
son  peu  de  qualité  , et  après  4,5, 6 
ou  7 ans  , de  Yccohuer  ( consulte 5 ce 
mot  ) avant  de  lui  sacrifier  la  se- 
mence du  seigle.  Ce  sont  de  tels 
champs  que  l’on  doit  sacrifier  à la 
pimprenelle,  et  leur  donner  plusieurs 
bons  labours  aussitôt  après  la  levée 
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de  la  récolte  , ou  au  mois  de  sep-J . 
tembre  , ou  au  mois  d’octobre  , sui- 
vant le  climat.  Alors  cette  plant» 
enrichira  le  sol  qui  la  nourrit  ; (con- 
sultc\  le  mot  Amendement  ) et 
après  la  seconde  ou  la  troisième 
année,  on  sème  de  nouveau  du 
seigle  , dont  le  produit  sera  supé- 
rieur à ceux  des  récoltes  précédentes 
en  grain,  parce  que  la  pimprenelle 
aura , par  ses  débris  , formé  plus 
d'humus  ou  terre  végétale  que  l’herbe 
courte  , sèche  et  rare  dont  elle  aura 
pris  la  place , enfin  , on  aura  sur  ce 
lieu  , auparavant  presque  sec  et 
aride  , un  pâturage  pour  toutes  les 
saisons , les  époques  de  la  glace  et  de 
la  neige  exceptées. 

Si  dans  ses  possessions  on  a des 
rochers  un  peu  terreux  , des  terrains 
caillouteux  , uniquement  destinés  aux 
pâturages , il  convient  de  remuer  la 
terre  par-tout  où  on  le  pourra  , et 
d’y  semer  la  pimprenelle.  De  quelle 
ressouce  ne  seroit-elle  pas  dans  le9 
provinces  où  les  friches  sont  immen- 
ses , et  ne  sont  couvertes  que  de 
chétives  bruyères  ? à moins  que  le 
sol  ne  soit  humide  et  marécageux  , 
c’est  le  cas  de  le  sacrifier  à la  pim- 
prenelle. Plus  le  terrain  est  maigre, 
et  plus  l’on  doit  semer  épais.  Il  ne 
s’agit  pas  ici  de  songer  à des  coupes 
réglées  , mais  uniquement  de  pro- 
curer aux  troupeaux  une  nourriture 
saine  et  bien  plus  abondante  que 
celle  qu’il  y auroit  trouvé  aupara- 
vant. Je  dis  de  semer  épais,'  afin 
que  la  pimprelielle  étouffe  les  autres 
plantes , et'  d’ailleurs  , parce  qu’en 
supposant  un  terrain  aussi  mauvais  , 
le  pied  ne-  peut  pas  prendre  beau- 
coup de  consistance.  Arec  -wri-  pareil 
secours  on  peut  doubler  le  nombre 
des  troupeaux  de  ces  cantons.  On 
est  fort  embarrassé  dans  les  provin- 
ces du  midi  pendant  l’été  où  L’herbe 
est  desséchée  et  grillée  , où  les  champs 
sont  labourés  , où  l’entrée  des  vignes 
est  défendue  , pu  les  luzernes  sont; 
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in  végétation  , de  trouver  de  quoi 
les  nourrir  ; la  pimprenelle  viendroit 
à leur  secours  , puisqu'elle  conserve 
ses  feuilles  pendant  les  plus  grandes 
chaleurs.  le  réponds  de  ce  fait  , je  _ 
ne  prétends  pas  que  ces  feuilles  seront 
aussi  abondantes  , aussi  fraîches 
qu’au  printemps  et  qu’en  automne , 
mais  le  troupeau  y trouvera  toujours 
assez  de  nourriture  si  on  donne  à la 
plante  le  temps  de  repousser  , et 
qu  elle  ne  soit  pas  broutée  chaque 
jour.;  A cet  effet  on  divise  par  cantons 
ces  garrigues , ces  landes  , ces  pays 
à bruyères  , et  en  étendue  propor- 
tionnée au  nombre  des  troupeaux  ; 
chaque  jour  on  les  conduira  dans 
une  des  divisions  ; les  feuilles  auront 
le  temps  de  recroître  avant  qu’on  les 
y.  ramène. 

Mais  , dira  - t - on  , comment  se 
procurer  la  graine  de  cette  plante  ? 
lien  né  coûte  aux  gens  riches  , les 
jardiniers  et  marchands  de  graines 
de  tout  le  royaume,  s’empresseront 
de  satisfaire  leurs  goûts,  et  de  se  débar- 
rasser eux-mêmes  de  leur  marchandise, 
et  à bon  prix.  Ainsi  nulle  difliculté 
pour  ceux-ci.  Quant  au  propriétaire 
moins  aisé  , il  tâchera  ae  se  pro- 
curer quelques  livres  de  graines  , il 
les  semera  dans  un  de  ses  champs 1 , 
laissera  «rainer  _les  plantes;  sèmera 
leur  pÆduit  dans  le  champ  destiné 
au  troupeau.,  et  ainsi  de  suite  d’année 
en  année  ; s’il  sait  perdre  du  temps 
pour  en  gagner  par  la  suite  , s’il  n’est 
pas  tourmenté  par  le  désir  de  jouir 
promptement  , il  sèmerais  première 
graine  qu’il  récoltera  dans  la  place 
voisine  du  bon  champ  qui  a produit 
la  graine  , et  àela  tin  de  la  seconde 
année  , jf-euri'  de  quoi  ensemencer 
une  vaste  étendue. 

On  ne  doit  pas  laisser  former  et 
encore  mûrir  la  graine  de  pimpre- 
nelles  qui  doivent  être  fauchées , il 
"rfant  les  abattre.-alc»  que  la  majeure 
•■partie  des  plant»  est  en  pleine  (leur, 
p’est  l’époque  à laquelle  elle  coa- 
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tient  plus  de  sucs  , et  son  meilleur 
état  ensuite  comme  fourrage  sec. 
Lorsqu’on  désire  détruire  cette  espèce 
de  prairie  naturelle , on  laissera  mûrir 
sur  pied  , si  on  a besoin  de  graine  , 
ou  bien  après  avoir  levé  la  dernière 
coupe  de  dessus  le  champ  , on  déra- 
cinera la  plante  avec  la  charrue  sim- 
ple , et  ensuite  on  i’enfouira  avec  la 
charrue  à oreille.  Dans  les  cantons 
maigres  et  tels  que  ceux  dont  on  a 
parlé  plus  haut , le  troupeau  passera 
et  repassera  par  dessus  pendant  plu- 
sieurs jours  de  suite  , et  aussitôt  après 
on  labourera  et  on  retournera  la 
terre  et  la  plante.  11  vaudra  beaucoup 
mieux  , si  on  a d’autres  pâturages  , 
laisser  la  plante  pousser  toutes  ses 
feuilles  au  printemps  ; et  lorsqu’elle 
sera  prête  à fleurir  , enterrer  le  tout 
avec  la  charrue , afin  d’ajouter  à ia 
; terré  végétale  qui  se  sera  formée 
depuis  que  la  plante  est  dans  U 
champ. 

Si  on  sème  aussitôt  après  la  récolte, 
ou  au  'plus  tard  en  septembre  ou  en 
octobre,  on  gagne  presqu’une  année, 
parce  que  la  plante  se  fortifie  pendant 
l’hiver,  et  donne  beaucoup  an  prin- 
temps suivant. 

Comme  chaque  auteur  cherche  à 
ajouter  à ce  qui  a été  dit  avant  lui 
par  un  autre  , on  a été  jusqu’à  pro- 
poser de  séparer  les  oeilletons  des 
gros  pieds , de  les  planter  séparément 
à dix  ou  douze  pouces  de  distance 
dans  un  champ  bien  préparé  pour 
les  recevoir  , l’époque  est  un  peu 
avant  l’hiver  ou  avant  le  printemps  ; 
il  faut  profiter  d’un  jour  disposé  k 
la  pluie. 

Cette  opération  est  fort  bonne  pour 
ceux  qui  ne  sont  pas  obligés  de 
compter  sans  cesse  avec  eux-mêmes  ; 
mais  le  simple  particulier  fera  très- 
bien  de  se  contenter  du  semis  qui  est 
plus  expéditif;  aussi  sûr  et  moins 
coûteux. 

Dans  les  pays  tempérés,  et  oii 
les  pluies  ne  sont  pas  raies , les 
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meilleurs  semis  sont  ceux  qui  se  font 
après  leur  récolte  ; on  peut  même 
meier  la  graine  de  pimprenelle  avec 
celle  du  sarrasin  ou  bled  noir  , et 
.semer  la  première  aussi  épais  que  si 
on  la  jetait  seule  en  terre.  Le  sarrasin 
gagnera  de  vitesse  la  pimprenelle, 
mats  il  ne  reste  sur  pied  que  jusqu’à 
la  St.  Martin  environ  , et  la  pimpre- 
mille  aura  le  temps  avant  les  lortes 
gelées  de  se  fortifier  ; il  faut  cepen- 
dant excepter  les  pays  très-froids  ou 
montagneux.  Pendant  le  premier 
hiver , l’entrée  du  champ  doit  être 
scrupuleusement  défendue  aux  trou- 
peaux , afin  de  laisser  à la  plante  le 
temps  de  se  fortifier.  Lorsqu’au  prin- 
temps suivant  elle  aura  pousse  beau- 
coup de  feuilles , c’est  le  cas  de  les 
y faire  passer  ; le  pied  tallera  da- 
vantage. 

3.  Propriétés  médicinales.  Toute 
la  plante  a un  goût  d'herbe  salée. 
Elle  est  détersive , vulnéraire,  apé- 
ritive  ; on  se  sert  de  cette  plante  en 
infusion  et  en  décoction  ; la  plante 
pilée  s’applique  sur  les  plaies  récen- 
tes ; réduite  en  poudre  sèche  , elle 
arrête , dit-on  , les  progrès  des  ulcères 
chancreux.  L’expérience  prouve  que 
les  feuilles  échauffent  et  fortifient 
l’estomac  ; qu’elles  sont  utiles  dans 
la  diarrhée  par  foiblesse  d’estomac  et 
des  intestins;  dans  la  diarrhée  sé- 
reuse : ta  racine  est  encore  à pré- 
férer dans  ce»  espèces  de  maladies  ; 
elle  excite  le  cours  des  ûrines. 

4.  Propriétés  alimentaires.  On  met 
ordinairement  la  pimprenelle  dans  les 
salades , sur-tout  dans  celle  de  laitue  , 
afin  qu’elles  n’incommodent  pas  les 
estomacs  foibles. 

On  la  joint  aux  autres  plantes  des- 
tinées aux  bouillons , qu’on  appelle  de 
printemps , et  mal  à propos  nommés 
pafraichissans , car  le  cerfeuil  et  la 
pimprenelle  ne  le  sont  pas.  Les  mou- 
tons , les  boeufs  et  les  vaches , mangent 
avec  avidité  la  pimprenelle.  Quelques 
chevaux  la  refusent  dans  les  prepijefs 
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•temps  , comme  ils  refusent  la  luzernt 
ou  telle  autre  plante  , lorsqu’ils  sont 
accoutumés  au  foin  , mais  une  foi* 
qu’ils  y sont  faits  , ils  la  quittent  avec 
peine.  Cette  simple  observation  aurok 
bientôt  terminé  la  dispute  de  plusieurs 
écrivains  sur  ce  sujet. 

PIN.  Von  Linné  classe  cet  arbre 
dans  la  monoécie  monadelphie  et  le 
nomme  pinus.  Tournefort  lui  donne 
la  même  dénomination  et  le  place 
dans  la  troisième  section  de  la  dix- 
neuvième  classe  des  arbres  à fleurs 
mâles , séparées  des  fleurs  femelles 
et  sur  ie  même  pied  , et  dont  les  fruits 
sont  écailleux  et  en  forme  de  cônes  , ce 
qui  a fait  donner  à ces  arbres  le  nom 
de  conifères. 

CHAPITRE  PREMIER.- 

Caractère  du  genre. 

Von  Linné  confond  dans  le  même 
genre  le  pin  sauvage  , le  vrai  pin  ou 
pin  pinier  , le  sapin  , le  faux  sapin  , le 
cèdre,  le  mélèse,  etc.  ; ces  rapproche- 
mens  , peut-être  utiles  aux  botanistes 
qui  ont  l’habitude  de  comparer  les 
-objets  , ne  le  sont  pas  pour  les  culti- 
vateurs dont  la  plupart  ne  connoissent 
les  plantes  et  les  arbres  que  par 
leur  port,  et  il  arrive  de  là  que  souvent 
ils  confondent  une  espèce  avec  une 
autre.  Je  séparerai  donc  les  espèces 
pour  ne  parler  ici  que  des  pins.  • 

Les  fleurs  mâles  sont  séparées  des 
fleurs  femelles , mais  elles  sont  sur 
le  même  pied  , c’est-à-dire  , que 
chaque  arbre  a des  fleurs  mâles  et 
des  fleurs  femelles  isolées.  Les  mâles 
sont  placées  au  somnïet  de» branches , 
disposées  en  grappes  ; leur  calice  est 
divisé  en  quatre  folioles  qui  tombent  - 
lorsque  la  fleur  est  fanée  ; ces  folioles 
sont  oblongues  , opposées  , très-lon- 
gues ; les  étamines  sont  en  grand  nom- 
bre , implantées  sur  un  axe  ou  filet , 
ou-  colonne  droite  ; ces  étamines  sont 
plus  longues  que . le-  calicê  , divisées 
à leur  sommet,  les. anthères  ou  bou> 

. — - ses 
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•es  sont  arrondies  et  renferment  une 
mande  quantité  de  poussière  sémina- 
le ; les.  folioles  du  -calice  tiennent  lieu 
de  corolle.  La  couleur  des  fleurs 
varie  du  ronge  au  jaune  ou  au-  blanc. 

Les  fleurs  femelles  sont  toujours 
placées  à l’extrémité  des  jeunes  bran- 
ches ; elles  sont  tantôt  rapprochées 
des  fleurs  mâles , et  tantôt  elles  eu  sont 
éloignées  ; mais  comme  les  premières 
contiennent  beaucoup  de  poussière 
séminale  , et  qu’elles  la  lancent  avec 
force  , il  n’est  pas  à craindre  que  les 
femelles  ne  soient  pas  fécondées. 

Les  fleurs  femelles  sont  rassemblées 
dans  un  cône  commun  , presqu’ovale. 
On  voit  sous  chaque  éclaille  deux  ' 

fiistils  ; ces  écailles  sont  plus  larges  à 
eur  base  qu’à  leur  sommet,  plus  épais- 
ses , renflées  et  placées  en  recouvre- 
ment les  unes  sur  les  autres.  C’est  de  la 
réunion  de  ces  écailles  que  le  cônè  est 
formé.  On  trouve  au-dessous  de  cha- 
cune un  noyau  terminé  par  une 
membrane , et  il  renferme  une  amande 
plate  d’un  côté  et  renflée  de  l’autre. 
Les  fruits  restent  deux  ans  sur  l'arbre 
avant  d’avoir  leur  maturité.  Lorsqu’ils 
y sont  parvenus , les  écailles  s’ouvrent 
par  le  ornmet , et  le  noyau  tombe , 
enfin  le  cône  se  détache  à son  tour. 

CHAPITRE  I I. 

Des  espèces':*': 

-a  * » s-è. 

I.  ÇîN  , proprement  mt  P I N 
PtNlLR.  Pinus  pinça.  ;«  tl  N.  Ses 
cônes  sont  longs  de  énq  à sit pouces  , 
et  même'  plus  , çt*  d’unéè  grosseur 
bien  proportionnée  i leurs  peailUs 
sont  luisantes  , .larges  pt  unies.  L’a- 
mande recauvvte  par  lés  écailles , 
ressemble.  ^ pour  la  grosseur  seule- 
. iUènt','’buï’  noisettes  rouges,  et  Içur 
lorme  est  «elle  d’un  œuf.  Les  feuilles 
sont  deux  hdeux  ; les  premières  <jui 
‘naissent'’,  sont  solitaires  et  garnies 
• ‘ de  ciU^Jeut  base  -{enfermée  dans 
: une  gaiitV  Eli  s,  sont  longues  et 

bleuâtres.  Cej  arbrçr  n’çst  pas  rare  dans 
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les  provinces  méridionales  d*  ia' 
France  ; il  est  particulièrement  cultivé 
en  Portugal , en  Espagne , et  sur-  tout  eti 
Italie.  Il  s’élève  fort  haut , et  ses  bran- 
ches se  disposent  à son  sommet  en  ma- 
niéré de  parasol.  Cet  arbre  produit 
un  eftèt  très-pittoresque.  Un  mange 
son  amande,  dont  le  goût  approche 
de  cêlui  de  ia  noisette.  Quoique 
Miller  et  plusieurs  auteurs  après  lui, 
croient  que  cet  arbre  ne  croissoit  _ 
pas  spontanément  dans  les  pays  mé- 
ridionaux de  l’Europe  , cependant 
on  en  voit  une  forêt  entière  appelée 
Sainte-Marie , sur  la  rive  droite  du 
Rhône,  et  pas  loin  des  salines-  d« 
Pescais  , à Âiguemortes  , à la  Peis- 
sière.  Cet  arbre  n’est  pas  rare  dans 
la  partie  ' des  Maures  , entre  Saint- 
• Tropès  et  Hières , etc.  ; cependant 
Miller  le  regarde  comme  étranger.  Di- 
sons plutôt  que  la  disette  du  bois  , que 
la  lenteur  de  l’accroissement  de  cet 
arbre  , sont  les  causes  pour  lesquelles 
il  n’est  pas  plus  multiplié  dans  nos 
provinces  du  midi  ; ajoutons  encore 
à celles-ci  la  plantation  des  olivier* 
par-tout  où  ils  peuvent  croître. 

a.  Pin  sauvage  , Pin  de  Ge- 
nève , Pin  d’Ecosse  , ou  Pin  com- 
mun , ou  Pin  DE-RüSSIE.  Pinus  sil- 
vestris.  Lin,  Ses  fleurs  mâles  sont  dis- 
posées en  plusieurs  petites  grappes  , 
formant  des  chatons  alongés  et 
rameux  ; les  cônes  ou  pignons  sont 
courts  , de  forme  conique  , pointus  , 
en  forme  d’écailles  très-épaisses  dans 
l’intérieur , et  minces  à leur  inse» 
-Jtion . Les  feuilles  sont  étroites  , 
courtes  , lisses  , dures  , pointues  , 
presque  piquantes  , deux  k deux  en- 
veloppées ensemble  à leur  base  par 
une  petite  gaine  , ce  qui  différencie 
les  pins  des  sapins  qui  sont  dépourvus 
decettegaine  ; Je  Pinpinierest  un  grand 
arbre,  cependant  moins  élevé  que  te 
sapin  et  la  pesse.  Ses  feuilles  sont  d’un 
verdgai  tirant  sur  le  bleü.  Il  se  plaît 
sur  les  montagnes  des.  environs  de 
Tome  VII.  H h h h 
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Genève , en  Ecosse  , sur  les  mon- 
tagnes du  Lyonnois  , du  Fore/  , 
dans  le  nord  de  l’Europe , et  il  a le 

Îirécieux  avantage  de  croître  dans 
es  terres  argileuses  et  humides. 

3.  Le  grand  Pin  maritime. 
Pinus  silpestris  maritime.  LiN.  Von 
Linné  le  regarde  comme  une  va- 
riété du  pin  sauvage.  On  le  cultive 
avec  soin  dans  le  Périgord  nord , 
dans  le  Bordelois.  Il  n'est  pus  assez 
commun  sur  les  plages  du  Langue- 
doc , où  sa  culture  mériterait  d’être 
encouragée  par  les  Etats  delà  province. 

Miller  le  définit  ainsi , pinus  Jouis 
geminis  crassiuscuLs  g'abris  , conis 
pyramidal! s acutis.  Pin  à deux  feuil- 
les un  peu  épaisses  et  unies  , à cônes 

Eyramiaaux  et  pointus.  N'est-ce  pas 
i pinastir  lutijclius foliis  s'irescen- 
tibus  oui  pâlit  set  ntibus  de  Gaspard 
Eauhin  ? En  vérité  , lorsqu'on  n'a 
pas  sous  les  _ yeux  les  objets  de 
comparaison  , il  est  bien  difficile  de 
se  tirer  du  labyrinthe  , ou  plutôt 
de  concilier  la  nomenclature  des 
différens  auteurs.  J’avoue  de  bonne 
foi , qu’apiès  un  travail  opiniâtre , 
je  n’ai  pu  en  venir  à bout.  Je  vais 
adopter  le  plan  de  M.  le  Baron  de 
Tsclioudi  , inséré  dans  le  Supplé- 
ment du  Dictionnaire  Encyclopédi- 
que , et  pour  lequel  il  s’est  servi 
avantageusement  de  l’Ouvrage  de 
Miller,  quia  cultivé  tous  les  arbres 
dont  il  pat  le.  Si  quelque  amateur 
veut  avoir  la  bonté  de  tne  commu- 
niquer un  travail  plus  suivi  , je  l’im- 
.primerai  avec  plaisir,  afin  de  sup- 
pléer aux  connoissances  que  je  n’ai 
.pas. 

. 4.  PIN  DE  Tartarie.  Pinus  fo- 

liis geminis  , briodoribus  latiusculis  , 
glaucis , conis  mini  mis.  Mît.  Pin  à 
deux  feuilles  verdâtres,  pl  us  courtes  , 
et  à petit  cône. 

5.  Pin  Mugho.  Pin  Suffis  du 
Briançonnois.  Pin  crin  »u  Tor- 
CHEITN.  Pinus  Joli  if  sctptùs  ternis  , 
Unuiortbus  , viridibus  conis  pyranu- 
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datis , squamis  obtusis.  MlIL.  Pin. 
qui  a le  plus  souvent  trois  feuilles 
étroites  et  vertes  ,.  à cônes  pyra- 
midaux , dont  les  écailles  sont  ob- 
tuses. . . N’est-ce  pas  le.  pinus  teeda 
de  Von  Linné? 

6.  PlN  C E M B R O.  Pinus  foliis 
quitus  lati'ibus.  L I N.  Pin  à cinq 
feuilles  unies  , soyeuses  et  presque 
roides  , à cônes  droits , à amandes 
douces  et  bonnes  à manger.  11  est 
commun  dans  les  montagnes  de  la  Si- 
bérie, de  la  Tartarie , delà  Suisse,  du 
Valais  , de  la  Savoie  , etc. 

7.  Petit  Pin  maritime.  Pinus 
foliis  geminis  longioribus  , glabris  , 
conis  longioribus  tenuioribusque.  PlN 
à deux  feuilles  longues  , unies  et  à 
cônes  longs  et  menus.  • 

8.  Pin  de  Jérusalem.  Pin 
d’AlEF.  P inus  foliis  geminis  , tenuis- 
simis , conis  obtusis  , ramis  parulis. 
Ml  LL.  A deux  feuilles  très-vertes  T 
très-menues , à cônes  obtus  et  à 
branches  horizontales.  C’est  M.  Touv- 
nefort  qui  l'a  découvert  dans  le 
Levant. 

9.  Pin  de  Jersey.  Pinus  foliis 
geminis  breiùoribus  , conis  part  is  , 
squammis  acutis.  Ml I.L.  Pin  à deus 
feuilles  courtes , à petits  cônes  , à 
écailles  aiguës. 

ro.  Pin  de  Virginie  a trois 
FEUILLES.  Pinus  foliis  ternis,  conis 
longioribus  squammis  rigrdioribas.  M I L . 
Put  à trois  feuilles  très-longnes , à 
cônes  plus  longs  , dont  les  écaillas- 
sent roides.  Je  crois  que  c’est  le 
pinus  teeda  de  Von  Linné. 

11.  Pin  D’Encens.  Pinus  foliis- 
longioribus  , tenuioribus  ternis  , conu 
mari  nu  s Iaxis.  M i t L.  Pin  à trois, 
feuilles  plus  lougues  et  plus  menues  , 
et  à très  grands  cônes  lâches. 

rz.  Pin  de  Virginie,  à feuille», 
longues  , menues  , à cônes  hérissés 
et  menus. 

t).  Pin  du  Lord  Weymout  ou 
Pin  blanc  d’Amérique.  C’est  celui 
que  M.  Duhamel  appelle^  pin  de  Ca— 
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rah,  à cirqfeuilles  , et  ce  doit  4trele 
pinils  strobus  de  Von  Linné.  Pinus 
foliis  qui  ni  s conis  pendentibüs.  Pin 
à cinq  feuilles  pendantes  ainsi  que 
les  cônes.  Il  est  originaire  de  la  Vir- 
ginie et  du  Canada  , et  les  Angloîs 
lui  ont  donné  le  nom  du  Lofd  qui 
l’a  cultivé  dans  leur  île.  Ces  cônes 
sont  fort  longs,  composés  d’écailles 
unies  et  tendres , contenant  d’assez 
'gros  pignons  qui  en  sortent  fort  ai- 
sément , et  qu’il  faut , par  cette  rai- 
son , recueillir  de  bonne  heure.  Cet 
arbre  se  plaît  dans  une  terre  humide 
et  1 gère.  La  couleur  de  son  bois 
l’a  fait  nommer  pin  blanc.  C’est  le 
pin  qui  s’élève  le  'plus  haut  dans 
nos  cultures. 

14.  Pin  de  marais  , à 
trois  feuilles  très  longue?  , pi- 
nus  foliis  ternis  longissimis.  MllX. 

id.  Pin  de  Sibérie  , à cinq 
feuilles.  Pinus  foliis  quinis  siberiensis. 

CHAPITRE  I I I. 

Observations  détachées  sur  quelques 
, espèces  de  pins. 


Von  Linné  réunit  au  genre  des 
pins  les  mciêses  et  le  cidre  ; comme 
il  en  a déjà  été  question , je  n’y 

reviendrai  pas,  ainsi  consulte $ ces 

mots.  . 

1.  Dü  Pin  Mugho  ou  'Crin.. 
On  le  trouve  en  Suisse  près  du  vil- 
lage de  la  Ferière  , entre  ‘Valanqui 
et  la  Chaudefond  ; c’est  un  vilain 
• arbre  qui  s’élève  à la  hauteur  de  10 
à 1 2'  "pieds  au  plus  , et  même  c’est 
trèsrare  ; sa  hauteur  ordinaire  est 
de.  six  à sept,  pieds  , .ét  il  fructifie  , 

«t  Ce  s arbres  sont  toujôurs^abougris.  ■ 
Il  est  bffn  difficile  de  marquer  un  . 
^.caractère  consent  ef  distinctif  eqjtre 
ses  rouilles  et  rrs  côn".s  et  ceux  ‘dn. 
pùius  uh'cstris  ; sa  fèuijçest  Seulement 
>pws  courte  : n)ais  rerüfHégère  dido- 
’.renre  n«  Hent p elle  pas  à ce  que 

las c.t  1 - . f 


, l'Rrbre  eoricr  es:  plus  partit  et  pi 
mal  .onditionr..-  dans  les  marais  qi 


us 

que 
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dans  les  terrains  ordinaires  oui  croît 
le  pin  ? Cependant  la  grande  différence 
du  port  du  mugho  ou  crin  , les  li^ux 
fangeux  et  marécageux  dâns  lesquels, 
il  végète,  le  feroient regarder  comme 
une  espèce,  particulière,  s’ilestvrai  que 
sa  petite  croissance , son  air  rabougri , 
sont  la  suite  de  l’humidité  du  sot  ; 
mais  dans  les  montagnes  voisines  de 
la  Chaudefond , on  ne  trouve  pas 
cette  espèce.  La  graine  cependant 
devroit  y être  portée  par  les  vents  et 
germer  de  la  même  manière  quo 
celle  des  autres  pins , à une  distance* 
assez  éloignée  du  pied  de  l’arbre.  It 
est  donc  naturel  de  penserque  la  graine 
du  mugho  ou  crin  ne  lève  que  dans 
les  marais,  comme  dans  le  seul  ter- 
rain qui  lui  soit  propre. 

Dans  les  vallées  et  au  bas  de  la 
côte , ou  traverse  une.  grande  forêt 
du  pinus  silvestris.  Les  graines  tom- 
bent dans  une  vallée  voisine  qui  est 
celle  du  Rhône  , et  quelquefois  même 
dans  la  grave  de  ce  fleuve  et  dgns 
des  parties  marécageuses  qui  ne  sont 
pas  à la  vérité  dé  la  tourbe  ; les  grai- 
nes qui  lèvent  ne  donnént  pas  le  pin 
mugho. 

Près  du  village  de  la  Bravine  , dans 
les  montagnes  de  Neufchâtel , les  ma- 
tais tourbeux  en  sont  couverts.  On 
le  trouve  encore  dans  le  canton  de 
hribourg  sur  la  droite  de  la  route 
d!  Vevay  à Bulle  , et  toujours  dans 
les  marais. 

Il  paroît  que  M.  de  Haller,  soit  dans 
la  première  , soit  dans  la  seconde 
édition  des  plantes  de  la  Suisse , 
n’a  parlé  Ile  cet  arbre  que  sur  le  rap- 
port des  autres , et  qu’il  n’en  a pas  jugé 
par  lui-même. 

2.  Des  pins  maritimes.  Cette  dé- 
nomination tient-elle  à ce  qu’ils  crois-; 
sent  spontanément  près  de  la  nier  ? 
Leur  existence  , tient-elfe  à respirer 
son  air  salé  ? Pourquoi  n’en  tronve- 
t-on  pas  dans  l’interieur  des  terres  ? 
je  pens  - que  la  solution  de  ce  pro- 
blème peut  être  donnée  en  deux  mots  , 
H h h h a 


6 1 2 PIN 

c’est  qu'on  n’a  pas  porté  sa  graine 
dans  l’intérieur  des  terres.  Je  doute 
qu’en  Suisse  , le  vrai  pays  d-**  pins  , 
on  en  trouve  d’autres  que  ceux  qui 
sont  dans  les  jardins  des  curieux. 
Celui  qui  y domine  , est  le  pinus  sil- 
restris  des  anciens  , ou  pin  de  Genè- 
ve , ou  pin  de  Tarare  , et  que  dans 
le  pays  on  appelle  baille.  Des  landes 
de  Bordeaux  on  a porté  la  graine  du 
pin  maritime  dans  le  Périgord  nord  , 
où  il  est  mêlé  avec  le  pinus  silsestris  , 
et  la  culture  de  cet  arbre  apporte 
quelques  profits  aux  malheureux  ha- 
bitans  de  ces  cantons  incultes  , et  qui 
pourroient  tous  être  couverts  de  ces 
arbres  , si  les  facultés  des  proprié- 
taires leur  permettoient  de  mettre  ces 
friches  en  valeur.  Le  pin  maritime 
a déjà  fait  quelques  pas  dans  l’inté- 
rieur de  ht  Hollande  , dans  les  pro- 
vinces de  Gucldes  et  d'Overissel. 
Dans  les  landes  entre  Anvers  et  le 
Mordich  , le  maritime  et  le  silvestre 
sont  cultivés  J»  main  d’homme  ; 
ce  dernier  pin  y réussit  tout  aussi-bien 
que  le  premier  , et  sa  graine  se  vend 
plus  cher  dans  le  pays  et  y est  plus 
recherchée  que  celle  du  maritime  ; 
on  l’a  multiplié  dans  le  Maine  , au 
point  que  la  graine  y coûte  moins 
cher  qu’à  Bordeaux  : voilà  encore  un 
rapprochement  qui  prouve  que  c’est 
la  faute  de  l'homme  si  ces  arbres  ne 
sont  pas  plus  multipliés , et  que  la 
prospérité  d’un  arbre  ne  tient  pas 
uniquement  au  lieu  qui  l’a  vu  naître. 
On  en  a encore  un  exemple  dans  le 
milite  Ç Consulte ï ce  mot  ) 

Le  pin  maritime  ne  se  plaît  pas , vé- 
gète foiblementet  périt  de  misère  , s’il 
est  semé  dans  les  terres  calcaires . Il  ai  me 
les  terres  mouvantes  , les  sables  secs 
et  légers  , tels  que  ceux  des  landes 
de  Bordeaux,  d’Anvers  , de  ta  Guel- 
dre  , le  sol  schisteux,  ta  forêt  de 
l’Esterelle , dans  tes  bois  de  St.  Tro- 
pez  en  Provence  , sur  les  dunes  for- 
mées par  la  mer  : le  pin  silvestre , au 
contraire  , ne  réussit  très  - bien 
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que  dans  les  terrains  calcaires,  tour 
comme  le  pin  maritime  n’acquerra 
jamais  , du  moins  je  le  pense  , une' 
très-grande  élévation  dès  qu’il  se 
trouvera  à une  hauteur  considéra- 
ble au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 
Si  le  physicien  apprécie  l’élévation 
des  montagnes  par  l’abaissement  du. 
mercure  dans  le  tube  du  baromètre 
de  même  te  naturaliste  observe  qu» 
les  plantes  , que  les  arbres  suivent 
une  progression  constante  et  relative 
à cette  hauteur  ; de  manière  que 
l’homme  instruit  , lorsqu’il  rencontre 
un  tris-haut  sapin , peut  dire  , je  suis 
environ  àneufcents  toisesau-dessusdit 
niveau  de  la  mer  , et  ainsi  de  suit* 
pour  les  autres  arbres. 

On  a encore  sur  cet  objet  des 
observations  détachées  dont  Von 
Linné,  je  crois  , a été  Te  premier  qui 
en  ait  donné  l’idée.  Il  seroit  à désirer 
qu’un  naturaliste  entreprît  le  cata- 
logue des  plantes  classées  d’après 
l'élévation  que  demande  leur  végé- 
tation. 

3.  Des  pins  relativement  à leur 
usage  dans  la  Marine.  Les  ancien* 
botanistes  ne  distinguoient  en  Euro;  e 
que  trois  espèces  de  pin  ; le  pin  pi- 
Dier  , le  pin  maritime  ou  pignada  de 
Bordeaux  , et  le  pin  silvestre  qui  est 
celui  de  toute  l’Alsace  , la  Suisse  i 1 
d’une  partie  de  l’Allemagne  ; le  pin 
silvestre  est  ordinairement  moins  élevé 
que  le  pin  maritime  , et  celui-ci  est 
très-inférieur  à nos  deux  espèces  dft 
sapins. 

Les  seuls  arbres  de  France  , qu’on 
emploie  pour  les  mâtures  , sont  des 
sapins  ; cependant  les  Anglois  se  ser- 
vent avec  succès  de  leur  pin  d’Ecosse  » 
( notre  pin  silvestre.  ) 

Les  mtUures  de  France  et  rnêma 
celles  que  font  les  Anglois  de  leu  3 
pin  d’Ecosse  , et  celtes  qu’on  tire  d’au- 
tres arbres  d’Amérique  , n’approchent 
pas  de  la  bonté  des  mâtures  qu’ot» 
nomme  du  nord,  quoique  ce  ne  soit 
pas  dans  le  nord  que  les  arbres  qui  le* 
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foannsser.tcroissent  On  les  rire  du  nord 
par  la  Baltique  , et  Riga  est  le  port  oit 
on  les  achète.  Tl  y a dans  cette  ville 
quelques  familles  qui  ont  le  privilège 
exclusif  de  ce  commerce  , et  ces 
marchands  tirent  ces  bois  des  hautes 
montagnes  d’Ukraine  ou  d’autres 
provinces  de  Russie,  frontières,  sui- 
vant toute  apparence  , de  la  Pologne 
ou  delà  Turquie.  Le  cours  des  eaux 
est  vers  la  Baltique  ; voilà  pourquoi 
c’est  à Riga  qu’on  les  vend.  Il  y a 
vraisemblablement  de  très  - hautes 
montagnes  dans  le  pays  de  ces  arbres , 
puisqu’il  en  sort  de  très-grands  fl.eu- 
ves  , dont  les  uns  se  rendent  dans  la 
Baltique  et  lesautres  dans  la  mer  noire. 

Un  ancien  mâteur  de  Brest , ayant 
été  à Riga  , il  y a environ  vingt-cinq 
ans  pour  acheter  des  mâts  , en  a rap- 
porte de  la  graine  des  arbres  dont 
on  les  tire  ; on  l’a  sertiée  et  au 
lieu  de  sapin,  qu'on  croyoit  que 
nous  fournissoit  le  nord,  on  a vu 
un  pin.  Ce  mâteur  , nui  vivoit  encore 
il  y a environ  six  ans,  étoit  très- vieux , 
et  on  voit  dans  son- jardin , situé  dans 
les  Fauxbourgs  de  Brest , le  pin  pro- 
venu de  son  semis.  De  cette  même 
graine , il  est  venu  un  pied  dans 
le  jardin  de  M.  de  Janssen , près  de 
Paris , à la  grille  Maillot , et  un  chez 
M.  Duhamel,  à sa  terre  de  Vrigni. 
La  majeure  partie  des  graines  rap- 
portées par  ce  mâteur,  a été  remise 
à M.  de  Kergarion  , oflicierde  ma- 
rine, et  elles  ont  si  bien  prospéré 
chez  lpi , qu’il  a aujourd’hui  deux 
mille  pieds  de  ce  pin  de  Riga.  Comme 
dans  ses  possessions,  il  y a beaucoup 
de  pins  maritimes,  il  a eu  l’attention 
d’en  former  un  bois,  séparé  ; ainsi , 
il  sera  facile  de  suivre  les  progrès 
de  cette  forât , et  de  discerner  les 
: caractères,'  s’il  y en  a qui  le  distinguent 
des  pins  que  l’on  cohue  îr. 

Ges  pins  du  npr  l qui  s’élèvent 
assez  pour  faire  «les  mfihirus  , et  qui 
sont  durie  substance  bien  plus  dure  , 
«t  qui  ont  plus  de  poids- que  nos 
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sapÎBS  , peuvent  - ils  être  la  même 
espèce  que  notre  pin  silvestre , qui 
est  à tous  égards  si  inférieur  aux 
sapins  en  hauteur  et  pesanteur  spé- 
cifique et  en  dureté  , et  qui  dans  le 
pays  oh  if  croît  plus  communément, 
est  même  inférieur  au  pin  maritime  ? 

Si  ce  n’étoit  que  la  différence  «lu 
terrain  qui  produisît  cette  différence 
dans  les  arbres  et  dans  leurs  bois  , 
n’en"trouverions-nous  pas  «juelqnes- 
uns  dans  nos  immenses  forêts  de 
pins  silvestres , qui  seroient  égaux 
aux  pins  de  Riga  , ou  au  moins  aux 
pins  d’Ecosse  , ou  an  moins  aux  sa- 
pins ? s’est  ce  que  tout  .le  monde  dit 
et  ce  que  l’on  ne  voit  jamais.  Eu 
Suisse,  le  pin  silvestre  est  un  bois 
méprisé,  et  il  n’y  est  employé  qu* 
pour  des  conduites  d’eau  , on  n’  i 
fait  pas  seulement  des  planches.  Per- 
sonne , je  pense  , n’a  cherché  dans  l-v 
pins  de  France  et  des  environs  , d-  î 
bois  pouf  les  mâtures.  Toutes  |o< 
recherches  entreprise?  dans  cette  vue , 
ont  été  faites  sur  des  sapins.  Cepen- 
dant , sur  un  sommet  du  Mont- Juta  , 
nommé  petrn-fdix  , dans  le  canton  t e 
Berne,  on  voit  un  bois  de  pins  «pi 
égalent  en  beauté  les  plus  bearx 
sapins,  ainû  que  par  leur  hauteur...  : 
au  pied  du  Mont-Cénis  , du  côté  c!<  v 
eaux  pendantes  , vers  le  Rhône  , on 
trouve  deux  fotêts  de  pins  de  ! t 
même  hauteur  et  de  la  même  beau!  . 
Les  pins  ortf  cette  même  force  soj 
les  sommets  des  tnoptagnes  de  I’A‘- 
sace.  Les  pins  ne  sont  petits  que  dans 
les  endroits  enfoncés. 

D’après  ce  qui  vient  d’être  dit  , 
je  crois  qu’il  seroit  intéressant  pour 
la  mâture  de  faire  examiner  ladnreî  ! 
et  la  pesanteur  spécifique  des  grands 
pins  dont  on  vient  de  parler.  On  t 1 
trouvera  sûrement  encore  beaucoup 
dans  d’autres  lieux  , si  on  se  donne  l.t 
peine  de  les  chercher,  et  peut-êtr* 
rencontrera-t-on  en  France  ou  dans  les 
environs  , des  mâtures  égales  à cell<  s 
qu’on  fait  venir  à grands  frais  de 
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Riga  , et  qui  commencent  à s’épuiser. 
Je  crois  que  pour  l’avenir  , on  de- 
vroit  exhorter  ceux  qui  veulent  se- 
mer des  pins  silvestres , à prendre  par 
préférence  la  graine  de  ceux  qui 
croissent  dans  des  forêts  où  l’espè- 
ce est  grande  et  belle.  Il  vaudroit 
tien  mieux  encore  que  MM.  les  in- 
tendans  et  administrateurs  des  pays 
d’état,  la  fissent  venir  en  droiture 
et  en  distribuassent  gratuitement  aux 
babitans  des  hautes  montagnes  qui 
sont  dans  leurs  départemens. 

Il  est  reconnu  que  le  pin  silvestre 
a la  propriété  de  croître  dans  de  très- 
mauvais  terrains , même  dans  les  ter- 
res calcaires  et  crétacées,  au  lieu 
que  le  pin  maritime  vient , ù la 
vérité , dans  de  mauvaises  terres , mais 
seulement  dans  les  sols  sablonneux  ; 
et  tout  sol  sablonneux  est  celui  qui  con- 
vient aux  arbres  résineux.  Les  pins 
naissent  au  dessous  de  la  région  des  sa- 
pins, et  ceux  qui  végètent  dans  un  mau- 
vais terrain  qui  leur  est  contraire  , 
«ont  toujours  vilains,  j’ai  vainement 
tenté  de  multiplier  dans  mon  habi- 
tation près  de  Beziers , le  pin  mari- 
time , et  je  n’ai  pas  réussi , parce  que 
le  sol  est  tenace  et  calcaire.  II  est 
donc  essentiel  de  remarquer  que  la 
Beauté  d’un  arbre  de  ce  genre , tient 
beaucoup  à la  qualité  du  sol  : ce  qui 
est  encore  prouvé  par  l'observation 
de  M.  le  comte  de  Sickingen , qui  a 
remarqué  dans  ses  vastes  forêts  , 
situées  en  Allemagne , que  les  pins 
n’y  égalent  pas  en  hauteur  les  sapins  ; 
qu’au  milieu  de  sa  forêt  où  il  y a un 
fond  de  tourbe  , une  vraie  fondrière  , 
lorsqu’il  y tombe  des  graines  du  pin 
silvestre  , les  arbres  qui  en  provien- 
nent , poussent  de  longues  branches 
horizontales.  Cette  variation  dans 
l’ordre  de  la  végétation , et  sur  laquelle 
ja  localité  influe  , est  bien  singulière 
et  prouve  encore  mieux  ce  qui  a 
été  dit  ci-dessus. 

Toutes  ces  observations  tendent 
Il  faire  penser  que  les  plus  beaux 
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pins  , ceux  d’Ecosse  , ceux  même 
d’Ukraine  , qui.viennent  par  Riga  et 
dont  on  tait  les  belles  mâtures  , sont  de 
la  même  espèce  que  les  pins  silvestre* 
les  plus  vilains.  Lorsque  les  arbres 
semés  par  M.  de  Kergariori  seront 
devenus  grands  , on  aura  un  beau 
point  de  comparaison  et  plus  sûr  qife 
celui  du  pied  unique  planté  dans  le 
jardin  du  mâteur  de  Brest. 

Avant  de  finir,  il  est  bon  de  pré- 
venir une  conséquence  qu’on  pour- 
roit  tirer  de  ce  qui  a été  dit  relati- 
vement aux  landes  de  la  Gueldre 
et  du  Brabant. 

On  pourroit  s’imaginer  que  leur 
terrain  , étant  absolument  semblable 
à ceux  de  France  où  croît  sponta- 
nément le  pin  maritime,  on  devroit, 
dans  ces  pays  de  pins  maritimes , 
cultiver  de  préférence  le  pin  silves- 
tre ; mais  il  faut  observer  que  dans  le* 
provinces  où  le  pin  maritime  croît  na- 
turellement, comme  dans  les  landes  de 
Bordeaux  , dans  les  forêts  de  l’Estre- 
relie , de  S.  Trnpez  et  autres  de 
Provence  , le  soleil  est  très-différent 
de  celui  des  Pays  - bas.  Cette  diffé- 
rence de  climat  est  peut-être  ce  qui 
fait  qu’on  donne  dans  les  pays  froids  la 
préférence  aux  pins  silvestres , et  je 
doute  que  la  résine  qui  est  le  grand 
roduit  des  pignadas  de  Bordeaux  , 
écoulât  aussi  abondamment  des  pins 
silvestres , ou  fût  d’aussi  bonne  qua- 
lité que  celle  du  pin  naturel  du 
pays. 

Il  seroit  encore  fort  à souhaiter 
que  MM.  les  intendans  fissent  venir 
la  graine  du  pin  nommé  laricio  en 
Corse  , ainsi  que  du  pin  de  Riga , et 
les  fissent  semer  dans  les  pays  mon- 
tagneux. La  pomme  du  pin  laricio 
de  Corse , est  plus  grosse  que  celle 
du  pin  silvestre.  Peut-être  dans  l’en- 
voi qui  a éré  fait,  a-t-on  choisi  les 
plus  belles  pommes  ? peut-être  aussi 
la  différence  de  grosseur  tient-elle 
à l’espèce  ? c’est  Ce  que  les  setnii 
prouveront. 
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CHAPITRE  IV. 

De  la  culture  des  pins. 

Lorsque  les  pommes  de  pin  sont 
mûres  , les  écailles  qui  les  composent 
s'ouvrent  avec  force , et  leur  élasticité 
chasse  au  loin  la  graine.  On  doit  donc 
cueillir  les  pommes  lorsqu’on  s’ap- 
perçoit  qu’elles  approchent  de  leur 
point  de  matuiité  ; sans  cette  pré- 
caution , on  les  trouvera  dépourvues 
de  leurs  amandes  ou  pignons.  On 
peut  encore  ramasser  celle  qui  est 
tombée  ; nia  is  c'est  un  travail  long , car 
elle  est  très-éparse. 

Ce  qui  a été  dit  plus  haut,  indi- 
que l’espèce  de  grain  de  terre  qui  con- 
vient à chaque  espèce  de  pin  ; il  suffit , 
lorsque  l’on  fera  des  semis  domesti- 
ques , d’enrichir  le  sol  destiné  aux 
semis , avec  de  la  terre  végétale  ou 
débris  de  feuilles  seulement , lorsqu’il 
s’agit  des  pins  maritimes  ; ou  des  dé- 
bris de  vieilles  couches  animales  pour 
les  espèces  de  pins  silvestres.  Çes 
engrais  demandent  à être  unis  aux 
terres  sablonneuses  , à celles  des  tour- 
bières  , afin  d’imiter , autant  qu’on  ie 
peut , le  sol  dans  lequel  ces  arbres  crois- 
sent spontanément.  Les  amateurs  n’au- 
ront pas  toujours  à souhait  le  cli- 
mat propre  ; mais  les  amateurs  son- 
gent moins  à la  grande  utilité  qu’à 
l’agrément. 

Les  jeunes  pins  craignent  beaucoup 
les  coups  de  vents  et  les  coups  de  soleil. 
II  convient  et  il  est  môme  nécessaire 
de  les  semer  avec  d’autres  graines 
plus  hâtives  à germer  et  à croître  , 
afin  qu’elles  les  garantissent  des  uns 
et  des  autres.  . ->  • 

Les  arbres  conifères  ne  supportent 
pas  la  transplantation,  pour  peu  que 
leurs  racines  soient  endommagées  et 
que  la  terre  s’en  détache.  Il  est  donc 
important  de  les  semer  dans  des 
pots,  de  les  dépoter  ensuite  pour  être 
mis  en  place  des  que  l’on  pense  que 
le  pivot  est  parvenu  jusqu’au  fond, 
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afin  qu'il  continue  à prendre  dans  la 
terre  sa  direction  naturelle.  Cette 
méthode  de  transplantation  est  pré- 
férable à toutes  les  autres  , puis- 
que, à moins  de  quelques  balour- 
dises de  la  part  de  l’ouvrier,  l’arbre 
ne  s’apperçoit  pas  d’avoir  changé  de 
place.  Si  on  sème  en  pleine  terre  et 
en  pépinière  , on  n’est  plus  à temps”1 
de  transplanter  , passé  la  seconde 
ou  la  troisième  année  au  plus , à 
cause  de  la  difficulté  de  lever  l’arbra 
avec  toute  sa  terre  et  toutes  ses 
racines. 

Comme  l’éducation  de  ces  arbres 
est , pour  ainsi  dire  , forcée  , ils  sont 
très-délicats  ; la  grande  chaleur  les 
fatigue  , les  coups  de  vents  les  tour- 
mentent , le  froid  les  incommode , 
tandis  que  dans  les  forêts , -ils  bravent 
les  frimats  les  plus  rigoureux.  I.e 
cultivateur  se  conduira  donc  d’aprè9 
leurs  besoins.  La  graine  lève  facile- 
ment quand  le  pot  est  placé  sur 
couche,  mais  cette  envie  de  jouir 
plus  promptement  augmente  son  ex- 
trême sensibilité. 

Dans  le  Brabant  ou  l’on  fait  de 
grands  semis  de  pins  maritimes  et 
silvestres  , on  mêle  leurs  graines  avec 
celles  du  genit-talai  : ( consulte $ ce 
mot)  celui-ci  dont  la  végétation  est 
rapide , devient  le  protecteur  des  jeu- 
nes pins  qui  , après  la  troisième  ou 
■ quatrième  année  , étouffent  tous  les 
genêts. 

Si  sur  une  colline  , dansnn  champ, 
il  y a des  broussailles , des  bruyères , 
il  suffit  de  gratter  un  peu  la  terre  aux 
pieds  de  ces  arbustes  , d’y  jeter  des 
semences  et  de  les  recouvrir  tout  au 
plus  d’un  demi-pouce  de  terre  ; pro- 
tégées par  eux , les  pins  prendront 
ensuite  le  dessus.  Si  on  est  privé  der 
ces  ressources  , on  labourera  légère- 
ment le  champ,  on  passera  ensuite 
la  herse , on  semera  la  graine  du  pin 
mêlée  avec  quelqu*autre  graine , et  on 
finira  par  herser.  Si  la  place  destiné» 
aux  pins  est  déjà  couverte  d'herbes , on 
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laissera  un  sillon  de  largeur  sans  le 
labourer  , de  manière  qu’il  y ait  au- 
tant de  terre  labourée  qu’il  en  reste 
qui  ne  l’est  pas  ; après  avoir  semé, 
un  hersera.  L'observation  apprend 
que  lorsque  la  graine  est  trop  recou- 
verte , elle  lie  germe  pas. 

Que  l’oii  ne  soit  pas  étonné  si  dans 
le  cours  de  la  première,  de  la  se- 
conde et  même  de  la  troisième  an- 
née , les  pins  sont  à peine  visibles  ; 
il  est  essentiel , pour  que  leur  végéta- 
tion se  développe  avec  force,  que  leurs 
racines  se  soient  profondément  enfon- 
cée s en  terre:  parvenues  à ce  point  , 
les  progrès  de  l’arbre  sont  ensuite  très- 
rapides.  Le  temps  de  semer  est  à la 
lin  de  l’hiver , chacun  suivant  le  climat 
cil  il  se  trouve  , ainsi  que  l’époque  de 
la  transplantation  ; quelques-uns  atten- 
dent la  fin  du  mois  d’avril  pour  cette 
transplantation  ; ce  ne  peut  être  que 
dans  les  climats  où  la  chaleur  est  mo- 
dérée et  les  pluies  assez  fréquentes. 

Le  pin  une  fois  semé  en  place  , 
ne  demande  aucune  culture  particu- 
lière ; il  faut  le  laisser  livré  à lui- 
même  ; c’est  un  sauvage  qui  ne  s’ac- 
coutume point  à nos  attentions.  A 
mesure  que  sa  tige  s’élève,  il  pousse 
des  branches  sur  les  eûtes  , auxquelles 
tient  la  vigueur  de  va  végétation  ; si  on 
se  hâte  de  les  supprimer  sous  pré- 
texte de  leur  donner  de  la  grâce  ou 
de  faciliter  l’élévation  du  pied  , il 
souffre  et  reste  rabougri.  Tout  au 
plus  doit-on  élaguer  sobrement  celles 
du  bas  après  la  septième,  huitième 
ou  neuvième  année.  C’est  au  moyen 
de  leur  ombre  sur  la  terre , c’est  par 
l’espèce  de  voûte  qu’elles  forment 
entre-elles  à une  certaine  hauteur  ( 
que  le  sommet  de  cet  arbre  est  oblige 
de  s’élever  , attiré  par  le  soleil  dont  il 
recherche  la  lumière.. 

On  ne  doit  pas  craindre  de  semer 
épais  , parce  que  les  jeunes  pins  se 
protègent  les  uns  et  les  autres  , on 
est  toujours  à temps  d’éclaircir  les 
semis , et  lorsque  la  tige  commence 
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à avoir  un  Lon  pouce  de  diamètre, 
la  dépense  de  la  suppression  des  pieds 
inutiles , est  couverte  par  leur  produit. 
Enfin,  suivant  la  nature  du  sol,  la  force 
de  la  végétation  , etc.  , on  laisse  les 
arbres  espacés  depuis  trois  , quatre 
cinq  jusqu’à  six  pieds  de  distance. 

Lorsque  par  la  transplantation  oir 
veut  couvrir  une  montagne  , un 
champ , etc.  on  aligne  les  trous 
qu'on  a faits  à la  pioche , et  on 
plante  les  sujets  ordinairement  en 
quinconce.  11  est  prudent  de  mul- 
tiplier les  trous  , parce  qu’il  vaut 
mieux  dans  la  suite  supprimer  que 
replanter.  J’aitnerois  mieux  plan- 
ter par  places  dans  une  très-grande 
étendue  , que  de  couvrir  entière- 
ment le  terrain.  Une  fois  que  ces  ar- 
bres auront  fleuri  etgrainé,  ils  sème- 
ront naturellement  tout  leur  voisinage. 
Cette  méthode  est  excellente  pour 
les  personnes  qui  ont  le  temps  d'atten- 
dre , ou  qui  n’ont  pas  les  facultés  que 
demandent  les  grandes  plantations. 

Ce  seroit  une  mauvaise  spécula- 
tion de  vouloir  convertir  un  bon 
champ  en  une  pinière  : outre  que  la 
nature  du  sol  conviendroit  peu  à cet 
arbre  , il  ne  rapportera  jamais  autant 
qu’auroit  produit  ce  champ  mis  en 
culture  réglée.  Nous  avons  en  France 
une  très-grande  étendue  de  landes, 
de  pays  en  friches  , il  vaut  mieux 
y reléguer  le  pin  ; ce  seroit  un  beau 
préseut  à faire  à la  triste  Sologne.  Si 
un  bon  citoyen  y entreprend  des 
essais , il  faut  garantir  l’endroit  du 
passage  des  troupeaux. 

CHAPITRE  V. 

Des  produits  du  pin. 

Les  tiges  des  jeunes  pins  que  l’on 
supprime  , lorsqu’elles  ont  d'un  à-trois 
pouces  de  diamètre  , sont  d’une  né- 
cessité indispensable,  en  qualitédVc/u- 
las  ( consulte { ce  mot  ) pour  le  soutien 
des  vignes  du  lioindclois  et  des  pro- 
vinces voisines, 

Apcè* 
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'Après  le  me'Ièse  et  le  cyprès  , Ç con- 
' suites  ces  mots  ) le  pin  est  le  meilleur 
liois  pour  la  conduite  souterraine  des 
•aux , pour  les  corps  de  pompe , et 
pour  servir  d 'étais  et  de  charpente 
dans  les  mines.  Les  pins  réduits  en 
charbons , sont  excellens  et  fort  re- 
cherchés dans  les  fonderies. 

Les  copeaux  de  ces  bois , et  sur- 
tout les  morceaux  qui  contiennent  le 
plus  de  parties  résineuses  , éclairent 
comme  feroient  les  chandelles,  et  ils- 
sont  d’un  usage  familier  dans  les  pays 
de  montagnes.  Les  Provençaux  s’en 
servent  comme  de  brandons  et  les 
nomment  tttda  , ancienne  dénomina- 
tion des  latins. 

M.  Duhamel , dont  le  nom  sera 
toujours  cher  aux  cultivateurs , et  la 
mémoire  précieuse  à ceux  qui  ont  eu 
le  bonheur  d’être  de  ses  amis , a porté 
la  plus  grande  attention  aux  objets  qui 
ont  quelques  rapports  à la  marine.  Il 
étoit  donc  naturel  qu’il  s’occupât  des 
différentes  substances  que  l’on  retire 
du  pin.  C’est  dans  les  écrits  de  ce  bon 
citoyen,  que  je  vais  puiser  les  détails 
relatifs  à cet  objet,  ou  plutôt,  afin 
de  ne  rien_  diminuer  de  sa  gloire  , 
c’est  l’auteur  qui  va  parler.  Je  ne  suis 
donc  ici  qu’un  simple  copiste  , et  je 
ne  veux  point  me  parer  d’un  bien  qui 
Ce  m’appartient  pas. 

Manière  Je  retirer  le  suc  résineux  du 
pin  , et  tfen  faire  le  brai  sec  et  la 
résine  jaune,  suivant  les  pratiques 
suivies  en  Canada. 

.s  » « 

Toutes  les  espèces  de  pins,  et  même 
tous  les  pins  de  la  même  espèce , ne 
donnent  pas  une  égale  tjuan  lté  de 
sucs  résineux.  U est  d’ex  erience  que 
certains  pin»  donnent  pendant  un  éfà, 
trois  pintes  de  ce  suc , tandis  que 
d’autres  n’en  fournissent  pas  un  demi- 
eetier.  On  sait  que  cette  différence 
ne  dépend  pas  de  la  grosseur  ni  de 
l’âge  de  ces  arbres  , et  qu’on  ne  peut 
pas  attribuer  çela  à la  nature  du 
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terrain  J puisque  cette  différence 
s’observe  également  entre  les  pins 
d’une  même  forêt  ; mais  on  a re- 
marqué que  les  pins  qui  ont  l’aubier 
fort  épais  , en  roumiisoient  davan- 
tage. 

Les  sauvag-’s  choisissent  dans  les  fo- 
rêts les  pins  dont  les  vers  ont  entamé 
l’écorce  : ces  égratignures  occasion- 
nent l’effusion  ae  la  résine  ; ils  en 
ramassent  autant  qu’ils  en  ont  besoin  ; 
mais  comme  elle  se  trouve  chargée 
d’impuretés  , ils  la  font  fondre  dans 
l’eau  ; la  résine  surnage  , ils  la  recueil- 
lent , ils  la  pétrissent  et  ils  la  mâchent 
par  morceaux  pour  appliquer  cette 
résine  grasse  sur  les  coutures  de  leurs 
canots  ; ensuite  ils  l’étendent  avec  un 
tison  allumé.  Cette  opération  , toute 
simple  qu’elle  est , suffit  pour  rendre 
leurs  canots  étanchés. 

Lorsque  l’on  veut  retirer  de  ces  pin* 
une  grande  quantité  de  résine , on 
choisit  les  arbres  qui  ont  quatre  ou 
cinq  pieds  de  circonférence  ; on  fait 
en  terre , à leur  pied , un  trou  d’en- 
viron huit  à neuf  pouces  de  profon- 
deur , et  qui  puisse  çjjn 
près  deux  pintes-  dê'cette 
a soin  de  bien  battre  la  terre  pour  la 
rendre  moins  perméable  à la  résine  : 
les  trous , nouvellement  faits , occa- 
sionnent néanmoins  quelques  déchets  ; 
mais  le  suc  résineux  qui  coule  en  pre- 
mier lieu , se  mêlant  avec  la  terre  , 
forme  un  mastic  assez  dur  pour  retenir 
parfaitement  la  résine  qui  s’y  ramasse 
ensuite. 

Quoi  qu’on  ait  l’attention  de  bien 
nettoyer  le  terrain  aux  environs  des 
fosses  , cependant  il  se  mêle  toujours 
avec  la  résine , du  sable,  des  feuilles, 
de  petits  morceaux  de  bois , etc.  ; 
nous  indiquerons  dans  la  suite  par 
quelle  opération  la  résine  se  purifie  de 
toutes  ces  ordures. 

Nous  remarquerons  seulement  en 
passant , que  dans  quelques  pays  on 
fait  au  pied  de  l’arbre  , et  dans  sa 
substance  même , une  entaille  asses 
Tome  VU.  Iiii 
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profonde  pour  y pratiquer  une  petite 
auge , dans  laquelle  se  ramasse  une 
résine  beaucoup  plus  pure  que  dans 
les  fosses  qui  se  font  en  terre  ; mais 
comme  ces  entailles  endommagent 
trop  les  pins , on  doit  préférer  l’usage 
des  fosses. 

Quand  les  fosses  sont  bien  prépa- 
rées aux  pieds  de  tous  les  arbres , 

Îieu  de  temps  avant  la  saison  de  faire 
es  entailles  , c’est  à- dire  , vers  la  fin 
de  mai  , on  enlève  la  grosse  écorce 
jusqu’au  liber , de  la  largeur  d’envi- 
ron six  pouces.  Cette  précaution  est 
d’autant  plus  nécessaire  , qu’il  faut 
que  les  instrumens  dont  on  se  sert 
pour  faire  les  entailles  , soient  bien 
tranrhans  , afin  qu'ils  ne  laissent  sur 
les  plaies  , ni  copeaux , ni  filamens 
qui  artêteroient  la  résine  et  l’ernpê- 
cheroient  de  couler  tacitement  dans 
les  fosses  , ou  la  grosse  écorce  gâte- 
roit  le  fil  des  instrumens  ; d’ailleurs, 
il  n’est  pas  possible  d’enlever  cette 
première  écorce , sans  qu’il  tombe 
dans  les  fosses  beaucoup  d’ordures 
qui  saliroient  la  résine , s’il  y en  avoit 
* déjà  de  ramassée. 

Comme  le  suc  résineux  coule  plus 
abondamment  dans  le  temps  des  gran- 
des chaleurs , on  commence , comme 
nous  l’avons  déjà  dit , à faire  les 
entailles  à la  fin  du  mois  de  mai , et 
l’on  continue  de  les  étendre  jusqu’au 
mois  de  septembre. 

Pour  faire  ces  entailles , après  avoir 
«nlevé  la  grosse  écorce  , on  com- 
mence par  emporter  avec  une  her- 
minette  bien  tranchante  , l’écorce 
intérieure,  et  un  petit  copeau  de  bois, 
de  façon  que  la  plaie  n’ait  que  trois 
pouces  en  quarré  sur  un  pouce  de 
profondeur  ; cette  première  entaille 
se  fait  vers  le  pied  de  l’arbre. 

Aussitôt  que  cette  entaille  est  faite, 
le  suc  résineux  commence  à suinter 
en  gouttes  transparentes  qui  sortent 
du  corps  ligneux  et  d’entre  le  bois 
et  l’écorce.  11  n’en  sort  presque  point 
de  la  substance  de  l’écorce.  On  s’est 
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assuré,  par  des  expériences,  que  le  sue 
résineux  descendoit  des  branches  vers 
les  racines , et  qu’il  ne  découloit  ja- 
mais du  bas  de  la  plaie.  Plus  il  fait 
chaud , et  plus  le  suc  coule  avec 
abondance  : il  cesse  entièrement  de 
couler  quand  , au  mois  de  septembre, 
les  fraîcheurs  se  font  sentir.  Pour  faci- 
liter un  plus  abondant  écoulement , 
on  a soin  de  rafraîchir  les  entailles 
tous  les  quatre  ou  cinq  jours,  et  même 
plus  souvent.  Pour  cet  effet , on  élar- 
git un  peu  la  plaie  , et  l’on  emporte  à 
chaque  fois  un  copeau  de  quelques 
lignes  d’épaisseur  ; en  sorte  que  la. 
plaie  , qui  au  commencement  de  l’été 
n’avoit  que  trois  à quatre  pouces  de 
diamètre , se  trouve  être  au  commen- 
cement de  septembre  d’un  pied  et  demi 
de  largeur  sur  deux  à trois  pouces  de 
profondeur. 

L’année  suivante , au  mois  de  juin, 
on  ouvre  une  nouvelle  plateau-dessus 
de  la  première , et  on  la  conduit  de 
même , en  sorte  que  les  pins  qui  ont 
été  entaillés  pendant  douze  ou  quinze 
ans , ont  douze  ou  quinze  plaies  les 
unes  au-dessus  des  autres , qui  ont 
chacune  un  pouce  et  demi  de  largeur 
sur  un  à deux  pouces  de  profondeur  ; 
de  manière  qu’il  faut  se  servir  d’échel- 
les pour  faire  les  dernières  entailles. 
Nous  avons  dit  que  l’on  n'étendoit 
que  peu  à peu  les  entailles,  tant  en 
superficie  qu’en  profondeur  , c’est 
pour  n’endommager  les  arbres  que  le 
moins  qu’il  est  possible  ; d’ailleurs  , 
quelque  peu  que  l’on  emporte  de 
bois , cela  suffit  pour  faciliter  l’effu- 
sion de  la  résine. 

Il  est  assez  indifférent  de  quel  côté 
que  l’on  fasse  les  entailles  ; les  ou- 
vriers se  décident  principalement 
d’après  la  forme  du  tronc  de  l’arbre  , 
la  situation  du  terrain  et  la  com- 
modité qu’ils  auront  pour  faire  les 
fosses.  Cependant , comme  c’est  dans 
le  temps  le  plus  chaud  de  l’année 
que  le  suc  coule  en  plus  grande  abon- 
dance , du  moins  en  Canada , on  doit 
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en  conclure  que  quand  le  soleil  peut 
porter  sur  les  arbres , il  g auroit  de 
l'avantage  à choisir  le  côté  du  midi 
pour  faire  ces  entailles. 

Lorsque  les  fosses  se  trouvent  rem- 
plies d'une  certaine  quantité  de  suc 
résineux , on  le  puise  avec  des  cuillers 
de  fer  ou  de  bois , et  on  le  verse  dans 
des  seaux  pour  le  porter  dans  une 
auge  creusée  dans  un  gros  tronc  de 
pin , et  qui  peut  contenir  trois  ou 
quatre  barils. 

On  tient  cette  auge  élevée  sur  des 
tretaux  , afin  de  pouvoir  placer  des 
seaux  au-dessous  , pour  en  retirer  la 
substance  résineuse , et  pour  cela  on 
n’a  qu’à  déboucher  un  trou  pratiqué 
au  fond  de  l’auge  , et  fermé  avec  un 
tampon  de  bois. 

Enfin,  quand  on  a suffisamment  ra- 
massé de  ce  suc  résineux,  on  lui  donne 
line  cuisson  qui  le  convertit  en  brai 
sec  ou  en  résine  : pour  cuire  le  suc 
résineux  , on  monte  une  chaudière 
de  cuivre  rouge , capable  de  con- 
tenir une  barique  de  liqueur  , sur 
un  fourneau  qu’on  bâtit  ordinaire- 
ment d’un  mélange  de  glaise , de 
sable  et  de  foin.  On  a grande  at- 
_ tention  que  les  bords  de  ce  four- 
neau soient  bien  exactement  joints 
avec  la  chaudière,  afin  que  la  fu- 
mée du  bois  ne  puisse  pas  se  mêler 
avec  celle  de  la  matière  résineuse  , 
car  sans  cette  précaution  la  chaleur 
du  fourneau  mettroit  immanquable- 
ment le  feu  à la  résine , et  l’on 
courroit  grand  risque  de  tout  perdre  : 
c’est  encore  dans"  la  vue  de  pré- 
venir le  feu  , que  l'on  pratique  a la 
bouche  du  fourneau  par  laquelle  on 
met  le  feu-,  un  canal  voûté , ou  une 
espèce  de  galerie  de  quatre  k cinq 
pieds  de  longueur , terminé  par  un 
mur  de  terre , épais , et  qui  s’élève 
de  cinq  à six  pieds  ; moyennant  ces 

S récautions  on  empêche  les  vapeurs 
rûlantes  et  la  fumée  du  bois  de  se 
mêler  avec  la  fumée  de  la  chau- 
dière. 
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Quand  tout  est  ainsi  disposé  on. 
ouvre  le  trou  de  l’auge  où  l’on  a 
déposé  le  suc  résineux  , on  - le  fait 
couler  dans  des  seaux  qui  servent 
à le  transporter  dans  la  chaudière  ; 
lorsque  la  chaudière  est  presque 
remplie , on  entretient  un  feu  mo- 
déré dans  le  fourneau  avec  du  bois 
bien  sec  ; on  fait  bouillir  le  suc  ré- 
sineux environ  pendant  cinq  à six 
heures  , et  l’on  a soin  de  le  remuer 
continuellement  avec  une  grande 
spatule  de  bois , afin  d’empêcher  de 
brûler  les  ordure*  qui  tombent  au 
fond  de  la  chaudière  : on  prétend 
que  si  l’on  negligeoit  cette  précau- 
tion , la  matière  s’enflammerait , et 
il  seroit  alors  très-difficile  de  l’étein- 
dre. 

Pour  reconnottre  si  la  substance 
résineuse  est  suffisamment  cuite  , on 
en  retire  un  peu  de  la  chaudière  avec 
une  spatule  , et  on  la  verse  sur  un 
copeau  de  bois  : si  lorsqu’elle  est 
refroidie  , elle  se  réduit  en  poussière 
en  la  pressant  entre  les  doigts , alors 
elle  est  suffisamment  cuite , et  il  faut 
la  retirer  de  la  chaudière  , et  la,- 
ftfrrér  dans  une  altge  serfiWâfl^T 
celle  qui  avoit  servi  à la  déposer 
au  sortir  des  fosses , et  la  poser  pa- 
reillement sur  des  tréteaux.  On  filtre 
cette  résine  ainsi  cuite , afin  de  la, 
purifier  de  toutes  les  immondices  dont 
elle  se  trouve  encore  chargée,  malgré 
toutes  les  précautions  qu’on  a pu 
prendre.  * 

Pour  faire  ce  filtre  , on  place  sur 
les  bords  de  l’auge  des  barreaux  de 
bois  qui  forment  un  grillage , sur 
lesquels  on  étend  bien  proprement 
de  la  paille  longue , à l’épaisseur  de 
quatre  k cinq  pouces.  On  verse  sur 
cette  paille  le  suc  résineux  qu’on  tire 
de  la  chaudière  avec  les  cuillers  qui 
servent  k remplir  les  seaux.  Cette 
résine , qui  est  chaude  , coulante  , 
traverse  peu  à peu  la  paille  , dépose 
sur  ce  filtre  toutes  les  immondices, 
«t  tombe  fort  nette  dans  l’auge. 
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On  lui  laisse  perdre  sa  grande  cha- 
leur , et  avant  qu’elle  soit  figée  , on  la 
tire  dans  des  seau*  , en  débouchant 
le  trou  qui  est  au  fond  de  l’auge  , et 
on  l’entonne  dans  des  barils , où  elle 
achève  de  se  refroidir  et  de  se  figer  ; 
c'est  li  ce  que  l’on  appelle  le  brai 
sec.  Cette  substance  est  dure , brune 
et  cassante , et  on  l’emploie  pour  le 
carénage  des  vaisseaux  , et  à faire  le 
brai-gras. 

Le  suc  résineux  du  pin , épaissi 
par  la  cuisson  , sert  à faire  une  ma- 
tière à peu  près  semblable  au  brai 
sec  , que  dans  les  ports  on  appelle 
résine.  Pour  y parvenir  , lorsque  le 
suc  résineux  est  cuit  et  filtré , et 
avant  qu’il  soit  refroidi , on  verse 
dans  l’auge  où  on  l’a  déposé  au 
sortir  de  la  chaudière , une  huitième 
partie  d’eau  froide  , c’est-i-dire  , un 
seau  d’eau  sur  huit  seaux  de  résine. 
Cette  eau  froide  agit  si  vivement 
sur  le  brai  sec  , qui  est  fort  chaud  , 
que  le  tout  ensemble  bout  pendant 
nne  heure  ou  deux  ; et  ce  brai  , de 
brun  qu’il  étoit , devient  d’un  beau 
jaune. 

On  a soin  , pendant  l’ébullition 
de  remuer  continuellement  la  matière 
avec  une  spatule  ; et  avant  que  la 
résigne  soit  figée  , on  l’entonne  dans 
des  barils  où  elle  se  durcit  comme 
le  brai  sec.  _ En  cet  état  elle  change 
de  couleur  et  de  nom  , on  l’appelle 
résine  ; fondue  avec  de  l’huile  , elle 
sert  à faire  une  sorte  de  vernis  , dont 
on  enduit  les  mâts  et  les  hauts  des 
vaisseaux. 

Le  bois  des  pins  qui  ont  fourni' 
pendant  douze  ou  quinze  ans  leur 
résine,  n’est  pas  moins  estimé  dans 
le  Canada  pour  toutes  sortes  d’ou- 
vrages , et  les  ouvriers  qui  travaillent 
le  goudron , prétendent  que  les  ra- 
cines de  ces  arbres  en  fournissent 
une  pins  grande  quantité  que  celles 
des  arbres  qui  n’out  point  été  en- 
tamés. 


Manière  de  retirer  le  galipot,  la  tér£l 
benthine , son  huile , le  brai  sec: 
et  la  résine,  suivant  la  méthode 
qui  se  pratique  dans  Us  environ» 
de  Bordeaux. 

Le  galipot.  Lorsque  les  pins  ont 
acquis  quatre  pieds  de  circonférence  , 
on  fait  au  pied  et  tout  près  des  racines» 
une  entaille  de  trois  pouces  de  largeur 
et  de  sept  à huit  pouces  de  hauteur  r 
de  la  même  manière  expliquée  ci- 
dessus.  A la  huitième  annee,  pendant 
que  la  huitième  entaille  donne  du  sua 
résineux , on  recommence  une  nou- 
velle entaille  au  pied  de  l’arbre  , et 
dans  une  ligne  parallèle  aux  pre- 
mières ; dans  le  temps  que  cett» 
nouvelle  incision  fournit  du  suc  ré- 
sineux , l’ancienne  se  cicatrise  , en 
sorte  qu’on  peut  faire  ainsi  plusieur»- 
fois  le  tour  de  l’arbre  , parce  qu’on 
forme  dans  la  suite  de  nouvelles  en- 
tailles sur  les  cicatrices  mêmes , sur- 
tout quand  celui  qui  est  chargé  de 
faire  le»  entailles  sait  ménager 
l’arbre  autant  qu’il  est  possible  , ex 
n’enlevant  que  des  copeaux  très- 
minces  toutes  les-  fois  qu’il  rafraîchit 
les  plaies  , car  le  suc  coule  toujours 
plus  abondamment  des  plaies  récentes 
que  des  anciennes  ; d’ailleurs , le 
plus  mince  copeau  suffit  pour  donner 
la  liberté  au  suc  résineux  de  couler. 
Ce  travail  exige  de  l’activité,  car  hr 
tâche  d’un  homme  est  ordinairement 
de  3500  à ?.8oo  pieds  d’arbres  , éloi- 
gnés les  uns  des  autres  de  douze  £ 
quinze  pieds , et  ce  travail  devient 
beaucoup  plus  pénible  lorsque  les 
entailles  sont  au-dessus  de  la  portée- 
de  la  hache.  Le  suc  .qui  coule  est 
appelé  galipot  ; on  peut  le  regarder 
comme  une  espèce  de  térébenthine  du 
pin. 

Le  suc  qui. coj?  des  arbres,  depuis 
le  mois  de  septembre  jusqu’en  mai  „ 
se  fige  le  long  de  la  plaie  , où  il' 
forme  une  croûte  semblable  à do- 
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Tmf  ou  à de  la  cire , qui  se  siroit 
refroidie  brusquement.  On  détache 
cette  croûte  avec  un  instrument  en 
forme  de  rôtissoire  , emmanché  au 
bout  d’un  bâton.  Cette  résine  épaisse 
se  nomme  haras.  On  mêle  le  baras 
avec  le  galipot  pour  faire  du  brai  sec 
ou  de  la  résine.  _ . 

Outre  ces  incisions , il  sort  natu-  • 
Tellement  de  l’écorce  des  pins  , des 
gouttes  de  résine  qui  se  dessèchent , 
et  forment  des  grains  que  l’on  em- 
ploie au  lieu  d’encens  dans  les  églises 
de  campagne  , et  que  les  marchands 
de  mauvaise  foi  mêlent  avec  l’en- 
cens du  Levant.  Cette  espèce  d’en- 
cens annonce  le  dépérissement  de 
l’arbre. 

Pour  faire  le  brai  sec , on  cuit  le 
galipot  et  le  baras  dans  de  grandes 
chaudières  de  cuivre,  dont  les  rebords 
sont  renversés  de  deux  à trois  pouces  ; 
elles  sont  montées  sur  des  fourneaux 
de  briques. 

Lorsque  le  suc  résineux  a pris  une 
cuisson  convenable , on  le  filtre  à tra- 
vers de  la  paille , ainsi  qu’il  a été  dit , 
ensuite  on  le  conle  dans  des  moules- 
creusés  dans  le  sable. 

• "Tour  faire  la  résine , on'  a soin'  de 
pratiquer , au  bord  de  la  chaudière  , 
une  gouttière  de  six  ou  huit  pouces 
de  longueur  on  établit  sous  cette 
gouttière  une  cos  te , ou  auge  creusée 
dans  un  tronc  de  sapin.  L’ouvrier 
verse  peu  à peu  de  cette  eau  dan9  la 
chaudière  où  le  suc  résineux  a été- 
fondu  , cette  matière  se  gonfle  et  une' 

Ïiartie  découle  par  la  gouttière  dans 
'auge.  L’ouvrier  prend  continuelle- 
ment la  résine  qui  tombe  dans  la 
toste,  et  la  remet  dans  la  chaudière,- 
Il  brassait  mêle  bien  le  tout,  en‘ 
sorte  que  la  résine  qui  se  mêle  conti- 
nuellement avec  l’eau  , change  de 
couleur.  Si  l’on  a soin  d’entretenir 
un  feu  égal,  et  de  ne- pas  interrom- 
pre cette  circulation*- de  la  toste  à la 
chaudière , la  résine  devient  presque 
aussi  jaune-  que  la  cire.  Quand  la 
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résine  a acquis  cette  couleur  , et 
qu’elle  est  bien  cuite  , on  la  fait  filtrer 
au  travers  d’un  peu  de  paille  dans- 
une  autre  toste , d’où  elle  va  se  rendre 
dan.  les  moules  pratiqués  dans  le  sable 
pour  la  former  en  pains. 

On  trace  le  contour  des  moules 
avec  une  branche  fourchue  qui  sert 
de  compas  ; on  coupe  le  sable  avec 
un  couteau'  ; quand  on  a ôté  la  terre  , 
on  en  bat  les  bords  et  le  fond  avec 
des  palettes  de  bois , et  on  forme 
ainsi  des  moules  fort  propres , et  de 
dimensions  assez  égales  pour  que  tous 
les  pains  de  résine  soient  à peu  près 
d’un  même  poids  , qui  est  ordinaire*, 
ment  depuis  i5 a jusqu’à  200  pesant, 
suivant  la  qualité  du  sable  dans  lequel 
on  forme  les  moules.  Ces  pains  de 
résine  ont  un'  coup-  d’œil  plus  ou 
moins  avantageux,  et  cela  n’est  pas 
indifférent  pour  la  vente.  On  ramasse 
ensuite  avec  soin  la  paille  qui  a servi 
à filtrer  la  résine , tous  les  morceaux 
de  bois'  et  les-  feuilles  qui  en  sont 
imbues  ; on  peut  en  faire  du  noir 
de  fumée  ou  du  noir  à noircir , oa 
les  réserver  pour  les  mettre  dans  lsï-v 
-foûrileau*  à goudfôtl  T mais  lux 
environs  de  'Bordeaux  , on  les  fait 
brûler  dans  des  fours , tout  chargés 
de  résine  ; et  suivant  que  l’on  con- 
duit le  feu  , ou  que  l’on  fait  cuire 
plus  ou  moins  la  ^résine  qui  en  dé- 
coule , on  obtient  une  matière 
résineuse  ptùè  ou  moins-  noire  , ou 
plus  ou  moins  dure  ; on  la  ren- 
ferme ensuite  dans  des  barils  pour 
en  faire  la  vente  , c’est  une  espèce 
de  brai  plus  ou  moins  gras,  qu’on 
nomme,  quoique  mal -à-  propos 
poix-noire.. 

Le  galipot  , cette  matière  liquide 
qui  découle  des  pins  pendant  l’été, 
peut , lorsqu’il  n’a  point  été  épaissi 
par  la  cuisson , être  mis  dans  la  classe 
des  térébenthine*.  Les  sapins,  pro- 
prement dits,  sont,  comme  on  le 
sait , les  arbres  de  nos  forêts  qui* 
fournissent  la  bonne  et  la  véritable; 
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térébenthine  ; les  mélèses  en  fournis- 
sent encore  , mais  la  qualité  en  est 
moins  parfaite  ; enfin  , les  pins  dont 
il  est  ici  question  en  donnent  une  bien 
inférieure  à celle  des  mélèses.  Outre 
l’odeur  , la  saveur  , et  la  transparence 
qui  distinguent  Ces  différentes  téré- 
benthines , il  y a encore  une  autre 
propriété  qui  les  caractérise , c’est  la 
facilité  qu’elles  ont  à s’épaissir  ; celle 
du  sapin  conserve  mieux  que  toutes 
les  autres  sa  liquidité  , et  le  suc  rési- 
neux du  pin  est  celui  qui  la  perd  le 
plus  facilement. 

Si  l’on  regarde  les  différentes  téré- 
benthines comme  une  espèce  de  sirop 
résineux  , c’est  - à - dire , comme  la 
résine  ou  brai  sec  , ou  de  la  colo- 
phane , ou  de  la  poix  sèche  , dissoute 
dans  un  peu  de  sève  ou  d’eau , à l’aide 
de  beaucoup  d’essence  de  térébenthine 
qui  s’échappe  dans  la  cuisson , et 
qu’on  retire  par  la  distillation  , on 
peut  dire  alors  que  le  galipot  est 
surchargé  de  résine  concrète  ou  de 
baras. 

Pour  en  séparer  la  matière  la  plus 
fluide  , le  sirop  le  plus  clair , qu’on 
nomme  térébenthine  de  pin , on  met 
le  galipot  , suivant  ce  qui  se  pratique 
dans  les  forêts  de  la  Guyenne , dans 
des  auges  de  bois  dont  le  fond  est 
assemblé  à plat  - joint  , nuis  peu 
exactement  ; alors  . en  exposant  ces 
auges  au  soleil , la  partie  la  plus 
fluide  du  galipot  coule  par  les  fentes 
de  l’auge , et  fournit  une  liqueur  assez 
transparente , de  consistance  de  sirop 
épais  qu’on  appelle  térébenthine  au 
foleil,  ou  térébenthine  fine,  qui  cepen- 
dant ne  mérite  cette  distinction  que 
par  comparaison  à celle  qu'on  nomme 
térébenthine  de  chaudière  , qui  n’est 
faite  qu’avec  le  galipot  simplement 
fondu  dans  la  chaudière  où  l’on  cuit 
le  brai  sec  et  la  résine. 

Cette  dernière  térébenthine  est 
opaque  , plus  épaisse  que  l’autre , et 
elle  a plus  de  disposition  à se  des- 
sécher, non-seulement  parce  qu’elle 
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est  plus  chargée  du  baras  , mais  encore 
parce  que  l’action  du  feu  lui  tait  per- 
dre une  partie  de  son  huile  essentielle. 
( Consulte % ce  mot.  ) Ce  qui  reste 
dans  l’auge  de  bois  , et  dans  la  chau- 
dière , peut  être  cuit  et  converti  en 
brai  sec  ou  en  résine  ; mais  on  pré- 
tend que  ces  substances  sont  alors 
d’une  qualité  inférieure.  Cette  raison  , 
et  le  peu  de  mérite  qu’a  la  térében- 
thine de 'pin,  fait  qu’on  n’en  retire 
guère  , et  qu’on  est  dans  l’usage  de 
cuire  tout  le  galipot.  Il  y en  a qui 
mettent  fondre  ensemble  le  baras  et 
le  galipot.  Cette  matière  , qui  n’est 
point  fluide  , reste  grasse , et  ils  la 
vendent  en  baril  sous  le  nom  de 
poix  grasse. 

Si  on  veut  retirer  l’essence  de 
térébenthine , on  distille  le  galipot 
avec  de  l’eau , et  on  trouve  dans  la 
cucurbite  une  résine  un  peu  différente 
de  celle  qu’on  a cuite  dans  la  chau- 
dière ; on  la  mêle  ordinairement  avec 
le  galipot  et  le  baras  , pour  vendre 
le  tout  ensemble  et  en  former  des 
pains, 

De  La  façon  de  retirer  differentes  subs- 
tances du  pin  , suivant  les  pratiques 

de  Provence.  . 

Elles,  diffèrent  peu  de  celles  qui  sont 
usitées  dans  les  environs  de  Bordeaux  ; 
le  détail  qu’on 'va  en  donner  servira  à 
mieux  faire  comprendre  ce  qui  a été 
dit  ci-dessus.  * 

1. ®  On  commence  à entailler  les 
pins  à l’âge  de  vihgt  ans  , quand  ils 
ont  ii  peu  près  deux  ou  trois  pieds 
de  circonférence.  ^ 

2. “  On  np  tire  point  de  résine  du 
pin  pinier  , mais  seulement  du  pin 
blanc,  ou  pin  maritime. 

3. °  Les  pins  qui  croissent  dans 
les  terrains  substantiels , fournissent 
plus  de  résine  que  ceux  qui  croissent 
dans  les  pays  arides.  Il  en  découle 
davantage  dans  les  années  pluvieuses; 
mais  aussi  le  temps  des  pluies  est 
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fort  incommode  pour  le  travail  des 
substances  résineuses  ; enfin,  les  jeunes 
pins  donnent  de  la  résine  aussi-bien 

Î[ue  les  vieux  , mais  ils  durent  moins 
ong-temps. 

4.0  Un  pin  de  bon  âge  et  bien 
ménagé , fournit  de  la  résine  pendant 
i5  à 20  ans. 

5.®  On  fait  des  entailles  de  quatre 
pouces  de  largeur , on  les  rafraîchit 
tous  les  quinze  jours  en  étant  un 
copeau  d’une  ligne  d’épaisseur , et 
on  étend  la  longueur  de  la  plaie  , 
de  sorte  qu’ordinairement  on  alonge 
tous  les  ans  l’entaille  d’un  pied  , et 
l’on  cesse  quand  elle  a cinq  pieds 
de  hauteur  ; après  quoi  on  en  ouvre 
une  nouvelle  à côté  de  celle-là. 
O11  n’a  pas  communément  égard 
à l’exposition  pour  faire  ces  en- 
tailles. 

6.®  La  résine  coule  toute  liquide 
dans  le  temps  de  la  force  de  la  sève  ; 
elle  ne  commence  à s’épaissir  qu’en 
août , en  automne , et  en  hiver  elle 
se  rassemble  sur  la  plaie  , où  elle 
forme  une  espèce  de  croûte.  Celle 
qui  est  coulante  se  nomme  penne 
vierge. 

7. ? La  périne  se  rassemble,  -djpis 
des  trous  que  l’on  fait  etj./erre  - aux  • 
pieds  des  arbres  ptfur  U' Tef'êv’oir , 
et  on  a soi q de 'la  : toutes 

les  semaines. jS-to  Une  espèce  de 
cuiller  de  fer,  pow'ia  transporter- 
ensuite  dans -une  fo$$e  oh  l’on -apporte 
toute  la  récolte.  . 

8.®  Ceux  qui  veühtnt  ramasser  une 
espèce  de  térébëhthiqe  qu;oU  nommé 
bijon , fond  uns  petiie-fosse  ai:  fond 
de  la  grarttfj."  ■ c»'qu*il  y a de  plus 
coulant  se  ran\jis#é'dâft$  la  petite  fosse 
à travers  un  jwllagb  dk  franches  de 
romarin  , donf  on  «ôuvreTouVi-rture 
de  cette  petite  fosse  , qui  fait  une 
espèce  de  filtre  ; mais  l’eau  de  la 
pluie,  qui  s’amasse  daûa  ces  fosses, 
gâte  le  bijon. 

9.®  On  cuit  la  périne  vierge  de 
ÿeux  façons , r?,  dans  des  chau- 
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dières  , comme  on  le  pratique  à Bor- 
deaux , ensuite  on  la  coule  en  pains 
dans  des  baquets  dont  l’intérieur  est 
garni  d’une  couche  de  cendres  ; cette 
substance  , qu’on  appelle  irai  sec  dans 
les  ports  du  l’onent , s’appelle  rase  en 
Provence.  On  la  vend  7 à 8 livres  le 
quintal.  L’autre  façon  de  cuire  la 
périne  vierge , est  de  la  mettre  dans 
de  grands  alambics  avec  de  l’eau  ; 
mais  cette  opération  ne  se  fait  que 
dans  les  mois  de  mai  et  de  juin  , 
quand  la  périne  est  fort  coulante.  Il 
passe  par  le  bec  de  l’alembic  une 
eau  blanchâtre  qui  emporte  avec  elle 
l’huile  essentielle  de  la  périne.  Comme 
çette  essence  est  plus  légère  que  l’eau , 
elle  se  porte  à sa  surface  ; c’est  ce 
qu’on  appelle  en  Provence  l’eau  de 
rase.  Elle  est  cependant  bien  diffé- 
rente de  la  véritable  huile  essentielle 
de  térébenthine , puisque  celle-ci  se 
vend  jusqu’à  70  livres  le  quintal , et 
que  l’eau  de  rase  ne  coûte  que  iz 
à 14  livres.  On  ne  se  sert  de  l’eau  de 
rase  que  pour  la  mêler  dans  les  pein- 
tures communes , afin  de  les  rendre 
plus  coulantes. 

10.®  Le  galipot  n’est  autre  cho^e  “* 
que  la  résine  épaisse  qui  suîntëcles  , 
^plaies  sur  le  déclin  de  la  sève  ; il  s’y 
«attache  par  flocons  comme  du  suif 

figé.,’  et  on  l’en  détache  vers  la  lin 
de-septembre  : c’est  le  biras  du  bor- 
deloi  . Lés  tarie rs  l’emploient  en  cet 
«état  pour  enduire  la  mèche  des 
’ flambeaux  de  pin  ; mais  la  plus  grande 
partie  se  cuit  dans  les  chaudières  pour 
le  convertir  en  brai  sec  ou  en  rase  qui 
est  plus  belle  que  celle  que  fournit 
la  périne. 

Quand  on  veut  faire  de  cette  rase , 
une  résine  jaune  qu’on  appelle  en 
Provence  belle  résiné  , on  fa  tire  de 
la  chaudière  , et  quand  elle  est  assez 
refroidie  pour  ne  plus  faire  de  bruit , 
on  la  bat  avec  de  l’eau  que  l’on  mêle 
peu  à peu , de  sorte  qu’on  verse  en- 
viron trente  livres  d’eau  sur  quatre 
cents  pesant  de  rase  ; elle  devient  en 
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premier  lieu  verdâtre , ensuite  elle 
jaunit  ; pour  connoître  si  elle  est  entiè- 
rement jaune , les  ouvriers  trempent 
leurs  mains  dans  l’eau  , puis  ils  les 
plongent  dans  la  résine;  elles  sortent 
couvertes  d’un  gant  qu’ils  rompent 
pour  connoître  ia  coulejir  qu’elle  a 
prise. 

ii.“  Un  beau  pin  fournit  par  a» 
douze  à quinze  livres  de  résine. 

i 2.0  Sur  la  question  que  j’ai  faite  , 
•avoir  si  le  bots  des  pins  dont  on  a 
tiré  la  résine , est  bon  pour  toutes 
sortes  de  services , les  sentimens  se 
sont  trouvés  partagés  ; mais  le  plus 
grand  nombre  assure  que  ce  bois  est 
encore  très- bon  , et  que  l'extraction 
de  la  résine  n’altère  point  sa  qualité, 

Manière  de  retirer  le  goudron  en 

Provence  , en  Guyenne  , et  à la 

Louisiane. 

Le  goudron  est  une  substance  noi- 
re , assez  liquide  , qu’on  peut  regarder 
comme  un  mélange  du  suc  propre  du 
pin , dissous  avec  Ta  sève  de  cet  arbre, 
et  qui  est  noirci  par  les  fuliginosités , 
lesquelles  , en  circulant  dans  le  four- 
neau , se  mêlent  avec  la  liqueur  qui 
tort  du  bois.  Cette  matière  se  retire 
en  réduisant  en  charbon  le  bois  des 
pins  , dans  des  fourneaux  construits 
exprès.  La  chaleur  du  feu  , qui  alors 
agit  fortement  sur  le  bois,  fait  fondre 
la  résine  , qui , se  mêlant  avec  la  sève 
du  bois , coule  au  fond  du  fourneau. 
11  suit  de  là  que  le  goudron  se  trouve 
fort  résineux  quand  on  charge  le  four- 
neau avec  des  morceaux  de  pins  très- 
gras  ; et  qu’il  est  peu  fluide  ou  peu 
résineux  quand  on  charge  le  fourneau 
avec  du  pin  maigre.  On  n’obtient  de 
cette  dernière  espère  de  bois  , qu’une 
sève  peu  chargée  de  résine  et  qui  n’est 
pas  estimée. 

On  distingue  en  Provence  les  pins 
en  rouges  et  en  blancs  ; il  n’est  pas 
cependant  certain  que  ce  soit  deux 
espèces  différentes  de  pins.  La  diffé- 
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rence  de  couleur  qu'on  apperçoit  dans 
l’intérieur  des  pins  qu’on  abat , peut 
venir  de  ce  que  les  uns  abondent 
plus  en  résine  que  les  autres  ; plusieurs 
bons  observateurs  pensent  que  c’est 
l’âge  et  la  nature  du  terrain  qui  occa- 
sionnent la  couleur  rouge  des  bois  da 
pins.  Quoi  qu’il  en  soit  , nous  avons 
déjà  dit  que  ces  pins  blancs  étoient 
Ceux  qui  (ournissoient  le  plus  de  rér 
sine  lorsqu’on  leur  faisoit  des  entailles; 
et  que  ce  sont  les  pins  rouges  qui 
fournissent  le  meilleur  goudron.  Ces 
observations  tiendroient  à faire  soup- 
çonner que  dans  les  pins  gras  , le  suc 
propre  qui  est  la  résine,  se  seroit 
extravasé , et  qu’il  auroit  passé  dans 
les  vaisseaux  lymphatiques  où  il  seroit 
trop  épais  pour  couler  par  les  inci- 
sions. On  ne  peut  distinguer  à l’ex- 
térieur , les  pins  rouges  d’avec  le* 

S ins  blancs  ; mais  seulement  l’on  peut 
écider  qu’un  pin  est  rouge  quand 
on  apperçoit  sur  ceux  qui  sont  de- 
venus gros , une  espèce  de  champi- 
gnon qu’on  nomme  bouret,  qui  sa 
forme  sur  les  nœuds  des  branches 
que  l’on  a coupées  en  élaguant  le* 
arbres.  Il  y a des  terrains  où  l’oq 
ne  trouve  point  de  pins  rouges  ; mais 
les  arbres  de  cette  espèce  se  rencon- 
trent fréquemment  sur  les  coteaux 
pierreux  exposés  au  midi.  Ce  n’est 
Cependant  que  des  seuls  pins  rouges 
qu’on  retire  le  goudron  ; les  pins 
blancs  n'en  donneraient  que  bien  peu  , 
si  ce  n'est  qu’on  y employât  les  tronc? 
des  vieux  pieds  qui  ayant  été  entaillés, 
pe  pourroient  plus  fournir  de  sève 
résineuse  ; car  la  partie  de  l’arbre 
qui  répond  aux  plaies , ayant  été  im- 
prégnée pendant  plusieurs  années  , 
peut  encore  fournir  du  goudron , mais 
non  toutefois  en  aussi  grande  quantité 
ni  aussi  gras  que  le  pin  rouge. 

On  retire  aussi  du  goudron  des 
copeaux  qu’on  a faits  en  entaillant 
les  pins  , de  la  paille  qui  a servi  à 
filtrer  le  brai  sec , des  feuilles , des 
morceaux  de  bois,  des  mottes  d« 
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terre  , etc.  qui  sont  imbus  de  cette 
résine.  Aux  environs  de  Briançon 
on  tait  des  entailles  aux  pins , et 
quand  la  plaie  est  chargée  de  résine  , 
on  enlève  un  copeau  le  plus  mince 
qu’il  est  possible  ; ce  copeau  chargé 
de  résine  , est  mis  à part  pour  en 
faire  du  goudron , et  la  plaie  se  trouve 
rafraîchie  par  ce  procédé. 

Les  souches  de  pins  que  l’on  abat , 
ne  repoussent  point  ; on  les  arrache 
de  terre  , et  on  en  retire  les  racines 
pour  en  faire  du  goudron  ; enfin  , tou- 
tes les  parties  de  l’arbre,  même  les 
branches , sont  propres  à cet  usage  , 
pourvu  que  les  bois  en  soient  gras 
et  fort  résineux. 

En  faisant  le  goudron , on  peut 
se  proposer  deux  objets  ; l’un  est  de 
retirer  la  substance  résineuse  , et 
l’autre  de  faire  du  charbon. 

Si  l'objet  principal  est  d’avoir  du 
charbon , on  met  dans  le  fourneau 
toutes  les  parties  du  tronc  et  des 
branches  ; mais  si  le  principal  objet 
est  d’en  extraire  le  goudron  , on 
choisit  le  coeur  de  l’arbre  qui  est 
rouge , les  noeuds  et  toutes  les  veines 
résineuses  ; le  goudron  qu’on  en  fait 
est  alors  beaucoup  plus  gras. 

Comme  il  faut  que  le  bois  soit  à 
moitié  sec  pour  en  extraire  le  gou- 
dron , on  a coutume  , en  Provence  , 
d’abattre  les  pins  rouges  dans  le  mois 
de  mars  ; mais  dans  les  pays  où  l’on 
fait  beaucoup  de  goudron  , on  abat 
les  arbres  dans  le  cours  de  l’année, 
et  on  les  porte  au  fourneau  quand  ils 
sont  parvenus  au  degré  de  siccité 
convenable. 

Lorsque  l’on  charge  les  fourneaux 
avec  du  bois  biefti  îouge  et  bien 
résineux , on  en  retire  à peu  près  le 
quart  de  son  poids.de  bon  goudron  , 
c’est-à-dire  , vingt-cinq  pour  cent  ; 
mais  le  plus  ordinairement  on  n’en 
retire  que  dix  à douze  pour  cent. 

En  Provence  , quand  le  bois  est 
au  degré  de  siccité  convenable  , on 
Je  coupe  en  petites  pièces  d’environ 
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dix-huit  pouces  de  longueur , sur  un 
pouce  ou  un  pouce  et  demi  de  gros- 
seur. On  les  arrange  dans  le  fourneau 
pour  la  plus  grande  partie  , par  lits 
qui  se  croisent  en  formant  des  grilles  , 
et  on  fourre  verticalement  les  mor- 
ceaux de  bois  pour  remplir  les 
vides. 

Les  fourneaux  de  Provence  ont 
la  forme  de  grandes  cruches  , et  ils 
ressemblent  beaucoup  à ceux  qu’on 
fait  dans  le  Valais  , si  ce  n’est 
qu’une  partie  du  fourneau  est  enfon- 
cée en  terre  : ces  fourneaux  ont  au 
lond  dix-huit  pouces  en-dedans  , à 
la  partie  la  plus  large  , cinq  pieds  , 
qu’on  réduit  à deux  vers  la  bouche. 
Cette  largeur  est  nécessaire,  afin  qu’un 
homme  puisse  entrer  dans  le  fourneau 
avec  un  panier  rempli  de  bois.  Cette 
partie  du  fourneau  est  fortifiée  par 
des  freltes  de  fer. 

L’intérieur  du  fourneau  a environ 
cinq  pieds  de  hauteur...  ; pendant 
que  le  charbon  se  forme  comme  on 
le  dira  ci-après  , le  goudron  coule 
dans  un  réservoir  qu’on  a soin  de 
tenir  à couvert  de  la  pluie. 

Les  fours  des  environs  de  Bor- 
deaux , sont  d’une  forme  différente  ; 
ils  ont  la  figure  d’un  cône  tronqué  , 
dont  la  base  est  de  quatre  toises  de 
diamètre  , et  la  hauteur , d’une  toise 
et  demie.  Le  fond  est  exactement 
pavé  de  briques , il  est  traversé  par 
une  rigole  faite  d’un  jeune  pin 
équarri , et  auquel  on  a fait  des  co- 
ches aux  angles.  Le  fond  de  cette 
rigole  doit  être  de  la  hauteur  d’un 
tuyau  d’environ  un  pouce  et  demi 
de  diamètre  ; c’est  par  là  que  le  gou- 
dron sort  pour  se  rendre  dans  un 
baquet. 

On  emporte  tout  l’aubier  des  pins  , 
puis  on  fend  le  coeur  en  barreaux 
d’un  pouce  en  quarré  sur  trois  pieds 
de  longueur.  On  remplit  l’intérieur  du 
four  avec  ces  barreaux  ou’on  arrange 
avec  soin  et  on  couvre  le  dessus  avec 
des  gazons  bien  battus  ; on  en  laisse 
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seulement  quelques  - uns  qui  le  sont 
moins , afin  de  pouvoir  les  enlever 
pour  allumer  le  feu  qui  se  met  par 
le  haut , ou  pour  le  ranimer  s'il  ve- 
noit  à s’éteindre. 

Tous  ce?  petits  barreaux  s’allument  ; 
et  quand  on  conduit  bien  l’action  du 
feu,  le  goudron  se  rend  dans  la  rigole , 
les  impuretés  s’arrêtent  dans  les  en- 
tailles du  pin  qu'on  y a couché  , et 
la  inatièie  epurée  se  rend  par  la  rigole 
dans  le  baquet.  Un  termine  l'opé- 
ration par  fermer  exactement  toutes 
les  ouvertures  du  four  ; et  quelques 
jours  après,  on  tire  du  fourneau  le 
charbon  qui  s’y  est  formé.  Cette 
manière  d’obtenir  le  goudron , est  une 
vraie  distillation peraescensuni.  ^Con- 
sulter le  mot  DISTILLATION.  ) 

A Tortose  en  Espagne  , on  fait  les 
fourneaux  de  la  même  forme  qu’en 
Provence  ; mais  on  y arrange  tout 
le  bois  debout  ; c’est-à-dire , perpen- 
diculairement , et  l’on  ne  ferme  point 
le  haut  du  fourneau  ; c’est  peut-être 
qu’on  ne  s'embarrasse  pas  d’en  retirer 
le  charbon,  puisqu’on  le  laisse  entiè- 
rement consumer  ; je  crois  cependant 
qu’en  suivant  cette  méthode  , on  perd 
aussi  beaucoup  de  goudron. 

On  avoir  envoyé  à la  Louisianne , 
des  biscayens  pour  enseigner  aux  ha- 
bitons à faire  du  goudron  ; mais  la 
pratique  que  les  colons  suivent  au- 
jourd’hui , leur  est  plus  avantageuse 
que  celle  qa’ils  tiennent  de  leurs 
premiers  maitres. 

i.“  O11  choisit,  pour  établir  le 
fourneau  , un  terrain  en  pente  pour 
faciliter  l’écoulement  du  goudron. 

2.0  On  marque  le  centre  du  four- 
neau par  un  màt , fait  d’un  jeune  pin 
d’environ  dix-huit  à vingt  pieds  de 
longueur  et  bien  assujétien  terre. 

3.ù  On  emporte  des  gazons  dans 
toute  l’étendue  des  fourneaux , et  on 
bat  la  terre  pour  l’affermir  , comme 
lorsque  l’on  fait  une  aire  pour  battre 
le  grain  ; niais  on  fait  ensorte  de 
former  le  fend  du  fourneau  en  calotte 
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renversée  , et  de  ménager  la  pente 
vers  une  dalle  de  pierre  qu’on  place 
pour  l’écoulement  du  goudron, 

4.®  On  forme  tout  autour  du  four- 
neau y un  rebord  de  terre  glaise  bien 
battue,  d’un  pied  et  demi  ou  deux 
pieds , pour  retenir  encore  plus  sûre- 
ment le  goudron  dans  l’intérieur  du 
fourneau. 

ô.°  Vis  à-vis  la  dalle  de  pierre  par 
laquelle  le  goudron  doit  s’écouler  , 
ou  forme , avec  de  la  glaise  bien 
battue  , des  gouttières  de  cinquante, 
à soixante  pieds  de  longueur , qui 
vont  aboutir  à plusieurs  trous  ou 
réservoirs  pratiqués  dans  la  terre 
même  , et  qu’on  revêt  aussi  avec  de- 
là glaise  bien  battue , afin  que  le 
goudron  , qui  doit  s’y  rendre  par  les 
gouttières  , ne  se  perde  pas  dans  la 
terre. 

(>.*  On  a soin  que  tous  ces  réser- 
voirs soient  d’égale  grandeur  , ou 
bien  on  en  marque  exactement  les 
dimensions,  afin  de  pouvoir  connoître- 
précisément  de  combien  le  goudron 
peut  avoir  diminué  après  que  l’on  y 
a mis  le  feu.  Nous  en  expliquerons 
dans  la  suite  les  raisons. 

7. »  On  ne  doit  charger  le  fourneau 
qu’avec  du  bois  sec  ; c’est  pour  cela 
que  l’on  préfère  d’y  employer  les  ar- 
bres morts  qu’on  trouve  dans  les  forêts. 

8. ®  O11  fend  ces  arbres  pour  les 
réduire  en  cotrets,  à peu  près  comme 
font  les  boulangers  pour  chauffer 
leurs  fours  ; dans  le  temps  de  cette 
opération , on  met  à part  tous  les 
nœuds  qui  ne  peuvent  se  fendre  et 
tous  les  copeaux. 

9.0  On  arrange  les  cotrets  à plat  , 
de  Façon  qu’un  bout  soit  tourné  du 
côté  du  mât  qui  est  au  milieu  , et 
l’autre  bout  à la  circonférence,  On 
a soin  qu’il  ne  reste  entre  les  mor- 
ceaux de  bois  , que  le  moins  de  vide 
qu’il  est  possible  , et  l’on  remplit 
avec  des  copeaux  tous  les  endroits 
oîi  les  cotrets  ne  se  touchent  pas 
exactement. 
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to.**  On  élève  ainsi  le  fourneau 
jusqu’à  12,  i3  ou  14  pieds  de  hau- 
teur , ayant  toujours  soin  de  bien 
remplir  les  vides  ; car,  sans  cette  at- 
tention , le  feu  qui  se  communiquè- 
rent dans  toutes  les  parties  du  four- 
neau , brûleroit  le  goudron , au  lieu 
que  sa  chaleur  doit  simplement  le  faire 
couler. 

1 1 On  termine  le  fourneau , en 
le  chargeant  en  forme  de  calotte , 
avec  les  nœuds  et  les  morceaux  de 
bois  qui  n’ont  pas  pu  se  fendre  , en- 
sorte  que  quand  tout  le  bois  est  ainsi 
arrangé  , il  se  forme  un  monceau 
qui  représente  un  atulon  de  foin. 

12.”  Alors  on  abat  des  pins  tout 
verds  ; on  en  coupe  les  menues  bran- 
ches chargées  de  feuilles  , et  l’on  en 
équarrit  les  troncs  pour  les  usages 
ue  nous  allons  expliquer  : on  a soin 
e mettre  les  copeaux  à part  , ils 
servent  à charger  d’autres  fourneaux. 

là.®  On  fourre  tout  autour  du 
fourneau , entre  les  morceaux  de 
bois  , des  rameaux  de  pin  chargés  de 
leurs  feuilles  , pour  former  ce  qu’on 
appelle  la  chemise.  Cette  chemise  doit 
rouvrir  tellement  le  bois,  qu’il  pa- 
roisse que  le  mulon  n’est  formé  que 
de  rameaux  feuilles  et  verts. 

14. 0 Pendant  tout  ce  travail , on  fait 
des  trous  avec  une  tarière  aux  troncs 
que  l’on  a grossièrement  équarris  , 
ensuite  on  les  pose  de  plat  les  uns 
sur  les  autres  , et  on  les  retient  avec 
des  chevilles  pour  en  faire  un  mur 
de  bois  ou  une  cloison  qui  renferme 
les  fourneaux  à la  distance  d’un  pied 
de  la  chemise.  Comme  il  n’y  a point 
de  pierres  au  Mississipi , cette  indus- 
trie y devient  nécessaire. 

i5.°  L’intervalle  qui  reste  entre  ce 
mur  et  la  chemise  , est  très  - exac- 
tement rempli  avec  des  gazons  et 
de  la  terre  , qu’on  arrange  soigneu- 
sement. 

16.0  On  ménage  au  haut  du 
four  une  ouverture  par  laquelle  on 
met  le  feu.  On  laisse  aussi  à diffé- 
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rens  endroits  du  sommet , quelques 
ouvertures  de  distance  en  distance  , 
atrn  que  le  feu  se  communique  dans 
toutes  les  parties  du  fourneau  ; 
mais  aussi  dès  que  l'on  s’apperçoit 
ue  le  feu  prend  avec  trop  d ar- 
eur  dans  certains  endroits , on  en 
modère  l'action  en  fermant  ces  ou- 
vertures avec  des  gazons. 

17. a On  veille  aussi  le  fourneau 
jusqu'à  ce  que  tout  soit  consumé. 
Pendant  que  le  bois  se  réduit  peu  à peu 
en  charbon  , le  goudron  coule  par 
les  gouttières  pratiquées  pour  le 
recevoir. 

Cette  façon  de  retirer  le  gou- 
dron , est  très-bonne  pour  les  pays 
où  les  pins  sont  très-communs.  A 
l’égard  des  lieux  où  ces  arbres  sont 
plus  rares  , on  doit  préférer  d’y 
construire  des  fourneaux  en  forme 
d’œuf  ; ils  ont  cet  avantage  qu’on  en 
retire  plus  exactement  tout  le  gou- 
dron que  le  bois  peut  fournir. 

Manière  de  tirer  le  goudron  et  le  brai 
gras  dans  le  Valais. 

On  abat,  dans  le  courant  de  l’été; 
les  pins  qu’on  destine  à être  brûlés 
pour  en  retirer  le  goudron.  Les  ou- 
vriers savent  la  quantité  qu’ils  peu- 
vent en  employer  , et  ils  règlent 
leurs  coupes  de  façon  que , dans  le 
temps  qu’ils  chargent  leurs  four- 
neaux , le  bois  ne  soit  ni  trop  sec  ni 
trop  vert  ; car  , pour  bien  taire , il 
11e  doit  être  qu’à  demi  desséché... 
Comme  toutes  les  parties  du  pin  , 
savoir , le  tronc , les  branches , et 
même  l’écorce,  fournissent  du  gou- 
dron , on  coupe  les  branches  d’une 
longueur  proportionnée  à la  grandeur 
des  fourneaux , et  l’on  fend  les  gros 
troncs  pour  les  réduire  en  bûchettes 
comme  les  cotrets. 

Dans  le  Valais , où  la  plupart  des 
paysans  entendent  fort  bien  l’extrac- 
tion du  goudron  , ils  bâtissent  leurs 
fourneaux  avec  de  la  terre  à four 
et  de  la  pierre  , et  ils  donnent  à 
Kkkk  % 
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ces  fourneaux  la  figure  d'un  œuf 
posé  sur  son  petit  bout.  Le  fond 
est  formé  d’une  seule  ou  de  plu- 
sieurs pierres  de  taille  exactement 
jointes.  La  pierre  qui  forme  le  fond 
du  fourneau  , est  creusée  de  la  même 
figure  que  l’intérieur  de  la  coque 
d’un  œuf.  A l’un  de  ses  côtés  , il  y 
a un  trou  d’un  pouce  et  demi  ou 
environ  de  diamètre  , de  six  pouces 
de  pente  du  dedans  en  dehors , et  qui 
commence  à cinq  pouces  du  fond 
de  la  pierre  : on  ajuste  à l’orilice 
extérieur , et  à cinq  ou  six  pouces 
plus  haut  que  le  fond  du  fourneau , 
un  bout  de  cation  de  fusil  de  gros 
calibre,  et  on  met  une  grande  grille 
de  fer  sur  le  fond  de  ce  fourneau 
qui  est  creusé  en  calotte. 

On  bâtit  ces  fourneaux  de  diffé- 
rentes grandeurs , selon  la  quantité 
de  bois  que  l’on  doit  brûler  : les 
plus  grands  ont  dans  œuvre  envi- 
ron dix  pieds  de  hauteur  sur  cinq 
à six  pieds  de  diamètre  à la  partie 
la  plus  large  , qui  est  à la  moitié  de  la 
hauteur,  et  de  là  en  diminuant  jus- 
que vers  la  bouche  , où  la  partie 
supérieure  du  fourneau  se  trouve 
réduite  à deux  pieds  et  demi  de 
diamètre  : les  parois  ont  environ 
un  pied  et  demi  d’épaisseur.  Ces  di- 
mensions sont  suffisantes  pour  donner 
une  idée  de  ces  fourneaux. 

On  construit  en  pierre  de  taille  j 
le  bas  du. fourneau,  depuis  la  pierre 
creuse  qui  fait  son  premier  établisse- 
ment , jusqu’aux  deux  tiers  de  sa 
hauteur  ; le  reste  s’achève  avec  du 
moellon  et  de  la  terre  à four. 

Quand  ces  fourneaux  sont  achevés  , 
ils  ont  , tant  au  dehors  qu’en  de- 
dans, la  figure  d’un  œuf.  On  les  laisse 
bien  sécher , et  l’on  a soin  de  ré- 
parer les  gerçures  qui  se  font , soit 
au  dedans , soit  au  dehors  , avec  la 
môme  terre  qui  a servi  à les  bâtir  ; 
en  sorte  que  quand  ces  fourneaux 
sont  parfaits,  il  paroissent  très-pro- 
prement enduits  de  terre , tant  à l’*x- 
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tAieur  qu’à  l’intérieur  ; alors  on  Tes 
charge  de  bois , comme  on  va  1* 
dire. 

On  fait  avec  les  petites  bûche* 
ou  bâtons  de  cotrets , d’un  pied  et 
demi  ou  deux  pieds  de  longueur  , 
de  faisceaux  ou  fagots,  liés  avec  des 
harts  de  coudrier  ou  de  viorne  , et 
l’on  proportionne  la  grosseur  des 
fagots  à l’ouverture  du  fourneau  , 
car  il  faut  qu’ils  puissent  y entrer 
facilement  : on  descend  un  de  ces 
fagots  dans  le  fond  du  fourneau  , 
et  l’on  pose  l’un  de  ses  bouts  sur  la 
grille.  On  en  coupe  le  lien  arec  une 
lame  de  couteau  emmanchée  à ua 
bout  de  bâton  , ensuite  on  étend 
les  morceaux  de  bois , et  on  rem*- 
plit  les  vides  avec  des  copeaux.  Ce 
premier  plan  étant  établi  , on  en  fait 
un  second  de  la  môme  manière  , 
puis  un  troisième , etc.  jusqu’à  ce 
que  le  fourneau  soit  assez  rempli 
pour  qu’on  puisse  toucher  le  bois 
avec  les  mains  ; alors  on  ne  fait 
plus  de  faisceaux  , mais  on  pose 
avec  la  main  , on  arrange  d’autres 
billes  de  bois,  ce  qui  se  fait  tou- 
jours plus  régulièrement  que  quand 
on  ne  peut  y atteindre  qu’avec  une 
perche. 

Quand  le  fourneau  est  rempli  , on 
met  par-dessu?  environ  quatre  pouces 
d’épaisseur  de  copeaux  de  môme 
bois,  bien  sec  ; enfin  on  pose  sur 
les  bords  dê  la  bouche  du  fourneau  , 
les  unes,  sur  les  autres  , des  pierres 
plates  , de  façon  qu’à  mesure  qu’elles 
se  surmontent  , elles  ferment  de  plus 
en  plus  l’ouverture  du  fourneau  , et 
forment  une  chape,  au. centre  de 
laquelle  on  laisse  un  vide  d’environ 
4 ou  à pouces  de  diamètre. 

Le  fourneau  étant  ainsi  achevé  , 
on  met  le  feu  aux  copaux  secs  qui 
sont  au  haut  du  fourneau  , et  les 
ouvriers  qui  connoissent  , par  l’ha- 
bitude , quand  le  feu  est  allumé , 
saisissent  le  temps  convenable  pour 
fermer  l’ouverture  avec  une  grande 
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Î «erre  plate,  et  ils  chargent  entièrement 
a chape  de  terre  : s’ils  apperçoivent 
des  fusées  de  fumée  un  peu  fortes  , 
ils  les  arrêtent  avec  des  pellées  de 
terre  qu’ils  appliquent  aux  endroits 
d’où  elles  s’échappent. 

Quand  cette  manœuvre  est  bien 
conduite  , le  bois  se  cuit  en  char- 
bon , et  le  goudron  , qui  est  la  partie 
résineuse  jointe  à la  sève , coule 
sous  la  grille  , dans  la  cavité  qui 
est  au  fond  du  fourneau.  Lorsque 
cette  cavité  est  remplie  jusqu’à  la 
hauteur  du  trou  où  est  adapté  le 
tuyau  de  fer  , cette  matière  s’écoule 
dans  des  barils  qui  la  reçoivent  ; 
c’est  le  goudron  ou  le  brai  liquide 
qui  sert  à enduire  les  cordages  qui 
sont  exposés  à l’eau. 

Les  ouvriers  connoissent , par  l’ha- 
bitude que  l’usage  seul  peut  donner , 
si  le  bois  a rendu  toute  sa  substance 
résineuse  ; alors  ils  découvrent  le  haut 
du  fourneau  , et  d[abord  ils  jettent 
la  terre  qu’ils  avoient  mise  sur  la 
chape  , et  ensuite  ils  emportent 
les  pierres  plates  sur  lesquelles  ils 
ramassent  les  fuliginosités  qui  s’y 
étoient  attachées  , de  même  qu’aux 
parois  iwérieures  du  fourneau  ; ( c’est 
le  noir  de  fumée  ) enfin  , ils  retirent 
le  charbon  qui  s’est  amassé  sur  la 
grille  , et  ils  remettent  du  hors  dans 
le  fourneau  pôur  recommencer  la 
même  opération. 

Les  impuretés  , plus  •pesantes  que 
le  goudron  avec  lequel  elles  étoient 
mêlées  , restent  sur  la  pierre  qui 
sert  de  fond  au  fourneau  , pendant 
que  le  goudron  coule  de  la  superficie 
par  le  canal  de  fer , de  cinq  à six 
pouces  plus  élevé  que  le  fond  de  cette 
pierre. 

11  semble  qu’on  parviendroit  plus 
aisément  à graduer  le  feu  , si  l’ou- 
verture du  haut  du  fourneau  , au 
lieu  d’être  fermée  avec  des  pierres 
et  du  gazon  , l’étoit  par  un  dôme 
auquel  on  adapteroit  des  registres  de 
différentes  grandeurs , que  l’on  pour- 
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roit  ouvrir  et  fermer  suivant  le  be- 
soin ; mais  l’habitude  de*  ouvrier* 
supplée  à ces  industries  , et  ils  trou- 
vent le  moyen  de  parvenir  à pro- 
duire le  même  effet , en  se  servant 
à propos  des  pierres  plates  et  de 
la  terre  qu’ils  ont  sous  la  main. 

On  entonne  le  goudron  liquide 
dans  des  barils  , pour  pouvoir  le 
transporter  dans  les  ports  de  mer  , 
où  il  s’en  fait  une  grande  consom- 
mation pour  enduire  les  cordages 
exposés  à l’eau  , ainsi  que  les  bois 
qn’on  en  revêt , en  place  de  peinture. 

Les  mêmes  ouvriers  «qui  retirent 
le  goudron  du  pin  , en  retirent  encore 
par  une  opération  qui  est  peu  diffé- 
rente de  la  précédente,  une  autre 
matière  qu’on  appelle  irais  gras  ; pour 
cet  effet  , ils  ferment  le  canal  par 
lequel  couloit  leur  goudron  ; ils 
chargent  leurs  fourneaux  avec  du 
bois  plus  vert  et  plus  menu  que 
celui  employé  pour  le  goudron  ; ils 
posent  ce  bois  horizontalement  ; ils 
mettent  en  premier  lieu  un  lit  de 
ces  petites  bûches  , ensuite  un  lit 
de  copeaux  secs  du  même  bois  , 
et  sur-tout  un  lit  de  colophane  ou 
de  brai  sec,  de  poix  sèche.  Ils  em- 
ploient , de  préférence , toutes  ces 
matières  quand  elles  sont  chargées 
de  feuilles  ou  d’autres  saletés.  Ils 
continuent  de  remplir  ainsi  alterna- 
■ tivement  leur  fourneau  par  lits  de 
bois  vert , de  copeaux  et  de  résine  , 
et  ils  terminent  leurs  fourneaux  par 
des  copeaux  secs.  Ils  y forment  une 
espèce  de  chape,  comme  nous  l’a- 
vons dit  , mais  ils  ont  grande  at- 
tention d'en  fermer  plus  exactement 
les  ouvertures  , et  de  conduire  plus 
lentement  le  feu.  La  résine  fond  , 
elle  se  mêle  avec  la  sève  résineuse 
du  bois  , tout  se  réunit  au  bas  du 
fourneau  , où  le  brai  doit  prendre 
un  certain  degré  de  cuisson  ; car  on 
ne  débouche  le  canal  que  quand 
tout  le  bois  est  réduit  en  charbon. 
C’est  là  que  l’expérience  des  ouvriers 
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influe  beaucoup  sur  la  perfection  du 
travail  ; car  si  on  ne  laisse  pas  couler 
assez  tôt  le  brai , il  devient  trop  sec, 
et  souffre  un  grand  déchet.  Si  l’on 
débouche  trop  tôt  l’ouverture , le 
brai  se  trouve  trop  liquide , il  tient 
trop  de  ja  nature  du  goudron.  On 
ne  peut  cependant  connoître  le  terme 
précis  pour  déboucher  le  canal  , 
qu’en  appliquant  les  mains  sur  les 
pierres  de  taille  qui  forment  le  bas 
du  fourneau  ; leur  degré  de  chaleur 
indique  s’il  est  temps  de  laisser  cou- 
ler ce  brai  , et  ce  degré  de  chaleur 
doit  être  plus  ou  moins  grand  , suivant 
l’étendue  du  fourneau.  Les  ouvriers, 
à la  vérité,  savent  qu’il  leur  fa  ut  sept 
à huit  jours  pour  taire  une  bonne 
cuite  ; mais  les  vents  secs  ou  humides , 
le  plus  ou  le  moins  de  temps  qu’il 
faut  pour  former  le  fourneau  avec 
des  pierres  et  de  la  terre  ; enfin  , la 
promptitude  avec  laquelle  le  leu  est 
allumé  , toutes  ces  circonstances 
avancent  ou  retardent  l’opération  , et 
souvent  elles  influent  sur  la  qualité 
et  sur  la  quantité  du  goudron  qu’on 
retire , de  manière  qu’il  arrive  que 
certains  ouvriers  obtiennent  d’un 
même  fourneau  beaucoup  plus  de 
goudron , que  d’autres  n’en  pour- 
roient  retirer.  Après  avoir  débouché 
le  canal , le  brai  coule  dans  les  ba- 
quets disposés  pour  le  recevoir  , et  on 
l’entonne  dans  des  barils  pour  le  transr 
porter  dans  les  ports  de  mer  , où  on 
l’emploie  à caréner  et  à enduire  pres- 
que tout  le  corps  des  vaisseaux. 

Du  brai  gras. 

Nous  avons  dit  que  lorsque  l’on 
chargeoit  les  fourneaux  bâtis  en  œuf 
avec  du  pin  extrêmement  fourni  de 
résine , le  goudron  en  couloit  bien 
plus  gras  : il  l’est  en  effet  quelquefois 
à tel  point  que  , sans  autre  prépa- 
ration on  peut  le  vendre  pour  brai 
gras,  etc.  Voici  la  méthode  la  plus 
ordinaire  pour  faire  le  brai  gras. 
Un  fait  fondre  dans  de  grandes 
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chaudières  du  brai  sec  , avec  partie 
égale  de  goudron  : si  le  goudron 
se  trouve  maigre  ,.il  faut  augmenter 
la  dose  du  brai  sec  ; si  au  contraire 
il  est  fort  gras , un  tiers  de  brai  sec 
suffit. 

Si  j’ai  copié  ces  détails  sur  le  pro- 
duit des  pins  , qui  tiennent  plus 
aux  arts  qu’à  l’agriculture  propre- 
ment dite  , c’est  afin  de  rassembler 
dans  un  même  corps  d’ouvrage  , les 
objets  d’utilité  champêtre , et  afin 
que  si  la  lecture  de  cet  ouvrage  ins- 
pire à quelques  seigneurs  bienfaisans  , 
à quelques  braves  et  honnêtes  curés , 
et  enfin  à des  zélés  patriotes  , l’en- 
vie d’enrichir  de  pins  les  pays  pau- 
vres et  à landes  , ils  sachent  mettre 
à profit  les  productions  de  ces  arbres  , 
et  par  là  couvrir  un  sol  auparavant 
inutile  à l'agriculture  ; enfin  , aug- 
menter un  peu  le  bien-être  des  mal- 
heureux habitans  de  ces  cantons.  Ils 
seront  bien  assurés  d’une  bonne  vente 
des  jeunes  arbresdans  les  cantons  .dans 
les  provinces  voisines  où  l’on  donne 
des  échalas  aux  vignes. 

CHAPITRE  VI. 

De  V usage  des  pins  en  me'decine , et 

pour  r économie  champêtre. 

Les  boutons  des  pins  , avant  leur 
développement  , avant  qu’ils  par- 
viennent à l’état  de  bourgeons  , 
sont  regardés  dans  le  nord  comme 
un  excellent  anti-scorbutique  et 
anti-pulmonique. 

Lorsque  l’on  veut  préparer  ces 
boutons  , on  çn  fait  bouillir  une  once 
avec  égale  quantité  de  miel  blanc 
dans  une  pinte  et  demie  d’eau  , jus- 
qu’à réduction  d’environ  le  tiers  , et 
l’on  passe  ensuite  au  travers  d’un  linge 
sans  expression.  On  ne  donne  au 
commencement  que  trois  onces  de 
cette  décoction  le  matin  , et  autant 
le  soir  : si  l’estomac  ne  la  rebute 
pas  , ce  qui  arrive  quelquefois  , on 
augmente  la  dose  par  degrés  jusqu'à 
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ce  qn’on  puisse  en  faire  prendre  qua- 
ire verrées  de  six  onces  chacune  , 
dans  le  cours  de  la  journée  , pendant 
tiois  ou  quatre  semaines  consécuti- 
ves... ; si  l’estomac  rebute  cette  dé- 
coction , on  la  coupe  avec  autant 
d'eau  , et  si , après  en  avoir  fait  usage 
pendant  quelques  jours  , elle  continue 
d’exciter  des  nausées  , on  l’abandonne 
entièrement  et  l'on  a recours  aux  sucs 
nouvellement  exprimés  des  plantes 
anti-scorbutiques. 

Aux  mots  résiné  , te'rebenthine  , je 
décrirai  leurs  propriétés  médicinales. 

M.  Kalm  , de  l’académie  de  Stoc- 
kholm , a donné  la  description  de  la 
manière  dont  on  prépare  en  Canada 
une  boisson  avec  le  pin. 

Ce  pin  est  très-commun  en  Canada 
et  ressemble  beaucoup  au  nôtre  de 
Suède , excepté  que  celui  d’Améri- 
que a ses  pointes  beaucoup  plus  pe- 
tites. Ce  pin  est  assez  rare  dans  les 
provinces  angloises  de  l’Amérique 
septentrionale  , parce  que  cet  arbre 
exige  un  climat  plus  froid.  Ce  sont 
principalement  les  François  qui  pré- 
parent une  espèce  de  bière  avec 
ces  pins  ; les  Hoilandois  se  servent 
également  de  cette  boisson. 

Pour  la  faire  , on  verse  Ja  quantité 
d’eau  qu’on  veut  dans  une  chaudière 
de  cuivre  , et  on  la  met  sur  le  feu. 
Un  prend  ensuite  environ  une  double 
poignée  de  petites  branches  de  pin 
et  on  les  jette  dans  1^  chaudière. 
Si  les  brins  sont  verts  , on  en  prend 
moins,  ou  davantage  s’ils  sont  secs. 
Quelques-uns  ont  soin  de  hacher  bien 
menu  ces  brins  avant  de  les  jeter 
dans  l’eau,  et  d’autres  les  jettent  tels 
qu’ils  les  ramassent.  Dans  certains 
endroits  oh  il  faut  aller  loin  pour 
trouver  de  ces  petites  branches  ou 
brins,  on  en  amasse  des  provisions 
qu’on  conserve  dans  la  cave  pour 
une  ou  pour  plusieurs  autres  cuis- 
sons. 

Après  avoir  mis  ce  qu’il  faut  de 
ees  brins  dans  la  chaudière , on  les 
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laisse  bouillir  pendant  environ  une 
heure.  On  ôte  ensuite  la  chaudière  de 
dessus  le  feu  ; on  transvase  le  tout 
dans  un  autre  vaisseau  sans  le  marc  ; 
on  laisse  reposer  quelque  temps , jus- 
qu’à ce  que  l’eau  ne  soit  plus  que 
tiède.  On  y verse  ensuite  le  marc 
aussi  et  on  le  laisse  fermenter  ; on  y 
ajoute  du  sucre  à proportion  de  la 
quantité  de  l’eau  qu’on  a employée 
et  on  laisse  fermenter  le  tout.  Le 
sucre  qu’on  ajoute , sert  principalement 
à lui  ôter  le  goût  résineux  , que  sans 
cela , cette  boisson  ne  laisseroit  pas 
de  conserver. 

Lorsque  la  liqueura  assez  fermenté , 
on  la  tire  au  clair  dans  une  autre 
futaille,  ou  , ce  cpsi  vaut  mieux , dans 
des  bouteilles.  Cette  boisson  dure 
fort  long-temps  et  l’on  prétend  gé- 
néralement qu’en  été  elle  ne  s’ai- 
grit pas  si  aisément  que  d’autres 
bières.  Elle  a un  goût  excellent,  tirant 
sur  la  résine  ou  la  térébenthine  , mais 
si  peu  qu’on  s’en  apperçoit  à peine. 
Lorsqu’on  la  verse  de  la  bouteille 
dans  un  verre , elle  mousse  d’abord 
considérablement.  Il  est  fort  aisé  de 
s’enivrer  de  cette  boisson.  Les  habi- 
tans  du  pays  la  regardent  comme  très- 
diurétique. 

La  manière  des  François  pour  la 
préparer , diffère  de  celle  des  Hoilan- 
dois. Lorsqu’on  veut  en  faire  la  quan- 
tité environ  qui  tiendroit  dans  un 
de  nos  tonneaux  ordinaires  à bière , 
on  se  munit  de  brins  de  branches  de 
pins  frais  et  verts , on  fait  en  sorte 
que  les  boutons  de  pommes  de  pins 
tiennent  encore  aux  petites  branches 
dans  l’année  où  l’on  veut  les  em- 
ployer : car  la  résine  qui  en  vient , 
est  fort  saine  et  la  bière  meilleure. 
Ensuite  on  a une  oit  deux  chaudiè- 
res de  cuivre  qu’on  remplit  d’eau  et 
de  ces  petites  branches  , l’on  fait 
bouillir  le  tout  ensemble , jusqu’à  ce 
que  la  plus  grande  partie  de  l’eau 
soit  évaporée.  Pendant  que  la  cuisson 
se  fait,  on  met  un  peu  de  froment 
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dans  un  poêlon.  On  m’a  dit  qu'on 

Pouvoir  aussi  se  servir  du  seigle  ; que 
orge  étoit  encore  meilleure  ; entin  , 
que  le  maïs  étoit  le  meilleur  de  tous 
les  grains.  On  torréfie  le  grain  dans 
le  poêlon,  à peu  prés  comme  nous 
brûlons  le  café,  jusqu’il  ce  qu’il  soit 
brun  ; on  le  retourne  et  on  le  remue 
sans  cesse. 

Lorsque  le  grain  est  parfaitement 
brûlé  , on  le  jette  dans  la  chaudière 
et  on  le  laisse  bouillir  avec  les  brins 
de  pin.  On  y joint  un  couple  de 
petits  pains  de  froment  ou  d’autres 
grains  qu’on  a bien  fait  cuire  ou  rôtir. 
On  ajoute  ces  pains  et  ces  grains  brû- 
lés , principalement  pour  donner  à 
cette  boisson  une  couleur  brune  que 
les  simples  brins  ne  lui  donneroient 
pas  , pour  donner  un  goût  plus  agréa- 
ble à la  boisson  , et  enfin  pour  la 
rendre  en  quelque  façon  nourrissante. 
Après  avoir  laissé  bouillir  la  liqueur 
jusqu’à  ce  que  la  moitié  de  l’eau  soit 
évaporée  , et  qu’on  voie  que  l’écorce 
se  détache  des  branches  du  pin  , on 
ôte  alors  ces  branches  et  on  les  jette. 
On  étend  ensuite  un  linge  sur  un 
grand  vase  , et  on  y passe  la  liqueur 
pour  la  séparer  du  marc  formé  par 
toutes  ces  substances.  On  continue 
de  même  d’en  faire  autant  de  cuissons 
qu’il  en  faut  pour  remplir  deux  ton- 
neaux. Le  tout  étant  fait , on  prend 
environ  deux  ou  trois  pintes  de  sirop  , 

Ïilus  ou  moins  , on  laisse  fermenter  la 
iqueur  qu’on  écume  ensuite.  La  fer- 
mentation finie  , on  la  met  dans  des 
tonneaux  qu’on  ferme  avec  leur  bon- 
don  , ou  , ce  qui  vau  encore  mieux , 
on  tire  la  liqueur  on  bouteilles.  Dès 
le  lendemain  , la  liqueur  est  propre  à 
boire.  Cette  boisson  a un  goût  ex- 
cellent et  passe  pour  très-salutaire. 

Il  seroit  essentiel  que  dans  les 
Provinces  de  France  , où  les  pins  sont 
communs  , on  essayât  de  préparer  ainsi 
de  la  bière , on  diminueroit  la  grande 
consommation  d’orgeoud’autresgrains 
que  l’an  emploie  à cet  usage. 
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PINCER  , PINCEMENT.  C’est 
couper  avec  deux  ongles,  dans  les  mois 
de  mai , de  juin  , suivant  les  climats  , 
les  bourgeons  encore  très-tendres  , et 
les  ravaler  suivant  leur  force;  en  un 
mot , c’est  disposer  et  convertir  un 
gourmand  à se  métamorphoser  en 
branche  à fruit. 

Cette  opération , pour  itre  bien  faite , 
suppose  beaucoup  d’intelligence  dans 
le  cultivateur.  Chaque  personne , char- 
gée de  la  conduite  des  arbres  , pinça 
indistinctement  toute  espèce  de  bran- 
ches ; elle  s’applaudit  d’avoir  du  fruit 
en  abondance  pendant  les  années 
suivantes.  Ce  succès  redouble  son 
zèle  ; elle  redouble  les  pincemens,  les 
productions  se  multiplient  encore 
plus  ; elle  admire  son  savoir  ; dans 
peu  d’années  l’arbre  est  épuisé , l’ar- 
bre périt , et  alors  que  de  regrets 
superflus  ; et  ce  charpenteur  d’arbre 
n’a  pas  le  bon  sens  de  voir  que  cette 
mort  anticipée  est  son  ouvrage. 

Pour  juger  sainement  de  l’action 
de  pincer  , il  suffit  de  considérer  la 
végétation  d’un  gourmand.  ( Consulte { 
ce  mot  ) Il  s’élance  avec  force , et 
avec  plus  de  force  encore  à mesure 
que  la  base  qui  le  supporte  approche 
de  la  perpendiculaire  ; il  se  charge 
de  feuilles  de  distance  en  distance  ; 
ces  feuilles  nourrissent  des  btf&ons 
à bois  sur  les  arbres  à pépins  et  à 
fruit  : sur  les  arbres  à noyaux,  ils 
restent  tels  pendant  l’année  ; c'est-à- 
dire  , qu’ils  ne  deviennent  fias  bour- 
geons ; cependant , sur  les  arbres  vi- 
goureux , tels , par  exemple , que  les  * 
a bricotiers  dans  les  provinces  du  midi , 
il  arrive  très-souvent  que  -le$  gour- 
mands les  plus  vivaces  fournissent  des  £■* 
bourgeons  thème  assez  forts  pendant 
la  même  année , ainsi  que  les  sarmens  •* 
dans  les  vignes  ; mais  ce  ne  sont  pas 
les  plus  communs  et  ils  font  exception 
à une  loi  à peu  près  générale  ; cette 
modification  tient  au  climat,  à l’année, 
au  sol  , etc. 

Lorsque  l’on  pince  ce  gourmand 
en 001% 
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encore  assez  tendre  pour  que  la  partie 
supérieure  soit  séparée  de  l’inférieure 
par  le  moyen  de  l’ongle  qui  fait 
l'office  de  scie , l’organisation  du 
çourmand  et  interrompue , la  sève  qui 
est  obligée  de  refluer  sur  ce  qui  reste  , 
fait  gro.-sir  cette  partie  , mais  comme 
elle  ne  peut  acquérir  plus  de  volume 
sans  que  toutes  ses  parties  n’en  ac- 
quièrent en  même  temps  , les  yeux 
ou  boutons  hâtent  leur  devéloppe- 
ment  et  gagnent  une  année  , et  voilà 
comment  ils  se  mettent  à fruit  pour 
les  années  suivantes. 

Si , au  contraire , le  gourmand  a 
déjà  de  la  consistance , s’il  est  déjà 
ligneux,  on  ne  peut  plus  pincer, 
la  serpette  devient  nécessaire  , on 
raccourcit;  mais  les  yeux  qui  restent 
ne  se  développent  pas  , ou  du  moins 
ceux  qui  dardent,  sont  maigres  et 
fluets  , tandis  que  l’œil  supérieur 
s’approprie  toute  la  force  de  la  sève  , 
et  s'emporte  prcsqu’avec  autant  de 
vivacité  que  le  premier  gourmand. 
Cette  différence  vient  de  ce  que 
dans  le  bois  déjà  formé , la  seve 
trouve  déjà  la  charpente  remplie  , 
et  ne  peut  dans  ses  interstices  y dé- 
poser les  parties  terreuses  et  salines 
qu’elle  contient  ; tandis  que  , dans  le 
gourmand  supposé  encore  tendre , 
le  tissu  n’est  , pour  ainsi  dire  , 
qu’aqueux  , que  mucilagineux,  dans 
lequel  le  résidu  terreux  de  la  sève 
trouve  à se  loger  , s’y  loge  en  effet , 
et  remplit  les  mailles  de  son  tissu , 
et  lui  fait  acquérir  proportionnel- 
lement plus  de  grosseur  que  si , au 
mois  de  juillet  ou  d’août,  on  eût 
rabaissé  1*  gourmand  avec  la  ser- 
pette. < 

Le  pincement  contraint  la  partie 
inférieure  du  gourmand  pincé  , à 
produire  des  bourgeons,  dès-lors  la 
nourriture  se  partage  enire  la  mère  et 
les  enfans , tout  reste  soumis  à l’ordre 
et  ne  s’emporte  plus;  mais  ce  pince- 
ment dérange  l’ordre  général  de  l.t 
yé^étition  de  l’arbre  , puisque  toutes 
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les  parties  sont  correspondantes  les 
unes  aux  autres , de  la  même  ma- 
nière qu’elles  le  sont  dans  le  corps 
humain  ; ainsi , plus  l’on  multiplie 
le  pincement , plus  l’on  multiplie 
les  efforts  locaux,  et  on  diminue 
d’autant  la  force  générale  de  l’arbre. 
L’expérience  de  tous  les  jours  ap- 
prend que  plus  un  arbre  livré  à lui  - 
même  est  vigoureux  , et  plus  il 
donne  de  bois , qu’à  mesure  que 
la  pétulance  de  sa  sève  se  modère , 
le  nombre  des  boutons  à fruit  aug- 
mente en  proportion  de  la  diminu- 
tion des  boutons  à bois  ; enfin  , 
dans  la  suite  , lorsqu’il  approche  de 
sa  vieillesse  , il  n’est  presque  plus 
couvert  que  de  boutons  à fruit.  Le 
pincement  multiplié  métamorphose 
donc  de  jeunes  arbres  en  vieillards 
prématurés. 

Si  on  pince  sur  un  bourgeon 
foible , on  obtiendra  le  même  effet 
que  sur  le  gourmand,  avec  cette 
différence  que  les  yeux  de  celui-là 
s’ouvriront  et  donneront  des  jets 
amaigris  et  devenus  chiffons  par 
leur  multiplication  et  par  leur  rap- 
prochement. Dès-lors  que  doit- on 
penser  de  la  conduite  de  ces  ama- 
teurs de  la  ligne  droite  , qui  veulent 
ue  la  surface  de  leurs  pommiers  , 
e leurs  poiriers  taillés  en  éventail , 
soit , dans  tous  les  temps  de  l’année  , 
aussi  égale  que  celle  d’une  palissade 
de  charmilles  ? Sans  cesse  la  serpette 
à la  main,  ils  coupent , ils  rongent, 
retranchent;  et  une  feuille  tremble 
et  craint  de  dépasser  sa  voisine  sans 
la  permission  du  propriétaire. 

On  dit  communément , je  pince  , 
parce  que  mes  arbres  sont  trop  vigou- 
reux, ils  se  chargent  de  trop  de  bois, 
ils  ne  se  mettent  pas  à fruit , etc. 
A qui  en  imputer  la  faute  , à l’arbrj 
ou  à celui  qui  les  taille  ? au  dernier  ; 
c’est  le  mot.  Pourquoi  s’emportent 
ces  arbres , c’est  que  les  branches  . 
au  lieu  d’être  toutes  dirigées  sur  la 
ligne  oblique  , le  sont  sur  la  per- 
ron,: V LL  LUI 
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pendiculairc.  Dès-lcirs  la  sève  cède 
a l’impulsion  naturelle  qui  la  porte 
vers  le  haut  ; elle  suit  la  loi  natu- 
relle , et  elle  obéit  à la  lumière  du 
soleil  qui  l'attire  ; tandis  que  , dans 
l'arbre  en  éventail  ou  en  espalier , 
cette  tendance  vers  le  haut  est  mo- 
dérée par  l’inclinaison  des  bran- 
ches , qui  les  force  à se  mettre  k 
fruit  ; ce  que  ne  lait  pas  toujours 
le  pincement , ou  du  moins  , ce  qu’il 
opère  quelquefois  très-mal  , et 

Fresque  toujours  au  détriment  de 
arbre.  11  y a donc  très-peu  de  cas 
où  le  pincement  soit  utile;  il  l’est 
sur  les  bourgeons  cloques  ; ( con- 
sulte^ le  mot  CLOQUE  ) sur  les  bour- 
geons surpris  par  la  gelée  , il  l’est, 
lorsque  dans  le  milieu  d’un  arbre 
taillé  en  espalier , il  se  trouve  un 
gourmand  qu’on  pince  afin  de  garnir 
une  place  vide. 

Telle  est  la  méthode  généralement 
suivie  ; mais  cette  méthode  est-elle 
sans  exception  ? c’est  ce  qu’il  faut 
examiner.  Je  ne  vois  aucune  raison 
qui  oblige  de  pincer  les  arbres  à 
pépins  , puisqu’on  obtiendra  les 
mêmes  résultats  par  la  taille  d’été. 
Il  est  une  époque  plus  ou  moins 
avancée  , suivant  les  climats  , où  les 
pousses  de  l’année  sont  dépourvues 
de  feuilles  au  dernier  bo.uton  de  leur 
sommet  ; cette  observation  neuve  , 
et  de  la  plus  grande  importance  , 
est  due  , ainsi  que  je  l’ai  dit  dans 
cet  Ouvrage  , à M.  de  la  Bretonuerie. 
La  chute  des  feuilles  du  bouton  ter- 
minal , annonce  que  la  première 
sève  est  finie,  et  que  la  seconde, 
vulgairement  nommée  se'rc  du  mois 
d’aout  , pousse  d’août  , va  com- 
mencer. Cette  indication  est  réelle 
dkns  tous  les  climats  , mais  seule- 
ment plus  ou  moins  avancée  ou 
retardée  dans  les  uns  que  dans  les 
autres.  Si  avant  cette  époque  on 
commence  la  taille  d'été  , autrement 
dit  l’ébourgeonnement  , le  bouton 
lupérieur  de  la  partie  qui  reste  , 
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pousse  avec  vigueur , et  les  yeux 
placés  sur  la  partie  inférieure  restent 
fermés  jusqu'à  l’année  suivante.  On 
épuise  donc  l’arbre  en  pure  perte  , 
puisqu’à  la  taille  d’hiver  on  sera 
obligé  de  ravaler  cette  pousse  , tandis 
que  le  bourgeon  taillé  à l’époque 
convenable  se  met  à fruit  par  le 
développement  de  ses  yeux.  Le  cas- 
sement des  branches  équivaut  à peu 
de  chose  près  au  pincement  lors- 
qu'il est  fait  avant  la  saison  , c'est- 
à-dire  , qu’il  fait  naître  beaucoup  de 
faux  - bourgeons  , qu’on  est  obligé 
de  rabaisser  ou  de  casser  de  nou- 
veau. Ces  plaies  multipliées  sur 
l’arbre  , ce  dérangement  dans  le 
cours  de  la  sève  , nuisent  essentiel- 
lement à l’arbre  , et  prématurent  son 
dépérissement  , lorsque  l’on  ne  suit 
pas  les  indications  données  par  la 
nature. 

PINONS.  ( famille  des  ) Il  est 
juste  , après  avoir  parlé  de  la  société 
des  Bousbots  de  Franche-Comté  » 
des  maximes  et  de  la  conduite  qui 
ont  mérité  à lacques  Gouyer  , le 
glorieux  surnom  de  Socrute  rustique 
(consulte^  le  mot  Kiloogg  ) de  fixer 
les  idées  sur  la  lamille  des  Pinons  , 
dont  M.  de  ***  , a lait  le  plus  grand 
éloge , et  après  lui  , les  difrérens 
papiers  publics.  Ils  ont  attribué  k 
Ja  seule  famille  des  Pinons  une  ma- 
nière de  vivre  commune  dans  une 
très-grande  étendue  de  pays.  Le 
régime  de  cette  famille  est  le  même 
que  celui  de  200  autres  commu- 
nautés , et  les  Pinons  ne  doivent 
leur  célébrité  qu’à  une  fortune  plus 
considérable , et  plus  encore  à la 
proximité  de  la  ville  de  Thiers , 
ce  qui  les  a mis  plus  d’une  fois  dans 
le  cas  de  recevoir  la  visite  des 
Intendans  de  cette  province  et 
de  quelques  particuliers  de  distinc- 
tion. Tel  est  le  seul  point  de  vue 
sous  lequel  on  doit  considérer  cette 
famille.  Certes , je  ne  veux  rien  di- 
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minuer  de  son  mérite , je  lui  rends 
la  justice  que  je  lui  dois;  mais  il  se- 
lon injuste  de  la  refuser  aux  familles 
qui  vivent  d’api  ès  le  même  régime. 

I,  est  aux  environs  de  Thiers  en 
Auvergne  , une  contrée  de  12  à 
>5  lieues  de  superficie,  formant  plu- 
sieurs paroisses  dont  les  habitans 
vivent  en  communauté. 

Les  titres  les  plus  anciens  , et  les 
archives  des  différentes  seigneuries , 
laissent  présumer  la  formation  de 
ces  sociétés  dans  des  temps  très- 
reculés  ; mais  on  peut  incontesta- 
blement , d'après  ces  titres,  en  assurer 
l'existence  dès  le  treizième  siècle. 

H parôit  qu'alors  chaque  famille 
habitoit  son  hameau  particulier  , du- 
quel elle  a tiré  son  nom , ou  au 
moins  auquel  elle  l’a  donné , puisque 
encore  aujourd’hui  plusieurs  existent 
dans  le  lieu  même  de  leur  origine  , 
et  qu’il  n’est  pas  un  seul  habitant 
originaire  de  la  contrée  , qui  ne 
porte  le  nom  d’un  hameau  subsistant 
ou  qui  a subsisté. 

Ces  hameaux , autrefois  composés 
d’un  seul  feu , sont  aujourd’hui  encore 
au  même  état  en  partie  , quelques- 
uns  par  la  division  vraisemblablement 
de  la  première  société,  sont  aug- 
mentés d’un , de  deux , même  de  quatre 
feux  , rarement  davantage,  mais  toutes 
ces  diverses  familles  , formées  des 
parties  d’une  plus  considérable , sont 
aussi  en  communauté.  De  cette 
coutume  générale  ne  sont  exceptés 
que  les  pauvres  et  les  journaliers  , 
la  plupart  étrangers  ; quelques-uns  , 
mais  en  très-petit  nombre , dérivant 
d’une  société  détruite , et  habitant 
les  bâtimens  d’un  hameau  aban- 
donné. 

Aux  habitations  est  attachée  en 
propriété  une  certaine  quantité  de 
terres  labourables  , bois  , prés  , vi- 
gnes , etc.  ; c’est  à cette  étendue 
plus  ou  moins  graude  qu’est  à son 
tour  attachée  l’importance  de  la 
société. 
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C’est  donc  à raison  de  la  valeur 
du  fonds  qu’est  composés  la  maison  , 
communauté  ou  société  , mots  syno- 
nymes en  ce  genre,  de  deux,  trois, 
quatre,  même  cinq  chefs  de  famille  ; 
tous  sont  ordinairement  mariés  , et 
c’est  parmi  les  entans  de  ces  divers 
partis  qu’on  cherche , autant  que  cela 
se  peut , k en  reproduire  la  succes- 
sion par  des  mariages  entr’eux.  De 
cette  manière  d’être  , il  n’a  pas  fallu 
long-temps  pour  qu’ils  fussent  tous 

fiarens  à des  degrés  prohibés  par 
es  loix  canoniques  ; mais  jusqu’à 
présent  les  évêques  ont  fait  peu  de 
difficulté  pour  accorder  des  dispenses , 
sentant  la  nécessité  de  protéger  ces 
établissemens.  Aussi  voit-on  fréquem- 
ment des  mariages  au  troisième 
degré  , et  par  fois  , quelques-uns  du 
deuxième  au  troisième. 

Le  nombre  des  chefs  destinés  à 
la  génération  suivante  , une  fois 
établi , alors  tout  le  reste  est  ren- 
voyé de  la  maison  , soit  pour  vivre 
à sa  fantaisie,  soit  pour  aller  s’éta- 
blir dans  une  autre  communauté  ; 
ils  ne  dédaignent  pas  d’y  être  admis 
comme  domestiques  , pourvu  qu’elle 
soit  aussi  ancienne  que  celle  dont 
ils  sortent  : si  le  nombre  des  enfans 
n’est  pas  égal  à celui  des  chefs  à rem- 
placer, ou  qu’il  y ait  surabondance  de 
l'un  ou  de  l’autre  sexe,  alors  on  prend 
dans  les  communautés  voisines  les 
sujets  qui  manquent , mais  on  s’adresse 
de  préférence  à celles  avec  lesquelles 
on  a déjà  des  alliances  contractées  : 
car  il  est  à remarquer  que  lorsqu’il 
est  question  d’une  alliance  nouvelle , 
on  apporte  beaucoup  de  délicatesse 
dans  le  choix  du  sujet  : on  veut 
non-seulement  qu’il  soit  sain  , labo- 
rieux, mais  encore  recommandable 
par  l’antiquité  de  sa  maison  ; la 
noblesse  la  plus  ancienne  n’a  pas 
plus  de  préjugé  sur  cet  aiticle.  Un 
sujet  sorti  de  sa  maison  natale  , de 
quelque  manière  que  ce  soit  , n’em- 
porte avec  lui  qu’une  légitime  fixée 
L 1 i 1 2 
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fanion  ; comme  lis  mœurs  de  ces 
bonnes  gens  sont  fort  simples  , et  que 
d’ailleurs , ils  sont  continuellement 
occupés  , il  est  rare  qu’il  y ait  de  la 
mésintelligence  , cependant  ils  n’en 
sont  pas  à l’abri  ; mais  presque  tou- 
jours l’intérêt  commun  , la  média- 
tion des  anciens  ou  des  parens  et 
voisins  , appaisent  ces  discordes  nais- 
santes ; si  ces  moyens  sont  insuf- 
fisans  , alors  s’en  suit  nécessaire- 
ment la  ruine  de  la  société.  On 
commence  par  un  partage  , qui  en- 
traînant souvent  des  sous-divisions  , 
iéduit  alors  chaque  copartageant  à 
un  état  isolé  , dans  lequel  , plus  dé- 
tiué  de  ressources  , que  s’il  n’avoit 
jamais  eu  d’appui , il  se  trouve  , bien 
peu  de  temps  après , forcé  de  vendre 
pièce  à pièce  tout  son  lot , et  finit 
misérablement  ses  jours  en  laissant  une 
famille  ruinée. 

C’est  ordinairement  sur  les  fonde- 
mcns  d’une  pareille  société  qui  s’é- 
puise , que  se  forment  les  nouvelles 
maisons  dont  les  chefs  sortent  de  la 
classe  des  journaliers , ou  métayers 
et  domestiques  , qui  ayant  ramassé 
quelque  argent  au  service  de  leurs 
maîtres  , sont  le  plus  souvent  les 
premiers  acquéreurs  qui  se  présen- 
tent lors  d’une  décadence. 

Quoique  nous  ayious  rapidement 
tracé  ce  tableau  , il  s’en  laut  bien 
cependant  que  les  événement  se  suc- 
cèdent avec  autant  de  vivacité , si 
ce  n’est  dans  le  dernier  période.  Un 
siècle  s’écoule  avant  qu’une  société 
se  divise  , qu’une  portion  languisse  et 
arrive  enfin  à sa  destruction  ; quel- 
quefois même  une  réunion  momen- 
tanée ou  durable  les  rejoint  à la  tige 
principale  , et  retarde  ou  prévient 
la  chute  de  celle-ci. 

11  seroit  assez  difficile  de  donner 
une  idée  générale  du  caractère 
essentiel  des  hommes  de  cette  contrée , 
qui  sont  d’autant  moins  civilisés  , 
que  leur  occupation  dans  la  com- 
munauté les  éloigne  plus  de  la 
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ville  avec  laquelle  il  n'y  a guère 
ue  les  maîtres  qui  soient  nécessité* 
e commercer.  Les  autres  en  général 
résentent  la  nature  presque  tout* 
rute  : accoutumés  dès  l’enfance  à 
se  voir  commander  , tous  contrac- 
tent de  bonne  heure  un  goût  si 
décidé  pour  obéir  , qu’ils  ne  sont 
jamais  plus  embarrassés  que  lorsqu’il* 
sont  forcés  de  prendre  seuls  un  parti  , 
même  pour  l’affaire  la  plus  légère  , 
ou  encore  plus  , lorsqu’une  mauvaise 
gestion  du  maître  , ou  un  caractère 
turbulent  , les  mène  à une  dissolu- 
tion de  la  société.  Lent , mais  patient 
au  travail  , avide  du  nécessaire , 
jamais  du  superflu , superstitieux  , 
craintif  à l’excès  , tremblant  au  seul 
mot  d’autorité , singulièrement  désin- 
téressé , reconnoissant , serviable , on 
le  voit  aussi  , lorsqu’il  est  rebuté  , 
roide  , farouche  , intraitable  , cou- 
rir à sa  ruine  avec  un  sang-froid  et 
un  entêtement  dont  les  meilleurs 
raisonnement  ont  très-souvent  bien 
de  la  peine  à le  détourner.  On  leur 
doit  néanmoins  la  justice  de  dire  qu’on 
n’entend  jamais  parler  parmi  eux 
de  ces  vices  qui  déshonorent  l’hu- 
manité , et  que  les  désordres  et  la 
licence  du  dix-huitième  siècle  ne 
sont  pas  encore  parvenus  jusqu’à 
eux  ; mais  aussi  ne  doit-on  pas  croire 
que  cette  réunion  ait  jamais  pu  êtr* 
un  effet  de  leur  peu  de  désir  de  la 
liberté , il  parolt  bien  plutftt  qu’elle 
a été  un  effet  de  la  politique  et 
de  la  nécessité , parce  que  dans  un 
pays  montagneux  , souvent  difficile  , 
uelquefois  escarpé  , l’exploitation 
es  fonds  exige  des  secours  conti- 
nuels , et  qu’il  est  bien  rare  qu’un 
homme  puisse  travailler  seul. 

PINTADE  ou  PEINT ADE. 
Dénomination  qu’elle  mérite  mieux 
que  la  première  , attendu  que  son 
plumage  semble  peint  et  tacheté  de 
marques  noires  et  blanches.  On  La 
nomme  encore  Poule  de  Numidie» 
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Poule  de  Guinée.  C’est  la  rtumidt 

melragris.  LlN 

Je  n’ai  jamais  élevé  de  pintades , 
je  suis  obligé  de  copier  ce  qui  a 
été  dit  : elle  est  de  la  grosseur  d'une 
poule  ; ses  ailes  étant  pliées , s’éten- 
dent à un  pou^e  au-delà  de  l’origine 
de  la  queue.  La  tête  n’est  pas  cou- 
verte de  plumes  , il  y a seulement , à 
l’origine  du  bec  de  quelques  individus 
de  cette  espèce  , un  petit  bouquet 
composé  de  poils  roides,  assea  sem- 
blables à des  soies  de  cochon.  La 
pintade  a sur  le  front  une  espèce  de 
corne  conique , courbée  en  arrière 
et  couverte  d’une  peau  de  couleur 
fauve  , brune  et  rougeâtre.  Elle  a 
aussi  des  membranes  charnues  d’un 
très-beau  rouge , qui  pendent  à côté 
de  l’ouverture  du  bec  ; les  joues  sont 
bleuâtres  dans  le  mâle , et  rouges 
dans  la  femelle.  La  partie  supérieure 
du  col  est  couverte  de  plumes 
noires  , semblables  à des  poils  ; la 
partie  inférieure  a une  couleur  cen- 
drée tirant  sur  le  violet  ; les  plumes 
du  dos  , du  croupion  , les  petites  des 
ailes  , celles  du  dessus  de  la  queue , 
de  la  poitrine , du  ventre , des  côtés 
du  corps  sont  noires  , et  ont  des 
taches  blanches  , rondes  et  symétri- 
ques ; le  tour  de  ces  taches  est  pure- 
ment noir  et  le  reste  de  la  plume  est 
d’un  noir  mêlé  de  cendre.  Les  taches 
du  dos  sont  plus  petites  que  celles 
des  autres  parties  du  corps , et  il 
n’y  a pas  de  couleur  cendree  sur  le» 
• plumes  de  toute  la  face  inférieure 
de  l’oiseau.  Les  grandes  plumes  des 
ailes  sont  noirâtres  et  ont  des  ta- 
ches blanches.  La  queue  est  arrondie 
comme  celle  des  perdrix  , et  de  cou- 
leur grise  ; elle  a des  taches  blanches  , 
rondes  et  entourées  de  noir  ; elle 
porte  sa  queue  recourbée  comme  la 
perdrix  , ce  qui  fait  paraître  bossu 
le  dos  de  l’oiseau.  Son  bec  est  rouge 
à son  origine , et  de  couleur  de  corne 
à son  extrémité. 

Get  oiseau  pond  et  couve  de  même 
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que  les  poules  ordinaires  ; ses  œuf» 
sont  plus  petits  et  moins  blancs , ils 
tirent  un  peu  sur  la  couleur  de  chair 
et  sont  marqués  de  points  noirs. 
On  ne  peut  guère  accoutumer  la 
pintade  à pondre  dans  le  poulailler; 
elle  cherche  le  plus  épais  des  haies 
et  des  broussailles  où  elle  pond  jusqu’à 
cent  oeufs  successivement  , pourvu 
qu’on  en  laisse  quelqu’un  dans  son  nid. 

On  ne  permet  guère  aux  pintades 
domestiques  de  couver  leurs  oeufs  , 
parce  que  les  rneres  ne  s’y  attachent 
point  et  abandonnent  souvent  leurs 
petits  ; on  aime  mieux  les  faire  cou- 
ver par  des  poules  d’Inde  ou  par  les 
poules  communes.  Les  jeunes  pin- 
tades ressemblent  à des  perdreaux  ; 
leurs  pieds  et  leurs  becs  rouges  , 
joint  à leur  plumage  qui  est  alors 
d’un  gris  de  perdrix  , les  rendent  fort 
agréables  à la  vue.  On  les  nourrit  avec 
du  millet , mais  elles  sont  très-dilli- 
ciles  à élever.  ( i ) 

La  pintade  est  un  oiseau  extrê- 
mement vif  , inquiet,  turbulent  ; elle 
court  avec  une  vitesse  extraordinai- 
re , à peu  près  comme  la  caille  et 
la  perdrix  , et  ne  vole  pas  fort 
haut.  Elle  se  plaît  néanmoins  à se 
percher  sur  les  toits  et  sur  les  arbres , 
et  elle  s’y  tient  plus  volontiers  pen- 
dant la  nuit  que  dans  les  poulaillers. 
Son  cri  est  aigu  , perçant , désagréa- 
ble et  presque  continuel  ; du  reste  , 
elle  est  d’huineur  querelleuse  et  veut 
être  la  maîtresse  dans  la  basse-cour  ; 
les  plus  grosses  volailles,  même  les 


(l)  Note  de  l'Editeur.  Cette  difficulté 
est  plutôt  l’effet  d'un  climat  froid  , qui 
convient  très-peu  à un  oiseau  originaire 
de  Numidie , sur-tout  lorsqu’il  est  nourri 
uniquement  avec  du  grain.  Il  gratte  la 
terre  comme  los  poules,  ce  qui  indique 
que,  comme  elles,  comme  les  perdrix,  etc. 
il  vit  également  de  vers,  de  sauterelles  , 
et  outres  insectes  semblables  : sa  domes- 
ticité ne  peut  lui  faire  perdre  ses  goûts 
naturels,  puisqu'ils  tiennent  i ses  besoins; 
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poules-d’Inde  sont  forcées  de  lui 
céder.  La  dureté  de  son  bec  et  l’agi- 
lité de  ses  mouvemens  la  font  re- 
douter de  la  volaille.  La  pintade  est 
comptée  parmi  les  meilleurs  gibiers. 

PINTE.  (Mesure)  Vaisseau  étalonné 
dont  on  se  sert  pour  mesurer  le  vin 
et  les  autres  liqueurs  que  l’on  vend 
en  détail , et  dont  la  grandeur  est 
différente  selon  les  lieux.  La  pinte 
de  Paris  contient  quarante-cinq  pou- 
ces cubes  et  se  divise  en  deux  cho- 
pines  , chacune  de  vingt-quatre  pou- 
ces cubes. 

PIOCHE,  PIOCHON.  Instrument 
de  fer , large  de  trois  à quatre  pouces 
et  long  de  sept  k huit , recourbé  et 
emmanché  à angle  droit  au  haut 
d’un  morceau  de  bois  d’environ 
deux  pieds  et  demi  de  longueur.  Il 
sc-rt  k travailler  la  terre.  ( Voyt\ 
Outils  d’agriculture.) 

PIPE.  Sorte  de  grande  futaille 
pour  mettre  du  vin  , et  qui  contient 
lin  nniid  et  demi  , mesure  de  Paris. 

( Consulte \ ce  mot)  cette  dénomina- 
tion désigne  encore  une  mesure  des 
choses  sèches  , particulièrement  des 
grains  , des  légumes , etc.  Celle-ci 
contient  quarante  boisseaux  et  pèse 
ordinairement  six  cents  livres. 

PIQUETTE  ou  PETIT  VIN  , ou 
P EVIN  , ou  BUVANDE.  Expres- 
sions usitées  dans  diftérentes  Provin- 
ces pour  désigner  une  espèce  de  bois- 
son , faite  avec  de  l’eau  jetée  sur  le 
marc  du  raisin , et  qui  fermente  avec 
lui  pendant  quelque  temps.  Pourroit- 
on  se  persuader  que  c’est  la  seule  et 
unique  boisson  spiritueuse  dont  s'a- 
breuve plus  de  la  moitié  franche  des 
vignerons  et  des  valets  de  métairies 
p°i.Jant  tout  le  cours  de  l’année  ! 
Cependant  rien  n’est  plus  certain  ; et 
$i  cette  classe  si  nombreuse  boit  quel- 
quefois du  vin  de  la  vigne  qu’il  cultive, 
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c’est  le  dimanche  dans  le  cabaret,  ou 
par  une  générosité  extrêmement  rare 
du  proprietaire.  Si  ce  cultivateur  est 
proprietaire  , il  destine  sa  récolte  an 
paiement  des  impôts  et  k subvenir  aux 
trais  de  la  chétive  nourriture  de  sa 
famille  et  à son  modique  entretien. 
De  toutes  les  productions  du  ro- 
yaume , aucune  n’est  aussi  chargée 
de  droits  , de  taxes  , de  sujétions 
que  le  vin  , et  tous  ces  droits  sont 
toujours  au  détriment  du  cultivateur. 
Les  droits  d’entrée  d’un  muid  de 
vin  de  Languedoc,  dans  l’intérieur 
de  Paris,  se  montent  k un  prix  aussi 
haut  que  l’achat  de  sept  muids  dans 
le  pays.  Ce  rehaussement  prodigieux 
sur  le  prix  primitif,  rend  la  denrée 
dans  la  main  d’un  cultivateur  d’une 
valeur  si  médiocre  , que  malgré  le 
travail  le  plus  assidu,  il  végète  dans 
la  misère.  Outre  les  droits  accumu- 
lés sous  toutes  les  dénominations 
possibles  , les  pays  de  vignobles  sont 
infiniment  plus  chargés  d’impôts  que 
les  autres  ; cependant,  depuis  la  libre 
exportation  des  grains , le  prix  de 
toutes  les  denrées , tous  les  objets 
de  consommation  ont  tiercé  et  le 
vin  n’a  pas  augmenté  de  valeur.  Il 
n’est  donc  pas  étonnant  que  les  pro- 
priétaires de  vignobles  réduisent  leurs 
malheureux  valets  k ne  boit#  que  de 
la  piquette , et  que  pl  usieurs  d’entre  les 
maîtres  y soient  eux-mêmes  réduits. 

Après  que  la  vendange  fermentée 
a rendu,  sur  le  pressoir,  la  quantité 
de  vin  qu’elle  contient  , les  valets 
prennent  le  marc , l’émiettent  , le 
jettent  dans  la  cuve  et  ils  y ajoutent 
une  quantité  d’eau  proportionnée  k 
celle  du  marc.  C’est-k-dire  que  si  le 
vin  d’une  cuvée  a rempli  quinze  à 
vingt  barriques  , le  marc  peut  e i 
fournir  deux  ou  trois  de  pelit  vin. 
Lorsque  le  marc , pris  pour  exemple  , 
est  placé  dans  la  cuve  et  bien  éirieit  ? , 
on  l’arrose  le  premier  jour  avec  en- 
viron cent  pintes  d’eau  , il  s’établit 
une  petite  fermentation.  Le  icudu- 
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main  , on  ajoute  la  même  quantité 
d'eau  et  ainsi  pendant  plusieurs  jours 
de  suite,  enlm  , jusqu’à  ce  que  l’on  ait 
à peu  près  la  quantité  de  petit  vin 
que  l’on  désire.  Si  dès  le  premier  jour 
on  mettoit  toute  la  quantité  d’eau  , 
il  n’y  auroit  point  de  fermentation 
vineuse  , ( consultée  ce  mot  ) elle  passe- 
roit  tout  de  suite  à la  putride  , attendu 
que  le  reste  du  principe  spiritueux 
et  mucilagineux  se  trouveroit  noyé 
dans  une  trop  grande  masse  de  véhi- 
cule aqueux.  Il  est  donc  nécessaire 
que  l’eau  s’imprègne  peu  à peu  des 
principes  susceptibles  de  la  tarmeu- 
tation  vineuse. 

Après  huit  à dix  ou  douze  jours 
au  plus  de  cuvage  , on  tire  la  piquette 
de  la  cuve  et  on  la  vide  dans  des 
barriques.  Elle  y bouillonne,  elle  y 
écume  pendant  quelques  jours  comme 
le  vin  , plus  ou  moins  , suivant  le 
climat , l’année  , la  qualité  du  vin. 
L’écume  n’est  pas  autant  colorée  que 
celle  du  vin , elle  n’est  presque  pas 
visqueuse  ni  colorée  ; dès  qu’elle  di- 
minue et  s’arrête , on  bouche  rigou- 
reusement la  futaille  et  on  la  roule 
à la  cave.  Si  la  cave  a les  qualités 
énoncées  dans  cet  article , cette  bois- 
son est  susceptible  de  se  conserver 
jusqu'à  la  récolte  suivante;  mais  pour 

Ïieu  qu’elle  éprouve  les  vicissitudes  de 
'atmosphère  , les  effets  de  la  chaleur  , 
c’est  une  boisson  perdue.  Si  on  craint 
de  tels  effets  , on  peut  muter  cette 
boisson.  ( Voye\  au  mot  VIN  les  dé- 
tails de  cette  opération.  ) 

La  piquette  contient  beaucoup 
moin  sde  principes  spiritueux  lorsque 
la  grappe  a été  séparée  des  grains  avant 
que  la  vendange  soit  mise  dans  la  euve  ; 
mais  la  boisson  est  moins  acerbe  et 
il  faut  une  plus  grande  quantité  de 
marc  pour  faire  une  quantité  égale 
de  boisson.  On  a dit  que  la  piquette 
préparée  avec  la  grappe  , se  conser- 
voit  plus  long  - temps  que  l'autre 
à cause  de  son  principe  acerbe  ; et 
de  là , ou  conclut  qu'elle  éloit  néces- 
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saire  pour  le  même  objet  dans  la 
première  fermentation  vineuse.  L’as- 
sertion et  la  conséquence  sont  fausses. 

Si  la  grappe  contribue  à la  conser- 
vation delta  piquette,  c’est  que  pen- 
dant la  première  fermentation  elle 
s’est  appropriée  une  quantité  assez 
considérable  du  principe  mucilagi- 
neux  et  sucré,  et  du  spiritueux  qui 
a été  le  résultat  de  la  fermentation. 
Pour  saisir  la  vérité  de  ce  que  je 
viens  de  dire  , il  faut  relire  avec 
attention  l'article  fermentation , et  l’on 
en  conclura  que  si  la  piquette  tourne  , 
pousse , ou  pourrit  , ( mots  synony- 
mes ) c’est  qu’elle  ne  contient  pas 
assez  de  principes  sucrés  qui  créent 
le  principe  spiritueux  ; c’est  qu’elle  n’est 
pas  un  corps  homogène,  si  je  puis  m’ex- 
primer ainsi , mais  une  simple  exten- 
sion d'un  peu  de  mucilage  , de  spiri- 
tueux et  de  tartre , noyés  dans  une 
grande  masse  d’eau  ; enfin  , c’est  qu’il 
lui  manque  une  proportion  conve- 
nable de  l'être  qui  sert  de  lien  aux 
cotps  , d'air  fixe.  ( Consulte ï ce 
mot.  ) 

Le  moyen  le  plus  simple  , le  plus 
assuré  de  donner  du  corps  à la  pi- 
quette, c’est  de  lui  ajouter  le  principe 
qui  lui  manque  et  qui  la  constitue 
vin  ; c’est  le  corps  sucré.  On  a vu  . 
au  mot  fermentation  , qu’avec  du  Su-  ► 
cre  ou  du  miel,  ( consulte q le  mot* 
Hydromel)  de  la  gomme  ou  mu- 
cilage quelconque  , étendus  -dans 
une  certaine  quantité  d’eau  ^ et  mis 
à fermenter  avec1  les  conditions  re- 
quises , on  a vu  qüa  ce  mélangé 
donnoit  une  liqueur  vraiement  vineuse  A 
et  qu’il  ne  lui  manquoit  que  l’aroinat 
du  vin , en  un  mot , que  c’étoit  un 
irai  vin  ; il  faut  donc  faire  pour  la 
piquette  ce  que  l’on  pratique  pour 
les  vins  de  petite  qualité  ; c’est-à- 
dire  , lui  ajouter  un  corps  mucila- 
gineux  et  sucré,  substance,  que  l’oit 
auroit  trouvée  dans  le  raisin  , si  sa 
maturité  eût  été  complette.  Le  miel 
est  ce  corps  par  excellence  , puisqu’il 
renferme  , 
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renferme  , et  le  principe  mueilagineux 
et  le  principe  sucré,  les  seuls  créa- 
teurs des  vins  ; de  toutes  les  substan- 
ces que  l’on  peut  employer , c’est  la 
plus  commune  et  la  moins  chère  ; 
il  ne  s’agit  pas  ici  du  miel  de  Nar- 
bonne , mais  du  miel  ordinaire  qui 
ci  ûte  de  six  à dix  sous  la  livre.  Il 
n’est  pas  possible  d’en  fixer  exacte- 
ment la  quantité , puisqu’elle  dépend 
du  plus  ou  du  moins  de  principes  que 
iVnu  qui  constitue  la  piquette , s’est 
appropriés  pendant  la  seconde  fer- 
mentation dans  la  cuve.  Deux  à trois 
livres  par  cent  pintes  d’eau  sont  à peu 
près  suffisantes  ; si  le  miel  est  à bon 
marché  dans  le  canton  , on  fera  beau- 
coup mieux  de  doubler  et  de  tripler 
la  dose  du  miel  ; on  doit  encore 
ajouter  du  tartre  ou  delà  crème  de 
tartre , parce  que  cette  dernière  subs- 
tance aide  singulièrement  la  feimen- 
tation  et  facilite  la  formation  du  spi- 
ritueux ; une  once  ou  deux  de  crème 
de  tartre  suffisent  pour  cent  bou- 
teilles , mais  il  faut  auparavant  faire 
dissoudre  le  tartre  dans  l’eau  chaude, 
mêler  le  tout  avec  le  miel , et  l’ajou- 
ter à la  piquette  lorsqu’on  la  retire 
de  la  cuve. 

ll^st  certain  que  si  cette  addition 
étoit  faite  pendant  la  fermentation 
devenu. et  du  marc  dans  la  cuve, 
4 cette  fermentation  serôit  plus  com- 
pîette  et-  les  principes  mieux  combi- 
nés;; mais  ce  marc  retiendroit  un 
peu  trop  des  principes  qu’on  a ajou- 
tés. Cependant  on  peut  essayer  L’une 
et  l’autre  méthode  et  on  s’en  trou- 
vera très^bien. 

Qù’pn  ne  dise  pas  que  c’est  mixtion- 
net;  une  boisson , qu’elle  sera  mal- 
saine. Le  tartre  est  le  sel  naturel  du 
vin  -,  les  qualités  douces  et  salutaires 
du  miel  sont  connues,  de  tout  le 
monde;  ainsi  nul  danger,  nul  incon- 
vénient à craindre  , j'en  réponds 
d'aprè’s  une  expérience  suivie  pendant 
un  grand  nombre  d’-années. 

Propriétaires  , souvenez-vous  que 
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vos  valets  sont  des  hommes  , qu’ils 
Supportent  pour  vous  le  poids  du 
jour  , ils  sont  déjà  assez  malheureux 
d’être  forcés  do  travailler  pour  vivre 
avec  un  salaire  qui  n’est  jamais  pro- 
portionné à leurs  peines  ; souvenez- 
vous  que  la  piquette  sera  leur  uni- 
que boisson  pendant  toute  l’année  , 
et  que  l’homme  qui  n’est  pas  susten- 
té , travaille  mal  ; ne  pressez  donc 
pas  si  rigoureusement  votre  vendan- 
ge , abandonnez-lui  au  moins  le  pro- 
duit de  la  dernière  taille  , ou  bien 
recourez  à la  méthode  que  j’ai  indi- 
quée ; la  dépense  est  si  modique , 
qu’il  faut  n’avoir  point  d’ame  pour 
s’y  refuser. 

On  désigne  encore , sous  le  nom  de 
piquette , une  boisson  préparée  avec 
le  fruit  du  prunelier  sauvage , ou 
avec  celui  du  sorbier.  Cette  boisson  , 
ressource  du  malheureux  cultivateur, 
est  le  résultat  de  la  combinaison  de 
l’eau  avec  le  fruit , et  le  tout  éprouve 
une  espèce  de  fermentation.  À mesure 
qu’on  tire  une  certaine  quantité  de 
la  liqueur  contenue  avec  le.  fruit 
dans  la  barrique  , on  en  ajoute  de 
nouvelle.  Sans  cette  précaution , la 
moisissure  s’en  empareroit.  La  néces- 
sité force  à recourir  à cette  boisson 
dont  l’usage  , long  - temps  continué, 
n’est  pas  sain , et  duquel  il  résulte  sou- 
vent des  obstructions. 

C’est  par  illusion  à ces  composi- 
tions qu’on  dit  d’un  vin  acerbe , 
petit  et  peu  généreux  , qu’il  sent  la 
piquette. 

PIQURE , Médecine  rurale. 
Solution  de  continuité  faite  dans  une 
partie  molle  , par  un  instrument  pi- 
quant. Il  n’est  aucune  paitie  du  corps 
qui  en  soit  à l’abri  ; en  général , 
quand  les  piqûres  n’intéressent  nul- 
lement les  parties  nerveuses  ou  ten- 
dineuses , elles  ne  tirent  pas  à con- 
séquence , et  le  mal  qu’elles  procu- 
rent est  léger  ; il  n’en  est  pas  de 
même , lorsqu’elles  ont  exercé  leur 

Tome  Vil.  Mm  mm 
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action  sur  des  parties  douées  d’unç 
grande  sensibilité  ; elles  oct  asionnent 
les  symptômes  les  plus  graves  , tels 
qu’une  douleur  aigue  , l'iullammation 
de  la  paitie  offensée , souvent  mène 
cette  inllammation  s’étend  sur  les 
parties  voisines  , et  excite  à son  tour 
le  spasme  et  des  convulsions  ; la  liè- 
vre s’allume  et  l’étranglement  de  la 
partie  la  fait  tomber  en  gangrène. 
CVst  ce  qui  arrive  dans  la  piqûre 
du  tendon  du  muscle  biceps,  si,  par 
des  scarifications  profondes  , ou  par 
d’autres  moyens  qu’on  emploie  en 
areil  cas , on  ne  s’oppose  point  de 
nnne  heure  à tous  les  acciiens  qui 
doivent  s’en  su'vr  •.  Le  panaris,  le  plus 
souvent  ne  reconnoit  d’autre  cause 
que  la  piqûre  d’aiguille.  Le  gonflement 
de  la  main  et  du  bras  n’est  souvent 
excité  que  par  la  piqûre  d’une  épin- 
gle ou  d'une  épine  qui  se  sera  atta- 
chée dans  le  creux  de  cette  même 
main  ; le  séjour  du  sang  dans  le 
trajet  de  la  division , peut  donner  lieu 
à des  abcès. 

On  peut  arrêter  sur  le  champ  les 
effets  d’une  piqûre  d’aiguille  au  doigt , 
si  elle  n’intéresse  aucune  partie  ner- 
veuse , en  le  plongeant  plusieurs  fois 
dans  de  l’eau  bouillante  , ou  en  ayant 
le  soin  de  bien  exprimer  , par  une 
compression  répétée  et  modérée , le 
sang  que  la  solution  de  continuité 
fait  couler.  Les  couturières  qui  éprou- 
vent très-souvent  de  pareilles  piqû- 
res , n’emploient  pas  d’autres  moyens  ; 
ce  qui  leur  réussit  très-bien  , et  leur 
permet  de  continuer  leur  travail  jour- 
nalier. 

Dans  les  piqûres  accompagnées 
d’accidens , il  faut  en  venir  à une 
incision  ; mais  avant  de  la  prati- 
quer, on  doit  les  combattre  par  la 
saignée  , par  l’application  des  cata- 
plasmes éiuolliens  , par  des  boissons 
adoucissantes  et  de  fréquentes  lotions 
tièdes  ou  autres  remèdes  usités  en 
pareils  cas  ; mais  commeon  n’en  obtient 
pas  toujours  du  succès , on  est  alors 
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forcé  de  recourir  à la  méthode  pro- 
posée par  les  anciens  ; elle  consiste 
à brûler  avec  de  I huile  de  térében- 
thine bouillante,  toute  l’étendue  d'ure 
plaie  oil  un  nerf  avoit  été  piqué. 
Cette  cautérisation  fait  cesser  les 
accilen$,  comme  on  détruit  la  dou- 
leur des  dents,  en  brûlant  avec  un 
fer  rouge , le  nerf  qui  est  à découvert 
par  la  catie. 

Nous  avons  parlé  au  mot  morsure, 
de  ce  que  l’on  appelle  mal  à propos 
piqûre  de  la  vipère  et  de  celle  du  ser- 
pent à sonnettes  , il  ne  nous  leste 
qu’à  faire  mention  des  accidens  occa- 
sionnés par  la  piqûre  de  l’abeille  , de 
la  guêpe,  du  frelon,  des  cousins, 
des  chenilles  et  des  fourmis. 

Leurs  piqûres  sont  rarement  dan- 
gereuses. Ce  qui  les  envenime  le  plus 
souvent , c’est  qu’en  se  gratte  tout 
de  suite , et  qu’on  y détermine  l'in- 
flammation et  le  gonflement. 

Je  ne  enunois  pas  de- meilleur  re- 
mède contre  la  piqûre  de  l’abeille  , 
que  de  frotter  sur  le  champ  la  partie 
piquée  avec  toute  espèce  d’herbe 
qui  se  piv-ente  sous  la  main , excepté 
l’ortie  ; je  l’ai  expérimenté  souvent 
et  toujours  avec  le  plus  grand  succès  p 
mais  l’huile  d’olive  chaude  avec  la- 
quelle on  frotte  la  partie  affectée , 
est  le  remède  le  plus  usité.  Les  uns 
veulent  qu’on  recouvre  avec  le  miel 
ordinaire  la  partie  malade , les  autrey 
y appliquent  du  persil  pilé  ou  de  la 
thériaque. 

Le  vinaigre  réussit  mieux  contre 
la  piqûre  des  cousins  , ainsi  que  l’eau- 
de-vie  ou  les  feuilles  de  rue  , ou 
de  sauge  écrasées  et  appliquées  par 
dessus. 

Buchan  regarde  l'alcali  volatil  fluor, 
comme  le  meilleur  remède  , sur»tout 
contre  les  émanations  de  l’acide  vo- 
latil des  fourmis  , la  piqûre  des  cousine, 

( consulte ; ce  mot  ) des  frelons  , etc. 
il  suffit , ajoute  cet  auteur  , d’en 
appliquer  aussitôt  sur  la  partie  pi- 
quée , et  d’en  respirer  la  vapeur.  Oa 
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doit  même  en  prendre  dis;  à douze 
gouttes  dans  un  verre  d’eau  , si  l’on 
ressentoit  du  mal  à la  tête , immé- 
diatement après  s’être  exposé  à la 
vapeur  d’une  fourmilière,  (i) 

PIQURE.  Médecine  vétérinaire . Plaie 
faite  par  un  clou  à ferrer  dans  la  sole 
charnue  du  pied  du  cheval.  ( ï'oye{ 

Pied. ) 

Le  maréchal  est  sujet  à piquer  le 
cheval  dans  plusieurs  occasions  : 
i.®  Lorsque  le  fer  est  trop  juste 
ou  étampé  trop  gras  , alors  il  pique 
la  sole  charnue  ; si  le  clou  entre  trop 
en  avant  il  atteint  la  chair  cannelée  , 
il  perce  quelquefois  de  part  en  part , 
et  l’on  voit  sortir  le  sang  du  côté 
de  la  muraille  et  du  côté  de  la  sole. 

a.°  Lorsque  le  fer  est  étampé  trop 
maigre  , s’il  y a peu  de  corne  ,•  dans 
ces  cas , le  maréchal  est  obligé  de 
puiser  pour  aller  prendre  la  bonne 
corne  ; la  pointe  du  clou  étant  tournée 
du  coté  de  la  chair  cannelée  , il  la 
pique  ; on  connoît  que  le  cheval  est 
piqué  par  le  mouvement  qu’il  fait. 

Lorsque  la  pointe  du  clou  n’a 
pas  assez  de  force  pour  percer  la 
corne  en  dehors  , elle  perce  en  de- 
dans et  blesse  la  chair  cannelée. 

4.0  Lorsque  le  maréchal  aban- 
donne le  clou  et  qu’il  ne  le  conduit 
pas  jusqu’à  ce  qu’il  sente  , par  la 
résistance  que  présente  la  muraille 
externe , qu’il  est  prêt  à sortir  et 
qu’il  a gagné  la  partie  externe  de  la 
muraille. 

5.°  Lorsque  le  clou  est  pailleux,1 
il  forme  deux  lames  , dont  l’une 
entre  quelquefois  dans  la  chair  can- 
nelée , et  l’autre  sort  en  dehors. 


(1)  Note  de  l'Editeur.  Je  me  suis  très- 
bien  trouvé,  et  à différentes  fois,  de  l'ap- 
plication de  la  glace  contre  la  piqûre  des 
abeilles  et  des  cousins.  Quant  aux  abeil- 
les , la  première  attention  i avoir , c’est 
d'enlever  le  dard  quelles  laissent  dans 
les  chairs. 
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d.°  Lorsqu’on  brochant  on  ren- 
contre une  'Souche  qui  est  une  por- 

tion d’un  vieux  clou  ; cette  souche 
renvoie  en  dedans  la  pointe  du  clou 
qui  pique  la  chair  cannelée. 

7-u  Lorsqu’on  met  deux  clous  dans 
les  vieux  trous  , et  qu’on  ne  les 
conduit  pas  , on  peut  faire  une  fausse 
route  et  piquer  le  cheval. 

8.°  Lorsqu’en  brochant  un  clou', 
la  pointe  rompt  dans  la  muraille  ; 
le  reste  du  clou  n’ayant  point  de 
pointe , et  ne  pouvant  percer  la 
muraille  , il  entre  dans  b chair  can- 
nelée. Le  maréchal  retire  la  partie 
supérieure  du  clou  dont  il  laisse  la 
partie  inférieure,  croyant  qu’elle  ne 
coude  pas  , cependant  il  tst  souvent 
trompé  à cet  égard  , puisque  l’ex* 
trémité  presse  la  chair  cannelée1; 
alors  il  doit  tâcher  d’arracher  la 
partie  du  clou  qui  est  dans  le  pied 
avec  les  niçoises  ; s’il  ne  peut  par 
la  pincer  , il  doit  couper  une  partie 
de  la  muraille  avec  le  rogne- pied  , 
pour  aller  chercher  cette  portion  du 
clou. 

Traitement.  La  simple  piqûre  , 
lorsqu’on  retire  le  clou  sur  le  champ, 
est  pour  l’ordinaire  sans  danger.  Si 
cependant  dans  la  suite  le  cheval 
boite  , s’il  y a de  la  matière  , il  faut 
parer  le  pied,  ouvrir  jusqu’à  la  pi- 
qûre , mettre  dans  le  trou  de  peti- 
tes tentes  imbibées  d’essence  de  té- 
rébenthine , et  appliquer  sur  la  sole  des 
cataplasmes  émoliens. 

Piqûre  des  insectes.  La  piqûre  des 
abeilles , des  guêpes , des  cousins  , des 
moucherons  , etc. , excite  une  grande 
phlogose  chez  les  animaux  , mais  cet 
engorgement  n’es  point  dangereux  , 
et  se  dissipe  pour  l’ordinaire  au 
bout  de  deux  ou  trois  jours;  l’huile, 
l’urine  chaude  , le  vinaigre  , sont 
très-propres  à dissiper  cet  accident. 
Si  les  piqûres  ne  sont  pas  trop  mul- 
tipliées , il  est  inutile  d’avoir  re- 
cours à ces  topiques  ; l’eau  fraîche 
seule  suffit  pour  la  faire  disparoîtie  ; 

Mmmm  i 
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peine  à se  persuader , si  l’expérience 
ne  venoit  à l’appui  de  celte  asser- 
tion , que  des  murs  de  terre  puissent 
avoir  une  durée  de  plus  de  deux 
siècles,  pourvu  qu’ils  aient  été  munis 
d’un  bon  crépi  de  mortier  , mis  à 
couvert  de  la  pluie  , et  garaniis  de 
toute  humidité  par  des  fondations 
de  maçonnerie  élevées  au-dessus  du 
rez-de-chaussée. 

Les  murailles  en  terre  ou  pisé , 
servent  à former  des  clôtures  , à 
construire  des  maisons  à plusieurs 
étages  , *d’une  solidité  presque  in- 
croyable , sans  autre  épaisseur  que 
celle  des  murs  de  maçonnerie  ; leur 
usage  est  très-fréquent  dans  les  cam- 
pagnes , et  sur- tout  dans  les  lieux 
où  la  pierre  est  rare  , et  où  la  brique 
et  le  bois  ne  sont  employés  qu’à  grands 
frais. 

Une  muraille  en  pisé,  est  un  assem- 
blage de  masses  de  terre  naturelle  , 
mais  de  qualité  particulière  , rendues 

». 

la  plus  commune  est  en  pisai.  Lorsque  l’on 
est  parvenu  au  delà  do  celte  ville,  on  ne 
trouve  plus  do  conft  met  ion  en  pisai , ou  du 
moins  je  n’on  ai  point  apperçu.  La  moitié 
des  toits  des  maisons  de  Tournu,  sont  for- 
tement inclinés  i la  manière  de  ceux  de 
Parisct  des  au  très  villes  du  nord  du  royau- 
me; et  les  toits  des  autres  nuisons  n'ont 
cju'un  pied  et  même  un  pejl  moins  d'in- 
clinaison par  toise  , et  ils  ressemblent  i 
ceux  des  maisons  de  toute  la  partie  méri- 
dionale de  France.  Si  actuellement  on  tiro 
une  ligne  de  l'orienta  l’occident  du  royau- 
me , passant  par  Tournu  en  Bourgogne  , 
et  par  Cliàtcllcraud  on  Poitou,  on  trouve 
la  même  démarcation  des  toits  i pentes 
douces,  du  côté  des  provinces  dti  midi  , 
et  i pentes  rapides  du  côté  de  celles  du 
nord  ; ce  qui  semble  fixer  les  limites  des 
deux  grands  clim  ts.  J’ignore  si  sur  toute 
l’étendue  de  cotte  ligne  on  rencontre  cetro 
singulier'’ démarrai  ion  ; mais  je  l'ai  obser- 
ve* t eu  plusieurs  endroits. 


PIS  445 

compactes  et  dures  sur  le  môme  lieu 
par  l’art  du  piseur  , et  qui  tantôt 
placées  bout  à bout  , et  tantôt  les 
unes  sur  les  autres  , représentent  des 
pierres  de  parpaing  posées  de  champ. 

Pour  faciliter  l’intelligence  de  cet 
article  , on  a mis  à la  lin  l’explication 
des  termes  techniques. 

Des  qualités  de  la  terre  à piser. 

\ 

Il  n’est  point  de  terre  qui  ne  soit 

Propre  au  pisé  , si  l’on  en  excepte 
argileuse  et  la  sablonneuse  ; la 
première  , parce  qu’elle  se  fend  en 
séchant  ; la  seconde  , parce  qu’elle 
n’admet  aucune  liaison.  Dans  le 
choix  des  terres  , on  préfère  celle  qui 
est  forte  , c’est-à-dire  , celle  qui  se 
coagule  plus  aisément  , ce  qui  se 
connoit  lorsqu’elle  garde  la  forme 
que  la  main  lui  a imprimée  sans  se  lier 
aux  doigts  ; telle  est  en  général  la 
terre  franche  de  jardin  ; on  emploie 
avec  le  même  ‘succès  la  terre  forte 
mêlée  de  gravier. 

On  observera  que  la  terre  ne  renfer- 
me aucun  mélange  de  racines  et  de  fu. 
mier  , parce  que  les  racines  , quoi- 
qu’elles contribuent  à lier  les  terres  , 
laissent  néanmoins  des  vides  et  des  si- 
nuosités par  où  l’air  s’introduit  et  exer- 
ce son  action  intérieurement  au  préju- 
dice du  mur  ; elles  empêchent  en  outre 
la  compression  de  la  terre , en  la 
soulevant  ; elles  en  harbelent  la  sur- 
face , qui  par  là  , n’est  plus  propre 
à recevoir  l’enduit  du  mortier  ; les 
effets  du  fumier  ne  sont  pas  moins 
nuisibles  par  les  raisons  que  nous 
venons  d'exposer.  Il  faut  que  la 
terre  qn’on  met  en  usage  , ait  à 
peu  près  le  degré  d’humidité  qu’elle 
a ordinairement  à un  pied  de  pro- 
fondeur ; cette  humidité  , par  son 
évaporation  insensible  , sert  à expul- 
ser l’air  intérieur  , et  comme  par 
son  poids  comprime  les  parties  dont 
l'abaissement  total  donne  à la  masse 
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«me  la  terre  détrempée  ne  sauroit 
prendre  la  consistance  nécessaire  ; 
et  les  pans  nouvellement  achevés , 
lorsque  la  pluie  survient , ne  peu- 
vent sécher  assez  promptement  pour 
être  en  état  de  recevoir  une  seconde 
assise  ; mais  un  beau  jour  , ou  une 
belle  nuit  suffit  pour  tout  réparer. 
Les  glandes  chaleurs  de  l’été  préju- 
dicient également  à ces  constructions 
par  un  prompt  dessèchement , et  par 
les  fentes  et  lézardes  qu’elles  occa- 
sionnent. L'automne  , à cause  de  son 
humidité , n’est  guère  moins  nui- 
sible à ce  genre  de  travail  ; cependant» 
si  cette  saison  conimençoit , et  qu’elle 
donnât  des  beaux. joues,  on  pourroit 
espérer  un  ouvrage  solide  ; mais  ou 
conçoit  qu’il  seroit  imprudent  de 
travailler  en  pisé  vers  la  fin  de  cette 
saison , parce  que  les  gelées  y sont 
entièrement  contraires.  Ces  assertions 
doivent  varier  suivant  les  climats  ; 
chacun  doit  connoître  celui  qu’il 
habite , et  régler  son  travail  en  con- 
séquence. 

Description  du  moulé  et  des  outils 
propres  à faire  le  pi.  (. 

Le  mo.de  dont  "on  se  sert  pour 
la  construction  des  murs  en  pré, 
est  composé  de  quatre,  panneaux, 
dont  deux  grands  et  deux  petits.  Le 
grand  panneau  appelé  baruhe  A*, 
est  un  assemblage  simple  de  planches 
bien  jointes  , entretenues  par  quatre 
planches  ou  parefeuilles  B,  posées 
et  clouées  eh  travers  sur  un  même 
côté  ; deux  de  cej  parefeuilles  aux 
extrémités  , et  les  deux  autres  entre 
deux  , h distances  égales  entre  elles  ; le 
petit  panneau  appelé  cio  soi  r , ou  trapon 
C , est  fait  d’une  seule  planche , la 
longutur  des  hanches  est  de  neuf 
pieds,  leur  largpur  ou  hauteur,  de 
deux  pieds  six  pouces.  Le  closoir 
a aussi  deux  pieds  six  pouces  de 
hauteur  ; sa  largeur  se  règle  sur 
l'épaisseur  que  l’on  veut  donner  au 
mur  , dont  il  représente  le  profil 
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avec  son  frit.  11  demeure  le  même 
dans  cette  largeur  pour  tous  les  pans 
d’une  même  assise  ; il  ne  peut  servir 
à ceux  d’une  seconde’,  qu’après  avoir 
été  réformé.  Il  en  est  ainsi  pour 
ceux  d’une  troisième  assise  , etc. , de 
manière  que  le  mur  doit  avoir  le 
même  frit  dans  toute  sa  hauteur. 

L’on  construit  ces  panneaux  ou 
hanches  en  sapin , parce  qu’il  est  de 
tous  les  bois  le  plus  léger  , le  plus 
propre  au  maniement , et  le  moins 
sujet  à se  déjeter  ; son  épaisseur 
doit  être  de  douze  à quinze  lignes  , 
ainsi  que  celles  des  parefeuilles.  Ces 
petites  planches , qui  servent  à main- 
tenir l’assemblage  des  grandes  , ont 
huit  pouces  de  largeur  ; leur  longueur 
est  celle  de  la  hauteur  des  hanches 
sur  lesquelles  elles  sont  clouées  so- 
lidement; à côté  des  premières  et 
dernières  parefeuilles  , sont  appli- 
quées deux  anses  de  fer  appelées 
manettes  .R  , bien  clouées  vers  lu 
bord  supérieur  du  panneau  qu’elles 
surmontent  autant  qu’il  est  néces- 
saire pour  y pouvoir  passer  libre- 
ment la  main , parce  que  leur  des- 
tination est  de  faciliter  ie  maniement 
des  banqhes. 

Le’  Iançonnier  D , est  un  bout  de 
chevron  de  chêne  de  trois  pouces 
de  largeur,  de  deux  pouces  et  demi 
d’épaLstur,  et^le  trois  pieds  quatre 
pouces  de  longueur,  traversé  de  part 
en  part  à quatre  pouces  près  de 
chacun  de  scs  bouts , par  une  mor- 
taise de  huit  pouces  de  longueur  en 
dessus  , et  de  sept  pouces  six  lignes 
en  dessous,  à cause  de  l’obliquité 
dos  coins  qu’en  est  obligé  d’y  pla- 
cer. Ou  donnera  h cette  mortaise  un 
pouce  de  largeur. 

Les  aiguilles  E , sont  des  bouts  de 
chevron  en  bois  de  sapin  , de  trois 
pieds  et  demi  à quatre  pieds  de 
longueur  , ayant  deux  pouces  sur  trois 
d’équarrissage , terminé  par  le  bas 
en  tenons  a’un  pouce  d’épai-seur  , 
de  trois  pouces  de  largeur  , et  de 
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cinq  ou  six  de  longueur.  Ces  tenons 
sont  destinés  à entrer  dans  les  mor- 
taises du  lançonnier. 

Les  coins  F,  qui  sont  au  nombre 
des  aiguilles , sont  des  planches  de 
chêne,  d’un  pouce  d’épaisseur,  tail- 
lées en  forme  de  triangle  d’un  pied 
de  longueur  , de  trois  à quatre  pouces 
de  largeur  à la  tête. 

Outil. 

L’instrument  dont  on  se  sert  pour 
battre  ou  piser  la  terre  dans  le  moule  , 
se  nomme  pison  G.  Il  est  compoté 
de  la  masse  et  du  manche.  Le  manche 
n’est  qu’un  béton  de  quinze  à dix- 
huit  lignes  de  grosseur  , et  de  trois 
pieds  et  demi  de  longueur.  La  masse 
est  tirée  d’un  morceau  de  bois  dur , 
de  neuf  à dix  pouces  de  longueur , ou 
hauteur,  équarrisur  quatre  d’épaisseur 
et  sur  six  de  largeur  ; cette  masse  , 
par  sa  forme , est  comme  partagée 
en  deux  sur  la  hauteur  ; la  partie  in- 
férieure est  délardée  également  sur 
chaque  face  de  sa  largeur , pour  for- 
mer un  coin  émoussé  et  arrondi , d’un 
pouce  d'épaisseur  sur  six  de  largeur. 
La  partie  supérieure  est  taillée  en 
forme  pyramidale  , mais  tronquée , 
dont  la  surface  a trois  pouces  de  lar- 
geur et  quatre  de  longueur  ; au  mi- 
lieu de  cette  surface  est  un  trou  d’un 
pouce  de  grosseur  et  île  quatre  pouces 
de  profondeur  , pour  recevoir  le 
manche.  Tous  les  angles  du  pison 
sont  abattus  et  arrondis.  Cet  outil 
emmanché  , doit  avoir  au  moins  qua- 
tre pieds  de  hauteur  ; l’ouvrier  le 
tient  à deux  mains  par  le  haut  du 
manche,  et  en  use  comme  d’un  pi- 
lon , portant  ses  coups  entre  ses  pieds 
et  un  peu  en  avant. 

Construction  du  pi  si 

On  suppose  dans  cet  article , qu’il 
s’agit  d’un  simple  mur  de  clôture  , le 
plus  aisé  de  tous  à décrire  ; nous 
traiterons  ensuite  de  la  construction 
des  bâtimens  en  pisé. 
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Dès  que  le  mur  aura  été  fondé 
comme  c’est  l’ordinaire,  en  maçon- 
nerie de  chaux,  de  sable,  de  pierre 
ou  de  cailloux,  jusqu’au  niveau  de 
terre  , on  fera  une  recoupe  de 
chaque  côté  pour  le  réduire  à dix- 
huit  pouces  d’épaisseur  , appelée 
gros  Je  mur  ; puis  on  le  monte  à 
trois  pieds  de  hauteur  du  toit , afin 
de  garantir  le  pisé  supérieur  de  l’hu- 
midtié  et  du  rejaillissement  des  eaux 
pluviales.  En  arrosant  ce  soubasse- 
ment , on  doit  ménager  de  trente- 
trois  en  trente- trois  pouces  des  tran- 
chées H , qui  auront  quatre  pouces 
de  profondeur  et  trois  pouces  et 
demi  de  largeur , et  qui  traverse- 
ront le  mur  de  niveau  et  d’équerre , 
d’une  face  à l'autre  pour  recevoir 
les  lançonniers.  Cela  lait , on  pla- 
cera dans  les  tranchées  H , appe- 
lées boulins , quatre  lançonniers  qui , 
par  leur  longueur,  dépasseront  la  lar- 
geur du  mur  , et  sur  l’extrémité  de 
ces  laçor.niers  on  mettra  des  han- 
ches de  chaque  côté  du  mur  , le's 
pare-feuilles  en  dehors  , pour  éviter 
que  par  leur  poids  les  hanches  ne 
viennent  à dérapgcr  les  lançonniers. 
11  faut  d’abord  avoir  la  précaution 
de  placer  ces  mêmes  hanches  de 
champ , sur  le  mur.  Deux  ouvriers 
placés  sur  le  mur , les  soulèvent  et 
les  éloignent  l’une  de  l’autre  par  les 
manettes  , puis  les  descendent  toutes 
deux  sur  les  lançonniers,  et  pour 
plus  de  sûreté  , les  manoeuvres  sup- 
portent l’extrémité  des  lançonniers  ; 
et  comme  les  boulins  ont  quatre 
pouces  de  hauteur , et  que  les  lan- 
çonniers n’ont  que  deux  pouces  et 
demi  , les  hanches  doivent  emboî- 
ter le  soubassement  en  maçonnerie, 
d’un  pouce  et  demi  au  dessous  de 
son  arrasement.  Pendant  que  les  ou- 
vriers soutiennent  toujours  les  han- 
ches par  leur  manette  , pour  qu’elles 
ne  puissent  se  renverser , un  autre 
placera  les  tenons  des  aiguilles  dans 
les  mortaises  des  lançonniers  , et 

les 
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les  coins  chassés  dans  les  mortaises 
feront  joindre  les  aiguilles  et  les 
hanches  contre  le  mur.  Viennent 
ensuite  les  closoirs , oui  ont  pour 
largeur  , dans  le  bas  , l’épaisseur  du 
mur  , et  sont  plus  étroits  par  le  haut, 
suivant  le  frit  qu’on  veut  donner; 
il  est  ordinairement  d’un  pouce  par 
toise. 

Pour  maintenir  exactement  cette 
épaisseur  sur  la  longueur  des  hanches , 
l’on  placera  horizontalement  entre 
l’une  et  l’autre  hanche  , deux  ou 
trois  bâtons  appelés  t'tresiUonncts  , 
correspondans  aux  pareteuilles  op- 
posées , de  la  grosseur  d’un  pouce, 
entaillés  à chaque  bout  , pour  en- 
trer à mi-bois  entre  les  panneaux  , 
ces  étrésillonnets  I , qui  donnent  la 
même  épaisseur  par  le  haut  que  les 
closoirs , se  réforment  ainsi  qu’eux 
pour  la  réduction  de  l’épaisseur  des 
assises  supérieures. 

L’on  doit  prévoir  que  la  terre 
jetée  et  battue  dans  le  moule  fe- 
roit  écarter  les  deux  hanches  ; c’est 
pour  les  contenir  qu’on  se  sert  des 
aiguilles  qui  les  serrent  par  le  bas 
autant  qu’elles  sont  elles  - mômes 
serrées  par  le  moyen  des  coins  chas- 
sés dans  chaque  mortaise , et  que 
par  le  haut , les  deux  aiguilles  corres- 
pondantes sont  fortement  serrées  au- 
dessus  du  moule  par  une  corde  ap- 
pelée bride  L , traversant  à double 
de  l’une  à l’autre , et  billée  dans  son 
milieu  par  un  bâton , ce  qu’on  appelle 
liage. 

11  y a des  provinces  oh  , au  lieu 
de  bride  en  corde  , les  ouvriers  em- 
ploient une  espèce  de  lançonnier  , 
qu’ils  appellent  arfon  ; il  ne  diffère 
du  lançonnier , qu’en  ce  qu’il  est  placé 
sur  les  hanches , et  qu’il  a un  peu 
moins  d’équarrissage  : alors  il  faut 
que  les  aiguilles  portent  des  tenons 
aux  deux  extrémités  , dont  une  entrera 
dans  les  mortaises  de  l’arçon. 

Les  closoirs  sont  retenus  chacun 
yàt  deux  boutons  M , ou  chevilles 
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de  fer,  qui  traversent  les  hanches. 

Pour  empêcher  la  terre  de  s’échap- 
per par  le  bas , entre  la  hanche  et  la 
corne  du  soubassement , on  formera  , 
le  long  de  leur  jonction  , un  cordon 
S , de  mortier  de  chaux  et  de  sable 
corroyé  et  serré  avec  la  truelle  ; 
c’est  ce  qu’on  appelle  communément 
moraine. 

Ces  moraines  forment . en  outre , 
l’arête  ou  angle  des  banchées  que  la 
terre  ne  formeroit  pas , parce  qu’elle 
ne  peut  être  assez  serrée  par  le  pison 
dans  l’angle  , alors  elle  se  dégraderoit 
et  laisseroit  des  balèvres. 

Tout  étant  disposé  de  la  sorte , le 
moule  est  en  état  de  recevoir  la  terre 
et  de  former  un  pan  de  mur , en 
supposant  qu’il  ait  été  aligné,  nivelé, 
et  mis  à plomb  , ou  selon  le  frit  ; 
on  étendra  ensuite  successivement  les 
lits  de  terre , les  uns  bout  à bout  , 
les  autres  , sur  les  premiers  , et  de 
la  même  manière  , sans  jamais  leur 
donner  plus  de  trois  doigts  d’épais- 
seur eu  terre  meuble  ; observant  de 
travailler  d’abord  dans  l’entrebride 
attenant  au  closoir , si  c’est  la  pre- 
mière bandiée  d’un  cours  ou  assise, 
et  si  c’est  toute  autre  banchée  d’un 
cours  déjà  commencé , de  travailler 
dans  l’entrebride  qui  joint  la  banchée 
finie  , pour  ménager  un  ferme  appui 
à l’échelle  du  porteur  , et  éviter  que 
la  poussée  de  l’échelle  ne  dérangeât 
les  banches  qui  ne  sont  point  encore 
remplies. 

Le  manœuvre  qui  sert  le  piseur, 
c’est-à-dire,  qui  lui  porte  de  la  terre, 
à mesure  qu’il  l’emploie , a le  dessus 
de  la  tête  muni  d'un  coussinet  N , 
et  use  d’un  panier  O , d’osier  , à 
deux  anses , il  le  porte  sur  la  tête 
en  montant  par  l’échelle  , eu  partie 
sur  la  tète  et  partie  sur  les  épaules  , 
à l’aide  du  sac  ordinaire.  Le  piseur 
prend  le  panier  par  les  deux  anses, 
et  en  distribue  la  terre  dans  la  partie 
du  moule  oh  il  se  trouve  , appellée 
chambre  ; il  rend  la  corbeille  au  ma; 
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nauvre  qui  va  la  remplir  de  nouveau  du  moule  , s’accordent  entr’eu*  pour 
pour  la  lui  rapporter.  aller  en  même-temps  en  avant  et  en 

Après  que  l’on  aura  jeté  dans  le  arrière,  sans  s’incommoder,  ou  le 
moule  , plein  une  corbeille  de  terre  , moins  qu’il  est  possible.  On  obser- 
le  pistur  l’égalisera  d'abord  avec  les  vera  de  ne  jamais  admettre  de  nouvelle 
pieds,  ensuite  il  la  frappera  du  tran-  terre  dans  le  moule,  qu’elle  n’ait  été 
chant  du  pison,  portant  les  coups  suffisamment  pisée; c’est-à-dire,  qu’elle 
de  dix  à douze  pouces  de  haut  , les  l'ait  été  au  point  qu’un  coup  de  pison 

premiers  coups  se  diligent  le  long  unique  à peine  le  lieu  sur  lequel  il 

des  paneaux  dans  cet  ordre  , le  se-  porte. 

cond  coup  recouvre  la  moitié  du  Les  trois  premières  couches  étant 
premier  ; le  troisième,  la  moitié  du  battues  , les  porteurs  accumulent 
second  , ainsi  de  suite  : le  tranchant  dans  le  moule  la  même  quantité  pour 
du  pison  est  porté  parallèlement  à la  la  seconde  couche  , sur  laquelle  les 
banclte  contre  laquelle  il  glisse,  atin  piseurs  opèrent  comme  sur  la  pre- 
qu’il  atteigne  la  terre  dans  l’angle  mtère  , ce  qui  se  pratique  de  même 
commun  de  sa  surface  , et  de  celle  de  couche  en  couche  , jusqu'à  ce 

de  la  banche  ; le  batteur  tiendra  le  que  l’on  ait  rempli  et  arrasé  le 

manche  incliné  vers  la  banche  op-  moule. 

posée  : quand  il  a ainsi  bordé  de  Quand  le  moule  est  plein  , le  pan 
coups  cette  couche  , il  en  use  de  est  fait  ; c’est  ce  qu’on  appelle  une 
même  contre  l’autre  banche  , porte  banchee  , et  sans  attendre  qu’elle  soit 
ensuite  ses  coups  en  travers , obser-  autrement  raffermie  , on  démonte 
vant  que  le  tranchant  du  pison  soit  le  moule  que  l’on  emploie  tout  de 
parallèle  au  closoir.  Le  piseur  bat  suite  à former  nne  autre  banchée. 
une  seconde  fois  la  même  couche , Si  cependant  un  pan  demeure  re- 
et  redouble  les  coups  dans  le  même  vêtu  de  son  moule  pendant  une  nuit 
ordre.  Si  la  terre  est  melée  de  beau-  ou  une  journée  , il  en  acquiert  plus 
coup  de  graviers , il  faut  augmenter  de  consistance  , parce  que  l’eau 
le  nombre  des  coups  d’un  quart  en  qu’il  contient  s’évapore  plus  insen- 
sus , ou  environ  , et  les  donner  avec  siblement  , comme  nous  l’avons  ob- 
plus  de  force , autrement  le  gravier  serve  pour  sa  condensation  ; mais 
soutenant  le  coup  du  pison , la  terre  cette  pratique  n’est  d’usage  qu& 
n’en  seroit  pas  suffisamment  compri-  pour  la  dernière  banchée  de  la  jotir- 
jnée.  née,  parce  que,  si  on  en  usoit  autre— 

Le  second  piseur  en  fait  autant  de  ment , l’ouvrage  tralneroit.  trop  en 
la  seconde  charge , et  le  troisième  longueur. 

en  use  de  même  pour  la  troisième  ; Pour  démonter  le  moule , il  faut 
chacun  d’eux  pise  la  terre  inconti-  renverser  l’ordre  que  l’on  a suivi 
nent  après  qu’elle  a été  versée,  ils  en  le  montant,  c’est-à-dire  ? com- 
ne  s’attendent  point  pour  commen-  mencer  cette  seconde  opération  par 
cer  et  finir  en  même -temps  une  où  l’on  a fini  la  première.  Les  porteurs, 
couche  ; il  en  résulte  que  le  premier  et  les  piseurs  s’aident  mutuellement, 
piseur  commence  une  nouvelle  cou-  et  voici  comment  ils  s’y  prennent  : un 
che  , pendant  que  le  second  achève  manœuvre  placé  sur  le  pisé , retient 
une  partie  de  la  précédente , et  que  les  hanches  par  les  manettes  , afin 
le  troisième  piseur  finit  l’antépénul-  qu’elles  ne  renversent  pas  ; d’autres 
tième.  en  même  temps  détachent  les  cordes  , 

Les  trois  premiers  batteurs,  ou  et  ôtent  les  aiguilles;  ensuite  ayant 
piseurs,  occupant  chacun  on  tiers  placé  trois  autres  lanjonniers  dans 
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les  boulins  suivans,  (ce  qui  démontre 
la  nécessité  d’en  avoir  sept  et  plus  , 
quoiqu’il  n’y  en  ait  ordinairement 
que  quatre  ou  cinq  de  service  ) le 
piseur  placé  sur  le  mur , tire  à lui 
une  hanche  par  la  manette  , en  la 
faisant  glisser  sur  les  lançonniers  , 
jusqu'à  ce  qu’elle  soit  parvenue  sur 
un  nouveau  lançontiier  ; ensuite  il 
amène  l’autre  hanche  pour  la  taire 
reposer  sur  le  même  lançonnier  ; il 
en  use  ainsi  sur  les  autres  pour  tenir 
les  hanches  en  équilibre  sur  les  lan- 
çonniers ; pendant  cette  opération , 
le  manœuvre  qui  tenoit  les  hanches 
à l’autre  extrémité  par  les  manettes, 
les  tient  toujours  jointes  contre  le 
pisé , en  se  prêtant  au  mouvement 
alternatif  des  hanches. 

Lorsque  les  hanches  sont  parvenues 
sur  le  troisième  lançonnier  , elles 
reposent  encore  sur  un  ancien  , et 
revêtent  de  quatre  à cinq  pouces  la 
banchée  qui  vient  d’être  formée.  Cette 
disposition  rend  inutile  un  des  clo- 
soirs,  parce  que  le  flanc  de  la  banchée 
en  tient  lieu.  On  place  l’autre  closoir 
à l’extrémité  des  hanches , ensuite 
les  aiguilles , que  l’on  serre  avec  les 
coins  et  les  cordes , comme  dans  la 
précédente  opération.  On  ôte  les  trois 
anciens  lançonniers,  en  les  frappant 
à petits  coups  avec  le  pison  , à des- 
sein d’abord  de  les  ébranler,  en  les 
frappant  à droite,  à gauche,  dessus 
et  dessous , ensuite  de  les  chasser 
par  bout , des  boulins  qui  les  conte- 
noient. 

Les  hanches  du  nouveau  moule 
sont  également  supportées  par  quatre 
lançonniers  , et  embrassent  un  ou 
deux  pouces  du  mur  qui  sert  de  base, 
comme  dans  la  première  disposition. 
Le  moule  s’établit  plus  solidement 
dès  qu’il  y a une  banchée  finie  , 
parce  qu’elle  lui  devient  un  appui 
latéral.  Il  sera  toujours  monté  de  la 
même  manière  avec  les  mêmes  atten- 
tions pour  l’alignement,  le  niveau  et 
te  frit. 
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L’on  fait  la  seconde  banchée 
comme  la  première  , y ajoutant  des 
moraines  montantes  entre  le  flanc 
de  la  banchée  et  les  banrhes  ; ces 
moraines  ne  peuvent  se  taire  que  par 
demi  truellée  , à mesure  que  le  pisé 
s’élève. 

La  troisième  banchée  se  fait  comme 
la  seconde,  il  en  est  ainsi  de  la  qua- 
trième , de  la  cinquième  et  des  autres. 

On  observera  de  faire  successive- 
ment toutes  les  banchées  d’une 
première  assise  , avant  de  passer 
à celles  d’une  seconde  , où  les  opé- 
rations ne  sont  plus  qu’une  répéti- 
tion de  la  première,  à la  différence 
près , que  pour  la  première  assise 
on  avoit  laissé  les  boulins  dans  les 
murs  en  les  rasant  pour  y placer  les 
lançonniers  , et  que  dans  la  seconde , 
il  faut  les  creuser  après  coup  dans 
le  pisé. 

La  troisième  assise  se  fait  comme 
la  seconde  , ainsi  qu’une  quatrième  ; 
mais  il  faut  disposer  les  banchées  d’une 
seconde  assise  , de  manière  qu’elles 
couvrent  les  joints  de  la  première  ; si 
elle  étoit , par  exemple  , composée 
de  six  banchées  , la  seconde  le  seroit 
de  cinq  et  deux  demi-banchées  à ses 
extrémités.  La  troisième  assise  seroit 
semblable  à la  première , la  quatrième 
à la  seconde , et  ainsi  des  autres  suc- 
cessivement. 

Pour  faire  la  dernière  banchée , 
l’on  ne  remplit  que  la  moitié  du 
moule  , et  à cet  effet , la  hanche 
revêt  la  moitié  de  la  banchée  déjà 
faite. 

Je  n’ai  parlé  jusqu’4  présent  que 
des  banchées  formées  à angle  droit, 
il  en  est  d’autres  dont  les  flancs,  les 
côtés  ou  les  joints  mont.tns  sont 
inclinés  ; ces  banchées  sont  d’un  usage 
plus  ordinaire  , lorsque  la  terre  est 
médiocrement  bonne,  par  les  raisons 
que  nous  exposerons  dans-  la  suite. 

Ces  banchées  ne  diffèrent  entr’elles 
que  par  l’inclinaison  de  leurs  joints 
dont  elles  se  recouvrent  successive- 
N n n n a 
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meut  ; la  main-d'œuvre  est  la  môme 
que  celles  des  hanchées  à angles 
droits  ; la  première  de  ces  banclu-es 
aura  un  côté  droit,  ou  parce  qu’elle 
forme  un  angle  , ou  paice  qu’elle 
est  attenante  à un  pied  droit,  et  l’au- 
tre liane  sera  incliné  en  talus  d’un 
pied  et  demi  de  base  sur  deux  et  demi 
de  hauteur , mesure  commune  de 
l'inclinaison  de  tous  les  joins  sui- 
vans. 

Ce  talus  est  formé  par  les  retraites 
que  l’on  donne  à chaque  couche  de 
la  banchée , et  quand  la  dernière 
couche  a été  battue , l’on  enlève  de 
dessus  ce  talus , avec  la  truelle , toute 
la  terre  qui  ne  fait  pas  corps  avec  lui , 
et  on  bat  ensuite  ce  talus  de  bas  en 
haut  par  des  coups  portés  obliquement. 
Cela  fait  , on  démonte  le  moule  que 
l’on  rétablit  à côté  pour  former  une 
banchée  attenante  à la  première  , 
laissant  en  place  les  deux  lançonniers 
les  plus  voisins  de  la  banchée  qu’on 
va  commencer  , pour  faire  embrasser 
par  les  hanches  le  talus  de  la  ban- 
chée  précédente,  et  après  lui  avoir 
donné  cette  disposition  on  opère  pour 
la  formation  de  la  nouvelle  banchée, 
comme  pour  la  première  , avec  cette 
différence  que  ses  couches  s’avancent 
d’autant  sur  le  talus  de  la  banchée 
qui  précède , qu’elles  font  retraite 
au  joint  de  la  banchée  qui  doit  sui- 
vre. 

Ainsi , le  talus  de  la  banchée  qui 
précède,  est  entièrement  recouvert 
par  l’inclinaison  de  la  banchée  qui 
suit  ce  qui  s’observe  de  l’une  à l’autre 
dam-  la  même  assise.  Dans  une  seconde 
assise  , un  donne  aux  banchées  une 
inclin  i-on  opposée  à celle  de  la  pre- 
mière ; mais  il  faut  observer  égale- 
ment de  taire  couviir  les  joints  de 
la  première  assise  par  les  hanchées 
de  la  seconde  , et  b s joints  de  celle- 
ci  par  les  banrhées  de  la  lioisième, 
et  de  suite  : on  se  passe  ordinaire- 
ment des  elosoirs  ; la  banchee  qui 
précède,  tient  lieu  d’un,  le  talus  de 
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celui  que  l’on  forme , n’en  a pa* 
besoin  , une  pierre  suffit  pour  sou- 
tenir les  premières  cour  lies  , et  les 
autres,  à cause  de  leur  retraite,  n’en 
exigent  point.  Pendant  la  construc- 
tion de  ces  banrhées  , on  borde  d'une 
moraine  de  mortier  les  joints  inclinés, 
comme  on  en  a usé  pour  les  joints 
droits. 

La  façon  des  murs  à joints  droits, 
seroit  plus  expéditive  que  celle  des 
murs  à joints  inclinés  , si  on  se  ser- 
voir  des  mêmes  branches  , parce  que, 
dans  la  première  , il  laut  transposer 
moins  fréqut  minent  le  moule  que 
dans  la  seconde  ; l’usage  des  hanches 
plus  longues  , offre  le  même  avan- 
tage ; mais  elles  donnent  plus  d’em- 
barras. 

La  solidité  des  murs  à joints  incli- 
nés est  beaucoup  plus  grande  que 
Celle  des  murs  à joints  droits  ; lors- 
que la  terre  est  médiocre,  l’inclinai- 
son des  joints  rend  la  liaison  plus 
intime  ; les  hanchées  en  se  recouvrant 
successivement  par  leurs  joints  incli- 
nés , sont  d’autant  plus  adhérentes  , 
que  le  pison  et  la  pesanteur  de  la 
matière  concourent  à les  unir  forte- 
ment. 

Ces  joints  sont  tellement  serrés , 
qu’ils  ne  laissent  aucun  vide  par  où 
l’on  puisse  voir  le  jour  à travers,  ; 
toute  l'assise  semble  ne  former  qu’une 
même  banchée.  Il  n’en  est  pas  ainsi 
des  banihes  à joints  droits  ; quelques 
soins  que  l’on  se  donne  pour  les  ren- 
dre adhérentes  , l’on  n’y  parvient 
qu’avec  bien  de  la  difficulté. 

L’on  construit  les  murs  de  clôture 
avec  les  unes  ou  les  autres  ban- 
chées  ; mais  pour  la  construction 
des  bètimens  , il  faut  ptéierer  les 
banrhées  à joints  inclinés , à cause 
de  la  solidité  qu’elles  reçoivent  de 
leur  liaison. 

Quand  les  murs  s’élèvent  au-dessus 
de  dix  pieds,  l’on  attache  le  meule 
avec  des  cordages  égal,  ment  tendus  à 
droite  et  à gauche,  ou  on  les  retient 


Digitized  by  Google 


P I s 

avec  des  é taies  ; par  cette  précaution  , 
l’on  assure  la  vie  des  ouvriers  ; et 
l’on  prévient  la  chute  du  mur  et  du 
moule , que  pourrait  occasionner  la 
poussée  des  échelles  et  le  mouvement 
îles  piseurs. 

11  est  des  détails  qui  paroissent 
n’être  d’aucune  importance  , et  qui 
sont  cependant  nécessaires  pour  une 
entière  instruction.  L’angle  commun 
à deux  murs  , se  forme  par  de  con- 
cours de  leurs  assises  qui  se  surmon- 
tent alternativement.  Pour  lut  donner 
une  plus  grande  liaison , l’on  met 
dans  chaque  assise  une  planche  de 
sapin  d’un  pouce  d’épaisseur , de 
six  pieds  de  longueur,  sur  un  pied  de 
largeur , ce  qui  forme  l’angle  à deux 
pouces  près  : cette  planche  sert  à 
garantir  les  banchées  des  lézardes  qui 
pourraient  provenir  de  l’inégale 
lésislance  de  la  banrhée  inférieure 
qu’elle  recouvre  sur  joint.  Pour  don- 
ner plus  de  solidité  à ces  angles  , on 
forme  des  lits  de  mortier  P , de  trois 
pouces  en  trais  pouces , sur  un  pied 
et  demi  ou  deux  de  longueur  , à pa  rrir 
de  l’angle , ce  qui  représente  à l’rxté- 
îieur  comme  autant  de  petites  assises 
de  pierre. 

Nous  n’avons  point  dit  comment 
on  forme  les  angles,  ni  «omment  les 
hanches  doivent  être  serrées  et  rete- 
nues à l’extrémité  de  l’angle  ; on  ne 
peut  y placer  un  lançonnier  , puis- 
qu’il n’y  a point  de  mur  au-dessous 
pour  le  supporter  ; on  serrera  donc 
les  hanches  avec  deux  sergens  de 
1er,  outil  très-connu  des  menuisiers 
et  charpentiers.  On  peut  aussi  se 
servir  de  boulons  qui  traversent  d’une 
hanche  à l’autre  pour  retenir  le  clo- 
soir  ; dans  ce  cas,  Cts  boulons  sont 
à vis  avec  écrous  ; mais  ou  ne  s’en 
sert  plus,  parce  que  les  ouvriers  ont 
bientôt  gâté  les  vis  et  perdu  les 
écrous. 

On  ne  saurait  trop  multiplier  les 
précaution-  pour  garantir  ces  murs 
de  la  pluie  pendant  leur  construc- 
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tion.  A cet  effet , on  aura  soin  de 
les  couvrir  de  planches  ou  , mieux 
encore  , de  tuiles  , qui , par  leur  pe- 
santeur , résistent  davantage  aux  vents 
orageux. 

Les  boulins  contribuant  au  dessè- 
chement des  . murs  , ou  ne  les  bou- 
cher^  qu’une  année  après , vers  le 
temps  où  l’on  enduit  le  mur,  et  l’on 
emploiera  de  la  maçonnerie  et  non  de 
la  terre. 

Couvtrture  des  murs  de  pisé. 

Lorsque  le  pisé  est  parvenu  à la 
hauteur  déterminée  pour  former  un 
mur  de  clôture , on  le  couvre  avec 
des  tuiles  ou  avec  un  chaperon  de 
maçonnerie:  dans  les  deux  cas,  il 
faut  faire  un  demi-pied  au  moins  de 
maçonnerie  au  - dessous  du  couvent 
pour  garantir  le  pisé  des  écoulemens 
des  eaux  pluviales  , lorsqu’une  tuile 
ou  le  chaperon  serait  rompu.  Dans 
le  premier  cas,  on  rehausse  cette 
maçonnerie  d'un  seul  côté  pour  don- 
ner l’écoulement  des  eaux  sur  le  fonds 
du  propriétaire,  si  le  mur  est  à lui 
seul  ; lorsque  le  mur  est  mitoyen  , 
on  le  rehausse  au  milieu  de  l’épai-seur 
du  mur  pour  verser  les  eaux  également 
de  chaque  côté.  Cette  maçonnerie  est 
recouverte  de  tuiles  creuses  ou  plates 
qui  débordent  le  mur  de  quatre  à 
cinq  pouces  de  chaque  côté  pour  jeter 
l’eau  loin  du  pied  du  mur  : on  charge 
les  tuiles  creuses  de  pierres  ou  de 
cailloux  , pour  que  les  vents  ne  puis- 
sent les  déranger  : dans  le  second 
cas  , lorsqu’on  veut  le  recouvrir  d’un 
chaperon  de  maçonnerie  , il  faut 
placer  dessous  un  filet  de  deux  rangs 
de  tuiles  plates  , formant  une  saillie 
de  quatre  à cinq  pouces  pour  le 
môme  effet , et  avoir  soin  que  1-* 
rang  de  dessus  recouvre  les  joints  de 
celui  qui  se  trouve  immédiatement 
dessous. 


6 54  .PIS 

De  l'enduit  du  pis é et  du  crépi  appellé 
rustiquage. 

Le  pisé  peut  bien , il  est  vrai , sub- 
sister sans  an  enduit  de  mortier;  mais 
l’employer  , r’est  prolonger  la  durée 
de  ces  clôtures  : en  les  garantissant  de 
la  pluie  et  de  l'humidite , cet  enduit 
leur  donne  en  outre  un  air  de  pro- 
preté dont  celte  construction  a plus- 
besoin  qu'aucune  autre. 

Il  laut  attendre,  pour  l’enduire, 
que  le  mur  ait  perdu  toute  son  humi- 
dité naturelle  , qui  ressemble,  à bien 
des  égards  , à l’eau  des  tanières  dont 
certaines  pierres  sont  imprégnées  ; 
quand  la  gelée  les  surprend  dans  cet 
état , toute  la  partie  de  leur  épaisseur 
qu’elle  a pénétrée,  tombe  en  pous- 
sière après  le  dégel. 

Mais  ce  n’est  pas  la  seule  raison  du 
retardement  prescrit  par  rapport  à 
l’enduit  des  murs  en  pisé  ; nous  avons 
dit  que  tout  pisé  perdoit  de  ses  pre- 
mières dimensions  en  tout  sens  en 
perdant  de  son  humidité  ; or , l’enduit 
qui  seroit  sec  avant  que  cet  effet  fût 
entièrement  fini , et  qui  dès-lors  ne 
seroit  plus  capable  de  se  retirer  sur 
soi-méme  comme  le  pisé  , se  détache- 
roit  infailliblement , et  tomberoit  en 
pure  perte. 

Pour  qu’il  soit  bien  desséché,  il  faut 
qu’il  ait  reçu  les  impressions  de  la 
chaleur  d’un  été  et  le  froid  d’un  hiver  ; 
il  seroit  mieux  d’attendre  deux  années 
pour  être  plus  assuré  de  sa  parfaite 
dessiccation  ; ce  temps  expiré , le 
mur  est  plus  ou  moins  sillonné  par 
de  légères  fentes , suivant  la  bonté 
de  la  terre  ; s’il  l’étoit  beaucoup  , on 
jetteroit  un  premier  enduit  dans  ces 
sillons  pour  les  combler. 

On  peut  enduire  ces  murs  à la 
manière  accoutumée  ; mais  nous 
prévenons  que  le  crépi  vaut  infiniment 
mieux , il  diffère  de  l’enduit , en  ce 
qu’il  est  plus  clair , et  qu’il  se  jette 
avec  un  petit  balai , sans  passer  la 
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truelle  dessus.  Il  est  plus  durable: 
plus  économique,  et  tient  sur  le  pisé 
sans  qu’il  soit  nécessaire  d’en  piquer 
la  surface. 

Ce  crépi , appelé  par  les  maçons 
rustiqujge  , se  tait  avec  un  mortier 
de  chaux  et  de  sable  extrêmement 
clair.  Pour  cet  effet,  on  le  détrempe 
dans  des  baquets  , jusqu’à  ce  qu’il  soit 
comme  de  la  bouillie  ; on  le  prend 
alors , et  on  le  jette  contre  le  mur 
avec,  un  balai  ou  un  goupillon  ; c’est 
par  la  crête  que  l’on  commence,  en 
suivant  de  hjut  en  bas,  sur  une 
longueur  de  cinq  à six  pieds,  dans 
la  largeur  d’environ  un  pied  ; l’on 
répète  celte  opération  jusqu’à  ce  que 
le  mur  en  soit  couvert. 

Ce  rustiquage  n’est  point  uni , il 
ressemble  à la  pierre  brute.  L’on  n’y 
emploie  pas  la  moitié  du  mortier 
dont  il  seroit  besoin  pour  un  enduit 
ordinaire  ; il  n’en  a pas  la  propreté, 
mais  il  en  est  plus  durable  , ce  que 
l’on  ne  sauroit  attribuer  qu’à  sa  liqui- 
dité , qui  lui  fait  pénétrer  la  face  du 
niur  avec  laquelle  il  s’incorpore  ; il 
colite  moitié  moins  que  l’autre  , ce 
qui  devient  pour  celui-ci  un  second 
motif  de  préférence.  Son  usage  est 
particulièrement  convenable  aux  murs 
de  clôture.* 


Prix  du  pisé. 

Le  prix  du  pisé  varie  suivant  la 
nature  de  la  terre,  le  transport  qu’il 
en  faut  faire,  et  suivant  le  prix  des 
journées. 

Les  six  ouvriers  nécessaires  à la 
construction  du  pisé,  lorsque  le  trans- 
port n’a  pas  plus  de  quinze  toises , 
peuvent  faire  chaque  jour  trois  toises 
quarrées  de  roi.  Si  les  journées  sont 
à trente  sous  par  piseur,  et  à vingt 
par  porteurs  , il  reviendra  à deux 
livres  et  dix  sous  la  toise.  Dans  les 
environs  de  Lyon , le  prix  est  da 
deux  à trois  livres  de  façon.  Or» 
emploie  pour  trente  sous  de  mortier 
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à la  formation  des  moraines.  Le 
rustiquage  se  paie  quinze  sous  la  toise 
• quarrée  de  chaque  face,  fournitures 
et  façon  ; de  sorte  que  les  murs,  en 
pisé , aux  environ»  de  Lyon , coûtent 
de  cinq  à six  livres  la  toise  quarrée 
de  roi  , sans  y comprendre  les  fon- 
dations ni  le  couvert  en  tuiles. 

De  la  conduite  du  pisd  pour  la  cons- 
truction d’une  maison. 

Le  pisé  pour  la  construction  d’un 
bâtiment  , se  fait  comme  pour  un 
jnur  de  clôture  ; mais  comme  il 

Ïiorte  les  planchers  , les  cheminées  , 
es  toits  , etc.  , et  qu’il  est  découpé 
par  les  ouvertures  des  portes  et  fenê- 
tres , il  faut  beaucoup  plus  de  précau- 
tion pour  le  construire. 

Les  banchées  se  font  comme  nous 
l’avons  expliqué , excepté  qu’on  place 
da  ns  chacune  une  planche  de  sapin 
appelée  lûmes  , et  lorsque  la  terre 
n’est  pas  d’une  excellente  qualité , 
on  met  encore  quatre  bouts  de  plan- 
ches , appelées  parpines  , en  travers 
de  la  banchée.  On  place  ces  planches 
de  la  manière  suivante  : lorsque  la 
banchée  est  à un  quart  de  sa  hau- 
teur , deux  parpines  sont  posées  de 
manière  qu’elles  divisent  la  longueur 
de  la  banchée  en  trois  parties  égales  : 
lorsque  la  banchée  est  parvenue  à la 
moitié  de  sa  hauteur  , on  pose  en 
long  la  planche  appelée  litrnes , au 
milieu  de  la  largeur  de  la  banchée, 
et  aux  trois  quarts  de  sa  hauteur,  on 
place  les  deux  autres  parpines.  Ces 
parpmes  et  liernes  sont  autant  de 
planches  communes  de  neuf  à dix 

Îinuces  de  largeur  et  de  huit  h neuf 
ignés  d’épaisseur  ; elles  sont  mises 
Simpleme’  t dans  la  terre  avec  la  seule 
précaution  qu'elles  portent  sur  toute 
leur  étendue. 

L’on  ne  passera  point  d’une  assise 
de  banchées  à celle  qui  doit  être 
établie  sur  cette  première , qu’on  n’ait 
lait  régner  celle-ci  tout  autour  du 
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bâtimeet,  et  même  sur  les  princi- 
paux murs  de  refend  ; on  fa  ît  che- 
vaucher alternativement  les  ban- 
chées des  murs  de  refend  ave  c celles 

des  murs  de  face  , a lin  de  les  lier 

ensemble. 

En  construisant  les  banchées  , l’ou- 
vrier aura  soin  de  laisser  une  baie 
pour  chaque  porte  et  fenêtre  } l’on 
n’attend  pas  que  le  mur  soit  entiè- 
rement élevé  pour  placer  les  pierres 
de  taille  ; dès  que  les  assises  sont 
de  la  hauteur  des  pieds  droits , il 
faut  les  mettre  en  place  avec  leurs 
linteaux  qui  sont  recouverts  d’ua  pla- 
teau , quand  la  porte  et  les  fenêtres 
ne  sont  pas  cintrées , afin  de  les  ga- 
rantir des  fêlures. 

C’est  principalement  dans  la  cons- 
truction d’une  façade , que  l’on  se  sert 
de  petits  moules , à cause  de'  la  pe- 
tite étendue  des  trumeaux.  Si  un 
trumeau  ne  peut  avoir  que  trois  à 

uatre  pieds  , y compris  les  tailles 

es  fenêtres,  il  se  construit  en  ma- 
çonnerie , parce  qu’autrement  il  ne 
pourroit  avoir  assez  de  solidité  sur  une 
si  petite  base  , et  d’autant  moins  qu’il 
faut  l’échaper  des  deux  côtés  en 
plusieurs  endroits  pour  donner  des 
prises  aux  tailles  des  fenêtres  ou  des 
portes.  A mesure  que  l’on  pose  les 
tailles  , on  remplit  le  vide  qui  se 
trouve  entre  ces  pierres  et  le  mur  de 
terre  , ( vide  qui  devient  nécessaire  à 
cause  de  la  longueur  des  lances  ) 
en  maçonnerie  de  moellon  et  de  mor- 
tier, et  non  avec  de  la  terre,  parce 
qu’elle  ne  sauroit  se  lier  ni  faire  corps 
avec  le  mur  , et  encore  moins  avec 
la  pierre  , quand  même  elle  auroit 
pu  être  foulée  ou  pisce.  C’est  par 
cette  raison  qu’il  faut  toujours  mettre 
du  mortier  entre  la  terre  et  la  pierre 
dans  quelque  position  que  soit 
celle-ci. 

Après  que  les  tailles  sont  posées  , 
si  l’élévation  du  plancher  demande 
encore  une  assise  au-dessus  de  la 
couverture  des  fenêtres  , on  la  fera 
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sur  toute  la  longueur  du  bâtiment 
pour  lier  les  trumeaux  entr’eux  , et 
pour  donner  , par  cette  construction, 
plus  de  solidité  à la  taçade  : si  cette 
assise  ne  peut  recevoir  la  hauteur 
ordinaire  du  moule,  parce  qu’elle  ne 
s'a  rorderoit  pas  avec  la  hauteur  du 
plan,  lier,  il  laut  la  r'duire  à celle 
qui  convient  ; mais  s’il  ne  s’en  fnl- 
1 it  que  de  six  pouces  à un  pied  que 
la  hanchée  ne  tut  assez  haute  pour 
atteindre  la  hauteur  déterminée  , on 
soulèvcroit  les  hanches  à la  hauteur 
requise  , les  aiguilles  étant  toujours 
plus  hautes  qu'il  ne  faut  pour  une 
hanchée  ordinaire.  On  pourroir  avoir 
des  aiguilles  de  cinq  à six  pieds  de 
hauteur  , et  par  leur  moyen  on  feroit 
des  banchées  de  trois  à quatre  pieds 
de  hauteur. 

Lorsque  la  terre  n’est  pas  d'tiue 
excellente  qualité , il  est  plus  expé- 
dient de  laisser  à ouvrir  après  coup 
les  fenêtres  et  les  portes.  Mais  comme 
le  pisé  ne  sauroit . former  de  bons 
jambages  ni  de  bons  linteaux , il  faut , 
de  toute  nécessité  , ouvrir  des  bâtes  , 
assez  larges  pour  y loger  les  jambages; 
rien  n’équivaut  pour  toutes  ces  patlies 
à la  pierre  de  taille  , on  la  pose  dans 
la  baie  ouverte,  en  maçonnant  des- 
sous , et  par  derrière , jusqu’à  ce  que 
tout  vide  superflu  soit  rempli  ; on  fait 
en  sorte  que  la  maçonnerie  , montante 
d'un  et  d’autre  côté , porte  la  décharge 
de  bois  qui  doit  défendre  le  linteau 
de  pierre  de  l’effet  de  la  charge  supé- 
rieure. 

Lorsqu'on  approche  de  la  hauteur 
du  plancher,  il  faut  savoir  s'il  doit 
être  porté  par  des  poutres  , ou  s’il 
ne  sera  formé  que  de  solives. 

, Dans  le  premier  cas , placez  dans 
le  pisé , à la  hauteur  que  doit  être  la 
poutre  , un  plateau  de  trois  à quatre 
pieds  de  long  , de  dix  à douze  pou- 
ces de  large , et  de  deux  à trois 
pouces  d’épaisseur  , et  continuez 
votre  ouvrage  ; ensuite  vous  poserez 
yos  poutres  après  coup,  en  ouvrant 
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le  pisé,  pour  les  portées  de  chaque 
poutre. 

Mais  si  le  plancher  doit  être  en  • 
solives  espacées , tant  plein  que  vide , 
portant  sur  les  deux  murs  opposés  , 
il  laut  arraser  le  pisé  à trois  pouces 
au-dessous  du  niveau  sur  lequel 
s’appuieront  les  solives,  on  établit  à 
cette  hauteur,  en  bain  de  mortier, 
des  plateaux  ou  sablières  de  deux  à 
trois  pouces  d’épaisseur , et  de  dix 
à douze  pouces  de  largeur.  Les  so- 
lives doivent  être  posées  sur  celte 
sablière  ; on  remplit  ensuite  les  solins’ 
sur  toute  l’épaisseur  en  maçonnerie  , 
on  recouvre  chaque  solive  avec  des 
pierres  de  portée , s’il  se  peut , d’un 
soiin  à l’autre  ; on  arrase  enfin  à 
quatre  pouces  au  moins  plus  haut 
que  le  dessus  des  solives  , en  obser- 
vant de  former  les  tranchées  destinées 
à recevoir  les  lançonniers , et  sur 
cette  maçonnerie  on  continuera  le 
pisé. 

Les  principales  pièces  du  toit  doi- 
vent être  posées  avec  le  même  soin 
que  les  poutres  , et  les  chevrons  doi- 
vent l’être  sur  une  sablière  assise  en 
bain  de  mortier. 

L’on  construit  les  cheminées  contre 
ces  murs  de  terre  , comme  s’ils  étoient 
île  maçonnerie , sans  contremur  , les 
pieds  droits  et  les  briques  y ont  les 
mêmes  prises , et  ces  murs  sont  si 
fermes , qu’il  suffit  de  donner  trois 
pouces  de  prise  aux  marches  de 
pierre. 

Pour  donoer  toute  la  solidité  pos- 
sible à la  construction  des  murs  en 
pisé  , il  faudroit  lier  les  murs  les  uns 
avec  les  autres  , d’autant  plus  que  la 
liaison  des  banchées,  qui  se  croisent 
alternativement , n’est  pas  suffisante 
et  n’empêche  pas  les  murs  de  s’écar- 
ter. 

Rien  ne  lieroit  mieux  ces  murs 
qu’une  sablière  ou  un  rang  de  pla- 
teaux T à chaque  étage  , couvrant, 
tous  les  murs  , et  assemblés  à nu- bois 
et  bien  çloués.  ensemble.  Ces  pla-c 

teaui» 
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teaux  auroienr  dix  à douze  pouces 
de  largeur , et  un  pouce  ou  deux 
d’épaisseur  , et  seroient  placés  au 
milieu  du  mur  , de  manière  qu’il  y 
eût  deux  à trois  pouces  de  pisé  de 
chaque  côté  ; i.°  pour  les  cacher, 
parce  que  l’enduit  appliqué  contre  des 
plateaux  n’est  pas  durable  , malgré 
les  précautions  qu’on  auroit  prises; 
2.®  pour  qu’on  puisse  établir  des  che- 
minées contre  les  murs  de  refend,  sans 
craindre  de  mettre  le  feu  à ces  pla- 
teaux. Les  plateaux  peuvent  être  pla- 
cés tout  simplement  dans  la  terre , 
mais  il  seroit  mieux  de  les  noyer  dans 
un  lit  de  mortier. 

Lorsqu’on  aura  posé  une  sablière 
en  plateaux  , on  ne  pourra  plus 
passer  les  hanches , les  plateaux  des 
murs  de  refend  qui  se  croisent  sur 
ceux  du  mur  de  face  , seroient  un 
obstacle,  puisqu’il  faut  que  les  han- 
ches descendent  de  deux  pouces  en 
contrebas  de  ces  plateaux.  Voyons 
le  moyen  de  remédier  à cet  inconvé- 
nient; cette  sablière  doi»être  immédia- 
tement sous  les  pièces  des  planchers; 
or  , ces  planchers  sont , ou  en  solives , 
et  alors  il  n’y  a point  de  difficulté , 
puisqu’il  faut  maçonner  au-dessus  des 
solives  ; ou  ces  planchers  sont  formés 
avec  des  poutres  ; en  ce  cas  , il  faut 
placer  quatre  hanches  a , disposées 
en  équerre  , c’est-à-dire  , de  manière 
qu’elles  forment  l’angle  du  bâtiment , 
à cet  effet  on  aura  soin  de  munir  de 
«ergens  Q , les  deux  hanches  qui  for- 
ment l’angle  extérieur  de  l’équerre. 

Lorsqu’on  voudra  faire  un  mur 
de  face  à la  rencontre  d’un  mur  de 
refend  , il  faudra  cinq  hanches , une 
grande  a , figure  3 , qui  doit  être 
placée  en  dehors  et  en  face  du  mur 
de  refend  , deux  petites  b b , en  op- 
position , se  terminant  chacune  au  mur 
de  refend  , et  deux  autres  e c , forme- 
ront ce  même  mur  : ces  banchées , 
ainsi  disposées , donneront  une  double 
équerre.  Par  ces  deux  moyens  que 
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nous  venons  de  décrire  , on  peut 
faire  à la  fois  les  deux  murs  d’un  an- 
gle , et  faire  le  mur  de  face  en  même 
temps  que  le  mur  de  refend.  Par  ce 
moyen  encore  , on  peut  piser  .sans  in- 
convénient , lorsqu’on  a poié  une  sa- 
blière , et  à chaque  banchée  on  peut 
placer  deux  planches  qui  se  croisant 
et  tiennent  les  deux  murs.  C’est  ainsi, 
que  le  pisé  acq  ii  rt  toute  la  liaison  et 
la  solidité  possibles. 

De  l'enduit. 

Pour  enduire  une  maison  de  pisé, 
on  prendra  les  mêmes  précautions 
que  l’on  emploie  pour  un  mur  de  clô- 
ture ; c’est-à-dire , qu’on  attendra  son 
entière  dessiccation.  Si  le  pisé  , en  se 
séchant , a formé  beaucoup  de  petites 
fentes  , on  peut  l’enduire  sans  le 
piquer  , en  étendant  avec  la  truelle 
un  premier  mortier  , que  l’on  recou- 
vre d’un  second  bien  uni  ; mais  si  le 
pisé  est  lisse  , il  faut  le  piquer  assez 
dru  avec  la  pointe  d’un  marteau  , de 
manière  que  chaque  empreinte  de  cet 
instrument  produise  un  creux  en 
forme  de  niche  : l'enduit  se  mou- 
lera dans  ces  creux  et  s’y  formera  un 
appui  contre  sa  pesanteur.  Dix  coups 
de  pointe  dans  un  pied  quarré  de  su- 
perficie , doivent  suffire. 

L’enduit  de  chaux  et  de  sable , est 
le  plus  usité  comme  le  plus  durable. 
Il  faut  se  servir , pour  le  composer  , de 
chaux  éteinte  depuis  long-temps  , avec 
beaucoup  d’eau  , afin  que  toutes 
les  parties  de  la  chaux  soient  bien 
fusées  ; en  la  fusant , on  rejettera  tons 
les  charbons  quelques  petits  qu’ils 
soient.  L’ouvrier  aura  soin  de  ne  cor- 
royer la  chaux  avec  le  sable , qu’au 
moment  où  l’on  doit  l’employer  , et 
de  n’y  ajouter  que  le  moins  d’eau 
possible.  Ce  sable  sera  net  et  exempt 
de  terre. 

Si  j’on  néglige  ces  précautions,' 
l’enduit  se  crible  bientôt  de  trous  très- 
évasés , au  fond  desquels  on  apper- 
çoit  un  très  - petit  morceau  de  chaux 
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qui  n’a  pas  été  suffisamment  éteint , 
et  qui , se  fusant  à la  longue  , parce  , 
qu'il  attire  à lui  l'humidité  du  mur , 
se  dilate  et  produit  l’effet  d’une  mine 
en  renversant  une  partie  de  l’enduit. 
Les  morceaux  de  charbons  qui  se.trou- 
v ni  dans  l'enduit , produisent  le  même 
effet. 

La  précaution  de  donnera  la  chaux 
le  temps  d'cteimlre  toutes  ses  molé- 
4 cales  , préserve  l’enduit  des  trous  qui 
le  défigurent,  et  le  soin  de  ne  la  cor- 
royer qu’au  moment  de  l’employer, 
lui  conserve  toute  sa  force. 

Prix  du  pi st  pour  bâtiment. 

Nous  avons  dit  que  la  façon  du 
pisé  pour  mur  de  clôture  , etoit  de 
deux  à Unis  livres  la  toise  quarrée  ; 
mais  celle  du  pisé,  formant  une  mai- 
son , est  de  trois  à quatre  livres  la 
toise  mesurée  tant  plein  que  vide. 
Celte  différence  de  prix  provient  de 
la  plus  grande  élévation  que  l’on' 
donne  aux  murs  des  maisons , de 
l’arrangement  et  du  port  des  pierres 
de  taille. 

L’enduit  sur  chaque  face  , se  paye 
dix  sous  la  toise  pour  la  façon,  et 
quinze  à vingt  sous  pour  la  fourniture , 
eu  tout  vingt- cipq  à trente  sous. 

Conclusion. 

Une  maison  construite  d’après  les 
principes  que  nous  venons  d’établir  , 
durera  autant  qu’une  autre  construite 
en  bonne  maçounciie  ; il  en  est  de  tren- 
te pieds  de  hauteur  au-dessus  du  sou- 
bassement , qui  subsistent  depuis  deux 
siècles  , et  sont  encore  en  bon  eut  , 
6ans  avoir  exigé  ni  de  plus  fréquentes  , 
ni  de  plus  importantes  réparations  ' 
que  toute  autre  maçonnerie.  En  un 
mot  , la  construction  en  pisé  est  essen- 
tiellement durable  et  du  nombre  de 
cilles  qui  nous  préservent  le  mieu* 

_ des  acciJens  contre  lesquels  on  im- 
. p’.ore  les  secours  de  l’architecture. 
Une  maison  bâtie  en  pisé  a le  ttiple 
avantage  d'ètre  promptement  terminée 
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et  habitable , de  coûter  moins  qu’au- 
cune autre,  et  de  fournir  , lors  de  la 
démolition  , un  engrais  merveilleux 
pour  certaine  terre. 

Démolition  du  pisé. 

Pour  démolir  un  mur  de  terre  , 
on  emploie  le  levier  que  l’on  intro- 
duit dans  les  boulins  , on  en  renverse 
une  banrhée  , quelquefois  même  plu- 
sieurs ensemble , et  pour  plus  de  sûreté 
et  d’aisance  , on  les  areboutera  du 
côté  opposé  à lr ur  chute.  Cet  expédient 
est  plus  prompt  que  le  pic  et  le  mar- 
teau , qui  ne  peuvent  que  difficile- 
ment rompre  ces  murs,  tant  ils  acquiè- 
rent de  dureté  , principalement  quand 
ils  ont  beaucoup  de  graviers. 

Engrais  provenant  du  pisé. 

Ces  décombres  ne  peuvent  servir  h 
faire  de  nouveaux  murs  , la  terre  en  est 
devenue  trop  friable,  mais  ils  ne  sont 
j>as  à charge  comme  nous  l’avons  dit  ; 
ils  dédommagent  avantageusement  des 
frais  de  leur  démolition  et  de  leur 
transport , étant  un  engrais  excellent 
pour  les  terres  à bled  , pour  la  vigne» 
etc.  ; ils-  tirent  vraisemblablement  cette 
qualité  des  sels  cristallisés  et  du  ni- 
tre  dont  l’air  les  a chargés  à la  longue» 

L’expérience  a prouvé  qu’on  reti- 
roit  un  plus  grand  avantage  du'  pisé- 
comme  engrais  , lorsqu’on,  a eu  h4 
précaution  de  l’enterrer  dans  un  lien 
très-humide  pendant  quelques  mois. 

Moytn  de  rendre  toute  terre  propre  et 
faire  du  pisé. 

Nous  avons  dit  que  la  terre  argi- 
leuse et  la  sablonneuse  n’étoierit  point 
propres  à -former  le  pisé  , cependant 
on  peut  leur  communiquer  cette  pro- 
priété, en  les  mêlant  ensemble  ; -j’ai 
employé  de  la  terre  très-sablonneuse» 
après  l’avoir  arrosée  avec  un  lait  de 
chaux  ; ce  mélange  a produit  un  très- 
bon  pisé  , mais  un  peu  coûteux  ; j’en  ai 
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fait  avec  la  même  terre  arrosée  avec  Je 
l’eau,  dans  laquelle  j’avois  fait  dis- 
soudre de  la  terre  argileuse , ce  qui  a 
fait  un  excellent  pisé  , moins  dispen- 
dieux que  le  premier  , mais  toujours 
plus  que  le  pisé  ordinaire. 

Enfin , il  n’est  point  de  terre  qui , 
mêlée  à propos  avec  du  sable  ou  de 
la  glaise,  et  qui,  Fortement  battue,  ne 
puisse  servir  à faire  du  pisé  ; les  mines 
en  fournissent  un  exemple  ; on  bouche 
le  trou  de  la  mine  avec  du  carreau  pilé , 
fortement  battu  , ce  qui  forme  un  viai 
pisé  qui  résiste  mieux  à l’effort  de  la 
poudre  , que  le  rocher  lui-inéme. 

Explication  des  Figures. 

Figure  I. 

A.  Banche. 

B.  ParoleuilUs. 

C.  Closoir  ou  trapon. 

D.  Face  supérieure  d'un  lançonnier  sur 

la  même  ligne  , et  une  de  ces  laces 
de  bout. 

E.  Face  latérale  d'une  aiguille  , sur  la 

même  ligne  , est  celle  do  ses  faces 
. d'about , qui  porte  le  tenon. 

F.  L'une  des  faces  du  coin  j i côté  est 

celle  de  son  épaisseur. 

G.  Pison  ; et  sur  la  même  ligne,  sa  face 

inférieure. 

H.  Tranchées  ou  boulins , destines  à re- 

cevoir le  lançonnier. 

I.  Etrésillonet  pour  tenir  les  bsnclics  i 

é"ale  distance  sur  leur  longueur. 

L.  Brides  ou  cordes  pour  lier  les  aiguilles. 

M.  Boulon  servant  à retenir  le  closoir. 

N.  Coussinet  du  manœuvre. 

O.  Corbeille  d'osier  dans  laquelle  lema- 

nœuvre  porto  la  terre. 

P.  Couche  de  mortier  faite  de  trois  pou- 

ces en  trois  pouces  , pour  fortifier 
l’angle. 

R.  Manettes  do  fer , serrant  au  mate- 

rnent des  hanches. 

S.  Moraines,  ou  cordons  de  mortier  qui 

bordent  les  banchées. 

Figure  II. 

« a a a.  Quatre  hanches  d isposecs  en  équer- 
re pour  former  les  deux  murs  d’un 
angle  en  même  temps, 

T.  Sablières  en  plateaux  , assemblées  i 

mi-bois  et  bien  clouées. 
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Figwe  III. 

abbcc.  Cinq  branchés  formant  une  dou- 
ble équerre,  pour  donner  la  faci- 
lité de  faire  en  même  temps  le  mur 
de  face , et  un  mur  mitoyeu. 

T.  Sablières. 

Explication  des  mots  techniques  du 
Pisé. 

Aiguilles  , morceau  de  bois  posé  ver- 
ticalement pour  empêcher  l’écar- 
tement des  hanches. 

Aplomb  , sur  une  ligne  verticale. 

Arpon  , espèce  de  lançonnier  ; il  n’en 
diffère  qu’en  ce  qu’il  est  placé  sur 
les  hanches  , et  qu’il  est  d’un 
moindre  équarrissage  ; il  tient  lieu 
d’une  bride. 

Assise  ou  cours  , c’est  un  rang  de 
banchées. 

Fauches  , espèce  de  table  , formant 
le  grand  côté  du  moule  pour  faire 
le  pisé. 

Banchét , terre  pisée , et  formant  une 
partie  du  mur  de  la  grandeur  du 
moule. 

Boulins  , ou  tranchées  , emplacement 
des  Iançonniers  dans  le  mur. 

Brides,  cordes  servant  à lier  les  aiguil- 
les  , et  à retenir  les  hanches. 

Closoir  ou  trapon  , espèce  de  table 
formant  le  petit  côté  du  moule. 

Cours , voyez  Assise. 

Crépi,  composition  de  chaux  et  de 
sable  ou  mortier  fort  clair , jeté  sur 
le  mur  avec  un  balai. 

Enduit , mortier  de  chaux  et  de  sable, 
étendu  sur  le  mur  avec  la  truelle. 
Etrésillonet  , diminutif  d’étrésilion  , 
etite  pièce  de  bois  serrée  entre  les 
anches  pour  les  retenir  à la  même 
distance. 

Etit  ou  Fruits  ; c’est  une  petite  dimi- 
nution de  bas  en  haut  d’un  mur  , 
qui  cause  par  dehors  une  inclinai- 
son peu  sensible. 

Gros  de  mur,  c’est  l’épaisseur  du  mur. 

Lanponnier  , morceau  de  bois  ayant 
deux  mortaises  ; il  est  placé  sur 
Oooo  2 


66o  PIS 

les  hanches  , et  reçoit  les  aiguilles. 

Liernet  , planches  de  sapin  , mises  en 
long  dans  le  pisé. 

iï'aoertes  , ce  sont  des  anses  de  fer  , 
appliquées  à l’extrémité  des  han- 
ches. 

M fil  ne  , c’est  un  cordon  en  mortier 
formant  les  arêtes  des  banchées. 

Pan,  c’est  une  partie  d’un  mur  en 
terre. 

Parefeuillts  , c’est  un-large  liteau  qui 
assemble  les  hanches. 

Pdrpain  , on  pierre  qui  traverse  le 
mur , et  en  fait  les  deux  paremens. 

Pdrpines  , c’est  un  morceau  de  plan- 
che placé  an  travers  d’une  banchée» 
et  formant  le  gros  de  m tr. 

Poutres , c’e*t  la  plus  grosse  pièce  de 
bois  qui  entre  dans  un  bâtiment , et 
qui  soutient  les  travées  des  plan- 
chers. 

Pi  se  , pi’di  ou  pi',e'.  C’est  un  mur  en 
terre  battue. 

Piste , c’est  une  terre  battue  et  rendue 
compacte. 

Pistur , ouvrier  qui  bat  la  terre  pour 
former  le  pisé. 

Piser,  c’est  battre  ou  piler  de  la  terre 
dans  un  moule  pour  en  former  un 
mur. 

Pi  sort  ou  pi  sou  , espèce  de  pilon  pour 
piser  la  terre  et  en  faire  un  mur. 

Rustiquage  , voyez  Crépi. 

Sablières  , c’est  un  rang  de  plateaux 
sur  tous  les  murs  de  pisé  , forte- 
ment cloués  ensemble  pour  lier  les 
murs. 

Serrent , outil  de  fer  composé  d’une 
barre  ou  verge  de  fer  dont  le  bout 
est  recoutbé  en  forme  de  crochet  ; 
cette  barre  passe  dans  un  morceau 
de  fer  r 'courbé  que  l’on  nomme  la. 
parte  du  sergent. 

Solins  , ce  sont  les  bouts  des  entre- 
vc  is  des  solives  dans  l’épaisseur  du 
mur. 
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Solive  , pièce  de  bois  de  brin  ou 
de  sciage , qui  sert  à former  les  plan- 
chers. 

Tranchée , voyez  Boulins. 

Talus , c’est  l’inclinaison  de  l'extré- 
mité des  banchées. 

PISSENLIT  on  DENT  DE  LION. 
Von  Linné  le  classe  dans  la  singenésie 
polygamie  égale  , et  le  nomme  Leon- 
todon  Taraxacum.  Tournefort  le  place 
dans  la  première  section  de  la  troi- 
sième classe  des  herbes  à fleurs  à 
demi- fleurons , dont  les  semences  sont 
aigrettées  , et  il  l’appelle  de  ns  leonis 
latiore  folio. 

Pleur  , à deiui-fleuron  , composée 
de  demi  - fleurons  hermaphrodites 
égaux  , linéaires  , tronqués  , à cinq 
dentelures  , rassembles  dans  un  calice 
oblong  , et  dont  les  écailles  intérieures 
sont  linéaires  , parallèles  , égales  ; le» 
extérieures  moins  nombreuses  , et  re- 
courbées en  dessous. 

Fruit  ; semences  solitaires  , oblon- 
gues  , raboteuses  , couronnées  d’une 
aigrette  plumeuse  , portée  sur  un 
pied  très-long  , posée  sur  un  récep- 
tacle nu. 

Feuilles  lisses  , oblongues  , décou- 
pées profondément  des  deux  côtés  en 
folioles  , quelquefois  triangulaires. 
On  trouve  une  variété  k feuilles  plus 
larges  et  arrondies.. 

Racine , en  forme  de  fuseau , laiteuse. 
Port  ; la  tige  est  en  forme  de  ham- 
pe, s’élève  du  milieu  des  feuilles,  k 
la  hauteur  d’un  demi-pied  ; creuse  en 
dedans  , et  quelquefois  velue  ; les 
fleurs  sont  solitaires  ; les  feuilles  par- 
tent du  collet  de  la  racine  , et  elles 
s’étendent  circulairement  sur  la  terre. 

Lieu  q toute  l’Europe  ; la  plante 
est  vivace  , et  fleurit  en  )uin  et  juillet. 

Propriétés.  Les  feuilles  et  les  racines 
ont  une  saveur  amère  ; elles  sont 
apéritives  , hépatiques  , stomachi- 
ques , détersives  ; la  racine  sur-tout 
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est  un  excellent  diurétique ; les 

feuilles  sont  indiquées  dans  la  colique 
néphrétique  causée  par  des  graviers 

et  sans  inflammation ; dans  la 

difficulté  d’uriner  par  des  madères 

visqueuses ; dans  la  jaunisse  par 

obstruction  des  vaisseaux  biliaires... , 
dans  les  pâles  couleurs.  On  s'en  sert 
en  tisane  et  en  décoction. 

PISSEMENT  DE  SANG.  Méde- 
cine Rurale.  Evacuation  de  sang 
par  le  canal  de  l’urètre.  • 

Le  pissement  de  sang  est  essentiel 
ou  symptomatique.  Il  est  essentiel 
quand  le  siège  est  dans  les  reins  ou 
dans  les  uretères,  ou  dans  la  vessie  : 
il  est  au  contraire  symptomatique  lors- 
qu’il est  subordonné  ou  qu’il  dépend 
de  quelque  autre  maladie. 

Il  peut  recounoitre  pour  cause  un 
calcul  ou  tute  pierre  dans  les  reins  , 
une  érosion  ou  un  ulcère  dans  la 
vessie  ; il  peut  aussi  dépendre  de  la 
pléthore  , d’une  effervescence  dans  le 
sang.  Des  chutes  , des  coups  violens , 
un  exercice  à cheval  trop  long-temps 
soutenu  , l’âcreté  du  sang  , la  disso- 
lution des  humeurs  , une  forte  prise 
des  mouches  cantharides  , l’excès 
dans  les  plaisirs  de  l’amour  , un  ré- 
gime échauffant  , l’usage  du  café  et 
des  liqueurs  spiritueuses  peuvent  lui 
donner  naissance. 

Il  est  quelquefois  produit  par  des 
rugosités , des  excroissances  fongueu- 
ses dans  l’urètre  et  dans  la  vessie  , 
ainsi  que  par  la  suppression  des  lo- 
chies , des  mois  et  du  llux  hémor- 
roïdal. On  reconnoit  que  la  cause 
qui  l’excite  est  dans  les  reins  , à la 
quantité  du  sang  qui  est  presque  tou- 
jours pur  et  vermeil  , que  le  malade 
évacue  tout-h-coup  , sans  douleur  et 
sans  interruption  ; mais  s’il  est  en  pe- 
tite quantité  , s’il  est  noir,  et  s’il  est 
rendu  avec  un  sentiment  de  chaleur  et 
de  douleur  dans  la  partie  inférieure 
du  bas- ventre,  alors  il  vient  de  la 
vessie.  Les  vieillards  sont  fort  sujets  à 
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cefte  maladie  : elle  est  pour  l’ordinaire 
exempte  de  danger  quand  elle  dépend 
de  toute  autre  cause  que  de  la  présence 
d’un  calcul , ou  d’une  pierre,  ou  d’un 
ulcère  dans  les  reins  et  les  autres  voies 
urinaires.  Il  est  aisé  de  reconnoitre 
l’existence  de  l’ulcère  , par  les  urines 
qui  sont  toujours  purulentes  quand  il  a 
lieu. 

Cette  maladie  est  pour  l’ordinaire 
sans  lièvre  ; elle  est  d’un  grand  you-  » 
lagement  pour  les  vieillards  qui  sont 
habitués  au  flux  hémorroïdal  ; il  tient 
lieu  des  règles  aux  femmes  qui  sont 
d’un  tempérament  sanguin  , et  qui 
sont  parvenues  au  retour  de  l’âge. 

Les  jeunes  gens  qui  sont  naturelle- 
ment vifs  , ardens  et  fougueux , n’en 
sont  peint  à l’abri.  Il  est  toujours 
moins  h craindre  lorsqu’il  a des  re- 
tours périodiques , mais  c’est  un  çyinp-  > 
t6.ne  redoutable  dans  la  petite  vérole , ■ 
la  rougeole  et  dans  les  fièvres  ma-' 
lignes.  Le  pissement  de  sang  qui  a 
pour  cause  une  pierre  dans  la  vessie, 
exige  l’opération  de  la  taille  ; tous  les 
autres  remèdes  ne  font  que  prolongée 
les  douleurs  aux  malades.  , 

La  saignée  sera  employée  avec  suc-l 
cès  , s’il  dépend  de  la  pléthore  on 
d’une  cause  inflammatoire  ; on  ou- 
vrira' la  veine  du  pied  , s’il  est  occa- 
sionné par  la  suppression  des  mois , 
et  on  appliquera  des  sangsues  à l’anus, 
s’il  dépend  de  la  suppression  du  flux 
hémorroïdal. 

. Ou  lâchera  le  ventre  par  des  émoi- 
liens  , par  des  purgatifs  acidulés  qui. 
ne  puissent  produire  aucune  irritation. 
On  combattra  par  l’usage  du  quinqui- 
na et  des  acides  , le  pissement  de  sang 
ui  est  occasionné  par  la  dissolution 
es  humeurs. 

Lorsqu’on  a lieu  de  soupçonner , 
dit  Buchan  , dans  sa  Médecine  do- 
mestique , un  ulcère  dans  les  reins 
ou  dans  la  vessie  , il  faut  mettre  le 
malade  h une  diète  rafraîchissante  , 
à des  boissons  adoucissantes  ; ■ in- 
ciassam.es  et  balsamiques  ; telles  sont 
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les  décoctions  de  guimauve  avec  la 
réglisse  , la  dissolution  de  gomme 
arabique. 

Lijutjud  recommande  beaucoup 
l’usage  de  l’aigsemoine  dans  le  pisse- 
ment de  sarg  et  l'ulcèra  des  reins  : 
il  la  regarde  comme  un  très-bon  vul- 
néraire et  puissant  détersif , ainsique 
la  grande  consoude. 

C’est  par  l'administration  déplacée 
des  cordiaux  dans  un  cas  de  rétroces- 
sion des  pustules  de  petite  vérole  , 
que  M.  Baumes  a vu  survenir  un  pis- 
sement de  sang  qui  tut  bientôt  suivi 
de  la  mort. 

On  doit  être  fort  circonspect  sur 
l'uvige  des  astringens  ; si  on  les  pres- 
crit de.  trop  bonne  heure  , iis  peu- 
vent produire  les  plus  grands  maux. 
Ce  n’est  que  dans  des  cas  urgens  , et 
où  il  y a du  danger  dans  la  demeure , 
qu’il  faut  y avoir  recours;  encore  faut- 
il  commencer  par  les  plus  doux  , et 
passer  succeisivement  à de  plus  éner- 
giques , si  les  premiers  n’ont  produit 
aucun  bon  effet.  On  les  donnera  en- 
léneurement  , et  extérieurement  on 
pourra  appliquer  sur  la  région  des 
lombes  des  serviettes  trempées  dans 
parties  étales  d'eau  froide  et  de  vi- 
naigre. M.  AMI. 

J I ! I 

PISSEMENT  DE  SANG  , Médecine 
vétérinaire.  On  donne  ce  nom  à une 
évacuation  de  sang  par  le  canal  de 
l’urètre , qu’il  vienne  des  vaisseaux  des 
reins  ou  Je  ceux  de  la  vessie;  qu’il  soit 
occasionné  , ou  par  une  trop  forte  dis. 
ter.tion  de  ces  vaisseaux  , ou  parce 
qu’ils  sont  trop  corrodés. 

Le  pissement  de  sang  est  plus  ou 
moins  dangereux  , selon  la  quantité' 
de  sang  que  l’anima!  perd  , et  selon- 
L-s  autres  circonstances  qui  l’accom- 
pagnenti 

On  reconnoît  que  le  sang  vient 
des  reins  , quand  il  est  pur,  et  qu’il 
coule  toux  i coup , sans  interruption 
et  sans  que  l’anintal  paroisse  éprou- 
ver de  U douleur  'r  mais  s’jl  est 
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en  petite  quantité  , s’il  est  noir,  si 
les  symptômes  qui  accompagnent 
cette  évacuation  annoncent  un  sen- 
timent de  chaleur  contre  nature  et 
de  douleur  dans  la  partie  inférieure 
du  ventre  , ce  que  le  médecin  vé- 
térinaire reconnoîtra  en  appliquant 
la  main  le  long  du  bord  antérieur 
dos  os  pubis  , alors  il  vient  de  la 
vessie. 

Symptômes  du  pissement  de  sang. 
Lorsque  le  pissement  de  sang  est  occa- 
sions par  urte  petite  pierre  raboteuse 
qui  , tombant  des  reins  dans  la  vessie  , 
déchire  les  uretères  , il  est  accom- 
pagné de  vives  douleurs  , et  de  dif- 
ficulté d’uriner  ; mais  si  les  mem- 
branes de  la  vessie  sont  déchirées 
par  une  pierre  , et  qu’il  en  résulte  le 
pissement  de  sang,  le  malade  ressent 
alors  des  douleurs  plus  aigues  , précé- 
dées d’une  suppression  d'orme. 

Causes  du  pissement  de  sang.  Outre 
les  causes  dont  il  est  fait  mention  ci- 
dessus,  le  pissement  de  sang  peut  en- 
core être  occasionné  par  des  chutes  , 
des  coups,  des  efforts , pour  avoir  por- 
té ou  traîné  des  fardeaux  trop  pesans , 
ou  tout  autre  mouvement  violent.  Il 
peut  être  egalement  dû  à des  ulcères 
ou  à des  érosions  dans  la  vessie  , à 
une  pierra  logée  dans  les  reins  , à des 
purgatifs  violens  , à des  remèdes  diu- 
rétiques trop  irritans. 

Les  animaux  qui  y sont  les  plus 
exposés  , sont  ceux  qui  quittent  le 
pays  qui  les  a vu  naître , étant  encore 
jeunes  , pour  habiter  un  climat  con- 
traire à leur  constitution  naturelle  ; 
ceux  qui  sont  échauffés  ou  qui  ont  des 
embarras  au  foie  , ont  souvent  des 
us  ines  ardentes  , colorées  ou  sangui- 
nolentes. Les  fièvres  intermittentes, 
certains  fourrages  , etc.  produisent  la 
même  effet.  Les  taureaux  qui  ont  trop 
d’ardeur  , ceux  qui  ne  peuvent  apper- 
cevoir  des  bœufs  sans  les  attaquer  , et 
se  battre  avec  excès  , etc.  sont  très- 
sujets  à rendre  du  sang  par  le  canal  d® 
l’uretère. 
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Le  pis;/ ment  de  sang  est  le  plus 
souvent  dangereux  , sur-tout  quand 
le  sang  est  mélangé  de  matières  puru- 
lentes ; ce  qui  annonce  un  ulcère 
dans  les  voies  urinaires.  Quelquefois 
: il  est  dû  à une  surabondance  de 
sang;  alors  on  doit  plutôt  le  regarder 
comme  «ne  évacuation  salutaire  que 
comme  une  maladie  ; cependant  , 
si  dans  ce  même  cas  l’hémorragie 
est  considérable  , elle  peut  épuiser 
les  forces  de  l’animal , et  occasionner 
une  hydropisiedans  toute  l’habitude  du 
corps  , ou  la  pulmonie  , connue  dans 
toute  la  Franche-Comté  , sous  le  nom 
de  mûrie  molle , etc. 

On  doit  toujours  craindre  les  suites 
du  pissement  de  sang  ; mais  le  danger 
est  rarement  imminent , sur-tout  lors- 
qu’il n’est  pas  acompagné  de  la  fièvre, 
li  termine  quelquefois  les  fièvres  in- 
flammatoires ,mais  c’est  un  symptôme 
redoutable  dans  les  péripneumonies 
ardentes  et  malignes.  Il  est  moins  à 
craindre , lorsqu’il  a des  retours  pério- 
diques, lorsqu’il  succède  à un  travail 
violent  ou  à toute  cause  passagère, 
pourvu  qu’il  ne  dure  pas  trop  long- 
temps; car  la  partie  atlectée  est  alors 
menacée  d’un  ulcère. 

lrditement  du  pissement  de  sdng. 
11  doit  être  varié  selon  les  causes  diffé- 
rentes dont  il  procède.  S’il  est  occa- 
sionné par  une  pierre  fixée  dans  la 
vessie  , la  guérison  dépend  de,  l’opé- 
. ration  de  la  taille. 

S'il  est  accompagné  de  pléthore  et 
de  symptômes  d 'inflammation  , la 
saignée  devient  nécessaire. 

Il  faut  lâcher  le  ventre  par  des  la- 
veniens  émolliens  , ou  par  des  pur- 
gatifs rafrakhijsans.  Tels  sont  , la 
ciéme  de  tartre  , la  rhubarbe  , la 
manne  dans  des  décoctions  de  graine 
de  lin  ou  de  petites  doses  d’électuaire 
lénitif. 

_ Si  le  pissement  de  sang  est  occa- 
sionné par  un  sang  dissous  , il  est 
ordinairement  le  symptôme  d’une 
maladie  d’un  mauvais,  caractère  , 
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comme  d’une  péripneumonie  putride , 
maligne  , etc.  Dans  ce  cas  , ia  vie 
de  l’animal  dépend  de  l’usage  abon- 
dant du  quinquina  et  des  acides  „ 
comme  nous  l’avons  déjà  conseille 
dans  les  <ii\iûe$peripneunionie putride , 
mdhgne , etc. 

Si  on'a  lieu  de  soupçonner  un  ul- 
cère dans  les  reins  ou  dans  la  vessie. 
( i ) il  faut  mettre  l’animal  à un'e'rete 
-rafraîchissante  , à des  boxons  déna- 
turé adoucissante,  incrassante  et  bal- 
samique telles  sont  les  décoctions  de 
■graine  de  Un  , de  racine  de  guimauve , 
avec  la  réglisse  , les  dissolutions  de 
gomme  arabiqûe  , etc.  qu’on  prépa- 
rera de  la  manière  suivante: 

Prenez  de  racine  de  guimauve , 
six  onces;  de  réglisse , diui-once; 
faites  bouillir  .dans  cinq  pinte*  d’eau 
jusqu’à  réduction  de  monté  ; pissez  ; 
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. ( i ) T ï est  assez  difficile  do  s'assurer 
do  l'existence  do  cet  ulcéré , les  urines 
[ bourbeuses- , purulentes  ot  fétides  f n eu 
Vm  pas  toujours  un  signe  certain,  parce 
que  le  pus  qui  est  formé  clans  d’autre# 
viscères  , se  porte  quelquefois  vers  les 
voies  urinaires  ; d’ailleurs  , il  n’est  pas 
toujours  aisé  do  décider  si  cette  matière 
blanche  et  opaque  que  l’urine  dépose  , et 
. que  l’on  prend  communément  pour  du 
pus  , en  a véritablement  le  caractère.  On 
est  tous  les  jours  exposé  â y être  trompé 
dans  la  pratique.  ‘Cependant , si  la  cause 
du  pissement  de  sang  a été  une  pierre 
dans  les  reins  ou  dans  (a  vessie  , et  que  les 
urines  soient  purulentes  et  fétides  , ou 
est  fondé  à suspecter  un  ulcère  dans  ces 
parties  , comme  suite  des  excoriations 
auxquelles  elle  donne  souvent  lieu.  Ou 
a encore  droit  de  la  soupçonner  si  la  ma- 
ladie est  l’effet  do  quelques  substances 
corrosives , et  il  ne  sera  plus  permis  don 
douter  , si  , après  avoir  laissé  reposer 
l'urine  suspecte  , et  avoir  battu  dans  do 
l’eau  chaude  le  sédiment  qu'elle  a dé- 
posé , il  se  mélo  i alimente  ut  avec 
et  U blanchit. 
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faites  fohÜre  dans  cette  décoction  , 
de  gomme  arabique  , quatre  onces  ; 
de  nitre  purifié  , une  once  ; on  en 
•donnera  une  demi-bouteille  , quatre 
ou  cinq  fois  par  jour. 

L'usage  précipité  des  remèdes  as- 
tringetis  a souvent  eu  , dans  cette  ma- 
ladie , des  suites  funestes  ; car  si  le 
sang  est  arrête  trop  promptement  , 
lc‘  caillots  retenus  dans  les  vaisseaux  , 
peuvent  produire  des  inflammations  , 
des  abcès  t des  ulcères  , etc.  Cepen- 
dant , si  le  cas  devient  pressant , si 
l'animal  paroît  souffrir  de  cette  éva- 
cuation , il  est  nécessaire  d’en  venir  à 
des  astringens  doux.  Un  donnera  donc 
à l’animal  atteint  du  pissement  de  sang , 
trois  fois  par  jour  , dix  à douze  onces 
d’eau  de  chaux  , avec  une  demi-once 
de  teinture  de  quinquina. 

On  appliquera  sûr  les  reins  des  lin- 
ges trempés  dans  de  l’ovicrat  froid  , 
ou  de  l’eau  commune  froide. 

Pour  prévenir  le  pissement  de  sang 
dans  les  animaux  qui  y sont  sujets  , ils 
seront  conduits  aved  sagesse  , soit  par 
le  régi'me  , soit  par  le  travail  qu’on 
exigera  d’eux  , et  on  les  fera  saigner 
de  temps  en  temps  , si  le  pissement  de 
sang  est  dû  à la  pléthore.  M.  BRA, 

PISTACHIER.  Von  Linnéle  classe 
dans  la  dioécie  pentandrie  , et  le 
nomme  pistacia  fera  ; Tournefort  l’ap- 
pelle tkerebinthus  indien  Theoplvrasti , 
seu  pistacia  DioscvriJis , et  le  classe 
dans  la  troisième  section  de  la  dix- 
huitième  classe  des  arbres  à fleurs 
à pétales  males  et  femelles  , sur  des 
pieds  dittérens. 

Fleurs  mâles  ; composées  d’un  cha- 
ton, formé  de  plusieurs  petites  écailles, 
d’un  calice  propre,  découpé  en  cinq 
parties  et  renfermant  cinq  étamines...  ; 
Les  fleurs  femelles  n’ont  point  de  cha- 
ton , mais  seulement  un  calice  propre 

?Lui  est  divisé  en  trois  , et  qui  ren- 
eru.o  trois  pistils  recourbés  et  portés 
sur  l'embrun. 
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Fruit  ; ovale  à noyau  , qui  ren- 
ferme une  amande  ovale  , lisse  et 
verte. 

t'euiffes  ; celles  de  l’arbre  h fleurs 
mâles  sont  plus  petites  que  celles  de 
l’arbe  à fleurs  femelles  ; un  peu  plus 
longues,  émoussées,  et  souvent  par- 
tagées en  trois  lobes , d’un  vert  foncé , 
tandis  que  celles  de  l’arbre  femelle 
sont  le  plus  souvent  partagées  en  cinq 
lobes. 

Port  l’arbre  s’élève  assez  haut  ; 
sa  tige  est  droite  , son  tronc  est  épais  ; 
ses  branches  étendues , couvertes  d’une 
écorce  cendrée  ; les  feuilles  sont  ran- 
gées le  long  des  côtes  et  déposées  par 
paires  ; de  manière  , cependant  , 
qu’elles  ne  se  trouvent  pas  exactement 
placées  les  unes  vis-à-vis  des  autres  ; 
une  feuille  impaire  termine  le  pé- 
tiole. 

Lieu  ; cet  arbre  est  indigène  en 
Perse , en  Arabie  , en  Syrie , aux 
Indts.  Vitellius  le  transporta  de  Syrie 
en  Italie  ; et  de  là  , il  a été  propagé  en 
Provence  , en  Languedoc  , en  Es- 
pagne , etc.  ; il  fleurit  en  avril  et  en 
jnai. 

Propriétés  ,•  les  pistaches  sont  agréa- 
bles au  goût  et  peu  nourrissantes,  et 
elles  ont  les  mêmes  propriétés  que  les 
amandes  douces. 

Culture  } cet  arbre  mérite  d’être 
lus  cultivé  qu’il  ne  l’est  en  France, 
e suis  assuré  que  par  des  semis  pro- 
ressifs,  tels  qu’ont  été  ceux  du  mûrier , 
consultez  ce  mot , ) on  parviendroit 
à acclimater  cet  arbre  jusque  dans 
nos  provinces  du  nord  , mais  c’est 
l’ouvrage  du  temps.  Je  sais  , par  ex- 
périence , que  près  de  Lyon , un  de 
ces  arbres  passe"  depuis  longues  an- 
nées , l’hiver  en  pleine  terre.  Il  sup- 
porte , sans  la  moindre  altération , 
six  et  sept  degrés  de  froid  en  Lan- 
guedoc , ainsi  tout  fait  présumer  sa 
réussite  dans  le  nord  du  royaume  , 
et  cet  arbre  vaut  bien  la  peine  qu’on 
s’en  occupe. 
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On  met  en  terre  tes  noyaux  comme 
ceux  des  amandes , afin  de  faciliter 
et  de  hâter  sa  germination  ; mais  cette 
précaution  n’est  pas  indispensable. 
J’ai  mis  plusieurs  ’ fois  un  noyau 
dans  un  pot  , et  sa  végétation  a été 
très-prompte.  Ainsi , la  culture  de 
cet  arbre  n’offre  pas  plus  de  difli— 
cultés  que  celle  de  l’amandier  : ce- 
pendant , comme  Ja  chaleur  du  cli- 
mat n’a  pas  été  assez  forte  pour 
aoùter  complettement  la  jeune  pousse , 
il  est  bon  de  renfermer  dans  l’oran- 
gerie , la  plante  avec  son  pot.  A la 
seconde  année,  on  peut  hasarder  quel- 
ques pieds  en  pleine  terre  , en  les 
couvrant  d’un  peu  de  paille  au  besoin  , 
et  à la  troisième , ne  leur  donner 
aucun  soin.  Une  éducation  trop  mi- 
gnardée  doit  les  affoiblir. 

M.  Duhamel , dans  son  Traité  des 
arbres  , dit  : “ Il  y a un  moyen  assuré  , 
» d’augmenter  le  rapport  date'rebinthe , 
» ( consulte ^ ce  mot  ) c’est  d’enter 
» le  pistachier  sur  le  térébinthe  , 
» qui  ne  donne  pour  cela  pas 
» moins  de  résine  ; on  y trouve  cet 
» avantage  que  les  pistaches  en 
» sont  beaucoup  plus  belles  , et  l’on 
» m’assure  que  ces  pistachiers  durent 
» beaucoup  plus  long-temps  que  les 
» autres  ».  Je  n’ai  pas  fait  cette 
expérience. 

PISTIL.  C’est  la  partie  femelle 
de  la  génération  ; il  varie  en  nombre  , 
il  occupe  le  centre  de  la  corrolle  et 
du  réceptacle  ; sa  forme  ordinaire  est 
une  espèce  de  mamelon  qui  se  termine 
par  un  filet , souvent  perforé  â son 
extrémité  supérieure.  Il  est  composé 
de  trois  parties  qu'on  nomme  le  germe , 
le  style  et  le  stigmate. 

Le  germe  , autrement  dit  embryon , 
est  la  partie  inférieure  du  pistil  qui 
porte  sur  le  réceptacle.  Il  fait  les 
fonctions  d 'utérus  ou  de  matrice  ; il 
renferme  les  embryons  des  semences , 
et  les  organes  qui  servent  à la 
putrition. 
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Le  style  est  un  petit  corps  plus 
ou  moins  alongé  qui  porte  sur 
le  germe  , et  qui  se  termine  par  le 
stigmate  ; il  est  ordinairement  creusé 
en  tuyau.  On  le  compare  à un  vagin; 
il  n’existe  pas  dans  toutes  les  plantes. 
Le  stigmate  termine  le  style  ; il  est 
tantôt  arrondi , tantôt  pointu  , long  , 
effilé  , quelquefois  divisé  en  plusieurs 
parties.  On  le  regarde  comme  l’er- 
gane  extérieur  de  la  génération  , ou 
comme  les  lèvres  du  vagin.  Il  re- 
çoit la  poussière  fécondante  au  som- 
met de  l’étamine  , et  la  transmet  par 
le  style  , dans  l’intérieur  du  germe  , 

fiour  féconder  les  semences.  Dans 
es  fleurs  qui  n’ont  point  de  style  , 
le  stigmate  adhère  au  germe , et 
occupe  la  place  du  vagin.  On  voit 
dans  la  Planche  X,  tome  IV , Figure  r , 
lettre  D , la  place  qui  occupe  le 
pistil.  Cettç  gravure  est  jointe  z 
l’article  J leur  , page  58~.  Il  est  mieux 
caractérisé  dans  la  Planche  XI , page 
S çjo  , par  les  lettres  I , D , de  Ta 
Figure  9 , . . . dans  la  Figure  10  de  la 
même  planche , par  la  lettre  E. 

PITUITE.  Médecine  Rurale.’ 

H utneur  épaisse  , visqueuse  et  gluante  , 

3ui  dérive  de  la  partie  lymphatique 
u sang,  épaissie,  qui  s’amasse  en 
abondance  dans  le  corps  , et  que 
l’on  rejette  par  la  salive. 

Différentes  causes  peuvent  épaissirla 
lymphe,  et  donner  naissance  à la  pituite, 
comme  l’usage  des  acides  tropforts  , les 
mets  salés , épicés  et  de  haut  goût  ; l’i- 
vrognerie, l’excès  des  boissons  échauf- 
fantes , une  vie  trop  molle  et  trop  sé- 
dentaire , le  trop  long  repos , les  dif- 
férentes passions  de  l’a  me  , sont  très- 
propres  à donner  une  consistance  trop 
forte  à la  lymphe , et  à la  faire  dé- 
générer en  humeurs  pituiteuses. 

On  sait  que  les  vieillards  , les  gros 
mangeurs  , et  les  gens  d’un  tempéra- 
ment sec  sont  pour  l’ordinaire  pitui- 
teux ; mais  en  général , les  hommes  sa 
ressentent  plus  de  la  surabondance 
à orne  Vil.  P P PP 
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a.  Pivoine  femelie.  Pxonia 
commuais  vel  jemind.  ToURN...  Pivo- 
rua  offLialis  B Je  mi  nu.  LlN. 

Elle  diffère  de  la  précédente  par 
ses  semences  oblongues  et  plus  pe- 
tites ; par  ses  feuilies  , deux  fois  trois 
à trois  , et  par  leurs  lobes  qui  sont 
difformes , comparés  à ceux  de  la 
précédente  ; enfin  , par  ses  tiges  et 
ses  fleurs  moins  grandes. 

La  culture  a lait  doubler  les  fleurs 
de  ces  deux  espèces , et  ces  plantes  , 
la  première  sur-tout  , forment  une 
jolie  masseau  milieu  d’une  vaste  plate- 
bande  ; la  couleur  vineuse  et  écla- 
tante des  fleurs  les  a fait  nommer  , 
par  quelques-uns  , ivrognes  , pcut- 
ètr?  aussi  à cause  de  leur  odeur 
forte  et  assoupissante.  On  ne  cultive 
ordinairement  dans  des  jardins  que 
les  pieds  à fleur  double:  j’en  ai  vu 
une  jolie  variété  à fleur  blanche  et 
une  à fleur  rose. 

On  peut  multiplier  cette  plante 
par  le  semis  de  ses  graines  ; mais 
cette  voie  est  bien  lente  ; cependant 
c’est  le  seul  moyen  de  se  procurer 
dé  jolies  variétés  : il  est  plus  expé- 
ditif de  séparer  les  tubercules  , avec 
l’attention  scupuleuse  de  conserver 
un  œil  de  la  plante , sans  lequel 
elle  pourriroit  en  terre , au  lieu 
de  végéter.  L’époque  la  plus  conve- 
nable à cette  transplantation  , est 
lorsque  les  feuilles  sont  fanées  et 
sèches.  Leur  état  annonce  que  la  sève 
ne  travaille  plus.  Cependant  , si  on 
habite  un  climat  qui  ne  soit  pas 
constamment  pluvieux  , on  peut  trans- 
planter pendant  tout  l’hiver  ; la  pre- 
mière époque  est  préférable. 

Outre  ces  tubercules  , cette  plante 
pousse  encore  un  très-grand  nombre 
de  racines  qui  effritent  beaucoup  la 
terre  ; si  on  veut  avoir  un  grand 
nombre  de  feuilles  bien  nourries  , 
il  est  essentiel  , de  temps  à autre , de 
renouveler  la  terre  de  la  circonfé- 
rence et  de  la  fortifier  par  des  en- 
grais. Il  est  vrai  que  cette  plante  est 
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Commune , mais  est-ce  une  raison  pour 
la  négliger,  puisqu’elle  produit  un  joli 
effet  dans  des  plates-bandes:  elle 
ne  demande  pas  h être  souvent  dé- 
feuillée.  Cette  opération  n’est  né- 
nessaire  que  lorsqu  il  faut  renouve- 
ler des  places  vides  , ou  lorsque  la 
plante  occupe  un  trop  grand  espace. 
Originaire  d’un  pays  fort  éleve , et 
par  conséquent  froid  , cette  plante  se 
plaît  mieux  dans  les  endroits  un  peu 
ombragés  ; cependant  elle  craint  les 
terrains  trop  humides. 

Propriétés  médicinales  ; on  préfère 
la  plante  mâle  à la  femelle  ; son 
odeur  est  forte  , assoupissante  , et  sa 
saveur  est  douceâtre.  La  racine  a 
une  saveur  médiocrement  âcre,  amère 
et  nauséabonde.  La  plante  est  re- 
gardée comme  céphalique  , anti- 
épileptique , antispasmodique  et  dia- 
phonique. 

Plusieurs  auteurs  ont  regardé 
cette  plante  comme  un  excel- 
lent remède  pour  toutes  les  ma- 
ladies qui  proviennent  d’un  relâche- 
ment excessif  du  cerveau  , et  pour 
les  affections  nerveuses.  On  arrache 
les  racines  dans  le  mois  de  mars  ; 
on  les  fait  sécher  , on  les  coupe  pac 
tranches;  au- moyen  de  quoi  elles 
peuvent  se  conserver  pendant  un 
temps  considérable.  Une  drachme  de 
cette  racine , donnée  tous  les  ma- 
tins , empêche  les  attaques  du  mal 
caduc.  Boerrhave  , dit  en  avoir  fait 
l’expérience  sur  des  enfans  ; mais  aus- 
sitôt qu’il  cessoit  d’en  faire  usage , 
les  accès  revenoient.  M.  Vitet  , dans 
sa  Pharmacopée  de  Lyon  , dit  que  les 
fleurs  ne  calment  point  les  maladies 
convulsives , et  ne  procurent  pas  sen- 
siblement le  sommeil.  La  conserve  des 
fleurs  et  l’eau  distillée  des  fleurs , 
sont  aussi  inutiles  que  les  fleurs  dans 
les  maladies  où  elles  ont  é.,é  recom- 
mandées. La  racine  sèche , plus  ac- 
tive , a rarement  procuré  du  soula- 
gement dans  les  maladies  convulsi- 
ves ; quelle  qu’en  ait  été  l’espèce  ; 
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récente , elle  cause  des  coliques  et 

des  nausées  plus  ou  moins  vives 

Qui  faut-il  en  croit'e? 

PIVOT.  Mère-racine  , placée  di- 
rectement sous  le  tronc  de  l’arbre  , 
et  qui  s’enfonce  perpendiculairement 
en  terre.  Si  on  examine  avec  un  peu 
de  soin  , par  exemple  , une  amande  , 
si  on  la  jette  dans  l’eau  chaude  , afin 
de  la  dérober,  c’est-à-dire  .dépouiller 
l'amande  proprement  dite  de  la  pel- 
licule qui  l’environne  , on  voit  qu’elle 
se  partage  naturellement  en  deux 
portions  ordinairement  égales  , et 
dont  l’intérieure  est  lisse.  Ces  deux 
portions  ou  lobes , ne  sont  que 
juxta-posées  l’une  contre  l’autre,  et 
maintenues  telles  par  leur  enveloppe. 
Aû  haut  de  chacun  de  ces  deux  lobes, 
c’est-à-dire,  du  côté  le  plus  pointu  , 
on  voit  une  petite  cavité  dans 
laquelle  le  germe  est  implanté,  et 
la  pointe  du  germe  termine  la 
pointe  de  l'amande;  lors  de  la  végé- 
tation ce  germe  s’élance,  et  pro- 
duit ce  qu’on  appelle  la  radicule  ou 
rudiment  de  toutes  les  racines.  Cette 
radicule  s’enfonce  en  terre , et  pro- 
duit le  pivot  ou  mire- racine  , racine 
majeure,  racine  primitive , et  pendant 
qu’elle  s’enfonce,  les  deux  lobes 
fermés  sont  poussés  hors  de  terre  , 
et  lorsqu’ils  y sont  parvenus , ils 
s’ouvrent  pour  laisser  à la  plantule 
la  facilité  de  s'élancer  et  de  devenir 
le  rudiment  de  la  tige,  des  branches, 
etc.  ; ces  lobes  , autrement  nommés 
cotylédons , subsistent  jusqu’à  ce  que 
l’extrémité  supérieure  de  la  tige  ait 
développé  une  ou  deux  feuilles , et 
jusqu’à  cette  époque  ils  tiennent  lieu 
de  feuilles  ; mais  lorsqu’elles  pa- 
roissent , la  radicule  a déjà  fait  de 
pian  Is  progrès  , et  elle  t'est  enfoncée 
profi  lémt-r.t.  La  conséquence  à 
tirer  d.  ce  simple  apptrçu  , est  que 
h lui  de  la  nature  oblige  les  tiges 
à sY.  ,v. . , et  la  racine-mère  à pi- 
voter , à s'enfoncer.  C’est  donc  con- 
trarier la  marche  et  la  loi  de  la 
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nature  , que  de  supprimer  le  pivot  à 
un  arbre  que  l’on  replante  , puisque 
la  nature  n’a  jamis  rien  fait  en  vain  ; 
si  elle  suit  cette  loi  générale  et  im- 
muable pour  tous  les  arbres  , il  est 
donc  ridicule  à l’homme  de  s’en 
écarter , et  plus  ridicule  encore  de 
penser  qu’il  en  sait  plus  qu’elle  ; 
c’est  cependant  la  seule  conséquence 
à tirer  , et  écrite  en  gros  caractères , 
d’après  la  conduite  journalière  des 
jardiniers , des  pépiniéristes.  Il  y a 
plus  ; ils  ont  rédigé  un  code  qui  fixe 
la  manière  et  l’art  de  mutiler  les 
racines  , et  la  sentence  de  mort  contre 
le  pivot. 

Quelles  raisons  apportent-ils  p^tr 
justifier  ces  préceptes  barbares.  C’est , 
vous  disent-ils , afin  d’obliger  l’arbre 
à pousser  de  nouvelles  racines.  Il 
vaut  tout  autant  dire  qu’on  doit 
exténuer  un  homme  qui  se  porte 
bien  , en  lui  empêchant  de  se  nourrir  , 
pour  qu’ensuite  il  trouve  le  pain 
meilleur.  Si  l’arbre  végète  avec  son  pi- 
vot , pourquoi  donc  en  exiger  le  sacri- 
fice ! que  l’on  ne  soit  plus  surpris  si  cet 
arbre  est  si  long-temps  à se  remettre 
de  cette  si  terrible  épreuve  , et  si  par- 
mi le  nombre  de  ceux  que  l’on  plante, 
il  en  périt  la  majeure  partie;  je  suis 
même  étonné  que  ce  nombre  ne  soit 
pas  plus  considérable. 

Lorsque  vers  l’époque  du  mouve- 
ment de  la  sève,  je  fais  l'amputa- 
tion d’une  forte  branche  d’un  arbre 
à noyau  , je  vois  bientôt  la  fève 
s’extravaser  par  la  plaie  , et  se  con- 
vertir en  gomme  par  l’évaporation 
de  l’humide.  Eh  bien  , ce  qui  sur- 
vient à celte  partie  extérieure',  arrive 
également  à la  plaie  faite  par  l’am- 
putation du  pivot.  La  terre  qui  y 
correspond  est  rendue  hunv.de  par  la 
sève  qui  s’extravase  lorsqu’elle  des- 
cend des  branches  aux  racines.  Si 
on  ne  voit  pas  sur  les  plaies  exté- 
rieures faites  aux  arbres  à pépins  , 
les  mêmes  concrétions  que  sur  Celles 
des  arbres  à noyaux  , c’est  que  2a 


Digitized  by  Google 


P I V 

S5\’ê  s’évapore  sans  laisser  comme 
dans  ceux-ci  un  résidu  gommeux  ; mais 
sa  perdition  n’en  est  pas  moins  réelle  , 
ainsi  que  son  extravasation  par  la  plaie 
du  pivot  amputé  : ceci  n’est  pas  une 
supposition  hasardée , mais  un  point 
de  fait  réel  dont  chacun  peut  sa 
convaincre , et  si , dans  tous  cet 
ouvrage , On  a sans  cesse  conseillé 
l’application  de  . \' onguent  de  saint- 
Fiocre  sur  les  plaies  , c’est  autant 
pour  s’opposer  à l’évaporation  de 
la  sève  , que  pour  les  mettre  à 
l’abri  du  contact  immédiat  de  l’air  , 
du  hâ'e  , des  effets  du  soleil , etc. 

Cette  humidité  constante  et  trop 
forte  , dont  la  terre  est  abreuvée 
par  l'exsudation  de  la  sève , et  qui 
touche  immédiatement  et  abreuve 
sans  cesse  la  plaie  de  l’ancien  pivot, 
s'oppose  en  grande  partie  à sa  prompte 
cicatrice , parce  que  les  fibres  de  la 
circonférence  sont  trop  lâches  , et 
il  arrive  souvent  que  cette  plaie  ne 
se  ferme  jamais  , que  la  pourriture  s’y 
établit , qu’elle  devient  chancreuse,  et 
le  mal  gagne  de  proche  en  proche  la 
partie  supérieure. 

Si  les  coupeurs  de  pivots  , les  mu- 
tilenrs  de  racines  , prenoient  la 
peine  d’étudier  la  marche  de  la 
nature , ils  rerroient  que  l’arbre 
ne  reprend  qu’autant  qu’il  pousse 
de  nouvelles  racines  , qui , pour  la 
plupart , deviennent  elles-mêmes  des 
pivots  , mais  jamais  aussi  forts  , 
aussi  bien  constitués  que  le  premier. 
Il  étoit  donc  plus  naturel  d’éviter 
ce  nouveau  travail  à l’arbre.  11  autoit 
donc  eu  pour  son  accroissement  , 
et  la  sève  qui  a été  extravasée  par 
la  plaie  , et  celle  qui  a été  absorbée 
par  la  formation  des  nouveaux  pivots 
et  des  nouvelles  racines;  sa  végé- 
tation auroit  donc  eu  une  force 
comme  trois  , tandis  qu’elle  n’a  été 
pendant  long-temps  que  comme  un  , 
et  encore  comme  un  souffrant  et 
languissant. 

De  la  soustraction  du  pivot,  ré- 
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suite  souvent  un  vice  très-essentiel  , 
c’est  que  l’arbre  jette  d’un  seul  côté 
ses  nouvelles  racines  pivotantes  , et 
la  végétation - des  branches  suit  le 
même  ordre.  Cependant  c’est  de 
l’équilibre  parfait  des  branches  de 
l’arbre , soit  en  espalier,  soit  à plein 
vent  , etc. , que.  dépend  sa  bonne 
organisation  et  l’agrément  du  coup- 
d’oeil.  Bientôt  la  partie  la  plus  foible 
maigrit , devient  étique  , et  périt 
faute  de  nourriture  qui  lui  est  enle- 
vée par  la  partie  la  plus  végétante. 

Je  demande  à tous  les  forestiers 
si  les  arbres  venus  de  brins  ne  mé- 
ritent pas  la  préférence  sur  ceux 
venus  de  souches  , ou  replantés  ? 
Cette  même  différence  est  marquée 
dans  la  texture  et  la  force  du  bois  ; 
les  ouvriers  qui  l’emploient  en  savent 
bien  faire  la  différence  : la  durée  de 
ces  bois  mis  en  œuvre , prouve  ce 
que  j’avance.  Le  pivot  contribue  donc 
à la  bonne  végétation  de  l’arbre  , 
mais  encore  à sa  bonne  santé  , à sa 
plus  longue  existence  , et  à la  supé- 
riorité de  son  bois. 

Voici  encore  un  point  de  fait  que 
personne  ne  peut  nier  , et  il  suffit 
que  l’homme  le  plus  grossier  ait 
des  yeux  pour  s’en  convaincre. 
Mettez  un  noyau  en  terre , et  con- 
sidérez avec  quelle  vigueur  poussera 
l’arbre  qui  en  proviendra  , parce  que 
c’est  l’arbre  naturel.  Plantez  avec 
les  conditions  requises , un  arbre 
avec  son  pivot , et  un  arbre  auquel 
on  l'aura  supprimé , et  vous  verre* 
que  le  premier  profitera  plus  dans 
trois  ou  quatre  ans  , que  l’autre  en 
dix.  C’est  donc  de  gaieté  de  cœur  , 
que,  par  la  suppression  du  pivot  , 
on  court  le  risque  d’avoir  une  reprise 
incertaine , une  végétation  languis- 
sante pendant  les  premières  années 
et  jamais  aussi  forte  dans  la  suite 
que  dans  l’arbre  à pivot. 

Si  d’après  de  telles  preuves  , la 
vieille  habitude  l’emporte  sur  la  rai- 
son , je  • conjure  les  jardiniers  de 
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sacrifier  seulement  deux  arbres  à 
celte  expetience.  Alors  ils  jugeront 
de  ce  que  je  dis  par  leurs  yeux  , par 
leurs  mains  , et  enfin  par  toutes  leurs 
facultés. 

Une  ignorance  stupide,  une  parci- 
monie mal  entendue  , ont  donne  nais- 
sance au  barbare  usage  de  la  soustrac- 
tion du  pivot  , et  l’intérêt  du  pépi- 
niériste ou  marchand  d’arbres,  a été 
la  source  du  mal.  Afin  que  les  tiges 
s’élèvent  plus  perpendiculairement , 
ces  hommes  qui  ne  cherchent  qu’à 
vendre , plantent  trop  près  leurs  su- 
jets dans  les  pépinières.  Le  parti- 
culier se  présente , désigne  l’arbre 
qui  lui  plait  et  le  lait , non  pas  en- 
lever , mais  arracher  de  terre  ; le 
pépiniériste  veut  ménager  les  arbres 
qui  environnent  celui  qu'on  enlève,  et 
avec  le  tranchant  de  la  bêche  il  cerne 
et  coupe  toutes  les  racines  de  la  cir- 
contérence  à un  pied  du  tronc.  Le 
pivot  tient  encore  l’arbre  assujetti  ; 
mais  pour  le  débarrasser , l’ouvrier 
fouille  ia  terre  à la  profondeur  de  huit 
à douze  pouces  ; ensuite , à coups 
redoublés  de  tranchant  de  bêche,  le 
pivot  est  meurtri  , mâché , enfin 
coupé.  Si  quelques  racines  tiennent 
encore , on  les  éclate  de  même  ; 
enfin  deux  ou  trois  ouvriers  se  sai- 
sissent de  la  tige  de  l’arbre  , et  , par 
leurs  eftorts  réunis  et  redoublés  , ils 
achèvent  de  brisef  tous  les  liens  ; en- 
fin l’arbre  est  arraché  de  terre.  Des 
mains  du  pépiniériste  , ce  malheu- 
reux arbre  passe  dans  celles  du 
jardinier.  Ici  commence  un  nou- 
veau genre  de  supplice,  ou  plutôt 
sa  prolongation  est  un  renchérisse- 
ment sur  le  premier.  Il  faut,  dit-on, 
rafraîchir  le  bout  de  toutes  les  ra- 
cines , c’est-à-dire  , en  renouveler  les 
plaies  ; mais  ce  qui  reste  du  pivot , 
à peu  près  sur  la  longueur  d’un 
pied , embarrassera  dans  la  plantation  ; 
sa  proscription  est  prononcée  et  le 
voilà  entièrement  supprimé.  Enfin  ce 
pauvre  arbre  est  planté  ; le  jardinier 
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admire  son  ouvrage  et  croit  avoir 
fait  des  merveilles.  Cette  manière 
d’opérer  est  celle  de  tous  les  pays  s 
parce  qu’une  mauvaise  pratique  res- 
semble à ia  tlamme  qui  se  propage 
d’elle-méme  , jusqu’à  ce  qu’un  obs- 
tacle plus  fort  quelle  , s’oppose  à ses 
ravages  ; niais  en  revanche,  il  faut 
un  siècle  pour  établir  une  vérité. 
Elle  est  la  goutte  d'eau  qui,  très-à 
la  longue , creuse  la  pierre. 

Ne  perdons  jamais  de  vue  la  mar- 
che admirable  de  la  nature , appre- 
nons à lire  dans  le  grand  livre  qu’elle 
tient  sans  cesse  ouvert  à nos  yeux: 
nous  y verrons  de  quelle  nécessité 
est  le  pivot  pour  la  prospérité  et 
la  beauté  de  l’arbre  ; remarquons  que 
si , à une  certaine  profondeur , il  se 
trouve  au-dessous  du  pivot  une  cou- 
che de  pierre,  deterre,  etc.  dans  la- 

Suelle  il  ne  peut  pas  pénétrer , alors 
se  coude  , prend  l’horizontalité , et 
conserve  cette  direction  jusqu'à  ce 
qu'il  parvienne  à un  point  suscep- 
tible de  le  laisser  s’enfoncer.  Imitons 
donc  cet  exemple , et  lorsque  la 
longueur  totale  du  pivot  incommode 
dans  la  plantation  , pourquoi  ne  pas 
le  faire  circuler  tout  autour  de  la 
fosse  , et  faire  enfoncer  son  extré- 
mité , ainsi  que  celles  de  toutes  les 
racines  , de  tous  les  chevelus , etc. 
( Consulte t le  mot  Planter.  ) 

PLAIE,  Médecine  Rurale  ^ 
C’est  une  solution  de  continuité 
faite  à quelque  partie  molle  du  corps  , 
par  un  instrument  tranchant , ou  con- 
tondant , ou  par  toute  autre  cause 
externe  ; elle  prend  au  contraire  le 
nom  d’abcès  ou  d’ulcère  , si  elle 
dépend  d’une  cause  interne  , ou  lors- 
que la  plaie  est  ancienne. 

La  plaie  est  simple  , quand  elle 
n’est  suivie  d’aucun  accident  grave  ? 
c’est-à-dire,  quand  elle  n’intéresse  ni 
veines , niartërej , ni  tendons , ni  nerfs. 

Elle  est  composée  , et  en  même- 
temps  compliquée  , quand  elle  est 
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Accompagnée  d’une  grande  effusion 
de  sang  , de  la  déchirure  de  quelque 
vaisseau  sanguin  , de  l’inflammation 
des  parties  voisines , ou  compliquée 
de  fracture  de  l’os  qui  lui  corres- 
pond. ’ 

Heister  , dans  l’énumération  des 
principales  espèces  de  plaies , ob- 
serve très-bien  que  les  unes  se  font 
en  piquant , et  les  autres  en  cou- 
pant. Certaines , continue  ce  même 
auteur  , sont  la  suite  , ou  l’effet  des 
coups  ; les  unes  sont  absolument  in- 
curables et  mortelles  , d’autres  peu- 
vent se  guérir  ; les  unes  sont  faites 
par  des  insïrumens  tranchans , et 
d’autres  par  des  instrumens  mousses 
eu  obtus  ; telles  sont  les  plaies  que 
font  les  balles  , les  chutes  , ou  les 
coups,  et  que  les  chirurgiens  nomment 
spécialement  contusions.  Quant  à la 
figure  , ou  à la  direction  , il  y en  a 
de  droites,  de  transverses  , d’obliques 
et  de  courbes  ; et  relativement  au 
siège  , les  unes  sont  à la  tête  , au 
cou  , à la  poitrine  , et  au  bas- ventre , 
et  sont  internes  et  externes. 

De  la  différence  de  la  lésion 
Daissent  encore  divers  genres  de 
plaies  ; car  les  unes  sont  exemp- 
tes de  corps  étrangers,  tandis  qu’il 
leste  dans  les  autres  des  balles,  des 
morceaux  d’habits , divers  petits 
corps , comme  fragmms  de  verre  , 
des  éclats  de  bombe  , la  pointe  d’une 
épée.  Certaines  plaies  sont  accom- 
p jgtlées  de  lésions  dans  les  os,  tel- 
les sont  presque  toujours  les  plaies 
à la  tête  , et  celles  faites  par  les  armes 
à feu.  Il  y en  a d envenimées  ; ce  sont 
Celles  dont  les  instrumens  ont  été  em- 

Îioisonnés  , ou  qui  proviennent  de 
a morsure  des  animaux  enragés  , ou 
Venimeux. 

Les  plaies,  en  général,  ont  tou- 
jouis  avec  elles  des  signes  qui  ne 
sont  point  équivoques  pour  établir 
leur  existence. 

1 _ Immédiatement  après  qu’une  plaie 
yient  d’être  faite , il  survient  un 


P L A 671 

gonflement  à la  ' partie  affectée  ; il 
se  fait  une  hémorragie  plus  ou  moins 
considérable  , et  toujours  relative 
à la  profondeur  de  la  plaie  , et  à la 
quantité  des  vaisseaux  qui  ont  été 
ouverts  : elle  s’arrête  d’elle-même  , 
sans  aucun  secours  de  l’art  , à moins 
qu’elle  ne  soit  entretenue  par  la 
section  de  quelque  artère  , ou  tour 
autre  vaisseau  considérable , et  la 
portion  du  sang  qui  reste  dans  l’in- 
térieur de  la  solution  de  continuité , 
se  fige  et  se  change  en  croûte. 

L’inflammation  survient , ainsi  que 
la  douleur , et  ne  diminuent  que  sur 
la  fin  du  troisième , ou  vers  le  com- 
mencement du  quatrième  jour,  épo- 
que où  la  plaie  commence  à suppu- 
rer ; il  se  forme  alors  sous  la  ma- 
tière purulente , une  chair  nouvelle 
dans  tout  le  fond  de  la  plaie.  Cette 
chair  remplit  peu  à peu  le  vide  oc- 
casionné par  la  déperdition  de  sub- 
stance. Sa  surface  supérieure  se  des- 
sèche , et  alors  l’épiderme  sec  qui 
survient  ferme  la  plaie  , et  forme  la 
cicatrice  , ën  la  consolidant. 

Il  n’est  pas  aussi  aisé  de  décider 
daSis  les  cas  de  plaies  internes , quelles 
parties  sont  intéresses.  Outre  le 
secours  qu’011  peut  retirer  de  l’in- 
troluction  de  la  sonde  , il  faut  ne 
pas  perdre  de  vue  les  différentes  cir- 
constances ; il  faut  encore  examiner 
l'instrument , réfléchir  sur  la  situa- 
tion dans  laquelle  le  coup  a été 
reçu  ou  donné;  la  plaie  n’étant 
qu’une  solution  de  continuité  dans 
une  partie  molle  du  corps  , l’indica- 
tion que  l’on  doit  avoir  en  vue  pour 
son  traitement , est  d’en  procurer  la 
réunion. 

Rien  de  plus  facile  que  la  gué- 
rison d’une  plaie  légère;  il  suffit  d’y 
appliquer  un  morceau  de  linge  sec  , 
ou  mouillé  d’eau  de  guimauve  , ou 
une  compresse  d’eau-de-vie  cam- 
phrée , ou  quelque  emplâtre , tel 
que  celui  de  la  mère  , ou  de  muci- 
lage , afin  de  garantit  la  plaie  du 
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contact  immédiat  de  l’air  t et  empê- 
cher qu’il  ne  s’y  glisse  quelque  or- 
dure. On  se  contente  de  la  panser 
une  fois  le  jour  , et  si  elle  ne 
fournit  que  peu  de  matière  puru- 
lente , de  deux  jours  l’un  , et  bien- 
tôt elle  se  réunit  comme  d’elle- 
même.  Quant  aux  plaies  composées 
et  compliquées  , on  appellera  les 
gens  de  l’art.  M.  AMI. 

Plaies  , ou  Pla yes  des  animaux 
EN  GÉNÉRAL  : Médecine  vétérinaire  ; 
Il  entre  seulement  dans  notre  plan 
de  présenter  en  raccourci  le  tableau 
des  plaies  des  animaux  en  général  t 
avec  les  moyens  les  plus  propres  à 
les  guérir. 

Article  premier.  L’on  entend  par 
plaie , une  solution  de  continuité  , 
faite  aux  parties  molles  du  corps 
des  animaux,  par  la  violence  de 
quelque  cause  externe. 

Sous  le  nom  de  parties  molles  , 
on  doit  comprendre  , non-seule- 
ment les  enveloppes  générales  de 
l’animal  et  les  muscles  , mais  encore 
les  tendons  les  artères  , les  veines 
les  membranes,  etc.  etc.  . 

Quoique  la  plaie  consiste  dans  la 
séparation  ou  division  des  parties 
molles  qui , selon  l’ordre  naturel  , 
doivent  être  unies  et  continues  , 
cependant , toute  solution  de  con- 
tinuité ne  constitue  pas  pour  cela 
une  plaie  , ou  du  moins  l’on  est 
convenu  de  ne  pas  l’appeler  de  ce 
nom. 

Une  solution  de  continuité  est 
appellée  plaie  , i .*  lorsqu’elle  est  ré- 
cerne  ; a.®  lorsqu’elle  est  faite  par 
une  cause  mécanique  ; 3.®  lorsque 
ce  sont  les  parties  molles  qui  ont  été 
séparées. 

Il  est  des  auteurs  célèbres  qui  n’ont 

fias  fait  difficulté  d’appeler  la  brû- 
ure  du  nom  de  plaie  ; quoique  dans 
la  brûlure  l’on  n’observe  point 
d’éffusion  de  sang , quoique  la  cause 
qui  la  produit  soit  physique , ils  n’ont 
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considéré  la  brûlure  que  comme  1« 
produit  d’une  cause  qui  venoit  de 
l’extérieur , et  c’est  sous  ce  point 
de  vue  qu’ils  ont  voulu  Pappelet 
plaie.  Voye\  BRULURE  ) 

Article  second.  D’après  cette  défini— 
nition , il  est  clair  que  la  plaie  doit 
être  le  produit  de  l’application  vio- 
lente de  tout  corps  capable  d’enle- 
ver aux  parties  molles  leur  intégrité  , 
qu’ainsi  un  instrument  dur  et  tran- 
chant , pointu  ou  obtus , poussé 
cependant  de  manière  qu’il  déter- 
mine une  division  des  parties  molles  , 
sera  la  cause  de  la  plaie. 

Article  troisième.  L’on  donne  dif- 
férens  noms  aux  plaies:  i.®  eu  égard 
à la  cause  qui  les  produit , tantôt 
on  l’appelle  coupure , incision , piqûre  , 
plaie  obtuse  ; a.®  la  plaie  elle-même 
présente  des  différences  qui  font 
varier  sa  dénomination  ; elle  est 
grande  ou  petite  , égale  ou  inégale  » 
curable  ou  incurable , mortelle  ou 
non  mortelle  ; 3.°  à raison  de  la 
figure  , la  plaie  est  droite  ou  courbe  , 
oblique  ou  parallèle  ; 4. 9 la  plaie  , 
respectivement  à la  partie  quelle 
intéresse , est  ou  simple  ou  complw 
quée. 

La  considération  du  tempérament 
de  l’animal  blessé , sa  constitution  , 
son  âge  , la  saison  , le  pays  , etc. 
toutes  ces  choses  établissent  autant 
de  différences  des  plaies  , différences 
d’autant  plus  essentielles  , qu’elles  di- 
rigent le  chirurgien  vétérinaire  dans 
le  pronostic  qu’il  doit  porter , et 
dans  le  traitement  qu’il  doit  suivre. 

Article  quatrième.  Les  accidens  ou 
affections  contre- nature  qui  survien- 
nent aux  parties  molles  , par  l’effet 
de  leur  division  , paraissent  avec  plus 
ou  moins  d'intensité , et  sont  plus 
ou  moins  nombreux  et  plus  ou  moins 
variés. 

La  lésion  des  fonctions  de  la  par- 
tie blessée  dérive  nécessairement  de 
cette  division  ; l’espèce  d’instrument , „ 
la  nature  des  parties  blessées , ren- 
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dent  pins  fâcheux  ou  moins  terribles 
les  accidens  qui  en  dépendent  ; de 
cette  division  naissent  la  tuméfac- 
tion, la  douleur,  la  chaleur,  acci- 
dens qui  sont  quelquefois  les  avant- 
coureurs  d’un  autre  symptôme  con- 
sécutif , appelé  suppuration,  , les 
premiers  accidens  diminuent  et  dis- 
paraissent enfin  à proportion  que  ce 
dernier  continue  ; d’où  l’on  doit 
regarder  la  suppuration  comme  salu- 
taire et  mérne  indispensable  pour  la 
guérison  de  certaines  plaies  , puisque 
ce  n’est  que  par  elle,  et  par  cttte 
seule  voie  , que  la  nature  peut  pro- 
curer la  réunion  des  parties  molles  ; 
c*êst  'aussi , par  l’effet  de  la  même  di- 
vision , qu’un  accident  non  moins 
fâcheux  que  le  précédent , connu 
'sous  le  nom  dY morragic , a coutume 
de  paraître.  ( Voyi\  Hémorragie) 
Elle  est  plus  commune  à certaines 
plaies  qu’à  d’autres , mais  elle  est  tou- 
jours le  produit  de  l’ouverture  des 
vaisseaux  sanguins.  Cet  écoulement 
sanglant  est  plus  ou  moins  considé- 
rable , à proportion  que  les  vaisseaux 
ouverts  sont  plus  ou  moins  nombreux , 
et  ont  un  calibre  plus  ou  moins  grand. 

Article  cinquième.  S’il  est  aisé  de 
reconnoître  des  plaies  qui  n’inté- 
ressent que  les  tégumens  , il  est  sou- 
vent très-difficile  de  s’assurer  de  l'é- 
tendue, et  de  la  direction  de  celles 
.qui  sont  profondes  ; pour  lors  il  ne 
suffit  pas  que  l’artiste  vétérinaire 
ait  une  entière  connoissance  anato- 
mique de  la  partie,  il  faut  encore 
qu’il  sache  la  position  dans  laquelle 
sc  trouvoit  l’animal  blessé  lorsqu’il 
a été  frappé , la  violence  avec  laquelle 
le  coup  a été  porté  , quel  est  l’ins- 
trument dont  on  s’est  servi  ; à l’aide 
de  la  vue , de  la  sonde , il  doit 
tâcher  de  découvrir  la  nature  des 
plaies  profondes  ; et  si  ces  moyens 
sont  insuffisans , la  lésion  des  fonc- 
tions des  organes  qui  correspondent 
à la  plaie  , par  les  signes  qui  se  ma- 
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nifesteront  , lui  en  fera  connoïue 
l’étendue. 

Aiticle  sixième.  La  nature  de  la 
plaie  reconnue  , le  chirurgien  vété- 
rinaire peut  présager  quel  sera  son 
événement,  si  elle  sera  avec  danger 
oii  sans  danger,  si  elle  sera  curable  ou 
incurable  , ou  mortelle  de  sa  nature. 

Uue  expérience  journalière  nous 
apprend  que  des  plaies  légères  se 
guérissent  plus  aisémint  que  celles 
qui  son  ( graves  ; que  la  guérison  est 
plus  facile  chez  les  animaux  sains , 
qui  sont  j unes , que  chez  les  vieux  , 
ou  chez  ceux  qui  ont  un  virus  dans 
le  sang  , tel  que  celui  de  la  gale  , 
du  fa'rcin  , de  la  moire  , etc.  ( roye$ 
ces  mots  ) ou  chez  ceux  en  un  mot 
qui  ont  une  mauvaise  constitution  ; 
que  le  printemps , l’automne , sont 
plus  favorables  à l’heurc-use  termi- 
naison des  plaies  , que  l’été  ou  l’hi- 
ver ; qu’un  air  pur  et"  sain  accélère 
leur  cicatrice , tandis  qu’un  air  cor- 
rompu les  fait  dégénérer  , et  les 
rend  rebelles  à guérir. 

En  général , la  même  expérience 
nous  apprend  que  les  plaies  qui  ne 
sont  point  accompagnées  de  symp- 
tômes graves , tels  qu’une  hémorra-- 
gie  abondante , des  douleurs  vives  , 
des  convulsions  , de  la  fièvre  , de  l’in- 
flammation , se  guérissent  plutôt  et 
plus  facilement  que  lorsque  ces  symp- 
tômes les  accompagnent.  L’attention 
que  l’artiste  fera  à i’etat  où  se  trouve 
la  plaie  , ne  contribuera  pas  peu  à 
en  régler  le  pronostic. 

Article  septième.  Les  plaies  simples 
n’étant  qu’une  solution  de  continuité , 
la  première  indication  à remplir 
qui  se  présente  , est  la  réunion  de 
ces  mêmes  parties  qui  ont  été  sépa- 
rées. Comme  elles  diffèrent  entre 
elles , qu’il  y en  a qui  sont  très- 
légères  , d’autres  qui  sont  graves , 
les  vues  de  curation  ne  sauraient 
être  les  mômes. 

Les  plaies  qui  sont  légères  se  gué- 

Tome,  y II.  Q q q q 
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rissent  le  plus  souvent  sans  le  se- 
cours de  l'art  : ou  bien  l’applica- 
tion d’un  emplâtre , d’un  plumaçeau 
imbibé  de  quelque  baume , suffit 
pour  favoriser  la  réunion.  Ce  plan 
de  traitement  , simple,  ne  sauroit 
toujours  convenir  aux  plaies  où  il 
se  rencontre  une  perte  de  substance , 
ni  à celles  où  il  y a contusion  , 
eu  qui  sont  accompagnées  de  symp- 
tôme; fâcheux. 

Dans  le  traitement  des  plaies 
graves , l’artiste  doit  s’occuper  , en 
premier  lieu , de  la  nature  de  la  plaie , 
prévenir  ou  calmer  les  accidens. 
a’*  Enlever  tout  corps  étranger, 
procurer  et  entretenir  la  suppuration. 
3.a  Favoriser  la  consolidation  tt  la 
cicatrice.  Il  est  cependant  des  cas 
où  il  est  à propos  de  renvoyer  l’ex- 
traction du  corps  étranger  , jou  d’en 
remettre  le  6oin  à la  nature  : pour 
lors  l’artiste  ne  s’occupera  que  de 
panser  la  plaie  , et  de  remédier  aux 
accidens  qui  l’accompagnent. 

Lorsqu’il  est  assuré  que  la  plaie  est 
propre,  il  doit  rapprocher  ses  bords , 
s’ils  sont  écartés  , et  les  contenir  ; 
il  parviendra  à ces  lins  , au  moyen 
de  la  situation  de  la  partie  et  des 
bandages  qui  peuvent  y convenir. 
( V‘>y  c;  Bandages  , à l’article  pan- 
semint  des  animaux.  ) Il  observera 
de  serrer  suffisamment  pour  arrêter 
l’hémorragie  , mais  non  pas  au  point 
d’intercepter  la  circulation.  Les  sutures 
lui  offrent  encore  un  moyen  très-avan- 
tageux pour  accélérer  la  guérison  , 
qu’il  seroit  trop  long  de  détailler. 

Tous  ces  moyens  de  curation  ne 
guérissent  pas  seuls  les  plaies  ; cet 
ouvrage  n’est  pas  au  pouvoir  de  l’ar- 
tiste ; ii  appartient  en  bonne  partie 
à la  nature  ; c’est  elle  qui  détermine , 
qui  fait  la  consolidation  des  plaies 
et  qui  les  cicatrise.  L’artiste  vété- 
rinaire la  met  seulement  à même  d’o- 
pérer cette  union , en  écartant  tout 
ce  qui  peut  s’opposer  à son  travail  ; 
il  l’excite , la  ranime  lorsqu'elle  pa- 
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roît  languir  ; le  moyen  dont  ell«  sè 
sert  est  la  partie  muqueuse  des  hu- 
meurs de  l’animal , qui  aborde  dans 
la  plaie , qui  l'abreuve  et  la  réu- 
nit ; la  présence  de  cette  humeur  , 
ses  qualités,  doivent  régler  la  conduite 
de  l’artiste. 

La  réunion  des  plaies  étant  l’effet 
de  la  prés'ence  du  suc  nourricier  t 
il  s’agit  de  seconder  la  nature  dans 
cette  excrétion  : or  , l’expérience 
nous  apprend  que  si  la  suppu- 
ration languit  , nous  devons  em- 
ployer Ls  stimulans  propres  à ré- 
veiller l'abord  du  mucus  ; pour  lors 
les  suppuratifs  sont  très  - propres,  à 
remplir  cette  indication  ; si  au  con- 
traire la  suppuration  est  trop  abon- 
dante, pour  lor6  on  doit  tâcher  de 
faire  une  révulsion  avantageuse,  en 
employant  les  remèdes  généraux  T 
tels  que  les  suppuratifs  internes  , les. 
diurétiques , et  se  contenter  de  pan- 
ser la  plaie  à sec  , avec  de  la  enar- 
pie  seulement , ou  avec  des  étoupes- 
sèches  , ou  enfin  avec  de  la  vieille 
corde  réduite  en  charpie  ; si  le  pus 
pèche  par  sa  qualité  , on  tâche  d’y 
remédier , soit  par  l’usage  des  re- 
mèdes internes  , soit  par  differens  to- 
piques ; en  un  mot,  on  tâche  d’é- 
loigner tous  les  obstacles  qui  pour- 
roient  s’opposer  à la  marche  heu- 
reuse de  la  nature. 

Lorsque  la  nature  conduit  les 
plaies  à une  cicatrice  heureuse  , on 
peut  l’aider  dans  ce  travail  ; si  l’on 
observe  par  exemple  , que  la  cica- 
trice soit  trop  molle  , l’application 
des  astringsns  , des  absorbans  , ou 
de  la  charpie  sèche  est  très -avan- 
tageuse ; ces  moyens  suffisent  pour 
dissiper  l’humidité  surabondante. 

Outre  les  secours  déjà  proposés 
il  en  est  encore  d’autres  qui  sont 
propres  à remédier  aux  symptômes 
qui  surviennent  pendant  la  durée  des 
plaies  ; ces  symptômes  -sont  l’hémor- 
ragie , l'inflammation , la  mal-pro- 
preté de  la  plaie , etc.  Par  l’usage; 
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3es  stiptîques  , de  la  simple  charpie  , 
on  remédie  au  premier  ; une  diète 
convenable , la  saignée  faite  k pro- 
pos , combattent  l’inflammation  : les 
décoctions  vulnéraires  détersives  , 
employées  sous  forme  de  douche 
ou  de  lotion  , rendent  aux  plaies  leur 
propreté  ; les  cautérisans  , le  feu  , 
détruisent  les  chairs  fongueuses.  (K oy. 
Cautère  actuel,  feu.) 

Quant  k l’ordre  qu’il  faut  obser- 
ver dans  le  pansement  des  plaies  , 
consulte { l’article  pansement  des  ani- 
maux , page  3Go.  M.  T. 

Plaies  des  arbres.  L’organisa- 
tion des  arbres  a une  singulière  con- 
formité avec  celle  de  l’homme  , quant 
à l’accroissement , aux  maladies  et 
à la  mort.  Le  même  corps  dur  ou 
tranchant , poussé  avec  force  contre 
une  de  ses  parties , la  meurtrit  , ou 
opère  une  solution  de  continuité 
qu’on  nomme  plaie.  Le  gluten  de 
la  sève  parvient  k la  faire  cicatriser 
de  la  même  manière  que  celui  du 
sang  concourt  k la  cicatrice  dans  les 
plaies  de  l’homme. 

La  partie  ligneuse  , une  fois  en- 
tamée ou  pourrie  , ne  se  régénéré 
plus , elle  a encore  cela  de  commun 
avec  la  chair  de  l’homme  ; sur 
celui-ci , la  peau  se  régénère  sans 
cesse  et  recouvre  la  plaie  ; sur  ce- 
lui-lk  , l’écorce , la  seule  écorce  , a 
■cette  propriété. 

Si  la  chair  , ou  la  partie  ligneuse 
se  régénéroient , les  chairs  nouvel- 
lement produites  prendroient  la  place 
de  celles  qui  ont  été  détruites  ; dès- 
lors  , il  n’y  auroit  après  la  guérison 
aucun  enfoncement , aucune  cicatrice  ; 
cependant , cette  cicatrice  reste  tou- 
jours apparente  après  la  guérison  et 
pendant  la  vie  entière  ; il  n'y  a donc 
point  eu  de  régénération  des  chairs. 
C’est  la  peau  , c'est  l’écorce  qui  oc- 
cupent, par  leur  extension  naturelle , 
la  place  de  la  chair  ou  du  corps 
ligneux  détruits.  S’il  y a enfonce- 
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ment , la  peau  est  l’écorce  forment 
un  bourrelet  et  le  remplissent.  Si  dans 
les  chairs  voisines  de  hr  plaie , il 
s’est  formé  des  concrétions  , des 
élévations , etc.  si  dans  le  corps  li- 
gneux , il  reste  des  protubérances , 
la  peau  et  l’écorce  en  se  roulant 

far-dessus , le  recouvrent  ; mais  dans 
un  et  dans  l’autre  cas  , la  défigura- 
tion  intérieure  se  retrace  sur  la  super- 
ficie. 

Pour  peu  qu’on  ait  l’habitude  d’ob- 
server , on  se  convaincra  de  ces  vé- 
rités , il  suffit , pour  cela , de  pren- 
dre un  tronc  d’arbre  , jadis  chargé 
de  plaies , et  actuellement  recou- 
vertes par  l’écorce  , et  on  verra  ch 
enlevant  cette  dernière  , que  la  partie 
ligneuse  ne  s’est  pas  reproduite  , et 
que  tout  ce  qui  en  avoit  été  en- 
dommagé est  resté  détruit , ou  pourri 
sans  que  la  carie  intérieure  ait  fait 
des  progrès  : cette  carie  n’a  pu  aller 
en  avant  , qu’autant  qu’elle  a eu 
communication-  avec  l’air  extérieur  ; 
mais  dès  que  l’écorce  a scellé  her- 
métiquement la  plaie  , k mesure  que 
Y aubier  a reçu  des  couches  nouvel- 
les , k mesure  par  conséquent  quei 
l’arbre  a grossi , la  carie  n’a  plust 
fait  de  progrès , elle  a été  circons- 
crite dans  sa  place  , et  elle  est  deve- 
nue pour  l’arbre  un  corps  indolent , 
un  corps  étranger  , etc.  ; c’est  d’après 
un  semblable  mécanisme , que  l’on 
trouve  quelquefois  dans  l’injÿrieUç 
du  tronc  des  arbres  , ou  des  pierres  , 
ou  quelques  parties  ligneuses  mortes 
et  desséchées  ; au  contraire , leî 
chancres  et  les  autres  plaies  des 
arbres  , vont  toujours  en  croissant , 
par  exemple  , les  gouttières  formée» 
dans  le  mûrier  , dans  le  noyer  , etc, 
( consulte ^ ces  mots  ) attaquent  , 
vicient , et  corrodent  l’intérieur  du 
l’arbre  , parce  que  l’endroit  où  le 
chancre  a pris  naissance  , est  exposé 
k l’action  directe  de  l’air  ; il  ronge 
non-seulement  l’intérieur  du  bois  , 
niais  encore  l’écorce  , de  manière 
Q q q q i 
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que  son  sommet  ressemble  à la  par- 
tie évasée  d’un  entonnoir.  Si  une  lois 
la  cavité  est  formée,  si  ce  que  l’on 
app.lle  un  trou  , a un  certain  dia- 
mètre , l’écorce  rte  le  recouvre  plus  , 
et  par  ce  trou  supérieur,  on  voit 
suinter  ou  découler  une  humeur  plus 
ou  moins  brune. 

II  y a deux  choses  à remarquer  ; 
l.°  je  dis  que  l’écorce  ne  recouvre 
plus  l’ouveiture  ; cette  proposition 
est  peut-être  trop  générale  ; mais, 
malgré  mes  recherches  1 s plus  exacte-s, 
je  n’ai  jamais  rencontré  la  cicatrice 
complètement  formée  par  l'écorce  , 
j’ai  vu  l'écorce  former  un  bourrelet 
qui  s’enfonçoit  un  peu  dans  la  cavité  , 
et  représenter  l’orifice  de  l’enton- 
noir , laissant  un  vide  plus  ou  moins 
grand  dans  son  milieu  , et  propor- 
tionné au  diamètre  de  la  plaie  ; 2.°  si 
l’humeur  sanieuse  qui  creuse  toujours 
en  - dessous , se  fait  une  ouverture 
dans  une  des  parties  extérieures  du 
tronc  , il  arrive  par  fois  que  cette 
ouverture  donne  issue  à la  matière 
âcre,  corrodante  et  sanieuse;  que  lors- 
que l’arbre  ne  fournit  plus  de  cette  subs- 
tance destructive  , toute  la  partie 
ligneuse  se  dessèche  et  reste  desséchée 
par  le  courant  d’air  qui  la  traverse. 
Ce  cas  est  fort  rare  , mais  il  existe  , 
et  je  m’en  suis  très  - fort  convaincu 
sur  des  oliviers.  Ce  n’est  pas  la  marche 
ordinaire  de  ces  sortes  de  caries  , 
elles  gagnent  insensiblement  du  pre- 
mier point  de  la  plaie  jusqu’au  collet 
des  racines  , et  même  dans  leur 
intérieur. 

Il  est  rare  que  les  arbres  dont  "on 
abat  les  branches  tous  les  trois  ou 
quatre  ans  , tels  que  les  saules , les 
peupliers , etc.  , ne  soient  pas  atta- 
qués , de  ces  caries.  On  lit  à l’article 
mûrier  , le  mécanisme  qui  les  forme  , 
les  augmente  et  conduit  l’aibre  au 
dépérissement.  Cependant  le  prin- 
cipe de  ces  ravages  a été  dans  le 
commencement  une  plaie  simple  , 
un  chicot  qu’on  a laissé , une  taille 


P L A 

faite  à contre-temps , ou  une  plaie 
trop  vaste  qu’ou  a laissé  exposée  au 
contact  immédiat  de  l’air.  Si  la 
médecine  et  la  chirurgie  ont  mul- 
tiplié à un  nombre  aussi  inutile  que 
souvent  dangereux  , les  onguents  , 
les  emplâtres  , etc. , le  jardinier  ne 
doit  pas  imiter  un  semblable  exemple, 
l'onguent  Je  saint-Fiacre  ( consulte \ c#e 
mot  ) doit  seul  composer  toute  s*a 
pharmacie  ; un;  planche  , une  feuille 
de  ter-blanc  , mis  sur  une  large  plaie, 
produiront  le  même  effet , ainsi  que 
toute  espèce  de  terre , qui  aura  assets 
de  liant  pour  former  une  masse  qui 
préservera  la  plaie  du  contact  de  l’air  , 
et  qui  s’opposera  à la  déperdition 
de  la  sève.  Voilà  le  seul  et  unique 
pansement  que  le  traitement  de  la 
plaie  exige. 

On  ne  peut  pas  douter  de  la  for- 
mation de  la  carie  à la  suite  d’une 
plaie  simple  , malheureusement  le  fait 
est  trop  connu,  et  il  atteste  à chaque 
instant  l’ignorance  ou  la  négligence 
de  celui  qui  a taillé  l’arbre  ou  amputé 
une  grosse  branche.  L’extravasation 
de  la  sève  par  la  plaie  est  moins  sen- 
sible, il  est  vrai,  mais  elle  n’en  est  pas 
moins  réelle.  Si  on  taille  un  pêcher 
pendant  que  la  sève  travaille  , si  on 
coupe  une  de  ses  grosses  branches  , 
ou  si  le  vent  le  casse,  on  voit  aussi- 
tôt la  gomme  se  former.  Qu’est-ce  que 
cette  gomme,  sinon  la  partie  muci- 
lagintuse  delà  sève  rendue  concrète 
par  l’évaporation  du  fluide  qui  la 
constituoit  sève...  Le  sarment  de  la 
vigne  cesse  de  pleurer  dès  que  la  sève 
est  occupée  à développer  les  yeux 
laissés  par  la  tailie  ; mais  si  dans  ce 
moment  on  fait  une  nouvelle  taille  à 
l'extrémité  du  sarment , on  voit  alors 
les  pleurs  couler  de  nouveau.  Dans 
la  majeure  partie  des  arbres,  la  sève 
n’a  pas  autant  de  consistance  que 
dans  les  arbres  à noyaux  ; aussi  l’hu- 
midité est  dissipée  par  le  courant 
d’air  , à mesure  qu’il  afflue  sur  les 
bords  de  la  plaie , et  l’on  a vu  dans 
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îes  articles  me  lèse  , pin  , etc.  que  les 
plaies  faites  à ces  arbres  , donnent , 
au  lieu  de  gomme , une  résine.  Socs 
«quelques  points  de  vue  que  l’on 
considère  les  arbres , il  est  impossible 
de  nier  l’extravasation  de  la  sève,  sa 
déperdition  ; et  lorsqu’on  leur  fait 
de  grandes  soustractions  de  branches 
quand  ils-  sont  en  sève,  c’est  une 
vraie  maladie , un  épuisement  de 
force  qu’on  leur  communique.  On 
dira  que  ce  ne  sont  que  de  petites 
plaies,  mais  leur  multiplicité  produit- 
elle  moins  d’effet  que  la  grille  d’un 
arrosoir  criblée  de  trous  ? ces  trous',' 
tant  petits  soient-ils,  ne  donnent-ils 
pas  isssue  à toute  l’eau  renfermée  dans 
le  vase. 

D’après  ces  assertions  , je  ne  crains 
pas  d’avancer  , i.°  qu’on  ne  doit  ja- 
mais tailler  les  arbres  que  lorsque 
la  sève  est  engourdie  par  le  froid  de 
l’hiver , ou  ralentie  et  concentrée  lors- 
qu’elle se  dispose  à former  ce  qu’on 
appelle  la  sève  du  mois  d’août  ; 
2.v  qu’en  quelque  temps  que  ce 
soir,  on  ne  doit  jamais  faire  une 
plaie  un  peu  considérable  à un  arbre , 
sans  aussitôt  la  recouvrir  avec  l’on- 
guent de  saint-Fiacre , afin  qu’il  in- 
tercepte le  contact  immédiat  de 
l’air  , prévienne  le  bâle  sur  la  plaie , 
etc. 

PLAN  , ou  dessin  figuré  sur  le 
papier,  d’un  bâtiment,  d’un  parc, 
d’un  jardin , d’une  promenade  , d’une 
réparation  le  long  d’une  rivière  , etc. 
Les  plans  coûtent  peu  à tracer  ; 
tout  homme  s’ingère  d’en  donner , 
et  un  infiniment  petit  nombre  de 
personnes  est  en  état  d’en  présenter 
de  bons.  Je  ne  parle  pas  seulement 
ici  de  la  disposition  des  jardins  , 
( consulte \ ce  mot)  qui  doit  être 
uniquement  décidée  d’après  la  dispo- 
sition des  lieux  , la  variété  des  sols 
et  l’effet  qu’on  veut  produire  ; mais 
du  placement  des  bâtimens  destinés 
à loger  le  maître  , à placer  les  écu- 
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ries  et  autres  dépendances  , consul- 
te-^ le  mot  Métairie.  Un  plan  mis 
en  pratique  n’est  parfait  qu’autant 
qu’à  moins  de  frais  possibles  il  réunit 
un  glus  grand  nombre  d’aisances  dans 
tous  les  genres  , et  on  ne  les  trouve 
jamais  lorsque  le  jardin  ou  les  bâ- 
timens sont  faits  de  pièces  et  de  mor- 
ceaux ; il  est  inutile  d’entrer  ici  dans 
de  plus  grands  détails.  ( Consulte^  ce 
qui  a été  dit  au  mot  MÉTAIRIE.  ) 

PLANCHE.  Ce  mot  a plusieurs 
significations  en  agriculture.  On  dit 
labourer  en  planche  , c’est-à-dire  , for- 
mer des  parallélogrames  trèc  - aton- 
gés,  proportion  gardée  avec  leur  lar- 
geur. La  planche  de  labourage  , qui 
dans  quelques  endroits  du  royaume 
est  désignée  par  le  mot  impropre  de 
sillon  , est  composée  d’un  plus  ou 
moins  grand  nombre  de  sillons,  pro- 
prement dits,  c’est-à-dire,  des  raies 
ouvertes  par  la  charrue.  Quelques- 
unes  ont  vingt  sillons  de  largeur  ; 
d’autres  quinze  , douze  , huit , six  , 
et  au  moins  quatre.  ( Consulte q le  mot 
Billon.)  Le  besoin , est  plus  souvent 
encore  la  coutume  ont  consacré  sur 
les  lieux  le  nombre  des  sillons  et  la 
manière  de  les  bomber. 

Les  jardins  sont  distribués  par  quar- 
rés , et  les  quarrés  divisés  en  planches. 
La  longueur  de  celles-ci  dépend  de  l’é- 
tendue du  carreau  ; mais  en  bonne 
règle  , sa  largeur  ne  doit  pas  excéder 
quatre  à cinq  pieds , afin  que  la  per- 
sonne supposée  placée  dans  le  sen- 
tier, qui  Ja  borde,  poisse  facilement 
atteindre  jusqu’à  son  milieu  , en  étan- 
dant  le  bi  as , soit  pour  enserfouir 
la  terre , soit  pour  en  arracher  les 
mauvaises  herbes , etc. 

PLANÇON  ou  PLANTARD.  On 
appelle  ainsi  les  branches  de  saule  , 
de  peuplier  , d’osier , elc.  qu’on  a sé- 
parées du  tronc  et  que  l’on  plante 
ensuite  dans  un  trou  profond  , fait 
avec  un  instrument  de  fer  que  l’on 
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nomme  vu’gairement  aiguille,  pal  ou 
barre.  C’est  un  morceau  de  ter  de 
quinze  à vingt  lignes  d’épaisseur,  sur 
une  longueur  de  quatre  pieds , ter- 
miné en  pointe  taillée  quarrénjent 
du  côté  qui  doit  pénétrer  en  terre. 
L’ouvrier  l'enfonce  à torce  de  bras 
en  le  retirant  de  temps  k autre.  Si 
le  haut  de  cette  barre  est  terminé 
par  un  manche  semblable  k celui 
d’une  tarière  , on  Je  nomme  alors 
improprement  tarière  , puisqu’il  n’est 

fias  vissé  ou  creusé  en  cuillier  par 
e bout  inférieur.  L’ouvrier  ne  re- 
tire point  de  terre  ce  dernier  instru- 
ment ; il  l’enfonce  en  le  faisant 
rouler  autour  do  la  circonférence 
du  tronc  qu’il  pratique.  Par  ce  pro- 
cédé , le  tronc  a une  forme  conique; 
on  y mot  le  plançon  , en  ob- 
servant qu’il  louche  le  fond  ; et  en- 
suite, on  fait  tomber  tout  autour  la 
terre  des  bords  que  l’on  serre  le 

Ï il  us  que  l’on  peut  , et  dans  tous 
es  points  contre  le  plançon  ; moins 
jl  reste  de  vide  , plus  cette  ttrre 
est  serrée  , et  plus  la  reprise  du  plan- 
çon est  certaine. 

Doit-on  couper  la  tête  des  plan- 
çons  ? Quelques  auteurs  sont  pour 
la  négative  et  sur-tout  pour  les  peu- 
pliers noirs;  mais  l’expérience  prouve 
qu’ils  reprennent  aussi- bien  de  quel- 
que manière  qu’on  les  plante.  Si  on 
supprimoit  la  tête  du  peuplier  d’I- 
talie , il  perdroit  un  de  ses  beaux 
ornemens,  celui  de  la  perpendicu- 
larité et  uniformité  de  ta  tige  ; niais 
si  les  arbres  qui  résulteront  des  plan- 
tons , sont  destinés  k fournir  des  fè/t.z- 
las , ( » >oyi\  ce  mot  ) il  vaut  beaucoup 
mieux  retrancher  leur  tête  , afin  que 
le  nombre  des  échalas  soit  plus 
considérable  , et  qu’ils  soient  mieux 
nourris  ; les  arbres  , au  contraire  , 
destinés  au  fagotage  pour  la  nourri- 
ture des  troupeaux  , rendront  davan- 
tage si  on  laisse  leur  tête  s’élever 
dans  les  airs. 

La  pratique  ordinaire  est  de  cou- 
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per  triangulairement  et  en  pointe  la 
base  des  plançons  , en  observant  ce- 
pendant qu’un  des  côtés  du  triangle 
soit  recouvert  de  son  écorce.  C’est 
par  ce  point-lk  que  les  premières 
racines  commenceront  k pousser; 
d’ailleurs,  la  forme  triangulaire  et 
pointue  permet  qu’on  enfonce  da- 
vantage le  plançon  en  terre. 

Pendant  la  première  année , on 
ne  doit  supprimer  aucun  des  bour- 
geons qui  percent  k travers  l’écorce 
du  plançon  ; les  plantes  , les  arbres, 
se  nourrissent  plus  par  leurs  feuilles 
que  par  leurs  racines  ; les  feuilles 
absorbent  l’humidité  de  l’air  , ( con- 
sulre\  ce  mot)  ainsi  que  les  différais 
sucs  nutritifs  qu’il  contient  ; et  la  nais- 
sance et  les  progrès  de  ces  bourgeons 
facilitent  ceux  des  racines  , si  toutes 
fois  le  terrain  convient  à leur  ma- 
nière de  végéter. 

11  n’y  a qu’un  seul  cas  où  l’on 
doive  ébourgeonner  ; c’est  lorsque 
l’un  des  bourgeons  qui  poussent  par 
le  bas  , devient  trop  fort , et  absorbe 
une  trop  grande  partie  de  la  sève 
qui  devoit  se  porter  aux  bourgeons 
du  sommet  ; mais  tant  que  la  sève 
se  distribue  d’une  manière  k peu  près 
uniforme , il  est  inutile  , çt  même 
nuisible  d’ébourgeomter  les  plançons. 
A la  chute  des  feuilles,  on  sera  k 
temps  de  commencer  et  de  prati- 
quer cette  opération  ; il  faut  cepen- 
dant attendre  que  le  sommet  du  bour- 
geon soit  bien  aoûté. 

La  meilleure  saison  de  mettre  les 
plançons  en  terre , sur-tout  dans  les 
provinces  méridionales  , est  au  com- 
mencement de  novembre  ; on  y est 
assuré  que  la  chaleur  intérieure  de 
la  terre  , que  le  froid  n’a  pas  encore 
diminuée,  facilitera  la  germination 
des  racines  ,■  qui  sera  encore  aidée 
par  les  pluies  d'hiver.  Pendant  ce 
temps-lk  la  partie  du  plançon  hors 
de  terre  ne  poussera  aucun  bour- 
geon , parce  que  la  température  da 
Pair  ambiant  ne  sera  pas  au  même 
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3egré  de  chaleur  que  celui  de  l'in- 
térieur de  la  terre , ou  du  moins  il 
ne  se  soutiendra  pas  au  même  point 
et  au  point  nécessaire  à la  végéta- 
tion du  peuplier  , du  saule  , etc. 
( Consulte \ sur  l’effet  de  l’air  am- 
biant , les  belles  expériences  de 
M.  Duhamel , rapportées  à l’article 
amandier.)  Il  résulte  de  ces  plantations 
précoces  , que  les  plantons  suppor- 
tent beaucoup  mieux  les  chaleurs  et 
les  sécheresses  du  printemps. 

A moins  que  le  climat  ne  soit 
très-froid,  il  vaut  mieux  planter  de 
bonne  heure , que  d’attendre  la  fin 
de  l’hiver  , on  gagne  du  temps  ; la 
terre  .â  le  temps  de  se  serrer  contre 
le  planton  , de  faire  corps  avec  lui , 
de  pousser  beaucoup  plus  vite  aux 

Erintemps  , et  de  donner  de  plus 
eaux  bourgeons  dans  l’année. 

Le  moins  que  l’on  peut  laisser  le 
plançon  coupé  de  dessus  l’arbre  , ex- 
posé au  hâle  , c’est  le  mieux.  Si  on 
a de  l’eau  dans  le  voisinage  , on  y 
plongera  sa  partie  inférieure  , sinon 
on  l’enterrera  dans  une  fosse  que 
l’on  recouvrira  de  terre  , d’ou  on  ne 
retirera  les  plançons  qu’à  mesure  que 
l’on  les  plantera.  Le  point  essentiel,  je 
le  répète,  est  presque  toujours  trop  né- 
gligé , c’est  qu’on  ne  serre  point  assez 
la  terre  contre  la  partie  du  plançon 
qui  se  trouve  ensevelie. 

PLANT.  Scions  qu’on  tire  de  cer- 
tains arbres , de  certaines  plantes  pour 
planter.  On  dit  du  plant  d’artichauts  , 
de  vigne,  etc.  ; on  qualifie  de  plant 
les' arbres  venus  de  graines  dans  les 
pépinières  ; le  plant  de  mûrier  , d’a- 
mandier et  des  herbes  potagères  éga- 
lement venues  de  semences  ; du  plant 
de  laitue  , de  chicorée  , etc.  , en  un 
mot  , on  appelle  plant  tout  ce  qui 
est  encore  jeune  et  prêt  à être  planté. 

PLANTAIN.  Von  Linné  le  classe 
dans  la  tétramine  raonegynie , et  le 
uemme  plantago  ; il  en  compte  t irgt 
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espèces.  Tournefort  le  place  dans  la 
seconde  classe  des  herbes  à fleurs 
d’une  seule  pièce  , en  soucoupe  dont 
le  pistil  devient  le  fruit.  Il  l’appelle 
également  plantago.  Il  sulfit  de  décrire 
ici  les  espèces  les  plus  communes. 

1.  LE  GRAND  PLANTAIN. plan, 
tago  major.  Lin.  Plantago  Platijolla 
shmata.  Tour n. 

Fleur  ; d’une  seule  pièce,  en  sou- 
coupe , divisée  en  quatre  parties  ; le 
tube  renflé  ; les  étamines,  au  nombre 
de  quatre  et  un  pistil. 

Fruit  ; capsule  ovale  , à deux  loges 
s’ouvrant  horizontalement  , renfer- 
mant plusieurs  semences  ohloneu  -. 

Feuilles  ,•  elles  partent  des  raciit ;s  , 
sont  ovales  , larges  , luisantes,  rare- 
ment dentelées  sur  leurs  bords  ; lis.es; 
à sept  nervures  , soutenues  par  de 
longs  pétioles  et  couchées  sur  terre. 

Racine  ; courte  , grosse  comme  le 
doigt , fibreuse  , blanchâtre. 

Port  ; de  la  racine  et  du  milieu 
des  feuilles  s’élèvent  plusieurs  tiges  , 
à la  hauteur  d’un  pied  environ , ar- 
rondies, anguleuses  , un  peu  velues; 
les  fleurs  naissent  au  sommet , et  sont 
disposées  comme  en  épis. 

Lieu.  Les  prairies , les  chemins  ; 
la  plante  est  vivace  , et  fleurit  en 
mai  , juin  et  juillet. 

2.  Plantain  a cinq  cotes.  Plan - 
tago  lanceolata.  LlN.  Plantago  angus- 
tijolia  major.  ToüRN. 

Il  diffère  du  précédent  par  ses 
feuilles  épaisses , en  forme  de  lance , 
à cinq  nervures  , et  par  leurs  pé- 
tioles plus  courts  que  ceux  du  grand 

plantain ; par  sa  racine  assez 

grosse  , comme  tronquée  à son  ex- 
trémité , avec  des  fibres  éparses  ; par 
ses  feuilles  renvoyées  et  couchées 
par  terre  , couvertes  d’un  duvet 
épais  et  blanchâtre  sur  les  bords  ; 
par  ses  tiges  velues , nues , cannelées , 
et  par  ses  fleurs  disposées  en  épis 
ovales  ; ce  plantain  est  très-commun 
dans  les  prairies- 
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j.  Pt-ANTAÎN  DÉCOUtÊ  EN  CORNE 
DE  CERF.  Piuntugo  CoranopUS.  LlN. 
Coronopus  hortensis.  ToURN. 

Fleurs  et  Fruits  ; comme  les  pré- 
cédera. Ses  feuilles  sont  alongées , 
linéaires  , profondément  découpées  ; 
les  découpures  étroites  et  comme 
ailées  , caractère  qui  distingue  cette 
espèce  ; la  racine  est  menue  et  fi- 
breuse ; les  feuilles  sont  droites  [jour 
la  plupart  ; les  tiges  s’élèvent  du  mi- 
lieu des  feuilles  ; elles  sont  cylindri- 
ques et  unies  ; les  fleurs  sont  en 
épis.  La  plante  est  vivace  et  con- 
nue meme  dans  nos  provinces  du 
midi. 

Propriétés.  Les  plantains  et  sur-tout 
celui  à cinq  cdtes  , ont  des  feuilles 
inodores  , d’utte  saveur  herbacée  et 
un  peu  amère  ; les  racines  l’ont  en- 
core plus  ; elles  sont  vulnéraires  et 
astringentes.  Le  plantain  , n.u  3 , 
passe  pour  diurétique  ; avec  les  feuilles 
et  les  racines  on  fait  des  tisannes  ; 
on  s’en  sert  extérieurement  en  gar- 
garisme. On  se  sert  des  feuilles  Irai— 
ches  pilées  et  écrasées  , pour  les 
plaies  , les  blessures,  et  les  contusions, 
le  tout  assez  inutilement  , puisque 
si  la  plaie  n’est  pas  entretenue  par 
un  vice  extérieur , il  suffit  d une 
compresse  imbibée  d’eau  ordinaire  , 
pour  guérir  en  interceptant  le  con- 
tact de  l’air  atmosphérique.  O11  trouve 
dans  les  boutiques  une  eau  de  plan- 
tain distillée  , qui  n’a  pas  plus  d’ef- 
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f:  caché  que  1 Vau  simple  des  riviè- 
res. Oa  la  regarde  encore  comme 
ophtalmique  , ce  qui  est  plus  que 
douteux. 

Le  plantain  n’est  pas  intrinsèque- 
ment une  mauvaise  plante  dans  un 
pré  , ses  feuilles  vertes  ou  sèches 
sont  même  une  assez  bonne  nourri- 
ture pour  le  bétail  , les  troupeaux 
et  les  chevaux  ; mais  il  devient  pa- 
rasite dans  la  prairie,  c’est  à-dire,  qu’il 
s'y  multiplie  beaucoup  par  ses  graines, 
et  que  ses  feuilles  , étendues  horizon- 
talement sur  terre  , privent  les  plantes 
qu’elles  recouvrent , du  bientait  de 
l’air  , de  la  lumière  du  soleil  , etc. 
et  les  font  périr.  Sur  une  circonfé- 
rence de  huit  à dix  pouces  dè  dia- 
mètre il  y auroit  eu  cinq  à six  plantes 
graminées , ou  une  touffe  formée  par 
une  seule , qui  auroient  donné  le  triple 
ou  le  quadruple  plus  de  fourrage  que 
n'en  fourniroient  quelques  feuilles  de 
plantain;  d’ailleurs,  la  faux  épargne 
toujours  ou  presque  toujours  celles 
qui  sont  couchées  horizontalement  , 
telles  que  sont  en  particulier  celles- 
du  grand  plantain.  Le  plus  court  et 
le  meilleur  est  de  visiter , à l’entrée 
de  l’hiver , ses  prairies , et  avec  une 
houlette , de  détruire  le  plantain.  A 
sa  place  on  sème  un  peu  de  graines 
de  foin  ou  de  petit  trèfle  ; enfin  , si 
on  n’a  pas  pu  faire  cette  opération 
avant  l’hiver  , on  la  fait  à la  fin  ; 
la  première  époque  est  préférable. 


Fin  du  Tome  Septième. 
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